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AVIS  DES  EDITEURS 

SUR   CETTE    PREMIÈRE    LIVRAISON. 


J^E  désir  que  le  Public  a  témoigné  de  connaître  ce  Dic- 
tionnaire ,  nous  aurait  déterminés  à  eo  accélérer  l'im- 
pression,  si  nous  n'avions  pas  élé  persuadés  qu'il  im- 
porte beaucoup  plus  de  donner  à  une  telle  entreprise 
tous  les  soins  qu'elle  exige ,  que  d'en  devancer  le  terme 
de  quelques  mois.  Cependant,  aujourd'hui  que  nos  maté- 
riaux sont  prêts,  et  que  notre  marche  est  invariablement 
fixée,  nous  pouvons  assurer  qu'elle  sera  plus  rapide,  sans 
que  nous  nous  écartions  d'une  seule  des  précautions  dont 
nous  nous  sommes  fait  une  loi  rigoureuse.  Convaincus 
que  ce  n'est  que  par  un  grand  concours  de  lumières 
qu'un  tel  ouvrage  peut  être  porté  à  sa  plus  grande  perfec- 
tion, nous  n'imprimerons  pas  un  article  avant  de  l'avoir 
mis  successivement  sous  les  yeux  de  ]iîusienrs  collabora- 
teurs, et  nous  continuerous  à  tlonuer  les  plus  grands  soins 
à  la  correction  des  épreuves. 

Ces  soins  ne  contribuent  pas  seulement  à  nous  garantir 
d'un  grand  nombre  d'erreurs  ;  ils  servent  encore  à  éviter 
des  répétitions  et  des  doubles  emplois ,  qui  tiennent  beau- 
coup plus  de  place  qu'on  ne  pense  duis  la  plupart  des 
Dictionnaires  nistoriques.  C'est  dans  cette  vue  que  nous 
nous  sommes  quelquefois  bornés  à  renvoyer  à  un  ar- 
ticle plus  important,  pour  des  articles  secondaires,  qui , 
faits  séparément,  auraient  dû  uéanmr.ins  èlvc  répétés,^ 
dans  l'article  principal.  Le  seul  fair, par  exemple,  qni  donne, 
de  la  célébrité  à  Acerronia ,  suivante  d'Agrippine ,  devant 
être  nécessairement  rapporté  dans  l'article  de  celte  prin- 
cesse ,  on  trouvera,  au  mot  Acerronia  ,  un  simple  renvoi 
à  celui  àHAgrlppuie.  Il  en  est  de  même  de  f^irginie^  pour 
laquelle  nous  renverrons  à  l'ariicled'^/y/V/y,  où  l'on  peut 
voir  que  rien  de  ce  qui  concerne  cette  llomaine  n'est  omis. 

Pressés  par  l'abondance  des  matières,  et  décidés  à  n'en 


employer  que  de  véritablement  utiles  ,  nous  avons  aussi 
rejeté  ,  quoique  avec  beaucoup  de  réserve  ,  quelques 
articles  iosii^nitiauts,  et  qu'il  eût  été  ridicule  de  préseuler 
dans  un  Diciionnaire  des  hommes  célèbres. 

Le  défaut  d'attention  et  de  discernement  dans  le  choix; 
des  articles  et  des  détails  qui  les  composent ,  nous  a  paru 
un  des  vices  les  plus  remarquables  des  dictionnaires  his- 
toriques qui  ont  précédé  celui-ci  ;  le  moindre  inconvénient 
de  cette  absence  d'ordre  et  de  critique  est  de  présenter  une 
multitude  confuse  et  bizarre  de  noms  connus  ou  qui  méri- 
tent de  l'être,  mêlés  à  des  noms  obscurs  et  toul-à-fait 
étrangers  à  l'histoire  des  peuples  et  à  celle  des  lettres ,  des 
sciences  et  des  arts.  Un  pareil  travail  où  le  bon  est  cou- 
jondu  avec  le  mauvais  ,  ne  peut  être  qu'une  compila- 
tion indigeste,  dont  l'étendue  est  sans  bornes,  et  dans 
laquelle  le  lecteur  n^'^  lui-même  d'autre  guide  que  le 
hasard  qui  a  dirigé  l'entreprise.  INous  avons  cherché  à 
éviter  cet  inconvénient  ;  tous  les  noms  qu'on  trouvera 
dans  ce  Dictionnaire  ne  sont  pas  des  noms  célèbres  ,  mais 
tous  les  articles  ont  un  objet  d'utilité,  et  peuvent  servir  à 
jeter  quelcpie  lumière  sur  une  époque  de  l'histoire  poli- 
tique ou  littéraire  ,  soit  des  anciens ,  soit  des  modernes. 

Le  plan  d'un  dictionnaire  n'est  pas  moins  vicieux  lors- 
que chaque  article  n'est  pas  fait  dans  les  proportions,  et 
avec  l'éiendue  qu'exige  son  importance.  Cette  étendue  re- 
lative eut  ofiert  plus  de  difficultés  dans  une  entreprise 
exécutée  par  un  grand  nombre  de  collaborateurs,  si  ces 
collaborateurs  ne  s'étaient  ])as  fréquemment  communi- 
qué leur  travail ,  et  si  tous  n'avaient  pas  été,  dès  le  com- 
mencement ,  parfaitement  d'accord  sur  le  système  général 
de  rédaction ,  si  bien  tracé  dans  le  discours  préliminaire. 
Qu'il  nous  soit  permis  ici  de  rendre  hommage  au  bon  es- 
prit qui  a  coastatTiment  animé  tous  ces  écrivains  recom- 
maudables.  TNous  ne  craignons  pas  d'assurer  que  le  même 
zèle  les  dirigera  jusqu'à  la  tin  de  cette  entTeprise ,  et  que , 
de  notre  côté,  encouragés  comme  nous  le  sommes  par  les 
applaudissements  et  les  secours  de  tout  ce  que  l'Europe 
offre  d'hommes  célèbres  dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres ,  aucune  peine,  aucun  sacrifice  ,  ne  pourront  nouti 
écarter  du  but  c[ue  nous  nous  sommes  proposé. 
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Xj'Histqire  et  la  Biographie  ont  toutes  deux  pour  objet  de  retrace- 
les  actions  et  les  travaux  des  hommes  célèbres  ;  mais  elles  y  procèdent 
d'une  manière  différente  et  même  opposée.  L'Histoire ,  dans  ses  tableaux 
peints  a  grands  traits ,  déroule  la  série  et  l'enchaînement  des  faits  de 
tout  genre,  et  ce  n'est  pour  ainsi  dire  qu'accessoirement  qu'elle  y 
attache  le  nom  et  le  caractère  des  personnages.  La  Biographie ,  au  con- 
traire, dans  ses  portraits  finis  et  détaillés,  présente  séparément  les 
personnages  eux-mêmes,  et  les  entoure  des  événements  qui  tiennent 
a  eux  par  un  rapport  immédiat.  L'une  a  l'avantage  de  donner  a  ses 
vastes  compositions  plus  de  variété ,  d'éclat  et  de  mouvement  ;  mais , 
justement  occupée  de  l'ensemble,  elle  évite  de  trop  soigner  les  figures, 
elle  les  subordonne  entre  elles ,  les  place  dans  la  lumière  ou  dans 
l'ombre ,  et  alternativement  les  offre  et  les  soustrait  a  nos  yeux.  L'autre , 
consacrant  chacun  de  ses  petits  ouvrages  détachés  a  un  seul  objet,  qui 
en  détermine  et  en  remplit  les  dimensions,  a  le  mérite  de  concentrer 
et  d'arrêter  nos  regards  sur  un  personnage  qui  d'ordinaire  nous  inté- 
resse, et  de  nous  le  faire  considérer  a  la  fois  sous  tous  les  points  de 
vue  et  dans  toutes  les  attitudes  les  plus  diverses.  Ici,  Thommese  pro- 
duit a  son  tour,  en  public  et  sur  un  théâtre,  toujours  plus  ou  raoius 
éloigné  du  spectiteur  qui ,  suivant  l'expression  de  Bacon,  ne  le  voit 
jrunais  que  du  seul  côté  qui  est  tourné  vers  lui  (i).  La  il  se  laisse 
approcher  et- en  quelque  sorte  toucher;  on  le  suit,  on  l'observe,  onu 
Fécoute  en  tous  lieux  et  dans  tous  les  instants  de  sa  vie.  Aussi ,  tandi» 
que  l'Histoire  donne  de  hautes  leçons  aux  politiques ,  ou  présente  uu 
spectacle  attachant  a  la  multitude  avide  d'émotions ,  la  Biographie 
offre  des  exemples  profitables  aux  hommes  de  toutes  les  conditions  ,. 
et  fournit  aux  moralistes  la  matière  de  leurs  méditations  les  plus  pro- 
fondes :  le  premier  des  Biographes ,  Plutarque ,  a  la  gloire  d'avoir  formée 
ot  pour  ainsi  dire  créé  parmi  nous,  Montaigne,  et  J.-J.  Rousseau. 

La  Biographie,  par  cela  même  qu'elle  peint  isolément  les  person- 
nages historiques  de  tout  genre ,  a  seule  le  pouvoir  de  les  comprendre 
tous  dans  un  même  ouvrage,  en  les  rangeant  dans  un  ordre  systé-^ 
viatique  que  l'Histoire  ne  comporte  pas,  ou,  plus  facilement  encore, 

(i)  Chronica  personarurn faciès  externas  et  in pul licmn  versas  projiOr 
mni.  De  Ançjracutis  Scieiiùarura^.lib.  2,  cap.  4; 
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dans  cet  ordre  alphabétique  décrié  avec  si  peu  de  raison ,  puisqu'il 
est  également  favorable  à  la  frivolité  qui  veut  se  distraire,  à  l'igno- 
rance qui  veut  s'instruire,  et  à  la  science  qui  veut  épargner  des  mo- 
ments précieux.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  une  Biographie  universelle, 
renfermant  la  Vie  des  hommes  célèbres  de  tous  les  temps,  de  tous  les 
pays  et  de  toutes  les  professions,  offrira  nécessairement  phis  de  choses 
qu'on  n'en  pourrait  trouver  dans  une  Histoire  générale,  ancienne  et 
moderne,  poUtique  et  littéraire  a  la  fois  (si  une  telle  Histoire  était 
exécutable),  puisqu'a  l'exposé  des  faits  et  des  travaux  publics  qui  sont 
du  domaine  de  toutes  deux,  la  Biographie  doit  joindre  encore  le 
détail  des  mœurs  et  des  habitudes  privées  qui  composent  son  apanage 
particulier.  C'est  peut-être  a  ces  réflexions  qu'est  due  la  naissance 
du  premier  des  Dictionnaires  histom/aes. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pointa  parler  de  Suidas,  écrivain  grec 
du  onzième  siècle,  qui  imagina  de  mêler,  dans  un  même  lexique ,  à 
l'interprétation  des  mots,  des  traits  d'histoire  et  des  vies  de  person- 
nages célèbres ,  i«lée  aussi  bizarrement  conçue  qu'imparfaitement  exé- 
cutée; ni  de  Charles  Etienne  qui ,  a  la  fin  du  seizième  siècle  (en  1596), 
rédigea  en  latin,  sur  les  ]\(lémoires  du  savant  Robert  Etienne,  son 
parent,  un  Dictionnaire  historique,  géographique  et  poétique;  ni  de 
Juigné,  dont  le  Dictionnaire  français,  réimprimé  huit  fois  dans  l'espace 
de  huit  années,  n'offrait  guère  qu'une  traduction  du  latin  de  Charles 
Etienne  (i);  ni  même  de  l'anglais  Nicolas  Lloyd  qui ,  écrivant  dans 
la  même  langue  qu'Etienne,  et  s'emparant  aussi  de  son  travail,  sut  du 
moins  l'agrandir  et  le  perfectionner.  Nous  arriverons  tout  de  suite 
à  Louis  Moréri  qui,  sur  le  plan  et  avec  les  matériaux  de  Eloyd,  bâtit 
son  Grand  Dictionnaire  histoiicjue,  dont  la  première  édition  parut, 
l'an  1674,  en  un  seul  volume  in-folio.  Victime  de  son  application  au 
travail,  il  mourut  à  trente-huit  ans,  sans  avoir  eu  la  satisfaction  de 
mettre  lui-même  au  jour  la  seconde  édition  en  deux  volumes  qu'il  avait 
préparée  (2).  Plusieurs  années  après  la  publication  de  cette  seconde 
édition  (en  1689),  oir  donna  un  premier  5?</;^/e'w<?«f,  qu'aussitôt  ou 
fondit  dans  une  troisième,  et  celle-ci  fut,  a  peu  de  distance,  suivie 
de  plusieurs  autres  dans  lesquelles  l'ouvrage  de  Moreri  se  purgeait  len- 
tement de  ses  fautes ,  mais  recevait  de  nombreuses  additions.  Cependant 
le  célèbre  Bayle ,  savant  philologue  et  puissant  dialecticien  ,  blessé  des 
impeifections  qui  déshonoraient  toujours  le  Grand  Dictionnaire  Msto- 
r/</»e,  entreprit  de  les  corriger,  du  moins  en  partie.  Il  releva  des  inexac- 
titudes, redressa  de  faux  jugements,  suppléa  des  omissions,  et  im- 
primant son  génie  a  ce  travail  qui  semblait  ne  promettre  que  d'arides 


(1)  Il  parut  pom-  I,i  première  fois  en  i66|. 
(sijCette  sccoudc  édition  parut  eu  iGai. 
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discussions,  il  composa  son  fameux  Dictionnaire  historique  et  critique  y 
fondement  d'une  gloire  qui  ne  périra  jamais  (i).  Les  nouveaux  con- 
tinuateurs de  Moreri  laissèrent  a  Bayle  ces  brillantes  dissertations  où 
éclataient  la  force  et  l'adresse  de  son  raisonnement;  mais  ils  rectifiè- 
rent les  erreurs  qu'il  avait  relevées,  et  ne  tardèrent  pointa  s'approprier 
les  articles  supplémentaires  qui  lui  appartenaient  en  entier.  Dans  la 
suite,  le  Moreri  que,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  des  additions 
continuelles  avaient  porté  jusqu'à  six  volumes  in-folio ,  s'accrut  encore, 
sous  les  mains  du  laborieux  abbé  Gouget,  de  deux  Suppléments  for- 
mant chacun  deux  volumes  ;  et  enfin ,  en  1 7  Sp,  dix  ans  après  la  publi- 
cation du  dernier,  parut,  en  dix  volumes  in-foL,  la  dernière  et  peut- 
être  la  vingtième  édition  du  Grand  Dictionnaire  historique ,  ouvrage 
qui,  semblable  au  vaisseau  de  Tbésée,  ou,  comme  le  dit  Voltaire,  a 
une  ville  nouvelle,  bâtie  sur  le  terrain  de  l'ancienne  ,  n'a  presque  rien 
conservé  du  travail  de  son  premier  auteur,  mais  qui  du  moins  a  retenu 
son  nom,  par  lequel  il  est  habituellement  désigné.  Avons-nous  tort 
d'espérer  qu'on  pardonnera  aux  auteurs  d'une  Biographie  iinii^ersclle 
d'avoir  consacré  quelques  lignes  a  retracer  les  vicissitutles  d'une  vaste 
et  célèbre  compilation,  a  laquelle  ils  ont  des  obligations  qu'ils  ne 
veulent  point  dissimuler ,  entr'autres  celle  d'avoir  évité  les  défauts 
assez  nombreux  qui  lui  ont  été  justement  reprochés  ? 

C'était  une  idée  plus  raisonnable  en  apparence  qu'en  réalité,  que 
d'associer  aux  articles  de  biograpliie  pure,  des  articles  de  géographie  et 
d'antiquités.  Sans  doute,  ces  matières  ont  nn  rapport  direct  avec  l'His- 
toire, et  elles  jettent  souvent  nn  grand  jour  sur  ses  récits;  mais  elles 
n'en  sont  pas  moins  des  sciences  a  part ,  dont  le  seul  vocabulaire  est 
immense:  aussi  a-t-on  senti  depuis  la  nécessité  de  leur  consacrer  des 
traités  et  des  lexiques  particuliers  qui ,  renfermant  en  entier  le  nombre 
infini  d'objets  dont  elles  se  composent ,  et  domiant  a  chacun  d'eux  le 
développement  oui  lui  convient,  forment  un  tout  homogène  et  com- 
plet. L'admission  des  articles  de  mythologie  n'avait  aucni!  prétexte  :  il 
était  trop  évidemment  ridicule  de  placer,  parmi  les  personnages  réels 
de  l'Histoire,  les  personnages  allégoriques  de  la  Fable,  et  de  ranger 
daus  une  même  catégorie  Alexandre  et  ('upidon,  Aristote  et  Zéphyre, 
Cornélie  et  Vernis.  On  a  mêtne  regardé  comme  iniitile  d'admettre 
les  personnages  des  tenqjs  héroïques,  dont  les  actions  vér)tnble5  sont 
mêlées  de  tant  de  fictions  qu'il  est  impossible  de  les  distinguer.  Ce 
pouvait  être  une  espèce  de  jfl;itterie  utile  au  débit  de  l'ouvrage  que  d'y 
îaire  entrer  ces  nombreuses  généalogies  qui  y  tenaient  une  si  grande 
place,  et  qui  souvent,  dit-on,  s'y  alongeaient  au  gré  des  solhcitations 


(i)  La  prcir.ihe  c'cîition  du  Dictionnaire  de  Baylc  est  de  1697. 
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ou  même  de  l'or;  mais ,  dans  tous  !es  cas ,  c'était  donner  encore  une 
extension  bien  abusive  h  l'idée  de  Dictionnaire  historique;  c'était  satis- 
faire la  vanité  d'une  seule  classe  d'hommes,  aux  dépens  de  toutes  les 
autres.  Ce  même  repioche  pouvait  s'adresser  aussi  a  l'histoire  des  éta- 
blissements et  des  partis  religieux  :  les  auteui's,  appartenant  aux  uns  ou 
aux  autres,  par  état,  par  principes  ou  par  affection,  avaient  indiscrè- 
tement accordé  les  honneurs  de  la  célébrité  a  beaucoup  de  personnages 
très  obscurs  partout  ailleurs  que  dans  leur  ordre  ou  dans  leur  secte. 
De  toutes  ces  superfétalions  était  résultée  cette  masse  énorme  de 
volumes,  dont  le  format,  d'ailleurs  très  incommode,  attachait  l'incon- 
vénient d'une  vérit'-ble  fatigue  corporelle  à  un  ouvrage  fait,  disait-on, 
pour  épargner  la  peine  des  recherches. 

Ces  différents  défauts  étaient  trop  généralement  sentis,  pour  que 
l'esprit  de  specn'alion  ne  s'empressât  pas  d'en  profiter  en  les  évitant 
dans  de  nouveanx  ouvrages.  Le  Moréri  devait  avoir  et  a  eu  en  effet 
de  nombreux  abréviateurs.  Le  premier  a  été  l'abbé  Ladvocat ,  auteur  du 
Dictionnaire  historique  et  bibliographique  portatif,  publié  d'abord  en 
d' ux  volumes  ///-H".,  et  porté  depuis  à  quatre  volumes  (la  première 
édition  est  de  l'jSa).  Les  articles  de  géographie,  d'antiquités  et  de 
généalogie  ont  disparu;  mais  ceux  de  mythologie  ont  été  conservés. 
Du  reste,  l'auteur  a  eu  le  tort  d'ajouter  aux  uoms  déjà  trop  multipliés 
du  More'ri ,  ceux  de  beaucoup  d'hommes  de  sa  profession,  dont  la 
postérité  ne  s'occupera  guère;  et,  vu  les  bornes  étroites  qu'il  s'était 
prescrites,  il  n'a  fait  cpi'une  sèche  et  insignifiante  nomenclature,  à 
laquelle  une  certaine  exactitude  de  dates,  jointe  a  tous  les  avantages 
d'un  volume  très  resserré,  a  donné  ,  pendant  assez  long- temps,  une 
sorte  de  vogue. 

On  avait  lieu  d'attendre  plus  d'utilité  et  d'agrément  du  Dictionnaira 
historique,  littéraire  et  critique ,  publié  par  l'abbé  de  Barrai,  en  six 
volumes  j«-8^  (  ijSS);  mais  cet  écrivain,  janséniste  outré,  a  uno 
cpoque  où  le  jansénisme  ^  jadis  honoré  par  de  grands  talents  ,  venait 
de  se  précipiter  dans  le  mépris  public  par  les  excès  du  plus  extra- 
vagant fanatisme ,  a  consacré  des  pages  sans  nombre  aux  héros  et  aux 
adversaires  de  son  parti ,  pour  exalter  les  uns  et  déchirer  les  autres 
avec  une  fureur  égaie  (Diction,  philosopk.).  Il  a  mérité  qu'on  dît  de 
son  livre  :  Cest  le  martjrologe  des  j'anse'nistes ,  écrit  par  un  cont^ul- 
siojinaire.  Cet  ouvrage  ,  où  cependant  la  critique  littéraire  n'était  pas 
sans  quelque  mérite,  a  eu  le  soit  qui  attend  tous  les  ouvrages  de  parti. 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  expliqués  avec  une  liberté  qui  ne  peut 
être  suspecte  ,  sur  des  écrivains  qui  n'existent  plus ,  et  dont  les  ou- 
vrages mômes  ont  presque  disparu ,  depuis  que  des  compilations  plus 
heureuses  ont  été  offertes  au  public.  Parmi  celles-ci ,  il  en  est  une 
dont  nous  pouvons  parler  encore  ,  c'est  le  Dictionnaire  historique  de 
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ftu  Tahbé  Feller ,  ex -jésuite  des  Paj-s-Bas  autrichiens,  (Tout  l'ouvrage, 
publié  d'abord  en  six  vohiincs  //7-8°. ,  a  été  augmenté  de  deux  volumes 
dans  la  seconde  édition ,  donnée  en  1797  (la  première  est  de  1781). 
Il  paraissait  juste  que  le  molinisme  eût  son  dictionnaire,  comme  le 
jansénisme  avait  eu  le  sien;  mais,  peu  touchés  de  cette  considération, 
MM.  Chaudon  et  Delandine ,  auteurs  du  Nouveau  Dictionnaire  Ms~ 
torique,  flùtk  Lyon  ,  dont  une  neuvième  édition  se  réimprime  en  ce 
moment  h  Paris  par  livraisons,  ont  nettement  accusé  l'abbé  Feller 
d'avoir  volé  et  gâté  \(im'  ouvrage.  Le  reproche  est  vif:  nous  laisse- 
rons a  d'autres  le  soin  de  juger  jusqu'à  quel  point  il  est  possible  qu'il 
soit  fondé.  Rien  ne  nous  empêche  non  plus  de  faire  mention  du  Nou- 
veau Dictionnaire  universel,  historiaue.  biographiaue,  hihliograpfiique 
et  portatif ,  en  partie  traduit  de  l'anglais  de  John  Walkins,  et  publié, 
il  y  a  sept  ans,  par  M.  TÉcny,  en  un  volume  in-'è^.  Les  auteurs  d'une 
Biographie  universelle  en  dix-huit  volumes  ne  peuvent  avoir  aucuu 
intérêt  a  démêler  avec  un  abréviateur  si  succinct,  qui  ne  doit  avoir  eu 
d'autre  prétention  aue  celle  d'indiquer  avec  exactitude  des  noms  ,  des 
dates  et  quelques  titres  de  livres. 

Nous  ne  sonnues  pas  tout-h-fait  dans  la  même  position  h  l'égard  des 
auteurs  du  Nouveau  Dictionnaire  historirpie.  Aussi  garderons-nous  le 
silence  sur  les  défauts  que  nous  aurions  pu  apercevoir  dans  leur  com^- 
pilation.  Les  indiquer  ici  serait  un  procédé  peu  délicat ,  qui  même 
jurait  uu  c»îté  ridicule.  Nous  donnons  a  notre  tour  un  nouveau  Dic- 
tionnaire historique.  Cela  sevd  dit  assez  que  nous  avons  cru  pouvoir 
faire  autrement  cet  ouvrage;  on  en  doit  conclure  aussi  que  nous  avons 
eu  l'espoir  de  le  faire  mieux.  Nous  sommes  dispensés  de  toute  autre 
explication,  relativement  a  une  concurrence  légitime,  dont  nos  rivaux 
eux-mêmes  nous  ont  donné  Texcraple.  En  ceci ,  nous  ne  pourrions 
avoir  qu'un  tort,  qui,  à  la  vérité,  serait  inexcusable  :  c'est  le  tort  de 
succomber.  Nous  allons  toutefois  dire  comment  nous  avons  conçu , 
dirigé  et  exécuté  cette  entreprise  :  nous  prions  nos  concurrents  de  ne 
point  voir,  dans  l'exposition  naïve  de  notre  méthode,  une  satire  arti- 
ficieuse de  la  leur. 

Avant  tout ,  nous  irons  au  devant  d'un  reproche  que  nous  sommes, 
sûrs  de  ne  point  mériter ,  mais  que  certaines  personnes  pourraient 
bien  vouloir  nous  adresser  un  jour,  quelque  persuadées  qu'elles  fussen,t 
elles-mêmes  de  son  injustice  :  nous  parlons  du  reproche  de  plagiat. 
Déjà  l'intérêt  alarmé  d'un  libraire  a  insinué  contre  nous  cette  accu- 
sation ,  avant  qu'une  seule  page  de  notre  Biographie  pût  être  connue 
de.  lui,  ni  de  personne.  C'était  prodigieusement  se  hâter  de  nous, 
vouloir  nuire.  Nous  n'avons  rien  a  répondre  a  ce  libraire;  quant  k  ceu?; 
qui  auraient  au  moins  attendu  l'ouvrage  pour  le  calomnier ,  voici  ce- 
que, nous  leur  répoudrions  :  !--orsqu.e  nous  annonçons  en  ce  genrçjïUÀ 
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ouvrage  tout  neuf,  nous  ne  pouvons  l'entendre  que  de  la  manière  de 
présenter  les  faits,  et  nullement  des  faJtsen  eux-mêmes.  Les  faits  sont 
un  fonds  commun  dont  nul  n'a  la  propriété,  et  sur  lequel  tous  ont  un 
droit  d'usage.  Ce  qui  appartient  seulement  a  chacun,  c'est  l'emploi 
particulier  qu'il  a  fait  de  ce  qu'il  en  a  tiré  par  son  propre  travail. 
«Personne  jusqu'ici,  dit  Bayle ,  n'a  poussé  l'extravagance  jusques  h 
M  traiter  de  plagiaires  ceux  qui  rapportent  les  événements  qu'un  autre 
»  avait  rapportés,  njais  qui  les  vont  prendre  a  la  source,  et  qui  n'em- 
»  ploient  ni  le  tour,  ni  l'ordre, ni  les  expressions  d'un  autre.  Il  n'y 
»  a  point  d'apparence  qu'à  l'avenir  personne  s'avise  de  définir  si  foUe- 
»  ment  le  plagiat  (Bayle,  Préface  du  Diction,  hist.  )».  JNous  verrons 
si  Bayle  n'a  pas  trop  présumé  de  la  raison  de  ceux  qui  devaient  venir 
après  lui. 

Sans  vouloir  exagérer  l'importance  d'une  Biographie  umWrselle , 
on  peut  assurer  que  nul  autre  ouvrage  ne  comprend  autant  d'objets 
divers,  ou  plutôt  qu'il  n'est  point  d'objet  qu'elle  ne  doive  comprendre. 
Tout  ce  qui  a  existé,  tout  ce  qui  existe  en  grands  événements  poli- 
tiques ,  militaires  ,  civils  et  religieux,  en  utiles  travaux  des  sciences, 
en  nobles  productions  des  lettres  et  en  précieux  monuments  des  arts  ; 
toutes  ces  choses,  ouvrages  d'hommes  qui  se  sont  illustrés  par  elles, 
doivent  être  nécessairement  indiquées  et  même  jugées  dans  une  His- 
toire de  tous  les  hommes  célèbres  de  l'univers.  Si  cette  proposition 
est  vraie,  nous  ne  saurions,  à  moins  <le  supposer  une  compilation 
incomplète  et  indigeste ,  faite  sans  exactitude  et  sans  discernement  , 
imaginer  qu'une  telle  entreprise  puisse  être  exécutée  par  un  ou  deux 
hommes  seulement,  de  quelqjies  secours  qu'ils  soient  environnés.  Il 
nous  semble  les  voir  arrachant  des  lambeaux  de  mille  ouvrages  qu'au 
moins  ils  auront  ouverts  une  fois ,  s'en  rapportant  même  pour  ce 
travail  a  des  mains  plus  inhabiles  encore  qu'ils  ne  sauraient  diriger, 
rassemblant  a  la  hâte  ces  matériaux  pris  au  hasard ,  entassant  les 
erreurs  et  les  vérités  ,  les  traits  d'esprit  et  les  sottises,  et,  pour  ainsi 
dire ,  recrépissant  le  tout  d'un  style  de  mauvais  goût ,  où  brillent  par 
inteivailes  quelques  phrases  d'emprunt ,  honteuses  d'un  si  ridicule 
enchâssement.  Lii  vrai  moyen  sans  doute  de  parvenir  a  un  résultat 
satisfaisant  était  de  diviser  l'ensemble  des  connaissances  humaines  en 
un  grand  nombre  de  parties  distinctes ,  et  de  confier  chacune  d'elles  à 
lin  écrivain  qui  en  eût  fait  l'objet  spécial  de  ses  études.  Telle  a  été  la 
premièie  pensée ,  tel  a  été  le  premier  soin  des  éditeurs  de  la  Biographie 
unii'erselle.  Paris,  plus  que  jamais  la  capitale  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts,  Paris  seul  pouvait  leur  offrir  une  réunion  semblable  de 
coHahorateuis-,  et  c'est  à  Paris  seulement  que  ceux-ci  pouvaieiit  rem- 
plir parfaitement  une  tâche  pour  laquelle  le  jugement,  l'esprit  et  le 
savoir  soni  des  moyons  inMn"fisants.  Dans  quelle  autre  ville  de  la  France 
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trouver  ces  milliers  d'ouvrages  manuscrits  et  imprimés,  anciens  et 
modernes,  nationaux  et  étrangers;  ces  communications  verbales,  et 
cette  tradition  d'anecdotes  de  tout  genre  qui  fournissejit  à  la  science 
des  faits  ses  plus  précieux  matériaux  ? 

L'annonce  d'un  ouvrage  par  une  société  de  savants  et  de  gens  de 
lettres  est  devenue  une  des  plus  ridicules  et  des  plus  impuissantes 
amorces  qu'il  soit  possible  maintenant  de  présenter  a  la  crédulité 
du  public.  Souvent  ces  suivants  et  ces  gens  de  lettres  anonymes 
ignorent  tout  et  ne  savent  point  écrire.  Quelquefois  aussi  des  noms 
justement  honorés  ,  arrachés  par  l'importunité  ou  même  pris  sans 
consentement,  décorent  gratuitement  des  Prospectus  trompeurs,  et 
sont  ainsi  plus  ou  moins  iimocerament  complices  de  la  fraude. 
Mais  ici  les  écrivains  sont  nommés  ;  tous  sont  connus  ;  plusieurs 
ont  de  la  célébrité  ;  les  autres  y  aspirent,  ou  du  moins  prétendent 
à  cette  considération  qui  est  le  prix  des  travaux  utiles.  Tous  leurs 
articles  sont  signés  de  leur  nom  ;  et  ce  nom,  quel  qu'il  soit,  ils  n'ont 
pas  voulu  le  compromettre,  en  l'attachant  a  des  choses  qui  ne  fussent 
pas  dignes  de  leurs  travaux  passés  ,  ou  qui  formassent  un  préjugé 
Hicheux  contre  leurs  travaux  luturs. 

Quelques  personnes  pourraient  craindre  que,  d'un  si  grand  nombre 
de  collaborateurs,  et  de  la  diversité  inévitable  de  leurs  opinions  sur 
plusieurs  points,  il  ne  résultât  un  défaut  d'accord  trop  sensible,  nou 
pas  dans  le  ton  et  le  style,  mais  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'es- 
prit de  l'ouvrage.  Cette  crainte  serait  chimérique.  C'est  aux  faits  prin- 
cipalement que  les  rédacteurs  ont  dû  s'attacher;  or  les  faits  sont  d'une 
nature  fixe  et  positive  ;  ils  sont  ou  ils  ne  sont  pas  ;  pour  les  admettre 
ou  les  rejeter,  la  critique  offre  des  règles  sures  que  le  raisonnement 
est  loin  de  fournir  lorsqu'il  s'agit  d'opinions.  Quant  aux  jugements 
à  porter  sur  les  personnages  et  sur  leurs  actions  ou  leurs  travaux , 
il  est,  en  matière  de  morale  et  de  goût,  des  principes  certains,  sur 
lesquels  tous  les  hommes  d'honneur  et  de  sens  sont  d!accord ,  et 
qu'ils  se  font  surtout  une  loi  de  professer  dans  ces  ouvragesJifaits  en 
société  ,  et  destinés  ;î  la  masse  entière  du  public,  puisque  la  de  bril- 
lants paradoxes,  qui  seraient  à  peu  près  sans  gloire  pour  celui  qui  les 
aurait  avancés,  ne  seraient  peut-être  pas  sans  danger  pour  rentre[)rise 
commune.  Enfin,  les  importantes  divisions  de  cette  espèce  d'Ency- 
clopédie historique  ayant  été  partagées  entre  autant  d'écrivains  a  qui 
elles  étaient  familières  ,  on  est  sûr  du  moins  de  trouver,  dans  chacune 
d'elles,  unité  de  principes  et  de  vues.  C'est  véritablement  dans  un 
Dictionnaire  historique  fait  par  deux  personnes  ,  et  encore  plus  par 
une  seule ,  qu'il  doit  exister  beaucoup  de  discordance  et  de  dispa- 
rate; car,  dans  l'impossibilité  d'avoir  des  idées  propres  sur  les  innom- 
brables objets  dont  ils  ont  à  s'occuper,  ils  sont  forcés  de  prendre 
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aveuglément  celles  de  tous  les  auteurs  qu'ils  mettent  a  coniri])ii- 
liou  ,  et  ainsi  leur  compilation  devient  en  effet  l'ouvrage  d'un  millier 
d'esprits  différents. 

Il  est  un  point  sur  lequel  tous  les  auteurs  de  la  Biographie  se  sont 
entendus  sansavoir  été  obligés  d'en  convenirentre  eux,  c'est  la  précision 
dans  les  choses  et  la  concision  dans  le  style.  L'espace  était  bien  précieux 
dans  un  ouvrage  qui  aurait  pu  ,  sans  diffusion  et  sans  inutilités,  être 
porté  au  double  de  son  étendue ,  et  où  l'on  n'a  cependant  pas  voulu 
renfermer  moins  de  choses ,  que  s'il  était  en  effet  deux  fois  aussi  volu- 
mineux. Pour  résoudre  ce  problême,  on  a  dû  respecter  les  faits ,  mais 
se  commander  des  sacrifices  sur  la  manière  de  les  exprimer,  de  même 
que  sur  le  nombre  et  la  forme  des  réflexions.  Il  a  fallu  s'interdire  ce  luxe 
modéré  de  paroles  qui  donne  au  st3^le  du  jeu,  de  la  souplesse  et  de  la 
£;ràce.  Il  a  l'allu  se  défendre  souvent  ces  observations  et  ces  résumés  qui 
seuls  impriment  aux  écrits  un  caractère  philosophique;  et  (les  éditeurs 
peuvent  le  dire  sans  ridicule  )  il  est  des  collaborateurs  a  qui  il  en  a  dii 
coûter  beaucoup  pour  renoncer  ainsi  aux  plus  heureuses  habitudes  de 
leur  talent.  Mais  ils  les  ont  remplacées  par  d'autres  qualités  qui  ne  sont 
ni  sans  mérite,  ni  sans  gloire  :  la  nette  et  rapide  exposition  des  faits, 
l'adroite  disposition  qui  les  groupe  et  les  place  sous  le  point  de  vue  con- 
venable, enfin  cet  art  ingénieux  des  rapprochements  qui  supplée  a  l'ex- 
pression des  pensées  ,  puisqu'il  les  fait  naître  dans  l'esprit  du  lecteur. 

Un  défaut  attaché  presque  inévitablement  a  la  partie  moderne  de 
touic  Biographie  à'iie  wwerselle,  c'est  d'abonder  en  noms  nationaux 
et  d'être  pauvre  en  noms  étrangers.  Il  serait  peut-être  "a  souhaiter  que 
l'on  fît  une  Biographie  européenne,  où  les  personnages  historiques  de 
chaque  nation  fussent  admis  dans  une  proportion  que  déterminerait 
seule  la  raison  du  nombre  et  de  l'excellence.  Cependant,  une  Biogra- 
phie écrite  en  français,  par  exemple,  est  particulièrement  destinée  aux 
habitants  de  la  France;  et  ceux-ci ,  pour  qui  l'histoire  de  leurs  com- 
patriotes a  plus  de  charme  et  d'utilité  a  la  fois ,  accorderont  toujours 
à  des  Français,  moins  connus  et  moins  dignes  de  l'être  ,  une  impor- 
tance, ou,  si  l'on  veut,  un  intérêt  qu'ils  refuseront  à  des  étrangers 
d'une  plus  grande  et  plus  juste  renommée.  Au  reste ,  nous  avons  donné 
place  aux  personnages  de  tous  lespa^'s,  quand  leurs  aciions  et  leurs 
travaux  en  ont  franchi  l'enceinte,  et  sont  parvenus  jusqu'aux  hommes 
éclairés  des  autres  nations.  Des  écrivains  que  l'on  distinguera  sans  peine 
sur  notre  liste ,  profondément  versés  dans  la  science  de  l'histoire  et  de  la 
littérature  anglaise  ,  italienne,  allemande,  espagnole  et  portugaise  ,  en 
ont  tiré  tout  ce  qui  pouvait  être  d'un  intérêt  vraiment  universel  ;  et 
c'est  h  cela  en  grande  partie  qu'il  finit  attribuer  le  développement  assez 
considérable  qu'a  pris  notre  ouvrage.  Pour  fiiire  place  à  ces  richesses 
nouvelles,  nous  avons  écarté  les  êtres  collectifs,  tels  que  sectes ,  ordres 
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Veligieux ,  etc. ,  qui  ne  peuvent  appartenir  a  la  Biographie,  et  les  per- 
sonnages ffihuleuK,  dont  la  bizarre  association  aux  personnages  réels 
implique  étrangement  contradiction ,  dans  un  Dictionnaire  historîcjue 
ou  biographique  des  hommes  célèbres  ^  puisque  ce  ne  sont  point  des 
hommes,  puisqu'ils  n'ont  point  vécu,  puisqu'ils  n'appartiennent  point 
à  l'histoire.  Si  d'ailleurs  les  êtres  fantastiques ,  éclos  du  cerveau  des 
poètes  anciens,  ont  dû  entrer  dans  une  Biographie,  de  quel  droit  en  a-t-oa 
exclu  les  êtres  chimériques,  enfantés  par  l'imaginatiou  des  poètes  ,des 
•chroniqueurs  et  des  romanciers  du  moyen  âge  ?  Nous  avons  laissé  les  uns 
et  les  autres  dans  les  Dictionnaires  mythologiques  ,  rédigés  par  deux 
de  nos  collaborateurs,  MM.  Noël  et  Millin,  et  nous  nous  sommes 
fait  une  loi  de  n'admettre  aucun  des  noms  qui  se  trouvent  dans  ces 
deux  ouvrages. 

«  Sans  l'Histoire  littéraire,  a  dit  Bacon,  l'Histoire  de  l'uni^'ers 
1)  ressemblerait  a  la  statue  de  Polyphèmê  dont  on  aurait  arraché  l'œil  : 
)>  il  manquerait  a  l'image  la  partie  où  se  peignent  le  mieux  l'esprit  et 
»~4e  caractère  de  la  personne  (i).  «  Nous  nous  sommes  beaucoup  oc- 
cupés de  la  partie  politique,  défigurée  et  tronquée  dans  les  autres 
Dictionnaires;  mais  nous  avons  donné  en  même  temps  les  plus  grands 
soins  à  l'histoire  littéraire;  et  par-la  nous  entendons  l'histoire  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts.  La  vie  de  ceux  qui  s'y  sont  illustrés 
est  presque  toute  entière  dans  leurs  travaux  :  serait-ce  écrire  la  vie  de 
Newton,  de  Racine  et  de  Raphaël,  que  de  marquer  seulement  l'époque 
et  le  lieu  de  leur  naissance  et  de  leur  mort,  et  de  raconter  quel({ue5 
incidents  d'une  vie  sédentaire,  que  surpasseront  toujours  en  nombre, 
en  éclat  et  en  intérêt  les  aventures  du  moindre  personnage  qui  aura 
suppléé  a  l'activité  de  l'esprit  par  celle  du  corps  ?  Connaîtraît-on  ces 
grands  hommes,  si  l'on  ne  connaissait  les  ouvrages  qui  les  ont  immor- 
talisés? Loin  de  nous  cependant  la  ridicule  pensée  que,  dans  les  bornes 
étroites  où  le  plus  grand  personnage  devait  être  l'esserré ,  nous  ayons 
réussi  à  renfermer  une  analyse  ou  une  description  complète  de  ces 
chefs-d'œuvre  du  génie.  Mais  du  moins  nous  croyons  pouvoir  nous 
rendre  cette  justice,  que  nous  en  avons  donné  un  aperçu  exact ,  et 
que  nous  en  avons  porté  des  jugements  réfléchis,  exprimés  en  traits 
précis  et  caractéristiques.  Nous  avons  abandonné  les  phrases  vagues  et 
tanales  a  ceux  qui ,  ne  connaissant  point  les  objets  ,  ont  l'étrange 
audace  d'en  parler.  Ce  sont  là  des  avantages  que  nous  devons  a  ce 


(0  «  Historia  inimdi ,  sihdc  parte  (  Historia  YxllcvaiVVim)  fuerit  deslituta , 
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partage  de  matières  dont  il  a  été  question  plus  haut,  ei  c'est  en  par- 
ticulier dans  les  objets  qui  sortent  de  la  sphère  des  connaissances  com- 
niunes,  tels  que  les  sciences  et  les  arts  libéraux,  que  ces  avantages  se 
feront  sentir,  surtout  si  l'on  nous  fait  la  faveur  de  nous  juger  uu 
peu  par  comparaison. 

La  Bibliographie ,  cène  partie  si  essentielle  de  la  science  littéraire, 
a  été  l'objet  d'une  attention  toute  particulière.  Les  articles,  déjà  faits 
soigneusement  sous  ce  rapport,  ont  été  revisés  par  plusieurs  personnes, 
remplies  de  zèle  et  d'instruction,  qui  se  sont  livrées  a  des  recherches 
pénibles  etsansnombre,  afin  de  parvenir  a  indiquer  exactement  tous  les 
ouvrages  dignes  de  menlion ,  ainsi  que  les  meilleures  éditions  de  ces 
ouvrages. 

\J Histoire  politique ,  qui  se  trouve  nécessairement  liée  à  la  vie  des 
monarques  ,  des  hommes  d'état  et  des  guerriers  ,  et  qui  compose  ce 
qu'on  pourrait  nommer  la  partie  publique  de  leur  biographie;  YHistoire 
politique  a  été  rédigée  de  manière  a  former  un  corps  complet ,  dont 
toutes  les  parties  pussent  au  besoin  se  répondre  et  se  rattacher  entre 
clies.  Des  renvois  signalent  le  rapport  que  l'identité  des  événements 
établit  entre  les  divers  articles;  et  ainsi  l'enchaînement  de  ces  renvois 
met  le  lecteur  à  même  de  parcourir ,  de  suite  et  sans  beaucoup  de 
peine,  toute  l'histoire  d'une  époque  ou  d'une  période  intéressante. 
Quelquefois  un  renvoi  forme  h  lui  seul  l'article  entier  d'un  personnage 
secondaire,  lorsque  l'existence  historique  de  celui-ci  se  compose  uni- 
quement de  la  part  plus  ou  moins  grande  qu'il  a  prise  à  quelque  évé- 
nement raconté  dans  la  vie  d'un  autre  personnage  de  première  ligne. 
Par  ce  moyen ,  nous  avons  évité  les  redites,  et  ménagé ,  au  proiit  de 
l'ensemble,  un  espace  que  tant  de  matières  se  disputaient. 

Il  est  souvent  arrivé  qu'un  même  personnage  ait  appaitenu  a  la  fois 
a  l'histoire  politique  et  a  l'histoire  littéraire,  ou  a  quelques  branches 
distinctes  de  l'une  ou  de  l'autre.  Confié  à  un  collaborateur  unique ,  son 
article  eût  peut-être  été  imparfait  dans  quelqu'une  de  ses  parties.  U  a 
successivement  passé  dans  les  mains  d'autant  de  rédacteurs  qu'il  pou- 
vait comprendre  d'éléments  divers ,  ou  du  moins  des  notes  ont  été 
fournies  à  un  seul  par  tous  les  autres,  de  manière  que  chaque  objet 
portât  l'empreinte  d'une  élude  positive  et  approfondie.  Ainsi  l'his- 
toire des  animaux  d'Aristote,  par  exemple  ,  n'a  pas  été  jugée  par  un 
helléniste,  ni  sa  poétique,  par  un  zoologiste. 

TJîi  reproche  que  l'on  fait  a  tous  les  Dictionnaires  qui  ne  sont  pas 
de  simples  lexiques  de  mots,  mais  tpvii  leur  est  absolument  impos- 
sible d'éviter,  a  moins  de  cesser  d'être  des  Dictionnaires,  c'est  le 
défaut  de  liaison  des  matières,  et  la  distance  que  met  entre  les  ob.ets 
contigus,  le  hasard,  nous  dirions  presque  le  caprice  de  l'ordre  alpha- 
bétique. 11  suffirait  peut-être  d'observer  que  ks  Dictionnaires  sont 
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^es  livres,  non  de  lecture  suivie,  mais  de  rechcrclie  et  de  cfmsullalion, 
et  que  l'on  blâme  précisément  en  eux  ce  qui  les  rend  propres  a  C(  tte 
destination.  Il  nous  semble  qu'il  n  y  aurait  pas  beaucoup  plus  d'injus- 
tice à  se  plaindre  de  la  continuité  qui  règne  dans  les  autres  ouvrages , 
en  ce  qu'elle  empêche  de  trouver  facilement,  et  au  besoin  ,  les  choses 
dont  elle  est  composée  et  comme  tissue.  Chaque  forme  est  déterminée 
par  un  motif  particulier  d'utilité  ou  d'agrément,  et  l'on  n'a  pas  le  droit 
d'exiger  d'elle  les  avantages  d'une  antre  forme.  Toutefois,  portant  le 
désir  de  plaire  au  public  jusqu'à  vouloir  obvier,  autant  du  moins  qu'il 
est  possible ,  a  un  inconvénient  dont  nous  sommes  peu  frappés  ,  nous 
avons  résolu  de  placer  à  la  fin  du  Dictionnaire  une  suite  de  Tables 
méthodiques ,  dont  chacune  comprend  les  noms  des  personnages  qui 
se  sont  rendus  célèbres  dans  l'histoire  d'une  nation,  ou  d'une  science, 
ou  d'un  art.  Par  exemple,  la  série  des  princes  et  des  hommes  d'état  et 
de  guerre  de  la  France ,  formera  une  sorte  de  tableau  synoptique  ce 
notre  histoire;  et  1?  liste  des  peintres  mettra  ,  en  quelque  manière, 
sous  les  yeux,  l'îî^semble  de  1  histoire  de  la  peinture  dans  tous  les  pjiys 
et  dans  tous  les  siècles.  Il  en  sera  de  même  pour  toutes  les  branches 
de  la  littérature,  des  arts  et  de  l'histoire  politique. 

Le  fil  chronologique  doit  lier  aussi,  mais  d'une  autre  manière,  les 
parties  de  la  Biographie  imii^erselie.  Il  est  nécessaire  qu'elles  soient 
toutes  assujéties'a  une  supputation  uniforme.  La  chronologie  ancienne 
est  hérissée  de  difficultés.  Scaliger,  Petau,  tisserins,  Dodwel  et 
beaucoup  d'autres  savants  moins  connus  ont  publié  des  systèmes  dif- 
férents ,  très  difliciles  a  concilier.  JN'ous  nous  sommes  conformés  de 
préférence  a  celui  d'Alphonse  de  Vignoles,  qui  du  moins  a  eu  la 
sagesse  de  ne  pas  v ouloir  asservir  la  chronologie  dune  nation  à  celle 
d'une  autre,  dans  un  temps  où  ces  deux  nations  n'avaient  entr'elles 
aucun  rapport  connu.  Nous  avons  donc  donné  la  chronologie  Egyp- 
tienne, telle  que  la  donnaient  les  Égyptiens  ;  celle  des  Chinois,  telle 
qu'on  la  donne  encore  a  la  Chine  ;  et  ainsi  des  autres.  Du  reste ,  nous 
,  comptons  toujours  par  année  avant  et  après  Jésus-Christ.  Quelquefois, 
cependant,  nous  employons  le  mode  de  supputation  usité  dans  le 
siècle  et  dans  le  pays  du  personnage ,  objet  de  l'article  :  ainsi ,  a  lar- 
ticle  d' Auacréon ,  nous  avons  dû  dater  par  l'ère  olympiadiqne;  a  celui 
d'Appius ,  par  1  année  de  la  fondation  de  Rome;  a  celui  d'Abderame, 
par  l'année  lunaire  de  l'hégire.  Mais  nous  avons  toujours  soin  de 
placer,  à  côté  de  chacune  de  ces  dates ,  l'année  correspondante  avant 
ou  après  l'ère  chrétienne. 

Nous  venons  de  dire  quel  but  nous  nous  sommes  proposé,  quels 
défauts  nous  avons  voulu  éviter,  quels  moyens  nous  avons  nus  en 
«sage,  quels  efforts  nous  avons  eiuployésj  c'est  maintenant  au  public 
à  juger  si  nous  avons  réussi.  A  —  g  —  r. 
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A  A  (Pierre  van  der),  juriscon- 
sulte distingue ,  ne'  à  Louvain,  où  il  était 
professeur  de  droit  en  iSSg  ,  fut  as- 
sesseur du  conseil  souverain  de  Bra- 
Lant  en  1 565 ,  président  du  conseil 
à  Luxembourg  en  15-^4,  et  mourut 
en  1 594.  Il  a  laissé:  Commentarium 
de  privilegiis  credilorum;  Prochi- 
ron  sive  Enchiridion  judiciarium.  11 
était  issu  d'une  ancienne  famille  de  la 
Belgique  ,  qui  possédait  déjà  au  i  o*. 
siècle  des  iiefs  nombreux ,  qui  avait 
donné  des  châtelains  à  Bruxelles ,  et  se 
montra  constamment  attachée  à  la  li- 
berté et  à  l'indépendance  de  sa  patrie 
contre  la  puissance  espagnole.  G — t. 
A.4  (Pierre  van  der),  géographe 
et  libraire  éditeur  établi  à  Leyde  , 
publia,  au  commencement  du  I8^ 
siècle ,  un  grand  nombre  de  cartes 
géographiques  et  plusieurs  recueils  de 
voyages,  entre  autres  :  I.  Collection 
de  voyages  dans  les  deux  Indes  ; 
Leyde,  i-joG,  8  vol.  in- fol.  II.  Be- 
cueil  de  voyages  en  France^  en  Ita- 
lie, en  Angleterre ,  en  Hollande  et 
en  Moscovie  ;  Leyde  1706,  3o  vol. 
in- 1  •).  :  ces  deux  ouvrages  sont  en  hol- 
landais; III.  un  Atlas  de  200  cartes 
faites  sur  les  voyages  de  long  cours  , 
depuis  le  1 3".  siècle ,  jusqu'à  la  fin  du 
17''.;  mais  ces  cartes  sont  la  plupart 
inexactes  ;  IV.  un  recueil  de  figures  , 
connu  sous  le  titre  dç  Galerie  agréa- 


ble du  monde, ouVon  voiten  ungrand 
nombre  de  cartes  et  de  figures ,  les 
empires ,  royaumes  ,  républiques , 
provinces ,  villes ,  etc.  des  quatre 
parties  du  monde  ;  Leyde ,  66  voL 
in-fol.  reliés  en  35. Cette  énorme  col- 
lection ,  qui  est  sans  texte ,  était  néan- 
moins alors  un  des  monuments  les 
plus  précieux  de  la  géographie  ;  mais 
les  progrès  que  cette  science  a  faits , 
et  les  variations  qu'elle  a  éprouvées 
en  ont  diminué  l'utilité.  Cet  infatigable 
éditeur  a  aussi  rendu  service  à  la  bota- 
nique, en  publiant  plusieurs  ouvra- 
ges intéressants ,  qui  seraient  restés 
inédits ,  sans  son  zèle  éclairé  pour  les 
sciences;  entre  autres  ,  le  Botanicon 
parisiense  de  Vaillant  ;  les  œuvres 
posthumes  de  Malpighi.  Il  réimprimit 
en  latin  le  Discours  sur  la  structure 
des  fleurs  ,  de  Vaillant;  enfin  il  a 
été  l'éditeur  du  Thésaurus  antiquita^ 
tum  Grœcarum  de  J.  Gronovius ,  du 
Thésaurus  antiquitatum  Italiœ,  etc. 
Van  der  Aa  mourut  vers  Tan  1730. 
Son  catalogue ,  qui  parut  à  Ams- 
terdam en  172g,  contient  la  liste  très 
détaillée  de  ses  nombreux  ouvrages 
gck)graphiques.  —  Son  frère ,  H.  van 
der  Aa,  graveur  à  Leyde,  a  travaillé 
principalement  pour  lui.  K. 

AA  (  C.  C.  Henri  van  der  ) ,  mi- 
nistre luthérien  ,  né  à  ZwoU  en 
1718,   fit  ses  études  à  Leyde ,  se 
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rendit  en  1737  à  l'université  d'Ie'na , 
fut  nomme  en  173g  pre'sident  de  la 
communion  luthérienne  à  AIcmaer  , 
et  en  174^  à  Harlem  où  il  prêcha 
pendant  5 1  ans  avec  tant  de  succès  , 
que  son  église  était  toujours  remplie 
d'auditeurs  de  toutes  les  religions.  Il 
fut  un  des  fondateurs  et  le  secrétaire 
de  la  société  hollandaise  des  sciences, - 
érigée  à  Harlem  en  1  752.  On  a  de  lui 
des  sermons ,  et  des  mémoires  sur  l'his- 
toire naturelle  lus  dans  cette  société. 
Un  an  avant  sa  mort ,  en  1 792  ,  il  eut 
le  rare  plaisir  de  célébrer,  pour  la 
cinquantième  fois ,  l'anniversah'e  de 
son  entrée  dans  le  ministère  à  Har- 
lem. Un  des  meilleurs  artistes  de  la 
Hollande ,  J.  G.  Holtrey ,  a  consacré 
cet  événement  par  une  médaille  dont  la 
description  se  trouve  dans  le  i  o^.  vol. 
du  Koust-en  Letlerbode.      D  —  g. 

AAGARD  (  Christian  ),  poète 
danois,  né  à  Vibourg  au  commence- 
ment du  17*^.  siècle  ,  fut  professeur 
de  poésie  à  Soroë  et  à  Copenhague. 
Il  mourut  en  16G4 ,  à  l'âge  de 
68  ans.  On  a  de  lui  quelques  poésies 
latines  qui  étaient  estimées  de  son 
temps  ;  elles  ont  été  recueillies  dans  le 
tom.  I".  des  Deliciœ  qiiorumdam 
poetariim  danorum  Frederici  Rost- 
^aard ,  pag.  SSg.  Lugduni  Bâtai». 
1693,  2  vol.  in-  12,  Sa  vie  écrite 
.par  son  fils ,  se  trouve  également  dans 
le  même  recueil.  ■^—  Nicolas  Aagard  , 
son  frère ,  bibliothécaire  de  l'académie 
de  Soroë ,  a  pubhé  des  ouvrages  de 
philosophie  et  de  physique  ,  dont  on 
trouve  le  catalogue  dans  Bartholini 
bibîiotheca  septenlrionis  eniditl  , 
pag.  102  et  io3.  M — B — n. 

AAGESEN  (  SvEND ,  connu  aussi 
sous  le  nom  latin  Sueno  Agonis  F.  ), 
historien  danois ,  florissait  en  1  1 86, 
du  temps  de  l'archevêque  Absalon , 
dont  il  paraît  avoir  été  le  secrétaire.  Il 
«wivit,  par  ordre  d' Absalon  ,  une  Lis- 
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toire  du  Danemarck ,  sous  ce  titre  : 
Coinpendiosa  historia  regum  Daniœ 
à  Skioldo  ad  Canutum  FI.  Cet  ou- 
vrage est  très  inférieur  pour  le  style  à 
celui  de  Saxo  Grammaticus;  mais  sur 
quelques  points  de  critique  historique, 
Svend  Aagesen  a  eu  des  opinions  plus 
conformes  à  la  tradition  des  Islandais, 
adoptée  aujourd'hui  par  les  savants  du 
Nord.  11  ne  remonte  pas  jusqu'à  Dan  I, 
roi  fibuleux  de  Saxo.  On  a  encore  de 
lui  un  ouvrage  intitulé  :  Historia  le- 
gum  caslrensiiun  Régis  Canuti  mag- 
ni;  c'est  une  traduction  latine  de  Ta 
loi  dite  de  fVilherlag ,  donnée  par 
Canut  -  le  -  Grand  et  publiée  de  nou- 
veau par  Absalon  ,  sous  le  roi  Canut 
VI.  Aagesen  l'a  mise  en  tête  d'une  no- 
tice historique  sur  l'origine  de  cette 
loi.  On  trouve  l'un  et  l'autre  ouvrage 
dans  le  recueil  intitulé  :  Suenonis 
Agonis  filii  ,  Cliristiemi  nepotis , 
primi  Daniœ  gentis  historici ,  quce 
extant  Opuscula.  Stephanus  Jo- 
HANNis  Stephanius  ex  velustissimo 
codice  membraneo  MS.  regiœ  bi- 
bliothecœ  Ilafniensis  primus  publiai 
jiiris  fecit.  Sorce  ,  Ijpis  Henrici  Cru- 
sii.  1G42.  'ri'x  p.  in-8".  Dans  cet  in- 
titulé ,  il  faut ,  par  regiœ  bibliothecœ  , 
entendre  la  bibhothèque  de  l'universi- 
té de  Copenhague.  On  trouve  encore 
l'Histoire  de  Danemarck  de  Svend 
Aagesen  insérée  avec  des  notes  excel- 
lentes ,  dans  les  Scriptores  de  Lange- 
bek ,  tom.  I.  p.  l^i.  sqq.  La  traduc- 
tion des  Leges  castrenses  régis  Ca- 
nuti Magni  est  également  imprimée 
dans  les  Scriptores ,  tom.  III.  p.  1 3g, 
sqq.  M— B — N. 

AALST.  Foyez  Aelst. 

A  ARE  -(  DiRK  VAN  DER  ) ,  évêque  et 
seigneur  d'Utrecht  dans  le  iS'.  siècle  , 
avait  été  prévôt  à  Maëstricht.  Parvenu 
à  l'épiscopat,  il  eut  bientôt  à  soutenir 
une  gueiTe  périlleuse  contre  Gui!-, 
laurae ,  comte  de  Hollande ,  qui  le  bat- 
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tit  et  le  fit  prisonnier  à  Stavoren  ; 
mais  ayant  voulu  le  faire  transférer 
au  couvent  d'Ooster/.ee ,  les  moines , 
aidés  des  habitants  de  révèchc  d'U- 
trecht,  délivrèrent  leur  souverain. 
Celui-ci  dissimula  d'abord  son  res- 
sentiment ;  mais  le  comte  de  Hol- 
lande ayant  été  à  son  tour  surpris  et 
fait  prisonnier  par  le  comte  de  Bra- 
bant ,  Aare  profita  de  cette  circons- 
tance pour  s'emparer  de  plusieurs 
places  de  la  Hollande  ;  mais  Gud- 
îaume  étant  rentré  dans  ses  états 
après  avoir  acheté  sa  liberté ,  l'évêque 
d'Utrecht  fut  obligé  de  lui  accorder  la 
paix  ,  qui  ne  fut  pas  de  longue  dr.rée. 
Le  comte  de  Looz,  qui  avait  épousé 
la  fille  de  Guillaume ,  et  q!ii  était  devenu 
son  ennemi ,  n'eut  pas  de  peine  à 
communiquer  son  ressentiment  à 
Aare;  il  lui  vendit  pour  mille  marcs 
d'argent  l'investiture  du  comté  de 
Hollande,  et  tous  deux  se  mirent  en 
campagne  pour  s'en  emparer.  Ils 
eurent  d'abord  quelques  succès,  mais 
bientôt  obligés  d'abandonner  leurs  con- 
quêtes, ils  furent  réduits  à  chercher 
leur  sûreté  dans  les  murs  d'Utrecht. 
Aare  s'empara  néanmoins  ensuite  de 
Dordrecht ,  qu'il  piiia  et  réduisit  en 
cendres;  mais  enfin  il  fut  contraint  de 
faire  la  pais  ,  renonçant  à  tous  les 
projets  d'envahissement  qui  avaient 
occupé  son  règne,  il  mourut  a  bewen- 
ter  l'an  ii\i  ,  ajirès  avoir  régné 
ï4  ans,  et  fut  inhumé  dans  la  cathé- 
drale d'Utrecht.  D. — g. 

AAKOlv  ,  premier  grand-prêtre  des 
Juifs,  fils  d'Amram  et  de  Jochabed, 
arrière  petit  -  fils  de  Lévi ,  frère  de 
Moïse ,  et  né  trois  ariS  avant  lui  ,  en 
Egypte,  vcrsi'an  'j.^'io  de  la  création 
(  jo'j'y  av.  ,I.-C.).  Lorsque  Dieu  voulut 
aHianchir  son  peuple  de  la  captivité 
d'Egypte ,  il  associa  Aarou  à  Moïse 
pour  cette  importante  mission  ;  et  les 
«leux  frères  se  rcndireuî  ensemble  au- 
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près  du  roi  d'Lgypte  ])0ur  lui  annoncer 
les  ordres  du  Seigneur ,  ce  qui  ne  fit 
qu'endurcir  encore  plus  le  cœur  de  ce 
monarque.  Pour  le  convaincre  de  la 
vérité  de  leur  mission,  ils  furent  obli- 
gés d'avoir  recours  à  des  prodiges. 
Aaron  changea  en  serpent  la  verge  de 
Moïse,  les  magiciens  du  roi  opérèrent 
le  même  miracle;  mais  le  serpent  d' Aa- 
ron dévora  tous  les  autres.  Rien  de 
tout  cela  ne  put  ébranler  le  monarque  ; 
/  aron  changea  alors  eu  sang  les  eaux: 
de  l'Egyjjte.  On  vit  naître  une  multi- 
tude de  grenouilles,  de  sauterelles,  etc. 
A  la  voix  de  l'envoyé  de  Dieu,  la  peste 
se  joignit  à  tous  ces  fléaux  ,  et  la  terre 
fut  couverte  des  plus  épaisses  ténèbres. 
L'ange  du  Seigneur  frappa  de  mort 
tous  les  premiers  nés  des  Egyptiens  , 
et  U  épargna  ceux  des  Israélites. 
Pharaon  consentit  alors  seulement  à 
laisser  partir  les  Hébreux.  Aaron  était 
doué  de  beaucoup  d'éloquence.  Dans 
plusieurs  Circonstances  ce  fut  lui  qui 
parla  à  Pharaon  et  au  peuple  pour 
Moïse  qui  avait  de  la  peine  à  s'exprimef , 
Moïse,  allaiitrecevoir  surlemoutSinai 
les  tables  de  la  loi,  conduisit  avec  lui 
Aaron,  qu'accompagnèrent  JNadab  et 
Abiu ,  ses  fils ,  et  -j  o  vieillards  d'ïsraë!. 
Dieu  se  fit  Vcir  à  eux;  mais  Moïse  étant 
retourné  seul  sur  la  même  montagne , 
y  demeura  pendant  4o  j'iurs  :  les 
Hébreux,  mécontents  de  son  absence  ^ 
demandèrent  à  Aaron  de  leur  faire 
des  dieux  qui  pussent  les  conduire  et 
marcher  devant  eux.  Aaron  eut  la  fai- 
blesse de  consentir  à  leur  demande  ;  et 
employant  les  pendants  d'oreille ,  ainsi 
que  les  autres  bijoux  que  les  fenunes 
et  les  enfants  lui  fournirent,  il  fit 
fondre  un  veau  d'or  ,  à  l'imitation  du 
bœuf  Apis  ,  que  les  Egyptiens  ado- 
raient, et  qu'une  partie  des  Hébreux 
eux-mêmes  avaient  adoré  en  Egypte. 
Le  peuple  révéla  cette  idole,  comme  le 
dieu  qui  l'avait  délivré  de  l'esclavage;  on 


4  AAR 

lui  dressa  un  aukî;  on  lui  offrît  des  sa- 
crifices ,  et  on  dansa  autour  d'elle.  Tan- 
dis qu'Israël  se  livi'ait  à  ce  culte  sacri- 
le'j^e,  Bloïse  descendit  de  la  montagne , 
et  accabla  de  reproches  son  frère  et  les 
Hébreux,  ^aron  essaya  de  s'excuser  : 
il  ])araît  qu'il  n'avait  été'  coupable  que 
])ar  faiblesse  ,  et  que  les  menaces  des 
Israélites  l'avaient  clï'rayé  5  car  il  répon- 
dit à  son  frère  :  «  Vous  savez  que  ce 
»  peuple  est  me'cliant.  »  Dieu  lui  par- 
donna, et  il  ne  fut  ])oint  compris  dans 
le  massacre  des  rebelles  qui  fut  exécute 
par  les  enfants  de  Lévi ,  armés  du 
glaive  externiinateui  ;  20,000  des  plus 
coupables  périrent  dans  le  jour  même. 
D'après  la  loi  de  Dieu ,  que  Moïse  don- 
na ensuite  au  peuple ,  Aaron  et  ses 
quatre  fils ,  Nadab  ,  Abiu ,  Éléazar  et 
Itliamar  furent  appelés  à  exercer  la 
suprême  sacrificature.  Moïse  les  puri- 
fia par  l'eau  sacrée ,  et  revêtit  Aaron 
des  habillements  de  sa  dignité  ;  c'est- 
à-dire  d'une  robe  couleur  d'hyacinthe, 
d'une  tunique  de  lin ,  de  l'éphod ,  et 
du  rational,  ou  pectoral,  sur  ItMjuel 
étaient  gravés  les  noms  des  di  luze tribus 
d'Israël.  L'huile  sainte  répandue  sur 
la  tête  d' Aaron,  et  la  mitre  dont  on  le 
décora ,  achevèrent  la  consécration .  Sur 
le  devautdela  mitre  était  une  lame  d'or 
où  on  lisait  ces  mots  -.  la  sainteté  est  au 
Seigneur,  he  grand-prêtre  p  ortait  aussi 
sur  sa  poitrine ,  les  emblèmes  appelés 
urim  et  thummim,  par  le  moyen  des- 
quels Dieu  lui  avait  promis  de  lui  dé- 
couvrir ses  volontés.  La  dignité  à  la- 
quelle Aaron  venait  d'être  élevé  excita 
de  grandes  jalousies  ;  Coré ,  qui  dcs- 
I  ccndait  de  Lévi  au  même  degré  que 
lui,  et  qui  jouissait  d'une  grande  con- 
sidération par  son  âge  et  ses  richesses, 
Toulut  hii  disputer  la  sacriiicature  su- 
prême; mais  Dieu  l'engloutit  dans  le 
sein  de  la  terre  avec  ses  deux  compli- 
ces, Abiron,  Dathan  et  sSo  autres 
qui  s'étaient  soulevés  coHtreMoïsc  et 


AAR 

Aaron ,  et  les  avaient  obligés  à  se  refut 
gier  dans  le  tabernacle.  Dieu  allait  les 
venger  ,  en  envoyant  contre  le  peuple 
un  feu  dévorant;  mais  Aaron,  l'encen- 
soir à  la  main  ,-se  plaça  entre  les  morts 
et  les  vivants ,  et  obtint  la  grâce  d'Israël. 
Dieu,  pour  mieux  confirmer  le' choix 
qu'il  avait  fait  d' Aaron  ,  opéra  de 
nouveaux  prodiges.  Le  grand-prêtre 
fit  écrire  sur  douze  verges  les  noms  des 
tribus  :  celui  d' Aaron  était  sur  celle 
delà  tribu  de  Lévi;  oïl  les  plaça  tontes 
dans  le  tabernacle,  et  le  lendemain  on 
vit  que  celle  d' Aaron  s'était  couverte 
de  fleurs  et  de  fruits.  Le  feu  du  ciel 
consuma  ensuite  l'holocauste  d' Aaron  j 
mais  deux  des  enfants  de  ce  pontife  , 
Nadab  et  Abiu  ,  ayant  mis  dans  l'en- 
censoir du  feu  étranger ,  malgré  la  dé- 
fense de  Dieu ,  furent  aussitôt  fou- 
droyés ;  et  Moïse  ne  permit  jjoint 
qu' Aaron  pleurât  ces  coupables  que  le 
Seigneur  avait  punis.  Les  fonctions 
d'Aàron  et  de  sa  famille  étaiint  de 
garder  le  sanctuaire  dont  ils  avaient 
seuls  la  permission  d'appro(  lier.  Eux 
seuls  aussi  pouvaient  accomplir  toutes 
les  cérémonies  qui  se  pr.iliquajent  en 
deçà  du  voile  placé  à  l'entrée  du  lieu 
saint.  Il  leur  était  défendu  de  boire  du 
vin  ou  toute  autre  Uqueur  enivrante. 
Toutes  les  offrandes  qui  n'étaient  point 
destinées  à  être  brûlées  sur  l'autel ,  leur 
appartenaient  ;  mais  les  mâles  seuls  de 
cette  famille  avaient  le  droit  d'y  parti- 
ciper ,  et  ils  étaient  obligés  de  s'en 
nourrir  dans  l'intérieur  du  lieu  saint. 
Quant  aux  prémices  et  aux  autres  dons 
votifs  qui  leur  étaient  également  ré- 
servés, les  femmes  pouvaient  y  pren- 
dre part.  Tous  ces  privilèges  dont 
jouissait  la  famille  d'Aaron  étaient 
contrebalancés  par  une  défense  posi- 
tive que  le  Seigneur  lui  avait  faite  de 
posséder  des  terres.  La  vie  d'Aaron 
n'offre  plus  rien  de  remarquable  jus- 
qu'à sa  mort.  Les  Israélites  airivés 
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pour  la  seconde  fois  à  Cadcs ,  étaient 
sur  le  point  d'entrer  dans  la  terre  pro- 
mise. Aaron  soupirait  comme  les  au- 
tres ajn-ès  cet  heureux  e'vëuement. 
Mais  Dieu ,  pour  le  punir  de  ce  qu'il 
avait  doute'  de  sa  puissance ,  auprès 
de  ce  même  rocher  oii  il  se  trouvait 
alors ,  et  qu'il  lui  avait  autrefois  ordon- 
ne' de  frapper  pour  en  faire  jaillir  une 
source  d'eau  ,  lui  signifia  qu'd  mour- 
rait sans  passer  le  Jourdain.  Aaron , 
re'sigue'à  cette  volonté  sainte ,  se  trans- 
porte sur  la  montagne  de  Hor  ,  où 
Mo'ise  le  dcponille  des  habits  pontifi- 
caux ,  dont  Eléazar  son  fils  est  aus- 
sitôt revêtu ,  à  la  vue  de  tout  le  peuple  ; 
et  Aaron  expire  entre  les  bras  de  son 
frère  à  l'âge  de  i'.i3  ans,  eu  ayant 
passe  4o  dans  l'exercice  du  sacerdoce. 
L'alliance  que  le  Seigneur  avait  faite 
avec  lui  et  avec  toute  sa  postérité  dans 
sa  personne  ,  à  l'exclusion  de  tout 
auti'e ,  devait  durer  autant  que  la  na- 
tion dont  il  était  le  grand-prêtre. 

D— T. 
AARON  (S.),  fondateur  du  pre- 
mier monastère  qui  ait  ête'  c'Icve'  en 
Bretagne  ,  naquit  dans  cette  pro- 
vince au  commencement  du  6*.  siè- 
cle. Il  vivait  dans  l'exercice  des  vertus 
chrétiennes  ,  au  milieu  de  sa  famille , 
nouvellement  convei-tie, ainsi  que  lui, 
lorsque  S.  Malo  arriva  dans  le  même 
jiays  avec  l'intention  d'y  prêcher  la 
Ibi.  Les  deux  saints  réunirent  leurs 
efforts  et  leurs  prédications.  Peu  de 
temps  après  S.  Aaron  ayant  rassem- 
ble autour  de  lui  plusieurs  ze'lês 
ncop-hytes ,  il  cc'da  à  leurs  instances , 
Bàtit  un  monastère  et  consentit  à  être 
leur  père  spirituel  ;  il  les  gouverna  avec 
autant  de  sagesse  que  d'édification  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  58o.  On  cé- 
lébrait sa  fête  le  a^juin  dans  le  diocèse 
de  St.-Malo ,  et  il  y  avait  avant  la  révo- 
lution une  paroisse  sous  son  invoca- 
l»ion  dans  celui  de  St-Bfieiix.  G—- s. 


AAR  5 

AARON  d'Alexandrie  ou  AHRON, 
prêtre  et  médecin  célèbre ,  florissait 
vers  l'an  6'.i2.  Dans  un  ouvrage  di- 
visé en  trente  livres,  connu  sous  le 
nom  de  Pandectœ ,  et  écrit  en  langue 
syriaque ,  il  a  faiblement  commenté  les 
ouvrages  des  médecins  grecs.   C'esl?" 
par  le  secours  de  ces   versions    sy- 
riaques que  les  Arabes  commencèrent 
à  connaître  les  ouvrages  des  Grecs. 
Le  premier  qui  ait  traduit  dans  la 
langue  arabe  est  le  médecin  Mader- 
iawaihus,  syrien   et  juif,  qui  ,  vers 
l'an  683 ,  donna   une  interprétation 
des    Pandectes.   Aaron    est  aussi   le 
premier   qui  ait  fait  connaître  dans 
un  traité  en  langue  syriaque  la  petite 
vérole,  que  quelques  uns  veulent  à 
tort  faire  remonter  jusqu'aux  Grecs, 
et  dont  quelques  autres  n'assignent 
l'origine  qu'au  temps  des  Arabes. 
C.  et  A. 
AARON   ou  HAROUN  ,   surnom- 
mé Al-KÉchyd  ,  le  Juste,  5''.  khalyfe 
abbacyde  ,  et  l'un  des  princes  les  plus 
célèbres  de  sa  dynastie  ,  naquit  à  Rey 
en  48  de  l'hég,  (  765-0  de  J.-C.  ) 
Mahdy  ,  son  père  ,  confia  sa  jeunesse 
,aux   soins  de  Yahya  le  barmécydc. 
(  Voy.  Mahdy  et  Barmecydes.  )  Dès 
l'année  779  il  débuta  dans  la  cari'ière 
militaii-e  par  une  exjiédition  contre  les 
Grecs ,  à  qui  il  prit  la  ville  de  Samalica, 
et  enleva  un  immense  butin.  Il  n'ob- 
tint  pas  moins  de   gloire  dans  une 
seconde  expédition  qui  eut  lieu  deux 
ans  après.  L'impératrice  Irène  envoya 
contre  lui ,  Nicetas ,  son  général.  Le 
fiis  du  khalyfe  dédaignant  de  se  me- 
surer avec  cet  infidèle  ,'  fait  marcher 
contre  lui  Yézyd ,  son  lieutenant ,  qui 
met  en  fuite  les  Grecs,  et  tue  leur 
chef.    Après    cette  victoire ,    Haroun 
longé  le  Sangaris  à  la  tête  d'une  armée 
de  g5,ooo  hommes ,  traverse  la  Bi- 
thynie,  et  pénètre  jusqu'au  Bosphore. 
Ses  lieutenants  n'obtinrent  pas  moins. 
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de  succès.  Lachanodracon  ,  le  plus 
habile  générai  grec ,  fut  battu ,  et  trois 
armées  arabes  ,  prêtes  à  se  réuiiir , 
menacèrent  Constantinople.  Irène  dé- 
puta auprès  du  vaincpipur,  Staurace, 
Antoine,  et  Pien-e,  grand-maître  du 
paiais.  A  peine  ces  trois  officiers  sont- 
iis  arrivés  au  camp  d'Harouu  ,  cpi'il 
jes  fait  jeter  en  prison  ,  sous  pré- 
texte qu'ils  n'avaient  point  de  lettres  de 
■sauve-garde.  Irène,  privée  de  ses  con- 
seillers ,  et  livrée  à  elle-même  ,  se  sou- 
mit à  la  loi  du  vain^pieur,  et  s'engagea 
à  payer  un  tribut  annuel  de  -j  0,000 
pièces  d'or  (  environ  un  million  ) ,  à 
faire  pratiquer  des  chemins  pour  le 
retour  de  ses  ennemis  ,  et  à  leur  indi- 
quer leur  route  par  des  colonnes  éle- 
vées de  distance  en  distance.  Au  re- 
tour de  cette  expédition  le  khalyfe  , 
pèi'e  d'Haroun ,  le  déclara  successeur 
du  premier  de  ses  fils  ,  nommé  Hady 
(  Foy.  ce  nom).  Ce  kliaiyfe  mourut  eu 
169  de  l'bég.  (  -jHS-ô  )  ;  et  Haroun  , 
loin  de  profiter  de  l'absence  de  son 
frère  ,  occupé  à  faire  la  guerre  en 
Djordjân,  pour  usurper  le  trône,  le 
proclama  au  contraire  khalyfe ,  et  re- 
çut en  son  nom  le  serment  de  fidélité 
des  troupes.  Le  mérite  éclatant  de 
Haroun ,  et  la  confiance  dont  l'avait 
honoré  son  père,  excitèrent  la  jalousie 
de  Hady.  A  cette  jalousie  se  joignait  un 
ressentiment  parîiculier;  Haroun  avait 
reçu  de  son  père  mourant  un  diamant 
d'une  rare  beauté,  et  le  portait  à  sou 
doigt.  Hady,  lorsqu'il  fut  khalyfe,  dé- 
sira le  posséder ,  et  le  fit  demander  à 
Haroun ,  un  jour  qu'il  se  promenait  sur 
ïes  bords  du  Tigre.  Haroun  refusa  de 
donner  ce  gage  précieux  de  la  ten- 
dresse de  son  père  ;  et  Hady  ayant 
ordonné  qu'on  le  lui  prit  par  force  , 
î!  le  détacha  de  son  doigt,  et  le  jeta  au 
railiçu  du  fleuve.  Ce  trait  de  fermeté 
ne  contribua  pas  peu  à  aigrir  le  klia- 
îyfe  contre  son  frère.  H  tenta  plusieurs 
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fois  de  le  priver  de  la  succession  an 
trône ,  et  n'en  fut  empêché  que  par  les 
conseils  et  l'ascendant  de  Yahya  le 
barmécyde.  Enfin ,  lassé  de  l'opposi- 
tion que  ce  ministre  mettait  à  ses 
desseins  ,  et  craignant  de  plus  en  plus 
son  frère ,  il  ordonna  la  mort  de  l'un 
et  de  l'autre.  Cet  ordre  allait  être 
exécuté  lorsque  le  khalyfe  mourut 
lui-même  subitement.  [Fojez  Hady.) 
Cet  événement  sauva  la  vie  à  Haroun , 
et  le  mit  en  possession  du  trône,  le 
i5  de  rebyi  i"". ,  i-yo  de  l'hég.  (  i4 
septembre  78G  de  J.-C.  ).  Dès  qu'il  y 
fut  monté,  il  s'acquitta  de  la  reconnais- 
sance qu'il  devait  à  Yahya,  et  en  fit 
le  second  personnage  de  l'empire. 
Telle  f I it  l'origine  de  la  foitune  rapide 
des  Barmécydes.  Les  talents  de  ce 
ministre,  et  les  services  de  ses  fils  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  la  splendeur 
du  règne  d'Haroun.  Ce  prince  possé- 
dait un  des  phis  vastes  empires  qui 
aient  jamiiis  existé.  Mais  cette  étendue 
même  était  une  source  de  guerres  et  de 
rebellions  continuelles.  Les  provinces 
orientales  étaient  livrées  aux  incursions 
des  peuples  voisins;  à  l'occident,  les 
Grecs  attaquaient  sans  relâche  l'empire 
déchiré  au  dedans  par  la  faction  des 
Alides  (  Voy.  Aly.  ).  Haroun  s'opposa 
lui-même  aux  Grecs ,  tandis  que  ses 
lieutenants ,  etparliculièrement  Fadlil, 
fils  de  Yahya ,  soumirent  les  peuples 
rebelles  par  leurs  victoires ,  ou  par  une 
sage  administration.  En  791  il  dési- 
gna pour  son  successeur ,  son  fils  âgé 
de  5  ans.  Ce  fut  une  démarche  im- 
politique d'assurer  la  couronne  à  un 
prince  dont  il  ne  pouvait  connaître 
la  capacité  ;  et  le  peuple  qui  la  jugea 
telle  ,  refusa  de  reconnaître  Amyn ,  et 
ne  donna  son  consentement  que  lors- 
qu'il y  fut  contraint.  En  79*2  ,  l'alyde 
Yahya,  qui  s'était  sauvé  dans  le  Déy- 
lem  ,  fut  reconnu  pour  Imam  par  les 
habiliuits  de  cette  province.  Haroun 
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enroya  contre  lui  Fadhl ,  fîls  de  Yaliya, 
qui  ,    par  une   adroite  négociation, 
l'amena  à  des  dispositions  pacifiques. 
Yabya  consentit  même  à  se  rendre  à 
la   cour  du  khalyie  ,   s'il   voulait  lui 
donner   des    lettres  de    sauve-garde 
écrites  de  sa  propre  main  ,  et  signées 
de   ses  principaux  olficiers.  Ilaroun 
dissimula ,  délivra  les  lettres  de  sauve- 
garde ,  et   loisque   Yaliya   fut   à  sa 
cour ,  il  se  saisit  de  sa  personne  ,  et 
le  fît  mourir.  Les  écrivains  orientaux 
n'ont  point  cherché  à  diminuer  l'hor- 
reur de  ce  crime  j  et  des  poètes  osèrent 
mcrae  déplorer  dans  des  élégies  ,  l'as- 
sassinat de  Yahya,  et  couvrir  de  honte 
le  prince  des  croyants.  En  'j9']  Harouu 
marcha  contre  Moussoul ,  et  irrité  des 
rebeUions  fréquentes  de  ses  habitants, 
il  fit  abattre  ses  murs  et  ses  fortifica- 
tions. La  même  année  il  rentra  dans 
l'Asie   minem'e  ,   enleva  Sassaf  aux 
Grecs,  et  revint  chargé  d'un  riche 
butin.  Il  s'acquitta  pompeusement  du 
pèlerinage  en  8o'^ ,  etfit  suspendre  son 
testament  à  la  Kaàbah.  Il  y  déclarait 
Amyn  son  successeur  ,  et  lui  donnait 
la  Syrie  et  l'Irac.  Mamoun  devait  suc- 
céder à  son  frère  Amyn ,  et  avait  pour 
apanage  toute  la  partie  orientale  de 
l'empire.  L'apanage  de  Motamen  ,  sou 
troisième  fils ,  se  composait  du  Djézy- 
réh,  des  Tsaghour,  de  l'Awassim  et 
de  l'Arménie.  Nicéphore  ,  qui   était 
monté  sur  le  trône  de  Constantinople , 
après  la  chute  d'Irène  ,  écrivit  à  Ha- 
roun  pour  lui  redemander  les  sommes 
que  lui  avait  payées  cette  impératrice. 
Il  ne  lui  laissait  point  d'alternative 
entre  la  restitution  ou  la  guerre ,  et 
ses  ambassadeurs présentèient  au  kha- 
lyfe    un   faisceau  d'épccs    en    signe 
des  intentions  de  leur  maître.  Haroun 
écrivit  pour  toute  réponse  sur  le  dos 
de  la  lettre  :  «  J'ai  lu  ta  lettre  ,  à  îûs 
y>  de  l'infidèle  ;  tes  yeux  en  recevront 
•a  la  réponse.  »  Et  rompant  en  même 
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temps  le  faisceau  d'épées  d'un  coup  de 
cimeterre  :  «  Vous  voyez  ,  dit-il  aux 
w  ambassadeurs ,  si  les  armes  de  votre 
»  maître  peuvent  résister  aux  mieii- 
»  nés  ;  mais  eût-il  mon  cimeterre  il  lui 
»  faudrait  encore  mon  bras.  »  L'effet 
suivit   de  près   la  menace  ;  Haroun 
traverse  une  partie  de  l'Asie  ,  assiège 
Héraclée ,  met  tout  à  feu  et  à  sang  , 
et  fait  trembler  le  faible  Nicéphore  , 
qui  s'ofîi'e  de  lui-même  à   payer  un 
tribut  annuel.  Haroun  accepta  sa  pro- 
position et  se  retira.  La  rigueur  de 
l'hiver  qui  suivit  parut  à  Mcéphore 
inie  occasion  favorable   pour  refuser 
de  payer  le  tribut.  Mais  Haroun  bra- 
vant la  pluie  et  le  froid  le  plus  rigou- 
reux ,  traverse  de  nouveau  l'Asie  mi- 
neure ,  et  vient  encore  une  fois  près 
du  Bosphox'e    recevoir  le  tribut  de 
Nicéphore.  Plus  avide  d'argent  que  de 
conquêtes,  il  se  l'etira  aussitôt  après. 
]Nicéphore  ,  plus  avare  que  sensible  à 
l'honneur  ,  tirait  avec  peine  des  som- 
mes considérables  de  son  trésor ,  pour 
les  livrer  à  son  ennemi.  Il  rasscmljia 
donc  toutes  les  forces  de  l'empire  ,  se 
mit  à  leur  tête  ,  et  se  dirigea   sm*  la 
Syrie  ;  Haroun  était  également  entré 
eu  campagne  à  la  tête  de  i55,ooo 
hommes.  Les  armées  se  rencontrèrent 
j)rès  de  Grase  en  Phrygie.  Les  Grecs, 
furent  encore  défaits ,   et  INicéphore 
reçut  trois  blessures  ;  il  paya  encore 
une  fois  le  tribut ,  et  Haroun  rentra 
dans  ses  états  pour  revenir  deux  ans 
après,  à  la  tête  de  5oo,ooo  hommes, 
se   venger  d'une  nouvelle  agression. 
Il  envoya  un  corps   d'armée  jusqu'à 
Ancpe.  Nicéphore ,  aussi  prompt  à 
s'efirayer  qu'à  manquer   à  ses  pro- 
messes ,  demanda  la  paix ,  et  l'obtint 
en  payant  encore  des  sommes  consi- 
dérables. Hai-oun ,  voulant  l'humilier 
et  l'accabler  du  dernier  mépris  ,  l'obli- 
gea à  racheter  sa  propre  personne  pra^ 
(i  pièces  d'or,  dont  3  pour  sa  tcce. 
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et  3  pour  celle  de  son  fxis.  Ce  dernier 
tribut  flattait  plus  Haroun  qu'une  vic- 
toire bril'ante.  A  peine  fut-il  de  retour 
dans  ses  états,  que  Nijc'phore  rompit 
ce  traité ,  en  faisant  rétablir  les  foi'- 
tercsses  détruites.  Haroun  re^ànt , 
prit  Tbebaste,  et  jura  de  ne  jamais 
faire  la  paix  avec  un  aussi  vil  ennemi, 
5.ans  les  troubles  élevés  dans  le  Klio- 
raçan,  et  qui  exigîrent  sa  présence  , 
Clonstantinopîe  serait  peut-êt'-e  tombé 
dès-lors  au  pouvoir  des  Musulmnns. 
Mais  en  807  ,  Daruim  alla  en  Klio- 
raçan ,  daos  le  dessein  de  soumettre 
Béby  ben  Léits,  qui  avait  secoué  le 
joug  de  l'oljcissaucs  ,  et  s'était  em- 
paré de  Saraarcand.  Il  était  parti  ma- 
lade de  Raccah ,  où  il  faisait  sa  rési- 
dence ,  et  il  mourut  à  Thous  au  mois 
de  djoumady  ,  3'.  ig5  de  l'hégire 
(  mars  8og  ) ,  après  un  règne  de 
vingt-trois  ans,  et  à  l'âge  de  4^  ans. 
L'histoire  des  khalyfes  ne  nous  pré- 
sente aucun  l'ègne  aussi  brillant,  wja- 
î)  mais  i'état  ne  jouit  de  plus  de  splen- 
y>  dcur  et  de  prospérité ,  dit  nu  écri- 
3)  vain  arabe ,  et  les  bornes  de  l'em- 
■fi  pii-e  des  khalyfes  ne  furent  ja- 
w  mais  plus  reculées.  La  plus  grande 
■»)  partie  de  Vunlvers  était  soumise  à 
»  ses  lois.  L'Egypte  même  formait 
w  une  province  de  son  empire  ,  et 
w  celui  qui  y  commandait  n'était  qu'un 
»  de  ses  lieutenants.  Jamais  la  cour 
»  d'aucun  khalyfe  ne  réunit  un  aussi 
»  grand  nombre  de  savalits,de  poètes 
y>  et  de  gens  du  plus  haut  mérite.  » 
Haroun  eut  le  bonheur  d'être  conseillé 
par  de  grands  ministres ,  et  quoiqu'il 
faille  attribuer  à  leurs  talents  l'état 
brillant  de  son  immense  empire,  il 
faut  convenir  qu'à  de  grands  ^nces  il 
joignit  d'éminentes  qualités.  Sous  son 
règne  les  chrétiens  d'Orient  n'épiou- 
vèrent  point  de  persécutions.  Il  aimait 
les  hommes  de  lettres,  et  les  admettait 
à  sa  familiarité.  Bon  poète  lui-même , 
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ses  connaissances  dans  l'histoire  et 
la  littérature  étaient  très  étendift-s.  Sa 
gaîté  naturelle  avait  rendu  sa  cour  l'a- 
syle  des  plaisirs  et  d'une  aimable  li- 
berté. Il  aimait  beaucoup  les  échecs;  et  il 
assigna  des  appointements  à  ceux  qui 
professaient  ce  jeu.  Ce  qui  peint  surto  ut 
Haroun  et  son  siècle ,  c'est  qu'il  figure 
dans  presque  tous  les  contes  inventés 
par  les  Arabes.  Mais  des  quahtés  aussi 
belles  sont  flétries  par  des  vices  et  des 
crimes  impardonnables.  Il  manqua  de 
bonne  foi  envers  Irène  ;  il  usa  de  la 
plus  noire  perfidie  à  l'égard  de  Yahya, 
et  sacrifia  ,  sans  aucune  raison ,  là 
famille  des  Barmécydes ,  à  qui  il  devait 
une  partie  de  sa  gloire  (  V.  Yahya  ). 
Sa  dévotion  était  feinte,  et  sa  générQ- 
silé  tenait  plus  à  l'orgueil  qu'à  la  gran-. 
dcur  d'amc.  Chailemagne  jetait  alors  le 
même  éclat  en  Occident  j  et  ces  deux 
princes  dignes  de  s'apprécier,  furent 
en  correspoudance.  Le  khalyfe  envoya 
en  807  une  ambassade  au  monarque 
français.  Parmi  les  présents  qu'il  lui  fit 
offrir,  on  remarquait  uneclepsydre,  ou 
horloge  d'eau  ,  regardée  alors  comme 
un  prodige  ;  un  jeu  d'échecs  ,  et  des 
plants  de  légumes  et  de  fruits  de 
différentes  espèces  ,  dons  inapprécia- 
bles dans  un  temps  où  la  France  était 
peu  cultivée.  Les  lestes  du  jeu  d'échecs 
ont  été  déposés ,  en  1  -jqS  ,  à  la  Bi- 
bUothèque  impériale  ,  où  ils  sevoyent 
encore.  La  même  Bibliothèque  pos- 
sède un  petit  Coran  in- 1 6 ,  écrit  en 
caractères  koufyques ,  sur  peau  de  ga- 
zelle, qui  a  appartenu  à  Haroun.  Amyn , 
son  fils ,  lui  succéda.  J — n. 

A  ARON  (  IsAAC  )  naquit  vers  le 
miheu  du  1 1*".  siècle  ;  il  voyagea  dans 
la  partie  occidentale  de  l'Europe  ,  et 
se  retira  dans  sa  patrie  sous  le  règne 
de  Manuel  Comnène,  dont  il  était  né 
sujet.  Ses  voyages  le  mii'ent  à  même 
de  rendre  des  services  à  son  prince  ; 
il  devint  son  interprète  pour  les  lan- 
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gués  des  différents  c'tats  qu'il  avait 
parcourus  ;  mais  il  traliit  ses  devoirs 
eu  révélant  les  secrets  de  son  souve- 
rain aux  amliassadcurs  des  puissances 
qui  résidaient  auprès  de  lui.  L'ira])e'ra- 
trice  découvrit  son  crime ,  et  il  fut 
condamne  à  avoir  les  yeux  creve's  ; 
ses  biens  furent  confisques.  Lorsque 
AndronicComnèneeutusurpéle  troue, 
Aaron  lui  conseilla  de  ne  pas  se  con- 
tenter d'arracher  les  yeux  à  ses  enne- 
mis ,  mais  encore  de  leur  couper  la 
luigue,  qui  pouvait  lui  nuire  davan- 
tage. Aaron  fut  dans  la  suite  victime 
de  cet  horrible  conseil  ;  car  Isaac 
L'Ange  e'tant  monté  sur  le  troue  en 
iao3  ,  lui  fit  couper  cette  langue  ,  qui 
avait  conseille'  tant  de  crimes.  Cet 
homme,  suivant  les  mœurs  du  temps, 
s'occupait  de  pre'dictions  et  de  nccro- 
mancie.  M  —t. 

AAPON-ARISCON,  fils  de  Jo- 
seph ,  rabbin  earaïte  et  médecin ,  vivait 
à  Constantinople  au  treizième  siècle. 
11  était  docte  interprète  de  la  loi ,  ha- 
bile théologien,  et  un  des  plus  illustres 
écrivains  de  sa  secte.  Le  rabbin  Mar- 
dochée ,  earaïte  ,  dans  son  livre  inti- 
tulé Dod  Mordachai ,  ou  Notice  sur 
les  Cardiles  ,  que  Wolfius  a  publiée 
avec  une  version  latine ,  le  vante  en- 
core cojnme  grand  philosophe  et  ca- 
balistc ,  comme  un  homme  plein  d'hon- 
nêteté ,  d'amour  pour  la  vérité  ,  et  vé- 
nère ses  écrits  comme  prophéti-^jucs 
et  divins.  Ceux  qui  subsistent  sont , 
I.  un  Commentaire  sur  le  Pcuta- 
teuque  ,  intitulé  Machvar,  Choisi, 
qui  en  effet ,  dit  le  docteur  Rossi ,  est 
choisi,  précis,  excellent,  grammati- 
cal et  httéral ,  mais  quelquefois  allé- 
gorique, subtil  et  obscur;  IL  Com- 
mentaire sur  les  premiers  Prophètes, 
c'e  ■<.' -à-dire ,  sur  les  livres  de  Josué , 
des  Juges ,  de  Samuel  et  des  Rois  ; 
îll.  Commentaire  sur  Isàie  et  sur 
les  Psaumes^  IV.  Commentaire  sur 
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Joh  ;  V.  Chelil  Joji ,  parfait  en 
beauté,  ]^cht,  mais  excellent  livre  de 
critique  sacrée  et  de  grammaire ,'  très 
rare  ,  imprimé  in-8".  à  Constautiuo- 
])le  en  1 58 1  ;  >.VI.  Seder  Tefdoili , 
ordre  de  prières  selon  le  rit  de  la 
synagogue  des  Caraïtes ,  Venise , -a  vol. 
])etit  in-4'.  eu  i S'^S  et  1 5.xç).  En  1 7 1 5 
les  Caraïtes  essayèrent  de  le  réimpri- 
mer à  Venise ,  mais  lie  purent  y  par- 
venir. La  part  qu'eut  Aaron  dans  cette 
espèce  de  Bréviaire  earaïte  fut  d'avoir 
indiqué  l'ordre  dans  lequel  se  trouvent 
toutes  les  prières  relatives  aux  fêtes 
et  aux  autres  jours ,  et  d'y  avoir  joint 
une  préface ,  ainsi  que  ses  Piutim  ou 
hymnes  sacrés  qui  se  trouvent  dau» 
la  première  partie  de  l'ouvrage. 

D— T. 
AARON-ACHARON ,  fils  d'Elias, 
rabbin  ,  natif  de  Nicomédie  ,  vivait 
vers  1346,  et  a  composé  difFércuts 
ouvrages  très  estimés  de  sa  secte.  Le 
premier  est  Etz  Chaiim,  V arbre  de 
la  vie ,  ouvrage  philosophique  et 
tlicologiquc  qui  expose  les  fondements 
de  la  i'cligion  et  la  vérité  de  la  loi  mo- 
saïque, selon  les  idées  des  Caraïtes, 

II.  Qan  Eden , jardin  d'Eden ,  appelé 
aussi  Sefer  Mitzwoth ,  Livre  de  pre- 
ce^ies. L'ouvrage  contient  en  1 5  traités 
tous  les  rites  et  préceptes  des  Caraïtef  - 

III.  Chedèr  Torà,  couronne  de  la 
loi ,  commentaire  littéral ,  mais  diffus, 
sur  le  Pentatenque.  IV.  Notzer  emu- 
nim  ,  gardien  de  la  foi  ;  ce  livre,  ea 
I  I  chapitres  ,  traite  des  fondements 
de  la  loi ,  et  fut  composé  en  1 546. 
Quelques  -  uns  lui  ont  attribué  un 
Commentaire  sur  Isdie ,  qui  n'est 
pas  de  lui  ^  mais  d'Aarou-Ariscon. 

D— T. 

AARON  (  PiETRO  ) ,  né  à  Florence 
vers  la  fin  du  quijizième  siècle,  fut 
moine  de  l'ordre  des  Porte-Croix  de 
Floi'ence ,  et  chanoine  de  Rimini.  Ses 
Ouvrages  en  latin  et  en  italien ,  parm^ 
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lesquels  on  remarque  celui  qui  a  pour 
titre  //   Toscanello  délia  miisica  , 
libri  tre ,    Venise,    i59.3  ,    «S'ig, 
i539  ,  in-fol. ,  sont  relatifs  à  la  théo- 
rie musicale  ,  et  font  connaître  ,  avec 
assez  d'exactitude,  l'état  de  cette  théo- 
rie à  l'e'pjque  où  il  les  publia.  On 
y  remarque  une  idée  qui  se  retrouve 
aussi  dans  quelques  ouvrages  des  mu- 
siciens ses  prédécesseurs  ,  et  qui  tient 
à  l'état  de   l'auteur  ;   elle  consiste  à 
présenter  les  principes  de  la  musique 
sur  des  tables  semblables  à  celles  de 
la  loi ,  en  raj^portant  toutes  les  règles 
musicales  à  dix  préceptes  principaux 
en  l'honneur  des  dix  commandements 
de  Dieu  ,   et  à  six  autres  préceptes 
secondaires  qui  rappellent ,  par  leur 
nombre  ,  les  six  commandements  de 
l'Eghse.  Les  titres  et  dates  des  autres 
ouvrages  de  cet  auteur  ,  assez  curieux 
pour  l'état  de  l'art  en  Italie  au    i  G'', 
siècle ,  se  trouvent  dans  les  bibliothè- 
ques d'Haym  et  de  Fontanini.  P — x. 
AARON-ABE>-GHAIM ,  rabbin , 
né  dans  la  ville  de  Fez.  Sou  vaste 
savoir,  dont  Aboab  fait  un  grand  éloge 
dans  sa  IVomologie ,  le  plaça  à  la  tête 
des  rabbins  de  sa  patrie  vers  la  fin 
du  1 6®.  et  le  commencement  du  i'^''. 
siècle.  11  fut  aussi  rabbin  des  syna- 
gogues d'Egypte.  Le  désir  de.  livrer 
ses  ouvrages  à  l'impression,  lui  fit  en- 
treprendre le  voyage   de  Venise  •  il 
vint  dans  cette  ville  eu  1609 ,  y  en 
pubha  quelques-uns,  et  mourut  peu 
après ,   laissant    très    imparfait    son 
Commentaire    des   premiers   Pro- 
phètes. Ses  ouvrages   sont  :  I.   un 
Commentaire  sur  Josué elles  Juges, 
avec  le  texte  sacré  ,  sous  le  titre  de 
Lev  Aaron  ,   Cœur  d'Aaron  ;  Ve- 
nise 1 6o() ,  rare  ;  II.  Korban  Aaron , 
r  Offrande   d^ Aaron ,  commentaire 
difliis  et  savant   sur  le  Siffra ,  an- 
cien commentaire  sur  le   Léviiique. 
11  parut  dans  le  mêiae  format  et  en 
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la  même  ville  la  même  année  ,  et  l'au- 
teur y  a  inséré  sous  le  titre  de  Mi- 
doth  Aaron  ,  qualités  d' Aaron, 
un  commentaire  sur  les  i3  façous 
dont  le  rabbin  Ismaël  interprète  i'E- 
criture-Sainte.  Il  travailla  encore  à 
des  commentaires  sur  le  Sifri  et  le 
Melchila ,  etc.  Tous  ces  ouvrages 
sont  très  estimés  des  Juifs.    D — t. 

AAKSCHOT  (duc  d'  ),  d'une  illustre 
famille  du  Brabaut ,  fut  décoré ,  par 
Philippe  II ,  roi  d'Espagne ,  de  l'ordre 
de  la  toison-d'or,  en  i55G,  obtint  un 
commandement  dans  l'armée  ,  et  fut 
créé  membre  du  Raadvan  state{con- 
s:;il  d'étiit  ).  Ayant  refusé  d'entrer  dans 
la    confédération   des   nobles    contre 
l'Espagne  et  le   Saint  -  Siège  ,   il  fit 
frapper  une  médaille  de  la  Vierge  , 
qu'il  porta  à  son  chapeau,  et  toute 
sa  maison  fut  obligée  de  suivre  son 
exemple.   Arrivé  à  Bruxelles  ,  il   fiit 
imiié  par  une  foule  de  personnes ,  et 
sa  conduite  plut  tellement  à  la  duchesse 
de  Parme ,  gmivernantedes  Pays-Bas , 
qu'elle  en  instruisit  le  pape  Pie  V.  Le 
pontife  ,  charmé  du   zèle  d'Aai'Schot , 
accorda  des  indulgences  à  tous  ceux 
qui  portalentde  même  signe.  Les  Etats 
lui  confièrent  ensiiite  la  direction  de  la 
guerre.  En  1577  il  fut  nommé  bour- 
grave  d'Anvers  ;  quelque  temps  après 
il  parut  à  Gertruiîemberg  en  qualité 
de  député ,  pour  faire  révoq^ier  Yédit 
séculaire  ;  mais  il  n'y  put  réussir.  Il  lit 
aussi  d'inutiles  efforts  contre  la  maison 
d'Orange ,  et  contre  le  prince  Mathias , 
que  ce  parti  venait  de  faire  nommer 
Landwogd.  Étant  ensuite  allé  à  Gand, 
en  qualité  de  statdhouder  de  Fiandre  , 
et  ayant  annoncé  qu'il  venait  pour 
rétablir  les  anciens  privilèges,  les  par- 
tisans du  prince  d'Orange  armèrent 
les  bourgeois  et  le  firent  prisû.:nier 
dans  son  propre  palais.  Devenus  ,  par 
ce  coup  hardi,  maîtres  de  Gand,  les 
orangistes  firent  prêter  aux  bourgeois 
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srrment  defidelitc;  raalsleuv  hardiesse 
doplut  à  l'assemblée  des  États ,  et  le 
duc  d'Aarschot  fut  remis  eu  liberté. 
Nomme  ensuite  .^tatdhoudcr  de  Bru- 
ges ,  il  fut  députe  eu  i588  à  la  dicte 
de  renipire  ,  oîx  il  resta  quelques  an- 
nées. Do  retour  en  Hollande  il  ne 
put  supporter  les  de'sagrements  aux- 
quels l'exposaient  son  rang  et  sa  re- 
ligion ;  et  il  se  retira  à  Venise  ,  où  il 
mourut  en  1 595.  D — g. 

AAKSSEN  (  Corneille  van  ) ,  sei- 
gneur de  Spijck,  greffier  des  Etats- 
Ge'neraus.  de  Hollande ,  d'une  an- 
cienne famille  du  Brabant ,  jiaquit  à 
Anvers  en  1 545.  En  15^4  il  obtint 
la  charge  de  secrétaire  de  Bruxelles , 
et  fut  nomme'  pensionnaire  en  i584' 
Dans  la  même  année  on  lui  confia  les 
fonctions  de  greffier  des  Etats-Ge'ne- 
raux ,  qu'il  exerça  pendant  quarante 
ans.  Son  grand  âge  et  les  troubles  qui 
agitèrent  la  Hollande  en  iCrïi  et  en 
3  6'25,  le  furcèrent  de  renoncer  à  sa 
charge.  Il  mourut  peu  de  temps  après, 
laissant  sa  mémoire  souillée  par  sa 
conduite  envers  Olden-Barnevelt ,  dont 
il  était  devenu  l'ennemi.  Après  avoir 
défendu  long-temps  avec  lui  les  inté- 
rêts de  sa  patrie  contre  Maurice  de 
Nassau,  Aarsscn  avait  fini  par  passer 
dans  le  parti  de  ce  prince.     D — g. 

AARSSEN  (  François  van  ) ,  am- 
bassadeur hollandais  ,  fils  du  pré- 
cédent,  naquit  à  la  Haye  en  iS'y.i. 
Son  père  le  plaça  dans  la  maison  du 
prince  d'Orange  et  sous  la  direction 
de  Duplessis  -  Mornay ,  avec  qui  il 
avait  des  relations  d'amitié.  Le  jeune 
Aarssen  accompagna  le  prince  dans  ses 
voyages.  Connaissant  Jbien  la  langue 
et  les  affaii-es  politiques  de  la  Fran- 
ce ,  il  fut  nommé  en  i  SqB,  par  les 
Etats  -  Généraux ,  résident  des  Pro- 
vinces -  Unies  auprès  de  Henri  IV. 
Ce  fut  le  pensionnaire  Oldeu-Barne- 
velt  ^ui  lui  fit  confier  cette  mission. 
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Il  s'en  acquitta  avec  succès ,  se  fit  ai- 
mer à  la  cour  de  France ,  et  reçut  en 
1609,  des  Etats- Généraux  et  du  roi 
Henri  IV,  le  titre  d'ambassadeur  ;  il 
prit  place  immédiatement  après  l'am- 
bassadeur de  Venise ,  et  concourut 
aux  négociations  difficiles  qui  ame- 
nèrent enfin  une  trêve  de  1 1,  ans  en- 
tre l'Espagna  et  les  Etats  -  Généraux, 
sous  la  garantie  de  la  France  ;  mais 
après  la  mort  de  Henri  IV   il  entra 
dans  des  intrigues  de  cour.   S' étant 
uni  à  ])lusieurs  grands  qui  faisaient 
ombrage  à  la  reine-mère ,  il  s'opposa 
à  quelques  demandes  de  Louis  XllI , 
se  permit  même  de  publier  un  libelle 
contre  ce  prince ,  et  fut  disgracié.  Rap- 
pelé dans  sa  jiatrie  en  1 6 1 5  ,  sa  con- 
duite fut  aussi  odieuse  que  celle   de 
son  père.  Il  se  déclara  contre  Barne- 
velt,  devint  l'ame  de  tous  les  pro- 
jets de  Maurice  de  Nassau  ,  et  attaqua 
le  grand-pensionnaire  dans  des  écrits 
pleins  d'art  et  d'éloquence.  Ce  fut  lui 
qui  conseilla  la  convocation   du  fa- 
meux synode    de    Dordrecht    ,    oii 
furent   condamnés    Barnevelt   et  les 
principaux    adversaires  de   Maurice. 
Le  meurtre  judiciaire  de    Barnevelt 
acheva  de  rendre  Aarssen  odieux   à 
tous  les  partisans  de  cet  illustre  ci- 
toyen. Maurice    étant    devenu   tout- 
puissant  ,  Aarssen  fut  nommé  en  1 6 1 9 
ambassadeur  auprès  de  la  répubhque 
de  Venise.  Pendant  les  troubles  de  la 
Bohême    il   remplit   aussi    plusieurs 
missions   auprès    des    princes    alle- 
mands et  italiens.  En  1 616  il  fit  par- 
tie de  la  députation  envoyée  en  An- 
gleterre pour  conclure  un  traité  d'al- 
liance ,  et  l'année  d'après  il  se  rendit 
en  France ,  chargé  d'une  mission  sem- 
blable. Il  gagna  l'estime  du  cardinal 
de  RicheUeu,  qui  de  son  temps  n'avait, 
disait-il ,  connu  que  trois  grands  po- 
litiques ,    Oxenstiern  ,    Viscardi    et 
Aai'ssen,  En  1640  il  passa  une  se- 
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Gonde  fois  en  Angleterre  pour  ne'go- 
cier  le  mariage  de  Guillaume  ,  fils  du 
prince    d'Orange  ,    avec  la    fille  de 
Charles  l".  Il  mourut  un    an   après 
ce  voyage,  à  l'âge  de  69  ans.  Il   a 
écrit   des  mémoires  inédits  sur    ses 
différentes  ambassades  ;  ils  sont  pleins 
de  détails  intéressants  ,  et  prouvent 
une  grande  finesse  d'esprit  et   cette 
souplesse  dunt  les  négociateurs  se  font 
im  mérite  sans  oser  la  regarder  comme 
une  vertu.  Aarssen  fut  rampant  et  am- 
bitieux ;  on  lui  reproche  avec  raison  d'a- 
voir vendu  sa  ])lume  à  Maurice,  et  d'a- 
voir trop  aime  l'argent.  Il  laissa  à  sa 
mortun  revenude  1  oo,oooliv.  — Son 
fils,  Corneille  Aarsse.m,  ne'  en  1602  , 
commandant  de  Nimcgue  et  colonel 
d'un  régiment  de  cavalerie,  passait  pour 
îe  plus  riche  particulier  de  la  Hollande , 
et  mourut  en  1662.  —  Son  petit-fils , 
qui  portait  également  le  nom  de  Cor- 
neille, se  rendit  puissant  à  Surinam; 
mais  s' étant  attire'  la  haine  de  ses  sol- 
dats ,  il  fut  massacre'  par  eux  en  1 688. 
—  Enfin ,  son  arrière-petit-fils ,  connu 
sous  le  nom  de  seigneur  de  Chastillon , 
mourut  avec  le  rang  de  vice-amiral. 

G— T. 

AARSSEN  (François)  seigneur  de 
la  Plaatc ,  l'un  des  petit-fils  du  prc'cc'- 
dent,  se  noya  passant  d'Angleterre  en 
Hollande ,  l'an  1 65g ,  après  un  voyage 
de  huit  ans  endivers  endroits  de  l'Eu- 
rope. On   a  de  lui  :  Voyage  d'Es- 
p^g7ie ,  curieux ,  historique  et  po- 
litique ,  fait  en  Vannée  1 655.  Paris, 
i665  ,  in-4°. ,  et  1666  ,  in-4°.  ;(  en 
Hollande  )  1 666  ,  in- 1 2  ,  édition  prc- 
fe'i'able  aux  pre'ce'dentcs  ,  et  contenant 
quelques  augmentations.  Cet  ouvrage 
est   aussi    imprime'    sous   ce   titi'e  : 
Voyage  d'Espagne ,  contenant,  en- 
tre plusieurs   particularités  de  ce 
royaume ,  trois  discours  politiques 
sur  les  affaires  du  protecteur  d' An- 
gleterre ,  la  reine  de  Suèdç  et,  du 
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duc  de  Lorraine  ,  etc.  ',    Cologne  , 
V.  Marteau ,  1 666 ,  in-i  2.    A — B — T. 
AARTGEN  ou  AERTGENS,  pein- 
tre hollandais  ,  ne  à  Leyde  en  1 498  , 
fut  d'abord  cardcur  de  laine  ;  s'étant 
ensuite  appliqué  à  la  peinture  ,  il  eut 
pour  premier  maître  Corneille  Engel- 
hrechtz.  I!  acquit  bientôt  une  si  grande 
réputation  que  les  meilleurs  peintres 
de    son  temps  s'hono)aient   de   son 
amitié.  Franck  Floris,  jaloux   de  le 
connaître,  vint  d'Anvers  à  Leyde  à 
cette  intention.  Lorsqu'il  s'informa  de 
la  demeure  d'Aartgen ,  on  lui  indiqua 
une   misérable  petite  maison.  Il  s'y 
rendit  ;  Aartgen  était  absent  ;  introduit 
dans  son  atelier ,  Floris  rcnom'ela  le 
trait  d'Apelle ,  lorsque  ce  célèbre  ar- 
tiste alla  chez  Protogènes  ;  il  prit  un 
charboii   et  dessina    sur  la  muraille 
l'évangéHste  saint  Luc  :  Aartgen,  de 
retour ,  s'écria  que  Floris  seul  pouvait 
avoir  fait  ce  dessin  :  et  il  alla  le  voir 
aussitôt.  Floris  s'efforça  vainement  de 
l'attirer  à  Anvers  ;  Aartgen  répondit 
qu'il  aimait  mieux  sa  pauvreté  :  mal- 
heureusement ce  désintéressement  s'al- 
liait à  des  hal)itudes  de  paresse  et  de 
débauche  qui  lui  devinrent  fatales  : 
comme  il  rentrait  souvent  fort  tard  , 
et  dans  un  état  d'ivresse  ,  il  se  noya 
un  soir  à  l'âge  de  66  ans  ,  en   1 564. 

G T. 

AARTSBERGEN  (Capelleiî,  sei- 
gneur de),  gentilhomme  hollandais, 
naquit  vers  la  fin  du  16*'.  siècle,  et  se 
fit  remai-quer ,  étant  encore  étudiant  à 
l'u  niversité  de  Leyde ,  par  son  goût  pour 
le  travail,  et  par  ses  heureuses  dispo- 
sitions. G.  Vossius  ,  dans  l'éloge  d'Er- 
péuius  ,  dit  que  non  content  d'étudier 
avec  le  plus  grand  zèle  l'histoire  et  le 
droit ,  le  jeune  Capellcn  ,  élève  de  ce 
savant,  avait  appris  en  quatre  mois, 
dans  les  heures  de  récréation ,  la  lan- 
gue arabe.  Au  sortir  des  études  û 
Visita  différentes  contrées ,  et  paiticu- 
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licrement  la  France  ,  oîi  il  demeura 
quelques  années.  En  i6ii4  i'  f'^*^  i<?Ç" 
dans  l'ordre  équestre  du  comté  de 
Zutphen ,  qui  le  nomma  successive- 
ment député  de  la  chambre  des  comp- 
tes ,  et  juge  du  district  de  Dœs- 
bourg,  etc.  Eu  1676  il  e'pousa  la 
fille  d'un  gentilhomme  qui  lui  apporta 
en  dot  la  seigneurie  d' Aartsbergeu  , 
dont  il  porta  ensuite  le  titre.  Les  tiou- 
blcs  auxquels  la  Hollande  fut  en  proie 
dans  les  années  suivantes,  lui  don- 
nèrent l'occasion  de  développer  ses 
talents  politiques.  Lie  d'amitié  avec  le 
prince  Guillaume,  il  lui  parlait  avec 
franchise ,  et  blâmait  souvent  la  té- 
mérité de  ses  entreprises.  Effrayée  de 
la  masse  des  dettes  nationales  ,  la 
province  de  Hollande  avait  résolu 
de  diminuer  l'armée.  Le  prince  Guil- 
laume II  ,  et  les  états  des  autres 
provinces  s'opposèrent  vigoureuse- 
ment à  cette  mesure  ;  Aartsbergen  fut 
l'ame  de  ce  parti.  Dans  uu  manifeste 
adressé  à  la  viUc  de  Dordrecht ,  il 
exhorta  avec  énergie  les  Hollandais  à 
se  réunir  sous  la  direction  du  prince 
Guillaume ,  auquel  ils  devaient  leur 
liberté.  Des  manifestes  semblables 
fm'ent  adressés  à  d'autres  villes  j  mais 
Dordi'echt  n'en  cessa  pas  moins  de 
payer  la  solde  des  troupes.  Aartsber- 
gen publia  alors  un  autre  mémoire 
pour  engager  cette  ville  à  ne  pas  se 
séparer  de  l'union.  Wagcnaar,  et  d'au- 
tres histoi'iens  hollandais  l'accusent  de 
n'avoir  été  qu'un  aveugle  partisan  du 
prince  Guillaume  ,  et  de  lui  avoir 
donné  de  pernicieux  conseils  ;  entre 
autres  celui  d'arrêter  les  membres  des 
Etats  qui  s'opposaient  à  ses  projets. 
Il  a  réfuté  lui-même  une  partie  de  ces 
accusations  dans  ses  mémoires  ,  pu- 
bliés en  1778,  2  vol.  in-8°.,  par  son 
petit-fils  Rob.  Gaspard  van  der  Ca- 
pellen,  qui  a  accompagné  l'ouvrage 
d'une  longue   piéJuce    apoloi^éîiquc. 
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Aartsbergen  est  mort  à  Dordrecht ,  eu 
]656.  D — G. 

AARTSEN  (  Pierre)  ,  peintre  hol- 
landais ,  appelé  communément  Lange 
Pier,  Long-Pierre  ,  à  cause  de  sa 
grande  taille,  naquit  à  Amsterdam, 
Pau  1 007.  Placé  de  bonne  heui'e  dans 
l'ateher  d'AUart  Klaassen  ,  qui  était 
alors  un  des  plus  fameux  peintres  de 
cette  ville ,  il  se  fortifia  sous  sa  direc- 
tion ,  et  s'accoutuma  surtout  à  nuttre 
beaucoup  de  réflexion  et  de  patience 
dans  son  travail.  A  l'âge  de  1 7  ans  il 
se  rendit  à  Anvers,  où  il  perfectionna 
sa  manière ,  cbez  Jean  IMandyn ,  qui 
imitait  avec  succès  le  genre  de  Jérôme 
Bos  :  il  fut  admis,  en  1 555  ,  dans  la 
maîti'ise  des  peintres  an  ver  sois.  Il 
peignit  le  plus  souvent  des  objets  peu 
élevés,  tel  que  l'intérieur  d'une  cui- 
sine ,  des  mets ,  et  autres  objets  sem- 
blables qu'il  savait  grouper  avec  art , 
et  qu'il  représentait  avec  tant  de  vé- 
rité ,  que  peu  de  peintres  ont  pu  l'é- 
galer dans  ce  genre.  11  peignit  cepen- 
dant aussi  plusieiu's  sujets  religieux 
pour  les  églises  d'Amsterdam  ,  Lou- 
Taiu  et  auti'es;  mais»  il  eut  la  douleur 
de  voir  détruire  ces  tableaux  en  1 566 
par  suite  des  troubles  religieux.  Aart- 
sen  soignait  moins  les  tableaux  d'une 
petite  dimension  que  les  grands;  la 
perspective  et  i*arcliitecture  lui  étaient 
ti'ès  f.iniilières  ;  il  se  pi^iisait  aussi  à 
représent'H"  des  animaux  dont  le  co- 
loris varié  produisait  un  très  bon  ellet. 
11  vendit  ses  ouvrages  à  bas  prix,  et 
s'occupa  fort  peu  de  sa  fortime.  Il 
mourut  dans  sa  ville  natiile ,  en  1570, 
et  fut  enseveh  dans  l'église  dite  Ou-' 
dekerk ,  auprès  du  chœur,  où  on  lit 
encore  son  épitaphe.  D — g. 

ABA,  ou  OWÛN  ,  roi  de  Hongrie , 
e'pousa   la  sœur  de   saint  Etienne, 
premier  roi  chrétien  de  ce  royaume , , 
et  fut  exilé  par-  Pierre  ,  surnomme 
X Allemand ,  Beveu  et  successeur  de 
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ce  prince ,  qui,  s' étant  attli  e  !a  Laine  de 
ses  sujets  ,  ne  voyait  dans  Aba  qu'un 
rival  dangereux.  En  effet ,  Aba  étant 
venu  se  mettre  à  la  tète  des  mécon- 
tents ,  fit  déposer  Pierre ,  et  fut  élu 
roi  à  sa  place  en  io4i.  Mais  il  ne 
répondit  point  à  l'attente  de  la  nation 
hongroise.  Se  croyant  affermi  sur  le 
trône ,  il  montra  les  mêmes  vices  qui 
avaient  occasionné  la  chute  de  son 
prédécesseur."  Les  Hongrois ,  irrités  , 
appelèrent  l'empereur  Henri  IH  ,  qui 
fit  des  préparatifs  pour  aider  Pierre 
à  remonter  sur  le  trône.  Aba  voulant 
prévenir  l'empereur ,  fit  une  irruption 
en  Bavière  et  en  Autriche  qu'il  rava- 
gea. Il  revint  avec  un  riche  butin  ; 
mais  l'année  suivante  il  fut  obligé  de 
restituer  ce  qu'il  avait  pris ,  et  en  outre 
de  paver  unesomme  considérable  pour 
se  soustraire  à  l'attaque  dont  il  était 
encore  menacé  de  la  part  de  l'empe- 
reur. Se  crovant  alors  affermi  sur  le 
trône ,  il  devint  cruel ,  et  fit  mourir 
5o  nobles  ,  accusés  d'avoir  conspiré 
contre  lui.  La  haine  de  la  noblesse 
envers  lui  fut  encore  augmentée  par 
la  familiarité  qu'Aba  accordait  aux 
gens  de  la  plus  basse  classe  du  peu- 
ple, qu'il  admettait  souvent  à  sa  table. 
Les  nobles  fugitifs,  aidés  pai-  l'empe- 
reur et  par  le  marquis  de  IMoravie  ,  se 
révoltèrent  contre  Aba.  L'empereur  , 
appelé  de  nouveau  par  les  mécon- 
tents ,  entra  en  Hongrie ,  et  après 
trois  campagnes  consécutives  ,  il  dé- 
fit, le  5  juin  io44n  pi'PS  de  Raab,  les 
troupes  d'Aba ,  qui  prit  la  fuite ,  et  fut 
arrêté  presque  aussitôt  près  de  Ti- 
bisc,  et  amené  au  roi  Pierre,  sou 
compétiteur ,  qui  lui  fit  trancher  la 
tête.  Quelques  historiens  prétendent 
néanmoins  qu'.\ba  fut  tué  dans  la 
mêlée  par  ses  propres  soldats.  Pierre , 
dit  X  Allemand  y  fut  rétalili  sur  le 
trône.  33 — p. 

ABACA-KH.\N,  8'.  empereur  mo- 
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ghol  de  la  race  de  Djengùyz-KhAn', 
était  fils  d'Holâkoù-Khan  ,   à  qui  il 
succéda  en  6G3  de  l'bég.  (  i'265  de 
J.  -C.  ).  Au  commencement  de  son  rè- 
gne, Barkah-Khân  ,  roi  de  Bokhara, 
tenta  de  faire  une  invasion  en  Perse  par 
les  défilés  du  Caucase  ;  mais  ilf  ut  défait 
par  Techmoùt ,  frère  d'Abaca-Khàn. 
Cette  victoire ,  loin  d'effrayer  Barkah  , 
lui  fit  mettre  un  plus  grand  nombre 
de  troupes  sur  pied.  Il  se  dirigea  de 
nouveau  vers  l'Adeerbaïdjan.  Abaca- 
Khân ,  de  son  côté,  s'était  rais  en  dé- 
fense :  mais  au  moment  où  les  deux 
partis  allaient  en  venir  aux  mains , 
Barkah  moiu-ut,  et  ses  ti'oupes  s'en 
retournèrent  à  la  hâte.  En   1 269  Bo- 
râc-Oghlàn    envahit   le    Khoraçan  j 
Abaca-KLàn  ,  prince  aussi  actif  que 
bon  guerrier  ,  maicha  contre  lui ,  le 
rencontra  près  d'Hérat ,  le  mit    en 
fuite  ,  et  reprit  le  Khoraçan  ,  dont  il 
donna  le  gouvernement  à  l'un  de  ses 
fières,    Lorsqu'Abaca-Khàn    eut  re- 
poussé ses  ennemis,  et  qu'il  eut ,  par 
son  bon  gouvernement ,  doimé  le  re- 
pos à  son  emjtire ,  il  conçut  le  projet 
de  réduire  la  Syrie  et  l'Egypte  ,  con- 
quises  par    Holàkoù-Khàn ,    et   qui 
s'étaient  soustiaites  à  sa  domination. 
Il  y  envoya ,  en    i  -280  ,  son  frère  , 
Mankoù-Tvmôur ,  avec  une    armée 
considérable;  ce  prince  fut  défait  par 
Calàoun  ,  sultan  d'Egypte,  (t forcé  de 
s'enfuir   à  Baghdàd  ,  où  il   mourut. 
Abaca-Khàn  se  rendit  aussitôt  dans 
cette  ville  pour  y  taire  les  préparatifs 
d'une  nouvelle  expéditiin  qu'il  devait 
commander  en  personne  ;  mais   des 
troubles  qui  s'élevèrent  dans  ses  états 
le  forcèrent  de  rctom-ner  a  Hamadan. 
On  i'avait  soaj'Çouné  d'être  favorable 
à  la  religion  dt  s  chreliens.  Après  avoir 
assisté  à  une  cérémonie  religieuse, 
àcAiS  une  de  leurs  églis;  s ,  à  Hamadan , 
iî  se  rendit  le  lendemain  a  une  fête 
njaguifif^uc    à  laquelle    un  seigncui- 
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persan  l'avait  invite  :  il  y  fut  saisi  cl'im 
mal  subit,  et  mourut  presque  aussi- 
tôt, en  680  de  i'hëgire  (  1^82  de 
J.-C.  ).  On  soupçonna  que  son  i". 
ministre  l'avait  fait  empoisonner.  Aba- 
ca-Khàn  fut  un  prince  juste  et  bon; 
sous  son  règne ,  qui  dura  dix-sept 
années  lunaires,  le  peuple  et  le  soldat 
jouirent  d'un  bonheur  constant  :  les 
ruines  de  Baghdâd  furent  relevées  par 
ses  soins.  Il  réunissait  sous  son  empire 
le  Klioraçan,  l'Adzi  rbaïtljân ,  le  Far- 
sistàn  ,  les  deux  Iràc,  le  Klioùzistân, 
le  Dyàr-Bekir,  et  une  grande  partie 
de  l'Asie  mineure.  Abaied-Kliàn  ,  son 
frère ,  lui  succéda.  J — n. 

ABACCO.  V.  Abbaco. 
ABAD  I  ^  (  Mouhammed-Ben-Is- 
mael-Aboul-Cacim-Ben},  premier  roi 
maure  de  Séville ,  de  la  dynastie  des 
Abadytes ,  était  d'origine  syriaque,  un 
de  ses  ancêtres  étant  venu  d'Emt  sse 
s'établir  à  Tocina ,  sur  le  Guadaiquivir 
sous  le  règne  d'Abd-el-Kahman  I"''. 
Possesseur  d'un  riche  héritage  ,  Abad 
devint,  au  commencement  du  i  i*". 
siècle ,  un  des  princijjaux  musulmans 
de  Séville.  Ses  manières  populaires  et 
ses  largesses  lui  gagnèrent  tous  les 
habitants  ,  qui ,  fatigués  de  leurs  dé- 
chirements politiques ,  depuis  la  chute 
des  princes  ommyades  ,  reconnurent 
Abad  pour  leur  souvci'ain.  Ce  prince 
parvint  à  assurer  sa  puissance  ,  et 
ajouta  à  son  rovaume  celui  de  Gor- 
doue ,  dont  il  fit  périr  le  roi.  Aucun 
monarque  de  ce  temps-là  n'égalait 
Abad  dans  l'art  de  gouverner  les 
hommes,  et  ne  savait,  comme  lui  , 
tempérer  la  sévérité  par  la  douceur. 
Il  mourut  après  un  règne  de  -20  ans, 
l'an  455  de  l'hég.  (  io4i  de  J.-C.  )  , 
laissant  la  com-onne  à  son  fils  Alîoù- 
Amrou-Ben-.'yDàd ,  qui  recula  encore 
les  bornes  de  son  royaume ,  et  eut  un 
règne  heureux  et  paisible.  B — p. 
ABAD  III  (  Mohhamm£d-Al-]Vîù- 
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tamed-a-l'Allah  BEN  ),  pctit^ils  du 
précédent ,  succéda ,  l'an  L^iS  i  de  i'hég. 
(  1068),  à  son  père  Abou-Amrou, 
roi    de  Séville.  Abad  unissait  à  l'é- 
clat de  la  puissance  souveraine  toutes 
les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur , 
un  goût  éclairé  pour  les  beaux -arts  , 
et    surtout  poui-  la  pioésie  qu'il  culti- 
vait avec  succès.  A  peine  fut-il  monté 
sur  le  trône  qu'il  rassembla  une  armée 
considérable  ,  reprit  Cordoue  ,  s'em- 
para de  Malaga  et  de  Mui'cie ,  et  fit 
aux  chrétiens  une  guerre  longue  et 
active.  Maître  de  Séville  et  de  i'an- 
cicnne  Cordoue ,  de  î'Estramadom'e 
et  d'une    partie  du  Portugal ,  Abad 
passait  pom-  le  plus  formidable  des 
rois  maures  d'Espagtie  ,  tt  le  seid  qui 
pût  inquiéter  la  Castille  ,  déjà  puis- 
sante à  cette  époque.  Humain  et  géné- 
reux ,  il  s'empressa  de  donner  asvle  , 
dans  ses  états  ,  à  Gan  ie ,  roi  de  Ga- 
lice ,  que  ses  sujets  avaient  laissé  sans 
ajjpui  contre  un  frère  ambitieux.  Al- 
phonse VI,  roi  de  Castille  ,  après  avoir 
fait  la  guerre  à  Abad ,  rechercha  son 
alliance,  et  obtint  en  mariage  sa  Cile 
Zaïdah ,  avec  phisieiu-s  places  impor- 
tantes pour  dot.  Cet  hymen  causa  la 
chute  d'Abad.  Les  petits  rois  maures 
ses  voisins  et  ses  tributaires  ,  alarmés 
de  son  alhance  avec  un  prince  chré- 
tien ,  sollicitèrent  l'appui  de  Youçouf- 
Tachefyn ,  roi  de  Maroc.  Celui-ci  vint 
attaquer  Alphonse  ,  et  le  défit  en  ba- 
taille rangée  ;  de  là  tournant  ses  armes 
contre  le  roi  de  Séville ,  son  ancien 
allié,  il  lui  enleva  Cordoue,  et  as- 
siégea sa  capitale.  11  se  préparait  à 
donner  l'assaut  lorsque  Abad  vint  se 
mettre,  avec  ses  enfants,  à  la  discré- 
tion du    vainqueur.  Taehefyu  le  fît 
charger  de  chaînes ,  et  l'envoya  dans 
une  prison  en  Afi'ique ,  où  ses  filles 
furent  obhgées  de  travailler  de  leurs 
mains  pour  le  nourrir.  L'infortuné  mo~ 
Barque  vécut  quatre  ans  dans  cette 
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situation  jiî  y  coin î-Oja  des  poésies  qu'on 
a  conservées,  où  il  consolait  ses  filles, 
rappelais  sa  grandeur  passée ,  et  se 
douiiait  en  exemple  aux  rois  qui  osent 
compter  sur  la  fortune.  En  lui  finit  la 
dynastie  des  Abadytes ,  qui  avait  régne' 
60  ans  sur  l'Andalousie.        B — p. 

ABAFFl  ou  APAFFI  (  IVÏichel  ), 
fils  de  Georges  Abafïî  ,  magistrat  à 
Hermanstadt ,  fut  élu  prince  de  Tran- 
sylvanie en  i66i.  L'empereur  Léo- 
pold ,  qui  l'egardait  la  Transylvanie 
comme  une  barrière  utile  entre  ses 
états  et  l'empire  ottoman  ,  avait  fait 
élire  vayvode  ,  par  la  diète  transyl- 
vaine, son  protégé  Jean  Kemcni;  mais 
Mi  -  Pacha  ,  qui  commandait  l'armée 
turque  ,  forma  le  dessein  de  donner 
un  antagoniste  à  Kcmeni ,  et  de  faiie 
nommer  par  les  villes  qui  étaient  res- 
tées dans  les  intérêts  de  la  Turquie , 
un  prince  qui  fîit  sons  la  protection 
immédiate  de  la  Porte.  Les  députés 
transylvains  lui  désignèrent  Michel 
Abafli  qui  ,  par  sa  prudence  et  son 
courage  ,  s'était  acquis  une  considéra- 
tion méritée.  Lorsque  les  envoyés 
d'Ali  se  présentèrent  au  château  d'E- 
bestwalve ,  résidence  de  Michel  Abaffî , 
ils  le  trouvèrent  à  peine  remis  des 
maux  qu'il  avait  souH'erts  chez  les 
Tartares  qui ,  l'ayant  fait  prisonnier 
dans  une  rencontre,  ne  lui  avaient 
rendu  la  liberté  que  pour  une  forte 
rançon.  Il  prit  avec  autant  de  fermeté 
que  de  courage  les  rênes  d'un  état 
dont  la  possession  lui  était  disputée 
par  un  rival  puissant  que  soutenait 
l'Autriche.  Mais  Keraeni  ayant  été  tué 
dans  une  bataille  contre  les  Turcs  , 
jîrès  de  Schcsbourg ,  m  Transylvanie , 
le  i5  juin  i66i  ,  Abaffi  fut  reconnu 
dans  toute  la  Transylvanie.  La  paix 
de  Témcswar,  en  1 664  ,  lui  assura 
cette  souveraineté ,  à  la  conditi.  n  de 
ipayer  tribut  à  la  cour  de  \  ienne  et  à 
la  Porte.  Il  régna  alors  paisiblement 
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sous  la  protection   de  celte  dertii^ftf 

puissance  ,  et»  acquit  même  les  villes 
de  Clausembourg  ,  Zeckelheit  et  Zat- 
mar.  Placé  entre  les  Polonais  ,  les 
Impériaux  et  les  Ottomans ,  Abaffî  mit 
toute  son  adresse  à  ne  mécontenter 
aucune  de  ces  puissances  ;  mais  crovant 
ensuite  qu'il  était  de  ses  intérêts  de 
soutenir  les  rebelles  de  Hongrie  ,  il 
déclara  la  guerre  à  l'empereur,  et  jus- 
tifia son  agression  par  un  manifeste 
latin  qu'il  fit  répandre  dans  toute 
l'Europe  en  1 68 1 .  Pendant  la  célèbre 
campagne  de  l'année  suivante  il  joignit 
ses  troupes  à  celles  de  Tékéli ,  chef 
des  Hongrois  révoltés  ,  et  concourut 
à  préparer  les  voies  à  Carra  Musta- 
pha pour  porter  le  siège  devant  Vien- 
ne. Tvlais  les  succès  du  duc  de  Lor- 
raine ,qui  se  rendit  maître  d'Henuan- 
stadt ,  et  d'une  grande  partie  de  la 
Transylvanie  ,  forcèrent  Abaffi  et  les 
principaux  Transylvains  de  recon- 
naître i'empercur  ,  et  de  conclure  avec 
son  général  une  convention  par  la- 
quelle Michel  Abaffî  conserva  son 
autorité.  Il  régna  ensuite  jiaisiljleraent 
jusqu'à  sa  mort.  Ce  prince  mourut  à 
l'âge  de  58  ans,  en  avril  1690,  à 
Weissembourg.  Il  aimait  les  lettres  ,, 
parlait  plusieurs  langues,  et  savait 
fort  bien  le  latin.  B — p. 

ABAFFI  (Michel),  dernier  prince 
de  Transylvanie ,  fîls  du  précédent, 
naquit  en  1677,  et  succéda  à  son 
père  ,  ayant  été  reconnu  par  l'empe- 
reur Ferdinand  III ,  qui  lui  donna  des 
tuteurs  à  cause  de  sa  minorité.  Mais 
sa  priticipauté  lui  fut  disputée  par  le 
comte  de  Tékéli ,  allié  d^  la  Porte. 
Tandis  que  Iq-  grand-^^sir  Caprogli 
battait  en  1690  l'armée  impériale, 
Tékéli  s'emparait  de  plusieurs  places 
de  la  Transylvanie  ;  mais  la  désunioa 
qui  existait  dans  l'empire  turc  empê- 
cha Tékéli  de  conserver  ses  conquêtes. 
Les  lyapéiiaiisreprijL-entfûstcc  qu'ils 
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aVâicnt  perdu  ,  et  la  Traus)  Ivauie 
demeura  sous  leur  domination  eu 
]  699 ,  par  le  traite'  de  Carlowitz ,  sans 
néanmoins  que  le  jeune  Abaffi  pût  y 
rogner  aux  mêmes  conditions  que  son 
père.  Ce  prince  ayant  e'pousc  la  fille 
de  Georges  Bethlem,  comte  de  Tran- 
sylvanie ,  contre  la  volonté  de  l'empe- 
reur ,  qui  n'attendait  qu'un  jjrctcxte 
pour  le  dépouiller  ,  il  fut  mandé  à 
Vienne ,  et  contraint  de  céder  tous 
ses  droits  de  souveraineté  pour  une 
pension  de  quinze  miUe  florins  ,  et  le 
titre  de  prince  du  saint-Empire.  Abaffi 
mourut  à  Vienne  le  i*"".  février 
1 7 1 5  ,  à  l'âge  de  56ans.  Depuis  celte 
époque  la  Transylvanie  est  restée  sous 
la  puissance  de  l'Autriche.  B — p. 

ABAILARD,  ou  ABÉLARD 
(Pierre)  ,  religieux  de  l'ordre  de  St.- 
Beuoit,  naquit  en  1079  à  Palais, 
petit  bourg ,  à  quelques  lieues  de 
ÎS'antes ,  dont  Berenger  son  père  était 
seigneur.  Son  goût  l'entraîna  vers  l'é- 
tude ,  dès  l'âge  le  plus  tendre  ;  et 
pour  s'y  livrer  avec  moins  de  distrac- 
tion ,  il  abandonna  à  ses  fixres  sou 
droit  d'aînesse  et  ses  biens.  Ce  qui 
était  un  travail  pour  ses  camarades 
n'était  qu'un  jeu  pour  lui  :  poésie , 
éloquence  ,  philosophie  ,  jurispru- 
dence ,  théologie  ,  langues  grecque , 
ïicl)raique  et  latine,  tout  lui  était  facile  , 
tout  lui  devint  bientôt  familier  ,  mais  il 
s'attacha  principalement  à  la  philoso- 
phie scolastique.  Quoique  la  Bre- 
tagne possédât  alors  parmi  ses  pro- 
fesseurs ,  des  savants  distingués ,  Abai- 
lard  eut  bientôt  épuisé  leur  savoir. 
31  vint  chercher  d'autres  maîtres  à  Pa- 
ris ,  dont  l'université  attirait  des  éco- 
liers de  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
Parmi  ses  professeurs  les  plus  célè- 
bres, on  remarquait  Guillaume  de 
Champeaux  ,  archidiacre  de  Paris  , 
qui  fut  depuis  évèque  de  Châlons-sur- 
Marne,  et  Ciisiiite  religieux  de  Ci^ 
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leaux.  C'était  le  dialecticien  le  plus 
redoutable  de  son  temps.  Abailard 
suivit  ses  cours  ,  et  profita  si  bien  de 
ses  leçons,   que  l'écolier  emljarrassa 
souvent   le  maître  dans  ces  assauts 
d'esprit  et  de  suJ^tihtés  qu'on  appe- 
lait thèses  publiques.  A  l'amitié ,  qui 
les  avait  d'abord  unis ,   succéda  bien- 
tôt la  haine,    lorsque  Champeaux  se 
fut    aperçu    que    son    élève ,    non 
moins  orgueilleux  que  savant,  ne  dis- 
putait avec  lui  que  pour  l'embarras- 
ser ,  et  ne  l'embarrassait  jamais  que 
pour  l'humiher.  Les  autres  élèves  de 
Champeaux  prirent  le  paiti  de  leur 
rnaîîre  j  et  autant  pour  enter  l'ora- 
ge qui  allait  se   former  contre  lui , 
que  pour  se  mettre  plus  en  état  de  le 
braver  par  la  suite,  Abailaid ,  qui 
n'avait  encore  que  22   ans,    quitta 
brusquement  Paiùs  ,   se  retira  à  Me- 
lun ,  où  déjà  le  bruit  de  ses  succès 
était  parvenu ,   et   lui    procm'a  une 
foule  d'élèves  qui  abandonnèrent  les 
écoles   de  Paris  pour  venir  l'enten- 
dre et  l'admiier.  L'envie  et  la  per- 
sécution le  suivii'cnt  dans  cette  re- 
traite. Il  en  changea ,  et  vhit  k  Cor- 
bcil ,  où  il  ne  fut  ni  moins  admiré , 
ni  plus  tranquille.  Mais  plus  avide  de 
gloire  qu'eflrayé  des  dangers  qu'elle 
entraîne ,  Al^ailard  ne  songeait  point 
à  calmer  l'envie,  11  ne  répondait  à  ses 
rivaux  que  par  de  nouveaux  succès , 
et  par  des  études  dont  l'assiduité  exces- 
sive épuisa  ses  forces.  Les  médecins 
lui  ordonnèrent  d'aller  prendre  du 
repos  dans  son  pays  natal.  Il  obéit  à 
regret ,  suspendit  le  cours  de  ses  tra- 
vaux ,  soigna  sa  santé  ;  et  après  l'a- 
A'oir  rétablie ,  il  revint  au  bout  de 
deux  ans  à  Paris ,  se  réconcilia  avec 
son  ancien  maître,  et  ouvrit  une  école 
de  rhétorique ,  dont  l'éclat  extraor- 
dinaire fit  bientôt  déserter  toutes  les 
auti'cs.  Il  enseigna  successivement  la 
jbétorique ,  la  philosophie  et  la  theo- 
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loqie.  On  lit  iaa  les  mémoires  dit 
temps  que  le  nombre  de  ses  ciuditeurs 
s'e'lcA'ait  à  p>MS  de  3,ooo  ,  et  que  dans 
ce  nomJire  il  y  en  avait  de  tous  les 
âges  et  de  tor.tcs  les  nations.  C'est  de 
cette  e'cole  que  sont  sortis  plusiems 
docteurs  célèbres  dans  Fe'glise ,  tels 
que  Guy-du-(jliatel ,  depuis  cardinal, 
et  pape  sous  le  nom  de  Celestin  II  ; 
Pierre  Lombard ,  cvèque  de  Paris; 
GuridciVoy  ,  évèque  d'Âuxerrc  ;  Be- 
rengcr,  cvèque  de  Poitiers,  et  saint 
Bernard  lui-même.  La  mëtliode  qu'em- 
ployait Abailard  dans  ses  leçons  mé- 
rite que  nous  en  fassions  mention.  Il 
commençait  par  faire  l'éloge  de  la 
science ,  et  la  censure  de  ceux  qui , 
suivant  les  préjugés  d'une  certaine 
classe  d'hommes  de  ce  temps-là ,  re- 
gardaient l'ignorance  comme  un  titre 
de  noblesse  ;  puis  il  donnait  des  le- 
çons de  logique  ,  de  métaphysique , 
de  physique ,  de  mathématiques,  d'as- 
tronomie ,  de  morale  et  enfin  de  théo- 
logie. 11  lisait  à  ses  élèves  des  extraits 
de  tous  les  anciens  philosophes  grecs 
et  romains  ,  en  les  invitant  à  no  s'atta- 
cher à  aucun  en  par  liculier,  mais  à  la  vé- 
rité seulement,  ou  plutôt  à  Dieu,  source 
de  toute iw'rité.  Enfin  ,  il  expliquait  les 
Saintes  Es  ritures  dont  il  était  le  plus 
savant  et  le  plus  éloquent  interprète 
de  son  temps.  C'est  ainsi  qu'il  de- 
vint le  maiîre  des  maîtres ,  l'oracle 
de  la  philosophie ,  et  le  docteur  à  la 
mode.  Cela  ne  doit  pas  étonner  ;  il 
était  le  seul  qui ,  dans  ce  siècle  de 
subtilités  scolasliques  ,  joignît  la 
science  du  philosophe  et  les  talents 
de  l'homnae  de  lettres  aux  agré- 
ments de  l'homme  du  monde.  Il 
fut  aimé  des  femmes ,  autant  qu'il 
était  admiré  des  hommes.  Dans  ce 
temps-là  vivait  à  Paris  une  jeune  de- 
moiselle ,  nommé  Louise ,  eu  Hé- 
loïse ,  Agée  de  l 'y  ans  ,  nièce  de  Ful- 
bert ,  chanoine  de  Paris  ;  peu  de  fem- 
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mes  la  surpassaient  en  beauté',  au- 
cune ne  l'égalait  en  esprit  et  en  con- 
naissances de  tout  genre  ;  on  n'en 
parlait  qu'avec  enthousiasme.  Abai- 
lard voulut  connaître  ce  prodige.  Il 
avait  alors  Sp  ans.  Ce  n'était  plus  l'âge 
des  passions.  Cependant  celle  qu'il 
prit  pour  Héloise  fut  portée  à  un  tel 
excès  qu'il  oublia  pour  elle  ses  de- 
voirs ,  ses  leçons,  et  jusqu'à  la  célé- 
brité dont  il  était  si  avide.  Iléloïse 
ne  fui  pas  moins  sensible  à  son  mé- 
rite. Sous  ])rétexte  d'achever  son  édu- 
cation ,  Ai)ai!ard  obtint  de  Fulbert  U 
permission  de  la  voir  souvent;  et 
pour  la  voir  plus  souvent ,  il  se  mit 
en  pension  chez  son  oncle.  Ces  heu- 
reux amants  vécurent  ainsi  plusieurs 
mois ,  s'occupant  pluS  de  leur  passion 
que  de  leurs  études  (  et  comme  dit 
Abailard  dans  une  de  ses  lettres  : 
«  Plura  era  l  oscula  quàm  senten- 
»  tiœ,  sœpiùs  ad  sinum  quàm  ad  li- 
»  bros  àeducebantunnanus.^y  )  Mais 
ce  commerce  secret  et  dangereux  trans- 
pira et  devint  bientôt  public.  Abai- 
lard faisait,  à  la  louange  de  sa  mai- 
tresse  et  sous  des  noms  empruntés ,  des 
chansons  dont  on  le  nommait  publi- 
quement l'auteur ,  et  qu'il  chantait  avec 
beaucoup  de  goût.  C'est  Héloise  elle- 
même  qui  nous  apprend  cette  particu- 
larité :  «  Parmi  les  qualités  qui  bril- 
»  laient  en  vous  ,  écrivait-elle  long- 
»  temps  après  ,  il  y  en  avait  deux  qui 
»  me  touchaient  plus  que  les  autres  : 
»  savoir  les  grâces  de  votre  poésie  et 
»  la  douceur  de  votre  chant  :  toute 
»  autre  femme  n'en  aurait  pas  moins 
»  été  touchée.  Lorsque ,  pour  vous 
»  délasser  de  vos  exercices  philoso- 
»  phiqucs ,  vous  composiez  en  me- 
»  sure  simple  ou  en  rime ,  des  poé- 
»  sics  amoureuses  ,  tout  le  monde 
ù  voulait  les  chanter ,  à  cause  de  la 
»  douceur  de  votre  expression  et  de 
»  celle  du  chaut.  Les  plus  inscnsi- 
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))  Lies  aux  charmes  de  la  me'lcdie  ne 
»  pouvaient  vous  refuser  leur  adiiii- 
»  ration.  Comme  la  plupart  de  vos 
»  vers  cliantaieiit  nos  amours ,  mon 
»  nom  fut  bientôt  connu  par  le  votre. 
»  Les  sociétés  particulières,  et  les  as- 
»  semblées  publiques  ne  retentissaient 
»  que  du  nom  d'jlleloise.  Les  femmes 
5)  enviaient  mon  bonhcur.x  »  Nous 
remarquerons  ici,  en  j^assant,  que 
le  savant  abbe  Dubos  s'est  trompe  , 
en  disant  que  les  cbansons  d'Abailard 
ont  été  faites  en  français.  La  laiigue 
française  était  alors  tout-à-fait  au  ber- 
ceau ,  et  son  rhjtbme  se  prêtait  peu  à 
îa  douceur  du  cliant.  Abailard  dit 
iui-mème  qu'il  ne  pouvait  soufîrir  les 
jargons  populaires  ;  et  erifin  l'éditeur 
des  Poésies  du  roi  de  Navarre^  page 
*jo6  ,  dit  positivement  qu'il  a  vaine- 
ment cherche  ces  |>retenducs  chan- 
sons françaises.  «  Je  n'en  ai  rencontré 
aucune ,  ajoute-t-il,  et  tout  ce  qu'on  a 
dit  à  ce  sujet  est  sans  fondement.  »  (  V. 
S.  Bernard.  )  De  tons  les  vers  amou- 
reux que  produisit  la  muse  d'Abailard , 
aucun  n'a  échappé  aux  rigueurs  de  l'ou- 
bli. Seulement  à  la  un  de  sa  seconde 
lettre  à  Héloïse ,  on  en  lit  deux  qui 
se  ressentent  de  la  piété  dans  laquelle 
il  cherchait  alors  des  consolations. 
Les  voici  : 

vive,  vale  ,  vivantque  twse,  valp.ictqne  sorores, 
Tlvite  ,  sed  ChrUlo  ,  qtto^so^  mei  memores. 

Fulbert  n'apprit  que  le  dernier  les 
dérèglements  de  sa  nièce,  et  il  l'apprit 
par  les  chansons  qui  couraient  la  ville. 
Il  essaya  d'y  mettre  ordre  en  séparant 
les  deux  amants;  il  n'était  plus  tcm.ps. 
Héloïse  portait  dans  son  sein  le  fruit 
de  sa  faiblesse.  Abailard  l'enleva ,  la 
conduisit  en  Bretagne ,  où  elle  accou- 
cha d'un  fils  que  son  père  nomma 
Astralabe  (Astre Brillant).  11  ne  vécut 
pas  long-temps.  Abailard  songeait  alors 
à  l'épouser  en  secret.  Il  en  fit  faire  la 
proposition  à  Fulbert ,  qui  l'accepta  , 
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ne  pouvant  faire  mieux;  maisllcîoïee 
n'y  cojiseutit  qu'avec  peine  ,  disant  , 
dans  son  délire  passionne  ,  qu'elle 
aimait  mieux  être  sa  maîtresse  que 
sa  femme.  Cependant  le  mariage  se 
fit  ;  et  pour  le  cacher  au  pu])lic,  Héloïse 
alla  demeurer  chez  son  oncle  ;  Abai- 
lard reprit  son  ancien  appartement , 
et  continua  ses  leçons  ;  ils  se  voyaient 
rarement.  Fulbert,  mécontent  de  (<? 
mystère  qui  compromettait  l'honneiu' 
de  sa  nièce,  le  divulgua.  Mais  Héloïse, 
à  qui  la  prétendue  gloire  d'Abailard 
était  ])lus  chère  que  son  lionneur,  nia 
le  mariage  avec  serment.  Fulbert,  très 
irrité ,  la  maltraita  ;  et ,  pour  la  sous- 
traire à  sa  tyrannie  ,  Abailard  l'enleva 
une  seconde  fois ,  et  la  mit  au  cou- 
vent d'Argentcuil.  Fulbert ,  ci'oyant 
qu'il  voulait  la  forcer  de  se  faire  re- 
ligieuse ,  conçut  un  projet  de  ven- 
geance atroce ,  et  l'exécuta.  Des  gens 
apostés  par  lui ,  entrèrent  de  nuit 
dans  la  chambre  d'Abailard ,  et  tandis 
que  quatre  de  ces  misérables  le  rete- 
naient par  les  bras  et  par  les  jambes  , 
un  cinquième,  armé  d'un  rasoir,  lui  fit 
subir  une  mutilation  infâme  ,  dont  la 
trace  et  l'effet  devaient  empoisonner 
le  reste  de  ses  jours.  Le  lendemain  , 
toute  la  ville  apprit  cet  attentat ,  et 
en  fut  indignée.  Fulbert  fut  décrété, 
dépouillé  de  ses  bénéfices  et  exilé  ; 
deux  de  ses  gens  furent  arrêtés  ,  et 
subirent  la  peine  du  talion.  Ces  actes 
de  justice  ne  consolèrent  point  le  maL^ 
heureux  Abailard.  11  alla  cacher  ses 
larmes  et  sa  honte  dans  l'abbaye  de 
Saint-Denis  ,  où  il  se  fit  religieux.  De 
son  côté ,  Héloïse  ,  non  moins  déses- 
pérée ,  prit  le  voile  à  Argenteuih 
Lorsque  le  temps  eut  adouci  les 
chagrins  d'Abailard  ,  il  consentit  à 
reprendre  ses  leçons.  Il  ne  tarda 
pas  à  retrouver  de  nombreux  élèves  , 
et  avec  eux  des  envieux  de  sou 
mérite.  Soit  zèle  pour  la   religion  , 
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soit  iaiousie  de  ses  succès,  AUieric  et 
Rotluilpiie ,  professeurs  à  Rheims  , 
de'noucéreut  au  concile  de  Soissous  , 
en  ii2'2,un  Traité  sur  la  Trinité, 
qu'Aîjailard  venait  de  composer ,  aux 
instantes  prières  de   ses    élèves,  et 
qui  avait  ëte'  reçu  du  public  avec  un 
applaudissement  universel  ;  ils  par- 
vinrent à  le  faire  condamner  comme 
ïicrétiquc.  Ahailard,  anssi  mallieureux 
dans  ses  écrits  que  dans  ses  amours  , 
fut  obligé  lui-même  de  brûler  son  ou- 
vrage en  plein  concile.  «  Est-ce  là , 
»  disait-il,  les  larmes  aux  yeux,  le 
»  salaire  de  mes  travaux ,  et  la  récom- 
5>  pense  que  mérite    la    droiture  -de 
7)  mes  intentions?  »  Par  une  suite  des 
persécutions  qui  lui  furent  suscitées  , 
il  fut  obligé  de  quitter  l'abbaye   de 
Saint-Denis ,  dont  l'abbé  Suger  était 
alors  le  supérieur.  11  se  retira  dans 
le  voisinage  de  Nogent-sur-Seine,  où 
il  fit  bâtir  à  ses  frais  un  oratoire  qu'il 
dédia  au  Saint-Esprit ,  et  qu'il  nomma 
le  Paraclet  ou  le  Consolateur.  On 
l'accusa  d'hérésie ,  pour  avoir  dédié 
sou  église  au  Saint  -  Esprit ,  mais  il 
triompha   eu    cette  occasion  de   ses 
adversaires.  îSoramé  abbé  de  Saint- 
Gildas-de-Ruys  ,  dans  le  diocèse  de 
Vannes  ,  il  invita  ïléloïse  et  les  rch- 
j;ii'uscs  d'Argenteuil  à  venir  habiter  le 
Paraclet;  il  les  reçut  lui-même  dans 
cette  retraite ,  où  les  deux  maUicureux 
ëpoux  se  revirent,  pour  la  première 
fois  ,  après  avoir  été  séparés  pendant 
onze  ans.  Abailard  se  rendit  ensuite 
à  l'abbaye  de  St.-Gildas ,  où  il  trouva 
jtcu  de  consolation  à  ses  chagrins.  Il 
tlécrit  lui-même  sa  nouvelle  retraite  : 
«  J'habite  ,   dit-il ,  un  pays  barbare 
»  dont  la  langue  m'est  inconnue  ;  je 
»  n'ai  de  commerce  qu'avec  des  peu- 
3)  pies  féroces  ;  mes  promenades  sont 
»  les  bords  inaccessibles  d'une  mer 
»  agitée  ;  mes  moines  ne  sont  connus 
a  quepa;-  leurs  dc'bâucUcs  j  ih  li'out 
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»  d'autre  règle  que  de  n'en  point  avoii-* 
»  Je  voudrais ,  Plùlinte,  que  vous  vis- 
»  siez  ma  maison  ;  vous  ne  la  pren- 
»  driez  jamais  pour  une  abbaye  ;  les 
»  portes  ne  sont  ornées  que  de  pieds 
»  de  biche  ,  d'ours ,  de  sangliers  ,  des 
»  dépouilles  hideuses  de  hiboux ,  etc. 
»  J'éprouve  chaque  jour  de  nouveaux 
»  périls  ;  je  crois  à  tout  moment  voir 
»  sur  ma  tête  un  glaive  suspendu.  » 
Abailard    voulut   mettre  la   réforme 
dans  le  monastère  de  Saint-Gildas  j 
mais  sa   conduite  ,  le  bruit  de  ses 
amours  ,    les  pensées  profanes  qu'il 
avait  portées  dans  sa  retraite,  et  qu'il 
exprimait  encore  dans  ses  lettres  avec 
une  éloquence  peu  rehgieuse ,  ne  lui 
permettaient  point  d'obtenir  la  gloire 
d'un  réformateur  ;  les  moines  dont 
il  ét,ait  le  supérieur ,  aimèrent  mieux 
suivre  son  exemple  que  ses  conseils  j 
ils  lui  reprochèrent  ses  torts  ,  sans 
chercher  à  réformer  leurs  mœurs  ,  et 
portèrent  même  la  haine  contre  leur 
abbé  ,  jusqu'à  tenter  de  s'en  délivrer 
])ar  le  poison.  Tandis  qu'Abailaid  était 
exposé  à  toutes  Icui'S  fureurs ,  il  rece- 
vait des  lettres  d'H(-loïse  qui  liù  parlait 
de  la  ]>aixqui  régnait  dans  la  retraite  du 
Paraclet.  «  Cette  église,  lui  écrivait- 
»  elle ,  ces  autels  ,  celte  maison  nous 
»  parlent  sans  cesse  de  tous;  c'est  vous 
»  qui  avez  sanctifié  ce  lieu  qui  n'était 
»  connu  que  par  des  brigandages  et 
»  des  meurtres  ,  et  qui  avez  fait  une 
V  maison  de  ])rières  d'une  rcti'aite  de 
»  voleurs.  Ces  cloîtres  ne  doivent  rien 
»  aux  aumônes  publiques;  les  usures 
»  et  les  péiùtences  des  publicains  ne 
»  nous  ont  point  enrichies   ;    vous 
»  seul ,  nous  avez  tout  donné.  »  Ces 
expressions,  pleines  de  tendresse,  tou- 
chaient d'autant  ]>lus  Abailard,  qu'il 
était  entouré  de  mortels  ennemis  ;  tou- 
tes ses  pensées  étaient  pour  Hélo'ise.  Il 
avoue ,  dans  sa  lettre  à  Phihnte ,  qu'il 
u'ayait  pu  triompher  de  l'amoui-  dans 


la  solitude  et  au  pied  des  autels.  «  Je 
»  pousse  des  soupirs ,  dit -il ,  je  verse 
»  des  Urmcs  de  sang....  Le  nom  d'He- 
»  loïse  m'échappe  ;  je  prends  plaisir  à 
»  le  prononcer....  »  Il  quitta  plusieurs 
fois  le  monastère  de  St.-Gildas  pour 
visiter  le  Paraclct.  Tandis  qu'il  s'occu- 
pait ainsi  de  la  réforme  de  St.-Gildas , 
et  qu'il  faisait  de  vains  efforts  pour 
triompher  lui-même  des  passions  ,  on 
renouvela   contre  lui  les  accusations 
d'hérésie.  On  le  représenta  à  S.  Ber- 
nard comme  un  homme  qui  prêchait 
des  nouveautés  dangereuses.  S.  Ber- 
nard refusa  d'abord  de  commencer 
ime  lutte  avec  un  homme  dont  il  esti- 
mait les   lumières  ;  mais  ,   à  la  fin  , 
entraîné  par  les  discours  de  ses  amis , 
et  peut-être  aussi ,  importuné  par  la 
réputation  d'ALailard  qu'on  lui  repré- 
sentait comme  son  rival  ,  il  déféra  sa 
doctrine  au  concile  de  Sens ,  en  i  1 4o, 
le  fit  condamner  par  le  pape  ,  et  obtint 
même  un  ordre  pour  le  taire  enfermer. 
Dans  son  auimosité,  l'abbé  de  Clair- 
vaux  écrivait  «  qu'Abailard  était  un 
»  horrible  composé  d'Arius ,  de  Pelage 
»  et  de  Nestorius,  un  moine  sans  règle , 
■n  un  supérieur  sans  vigilance,  un  abbé 
»  sans    rehgieus  ,   un  homme   sans 
»  mœurs ,  un    monstre ,   uu   nouvel 
»  Hérodc ,  un  Ante-Christ ,  etc.  »  Ou 
sent  bien  qu'ici  le  zèle  du  saint  abbé  de 
Clairvaux  n'est  pas  scion  la  science , 
et  que  sa  prévention  le  rendait  injuste. 
Abailard  en  appela  au    pape,  publia 
son  apologie,  et  partit  pour  Pvomc.  En 
passant  par  Cluny ,  il  vit  Pierre-le- 
Vénérable,  abbé  de  ce  monastère  , 
homme  doux  et  pieux ,  aussi  compa- 
tissant qu'éclairé,  qui  entreprit  de  cal- 
mer ses  chagrins  ,  de  le  ramener  à 
Dieu ,  et  de  le  réconcilier  avec  ses 
ennemis.  11    réussit    dans    tous    ces 
points  ;   Abailard  résolut  de  finir  ses 
jours  dans  la  retraite  ;  il  revit  saint 
Bernard ,  et  les  deux  hommes  les  plus 
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célèbres  de  leur  siècle  se  jurèrent  une 
amitié  qui   dura  jusqu'à  leur   mort, 
S'd  ne  trouva  point  dans  sa  solitude 
le  repos  et  le  bonheur  qui  l'avaient 
toujours  fui ,  il  oublia  du  moins   ses 
erreurs ,  et  devint  l'exemple  des  céno- 
bites.   «  Je    ne   me  souviens  point , 
»  écrivait  Pierre-le-Yéaérable,  d'avoir 
»  vu  son  semblable  en  humilité.   Je 
»  l'obligeais  à  tenir  le  premier  rang 
»  dans    notre    nombreuse    commu- 
»  nauté,  mais  il  paraissait  le  dernier 
»  par  la  pauvreté  de  ses  vêtements  5 
■>■>  il  se  refusait ,  non  seulement  le  su- 
»  perflu,  mais  l'étroit  nécessaire  j  la 
w  prière  et  la  lectui'e  remplissaient 
1)  tout  son  temps  ;  il  gardait  un  silence 
»  perpétuel ,  si  ce  n'est  lorsqu'il  était 
»  forcé  de  parler  dans  les  conférences 
»  ou  dans  les  sermons    qu'il  faisait 
«  à  la  communauté,   »    Son    corps 
s'affaibht  par  les  austérités  et  les  jeû- 
nes ,  et  peut-être  aussi  par  le  chagrin 
qui  empoisonna  toute  sa  vie.  Il  fut 
envoyé  au  prieuré  de  St.  -  Marcel , 
près  de  Chàlons- sur -Saône,  où  il 
mourut  en  1 1 4^ ,  âgé  de  soixante- 
trois  ans.  Pierre  de  Cluny  qui  l'aimait 
tendrement ,  honora  sa  mémo'u'e  par 
deux  épitaphes  latines  j  il  le  compare 
à  Homère  et  à  un  astre  nouveau  qui 
va  reprendre  sa  place  parmi  les  étoiles 
du  ciel.  Il  est  inutile  de  relever  ici 
l'exagération  d'un  pareil  éloge.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  convenir  qu'Abai- 
lard fut  un  des  hommes  les  plus  éclai- 
rés de  son  siècle  ;  il  était  à  la  fois 
grammairien  ,  orateur ,  dialecticien  , 
poète  ,  musicien  ,  philosophe  ,  théo- 
logien ,  mathématicien,  mais   il  n'a 
rien   laissé  cpii  justifie  la  réputation 
dont   il  jouissait  parmi  ses  contem- 
porains :  il  excellait  dans  la  dispute^ 
Dans  un    temps   où   tout  présentait 
l'image  de  la  guerre   et   de  la   bar- 
barie ,  les  écoles  étaient  une  arêno 
où  les  athlète^  s'occupaient  moins  -.[tj- 
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eouvaincre  que  de  terrasser  leurs  ad- 
Tersaires.Abailard  sortit  presque  tou- 
jours triomphant  de  ces  sortes  de 
combats  ,  et  tant  de  victoii-es  li^oreut 
sur  lui  l'attention  de  l'Europe.  Ou  peut 
lui  reprocher,  avec  i-aison ,  celte  opi- 
îiiâtretë  et  cotte  pre'somption  que  de- 
vaient kii  donner  les  nombreux  succès 
de  l'ëcole.  Sa  passion  pour  Aristotc 
lui  fit  commettre  quelques  erreurs 
dans  le  dogme  5  il  soutenait  entre 
autres  propositions  peu  orthodoxes  , 
que  la  foi  doit  élie  dirige'e  par  la  lu- 
mière  naturelle  ;  que  J.-C.  n'est  pas 
venu  pour  nous  délivrer  de  la  capti- 
vité du  démon  ,  mais  seulement  jîoiu- 
nous  attacher  à  lui  par  ses  instruc- 
tions ,  ses  exemples  ,  et  surtout  par 
l'amour  qu'il  nous  a  témoigné  dans 
sa  passion  ;  que  phisleiu's  philosophes 
anciens  avaient  cru  au  Messie  par  la 
prédiction  des  Sibylles,  et  qu'on  ne 
doit  pas  désespérer  de  leur  salut.  Si 
la  doctrine  d'Abailard  ne  fut  pas  tou- 
jours irréprochaljle  ,  sa  conduite  fut 
souvent  un  sujet  de  scandale  ;  mais 
telle  est  l'indulgence  du  cœur  humain 
pour  les  faibic-sses  de  l'amour,  qu'A- 
bailard  doit  aujourd'hui  une  grande 
pai'tie  de  sa  renommée  à  ces  faiblesses 
qui  le  condamnent  aux  veux  de  la 
moi-ale  et  de  la  religion  ;  ses  amours 
et  les  malheurs  qui  eu  fareiit  la  s:iite, 
défendront  toujours  son  nom  de  l'ou- 
bli des  hommes  ,  et  la  philosophie 
austère  aura  long-temps  à  s'étonner  de 
voir  la  postérité  célébrer,  comme  un 
héros  de  roman  ,  celui  que  son  siècle 
admirait  comme  un  profond  théolo- 
gien. Pope  a  montré  ,  dans  le  siècle 
dernier,  que  le  nom  d'Abailard  ajipar- 
tenait  à  la  poésie  bien  plus  qu'à  l'his- 
toire et  à  la  religion.  Sa  fameuse  lettre 
d'Héloïse  produisit  la  plus  grande  sen- 
sation en  Europe  5  le  prestige  des 
beaux  vers  ajouta  à  l'intérêt  qu'on 
portait  aux  illustres  amants.  Le  poète 
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anglais  eut  plusieurs  imitateurs  parrrii 
les  français.  Golardeau  est  le  scid  quj 
mérite  aujourd'hui  d'être  cité.  Abai- 
lard  fut  d'abord  enseveh  au  prieuré 
de  St.-Maicel ;  mais ,  sm*  la  demande 
d'Héloïse,  SCS  restes  furent  transpor- 
tés au  Paraclet.  Ils  ont  subi  plusieurs 
translations ,  et ,  comme  s'il  eût  été 
dans  la  destinée  d' Abailaid  de  ne  trou- 
ver le  repos  ni  pendant  sa  vie  ni  après 
sa  mort ,  ses  ossements  et  ceux  d'Hé- 
loïse ont  été  ti'ausportés  ,  en  1800,  à 
Paris ,  où  ils  sont  déposés  au  Musée 
des  Monuments  français.  La  religion 
n"a  point  présidé  à  cette  dernière  céré- 
monie. Les  œuvres  d' Aljailard  et  d'Hé- 
loïse ont  été  recueillies  et  imprimées 
sous  ce  titre  :  Pctri  Abœlardi  et  He- 
Idisœ  cunju^is  ejits  oj/era ,  nunc  pri- 
mwn  édita  ex  Mss.  codd.  Francisci 
Amboesii.  Paris,  1 6 1 6,  in-4°.  Au  fron- 
tispice d'une  partie  des  exemplaires 
l'édition  estattribuée  aux  soins  d'André 
Duchesne  (  yindrex  Quercetani  )  qui 
est  en  effet  l'auteur  des  notes.  Quel- 
ques exemplaires  portent  la  date  de 
1G06,  d'autres  la  date  de  \(y2(i.  On 
y  trouve  des  Lettres  (dont  la  i  ''-".  con- 
tient le  récit  de  ses  malhems  ;  les  5'. 
5"=.  'j".  et  8*^.  sont  adressées  à  Ilé- 
loïse  ,  d'autres  aux  religieuses  du 
Parac'et  ;  etc.  )  ;  des  Traités  moraux 
et  dogmatiques,  parmi  lesquels  des 
sermons  au  nonib)'e  de  trente-deux. 
UHexameron  in  Qenesivi  d'/\bai!ard 
est  imprimé  dans  le  tome  III  du 
Trésor  des  Anecdotes  de  IMartène. 
Dom  Gervaise  donna,  en  1720,  la 
Tle  de  Pierre  Abailard  et  celle 
d'Héloïse  son  épouse  ^  2  vol.  in-i'i  ; 
et  en  i-yaS  une  traduction  de  leur 
correspondance  ,  sous  le  titre  de  Vé- 
ritables Lettres  d' Abailard  et  d'Hé- 
loïse, avec  le  texte  latin  à  côté ,  ■>, 
vol.  in- 12.  Parmi  les  nombreuses  édi- 
tions de  ces  lettres  on  doit  distinguer 
ccîie  de  i-.S'i ,  2  vol.  ja-ï2,  corrigée 


par  BasEicTi  où  le  loxte  s«  trouve  en 
regard.  \a-  liln'aire  Fournicr  a  donne 
cil  1796  une  très  boiI<'  édition  des 
Lettres  d'IIéldise  et  d' Âbailard  en 
latin  et  en  français  ,  avec  une  nou- 
velle Pie,  par  M.  :claiilnaye,  5  vol. 
in-4°.  Beaueliaraps  a  traduit  ces  Lel- 
tres  en  vcvs  français.  On  recliercl.e 
l'édition  l.itine  de  ces  Iv'-ttres  jjublicc 
par  les  soins  de  Riclarù  Rawlinson; 
Jjondres,  1 7  1 4  ,  in-8''.  de  •l'^ij  pagf  s; 
et  Oxford,  1 7  -iS.  On  a  publie  en  anglais 
une  histoire  très  esîiine'e  d'ileloïse  et 
d'Abaiiard ,  sous  ce  litre  :  T/ie  Ni^îorj 
cfthe  Vu'es  of  Ahailard  and Hélnïsn , 
ivith  tlieis  original  lelters ,  Birrain- 
gbam,  1787,0!  Basle,  1795.   G — s. 

ABA?«GOURT  (  Charles-Xavier- 
Joseph  Franqueville  n'  ) ,  ministre 
delà  guerre  sous  I^ouis  XVI,  neveu 
de  Galonné ,  ne' à  Duu;ii ,  c'iait  au  com- 
mencement de  la  revokiîic-n  capitaine 
au  régiment  de  Mestre  de  camp,  cava- 
lerie; il  fut  porté  au  miiùstère  après  la 
journée  du  20  juin  1  792;  décrété  d'ac- 
cusation à  la  séance  du  10  août  de  la 
même  année ,  il  fut  conduit  dans  les 
prisons  de  la  Force ,  de  là  à  Orléans  ; 
et  ensuite  massacre  à  Versailles  ie 
9  septembre  suivant ,  avec  les  autres 
prisonniers  de  la  haute  -  cour.  Voy. 
Brissac  (duc  de).  Z. 

AB  AN  COURT  (Charles  Fré- 
rot d'  ) ,  adjudant-général  au  service 
de  France  ,  résida  long -temps  en 
Turquie.  Revenu  en  France  il  fut 
chargé  du  dépôt  des  caries  et  des 
plans  militaires  ;  leva  une  carte  géné- 
rale de  la  Suisse ,  et  mourut  à  Mu- 
nich en  1801.  K. 

AB  ANGOURT  (  François -Jean 
WiLLEMAiN  d'  ),  né  à  Paris  le  22 
juillet  I  "jiS  ,y  est mortle  i o juin  1 8o5. 
«  Les  poésies  de  cet  auteur ,  disait 
»  en  177'i  ,  l'abbé  Sabatier  de  Cas- 
»  très  ,  n'annoncent  que  de  la  raédio- 
*  critc.  y>  Ce  jugement  n'est  pas  trop 
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sévère.  On  a  d'Abancourt ,  I.  Fables , 
1777,  in-8".;  la  ])lupart  avaient  été  in- 
sérées précédenimeut  dans  le  Mercure; 
II.  /.  K.  L.  Essai  dramatique,  1 776, 
in-S".  ;  ill  Épitres,  1780,  in-8°.; 
IV.  la  mort  d^Adam  ,  tragédie  en 
5  actes  et  en  vers  ,  traduite  de  Klop- 
stoek  ,  1 776,  in-8".  ;  V.  le  Mausolée 
de  .Marie- Joséphine  de  Saxe  ,  dau- 
phi/ie  de  France ,  poème  qui  a  con- 
couru pour  le  prix  de  l'Académie 
française,  1 767  ,  in-4".;  VT.  pliisieurs 
opuscules  en  vers,  irupiinics  séjiarc-  , 
meut  :  Lettre  de  Men>alà  TVilliams  ; 
Lettre  de  GaJmelle  de  L'erg v  à  sa 
sœur  ;  Epître  à  la  Ferlu  ;  V Anni- 
versaire du  Dauphin  {  1 767  )  ;  les 
foeux  forcés^  lettre  d'une  religieuse 
à  sa  sœur ,  qu  on  suppose  destinée  au 
même  état;  VIL  quelques  ouvrages 
dramatiques  ;  l'Ecole  des  Épouses  , 
comédie  ;  le  Sacrifice  d'Abraham , 
poème  dramatique  en  un  acte  ;  la 
Bienfaisance  de  Foltaire,  ])ièce  dra- 
matique en  un  acte  ;  Kollaire  à  Bo- 
milly  ;  la  Convalescence  de  Mo- 
lière ,  etc.  II  avait  fait  une  riche  col- 
lection de  pièces  de  théâtre.  Lors- 
qu'elles avaient  eu  plusieurs  éditions  , 
il  se  les  procurait  toutes  ;  et  quand 
elles  n'étaient  jjoiîit  imprimées ,  il  ne 
négligeait  rien  pour  en  avoir  un  ma- 
nuscrit. A.  B — T. 

AB  VNO  (  Pierre  d'  ) ,  médecin  et 
astrologue,  naquit  en  i25o  ,  au  vil- 
lage d'Abano  ,  près  de  Padoue.  Le 
nom  latin  de  ce  village  est  Aponus  , 
c'est  pourquoi  Pierre  est  souvent  ap- 
pelé en  latin  Fetrus  de  Apono  ,  ou 
Aponensis.  On  le  nomme  aussi  quel- 
quefois Petrus  de  Fadud.  11  alla 
dans  sa  jeunesse  apprendre  la  langue 
grecque  ,  les  uns  disent  à  Constanti- 
nopie  ,  les  autres  seulement  dans 
quelques  unes  des  îles  sujettes  delà  ré- 
])uL!ique  de  ^'euise.  Voulant  ensuite 
se  iivitr  à  l'étude  de  la  médecine  c':^ 
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des  matliematiques ,  il  revint  à  Pa- 
douc  et  y  resta   plusieiu's   anne'es.  Il 
«n  passa  aussi  plusieurs  à  Paris ,  où 
il  fut  reçu  docteur  en  philosophie  et 
en  médecine.  Padoue  le  rappela  pour 
professer  la  médecine ,  et  ce  fut  pour 
lui  qu'une  chaire  y  fut  fondée.  Il  ac- 
quit alors  comme  me'decin  une  p;rande 
réputation  ,tlont  on  pi'ctend  qu'il  abu- 
sa quelquefois  ytoiir  exiger  des  sommes 
conside'rables  de  ses  malades.  Mais  les 
traits  que  l'on  rapporte  de  son  avance 
paraissent  exagères.  En  ge'neral ,  on  a 
débite  sur  son  compte  beaucoup  de 
fables.  On  lui  attribue ,  entre  autres 
habitudes  personnelles ,  une  telle  hor- 
reur pour  le  lait ,  qu'il  ne  pouvait  en 
Toir  manger  sans  éprouver  un  sou- 
lèvement de  cœur.  On  voit  par  ses 
ouvrages  qu'il  avait  lu  tous  les  livres 
de  médecine  que  l'on  connaissait  de 
son  temps.  On  y  voit  aussi  qu'il  mê- 
lait à  des    connaissances   réelles    les 
rêveries  de  l'astrologie  judiciaire.  H 
avait  fait  peindre  sur  la  voûte  de  la 
salle  publique  à  Padoue  plus  de  4oo 
figures     astrologiques.    Le    feu    les 
ayant  détruites  en  1 420  ,  elles  furent 
repeintes  par  le  célèbre  Giotto.  Son 
entêtement  pour  celte  fausse  science  , 
et  ses  connaissances  re'elîes  en  philo- 
sophie naturelle  et  dans  les  mathéma- 
tiques, sciences  peu  cultivées  de  son 
temps  ,  le  firent  passer  pour  magi- 
cien; il  fut  aussi  accusé  d'hérésie.  Ces 
accusations  ,  dont  il  avait  déjà  eu  à  se 
défendre  à  Paris  ,  furent  deux  fois 
renouvelées  à  Padoue  par  des  méde- 
cins et  d'autres  ennemis  jaloux  de  sa 
réputation.  Les  uns  lui  reprochaient 
entre  autres  crimes  de  ne  pas  croire 
■aux  démons  ,   tandis    que   d'autres 
accusateurs   attribuaient  son    savoir 
extraordinaire  à  sept,  esprits  familiers 
qu'd  tenait ,  disait-on ,  renfermés  dans 
ime   bouteille.    Après  avoir  échappé 
«ne  fois  aux  inquisiteurs ,  par  le  crcdit 
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de  SCS  amis ,  il  ne  leur  échappa  une 
seconde  fois  que  par  sa  mort,  arrivée 
en  1 3 1 6  ;  il  était  âgé  de  66  ans.  Son 
procès  était  commencé  et  ardemment 
suivi.  Malgré  la  précaution  qu'il  prit , 
en  mourant ,  de  faire  devant  témoins  , 
et  même  dans  son  testament ,  une 
profession  de  foi  orthodoxe  ,  l'inqui- 
sition acheva  son  procès  ,  le  jugea 
coupable  d'hérésie  ,  le  condamna  au 
feu,  ordonna ,  sous  peine  d'excommu- 
nication ,  aux  magistrats  de  Padoue , 
d'exhumer  son  cadavre ,  pour  qu'il 
fût  brûlé  pul^liquement.  La  servante 
de  Pierre,  qui  avait  été  ,  dit-on,  pour 
lui,  autre  chose  qu'une  servante, ayant 
entendu  cette  sentence  ,  fit  déterrer  le 
corps  pendant  la  nuit ,  et  le  fit  jiorter 
et  enterrer  secrètement  dans  une  autre 
église.  L'inquisition  voulut  procéder 
contre  les  auteurs  et  fauteurs  de  cet 
attentat  ;  mais  le  podestat  et  la  com- 
mune de  Padoue  obtinrent  qu'elle  se 
contentât  de  lire  en  public  la  sentence, 
et  de  brûler  le  mort  en   effigie.  Ses 
concitoyens  lui  rendirent  un  hommage 
tardif  en  plaçant ,  en  1420,  son  buste 
sur  la  porte  de  leur  palais  public ,  avec 
ceux  de  Tite-Live ,  d'Albert  (  prédica- 
teur  célèbre  au    i4^.  siècle),  et  de 
Jules  Paul  (  jurisconsulte  du  5" .  )  Les 
principaux  ouvrages  de  Pierre  d'Aba- 
no  sont  :  I.  Conciliator  dijferentia- 
rum  philosophonim  et  prœcipuè  me- 
dicorum  ,  Venise  ,    1 47  1  j  ouvrage 
souvent  réimprimé  ,  et  qui  fit  donner 
à   Abano    lui-même    le  surnom    de 
Conciliateur  :  il  s'y  proposait  la  tâ- 
che difficile  de  ooncilier  les  opinions 
diverses  des  médecins  et  des  philo- 
sophes ;  il  y  cite  souvent   Âverroès  , 
dont  il  paraît  avoii*  été  le  premier  en 
Italie  à  citer  et  à  vanter  les  ouvrages  ; 
II.  De  Fenenis ,  eorumque  reme- 
diis ,  non  moins  souvent  réimprimé 
que  le  précédent,  tantôt  dans  le  même 
volume    et  tantôt  séparément  :  ce? 
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OTiVMge  fort  rare  a  ete  tracînlt  fîï 
français  par  Lazare  Boct ,  Lyon ,  i  SqS, 
in- \6  ;IH..  Exposilio  problematum 
u4ristoielis,  Mautuae ,  1 47^  ,  in-4''-  et 
plusieurs  fois  imprini.  depuis;  IV.  La 
Fisionomie  du  concilintor  Pierre  de 
^^07io,  Padoue,  1 4 7  4  •>  i""^"' ;  1'"*  "^^'"ic, 
trad.  en  lalin  :  Decisiones  physiono- 
inicce,  i548,in-8''.  La  Bibliotlièquo 
impériale  possède  un  manuscrit  de  cet 
ouvrage ,  ou  d'un  autre  sur  la  mémo 
matière  ,  qu'il  publia  pendant  son  sé- 
jour à  Paris  ,  sous  ce  titre  :  Liber  cojri' 
pilationis  physionomicœ  à  Petro  de 
Padiid  in  civitate  Parisiensi  editus; 
l  il  est  sous  le  n°.  i  SgS,  in-fol.  ;  V.  Ilip- 
pocratis  de  medicoriim  aslrolos,ia li- 
bellus  ,  ex  gr.  in  lat.  Venise ,  1 485  , 
in-4''.j  VL  Quœstiones  defebribus, 
Padoue  ,  1 482  ,  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque impe'riale,  n°.  487'-*;  VIL 
Textus  Mesues  noviter  emendatus. 
Pétri  Aponi  medici  clarissimi  in 
librum  Joannis  Mesues  additio  (  id 
est ,  de  œgritudinibiis  corporis  et  de 
œgritudinibiis  membrorinn  nutritio- 
nis  ),  Venise ,  1 5o5,  in-8".  ;  VIIL  As- 
trolabium  planitm  in  tabulis  asccn- 
dens  ,  conlinens  qudlibet  hord  atque 
viinutd  œquationes  domorum  cœ- 
li ,  etc.  Venise,  i5o2,  in-4°.;  IX. 
Geomanlia ^  Venise,  i549,  in"8". 
X.  Dionocides  digestns  alphabeti- 
co  ordine ,  Lyon,  i5i2  ,  in-4".; 
XL  Galeni  tractatus  varii  à  Petro 
Paduano  latinitnte  donati  ;  cette 
traduction  est  conserve'e  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  St.  -  Marc , 
à  Venise;  Xll.  la  traduction  latine  de 
sey)t  traite's  d'astrologie  du  célèbre 
rabbin  de  Tolède  Aben-Hezj-a, impri- 
mée ordinairement  avec  le  traite'  de 
Diebiis  crilicis  du  même  rabbin  ,  tra- 
duit par  un  autre  auteur.       G — É. 

ABA1STIDAS ,  fdsdePaséas  ,  usur- 
pa le  pouvoir  souverain  à  Sicyone  , 
rers  l'an  2G7  av.  J.-C;  en  tuaut  Cii- 
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nias  ,  père  d'Aratus ,  qui  e'tait  à  la  tête 
du  gouvernement.  Abantidas  poursui- 
vait avec  fureur  tous  les  parents  et 
les  amis  de  ce  vertueux  citoyen  ;  mais 
Aratus  échappa  à  ses  recherches. 
L'usurpateur  se  plaisait  beaucoup  à 
entendre  disputer  Dinias  et  Arislote 
le  dialecticien  ;  ces  deux  philosophes 
voulant  délivrer  leur  patrie  ,  lui  dres- 
sèrent ime  embuscade  et  le  tuèrent. 
Sicyone  ne  devint  pas  libre  pour  cela  , 
car  Paséas ,  père  du  tyran ,  se  mit  sur- 
le-champ  à  sa  place.  C — r». 

ABAQUA.  For.  Maximin. 

ABARGA  BOLEA  Y  POrxTCGAL 
(  D.  Jérôme  de  ) ,  un  des  plus  grands 
seigTieurs  de  TArragon ,  vécut  au  com- 
mencement du  16".  siècle.  Retiré  à  sa 
terre  de  Cadrete  à  cause  de  sa  mau- 
vaise santé  ,  il  composa  une  Histoire 
durojaume  d'  Arragon^e^ii\3i\aÀssée 
imparfaite ,  et  qui  n'a  jamais  été  pu- 
bliée. Zurita,  le  plus  célèbre  des  his- 
toriens d'Arragon,  y  a  beaucoup  pui- 
sé ,  et  il  avoue  que  l'ouvrage  d'Abarca 
est  écrit  avec  tant  de  jugement  eî 
d'élégance  ,  que  si  sa  santé  lui  eut 
permis  de  l'achever  ,  il  aurait  rendn 
inutile  toute  autre  histoire  de  ce 
royaume.  —  Un  autre  Abarca  (  Pier- 
re ) ,  jésuite  arragonais ,  né  à  Jaca , 
en  1619,  a  publié  des  Traités  de 
Théologie  en  latin ,  et  un  Recueil  ds 
Fies  des  Rois  d'Arragon ,  en  es- 
pagnol. C — S— A. 

ABARGA  DE  BOLEA  Y  CASTRO , 
fils  de  Bernard  d'Abarca,  vice -chan- 
celier de  Charles  V  et  de  Philippe  II , 
baron  aragonais  ,  laissa  entre  autres 
poésies  espagnoles  :  les  Larmes  ds 
Saint  Pierre  ;  Roland  amoiiren.r  , 
1578.  On  lui  attribue  aussi  une  I/is- 
ioire  de  la  grandeur  et  des  Tner- 
veilles    des  provinces    du   Levant. 

K. 

ABARUS,  chef  ar.^c.  (F.  Gras- 
sus.) 
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ABASC4NTUS,ou  ABASCANTE, 
ineJccin,  naquit  dans  le  'i''.  siècle  à 
Îj',  oa;  tous  les  biographes  disent  qu'il 
i'iit  assez  célèbre  pour  mériter  l'estime 
de  Gaiien,  qui  loue  son  Antidote  con- 
tre la  morsure  des  serpents ,  connu 
sous  le  nom  (ï Antidote  d' Abascan- 
tus.  Faut-il  s'en  étonner,  ]iulsque  la 
base  de  ce  topique  était  l'euphorbe , 
plante  caustique  qui,  enbrûîant  la  plaie 
improtçac'e  de  venin ,  y  détruisait  toute 
iaculté  d'absorbtion ,  et  conséquem- 
ment  prévenait  tous  les  accidents  qui 
en  sont  la  suite.  On  ne  connaît  pas  au- 
jourd'hui ses  ouvrages,  que  plusieurs 
raisons  font  présumer  avoir  été  écrits 
eu  grec.  Du  reste,  en  ces  temps  où 
beaucoup  de  gens  exerçaient  la  mé- 
decine empvriquemcnt ,  on  tâchait  de 
se  procurer  dos  forrailes  qui  se  traus- 
mett.iient  de  main  eu  main  sous  le 
nom  de  celui  qui  les  avait  faites  ou 
qui  les  avait  don  nées  comme  siennes; 
et  cela  ne  peut  guère  prouver  que 
leurs  auteurs  fussent  de  grands  mé- 
decins ,  ni  qu'ils  aient  écrit  sur  la 
médecine.  Le  fait  est  que  le  nom  d'A- 
bascantus  ne  se  trouve  que  dans  Ga- 
iien ,  qui  rapporte  de  lui  trois  formu- 
les de  remèdes.  C.  et  A. 

ABASSA.  Foy.ksKZA  etAeuASSA. 

ABATI ,  famille  noble  florentine 
à  laquelle  le  Dante  a  donné  de  la 
célébrité.  Il  a  placé ,  dans  le  52''. 
chant  de  son  Enfer ,  Bocca  des  Abati , 
parmi  les  traîtres  à  leur  patrie  ,  pour 
avoir  contribué  à  la  défaite  de  Mo/it'a- 
])erîi,  et  attiré  sur  Florence  le  plus 
grand  désastre  que  cette  république 
eût  éprouvé.  Le  Dante  se  représente 
lui-même  frappant  et  maltraitant  dans 
i'enfer  la  tête  de  ce  traître  qu'il  y  trouve 
enfoncée  dans  des  glaces  éternelles  , 
et  dont  il  arrache  les  cheveux  pour  lui 
laire  dire  son  nom.  Bocca  des  Abati 
combattait  à  la  bataille  de  Mont'apcrti 
près  l'Arbia  (  le  4  sept.  12Ô0)  ;  gagne 
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pa!'  les  Gibelins  et  les  Siennois,  il  abattît 
d'un  coup  d'épée  la  main  de  celui  qui 
portait  l'étendard  de  la  république,  et 
par-là  il  répandit  la  terreur  dans  l'ar- 
mée florentine.  Les  Guelfes  croyant  la 
bataille  perdue ,  ne  songèrent  plus  qu'à 
s'enfuir;  2,5oo  Florentins  demeurè- 
rent sur  le  champ  de  bataille ,  et  plus 
de  1,5 00  furent  faits  prisonniers.  La 
perte  des  alliés  fut  encore  plus  consi- 
dérable ,  et  l'on  fait  monter  à  1 0,000 
le  nombre  total  des  morts;  Florence 
fut  abandonnée  aux  ennemis,  et  les 
Guelfes  chassés  de  toute  la  Toscane. 
—  En  i  3o4  nu  prêtre  de  la  même 
famille ,  nommé  Ncri  Abati ,  mit  le 
feu ,  pend  uit  une  sédition  ,  au  quar- 
tier qu'hubitaieut  les  Gibehns;  i-joo 
maisons  furent  brûlées  ,  et  les  fa- 
milles les  plus  riches  réduites  à  la  men- 
dicité. S — I. 

ABATI,  de  Carpi,  n'a  laissé  que 
quatre  sonnets  imprimés  à  Venise  en 
1 55"] ,  avec  les  poésies  de  divers  écri- 
vains ,  à  la  suite  du  Phénix  de  Tito  Gio- 
vanni Scaudianese;  mais  il  avait  en- 
trepris des  travaux  plus  imiJOilants. 
Scaudianese.qui  lui  dédia  sa  traduction 
du  Traité  de  la  Sphère  ,  do  Proclus  , 
le  loue  dans  son  ep'itre  dédicatoire  de 
deux  traductions  latines  ,  dont  l'une 
était  celle  des  Images  de  Philostrate; 
mais  il  paraît  que  ces  ouvrages  n'ont 
jamais  été  publiés. —  François  Abati, 
cousin  du  précédent ,  et  dont  Scaudia- 
nese parle  aussi  dans  la  même  déthcace , 
est  sans  doute  celui  de  qui  on  ht  quelques 
pièces  de  vers  dans  un  recueil  iinju'imé 
à  Bologne  eu  i5-j5.  G — li. 

ABATI  (Balde-Ange  )  ,  médecin 
italien  du  16*.  siècle  ,  né  à  Gubbio  , 
dans  l'état  ecclésiastique ,  fut  médecin 
du  duc  d'Urbin,  et  florissaiî  vers 
l'an  i55o.  11  est  connu  par  un  Traité 
sur  l'iiistoire  naturelle  de  la  vipère, 
et  les  emplois  de  ce  reptile  en  méde- 
cine ,  imprimé  scus  ce  litre  :  De  ad-> 
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mirabili  %nperœ  natiii'd,  et  de  miri- 
Jicis  ejus  facidtatihus  liber,  Ragusii , 
I  389  ,  iu-4''.  très  rare  ;  Urbini  iSqi, 
in-  4°-  ;  ÎNonberg-ig,  i6o5,  in-  4°-  ; 
Hagac-Gomitis  ,  1660,  iii-r.i.  On  a 
fucore  de  lui  :  Ojms  prœclarum  con- 
cerlalionum  discussarum  de  rébus , 
verbis  et  scntentiis  conlroversis  ,  ex 
omnibus  ferè  scriytvTibus  libri  Xf^. 
Pisauri,  1  5o4  ,  in-4''.  K. 

ABATJ  (  Antoine  ) ,  de  Giibbio  , 
j)oète  italien  de  beauconp  de  réputa- 
tion pendant  sa  vie  ,  florissait  vers 
le  milieu  du  i'^*.  sièele.  H  fut  attaché 
à  l'arcliiduc  Le'opold  d'Autriche ,  et 
Yovagea  dans  les  Pays-Bas  et  en  Fran- 
ce. De  retour  en  Italie,  il  fut  successive- 
ment gouverneur  de  plusieurs  petites 
villes  de  l'État  ecclésiastique.  11  mourut 
à  Siuigaglia  en  1667  ,  après  une  lon- 
gue maladie.  L'empereur  Ferchnand  111 
lui  fit  l'honneur  stérile  de  composer  à 
5a  louange  ini  mauvais  acrostiche  ita- 
lien :  il  eût  mieux  fait  de  pourvoir  à  ses 
besoins  qui  étaient  quelquefoisurgcnts, 
comme  on  le  voit  dans  plusieurs  de  ses 
poésies.  Il  a  laissé  :  I.  Ragguaglio 
di  P  a  maso  contra  poetastri  èpar- 
îegiani  délie  naziojii;  IMilan  ,  i658, 
in-8.  ;  II.  Le  Frascherie ,  fasci  tre, 
poésies  satyriques  ,  mêlées  de  prose  ; 
Venise,  i65i  ,iu-8''.  ;  III.  Poésie 
postume  ^  Bologne,  167 1  ,in-8".  ; 
IV. //  Consiglio  degli Dei ,  dramma 
per  musica ,  etc.  ,  à  l'occasion  de 
la  paix  entre  la  France  et  l'Espagne, 
et  du  mariage  de  Louis  XIII  aATc  l'in- 
fante d'Espagne.  Bologne  ,  1671. 
L'auteur  l'avait  dédié  en  16B0  au  car- 
dinal Mazarin.  G — E. 

ABATUCCI  (Charles)  ,  né  d'une 
des  premières  familles  de  Corse  ,  gé- 
néral de  division  en  France  ,  sortit  en 
i-go  de  l'école  de  Metz  ,  devint  ad- 
judant-général dans  la  campagne  de 
Hollande  ,  servit  comme  général  de 
brigade  à  l'avant-garde  de  l'armée  oc 
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Bhiu-ct-Moselle  ,  sous  les  oi'dres  du 
général  Férino  ,  en  i  ']Cp ,  défendit 
Hun ingue  contre  les  Autrichiens,  eu 
qualité  de  général  de  division,  et  reçut 
à  'j6  ans  ,  un  coup  mortel  dans  la 
grande  île  du  Rhin.  On  a  érigé  en 
1 8o5 ,  aux  environs  de  Bàle  ,  un  mo- 
nument à  sa  mémoire.  Z. 

ABAUiNZA  ,  I^itRUE  ) ,  de  Séville  , 
est  un  des  commentateurs  des  Décré- 
talcs,  doîît  l'ouvrage  est  intitulé:  Ad 
tilulian  XY,  de  sagiltariis  libro  V, 
JJecretaliinn  prœlectio.  Son  Traité, 
autrefois  fort  estimé ,  est  contenu  dans 
h;  Noviis  Thésaurus  j'uri^  civilis  et 
canojùciAe  Ciérard  I\ïecrmann,  7  vcl. 
i a-fol. ,  imprimés  à  la  Haye  ,  i  ^5 1  — 
1-54-  (  f'oj\  Meermann  ).  Abauuza 
est  mort  en  1649,  à  l'âge  de  5o  ans. 
1!  a  laissé  en  manuscrit  un  Commen- 
taire espagnol  sur  quelques  livres  de 
Martial ,  entrepris  pour  venger  son 
compatriote  Lauient  Ramii'cz  de  Pra- 
do, des  critiques  d'un  Français  nommé 
Musambcrî.  M — x. 

ABAUZIT  (  FiRMiN  )  ;  sa  famille 
descendait  d'un  médecin  arabe  qui 
s'était  étabh  à  Toulouse  au  9".  siècle. 
Firmin  était  né  à  1  Jzès ,  en  Languedoc , 
le  11  novembre  1679,  de  parents 
réformés  qui  y  vivaient  avec  aisance. 
]!  perdit  son  père  à  l'âge  de  deux  ans, 
et  en  }  (385  sa  mère  ,  appelée  Anne 
Darlle ,  se  vit ,  par  la  révocation  de 
l'cdit  de  Nantes  ,  enlever  ses  deux  fils 
poTu-  être  élevés  dans  la  religion  ca- 
tholique romaine.  Elle  réussit  cepen- 
dant aies  tirer  du  collège  d'Uzès  ,  et 
les  envoya  secrètement ,  en  j  689  ,  à 
Genève  ,  où  ,  après  être  sortie  de  la 
])rison  dans  laquelle  sa  désobéissance 
l'avait  fait  enfermer ,  elle  vint  ensuite 
elle-même  se  fixer.  Firmin  qui  était 
l'aîné  fit  ses  études  avec  les  plus  bril- 
lants succès.  Les  langues  anciennes  , 
l'histoire  naturelle  ,  la  physique ,  les 
î.iaihr'iriaîiquf s  ,  l'astroucmie  ^  la  gco- 
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graphie ,  l'histoire  ,  les  antiquitës  ,  ]a 
îhe'ologie  ,  furent  successivement  les 
oîjjets  de  ses  études.  Après  avoir  ter- 
miné SCS  cours  en  1 6g8 ,  il  visita 
l'Allemagne  ,  et  ensuite  la  Hollande  et 
l'Angleterre ,  et  chercha  partout  à  lier 
connaissance  avec  les  savants  les  plus 
distingue's ,  tels  que  Bayle ,  Basnage , 
de  Jurieu  ,  St.-Evremond ,  Newton , 
«font  il  gagna  l'estime  et  l'amitié'.  Sa  ten- 
dresse filiale  lui  fit  quitter  Londres ,  où 
le  roi  Guillaume  voulait  le  retenir,  et  il 
revint  à  Genève  auprès  de  sa  mère.  Il  y 
Tc'ait  entièrement  livre'  à  l'élude  après 
son  retour  ;  il  consentit  seulement  à 
entrer  dans  la  société  qui  s'était  formée 
pour  la  traduction  française  du  Nou- 
veau Testament  qui  a  paru  en  1726, 
€t  la  compagnie  des  pasteurs  le  fit 
remercier  des  importants  services  qu'il 
rendit  dans  cette  occasion.  L'académie 
lui  oîFrit  une  chaire  en  1723  ;  son 
g^oût  pour  l'indépendance  la  lui  fit 
refuser  :  il  accepta  cependant  la  place 
de  bibhothécaire  surnuméraire  de  la 
hibiiothèque  publique  ,  mais  sans  ap- 
pointements ,  afin  d'être  plus  hbre.  11 
put  ainsi  puiser  dans  ce  riche  trésor 
littéraire ,  auquel  il  se  rendit  aussi  très 
utile  ,  et  seconda  dignement  son  col- 
lègue ,  M.  Boulacre  ;  il  conserva  long- 
temps celte  place  ,  et  vécut  dans  une 
sage  obscurité.  En  1 727  le  gouverne- 
ment de  Genève  voulut  lui  donner 
■une  mai-que  particuhère  de  son  estime , 
et  lui  accorda  sans  rétribution  le  droit 
de  bourgeoisie ,  ce  qui  était  une  dis- 
tinction honorable;  il  est  mort  à  87 
ans ,  le  20  mars  1 767  ,  dans  une  pe- 
tite maison  voisine  de  la  ville  où  il 
s'était  retiré  depuis  quelque  temps. 
Abauzit  s'était  fait  une  grapde  réputa- 
tion ;  on  n'a  pourtant  de  lui  que  quel- 
ques morceaux  peu  étendus  ,  qui  ont 
pour  la  plupart  été  publiés  à  son 
insça  :  tous  ceux  qui  le  voyaient  ad- 
mii'aient  son  génie  ,  sou  jugement  et 
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sa  Yaste  érudition.  Les  plus  grands 
hommes  recherchaient  sa  correspon- 
dance et  le  consultaient  sur  les  ques- 
tions les  plus  difficiles.  Newton  ,  en 
lui  envoyant  son  Coinmercium  épis- 
tolicuin  ,  lui  écrivit  :  «  Vous  êtes  bien 
»  digne  de  décider  entre  Lcibnitz  et 
»  moi.  »  Le  jugement  que  le  savant 
Pococke  porta  de  ses  connaissances  en 
géographie  ne  lui  est  pas  moins  hono- 
rable ;^  après  l'avoir  entendu  parler 
sur  l'Egj'pte ,  la  Palestine  et  les  autres 
contrées  de  l'Orient ,  que  lui-même 
avait  visitées  ,  il  ne  put  se  persuader 
qu' Abauzit  n'y  eût  pas  séjourné  long- 
temps ,  et  n'en  eût  pas  fait ,  comma 
lui ,  une  étude  particuhère.  Un  autre 
fait  prouve  combien  il  était  versé  dans 
l'histoire.  M.  Lullin  ,  professeur  à 
Genève  ,  avait  composé  un  discours 
sur  un  point  particidier  de  l'histoire 
ecclésiastique  ,  dont  il  donnait  un 
cours.  Il  s'agissait  de  Virgile  ,  évêquc 
de  Saltzbourg  ,  au  huitième  siècle  , 
qu'on  prétend  avoir  été  censuré  pu- 
bliquement ,  et  même  excommiuiié 
par  le  pape  Zacharie  ,  pour  avoir 
avancé  qu'il  y  avait  des  antipodes.  Il 
alla  voir  Abauzit  ,  et  fit  tomber  la 
conversation  sur  ce  sujet;  il  ne  fut  pas 
peu  surpris  de  le  lui  entendre  discuter 
à  fond  comme  s'il  venait  de  l'étudier  ; 
il  le  fut  bien  plus  encore ,  lorsqu'Abau 
zit  l'assura  qu'il  y  avait  plus  de  trente 
ans  qu'il  n'avait  rien  lu  sur  cette  ma- 
tière. La  même  chose  lai  arriva  avec 
J.-J.  Rousseau ,  à  qui  il  donna  pour 
son  Dictionnaire  des  remarques  ex- 
cellentes sur  la  musique  des  anciens. 
Rousseau  crut  qu  Abauzit  faisait  dans 
c«  moment  une  étude  spéciale  de  cette 

f)artie  de  l'antiquité ,  et  il  y  avait  fort 
ong-temps  qu'il  ne  s'en  était  occupé. 
Rousseau  avait  pour  les  mœurs  et  les 
vertus  d' Abauzit  la  plus  sincère  estime. 
On  peut  en  donner  pour  preuve  in- 
contestable le  magnÛique  éloge  qu'A 
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fait  de  lui  dans  la  Nouvelle  Ilé- 
îoïse.  Cet  ëloge  est  d'autant  plus  re- 
marquable que  c'est  le  seul  que  llous- 
5cau  ait  adressé  à  un  homme  vivant. 
«  Non ,  ce  siècle  de  la  philosophie 
1)  ne  passera  point  sans  avoir  pro- 
»  duit  un  vrai  philosophe  ;  j'en  con- 
»  nais  un ,  un  seul ,  j'en  conviens  ; 
»  mais  c'est  beaucoup  encore  ,  et  pour 
))  comble  de  bonheur ,  c'est  dans  mon 
»  pavs  qu'il  existe.  L'oserai-je  nom- 
■»  mer  ici ,  lui  dont  la  véritable  gloire 
»  est  d'avoir  su  rester  peu  connu  ? 
»  Savant  et  modeste  Abauzit  !  que 
»  votre  sublime  simjîlicité  pardonne  à 
»  mon  cœur  un  zèle  qui  n'a  point 
»  votre  nom  pour  objet.  Non,  ce  n'est 
■»  pas  vous  que  je  veux  faire  connaî- 
3»  tre  à  ce  siècle  indigue  de  vous  ad- 
»  mirer;  c'est  Genève  que  je  veux 
))  illustrer  de  votie  séjour  ;  ce  sont 
»  nos  concitoyens  que  je  veux  houo- 
»  rer  de  l'honneur  qu'ils   vous  ren- 

»  dent Vous  avez   vécu   comme 

V  Sccrate  ;  mais  il  mourut  par  la  main 
))  de  ses  concitoyens ,  et  vous  êtes 
»  che'ri  des  vôtres.  »  Abauzit  e'tait 
encore  savant  antiquaire  ;  il  connais- 
sait bien  les  médailles  et  les  autres 
monuments  ,  et  déchiftVait  les  ins- 
criptions avec  facilité.  Ontrouve  dans 
l'édition  de  Y  Histoire  de  la  ville  et 
de  l'état  de  Genève  ,  par  Jacques 
Spon ,  publiée  à  Genève  en  1730, 
par  Gautier,  2  vol.  in-4°.  ,  tom.  11  , 
pag.  58o  ;  et  4  vol.  in- 12  ,  tom.  IV, 
pag.  «57,  ])lusieurs  dissertations  la- 
tines d'Abauzit  ,  dans  lesquelles  il 
explique  quelques  inscriptions  diffi- 
ciles. Il  a  aussi  donné  dajis  le  Journal 
helvétique  de  1743,  une  Disserta- 
tion sur  un  bouclier  votif  qui  avait 
e'té  trouvé  dans  l'Arve  ,  près  de  Ge- 
nève, en  1721  ,  sur  lequel  on  a  gravé 
luie  allocution  et  une  largesse  de  l'em- 
pereur Valentinien  II.  Cette  curieuse 
dissertation  a  été    reproduite    par 


A  B  A  29 

Montfaucon  ,  dans  son  Antiquité 
expliquée,  suppl.  IV,  5i.  Scipion 
Mad'ci  a  adressé  à  Abauzit  la  dixième 
lettre  du  recueil  intitidé  :  Gallice 
antiquitates  quœdam  scleclœ  ^  Pa- 
ris, 1755,  iu-4". ,  dans  laquelle  il 
lui  communique  les  corrections  qu'il  a 
eu  occasion  de  faire  au  texte  de  plu- 
sieurs inscriptions  fautivement  rap- 
portées par  Grutcr  dans  son  grand 
recueil.  Enfin  Abauzit ,  sans  vouloir 
embrasser  l'état  ecclésiastique,  s'était 
beaucoup  occupé  de  théologie;  il  était 
surtout  très  versé  dans  la  critique 
sacrée,  et  fut  souvent  consulté  par  les 
théologiens  sur  les  passages  les  plus 
difficiles.  On  a  de  lui  plusieurs  traités 
qui  ont  été  publiés  après  sa  mort 
par  Vegobre ,  sous  ce  titre  :  OEuvres 
diverses  de  M.  Firmin  Abauzit^ 
contenant  ses  écrits  d'histoire,  de 
critique  et  de  théologie;  Genève, 
1770;  il  n'en  a  paru  que  le  premier 
volume  ;  Bérenger  en  a  donné  une 
édition  plus  complète;  Œuvres  de  feu 
M.  Abauzit ,  Londres  (  Hollande  ) , 
1 7  75 ,  2  vol.  iu-8".  Le  premier  recueil 
ne  contient  que  huit  dissertations  sur 
la  religion  naturelle  et  la  révélation 
judaïque ,  sur  les  é pitres  de  S.  Paul 
aux  Romains  et  aux  Galates  ,  sur 
r idolâtrie  ,  sur  V Eucharistie ,  sur 
V Apocalypse ,  sur  la  controverse,  et 
une  explication  des  chap.  11  eliide 
Daniel.  Les  éditeurs  du  second  recueil 
n'ont  donné  de  ces  ])ièces  que  les  Bé- 
jlexions  sur  l'Eucharistie  et  sur  l'I- 
doldtrie,  et  Y  Essai  sur  l'Apocalypse^ 
contre  l'orthodoxie  duquel  Vincent 
Farrin  crut  devoir  écrire  en  i  778 ,  et 
qui  a  été  aussi  l'objet  de  la  critique  de 
Bergier,  dans  son  Traité  historique 
et  dogmatique  de  la  Religion ,  t.  VIIL 
Ils  y  ont  joint  les  Réflexions  sur  les 
mj  stères  de  la  religion  ,  des  expli- 
cations de  plusieurs  passages  obscurs 
de  l'Aucicu  et  du  Nouveau  Testament  j 
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des  (lisspvtitioîis  sur  la  connaissance 
de  Jésus-Christ ,  Sur  Yhonncnr  dû  à 
Jésus-Christ^  sur  le  Su-Esprit;  et  plu- 
sieurs dissertalions  sur  des  poiiits  de 
litte'rature  et  d'antiquités  :  tels  (|ue  sur 
CcîtG  question  :  S'il  est  vrai  que  Fir- 
gile  ait  fait,  à  la  fin  de  sa  vie,  quel- 
ques changements  à  l'Enéide  ;  sur 
quelques  méprises  du  dictionnaire 
de  La  Marlinière  ;   sur  les  auro- 
res boréales  ;    sur  le  disque  d'ar- 
gent  trouvé  près  de    Genève  ;  les 
ruines    de   Fœstum  ;  le  camp  de 
Galba  ;   les  monuments   d'Aix  en 
Savoie  ;    un  jn'étendu  écu  d'or  du 
prince  de    Coudé,  en  1567;  sur  les 
réductions    du   calendrier  ;  sur  le 
passage   des  Alpes  par  ylnnibal; 
des  lettres   sur  différents  sujets.  Il  a 
laisse'  des    dissertations  manuscrites 
siu'  les  éclipses  de  lune  ;  sur  la  pe- 
santeur ;  sur  les   Bacchides  et  la 
Casina   de  Piaule;  sur  Vanliquité 
des  Assyriens ,  etc.  ;  mais  la  plupart 
de  ces  manuscrits  ont  ëte'  brûlés  à 
Uzès  par  le  zèle  religieux  de  ses  héri- 
tiers, et  il  n'en  existe  plus  qu'une  cor- 
respondance avec  un  de  ses  oncles , 
ministre  protestant ,  sur  des  questions 
de  théologie  et  de  sciences.  Abauzit  n'é- 
tait pas  moins  rccommandable  par  son 
caractère  que  par  l'étendue  de  ses  cou- 
naissances.  Il  était  religieux  par  prin- 
cipes ,  et   chrétien  par  conviction  : 
pieux  sans  hypocrisie,  vertueux  sans 
austérité'  j  il  ne   blâmait   jamais  les 
autres  de  penser  autrement  que  lui. 
Laharpe  a  dit  qu'il  était  respectable 
par  une  longue  carrière ,  passée  toute 
entière  dans  les  études  de  la  philoso- 
phie et  dans  l'exercice  de  toutes  les 
vertus  ;  un  trait  suffira  pour  donner 
une  idée  de  son  extrême  douceur.  11 
passait  pour  ne  s'être  jamais  mis  en 
colère  :  quelques  personnes  s'adres- 
sèrent à  sa  servante  pour  s'assurer  s'il 
méritait  cet  éloge.  11  y  avait  5o  ans 
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qu'elle  était  à  son  service  :  elle  affirma 
que  pendant  tout  ce  temps  elle  ne 
l'avait  jamais  vu  en  colère.  On  lui 
promit  une  somme  d'argent  si  elle 
pouvait  parvenir  à  le  fâcher  ;  elle  y 
consentit j  et,  sachant  qu'il  aimait  à 
être  bien  couché  ,  elle  ne  fit  pas  son 
lit.  Abauzit  s'en  aperçut ,  et  le  lende- 
main matin  lui  en  fit  l'observation. 
Elle  répondit  qu'elle  l'avait  oublié  :  il 
ne  dit  rien  de  plus.  Le  soir ,  le  lit 
n'était  pas  fait  :  même  observation  le 
lendemain  ;  elle  y  répondit  par  une 
excuse  vague,  et  encore  plus  mauvaise 
que  la  première.  Enfin  ,  à  la  troisième 
fuis  il  lui  dit  :  «  Vous  n'avez  pas  eu- 
»  core  fait  mon  lit  :  apparemment  que 
»  vous  avez  pris  votre  parti  la-dcssus , 
»)  et  que  cela  vous  paraît  trop  fati- 
»  gant  ;  mais  après  tout  il  n'y  a  pas 
))  grand  mal ,  car  je  commence  à  m'y 
»  faire.  »  Attendrie  par  tant  de  pa- 
tience et  de  bonté,  lorsqu'Abauzit  pou- 
vait parler  en  maître,  la  servante  lui  de- 
manda pardon, et  lui  avoua  l'épreuve 
à  laquelle  on  avait  voulu  mettre  son 
caractère.  A.  L.  M. 

ABAZA,  pacha  de  Bosnie  ,  tirait 
son  origine  du  pays  des  Abases  ;  il 
est  célèbre  dans  l'histoire  othomane 
par  sa  bravoure  ,  ses  talents  ,  et  les 
circonstances  extraordinaires  dans  les- 
quelles il  s'est  trouvé.  Il  se  fît  con- 
naître vers  l'an  de  l'hégire  io55  , 
(  160  de  J.-C.  ).  Après  la  mort  du 
malheureux  Otsman  II,  pacha  d'Er- 
zermes  ,  Abaza  leva  l'étendard  de  la 
rébellion  ,  sous  prétexte  de  venger  le 
jeune  prince  que  les  janissaires  avaient 
fait  périr.  Tous  les  pachas  envoyés 
contre  lui ,  partageant  en  secret  sa 
haine ,  cherchèrent  plutôt  à  le  favo- 
riser qu'à  le  détruire.  C'est  à  cette  con- 
nivence qu'il  faut  attribuer  les  grauui 
progrès  que  fit  la  révolte d' Abaza  sous 
Mustapha  1".  ,  qui  ne  gouvernait  que 
de  nom ,  et  sous  Amurath  (Mourad)!  V, 
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troi)  jcnne  encor'^  pour  sf  înire  cr.iin- 
dr(;,  Di'siuituei'sùcjauissaii'c's,  (iaas  les 
provinces  asiatiques  ,  claiciit  tombes 
sous  les  coups  do  ce  terrible  eimemi. 
Les  janissaires  domaiulèrcnt  à  grands 
cris  à  marcher  contrcî  lui  ;  trois  grands 
vizirs  l'attaquèrci.t  inutilement.  Enfin 
Khosrou-Pacba ,  le  rejeta  dans  l^rzc- 
rum  ,  et  le  força  de  se  rendre  prison- 
nier en  i6'i5  ,  après  une  résistance 
de  cinq  jours.  Abaza  chargé  de  chaînes 
l'ut  amené  aux  pieds  d'Araurath  IV  ; 
le  sulthan  lui  panlonna  ,  et  non  con- 
tent de  lui  laisser  la  vie  ,  il  le  lit  beyg- 
lerl>eyg  de  la  Bosnie.  Cet  exemple  de 
clémence ,  uciq-ac  dans  l'histoire  ot- 
tomane ,  toiu'na  à  la  gloire  du  sou- 
verain comme  du  sujet.  Abaza ,  pacha 
de  Bosnie ,  devint  sur  toute  ccîtc fron- 
tière le  bouclier  de  l'empire  :  i!  en  re- 
poussa constamment  les  Chrétiens  ; 
et  comme  il  avait  fait  excusor  sa  ré- 
volte ])ar  ses  niotifs  ,  il  la  ht  oublier 
])ar  sa  fidélité.  Amurath  iV  le  pré- 
senta avec  succès  à  tous  ses  ennemis; 
et  le  fît  passer  du  pachalic  de  Bosnie 
au  commandement  tle  \  an ,  ville  asia- 
tique que  les  Persans  menaçaient. 
Abaza  s'y  délendit  quatre  mois  ;  mais 
il  vint  à  mourir ,  et  sa  perte  entraîna 
celle  de  la  place  en  i65G.     S — y. 

ABBAGO  (Paul  de  l'  ) ,  florentin, 
géomètre  et  astronome  tUi  1 4^.  siècle , 
est  auteur  de  jjoésies  insérées  tlans 
quelques  recueils  ,  et  dont  de  bons 
critiques  ont  approuvé  les  pensées  et 
les  sentiments  ,  mais  dont  le  style  in- 
correct ne  ]ieul  être  comparé  à  celui 
du  Dante,  de  Cino  ,  et  suitout  de  Pé- 
trarque, ses  contemporains.  Il  mou- 
rut quelque  temps  avant  Boecace  , 
dont  la  mort  arriva  en  1575.  C'est 
surtout  comme  arithméticien  et  géo- 
niî^lre  qu'il  se  rendit  cclsijre  ;  et  c'est 
de  là  rju'il  fut  nommé  de  ïAhbaco  , 
(  on  ap})el!c  ainsi  en  italien  l'arithmé- 
tique. )  Sou  portrait  est  dans  l'uue 
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des  voûtes  de  la  ^jalerie  de  Médicis 
à  Florence.  G — k. 

ABBADIE  (  Jacques  ) ,  vint  au 
monde  à  Nay,  cUns  1  e  Béarn,  en  i  (J5 7 . 
11  fit  ses  pFcmières  études  sons  la  di- 
Fscl4GiHÎe  Laplacettv",  ministre  de  celte 
petite  ville.  Les  talents  qu'il  dtqjîoya 
depuis  y  seraient  peut-être  restés  ei.- 
fouis  ,  par  i'indigence  de  ses  parent;;, 
si  les  chefs  du  p'rotestantisme  de  ia 
jîrovince  ,  instruits  de  ses  heureuses 
dispositions  ,  ne  se  fussent  chargés 
des  frais  de  son  éducaîion^holas- 
tiqjie.  Les  secours  qu'il  en^^rçut  le 
mirent  en  état  d'aller  continuer  ses 
études  à  Puy-Laurens ,  à  Sauniur  et  à 
Sedan  ,  où  il  prit  le  degré  de  doctc.u- 
en  théologie.  Le  comte  d' Espence ,  pre- 
mier écuyer  de  Frccîéric-Guiiîaume, 
électeur  de  Brandcliourg ,  l'engagea 
à  faire  le  voyage  de  B;  rlin  ;  il  y  devint 
pasteur  de  l'église  réformée  française: 
les  devoirs  de  sa  place  ne  l'empêch*- 
rent  pas  de  faire  des  voyages  en  Hni- 
lande ,  dans  les  années  1684^  80  et 
88  ,  pour  y  veiller  à  l'impression  de 
divers  ouvrages.  Le  maréchal  de 
Schomberg ,  qui  avait  accompagné  le 
j)rince  d'Orange  en  Angleterre  ,  l'y 
attira  en  1G88,  et  l'emmena  l'anneV 
suivante  en  Irlande,  où  il  lui  procura 
le  doyenné  de  Killalovs^  Aj)rès  la  morî: 
du  maréchal ,  en  1690  ,  Abbadic  re- 
vint à  Londres.  11  fut  attaché  à  l'é- 
ghse  de  Savoie  ,  en  qualité  de  minis- 
tre; mais  la  difficulté  qu'il  avait  d'ap- 
prendre SOS  sermons ,  etles  fréquentes 
infidélités  que  lui  faisait  sa  mémoire 
en  les  débitant ,  le  dégoûtèrent  du  mi- 
nistère. 11  se  retira  à  Sainte-Mary-îe- 
Bonne  ,  aujourd'hui  renfermée  dans 
l'enceinte  de  la  capitale.  C'est  là  qu'ii 
termina  ses  jours,  le  aS  septembre 
1727.  Nous  avons  suivi,  pour  an 
naissance  et  sa  mort,  les  biographes 
anglais  qui  nous  ont  ]iaru  plus  à  portée 
d'être  iusti-uits  de  ces  deux  dates  q!.i<î 
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le  P.  Niceï'on  qui  place  la  première 

eu  1 658 ,  et  la  dernière  au  2  octO' 

Lie    1727.  Abbadie   a  compose'  un 

gxand  nombre  d'ouvrages  ;  mais  il  est 

principalement  connu  joar  son  Traité 

de  la  Beligion  chrétienne  ,  publie'  à 

Rotterdam  en   1 684  ?  ^^  réimprime' 

dans  la  même  ville  en  1688  ,  avec 

des   additions  considérables  ,  2  vol. 

iu-8".  II  y  joignit  l'année  d'après  le 

Traité  delaDivinité  de  Jésus- Clirist 

qui  en  forme  la  troisième  partie.  L'ou- 

vraj^e  entier  a  eu  un  grand  nombre 

d'cditiotis  en  France,  5  vol.  in- 12. 

Peu  de  livres  ont  été  reçus  du  public 

avec  plus  d'enthousiasme  qu'il  n'en 

excita  à  sa  naissance  :  catholiques  et 

protestants  ,  tous  s'accordèrent  à  le 

combler  d'éloges  ,   et  le  temps   n'a 

point  affaibli  sa   réputation.   Bussi- 

Rabutin  ,  qui  ne  passait  pas  pour  être 

très  croyant ,  en  écrivait  ainsi  à  M"". 

de  Sévigné  :  «  Jusqu'ici  je  n'ai  point 

»  été  touché  de  tous  les  autres  livres 

»  qui  parlent  de  Dieu,  et  j'en  vois  bien 

»  aujourd'hui  la  raison  ,  c'est  que  la 

»  source  m'en  paraissait  douteusej  mais 

5)  la  voyant  claire  et  nette  dans  le  livre 

»  d'Alsbadie  ,  il  me  fait  valoir  ce  que 

«  je  n'estimais  pas.  Encore  une  fois, 

V  c'est  un  livre  admirable  j  il  me 
•»  peint  tout  ce  qu'il  me  dit ,  et  il  force 
))  ma  raison  à  ne  pas  douter  de  ce  qui 
■)■>  lui  paraissait  incroyable.  «  L'auteur 
a  sur  tous  ceux  qui  avaient  jusque-là 
i laité  les  mêmes  matières ,  l'avantage 
de  réunir  toutes  les  controverses  avec 
les  incrédules.  Il  combat  les  athées 
dans  la  première  partie,  les  déistes 
dans  la  seconde ,  et  les  sociniens  dans 
la  troisième.  «  Philosophe  et  théolo- 
»  gien  tout  ensemble,  dit  l'abbé  Hou- 
M  teville  ,  sa  manière  de  composer 

V  est  de  plus  sur  le  vrai  ton ,  je  veux 
«  dire ,  intéressante,  pure,  animée.  » 
Personne  ne  lui  conteste  le  mérite 
cmineut  d'avoir  don»é  aux  preuves 
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morales  qui  ne  dépendent  que  de  la 
réflexion  et  du  raisonnement ,  tout  le 
dévelo])pement  convenable.  Son  ou- 
vrage ne  laisse  presque  rien  à  désirer 
sur  cet  article ,  et  doit  servir  de  mo- 
dèle j  les  questions  de  fait  n'y  sont 
pas  traitées  avec  la  même  étendue  ; 
mais  ceux  qui  lui  reprochent  sa  briè- 
veté à  cet  égard ,  devraient  faire  at- 
tention que  de  son  temps  on  n'avait 
pas  mis  à  contribution ,  avec  autant 
de  succès  qu'on  l'a  fait  depuis ,  les  rè- 
gles de  la  grammaire ,  les  langues  an- 
ciennes ,  i'histoii'e  ,  la  chronologie  , 
pour  faire  sortir  de  l'obscurité  des 
siècles  tout  ce  que  ces  diverses  sour  - 
ces  peuvent  fomnir  de  difficultés  co  71- 
tre  les  monuments  sacrés  de  la  révé- 
lation. Les  éloges  presque  sans  bornes 
donnés  à  cet  excellent  ouvrage,  soiîf- 
frent  cependant  quelques  modifica- 
tions pour  la  troisième  partie  oîi  l'on 
croit  apercevoir  plus  de  sécheresse  , 
moins  de  force  et  de  vivacité.  La  Vé- 
rité de  la  Religion  chrétienne  ré- 
formée, puliiléc  à  Rollcrdam  en  1 7 1 8, 
2  vol.  in-8'\  ,  n'eut  pas  à  beaucoup 
près  le  même  succès.  C'est  une  con- 
troverse contre  les  catholiques  ,  qui 
ne  ])Ouvalt  avoir  d'inlérêi,  (pie  pour 
les  calvinistes.  V  Art  de  se  connaître 
soi-même  ,  qui  parut  dans  la  même 
ville  en  1692,  in-8°. ,  a  été  traduit 
en  différentes  langues  ,  et  réimprimé 
])lusieurs  fois  en  France.  L'édition 
de  Lyon  en  i6()5  ,  subit  quelques  al- 
térations sous  ia  plume  de  l'éditeur 
(  Cohadc  )  :  ce  que  l'auteur  y  dit  du 
j;riii<>ipe  des  actions  vertueuses  qu'il 
fait  consister  dans  Y  amour  de  soi , 
fut  attaqué  par  D.  Lami  qui  prit  cet 
amour  pour  Yamour-]iropre.  Abba- 
die fut  défendu  victorieusement  par 
Mallc])ranchedans  son  Traité deV a- 
mour  de  Dieu  ,  et  il  s'expliqua  lui- 
même  d'une  manière  satisfaisante  par 
iiuc  lettre  qui  a  été  iusércc  dans  le 
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B^ciieil  de  pièces  île  Tabbe  Arclum- 
Laiid.  Les  aulres ouvrages  (l'Al)baclie  , 
aîioins  connus  ,  sont  :  I.  Les  Carac- 
tères du  Chrétien  et  du  Christianis- 
me ,  avec  des  réflexions  sur  les  af- 
flictions de  l'Église,  La  Haye,  i685, 
iu-ia  ;  II.  Le  Triomphe  de  la  Pro- 
vidence et  delà  Religion,  ou  ÏOu- 
verlure  des  sept  sceaux  par  lefds 
de  Dieu  ,  où  l'on  trouvera  la  pi'e- 
luière  partie  de  l'Apocalypse  claire- 
ment expliquée  ])ar  ce  qu'il  y  a  de 
jjjus  connu  dans  l'histoire ,  et  de  moins 
conteste  dans  la  parole  de  Dieu,  avec 
une  nouvelle  et  très  sensible  démons- 
tration de  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne ;  Amsterd.  1 7'25,  4  vol.  in-i  2  : 
cet  ouvrage ,  dans  lequel  Abbadie  en- 
treprend de  réfuter  sur  plusieurs 
points  YExplication  de  VApoca- 
Ijpse  de  Bossuet ,  prouve  que  l'âge 
avait  un  peu  affaibli  ses  organes  quand 
il  le  composa  ;  III.  Réflexions  sur  la, 
présence  réelle  du  corps  de  J.-C. 
dans  l'Eucharistie  ,  en  forme  de 
lettresj  La  Haj^e,  i685,  in-ia  ,  édi- 
tion désaA'ouée  par  l'auteur  ,  à  cause 
des  fautes  d'impression  dont  elle  four- 
mille ;  celle  de  1715,  publiée  à  Rot- 
terdam dans  une  collection  de  traités 
sur  l'Eucharistie  ,  est  plus  correcte  j 
IV.  Sermons ,  Discours  ,  Panégy- 
riques ,  jjrononcés  et  imprimés  ea 
différentes  occasions  ',  V.  Défense  de 
la  Nation  britannique ,  où  les  droits 
de  Dieu  ,  de  la  nature  et  de  la  société 
sont  établis  au  sujet  de  la  révolution 
d'Angleterre  ,  contre  l'auteur  de  XA- 
vis  important  aux  Réfugiés  (Bayle); 
Londres,  1692,  in-8°. ,  rare  ;  seconde 
édition,  la  Haye,  1695,  in-i2;  VI. 
Histoire  de  la  grande  conspiration 
d'Angleterre ,  «cec  le  détail  des  di- 
verses entreprises  contre  le  roi  et  la 
nation,  qui  ont  précédé  le  dernier 
attentat;  Lombes ,  1G96  ,  in-8*'.j  ou- 
vrage très  iaic  ,  composé  par  grdie 
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du  roi  Guillaume ,  sur  les  pièces  ori- 
ginales. Ou  trouve  dans  le  i5^  vol. 
de  la  Bibliothèque  anglaise ,  le  pro- 
jet d'une  édition  générale  de  ses  œu- 
vres ,  en  4  vol.  in-4°.  ,  que  sa  mort 
l'emjîêcha  d'exécuter.  Elle  devait  con- 
tenir une  nouvelle  manière  de  prou- 
ver l'immortalité  de  l'ame ,  et  des 
notes  sur  le  commentaire  pldloso- 
phique  de  Bayle  )  il  ne  s'en  est  rien 
trouvé  parmi  ses  papiers,  parce  que 
ce  profond  méditatif  composait  quel- 
quefois ses  ouvrag(is  dans  sa  tête  ,  tt 
ne  les  écrivait  qu'à  mesure  qu'il  les 
livrait  à  l'impression.  —  Un  autre 
Aljbadie  ,  chanoine  de  Comminges ,  a 
donné  une  Dissertation  touchant  le 
temps  auquel  la  l'eligion  chrétienne 
a  été  établie  dans  les  Gaules  ,  Tou- 
louse, 1 7  o5 ,  in- 1 2.  Il  soutient  qu'elle 
y  fut  prêchée  avant  le  milieu  du  se- 
cond siècle.  T — D. 

ABBAS,  fils  d'Abdel -Mothaleb, 
oncle  de  Mahomet,  fit  d'abord  Va 
guerre  à  son  neveu,  l'accusant  d'itu- 
posture  et  d'ambition.  Mais  le  sort  des 
armes  lui  fut  contraire,  et  il  tomba 
entre  les  mains  de  Mahomet ,  au  cé- 
lèbre combat  de  Bedr ,  l'an  2  de  l'hé- 
gire (G23  —  4  de  J.-C).  Mahomet 
exigea  de  lui  une  rançon  considérable. 
Abbas  se  plaignit  de  la  dureté  de  son 
neveu  qui  voulait  le  réduire  à  la  mendi- 
cité; mais  Mahomet  qui  n'ignorait  pas 
qu'il  avait  de  l'argent  caché ,  lui  dit  : 
«  Où  sont  les  bourses  d'or  que  vous 
»  avez  données  à  garder  à  votre  mère 
»  lorsque  vous  quittâtes  la  IMekke?  »  Et 
aussitôt  il  lui  déclara  qu'une  révélation 
l'avait  instruit  de  ce  secret.  Abbas  ne 
doutant  plus  alors  de  la  vocation  de  son 
neveu ,  lui  remit  la  somme  ,  embrassa 
sa  religion  et  en  fut  un  zélé  défenseur. 
Sept  ans  après ,  au  combat  d'Houaïu, 
les  soldats  de  Mahomet  étaient  près  de 
fuir,  et  le  prophète  lui-même,  attaque 
de  toutes  paits,  allait  succomber.  Ab- 
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bas  ,  aussi  intrépide  qa'éloqurnt,  ies 
auime  par  sou  c5.cmplc  et  ses  discours , 
les  rauicne  au  combat  et  revient  triom- 
phaux. Cette  belle  action  joiute  à  beau- 
coup d'autres ,  à  sa  piété'  et  à  son  zèle , 
lui  mérita  la  vénération  àes  Musid- 
mans  et  des  klialyfes  Omar  et  Oth- 
man  (  F'oy.  ces  noms  ) ,  qui  descen- 
daient touiours  de  cheval  pour  le  sa- 
luer lorsqu'ils  le  rencontraient.  Abbas 
mourut  l'an  3:i  de  l'hégire  (  652  — 
3  de  .I.-C.  )  Tl  laissa  un  fils  nommé 
Abd-allah ,  qii  fut  un  des  plus  célèbres 
docteurs  musulman'?.  Cent  ans  après 
la  mort  d'Ahbas  ,  s'éleva  une  nouvelle 
dynastie  dont  le  premier  prince  fut 
Aboul-Alibas-al-SafTab  (  f^oj.  ce  nom), 
un  de  sesdescendants.G'estdesonnom 
que  les  kha!vf<-s  qui  la  composèrent 
ont  été  nommés  Abbacj  des.  i — w. 
ABBAh ,  jncmicr  du  nom ,  septième 
chiih,  ou  loi  de  Perse,  et  3''.  fils  de 
Mohhammt'd-Khoda-Bcndeli ,  n'at- 
tendit pas  la  mort  de  sou  père ,  ni 
celle  de  ses  frères  pour  se  faire  recon- 
naître solennellement  souverain  du 
Khoraçau  ,  jn'ovince  dont  l'adminis- 
tration lui  était  confiée.  Cette  cérémo- 
nie eut  lieu  ta  Hérat ,  le  3  moîiharrem 
Q96  (  5  décembre  1 58'j) ,  c'est-à-dire 
deux  ans  avant  son  installation  sur  le 
trône  de  Perse  ;  car  ce  ne  fut  qu'eu 
998  (  1 589 — 90) ,  qu'il  monta  sur  ce 
troue ,  abandonné  par  sou  faible  père 
et  souillé  du  sang  de  ses  deux  frères. 
Aussitôt  il  quitta  Qazwyn  ,  qui  avait 
été  jusqu'alors  la  capitale  de  la  Perse 
sous  les  Sofy ,  ses  prédécesseurs,  et 
fixa  le  siège  de  l'empire  à  îspahan.  11 
débuta  par  faire  la  paix  avec  les  Olto- 
mans  ,  ces  éternels  ennemis  des  Per- 
sans ;  et ,  malgré  cette  paix ,  son  règne 
ne  fut  pas  moins  agité.  Dès  le  commen- 
cement ,  les  OuzJîcks  s'éîant  emparés 
deliérât,  l'année  qui  suivit  l'inaugu- 
ration tl'Abbâs  daus  le  KJiorâçàn  , 
cette  province  fat  long-temps  livrée 
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aux  plus  affreux  brigandages ,  et  il 
serait  difficile  de  nombrcr  combien  de 
fois  elle  fut  prise ,  saccagée  et  évacuée 
par  ces  nomades.  Les  gouverneurs  du 
Fârsistône  ,  du  Kcrmân  et  d'Yczd  le- 
vèrent l'étendard  de  la  révolte ,  et  l'on 
ne  parvint  à  la  réduire  qu'en  l'an  1 000 
(  lÔQi — u  ).  La  conquête  du  Guylàa 
suivit  de  près  cette  expédition.  Les 
malheureux  Guylâniens  furent  vengé* 
par  les  Ouzbeks  qui,  sous  la  conduite 
deleursulthan,  nomméTilym, mirent 
l'ai'méepersanne  en  pleine  déroute ,  et 
en  firent  un  horrible  carnage.  Abbàs 
trouva  quelque  dédommagement  du 
côté  du  Màzendérân ,  dont  la  conquête 
pourtant  lui  coûta  trois  années  ,  de 
ioo5à  ioo';dei'hég.(i596 — 1599). 
L'i'xpédition  du  Mâzendcràn  éloigna 
Abbàs  du  pays  des  Ouzîocks  ,  et  leuc 
donna  la  facilité  de  tenter  une  nou- 
velle invasion  daus  le  Khoritçàn,  d'uù 
ils  furent  encore  chassés.  Tandis  que 
le  monaïque  persan  se  mesurait  avec 
ces  audacieux  ennemis ,  son  généial 
Allah  -  Veyrdy- Khan  réunissait  à  là 
Perse  h  Bahhréin  et  le  Laristàn.  Ce 
fut  vers  celte  époque  si  glorieuse 
pour  ses  armes  qu'jl  empoisonna 
sa  vie  et  imprima  à  sa  mémoire 
un  opprobre  ineffaçable  ,  par  un 
de  ces  actes  de  cruauté  si  ordinai- 
res chez  les  Persans.  Sséfy-Myrzâ, 
son  fils  aîné ,  eut  le  malheur  de  lui 
inspirer  quelques  soupçons.  A  l'ins- 
tant même  l'ordre  fut  donné  de  faire 
périr  ce  jeune  juince',  et  Sséfy-Mvrzâ 
n'existait  plus  lorsque  son  père  se  ré- 
tracta. Livi'é  aux  regrets  les  plus  dou- 
loureux ,  il  porta  pendant  dix  jours 
itn  bandeau  sur  les  yeux  pour  ne 
point  voir  la  lumière ,  et  jjendant  le 
même  temps  ne  mangea  qu'autant  qi.'it 
était  nécessaire  pour  ne  pas  périr  de 
besoin  ;  i!  porta  le  deuil  pendant  un 
an ,  et  affecta  tout  le  reste  de  sa  vie 
de  n'avoir  qu'un  costume  cslraordi- 
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naircmenl  simple.  11  comljla  île  cares- 
ses et  Uc  bienfaits  le  iî's  ilc  Sseiy  ,  le 
ilésigiia  pour  son  lie'iilier,  et  afin  de 
lui  assurer  la  couronne,  il  fit  crever 
les  yeux  aux  deux  fils  qui  lui  res- 
taient. Abbàs  était  alors  à  Redit ,  dans 
Je  Màzende'iàn  ;  quand  les  dix  pre- 
miers jours  de  son  deuil  furerit  e'cou- 
lës  ,  il  se  rendit  à  Qazwyn ,  où  il  con- 
voqua plusieurs  khans,  ou  gouver- 
neurs de  province ,  dont  la  fide'iite'  lui 
était  suspecte.  On  leur  ser\it  des  jjreu- 
vagcs  empoisonne's ,  et  on  ne  leur 
permit  plus  de  sortir  de  la  saile  d'au- 
dience. Tous  expirèrent  en  présence 
du  monarque.  Quoiqu'il  eût  accorde 
au  mem-trier  de  son  fils  la  récompense 
promise,  !a  vue  de  ce  misérable  lui 
e'tait  odieuse ,  et  il  cherchait  l'occasion 
de  le  punir  de  cet  excès  de  zèle.  «  Va  , 
»  lui  dit-il  un  jour ,  couper  toi-même 
»  la  tète  à  ton  fils,  et  fais-la  rouler  cames 
»  pieds.  »  L'infâme  courtisan  baisse 
les  yeux  ,  s'éloigne  et  revient  bientôt 
avec  cet  horrible  présent.  «  Ton  fils  et 
»  le  mien  n'oxistent  plus ,  dit  Abbàs  ; 
»  tu  es  maintenant  aussi  à  plaindre 
»  que  moi ,  et  notre  malheur  est  ton 
»  ouvrage.  »  Ce  trop  zélé  serviteur  pé- 
rit quelque  temps  après  ,  de  la  main 
d'un  de  ses  esclaves  ,  aposté  sans 
doute  par  le  roi ,  qui  se  félicita  hau- 
tement d'être  délivré  de  la  présence 
d'un  personnage  odieux.  Les  troubles 
que  les  Ottomans  fomentaient  darts  les 
provinces  occidentales  de  la  Perse  , 
arrachèrent  Abbàs  à  l'espèce  de  stu- 
peur où  l'avait  plongé  l'événement  que 
nous  venons  de  raconter.  La  guerre 
fut  déclarée ,  et  les  campagnes  i  Oo.i  et 
i6o5  procurèrent  aux  Persans  les  for- 
teresses de  Nakhdjevàn  ,  de  Tauris  , 
d'Erivàn  ,  etc.  Le  monarque  voulant 
séparer  ses  états  de  ceux  du  sultan  de 
Constantinople  par  un  immense  dé- 
sert ,  transporta  au  mois  de  juin  it)o4, 
les  habitants  de  l'Arménie ,  dans  Tm- 
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térieur  de  la  Perse ,  tant  du  côté  de 
Tauris  que  dans  le  Làristau.  Quant 
aux  haliitaii'is  de  DjuUah  ,  célèbres 
alors  pai'  leurs  immenses  richesses  ,  et 
surtout  par  leurs  talents  pour  le  com- 
merce ,  ils  eurent  ordre  de  se  rendre 
à  Isjiahan.  On  leur  assigna  un  vaste 
emplacement  situé  au-d<  là  de  la  rivière 
qui  borde  cette  ville  à  l'orient.  Là  i!i 
bâtirent  un  faubourg  auquel  ils  don- 
nèrent le  nom  de  la  ville  qu'ils  avaient 
été  contraints  d'abandonner.  Cette  me- 
sure si  désastreuse  pour  la  poition  la 
plus  intéressante  des  habitants  de  la 
Perse ,  n'eut  d'autre  résultat  que  de 
forcer  les  armées  ctîcmnnes  à  prendre 
une  autre  direction.  Elles  fondirenr. 
sur  la  Géorgie,  et  le  Chyrvàn.  Sinàn- 
Pàcha  essaya  de  rcprc  ndre  Tauns  ,  et 
livra ,  en  i6o5,  une  bataille,  dans  la- 
quelle il  fut  complètement  défait  par 
les  Persans  qui  reconquirent  l'Armé- 
nie. Teflys  et  Tauris  retombèrent  en 
leur  pouvoir.  La  ville  de  Qaudjali 
éprouva  le  même  sort  en  1606,  sui- 
vant Antoine  de  Gouvc'a  qui  nous 
apprend  qu' Abbàs  fit  trancher  la  tête 
au  gouverneur  turc  et  à  tous  1rs  sol- 
dats de  la  garnison ,  en  représailia 
du  traitement  qu'ils  avaient  fait  subir 
l'année  précédente  à  un  seigneur  per- 
san. Des  e'-séncments  plusimpcrîants 
encore  ,  tels  que  la  conquête  du  Chyr- 
vàn ,  de  grandes  victoires  sur  les  Ot- 
tomans, et  la  soumission  du  Kour- 
distàn  ,  signalèrent  les  années  sui- 
vantes. Enfin  ,  les  Ottomans  ,  lassés 
d'une  guerre  désastreuse ,  demandent 
la  paix  et  l'obtiennent  en  161 1.  Ab- 
bàs profite  de  cette  tranquillité  pour 
embeilir  la  nouvelle  capitale  de  ses 
étals.  Le  mej  dan  ,  ou  grande  place  , 
fut  tracé ,  environné  d'un  immense  por- 
"  tique  et  de  difîerents  édifices  ,  parmi 
lesquels  ou  distingue  encore  aujour- 
d'hui la  grande:  mosquée.  Mais  la 
guerre  ne  tarda  pas  à  se  ràUumer  avec, 
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les  Turcs  qui  avaiciii  ibraentcdes  froii- 
birs  en  Géorgie.  Et,  après  plusieurs 
défaites,  ils  s'estimèrent  encore  une 
fois  trop  heureux  de  conclure  ,  en 
î6i  "j ,  une  pais  qui  assiua  à  leurs  en- 
nemis la  paisible  possession  de  leurs 
conquêtes.  Le  nom  d'Abbàs  retentit 
dans  tout  l'Orient  ;  il  reçoit  successi- 
vement des  amliassadeurs  de  la  Rus- 
sie ,  de  Goicon.de  ,  du  Dekchai'  et  du 
grand  mogoi  Akbar.  Depuis  îong-tomps 
le  voisinage  des  Portugais ,  maîtres 
d'Hormouz(Orraus),  l'importunait j  il 
forma  le  projet  de  les  chasser  ;  mais 
la  première  tentative  n'ayant  pas  e'te' 
heureuse  ,  le  monarque  persan  récla- 
ma l'assistance  des  Anglais.  Il  fit  avec 
eus  un  traiftë  qu'il  se  garda  bien  d'ob- 
server après  avoir  chassé  les  Portu- 
gais de  l'île  d'Hormouz.  Taudis  qu'Ab- 
hh  dirigeait  en  personne  cette  expé- 
dition, une  autre  armée  persanne  , 
conduite pai'  son généialissime  Aliah- 
Veyrdy-Khân  ,  enlevait  le  Qandahar 
à  l'empire  Mogol.  Des  succès  aussi 
éclatants  et  aussi  multipliés  ,  excitè- 
rent la  piété  du  monarque;  il  voulut 
faire  un  pèlerinage  aux  tombeaux 
d'Aly  et  de  ses  enfants ,  situés  en  Iràc- 
Araby.  Cet  acte  de  pieié  lui  suggéra  le 
projet  de  relivcr  des  mains  des  Oito- 
mans  ,  qui  sont  Sunnytes  et  consé- 
quemment  hérétiques  aux  yeux  des 
Persans  ,  des  lieux  vénérés  par  tous 
les  Chyitcs.  De-là  une  nouvelle  guerre 
entre  les  deux  naîions.  Baghdad  fut 
prise  ,  et  ensuite  tint  une  année  en- 
tière contre  l'armée  turque  ,  qui  fut 
obligée  de  lever  le  siège,  en  iG'io. 
Le  prince  victorieux  alla  prendre  quel- 
<jues  délassements  à  Sulthangéh ,  de- 
là à  Qazwvu ,  où  il  reçut  les  hom- 
mages du  souverain  des  Afghans  ,  et 
.se  rendit  ensuite  dans  le  Mâsendé- 
ràn ,  son  séjoiu'  favori ,  à  cause  du 
gft)ier  très  abondant  dans  cette  pro- 
vince. Son  premier  soin  fut  d'assu- 
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rer  la  couronne  à  Aboûl-Nazi'-SàLi- 
Myrzà,  fils  du  prince  dont  Abbà? 
avait  ordonné  la  mort,  et  qu'il  ne  ces- 
sait de  regretter.  Mais  il  n'eut  pas  la 
satisfaction  de  consommer  lui-mémo 
l'acte  expiatoire  qu'il  méditait.  Tout  à 
coup  il  ressentit  les  atteintes  d'une 
maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau  , 
la  nuit  du  jeudi  a4  ^^  djomady  i*^*". 
l'an  1087  ^'^  l'hégire  (du  •27  au  28 
janvier  i6u8).  Il  était,  suivant  le 
voyageur  Herbert,  âgé  de  70  ans  et 
en  avait  régné  4 1  •  Sa  taille  était  petite , 
ses  yeux  animés,  mais  petits  et  sans 
aucuns  cils  ,  le  nez  gros  et  aquilin  ,  le 
menton  pointu  et  épilé,  à  la  manière 
des  Persans.  Il  portait  des  moustaches 
excessivement  longues  ,  épaisses  et 
frisées.  Si  les  grands  talents  militaii-es 
et  politiques  ,  si  les  plus  brillants  suc- 
cès justifiaient  de  grands  forfaits ,  oîi 
pouvaient  seulemeutatténuer  l'horreur 
qu'ils  inspirent ,  la  postérité  aurait 
]ieut-éîre  approuvé  les  éloges  et  sanc- 
tionné le  surnom  de  Grawd  ,  que  cer- 
tains voyageurs  et  ambassadeurs  eu- 
ropéens ,  bien  accucilhs  par  Abbas , 
lui  ont  décerné  ;  mais  elle  ne  lui  par- 
donnera pas  les  innombrables  atrocités 
qii'il  décorait  du  beau  nom  d'actes  de 
justice,  et  qui  lui  étaient  réellement 
suggérées  jiar  son  caractère  vindicatif 
et  sanguinaire.  Tel  fut  au  leste  le  carac- 
tère commun  à  tous  les  princes  de  la 
dynastie  des  Ssofys;  mais  les  grandes 
vues  politiques  d'Abbâs  ,  ses  raies  ta- 
lents pour  l'administi-ation  et  pour  la 
guerre,  ses  profondesconceptions  n'ap- 
jjartienneut  qu'à  lui  seul.  Un  corps  de 
milice  qui  avait  puissamment  contribué 
à  l'élévation  des  Ssofys  (les  Coùrtchy) , 
commençait  à  abu.ser  de  son  influence, 
et  inspirait  de  justes  inquiétudes. 
Àbbâs  se  délivra  des  chefs  et  des  plus 
mutins ,  réduisit  ce  corps  à  1 5  ou 
u  0,000  hommes  ,  et  leur  opposa  une 
milice  nouvellement  formée  de  Tur- 
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iiomsiîs.  Sous  ce  règne  les  limites  de 
h  Perse  furent  prodigieusement  recu- 
Jo'es.Ispahan,  devenue  la  ciijiitale  de 
l'emjnre ,  acquit  une  population  de 
plus  de  5oo,oooaraesjon  vit  s'élever, 
HOU  seidemeut  dans  cette  ville,  mais 
dans  les  principales  cite's  du  royaume , 
de  magnifiques  monuments  consacrés 
au  cuite  et  à  l'utilité  publique,  tels  que 
des  mosquées ,  des  karvanséray ,  des 
collèges,  des  hôpitaux.  Abbâs  essaya 
même  de  percer  une  très  grande  mon- 
tagne ,  pour  amener  de  l'eau  à  Isjtahan, 
et  augmenter  le  Zendéli-Routd.  Les 
glands  imitaient  l'exemple  du  souve- 
rain ,  et  ou  voit  encore  à  Ispaban  un 
beau  ])ont  qui  porte  le  nom  d'Allah- 
^  eyrdy-Khàn  ,  généralissime  des  ar- 
mées d'Abbâs.  Tous  les  étrangers 
étaient  bien  accueillis  à  sa  cour  ,  et  il 
témoignait  beaucoup  de  bienveillance 
aux  Européens.  Les  rois  de  Portugal , 
d'Espagne  ,  d'Angleterre ,  les  États  de 
Hollande  lui  envoyèi  eut  des  am]:)as- 
sa( leurs ,  qu'il  reçut  et  traita  avec  ma- 
gnificence. H  avait  une  prédiiectiou 
pom-  le  pape ,  qu'il  regardait  comme 
le  plus  grand  ennemi  des  Turks,  en- 
nemis naturels  des  Persans  ,  tant  à 
cause  de  la  proximité  des  deux  étais 
que  par  l'animosilé religieuse  qu'  existe 
entre  les  sectateurs  d'Omar  et  ceux 
o'Aly.  Bien  plus  occupé  des  vrais  in- 
térêts de  l'état  que  des  querelles  reli- 
gieuses, il  fermait  les  yeux  sur  les  im- 
puissantes prédications  de  nos  mission- 
naires ,  et  les  employait  adioitemeut 
à  tromper  les  princes  chrétiens  de  la 
(léorgie  ,  qu'il  conquit  et  réunit  au 
royaume  de  Perse.  11  est  digne  de  re- 
marque qu*à  la  même  époque  ,  c'est- 
à-dire  vers  la  fin  du  iG".  siècle  .et  au 
commencement  du  l'j".  siècle ,  ti'oîs 
monarques  justement  célèbres  occu- 
j^  aient  les  trois  principaux  trônes  de 
F.mivcrs.  Les  Persans  intimidés  bais- 
s^iientla  t€t€  S0U5  le  écegtre  ensaoçiar.lé 
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d'Abbàs;li  s  Indiens,  sagement  gouver- 
nés par  Akbar ,  joignaient  Li  gloii'c  lit- 
téraire à  celle  des  armes  ;  et  le  bon 
Henri  IV  ,  idolâtré  de  son  peuj)le  , 
acquérait  chaque  jour  de  nouveaux 
titres  à  l'amour  des  Français.  Parmi 
les  histoires  les  plus  exactes  et  les  plus 
circonstanciées  d'Abbàs ,  nous  cite- 
rons la  •^''.  et  la  3''.  partie  du  Tdrjkh- 
A' dlem-Ardi-  A'hhdcj- ,  dont  la  pre- 
mière partie  renferme  l'histoire  des 
Ssofys  ,  prédécesseurs  d'Abbàs.  Cet 
ouvrage  finit  avec  le  règne  de  ce  mo- 
narque. Nous  en  possédons  à  la  biblio- 
thèque impériale,  les  I'^et5'^.  parties. 
La  'i".  et  la  3*^.  se  trouvent  à  la  biblio' 
tbcque  de  l'Arsenal.  M.  Silves-re  de 
Sacy  possède  aussi  une  excellente  co- 
pie de  ces  deux  parties.  11  a  eu  la  com- 
plaisance de  me  la  communiquer ,  de 
manière  que  j'ai  pu  conférer  ce»  diffé- 
rents manuscrits,  pour  composer  l'ar- 
ticle qu'on  vient  de  lire.  L — s. 

ABBAS  II,  fils  unique  de  Sséfy  , 
lui  succéda  au  mois  de  mai  1 G42  :  il 
n'était  alors  âgé  que  de  i3  ans.  11  fit 
son  entrée  dans  Ispahau  au  com- 
mencement de  l'année  suivaute  ,  et 
les  circonstances  de  cette  cérémonie 
ont  été  soigneusement  décrites  par 
Tavcrnier.  Son  père  avait  ordonné 
qu'on  lui  brillât  les  yeux  avec  un  fer 
rouge;  mais  l'eunuque  chargé  d'exé 
cuter  cet  ordre  eut  le  courage  de  ne 
pas  obéii';  Abbâs  conlreiit  l'avengle 
jusqu'au  moment  où  Sséfy  scritaut  sa 
lin  approcher ,  se  repentit  de  cette 
cruauté.  Alors  l'eunuque  l'assiu-a  qu'il 
avait  un  secret  infaiilijjle  pour  rendre 
la  vue  ;  et  il  feignit  d'en  faii'e  l'é- 
preuve sur  le  fils  du  monarque  mou- 
rant. L'événement  le  j^lus  remar- 
quable du  règne  d'Abbâs  ,  fut  la 
conquête  du  Qaudahar.  Cette  pro- 
vince enlevée  d'abord  à  l'empire 
INlogol  par  Allah-Veyrdy-Khân  ,  gé 
iicralisiyac  d'Abbâs   I". .  avait  cté 
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reconquise  par  Abkar ,  sous  le  règne 
(le  Ssëfy.  Abbàs  II  la  reprit  ,  et  il 
(.lut  cette  importante  conquête  plutôt 
à  son  adroite  politicjnc  qu'a  la  force 
de  i>es  armes.  Sou  rcj^ne ,  qui  dura  24 
ans,  fut  très  paisible.  Le  monarque 
persan  aimait  les  arts  et  les  plaisirs. 
11  avait  appris  à  dessiner  de  deux 
])eintresl!oiiai:dais,  et  il  donna  à  Char- 
ctiu  et  à  Tavernier  les  dessins  de 
dirfei'cnts  bijoux  ,  traces  de  sa  proj)re 
main,  qu'il  les  cliargca  de  faire  exé- 
cuter eu  Fran'*e.  11  avait  une  assez 
belle  écriture  et  ttau-naiî  a\ec  beau- 
coiîp  d'adi'esse.  Heureux  ce  prince 
el  ses  sujets ,  si  des  occupations  aussi 
iviiioccnîcs  eussent  rempli  tous  ses 
moments  ,  et  ne  lui  en  eussent  laisse' 
aucuns  pour  se  livrer  à  la  débauche  ! 
Il  aimait  le  vin  avec  passion,  et  au 
milieu  de  ses  orgies  U  ordonnait  ou 
faisait  lui-même  les  exécutions  les 
plus  sanglantes.  Un  jour  il  fait  couper 
la  langue  à  son  qalronndjr  ou  ])orle- 
pipe  qui  lui  avait  fait  une  repense  peu 
respectueuse.  Un  ai'.tre  Jour  il  com- 
mande que  l'on  attache  dans  une  che- 
minée et  q  u'ori  en  fiuuc  la  plus  bciic  fem- 
me de  son  harem ,  qui  avait  essaye'  de 
se  soustraire  à  ses  sollicitations.  En  sor- 
tant d'une  orgie,  prive  de  force  et  de 
raison  ,  il  voulait  encore  boire  avec  ses 
femmes  :  elles  ijrofitèrent  de  l'état  où  il 
se  trouvait  pour  disparaître  successive- 
ment. Apres  quelques  instants  de  re- 
pos ,  le  roi  s'aperçut  qu'on  l'avait 
laisse  seul.  Un  eunuque  se  rend  aussi- 
tôt au  harem  ,  9  mène  toutes  ces  in- 
fortune'es.  Abbâs  ordonne  qiî'on  al- 
lume un  bûcher,  et  les  foittoutes  lu'ii'er 
vives  en  sa  présence.  Les  voyageurs 
qui  ont  rapporte  ces  anecdotes  et  plu- 
sieurs autres  non  moins  tragiques  , 
louent  beaucoup  son  affabilité  envers 
îcs  étraiîgcrs ,  et  voudraient  même  di- 
jninucr  l'Iiorreur  qu'un  pareil  monstre 
VÎoit  iospirer,  A  la  yçiité  Tavcriùer  fut 
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admis ,  en  1 665 ,  à  s'enivrer  avec  lui  : 
Ciiardin  eut  le  même  honneur,  et  reçut 
de  sa  propre  main  le  brevet  de  bijoutier 
du  roi.  Le  récit  de  sa  mort  est  une  es- 
})èce  de  dédommagement  que  nous 
devons  à  nos  lecteurs.  Ou  aime  à 
apprendre  comment  l'esjjèce  humaine 
fut  délivrée  d'un  aussi  épouvantable 
fléau.  Parmi  les  danseuses  de  la  cour, 
il  en  remarqua  une  singulièrement 
belle;  vainement  elie  le  prévint  de  la 
maladie  incvu'able  dont  elle  était  atta- 
quée ,  Abliàs  ne  voulut  point  l'écou- 
ter :  la  malheureuse  connaissait  les 
dangers  auxquels  l'exposait  une  plus 
longue  résistance  j  elle  céda  ;  et  peu 
de  temps  après  le  roi  éprouva  les 
svraptôœes  les  plus  alarmants;  ses 
débauches  non  interrum])ues  accé- 
léjèient  les  progrès  du  mal  ;  un  énorn  e 
abcès  se  manifcsia  à  la  gorge  et  creva  , 
de  manière  que  ,  ne  pouvant  prer;dre 
aucune  nourriture,  il  périt ,  âgé  de  58 
ans ,  au  milieu  des  ])lus  cruelles  dou- 
leurs ,  le  'iO  de  rabyi  i'^''. ,  1077  de 
l'hégire,  (  uj  septembre  1666.),  à 
Rhosrou-Abad ,  maison  de  plaisance 
située  à  0,  lieues  de  Damégan  dans  le 
Tiiabaristan ,  et  fut  enterre  à  Com ,  où 
on  lui  éleva  un  magnifique  tombeau  , 
dont  Chardiu  a  donné  le  plan  et  la 
descrijition.  L — s. 

ABBAS  111,  fds  du  faible  et  infor- 
tuné Thahmas  ,  dernier  rci  de  la  dy- 
nastie des  Ssofys ,  n'avait  que  huit 
mois  lorsque  l'ambitieux  ïhahraas- 
Couly-Khau,  posa  sm-  sou  berceau 
la  couronne ,  le  fit  proclamer  sou 
verain  de  la  Perse ,  et  ordonna  que 
les  monnaies  porteraient  le  nom  de 
ce  ro'-enfant.  Cette  grotesque  céré- 
monie ,  qui  eut  lieu  au  commence- 
ment du  mois  de  rabyi  i"". ,  11 44 
de  l'hégire  (  c'est-à-dire  dans  les  pie- 
miers  jours  de  septembre  lySi  ,  et 
non  en  itS-i  ,  comme  le  prétend  le 
vc}  agcur  Hamvay  ) ,  avait  un  Ijhî  pro  - 
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loiulviment  politique.  T'iiaiiinas  voulait 
se  débarrasser  do  la  présence  importu- 
ne de  Chali-Tliabmas  ,  qui  fut  aussitôt 
envoyé  dans  la  terre  sainte  du  Kbora- 
çan  ,  pour  y  ])asser  le  reste  de  ses 
jours  dans  les  exercices  de  pieté ,  et 
il  se  mit  ouvertement  à  la  tête  du 
gouvernemeut ,  en  qualité  de  régent 
du  rovaume.  Abbâs  vécut  quatre  ans , 
et  l'histoire  de  son  règne  est,  comme 
ou  imagine  bien ,  celle  du  conquérant 
persan,  qui  se  fit  couronner  le  a4 
de  cliawwal  ii48(  i*"'".  mars  i-ySG). 
A  dater  de  cette  époque ,  son  lùsto- 
rien,  ou  plutôt  son  panégyriste  Myrza- 
IMehdy  ,  ne  parle  plus  du  jeune  Ab- 
bàs  ;  mais  Hauway  nous  apprend 
qu'il  était  mort  peu  de  temps  avant 
î'iiiauguratiou  de  Nadir-Chah ,  c'est- 
à-dire  au  commencement  do  1736. 
«  Ce  monarque-enfant  était  d'une 
»  santé  fort  délicate ,  dit  ce  voya- 
»  geur ,  cependant  on  n'est  pas  cer- 
»  tain  qu'il  ait  jK-ri  de  mort  naturelle  j 
M  il  est  très  possible  qu'on  ait  voidu 
w  faire  disparaître  le  très  faible  ob- 
))  stade  qui  s'opposait  à  l'exécution 
»  des  projets  ambitieux  de  Thahmas- 
»  Couly-Khân.  »  L — s. 

ABBASSA  (  A'bbaçah  ),  sœm-  ù'Ha- 
roun-al-Réchyd ,  5*".  khalyfe  Abacyde. 
Sa  beauté  ,  ses  talents  pour  la  poésie, 
et  surtout  ses  malliciirs  ,  la  rendirent 
célèbre.  Elle  fut  donnée  en  mariage 
par  son  frère  au  grand-visir  (jiafar, 
(Dja'iar-bcn  Yahya),  chef  de  la  fa- 
mille des  Barmécvdes,  et  ami  du 
khalyfe  ;  mais  Haroun  y  mit  l'étrange 
condition  qu'ils  ne  se  considéreraient 
point  comme  époux ,  et  borneraient 
leur  liaison  à  la  simple  ariùtié.  On  a 
])rctendu  que  le  khiilyfe  leur  fît  celte 
défense  parce  qu'épris  d'x^bbassa ,  et 
troj)  pieux  pour  se  livrer  à  un  com- 
nieice  incestueux,  il  ne  voulait  pas 
qu'un  autre  éprouvât  le  bonlieur  au- 
quel lui-niéme  ne  poiivaiî  prc'leiidrcv 
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D'autres  donnent  à  cette  défense 
lin  motif  moins  odieux  ;  ils  disent 
que  le  khalyfe  n'ayait  marié  sa  sœur  à 
son  iavori  que  pour  pernietlre  à  Gia- 
far  l'cntrce  du  sérail  ,  et  lui  faire  ainsi 
partager  tous  ses  plaisirs.  Quci  qu'il 
en  soit  de  ce  caprice  singulier  ,  la 
jeunesse  et  une  passion  mutuelle  eu- 
rent plus  de  pouvoir  que  la  yolonté 
tvrannique  du  monarque.  Aljbassa  de- 
vint mère  et  donna  le  jour  à  un  fils 
que  Giafar  et  elle  envoyèrent  élever 
secrètement  à  la  Mekke  (  quelques 
écrivains  disent  même  qu'elle  accou- 
clia  de  deux  jumeaux).  Le  fait  paryint 
à  la  connaissance  du  khalyfe  ,  qui  fit 
périr  Giafar  avec  tous  les  Barmé- 
cydes  ,  et  ne  se  montra  pas  moins 
cruel  envers  sa  sœur,(n  la  chassant 
de  son  palais  et  en  l'-exposant  à  toutes 
les  horreurs  de  l'indigence.  Dans  ua 
pèlerinage  qu'il  fit  à  la  Mekke ,  1  îaroun 
témoigna  le  désir  de  voir  l'tnfant , 
sans  doute  pour  lui  faire  aussi  ressentir 
les  effets  de  sa  baiuc  ;  mais  on  par- 
vint à  le  soustraire  à  ses  regards.  L'a- 
troce conduite  d'Haroun  paraît  une 
preuyc  bien  forte  qu'il  avait  regardé 
la  malheureuse  Abbassa  avec  d'autres 
yeux  que  ceux  d'un  frère.  Plusieurs 
années  après  ,  une  femme  qui  l'avait 
connue  pendant  sa  prospérité ,  la 
rencontra  et  lui  demaufla  ce  qui  lui 
avait  attiré  son  infortune.  «  J'ai  eu  au- 
»  trefois  4oo  esclaves  ,  lui  répondit 
»  Abbassa  ;  je  ne  possède  j  lus  mainte- 
»  nant  que  deux  peaux  de  mouton , 
»  dont  l'une  me  sert  de  chemise  et 
»  l'autre  de  robe.  J'attribue  mes  mal- 
»  heurs  à  mon  peu  de  reconnaissance 
»  pitur  les  bienfaits  de  Dieu.  ,îe  fais 
»  pénitence  de  ma  faute,  et  je  vis  cou- 
»  tciile.  »  La  femme  lui  fit  présent  de 
5 00  dragmes d'argent,  et  Abassa  mon- 
tra, dit  d'flerbelot,  autant  de  joie  que  si 
elle  eût  été  rétablie  dans  son  premier 
état.  Piiruii  les  vcjs  d' Abbassa  (pie  les 
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Al'abcs  ont  conservés  ,  on  remarque 
ceux  que  Ebn-Aboii-Hadjelah  rap- 
porte dans  son  ouvrage  intitulé  Saha. 
i\s  sont  adressés  à  Giafar,  et  an- 
noncent un  cœur  passionné.  D — t. 
ABBATE  (  NiccoLO  dell'),  peintre, 
lié  à  Modène  en  1J09  ou  en  i5i2 
(  on  ne  sait  pas  l'époque  précise  de  sa 
naissance  ),  fut  élève ,  non  pas  du  Pri- 
iiiatice,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici , 
ïnais  de  Ruggiero  Ruggieri  que  le  Pri- 
îuatice  amena  avec  lui  en  France,  et 
cTui  l'aida  à  orner  de  peiutures  le  cliâ- 
îeau  de  Fontainebleau.  11  est  vrai  que 
deir  Abbate  a  souvent  rappelé  le 
Primatice  dans  les  compositions  qu'il 
a  laissées  à  Bologae.  Toute  la  famille 
de  Niccolo ,  comme  celle  des  Bassan 
et  quelques  autres ,  s'était  vouée  aux 
arts ,  et  de  père  en  fils  ,  ils  furent 
tous  des  artistes  recommandables.  On 
cite  avec  bonneur  parmi  les  peintres 
modénois,  Jean  son  jière ,  Pierre-Paul 
son  frère  ,  Jules-Camille  son  fils , 
Hercule ,  fils  de  Julos-(^amille  ,  et 
Picrrc-Paul  fils  d'Hercule.  Les  j.iin- 
<  ipales  fresques  de  ^iccolo  sont  à 
Bologne ,  dans  les  salles  et  sur  les 
jilaionds  de  l'instilut.  11  les  a  peintes 
de  concert  avec  Pellegiino-Peilegrini, 
dit  Tibaldi ,  vers  i65o.  Ces  fresques 
vpjnésenlent  différents  sujets  de  i'O- 
flvssée.  Elles  ont  de  la  vérité  ,  de  la 
noblesse  et  de  la  grâce.  Antoine  Bu- 
ralti  les  a  gravées  ,  et  on  y  a  joint  la 
vie  des  deux,  auteurs  par  Zanolti  , 
Venise,  i^SG,  in-fol.  îsiccolo  mou- 
rut en  1571  ,  laissant  après  lui  la 
gloire  de  son  nom  dignement  soute - 
une  par  son  petit-fils  Hercule ,  et  sou 
arrière-petit-fils  Pierre-Paul  dcll'  Ab- 
î)ate.  Le  musée  jtossèdc  un  tableau  de 
ÎSïccolo ,  représentant  le  mariage  mys- 
tique de  Ste. -Catherine  d'Alexandrie. 
Sur  le  devant ,  est  tm  buste  d'homme , 
présumé  le  donataire.  Les  tableaux  de 
ee  maître  sont  rares  en  ItaUe.    A— D. 
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ABBON ,  surnommé  Le  Coiirbr 
(  en  latin,  u4bbo  Ceniaiis  )  ,  né  dans 
la  Normandie,  vers  le  milieu  du  q**. 
siècle  ,  ^  int  étudier  à  Paris  sous  Ai- 
naoiu  l'ancien ,  qui  était  alors  en 
grande  réputation.  Après  avoir  fait 
profession  à  l'abbaye  de  St.-Germain- 
des-Prés  ,  il  devint  diacre  et  prêtre 
dans  ce  même  monastère ,  où  il  mou- 
rut ,  vers  l'an  q-jS.  Nous  avons  de 
cet  écrivain  un  poëme  épique  ,  divisé 
en  trois  livres ,  sur  le  siège  de  Paris 
par  les  Normands  (  de  Bello  Pa- 
risiacœ  urhis  ) ,  qui  dura  depuis  le 
mois  d'octobre  880  jusqu'à  celui  de 
février  8S7.  L'auteur  publia  cet  ou- 
vrage en  8g6  ,  et  le  dédia  à  Gozlin, 
diacre  ,  et  non  à  Gozelin  ,  évcque  de 
Paris.  Abbou  fut  témoin  des  événe- 
ments qu'il  ra])porte.  Sa  piété  lui  fait 
altribuer  la  délivrance  de  la  capi- 
tale, et  les  succès  de  l'armée  des  Pari- 
siens aux  reliques  de  St.  Vincent,  de 
St.- Germain  et  de  Ste.  -  Geneviève. 
Il  a  réuni  dans  ses  vers  tous  les  dé- 
fauts des  poètes  de  son  siècle  ;  il  écrit 
mal  ;  ses  constructions  sont  toujours 
vicieuses  ;  et  ses  niétaphoics  tirées  de 
si  loin  ,  qu'à  peine  la  comparaison 
qu'elles  renferment  se  laisse-l-elle  en- 
trevoir ;  il  a  cependant  souvent  alïccté 
d'employer  les  propres  expressions 
de  Virgile  :  (M'st  même  le  poète  qu'il 
s'était  proposé  pour  modèle  ,  lors- 
qu'il entreprit  d'écrire  en  vers  l'his- 
toire du  siège  de  Paris.  Maronis,  dit-il 
dans  sou  épître  dédicatoire,  proscin- 
deham  eclogas.  Cependant ,  comme 
il  a  été  le  témuin  de  la  plus  grande 
partie  des  événements  qu'il  raconte  , 
son  poëme  est  précieux  ])Our  les  dé- 
tails et  la  certitude  des  faits.  Le  sa- 
vant P.  Pitliou ,  à  qui  le  seul  manus- 
crit connu  de  cet  ouvrage  avait  appar- 
tenu, le  fit  imprimer  pour  la  première 
fois  à  Paris ,  en  1 588,  dans  son  recueil 
de  divers  annalistes ,  chroniqueurs  ou 
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})islorions  de  France,  et  donna  en- 
suite ce  raamiscrit  à  l'abbaye  St.-Gcr- 
main-des-Prcs  :  il  est  à  présent  à  la 
lîibliothèqne  impériale,  sous  le  n°. 
j  (355 ,  fonds  de  l'Abbaye.  Ce  poëuie 
a  encore  été  publie  ]iar  Dom  Jacques 
du  Breul,  1602  ,  à  la  suite  de  l'édilion 
d'Aimoiu  ;  ensuite  par  André  Duclics- 
uc ,  et  ]iar  plusiciu's  autres.  Mais  la 
jnoilleure  édition  est  la  septième  qui  a 
été  mise  au  jour  par  Dom  Toussaint 
Duplessis  dans  <,es]Yoin>elles  Annales 
de  Paris  ,  1755,  in-4°.  ,  p.  2i5. 
Des  trois  livres  qui  composent  le 
poëme  d'Abbon ,  les  divers  éditeurs 
n'ont  jugé  à  propos  de  publier  que  les 
deux  premiers  ;  outre  que  le  troisième 
ne  contient  rieu  d'intéressant  et  que  le 
manuscrit  est  fort  imparfait ,  l'auteur 
l'a  rempli  de  digressions  et  de  diverses 
allégoiies  qu'il  a  eu  soin  d'expliquer 
par  des  gloses  ou  scliolies  aussi  peu 
intelligibles  que  le  texte.  En  «'expli- 
quant mal ,  dom  Rivet  (  Hist.  lltt.  de 
lu  France,  tom.  VI  ,p.  192  )  a  laissé 
])enser  qu'il  existait ,  outre  le  texte 
latin  d'Abbon ,  une  ancienne  glose  ou 
traduction  eu  vers  fiançais  de  ce 
poète  ,  qu'il  cite  d'après  le  président 
FaucLe.t  (  p.  5.ii.  ),  Cette  méprise  du 
savant  bénédictin  a  fait  avancer  par 
tous  les  dictionnaires  historiques  qu'on 
avait  public  une  traductiou  du  Poëme 
du  siège  de  Pans.  Abbon  a  laissé  en- 
core :  1.  Epistola  ad  Desiderium  epis- 
copum  ,  qui  se  trouvv-  dans  le  tom.  V 
do  la  Bibliot.  patr.  ;  IT.  un  Recueil  de 
Sermons  ,  dont  cinq  seulement  ont 
été  publiés  par  les  soins  de  d'Aclicrv , 
dans  le  9".  tome  de  son  Spicilegium. 
Celui  qui  a  pour  objet  les  progrès  du 
christianisme ,  est  sans  contredit  le 
chef-d'œuvre  de  cet  auteur  ;  il  s'y  mon- 
tre très  instruit  dans  l'histoire  de  l'égli- 
se ;  et  on  y  trouve  une  déelamatio  n  vrai- 
ment patbétique  contre  les  usurpateurs 
des  biens  ecclésiastiques,       R — t. 


ABB  4i 

ABBON ,  moine ,  ensuite  abbé  de 
Flfury  ou  de  St.-  Benoît  -  sur-Loire- 
(  en  latin  Abbo  Floriacensis  ) ,  né  à 
Orléans  dans  le  milieu  du  i  o''.  siècle , 
fut  poète  ,  historien  et  matlirmaticieu. 
Dès  son  enfance  sou  père  i.étus  et  sa 
mère  Erraengarderenvo-èrcnt  àTàb- 
bave  de  Flciuy  pour  v  étudier  sous 
Gunbohis  otChristianus, savants  pro- 
fesseurs de  ce  monastère.  A  un  zèle 
ardent  et  un  travail  excessif,  Abboa 
joignait  un  jugement  sain  et  le  plus 
grand  amour  pour  les  lettres  ;  aussi 
fut-il  en  état  de  les  enseigner  de  bonne 
heure,  ayant  fait  jîrofcssiou  et  reçu 
l'habit  de  rehgieux.  Voulant  encore 
posséder  les  hautes  sciences ,  il  deman- 
da la  permission  de  voyager  pour  étu- 
dier dans  les  écoles  les  plus  célèbres , 
et  aUa  successivement  de  Paris  à  Reims 
pour  se  former  dans  la  dialectique, 
de  là  à  Oiléans  ,  où  il  apprit  la  mu- 
sique. Son  abbé  lui  donna  l'ordi-e  d'al- 
ler en  Angleterre  pour  y  instruire  les 
religieux  bénédictins  de  l'abbaye  de 
Ramsey  ;  au  bout  de  deux  ans ,  sur  la 
fin  de  987  ,  il  revint  à  Fleury ,  dont 
il  fut  nommé  abbé  l'année  suivante. 
Alors  tout  entier  aux  devoirs  de  sa 
place  ,  il  ne  s'occupa  qu'à  l'étude  de 
l'Ecriture  sainte  et  aux  ouvrages  des 
Pères.  Dans  un  voyage  qu' Abbon  fit 
en  Oascogne  pour  rétablir  Tordi'e 
dans  l'abbaye  de  la  Réolle ,  qui  dépen- 
dait de  celle  de  Fleury,  il  s'éleva  une 
émeute  violente;  un  Gascon  lui  porta 
dans  le  coté  gauche  un  coup  de  lance 
dont  il  mourut  le  même  jour,  i5 
novembre  1004.  Abbon  avait  assisté 
à  trois  conciles  ,  et  fait  deux  voyages 
cà  Rome  en  qualité  d'envoyé  du  roi 
Robert ,  sous  les  papes  Jean  XV  eu 
986  ,  et  (jrégoire  V  en  996 ,  qui  lui 
donnèrent  des  témoignages  de  leur 
estime.  Ses  contemporains  avaient 
la  plus  haute  idée  de  ses  lumières 
et  de  son  érudition.  Fidbert  de  Char- 
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1res  l'appelle,  dans  une  de  ses  épî- 
tres  :  Siimmœ  philosophice  Abhas  , 
et  oinni  divind  et  sceculari  auclori- 
tale  tolius  Frauciœ  magister  famo- 
sissimus.  Ses  principaux  ouvrages 
5ont  :  I.  des  lettres  qu'on  trouve  à  la 
suite  du  Codex  Canonuin  vêtus, 
Paris,  iGH-j  ;  ces  letties  sont  au  nom- 
bre de  quatorze  ;  la  treizième  n'est 
pas  d'Abbon  ,  mais  d'Albert ,  abbe  de 
Mici.  La  dixième  est  un  traite'  philo- 
sophique du  serment  ;  c'est  la  plus 
curieuse  et  la  mieux  écrite  5  IL  VA- 
pologétiqiie  d'Abbon  contre  Arnulphe, 
cvéque  d'Orléans,  fpi'on  trouve  à  la 
suite  de  ses  lettres  ;  IIL  un  Becueilde 
Canons  ,  adresse  aux  rois  Hugues  et 
liobert  son  fils ,  que  le  P.  Mabiilon  a 
insère  dans  les  Annlecta^  tom.  2; 
îV.  un  Recueil  de  Sentences  de  la 
Bible  et  des  pères  ,  ])ubîie'  avec  des 
notes  par  D.  Mabiilon  5  V.  Abrège' 
des  Vies  de  9 1  Papes  ,  tire  de  l'his- 
toire d'Anastase  le  bibliothécaire  ; 
Mayence,  i6o'2  ,  in- 4".  quoique  le 
titre  annonce  l'abréj^é  de  l'histoire  de 
()i  papes  ,  le  manv.scrit  sur  lequel 
l'ouvrage  a  ëte'  imprime  par  les  soins 
du  P.  Busée  ,  ne  parle  que  de  87  ,  et 
finit  à  Gi  égoire  If,  successeur  de  (jons- 
tantin  ;  à  la  suite  de  cet  ouvrage  on 
trouve  celui  de  Luitprand ,  diacre  de 
Pavie,  sur  la  même  matière;  VI.  quel- 
ques Lettres  dispersées  dans  diverses 
collections,  entre  autres  le  tom.  i''". 
des  Miscellanea  de  Baîuze  ;  Paris  , 
1678,  in-8''.  Aimoin  ,  disciple  d'Ab- 
bon ,  a  écrit  la  vie  de  son  maître  , 
et  y  a  insère  quelquesfragmentsde  ses 
«^'crits.  On  trouve  le  tout  dans  le  tora. 
8*^.  des  Acia.  sanctorum  Ordinis 
sancti  Benedicti.  P — r. 

ABBOT  (  George  ) ,  archevêque 
protestant  de  Gantorbcry ,  célèbre 
dans  un  temps  où  les  contioverses 
leligieuses  ,  mêlées  partout  aux  que- 
ïcUes  politicîucs ,  commençaient  à  rc' 
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muer  vivement  l'Angleterre.  Né  eu 
1  56'2  ,  d'un  tisserand  ,  à  Quilford  , 
dans  le  comté  de  Surrey,  élevé  suc- 
cessivement dans  l'école  de  sa  ville 
natale ,  qui  avait  pour  fondateur 
Edouard  V  l ,  puis  dans  le  collège  de 
Badleul  à  Oxford ,  il  était  docteur  eu 
théologie  et  l'un  des  plus  fameux  pré- 
dicateurs de  l'église  anglicane,  lors- 
que le  roi  Jacques  l ,  après  l'avoir  fait 
doyen  de  Winchester  en  1  Sçig  ,  le 
nomma  en  i6o4  un  des  huit  théo- 
logiens chargés  par  ce  prince  de  tra- 
duire le  Nouveau  Testament.  Elu  en 
ifîoî  ,  pour  la  tioisième  fois,  vice- 
chanceUer  de  l'université  d'Oxford , 
Âbbot,  perdit,  en  t6o8  ,  dans  la  per- 
sonne de  celui  qui  en  était  chanceher, 
le  plus  puissant  et  le  plus  chéri  de  ses 
protecteurs ,  Thomas  Sackviîie,  comte 
de  Dorsct,  grand  trésorier  d'Angle- 
terre. Il  trouva  sur-le-champ  un  nou- 
vel appui  dans  le  trésorier  d'Ecosse  , 
George  Hume,  comte  de  Dunbar, 
qui  le  sollicita  d'ttre  sou  chapelain  , 
et  l'emmena  à  Edimbourg  ,  où  ce  bnd 
avait  à  remplir  depuis  deux  ans  la 
pénible  mission  de  réunir  le  kirk ^ 
ou  ia  congrégalion  d'Ecosse,  avec  le 
chiirch  ou  l'église  d'Angleterre.  Le 
roi  cruellement  vexé  ])aî'  l'esprit  et  le 
pouvoir  du  ])resbvlérianisme  dans  ces 
contrées ,  altachait  la  plus  grande  im- 
portance à  y  rétablir  i'épiscopat.  Déjà 
le  comte  de  Dunbar  semblait  y  avoir 
rem])orté  un  grand  avantage ,  en  ob- 
tenant de  l'assemblée  générale  un  acte 
qui  ordonnait  la  restitution  de  tous 
les  biens  des  évêqucs  et  de  leurs 
sièges.  Mais  les  zélés  du  parti  venaient 
de  faire  éclater  une  résistance  nou- 
velle et  si  vigoureuse  ,  que  loin  d'es- 
pérer de  gagner  eiicore  du  terrain  sur 
eux ,  on  craignait  de  perdre  tout  celui 
que  l'on  avait  tenu  pom'  acquis.  Lord 
Dunbar  s'abandonna  aux  conseils 
d'Al-bot ,  et  toute  cette  résistance  fut 


Comptée ,  toute  opposition  ahaffup 
par  l'esprit ,  Tbalnlete  ,  et  surtout  la 
modération  ci'Abbot  ;  modération  ,  au 
reste ,  qui  lui  coûtait  peu  quand  il 
mesurait  les  droits  de  l'épiscojiat ,  et 
qu'il  oubliait  complètement  lorsqu'il 
se  ralliait  avec  les  presbytériens  à  la 
haine  du  papisine.  Quoi  qu'il  en  soit , 
il  servit  peut-être  mieux  la  cause  des 
e'vêques  pai'  son  indifférence  ,  qu'il  ne 
i'ci;t  fait  ])ar  son  zèle.  Le  résultat  de 
sa  négociation  fut  un  acte  émané  du 
Ai/k  et  ratifié  par  le  ]«rlement  écos- 
sais ,  portant  :  «  qu'au  roi  seul  ap- 
»  partiendrait  la  convocation  des  as- 
»  semblées  générales  et  le  droit  d'en 
))  nommer  le  modérateur  ;  que  les 
»  évê([!ies  ou  leurs  députés  seraient 
»  modérateurs  nés  et  per])étuels  de 
»  tous  les  synodes  diocésains  •  que 
»  personne  ne  pourrait  être  ni  ex- 

V  communié  ni  absous  sans  leur  ap- 
»  probation  ;  que  ce  serait  eux  qui 
M  présenteraient  à  tous  les  bénéfices , 
»  dont  aucun  ministre  de  l'Evangile 
»  ne  serait  suscejyab'e ,  sans  avoir 
»  j'.rctc  le  serment  de  suprématie  et 
«  d'obéissance  csnonique  ;  qu'enfin  la 

V  visite  du  diocèse  serait  partout  une 
»  fonction  attribuée  exclusivement 
1)  aux  évêques  ou  à  leurs  délégués  , 
))  et  qii'aucun  conciliabule  ne  pour- 
»  rait  se  tenir ,  aucune  réunion  se 
•»  former  pour  exercer,  prophétiser, 
»  etc.,  sans  avoir  pour  modérateur 
»  l'évêque  du  territoire  sur  leqr.el  ou 
))  s'assemblerait.  »  Ce  succès  ines- 
péré et  toute  la  conduite  d'Abbot  eu 
]^>.osse  ,  plurent  tellement  à  Jacques 
]".,  qu'il  résolut  de  ne  plus  rien  déci- 
der en  pareille  matière  ,  sans  avoir 
consulté  le  chapelain  de  lord  Dun- 
Lar.  A  quelque  temps  de  l;i  ce  prince 
convoqua  une  assemblée  chi  clergé , 
pour  qu'elle  eût  à  prononcer  :  Si  le 
roi  (Y Ans:^leterre  pouvail  légitime- 
ment iccûi!rir  les  états  généraujt:  d& 


ABIi  45 

Kallande  contre  le  roi  d'Espagne  ? 
Abbot  était  membre  de  cette  assem- 
blée ,  et  l'un  de  ceux  qui  se  faisaient 
le  plus  écouter.  Jacques  fut  mécontent 
des  opinions.  Il  ne  savait  comment  se 
mettre  d'accord  avec  hii-même.  Outré 
dans  sa  théorie  sur  le  droit  divin 
des  rois ,  et  voulant  dans  la  prafique 
secourir  des  sujets  révoltés  contre  le 
leur  ,  il  reprochait  tour  à  tour  à  son 
clergé  de  soutenir  trop  la  royauté  de 
fait,  et  trop  la  royauté  de  droit.  W 
avait  proposé  des  questions  ,  et  il 
trouvait  mauvais  qu'on  les  examinât 
avant  de  les  décider  ,  dût-on  les  déci- 
der pour  lui  en  définitif.  De  ces  per- 
j^lexités  intérieures  et  de  ces  contra- 
dictions ouvertes  sortit  une  lettre 
écrite  par  le  roi  Jacques  au  docteur 
Abbot  ;  lettre  peu  connue  hors  de 
l'Angleterre ,  qui ,  même  dans  ce  pav», 
n'a  vu  le  jour  que  long-temps  après  la 
mort  des  jiersonnages  intéressés ,  mais 
duut  l'authenticité  est  incontestable  , 
et  qui ,  par  sou  étonnante  singularité  , 
ne  peut  manquer  d'exciter  l'attention 
de  nos  lecteurs.  Elle  était  ainsi  conçue. 
—  «  Bon  docteur  Abbot ,  je  ne  puis 
»  m'empêcher  dé  vous  faire  savoir  le 
»  jugement  que  je  porte  sur  Li  con- 
»  duite  de  votre  assemblée.  J'y  suis 
))  doublement  intéressé  ,  et  comme 
))  roi  sur  le  trône  (  rex  in  solio  ) ,  et 
»  comme  une  ouaille  du  troupeau 
»  dans  l'église  (uniis  gregis  in  ec- 
V  clesid  ).  Tout  ce  que  vous  et  vos 
»  confrères  avez  débité  d'un  roi  de 
)>  fait  (  expression ,  je  suis  bien  aise 
»  de  vous  le  dire,  à  laquelle  se  ré- 
5)  duisent  toutes  celles  employées 
«  dans  vos  canons  )  ne  me  regarde  en 
))  rien.  Je  suis  l'héritier  direct  et  im- 
»  médiat.  La  couronne  m'appartient 
»>  par  tous  les  droits  que  vous  pouvez 
»  articuler ,  le  seul  droit  de  conquête 
V)  excepté.  Enfin ,  mon  avocat  général 
:>  vous  a  suffisamment  cxplitjué  mu 
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»  ]i<>nsee  tant  sur  la  royauté  en  elle- 
>>  même ,  que  sur  l'espèce  de  royauté 
»  qui  réside  en  ma  personne  ;  et  Je 
»  dois  vous  croire  tous  de  son  avis  , 
»  puisque  le  langage  qu'il  vous  par- 
»  lait  en  mon  nom  n'a  été  contredit 
»  par  aucun  de  vous.  Mais  ce  dont  je 
'>  pense  que  vous  êtes  tous  bien  po- 
»  sitivement  instruits ,  c'est  que  mon 
^>  seul  motif,  en  vous  convoquant ,  a 
»  clé  de  vous  faire  prononcer  jus- 
»  qu'à  quel  point,  dans  votre  opinion , 
»  un  roi  chrétien  et  protestant  peut 
»  aider  une  nation  voisine  à  secouer 
«  le  joug  de  son  souverain  naturel , 
»  pour  cause  d'opjn'cssion  ,  de  ty- 
■>■>  rannie,  ou  de  tout  autre  grief,  de 
î)  quelque  nom  qu'il  vous  plaise  de 
»  le  qualifier.  Du  temps  de  la  feue 
»  reine  ,  ce  royaume  se  crut  parfaite- 
»  ment  libre  d'aider  de  ses  conseils 
»  et  de  ses  armes  la  cause  de  la  Hol- 
»  lande  ,  et  aucun  de  votre  robe  ne 
»  m'a  jamais  dit  que  personne  s'en 
«  fût  fait  un  scrupule.  C'est  seulement 
«  depuis  mon  arrivée  en  Auglelcrre , 
»  que  quelques-uns  d'entre  vous  ont, 
»  comme  vous  ne  l'ignorez  pas ,  élevé 
»  quelques  difficultés  à  cet  égard  ;  et 

V  quoique  j'aie  souvent  manifesté  ce 
')  que  je  pensais  du  droit  des  rois  sur 
»  leurs  sujets,  particulièrement  au 
»  jnois  de  mai  dernier ,  dans  la 
î>  chambre  étoiléc,  à  l'occasion  du 
)>  pamphlet  de  Haie ,  cepeudint  je 
»  n'ai  jamais  fait  mention  de  ces 
«  nouveaux  scrupules,  jusqu'au  mo- 
"»  ment  oîi  je  m'y  suis  vu  forcé  par 
>>  les  affaires  de  Hollande  et  d'Es- 
^>  pagne.  Le  fait  est  que  tous  mes 
•»  voisins  me  pressent  de  concourir  à 
»  un  traité  entre  cette  Espagne  et 

V  cette  Hollande.  Notre  honneur  na- 
)>  tional  ne  souffrira  cerlaniement  pas 
)'  que  les  Hollandais  soient  abandon- 
»  nés ,  surtout  après  tant  de  trésors 
»,  et  de  sang  ]irodigués  en  leur  faveur. 
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»  Je  me  suis  donc  déterminé  à  cou- 
»  voquer  tout  mon  clergé ,  non  pas 
»  tant  pour  satisfaire  ma  propre 
»  cijuscience,  qui  est  en  pleine  sécu- 
»  rite ,  que  poiu'  démontrer  à  tout  ce 
»  qui  nous  environne  que  j'ai  pu ,  en 
»  toute  justice,  épouser  aujourd'hui 
»  la  cause  hollandaise.  Je  n'avais  au- 
»»  cun  besoin  réel  de  cette  convoca- 
»  tion ,  et  vous  me  forcez  à  vous 
M  dire  que  je  voudrais  n'y  avoir  ja- 
»  mais  songé.  Vous  avez  fouillé  trop 
»  avant  dans  ces  mj  stères  de  Vem- 
»  pire ,  dont  tous  les  rois  se  ré- 
»  servent  à  eux  seuls  de  connaître. 
»  Vous  aurez  beau  désormais  profes- 
y>  9cr  aversion  pour  la  doctrine  qui 
»  fait  Dieu  l'auteur  du  péché  ;  vous 
»  l'avez  frisée  de  très  près ,  vous  avez 
»  bronché  sur  le  bord  de  l'abîme  ,  en 
»  disant ,  à  propos  de  la  qm  stiou  ac- 
»  tuelle,  que  viéme  V autorité  cfuii 
»  tjran  est  l'autorité  de  Dieu ,  et 
»  doit  être  représentée  comme  telle. 
»  Si  le  roi  d'Espagne  allait  en  revc- 
»  nir  à  réclamer  encore  son  vieux 
»  droit  pontifical  sur  mes  états  ,  je 
»  vois  qu'il  me  faudrait  chercher 
»  d'autres  défenseurs  que  vous  contre 
»  ses  prétentions  j  car  vous  avez 
»  prononcé  d'avance ,  que  s'il  était 
»  vainqueur  ,  son  autorité  devien- 
»  drait  celle  de  Dieu.  Je  n'ai  pas  le 
»  temps  ,  monsieur  le  docteur ,  de 
»  vous  en  dire  davantage  sur  cette  con- 
»  ti'overse  de  tliéorie.  Mes  ordres  vous 
»  seront  notifiés  incessamment  par 
»  mon  avocat  général.  Jusque-là,  si 
»  vous  m'en  croyez ,  vous  ne  mettrez 
»  plus  rien  du  votre  dans  cette  dis- 
»  cussion.  C'est  une  arme  à  double 
»  ti'anchant ,  ou  philôt  c'est  cette  lance 
»  qui  guérissait  d'un  côté,  mais  qui 
»  blessait  de  l'autre.  Sur  ce ,  bon 
»  docteur  Abbot ,  je  vous  recommande 
»  à  la  protection  de  Dieu ,  et  demeure 
là  tQiîJQurs  votre  bon  ami,  Jacques  , 
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»  Roi.  »  Après  avoir  cite  en  entier 
cette  lettre ,  qui ,  pour  le  plus  grand 
nombre  des  lecteurs  ,  est  la  circons- 
tance la  plus  intéressante  de  la  vie 
d'Abbot ,  il  nous  suffira  de  dire 
qu'ayant  passe  rapidement  par  les 
évêche's  de  Lit  hlîeld  et  de  Londres , 
il  fut  fait  archevêque  de  Cantorbéry  à 
la  mort  de  Baucroft,  en  i6io  ;  qu'on 
ïe  vit  d'abord  jouir  tout  à  la  fois  d'une 
grande  faveur  et  d'une  popularité 
extrême  ;  que  les  amis  de  la  paix  ai- 
mèrent son  esprit  conciliant  ;  que  les 
presbyte'riens  comptèrent  au  moins 
sur  son  indulgence  j  que  le  clergé  an- 
glican lui  reprocha  d'ensevehr  sa  pri- 
matie ,  et  que  les  philosophes  le 
louèrent  d'être  si  peu  altère'  de  pou- 
voii".  Il  pviya  cependant  le  tribut  à 
l'esprit  de  corps,  en  défendant  avec 
plus  de  vivacité  qu'on  ne  s'y  serait 
attendu,  l'existence  delà  haute-cour 
de  commission  ,  même  contre  les  in- 
jonctions du  célèbre  lord  Cook  :  mais 
on  le  vit  conserver  toute  la  pureté  in- 
corruptible ,  toute  la  noble  fermeté' 
de  son  ministère,  en  s'opposant  jus- 
qu'à la  fin  au  divorce  du  comte  et  de 
la  comtesse  d'Essex ,  si  ardemment 
et  si  indiscrètement  poursuivi  par  le 
roi,  La  dissolution  du  mariage  pro- 
noncée à  la  j)iurahté  seulement  de 
deux  voix ,  l'archevêque  de  Cantor- 
béry fut  à  la  tête  des  membres  de  la 
commission  ,  qui  protestèrent  contre 
le  jugement.  Moins  intéressant ,  lors- 
qu'avec  un  faiiatisme  puéril  il  cher- 
chait à  soulever  tout  le  clergé  contre 
une  proclamation  royale  qui  permet- 
tait les  récréations  innocentes  pendant 
une  partie  du  dimanche  ;  bon  calvi- 
niste plutôt  que  bon  politique  ,  lors- 
qu'il travaillait  à  enflammer  Jacques 
]".  pour  le  projet  d'établir  son  gendre, 
l'électeur  Palatin ,  sur  le  troue  de 
Bohême  ;  plus  digne  de  compassion 
que  ds  haine  quand  il  voyait  dau$ 


ABB 


4^ 


cette  chimère  i^accomplissemem  des 
prophéties  de  S.  Jean,  et  le  pou- 
voir de  LA  BETE,  c'est-à-dire  du  pape, 
tombant  pièce  par  pièce,  selon  lu 
parole  de  Dieu  ,  il  s'attira  de  nom- 
breux ennemis  qui  crièrent  au  scan- 
dale !  et  à  la  déchéance  !  lorsque  , 
peu  de  temps  après  cette  dernière 
discussion  ,  il  eut  le  malheur  de  tiu^r 
à  la  chasse  un  des  gardes  de  lord 
Zouch.  Il  lui  fallut  obtenir  le  pardon 
et  la  réhabilitation  du  roi  qui  les  lui 
accorda  emphatiquement ,  en  disant 
qu'ara  aiige  eût  pu  pécher  de  cette 
manière.  Cet  événement  le  plongea 
dans  une  mélancolie  qui  aggrava 
d'autres  infiimités.  Il  put  encore  re- 
cevoir les  derniers  soupii-s  de  Jacques 
r'. ,  et  couronner  le  fiis  qui  lui  suc- 
ccdait.  Mais  alors  il  se  trouva  en  butte 
à  des  inimitiés  terribles ,  celle  du  duc 
de  Buckingham ,  le  plus  haineux  ,  le 
moins  généreux  des  hommes  puis- 
sants ,  et  celle  de  l'évêque  Laud ,  aussi 
suspect  de  papisme  que  l'archevêque 
l'était  de  calvinisme.  La  première  oc- 
casion que  le  primat  d'Angleterre 
donna  au  ministre  favori  de  lui  faire 
e'prouver  sa  malveillance,  fut  encore 
une  circonstance  glorieuse  pour  Ab- 
bot.  Il  était  en  quelque  sorte  le  pré- 
cursem-  de  Hampden.  Une  proclama- 
tion royale  avait  été  publiée  pour  le- 
ver ,  sous  le  nom  d'emprunt ,  un  sub- 
side excusé  par  l'exemple  ,  mais  non 
autorisé  par  la  loi.  Un  ecclésiastique 
de  cour  avait  prêché  en  faveur  de 
l'emprunt.  Le  primat  reçut  de  Buckin- 
gham un  ordre  du  roi,  qui  lui  enjoi- 
gnait d'autoriser  de  sa  signature  l'im- 
pression de  ce  discours  :  il  s'y  refusa  ; 
et  comme  en  Angleterre  on  exilait  en- 
core à  cette  époque,  il  fîit  relégué  à 
sa  maison  de  campagne ,  près  de  Can» 
torbéry ,  et  l'exercice  de  sa  primatie  mis 
en  commission.  Il  fallut  bientôt  convo- 
quer un  Pailement,  et  repdre  à  la 
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chambre  des  pairs  son  premier 
ïaerabre  ,  à  Cautorbc'ry  son  arche- 
vêque ,  à  l'Angleterre  son  primat.  La 
cour  s'en  vengea  ,  en  faisant  baptiser 
le  prince  de  Galles  par  l'ëvèque  de 
Londres.  Abbot  succomba  enfin  sous 
le  poids  des  années ,  des  infirmités  et 
de  toutes  ces  petites  vexations  ;  il 
mourut  le  5  août  i655,  âgé  de  7  i 
ans  ,  laissant  deux  réputations  bien 
différentes,  selon  les  diverses  églises 
«t  les  divers  partis  qui  le  jugeaient.  On 
peut  voir  ce  qu'en  ont  écrit  Heylin  , 
Fuller  ,  Aubrey,  Wellwood  ,  Claren- 
don.  Ce  dernier  a  été  bien  sévère  dans 
son  jugement^  n'a-t-il  été  que  sévère  ? 
A  en  croire  ce  noble  auteur ,  tout  le 
christianisme  cVAhhot  consistait  à 
délester  et  avilir  la  papauté.  Dans 
ce  genre ,  plus  on  lui  montrait  de 
fureur ,  et  plus  on  lui  inspirait  d'es- 
time. Peu  versé  dans  les  éludes  de 
l'ancienne  et  solide  théologie ,  aveu- 
glément livré  à  la  doctrine  de  Cal- 
vin ,  il  avait  fait  de  sa  maison  une 
espèce  de  sanctuaire  pour  les  chefs 
les  plus  éminenls  de  ce  parti  de  fac- 
tieux ,  et  il  mourut  laissant  à  son 
successeur  une  tache  difficile  ,  celle 
de  réformer  et  de  ramener  à  l'ordre 
une  église  que  sa  longue  négligence 
avait  remplie  de  ministres  faibles , 
et  plus  encore  de  ministres  vils. 
Quant  aux  ouvrages  nombreux  de 
l'archevêque  Abbot,  on  ne  peut  guère 
citer  aujourd'hui  que  sa  traduction 
du  Nouveau  Testament ,  son  His- 
toire des  massacres  de  la  Falte- 
line ,  insérée  à  la  fin  du  3^  vol.  des 
Actes  et  Monuments  de  l'église  gal- 
licane ,  1 65 1 ,  in-fol.  j  ses  Mémoires 
et  Discours  sur  la  proposition  du 
divorce  du  comte  et  de  la  comtesse 
d'Essex.  Tous  ces  ouvrages  sont  eu 
anglais.  L — i      l- 

il.  ABBOT  (  Robert  ) ,  frère  aine 
du  précédent,  né,  instruit,  formé 
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dans  la  même  ville,  dans  la  même 
université  ,  et  pour  le  même  état  qi  ic 
lui;  comme    lui,  célèbre  de  bonne 
heure  par  ses  sermons  ;  comme  lui  , 
élevé    par  son    mérite  à    la   dignité 
cpiscopale;  comme  lui,  calviniste  dans 
le  cœur  ,  plus  mcdéré  cependant  qu«* 
son  frère  ,  mais  plus  modéré  surtout 
que  Holland  et  Humphri ,  ses  prédé- 
cesseurs dans  la  ciiaire  de  théologie 
d'Oxford.  Ce  fut  en  1612,  et  âgé  de 
52  ans  ,  que  Robert  Abbot  fut  nomme' 
par  Jacques  I'^''. ,  professeur  royal  de 
cette    chaire.   Dès  l'année    1597   ^'*' 
prince   l'avait  fait  son    chapelain  ;  il 
avait  tenu  à  honneur  de  s'associer  à 
un  théologien  si  éloquent;  et  l'impri- 
merie royale  avait  mis  au  jour  ,  dans 
un  même  volume  ,  la  Démonslralion 
du  docteur  sur  VAnte-Christ ,  et  le 
Commentaire  du  monarque  sur  ï A- 
pocaljpse.JjA  faveur  d'un  de  ces  deux 
théologiens  devait  nécessairement  por- 
ter l'autre  aux  premiers  honneurs  dt^ 
sa  profession.  Un  sermon  de  Robert 
Abbot, prêché  par  hasard  devant  Jean 
Stanhope  ,  avait  valu  au  ]>rédicateur  , 
encore  tout  jeune ,  en  1585,  le  riche 
bénéfice  de  Binghain ,  qui  était  à  la 
nomination  du  noble  auditeur.  Des 
lectures  publiques  qui  n'étaient  pas 
sans  dessein  ,  et    qui   avaient    pour 
objet  de  défendre  le  pouvoir  suprême 
des  rois  contre  Beilarmin  et  Suarès  , 
vaha-ent  au  docteur  consommé  l'évé- 
ché  de   Sahsbury.  Il  en  fut    pourvu 
par  le  roi ,  et  en  reçut  la  cor.sé^^^raliou 
des  mains  de  son  frère ,  l'archevêque 
de  Cantorbéry ,  le  5  décembre  161  5. 
Tous  les  écrivains  s'accordent  à  loiif  r 
l'assiduité,  le  zèle  ,  la  libéralité  qu'il 
porta  constamment  dans  l'exercice  Cic 
ses  fonctions  pendant  deux  ans  qvi'il 
occupa  ce  siège.  Une  maladie  cruelle 
(  la  pierre  )  ,  suite  de  sa  trop  grande 
application  à  l'élude  ,  vint  l'enlever  k 
ses  amis  et  à  sou  diocèse  ,  le  2  mars 
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ïRi'^  ,  îi^é   st'ulcmciit    (le    57   ans. 
Ainsi  son  frcro  lui  siuvecut  iG  ans. 
S'ils  avaient  les  mêmes  talents  et  les 
mêmes  opinions  ,  ils   e'taient   d'une 
humeur   fort  diflcrcnte.   Leurs  con- 
temporains citaient  avec  complaisance 
le  sourire  de  Robert  ,  et  avec   une 
espèce  de  crainte  le  sourcil  de  George 
Abbot.  Robert  s'était  marie'  deux  fois , 
au    grand     déplaisir   de   George.   Il 
mourut  laissant  un  fils  ,  et  une  fille 
marie'e  au  chevalier  jNatiianiel  Brent. 
]1  laissait  aussi  une  grande  quantité 
d'ouvrages  ,  prises  dans  le  temps  où 
il  s  furent  compose's ,  mais  cpii  devaient 
bientôt  s'enfoncer  daiis  le   fleuve  de 
i'oubli.  A  peine  la  Défense  du  pou- 
voir souverain  des  rois  ,1619,  \\x!\°. , 
en  latin  ,  a-î-elle  surnage.  Quant  au 
Miroir  des  subtililés  papistes ,  1 5{)4  , 
in-4'*. ,  en  anglais  ;  à  la  Démonstra- 
tion deV ^4nte-Christ,  en  latin ,  1  Go3  , 
in-4''. ,  1G08  ,  in-H".  ;  à  VAntilos;ia, 
en  lalin  ,  1 G 1 5 ,  in-4''-  ;  à  la  Défense 
du  catholicisme  réformé  de  Guil- 
laume Ferkins ,  contre  V anti-catho- 
licisme hdtard  de  Guillaume  Bishop, 
prêtre  de  séminaires ,  5  parties  (  en 
anglais  )  iGoGet  iGo7,in-4°.,i'eunies 
et  réimprimées  en  i  G  i  r  in-4°.  etc. ,  etc. , 
ce  sont  autant  d'écrits  cpi'on  ne  cite 
plus  cpie  pour  ]a  bizarrerie  de  leurs 
titres.  On  en  trouve  la  liste  dans  le 
tora.  \&.  des  Mémoires  de  Nicéron. 
L—T— L. 
ABBRACCIAVACCA    MEO  ,    de 
Pistoie  ,  poète  italien  du  1 3".  siècle  , 
e'tait  contemporain  de  Fra  Guitone  , 
et  ses  vers ,  écrits  dans  un  jargon  com- 
posé d'italien ,  de  fi-ançais  et  de  pro- 
vençal, contribuèrent  dans  ces  pre- 
miers temps  à  enricliir  la  langue  tos- 
cane. On  a  conservé  de  lui  un  sonnet 
dialogué  entre  le  Poète  et  l'Amour. 
Crescimbeni  l'a  ini])riiné  dans  le  3''. 
vol.  de  son  Histoire  delà  Poésie  vul- 
gaire, p.  58.  G — i. 
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ABBT  (  Thomas  ) ,  naquit,  le  '.).5 
novembre  1 738  ,  à  Dlm,  où  son  pcro 
s'était  retiré  apiès  avoir  exercé  le 
métier  de  perruquier.  Son  goiit  pour 
l'instruction  commença  à  se  dévelop- 
per dans  sa  ville  natale  ;  et  ce  fut  là 
qu'il  fit  paraître  en  1761  sa  première 
dissertation  de  Historia  vitœ  magis- 
tra.  Il  y  soutint  encore  deux  thèses  , 
l'une  sur  les  miroirs  ardents  ,  l'autre 
sur  la  rétrocession  miraculeuse  da 
l'ombre  d'Achaz.  En  175G  il  alla  à 
l'université  de  Halle,  où  il  fut  distingue 
par  le  professeur  Baumgarten  ,  qui 
lui  donna  un  logement  dans  sa  maison. 
Abbt  publia  une  thèse  De  Extasi  j  il 
dirigea  ses  études  vers  la  philosophie  et 
les  mathématiques  ;  et  dès  1758,  où  il 
reçut  le  grade  de  mattrc-ès-arts,  il  en  fit 
son  oceupatidn  principale,  abandon- 
najit  la  théologie  ,  ta  laquelle  il  s'était 
d'abord  destiné.  En  1 7  Go  il  fut  nommé 
professeur  extraordinaire  de  philoso- 
phie à  l'université  de  Francfort-snr- 
î'Oder  'y  ce  fut  là  rpi'au  milieu  du  tu- 
multe de  la  guerre  il  parvint  à  faire 
sortir  ses  concitoyens  de  leur  décou- 
ragement ,  en  composant  son  ouvrage 
intitulé  :  De  la  Mort  pour  la  patrie. 
L'année  suivante  il  passa  six  mois  à 
Berlin  ,  et  alla  occuper  la  chaire  de 
professeur  de  mathématiques  à  l'uni- 
versité de  Rinteln  en  Westphalic  j 
mais  dégoûté  bientôt  de  la  vie  acadé- 
mique ,  il  étudia  le  droit  ,  afin  de 
pouvoir  occuper  un  emploi  civil.  Eu 
1 7G3  il  voyagea  dans  l'Allemagne  mé- 
ridionale ,  la  Suisse  et  une  partie  de 
la  France  5  il  revint  à  Rinteln  à  la  fin 
de  la  même  année ,  et  y  publia  l'année 
suivante  l'ouvrage  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  sa  réputation  ,  et  qui  est  inti- 
tulé :  Du  Mérite.  Ce  livre,  réim- 
primé trois  fois  dans  la  même  ville  , 
17G7,  1772,  1790,  est  rempli  de 
sentiments  élevés  ,  d'observatioui» 
fines  ;  on  y  trouve  une  bonne  philoso* 
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phie  pratique  ;  il  est  très  différent  du 
7'raité  du  vrai  mérite  ,  de  Lemaître 
de  ClaviUe ,  ouvrage  médiocre  et  su- 
perficiel qu'Abbt  ne  connaissait  pas. 
Celui  d'Abbt  a  été  traduit  en  français 
par  M.  Dubois  ,  ancien  préfet  du 
Gard.  Cette  traduction  porte  le  titre 
de  Berlin,  1 780  ,  in-8°.  ;  elle  est  peu 
estimée.  Cet  écrit  valut  à  Abbt ,  eu 
1  ^65  ,  la  place  de  conseiller  de  la 
cour  ,  de  la  régence  et  du  consistoire 
à  Bucheboiug  ,  auprès  du  comte  ré- 
gnant de  Schaumbourg-Lippc  ,  qui 
l'honora  d'wie  amitié  particulière  , 
dont  il  jouit  peu  de  temps ,  car  il  mou- 
ïut  le  '2']  novembre  1766  ,  âgé  seule- 
ment de  28  ans.  Le  respectable  prince 
fit  enterrer  son  ami  avec  beaucoup  de 
pompe  dans  sa  propre  chapelle,  et  plaça 
sur  sa  tombe  une  inscription  touchante 
qu'il  avait  composée  hii-même.  Il  était 
généralement  aimé  et  estimé  ;  on  trouve 
dans  ses  productions  tant  de  pcuétra- 
tiou  ,  d'imagination  et  d'esprit ,  qu'il 
est  aisé  de  juger  que ,  s'il  avait  vécu 
plus  long-temps,  il  serait  devenu  un 
ides  meilleurs  écrivains  de  l'Allemagne. 
Quoiqu'il  ait  été  enlevé  très  jeune  aux 
sciences  ,  il  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  à  faire  renaître  le  goiit 
de  la  langue  allemande  ,  qui  était 
tellement  tombé,  qu'avant  Abbt  et  ses 
illustres  amis,  les  Allemands  découra- 
gés par  la  désastieuse  guerre  de  3o 
ans,  n'écrivaient  plus  guère  qu'en  fran- 
çais et  en  latin.  Il  a  composé ,  outre 
ies  deux  écrits  que  nous  avons  cités  , 
uu  assez  grand  nomlnc  d'ouvrages  en 
allemand  ou  en  latin.  Ses  premiers 
écrits  sont  sur  des  matières  théolo- 
^iques  j  il  traita  d'abord  cette  ques- 
tion :  si  Moïse  a  été  inhumé  par 
Dieu,  Halle,  1757  ,  in-4".,-  il  y  sou- 
tient ,  contre  l'opinion  de  plusieurs 
théologiens ,  que  Morse  a  été  enterré 
par  les  hommes.  Il  ])ublia  ensuite  une 
ihise  pour  prouver  que  la  confusion 
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des  langues  napas  été  une  peine  ïn~ 
Jligée  au  genre  humain ,  llaJlc,  1 758, 
in-4"-  Une  autre  sur  la  recherche  delà 
vérité ,  Halle,  17^9,  in-4".  Lorsqu'il 
se  livra  plus  spécialement  à  la  philoso- 
phie il  publia  une  thèse  sur  la  iv/ri- 
table  manière  d'étudier  cette  science, 
Halle ,  1  760 ,  in-4".  Son  Traité  de 
Vinfluence  du  beau  sur  les  sciences  , 
Rinteln  ,  1 7G2 ,  in-4".  ,  avait  pour 
objet  d'inviter  à  son  coui'S  de  belles- 
lettres.  Il  fît  paraître  ensuite  son  Pro- 
gramme sur  la  difficulté  de  mesurer 
les  facultés  de  /'«/«e,  Rinteln ,  1 76J  , 
in-4".  ',  et  son  Ejiilre  consolatoire  à 
M.  le  docteur  Schwarz ,  surinten- 
dant d'église ,  et  professeur  à  Rin- 
teln ,  1 7G3  ,  in-8".  Son  livre  intitulé  : 
Recherches  sur  les  sentiments  mo- 
raux ,  traduites  de  l'allemand  ,  de 
M.  Moses  (  IMendelssohn  ),  Genève  , 
i7G5,in-i2,  fut  revu  par  Bonnet  5  il  a 
été  réimprimé  à  Berlin  en  1 7G4,  in-8"'. 
C'est  le  seul  ouvrage  qu'Abbt  ait  écrit 
en  français.  Son  Essai  sur  la  vie  et 
le  caractère  d' Alexandre  Gottlieb 
Baumgarlen ,  Halle ,  1 76 5 ,  in-8". ,  a 
paru  d'abord  dans  les  Annonces  litté- 
raires de  Binteln ,  de  l'année  i7()4. 
L'ouvrage  sans  nom  d'auteur  qui  a 
pour  litre  :  Nouvelle  agréable  de 
l'établissement  prochain  d'un  tribu- 
nal d' inquisition  protestant ,  et  d'un 
autodafé  luthérien  qui  aura  lieu  en 
attendant  en  effigie ,  est  une  satire 
ingénieuse  contre  l'esprit  de  persécu- 
tion qui  animait  alors  plusieurs  théo- 
logiens protestants;  quoiqu'il  portera 
date  d'Hambourg,  17(36,  iu-8".,  il  a 
été  réellement  imprimé  à  Berlin.  Les 
Réflexions  sur  le  plan  des  premières 
études  d'un  jeu7ifi  homme  de  condi^ 
f/on,Leipsic  et  Berlin  ,  1767  ,  in-8'., 
ont  été  composées  en  1759  ,  maîs 
elles  n'ont  été  imprimées  qu'après  la 
mort  d'Abbt ,  par  les  soins  d'un  major 
de  troupes  rhénanes.  U  y  eu  a  eu  une 
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soconcle e'elilion  à  Bciliu  ,  1 780 ,  in-8". 
Abiît  s'est  aussi  essaye  cla:is  le  jçenre 
de  l'histoii'e  ;  on  a  de  lui  uu  livre  qui  a 
pour  tifre  :  Fragment  des  événements 
les  plus  anciens  du  genre  humain  , 
avec  une  prc'face  de  Jean  Pierre  Mil- 
ler ,  Halle  ,  1 767  ,  grand  iu-8  '.  C'est 
le  commencement  d'un  abie'ge'  d'his- 
toire universelle  ;  Abbt  ne  l'ayant  pas 
continué  ,  M.  Miller  a  pubiie  après  sa 
mort  ce  qu'il   en  avait   fait ,  en   lui 
donnant  le  titre  qu'on  vijut  de  lire  ; 
une  Histoire  du  Portugal  jusqu'à  la 
fin  du  i5''. siècle  ;  une  Fie  de Bnum- 
garten.  La  Traduction  de  la   cons- 
piration de  Catilina  ,  par  Salluste, 
Stadtliagen  ,  1767,  in-8". ,  est  regar- 
dée comme  un  de  ses  meilleurs  ouvra- 
ges. Elle  a  été  publiée  après  la  mort  de 
l'auteur  ,  au  profit  de  son  père  ,  mais 
aux  frais  du  comte  de  la  Lippe.  Il 
existe  une  autre  traduction  allemande 
de  Salluste  sous  le  nom  d'Abljt,  pu- 
bliée à  Lemgow   177'.'-,  par  Wagner 
d'Osnabruck  ;  mais  on  prétend   qu'il 
n'y  a  eu  aucune  part.  Ses  OEuvres 
diverses  ont  été  recueillies  par  ]\L  ^'i- 
colaï,  en  6  vol,  qui  ont  paru  à  Stertiu 
et  à  Berlin,  de  1768  à  1781 ,  in-8''. 
Il  y  en  a  eu  des  contrefeçons  à  Reiit- 
îingen ,  1782,  et  à  Francfort,  1783. 
M.  Nicolaï  y  a  réuni  plusieurs  écrits 
qui  n'avaient  pas  encore  été  imprimés. 
Le  3 '.et  le  5''.tom.  contiennent  la  cor- 
respondance d'Abbt  avec  MM.  Blum , 
Ganse,  Gleim,  Klotz,  Moses  Mendels- 
sohn,  INieolaï  et  autres  ;  le  troisième 
a  aussi  élé  impriméséparéraentsous  ce 
litre  :  Œuvres  diverses  de  Tli.Abht, 
5".  partie  ,  qui  contient  sa  corres- 
pondance familière,  B;;rlin  et  Stettin 
1 78'2 ,  in-8".  Ces  œuvres  complètes 
en  6  tom.  ont  été  réimprimées  à  Ber- 
lin, en  1790  ,  in-8'.  Outre  les  ouvra- 
ges qu'on  vient  de  citer,  il  existe  encore 
quelques  petits  Ti'aitcs  et  ]\Iémoires 
du  même  auteur  ,  insérés  dans  difTç- 
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rents  recueils:  dans  le  Journal  hebdo- 
madaire allemand,  intitula: le  Replie 
de  la  nature  et  des  mœurs  (  Halle, 
1757  et  suiv.  ) ,  dans  les  Annonces 
de  Halle  ,  1 7G0  ,  11".  12,  et  dans  la 
Bibliothèipte  générale  de  l'Allema- 
gne ;  La  liaison  de  Abbt  avec  Lessing, 
Moses  Mendeissolin  ,  et  d'autres  écri- 
vains du  premier  ordre,  l'avait  engagé 
à  devenir  leur  coopérateur,  et,  depuis 
1760,  il  a  eu  beaucoup  de  part  aux 
Lettres  concernant  la  littéraUire 
moderne ,  journal  cé'èbre  ,  dont  la 
publication  a  fait  époque  dans  l'iiis- 
toire  littéraire  de  l'Allemagne;  la  i  ^^S". 
lettre  du  g'',  volume  est  la  première 
qui  soit  de  lui.  Ses  lettres  et  ses  mé- 
moires ,  dans  ce  recueil  ,  sont  signés 
delà  lettre  B.  La  vie  d'Abbt  a  élé  écrite 
en  allemand  par  Frédéric  Nicolaï ,  et 
publiée  à  Berlin  ,  en  l 'jG'j  ,  in-j  '. , 
sous  le  titre  de  Monument  à  la  mé- 
moire de  M.  Th.  Abbt.  On  en  trouve 
un  extrait  dans  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  Gatterer ,  t.  G.      A.  L.  M. 

ABDALLAH,  père  de  Mahomet, 
né  en  Ara])ie,  était  de  la  célèbre  tribu 
des  Coréich  ,  et  fut  plus  distingué  par 
sa  beauté  et  la  pureté  de  ses  mœurs 
que  par  ses  richesses.  Abdel-Motha- 
leb  son  père ,  dont  il  avait  mérité  toute 
la  tendresse,  le  chargea  d'acheter  pour 
leur  stérile  patrie  les  jjvovisions  dont 
elle  manquait.  Abdallah  partit  et  s'a- 
vança jusqu'à  Yatreb  ,  (  aujourd'hui 
Médyne  )  où  il  mourut,  ne  laissant, 
dit-on  ,  pour  héritage  à  son  fils  ,  âgé 
de  deux  mois  ,  que  cinq  chameaux 
et  une  esclave  ét]iio])ienne.  Selon  les 
auteurs  arabes,  Abdallah  fut  recher- 
ché ]iar  une  reine  de  Syrie ,  char- 
mée de  sa  beauté  et  de  ses  vertus  ; 
mais  il  est  évident  que ,  pour  donner 
quelque  éclat  à  l'origine  de  leur  ])ro- 
phète,  ces  auteurs  ont  environné  l'his- 
toire de  son  père  d'autant  de  fables  que- 
relle de  Mahomet  lui-même.    J — n. 
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ABDALLAH ,  oncle  d'Aboùl-Abbâs 
Al-Safiah ,  le  premier  des  kîialvfes- 
abbaçidtîS,  rendit  de  grands  services  à 
cette  dynaitie,  par  sa  bravoure.  Ce  ïnt 
lui  qui  vainquit ,  à  la  bataille  du  Zâb  , 
le  khalyfe  Merouàn,  et  renversa  par 
cette  victoii'e  la  dynastie  des  Onimiades 
',  P^.  INIérouan).  Mais  il  se  déshonora 
par  des  cruautc's  envers  les  vaincus.  Plu- 
sieurs princes  de  la  maison  des  Ommia- 
des  étant  venus  auprès  de  lui,  se  fiant  à 
sou  serment ,  Abdallah  les  invita  à  un 
grand  festin  ,  et  lorsqu'ils  furent  ran- 
gés autour  de  la  table  ,  des  assassins 
apostc's  '«s  firent  pe'rirj  aussitôt  des 
t.- pis  eteadiiS  sur  leurs  cadavres  ser- 
virent de  table  aux  meurtriers.  Abdal- 
lah ne  respecta  pas  même  l'asyle  des 
morts  :  il  fit  ouvrir  à  Damas  lestoni- 
lieaux  des  Ommiades  ,  et  le  corps  du 
khalvfc  Hechàm  ayant  ctë  trouvé  in- 
tact ,  il  le  fit  mettre  en  crois,  In'ûler, et 
fit  jeter  ses  cendres  au  vent.  Après  la 
mort  d'Al-Saffah  qui  l'avait  fait  ç>ou- 
verneur  de  Syrie  ,  .Ujdallah  mauitesta 
ses  prétentions  à  la  covu'onne,  et  se  fit 
déclarer  khalyfe:  mais  Mansoùr  (Fqr. 
ce  nom),  envova  contre  lui  Aboù- 
Moslem  ,  qui  le  vainquit  dans  plu- 
sieurs combats  ,  et  le  força  de  se  rs  ti- 
rer dans  i'Iràc,  où  il  fut  tué  en  1 38  de 
l'hég.(755deJ.-C.)  J— N. 

A'BDALLAH-BEN-YASYN ,  fon- 
dateur de  la  secte  des  Mordheihowi 
(Marabout  ou  Aimoravides  ) ,  haljittiit 
la  ville  de  Néfis  eu  JVrésanrédeh  :  s'é- 
tant  fait  remarquer  par  sa  piétc  et  son 
intelligence  ,  il  fut  choisi  l'an  4'^ 7  de 
rhég.  (  1  o3.J  de  J.-G.  ) ,  pour  instruire 
dans  l'Islamisme  Yahhya ,  roi  du  pays 
de  Senhad'jéh.  Ce  prince  avait  résigné 
la  couronne  à  son  fils  ,  pour  se  vouer 
entièrement  aux  ])ratiques  de  la  reli- 
gion. Devenu  le  disciple  d'A'bdallah  , 
il  l'accompagna  dans  le  Senhadjéli, 
jiour  gagner  les  peuples  au  mahomé- 
ti<me.  ^N'ayant  pu  d'aljord  y  réussir,  le 
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maître  et  ie  disciple  se  retirèrent  dii/-s 
une  île  près  de  la  côte.  Le  bruit  de 
leur  retraite  et  de  leur  ])iété  leur  at- 
tira bientôt  une  foule  de  prosélytes. 
A'bdallah  leur  expliquait  le  Coran  et 
les  dorrnies  de  la  religion  musidmane. 
Touché  de  leur  zèle ,  et  voulant  ex- 
primer leur  assiduité  à  fréquenter  sa 
retraite ,  il  les  appela  Mordbethoun.  il 
eut  bientôt  une  petite  armée  et  mena- 
ça d'employer  la  violrnce  conti'e  qui- 
conque ne  se  convertirait  point.  La 
tribu  de  Djoudola  fut  la  première  qu'il 
attaqua  les  ai'mes  à  la  main  ,  à  la  têie 
de  3ooo  MordbeU  Elle  fut  vamcue 
l'an  434  de  l'hcg.  D'antres  victoii-es 
lui  soumirent  bientôt  toutes  les  tribus 
du  Senhadjéli.  Chaque  nouveau  prc- 
séljlc  était  purifié  par  cent  coups  de 
fouet ,  et  s'obhgeait  à  verser  au  trésor 
de  l'armée  les  dîmes  dcsfinées  à  l'ac- 
quisition des  armes  et  au  paiement  dt  s 
troupes.  La  nouvelle  secte  s'étendit 
bientôt  dans  le  Mesamedah  ,  et  jusque 
parmi  les  ISègres.  Yahhya  étant  mort 
dans  ces  entrefaites ,  A'bdallah  fit  élire 
à  sa  place,  en  qualité  d'émir ,  Yahhya- 
Beii-0'mar,  de  la  tribu  de  Lamtouua, 
prince  faible  et  qui  n'avait  que  l'om- 
bre de  l'autorité,  dont  le  rusé  A'bdallah 
jouissait  réellement.  Il  se  rendit  maître 
de  Dara'a  l'an  447  '^^  ^'^^'^S-  '  ^'^  ^g^<^' 
jel-Aracah ,  de  tout  le  pays  voisin  ,  et 
mit  à  la  place  de  Ben-0'mar  ,  qui  ve- 
nait de  périr  dans  la  guerre  entreprise 
contre  les  nègres ,  l'émir  Abouliekr- 
Ben-Omar.  Sous  ce  nouveau  prince 
la  puissance  d'A'bdallah  n'eut  presque 
plus  de  bornes  dans  cette  partie  de  l'A- 
frique. Enfin  ,  ayant  porté  ses  armes 
contre  les  puissantes  tribus  de  Bara- 
kaouàta  ,  il  fut  tué  dans  une  bataille 
rangée  ,  l'an  45 1  de  l'hég.  (  loSg  de 
J.-C.  \  A'bdallah  était  plein  de  cou- 
rage ,  habile  à  dissimuler ,  et  il  réu- 
nissait toutes  les  qualités  nécessaires 
à  un  imposteur  conquérant.       B — r. 
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ABDALL-\H-BEN-ZOBAIR ,  kha- 
iyfe  de  la  Mokke.  Les  excès  auxquels 
se  portait  le  kbalyfi'  d?  Syrie ,  Yezyd , 
contre  les  descendants  d'Aly,  ayant 
indispose  les  habitants  de  la  Mekke ', 
ils  élurent  poiu"  chef  Abdailah-Ben- 
Zobaïr,  qui  se  trouvait  à  la  tête  des 
partisans  de  la  maison  de  liachem  , 
oppriiuc'e  p^r  Yezyd  .Muawyaii ,  père 
du  khalvle  de  Svri<?,  pailant  à  sou  fiis 
du  caractère  de  ses  antagonistes  ,  lui 
avait  dit  :  «  Abdallah-B;n-Zobaïr  est 
»  l'homme  que  vous  devez  le  plus 
»  craindre  ;  il  a  un  génie  entreprenant 
»  et  capable  de  tout.  D  vous  attaquera 
»  avec  la  force  du  lion  et  la  siditilité 
»  du  renard.  »  Abdallah  ne  tarda  pas 
à  justifier  cette  prédiction.  Il  se  ren- 
dit à  la  Mckke  ;  et ,  après  la  bataille  de 
Kerbelah  ,  dans  laquelle  Hoce'in ,  fils 
d'Aly,  fut  tué,  les  ludjitants  de  la  Mekkc 
et  de  Médyne,  dont  Abdallah  s'était 
attiré  l'affection  par  son  zèle  religieux 
et  SCS  manières  affables ,  le  proclamè- 
rent khalyfe ,  l'an  680 ,  (62  .  de  l'hég.) 
A  la  nouvelle  de  cet  événement ,  Yezyd 
envo\  a  vers  Abdallah  un  officier  avec 
un  collier  d'argent ,  et  l'ordi-e  de  lui 
dire  que,  s'il  reconnaissait  son  autoiité, 
il  resterait  en  paix  à  la  Mckke ,  mais 
qu'autrement  ou  m^  ttrait  ce  collier  à 
son  cou  pour  l'amener  à  Damas.  Ab- 
dallah refusa  la  projiosition  ,  et  Yéz\  d 
leva  une  armée  qui  d'abord  piiia  >ié- 
dyue,  et  ensuite  assiégea  AbdaHah  dans 
la  Mekke.  Le  siège  fut  poussé  avec 
vigueur  ;  mais  à  la  mort  d'Yézyd  l'ar- 
mée retourna  à  Damas  ,  et  Abdal- 
lah fut  laissé  ])aisible  possessem*  du 
khalyfàt.  Toutes  les  |?rovnices  le  re- 
counurent,  à  l'exception  de  la  Syrie 
et  de  la  Palestine  ;  et  il  régna  paisi- 
blement pendant  neuf  ans.  Alors  le 
khalyfe  Abdcl-r.Ielek ,  qui  avait  dé- 
fait et  tué  3Iosab ,  frère  d'Abdallah  , 
envoya  contre  bu  -  même  le  célèbre 
Hédjadj ,  son  gcnéial.  Abdallah  Taiacu 
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se  réfiigia  dans  la  IMekke ,  et  soutint 
le  siège  pendant  ^  mois  avec  une 
grande  fermeté,  quoiqu'il  eût  été 
abandonné  par  ses  deux  fils.  Sa  mère, 
âgée  de  90  ans,  ne  cessa  d'animer  son 
courage  et  celui  de  ses  soldats.  A  la 
fin  ,  Abdallah,  après  s'être  fortifié  pat- 
un  breuvage  mèié  de  musc  qu'elle 
lui  présenta  ,  prit  congé  d'elle,  et 
s'élança  contre  les  ennemis.  Il  en 
tua  un  grand  nombre  de  sa  propre 
main  ;  mais  ,  obligé  de  faire  retraite  , 
il  se  plaça  dans  un  endroit  de  la 
ville  où  l'on  ne  pouvait  l'attaquer  que 
de  face,  et  continua  de  se  défaidre. 
Les  assiégeantes  l'assaillirent  à  coups 
de  pierres ,  et  l'on  dit  que  quand  il 
sentit  son  sang  couler  le  long  de  son 
visage,  il  récita  ce  vers  d'un  poète 
arabe  :  «  Le  sang  de  nos  blessures  ne 
»  tombe  pas  sur  nos  épaules,  mais  sur 
»  nos  pieds.  »  Il  succomba  enfin  ,  et 
sa  tête  fut  coupée  et  portée  à  Abdel- 
Rielek.  Il  était  càgé  de  7-2  ans.  Les 
écrivains  arabes  vantent  beaucoup  le 
courage  d'Abdallah  ;  mais  ils  lui  re- 
prochent son  extrême  avarice,  qui 
donna  lieu  à  ce  proverbe  :  «  vivant  Ab- 
»  daliah  on  n'avait  jamais  vu  d'homme 
»  brave  qui  ne  fut  liljéral.  »  On  cite 
pour  preuve  de  sa  pieté  et  de  son  at- 
tention a  prier ,  qu'im  jour ,  tandis  epi'il 
s'acquittait  de  ce  devoir ,  un  pigeon  se 
posa  sur  sa  tète  ,  et  y  resta  long-temps 
sans  qu'il  s'en  apei  eût.  La  fan:ille  de 
Zubair ,  père  d'.'Jjda'iah ,  pasj-ait  pour 
être  su;ctte  à  la  folie  ,  et  n'était  ])as 
moins  ennemie  de  celle  d'Aly  que  des 
Omnuades.  J jr. 

abdallah-ibn-cais-el- 

FF.Z.iaY  fut  le  p/eniiCi  musulman 
qui  fit  une  descente  eu  Sicile,  où  il 
avait  été  envové,  vers  l'an  46  de 
l'hég.  (660-7  ^e  J--G.0  par  Moa- 
\vyali-Beu-Kh''âai,  gouverneur  de 
laparfie  oii^utaie  de  la  cote  de  Bar- 
barie ,  pour  ics  Arabes.  Abdallah  s'em- 

4,. 
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para  cle  plusieurs  villes ,  fît  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  et  s'en  re- 
tourna charge'  d'un  riche  bulin ,  qu'il 
porta  au  khalyfe  Moawyah.  J — n. 
ABD ALL ATIF  (  Abdel  -  Lathyf ) , 
historien  arabe ,  naquit  à  Baghdàd  en 
557  del'he'girc  (  i  lOi  de  J.-C. )•  Son 
père  le  fit  instruii-e  dans  toutes  les 
sciences  que  l'on  enseignait  alors  dans 
cette  ville.  Abdallatif  dirigea  d'abord 
ses  e'tudes  vers  la  médecine  qu'il  pro- 
fessa jusqu'en  58 1  (11 85).  A  cette 
époque  il  quitta  Baghdàd  et  vint  habi- 
ter successivement  Moussoul ,  Damas, 
et  enfin  Jc'rusalem  ,  d'où  il  se  rendit 
au  camp  de  Saladin.  Il  s'y  lia  d'amitié' 
avec  le  visir  Bohadin ,  qui  jouissait 
de  toute  la  faveur  du  sulthan.  L'h- 
gypte  avait  depuis  long-temps  attire' 
son  attention  :  il  désirait  ardemment 
parcourir  cette  ant!([ae  contrée  et  con- 
naître les  hommes  femeux  qui  y  flo- 
rissaient.  Bohadin  l'y  fit  précéder  de 
lettres  de  recommandation  ,  et  il  y 
fut  très  bien  accueilli.  Au  retour  de  ce 
voyage  ,  il  alla  auprès  de  Saladin  :  ce 
prince ,  ami  des  lettres ,  lui  assigna  mie 
pension  sur  son  trésor  à  Damas  , 
qu' Abdallatif  allait  habiter.  Au  bout  de 
quelques  années ,  il  voulut  s'acquitter 
du  pèlerinage  de  la  Mekkc  ,  et  revoir 
Baghdàd  sa  patrie.  Mais  la  mort  le 
surprit  dans  ce  voyage  le  i  '2  de  mo- 
harrem  629  de  l'hég.  (  9  novembre 
ii5ï  ).  Parmi  les  nombreux  ouvra- 
ges composés  par  Abdallatif,  deux 
l'ont  placé  au  rang  des  plus  grands 
liistoriens  de  l'orient.  Le  premier,  qui 
est  perdu  pour  l'Europe ,  était  une 
Description  de  l'Egypte ,  divisée  eu 
1 3  livres ,  où  l'auteur  avait  rassemblé 
non  seulement  ce  qu'il  avait  vu  ,  mais 
encore  tout  ce  que  les  anciens  histo- 
riens avaient  dit  sur  cette  contjée; 
l'autre ,  qui  est  intitulé  :  Tnstriiciions 
et  Béflexioti'i  sur  les  objets  etleséi'e'- 
nements  ^'HS  en  Egypte , se  divise  en 


deux  parties  :  la  première  traite  de  la 
situation  et  du  climat  de  l'Egypte ,  de 
ses  plantes  ,  de  ses  animaux  ,  des  mo- 
numents antiques  ,  des  édifices,  na- 
vires, et  des  différentes  esj)èces  de 
nourriture;  la  seconde  traite  du  ]Nil 
et  de  ses  jiarticularités ,  et  enfin  de 
l'horrible  lamine  qui  afiligca  l'Egypte 
en  1200  et  1201.  L'exactitude  de  ses 
descriptions  ,  et  le  soin  avec  lequel  il 
relève  les  erreurs  de  ses  devanciers  , 
décèlent  l'homme  non  moins  crudit 
qu'observateur.  Pococke  le  fils  fut  le 
premier  qui  s'occupa  de  traduire  en 
latin  ce  précieux  ouvrage;  mais  la 
mort  l'cmpècha  de  l'achever.  Hyde 
et  Ilunt  y  travaillèrent  ensuite;  mais 
ce  projet  resta  encore  sans  exécution. 
Enfin  ,  un  savant  anglais,  M.  White, 
sur  le  jjoint  d'en  donner  le  texte  qu'il 
avait  fait  imj)riiucr,  céda  l'édition  en- 
tière ta  ]M.  Pauhis ,  qui  l'a  publiée  à  Tu- 
bingue.  M.  Whal  eu  a  donné  à  Haie  , 
en  I  'J90 ,  une  traduction  allemande  , 
et  M.  White ,  en  1 800 ,  a  fait  réimpri- 
mer h  Oxford  le  texte ,  avec  la  traduc- 
tion latine  de  Pococke,  revue ,  conti- 
nuée et  enrichie  de  notes.  Mais  ces  tra- 
ducteurs avaient  encore  laissé  beau- 
coup à  désirer.  M.  Silvestre  de  Sacy 
on  a  fait  une  traduction  française  à 
laquelle  il  a  joint  des  notes,  et  qui  a 
paru  en  1810.  J     n. 

ABDAS ,  évcque  persan  ,  vivait  au 
commencement  du  S*",  siècle  ,  sous  le 
règne  d'Isdegcrde.  Un  évêque  de  Mé- 
sopotamie ,  nommé  Marathas ,  ayant 
été  envoyé  à  ce  roi  par  Théodose-Ic- 
Jeunc  ,  obtint  que  le  christianisme  se- 
rait protégé  en  Perse ,  et  consacra 
Abdas  évoque  de  ce  pays.  Le  bonheur 
facile  qu'ils  eurent  de  guérir  le  roi  qui 
■  se  croyait  possédé,  augmenta  encore 
leur  crédit  ;  mais ,  en  ^i  t ,  Isdegerde 
étant  mort ,  et  son  fils  Varaue  V  lui 
ayant  succédé ,  Abdas  ,  par  un  zèle  in- 
considéré ,  détruisit   un  temple   des 
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sectateurs  de  Zoroastre ,  adorateurs 
du  feu.  Les  raagcs  so  ]ilaip;iiircùt  au 
i"oi,  qui,  à  l'exemple  de   son  père, 
avait  jusque  -  là  traité  les  chrétiens 
avec  bieuvciliauce.  Ce  prince  se  con- 
tenta d' abord  de  réprimander  Abdas , 
et  de  lui  oi'donner  de  faire  rebâtir  le 
temple  :  il  ajouta  toutefois  que ,  si  AIj- 
das  lui  désobéissait ,  il  ferait  démolir 
les  églises  cliréliemies.  Le  refus  d'^Ab- 
das ,  et  l'indignation  du  peuple  ,  excité 
par  les   mages,  jjortèreut  Vai'ane  à 
exécuter  sa  menace.  Alors  commença 
une  persécution  dont  x\bdas  fut  la  pre- 
mière victime  ,  et  l'on  pourrait  dire  le 
jtremier  martyr,  si  sa  conduite,  cause 
de  tant  de  malheurs ,  n'eût   pas  été 
inexcusable.  Les  chrétiens  de  la  classe 
commune    furent    abandonnés    aux 
mages,  et  traités  avec  la  plus  cruelle  ri- 
gueur. On  épargna  la  vie  des  hommes 
riches  et  puissants ,  dans  l'espoir  qu'ils 
devieiidraient  adorateurs  du  feu  ;  mais 
on  leur  lit  sulm-  les  plus  ])cniljles  hu- 
miliations. On  leur  ôta  leurs  charges  et 
leurs  biens.  Hormisdas,  entre  autres, 
qui  était  de  l'illustre  famille  d'Ache- 
mène,  fut   réduit  <à  garder  des  cha- 
meaux :  un  autre  seigneur  eut  la  dou- 
leur de  se  voir  enlever  sa  femme  ,  qui 
fut  donnée  à  l'un  de  ses  esclaves.  Les 
chrétiens  im|>lorèrent  contre  cette  per- 
sécution les  secours  de  Théodosc-lc- 
Jcune ,  et  il  s'ensuivit  entre  les  sujets 
de  ce  prince  et  les  Persans  une  guerre 
longue  et  sanglante ,  où  les  haines  rcH- 
gieuses  se  joignirent  aux  haines  natio- 
nales. Les  Grecs  finirent  par  avoir  l'a- 
vantage; mais  trente  années  suffirent 
à  peine  ponr  éteindre  ces  fureurs. 

D— T. 

A  BDEL  -  AZYZ ,  second  vice  -  roi 
arabe  d'Espagne ,  fds  de  Mouca,  lieu- 
tenant du  khalyfe  Wésid  I". ,  secon- 
da son  père  dans  la  conquête  de  l'Es- 
pagne ,et  s'empara  lui-même,  l'an  n  1 3 
de  J.-G.,  des  provinces  de  Jaëuj  de 
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Mur(  ie  et  de  Grenade.  L'année  sui- 
vante ,  il  Uvra  bataille  dans  les  plaines, 
de  Carthagène  au  comte  Théodomire  ^ 
prince  du  sang  royal  des  (ioths ,  le 
vainquit,  et,  par  un  traité,  se  mit  en 
possession  des  principales  villes  de  cette 
province  ;  il  assiégea  ensuite  ïarragone^ 
dont  la  prise  acheva  la  conquête  de  la 
péninsule.  Mouça  ayant  été  raj^pelé  <à 
Damas ,  laissa  à  son  iils  le  titre  de  vice- 
roi  ,  qui  lui  fut  confirmé  par  le  khalyfe 
Soleïman.  Abdel  -  Azyz  fit  de   nou- 
velles conquêtes;  il  envoya  un  de  ses 
lieutenants  à  la  tête  d'une  armée   qui 
pénétra  en  France  ,  et ,  voulant  affer- 
mir son  autorité  ,  il  lit  venir  d'Afrique 
un  grand  nombre  d'Aralies  au\((uels 
il  distribua  des  terres.  Il  adoucit  le 
sort  des  chrétiens  qui  s'étaient  soumis , 
releva  les  villes  détruites  ,  en  construi- 
sit de  nouvelles  ,  et  fixa  sa  résidence  à 
Séville.  Mais  la  passion  que  lui  inspi- 
ra la  reine  Egdone ,  veuve  de  Rode- 
ric ,  dernier  roi  des  Goths  ,  lui  fît  per- 
dre en  peu  de  temps  le  fruit  de  ses 
talents  et    de   ses  vertus  guerrières» 
Cette  princesse  ambitieuse  lui  persuada 
de  se  faire  proclamer  roi,  et  lui  mit , 
dit- on,  elle-même  la  couronne  sus- 
la  tête ,   ce  qui  indigna  tellement  les 
principaux  officiers  de  l'armée,  qu'ils 
le  massacrèrent.  Les  historiens  arabes 
rapportent  autrement  sa  mort  :  ils  as- 
surent qu'Abdel-Azyz  ,  ayant  appris  la 
disgrâce  de  son  père  Mouça,  ne  voulut 
])lus  reconnaître  l'autorité  du  khalyfe 
Soleïman  ,  et  que  ce  prince  irrité  cliar- 
gea  secrètement  cinq  Arabes   de  se 
rendre  en  Espagne  pour  l'assassiner. 
Les  émissaires  du  khalyfe  choisirent  le 
jour  où  Abdel-Azyz  devait  faire  la  prière 
dans  une  mosquée  située  t1ans  les  prai- 
ries de  Séville.  A  ])eine  avait-il  hi  le 
premier  chapitre  du    Coran  ,    qu'ils 
se  jetèrent  sur  lui,  et  l' égorgèrent,  l'an 
717  de  J.  -  C.  (  /^oj'.  Mouça  ). 

B — p. 


54 


ABD 


ABDEL-AZYZ  ,  prince  des  Wa- 
haijis,  fils  cl'h.bn-SeliOud,  lui  suc- 
céda vers  la  fin  du  18''.  siècle,  dans 
l'autorité'  souveraine  cliez  les  IMalio  - 
rae'tans  ref>rnie3.  Ne  mînqaant  ni  de 
coui-age  ni  d'adresse,  il  profita  du 
zèle  des  nouveaux  scclaivcs  pour  aclie- 
ver  de  soumettre  le  reste  des  tribus 
qui  n'avaient  pas  encore  plié  sous  le 
Avahabisme  ,  amassa  des  tre'sors  im- 
menses et  se  vit  maître  d'une  grande 
nation  toute  composée  de  soldais.  La 
puissance  toujours  croissante  des  Wa- 
babis  avant  donné  de  i'inquiéîude  à  la 
Porte,  elle  ordonna  en  1801,  au  paclia 
de  Ba^bdàd ,  d'aller  les  attaquer.  A  l'ap- 
proche des  Turcs,  les  WabaLis  ;iljan- 
d'unièrent  leurs  foyers.  Abdei-Azyz, 
oblii^é  de  prendre  la  fuite,  eut  recours 
à  lu  ruse,  et  les  Tiu  es ,  trompés  par  ses 
négociations  et  séduits  par  ses  pré- 
sents ,  retournèrent  à  Baghdàd  ;  ce  qui 
lui  donna  le  temps  de  rassemijier  son 
armée ,  pour  se  signaler  liicutôt  par  la 
prise  imprévue  d'Iman-Husseiu,  ville 
important'  qui  renferriiait  le  tombeau 
du  fils  d'Ali  ;  et  ;jeu  de  temps  après  par 
celle  de  la  Mekke.  Mais  au  milieu  de 
ces  triomphes  il  fut  poignardé  pendant 
qu'il  était  en  prière  Je  i5  nov.  i8o5, 
par  im  Persan  qui  s'était  fait  Jf'ahabis 
pour  l'immoler  à  sa  vengeance.  Abdtl- 
Azyz  laissa  un  fils  nommé  Sehoud,  qui 
lui  succéda  par  le  suffrage  unanime  de 
sa  nation  ,  et  sut  maintenir  parmi  ses 
sectaires  le  fanatisme  rebgieux  et  le 
désir  des  conquêtes.  (  Voj.  Seick- 
Mahmoud.  )  B — p. 

ABDEL-  CADÎR  -  BEN  -  MOHAM- 
MED,  originaire  de  Médyne  et  na- 
tif de  Djézyréh,  est  auteur  d'im  Traité 
arabe  sur  le  café ,  écrit  vers  la  fin  du 
io%  siècle  de  l'hégire  (  iG  .  de  J.-C.;. 
M.  Silvestre  de  Sacy  en  a  publié  un 
extrait  curieux  dans  sa  Chrestoma- 
thie  arabe.  J — n- 

ABDEL-GAHER-ABOU-BAr 
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CHAR  ,  grammairien  arabe ,  natif  de 
Rey,  et  mort  eu  47  i  de  l'hég.  (  1 078 
de  J.-C).  Le  plus  connu  de  ses  ou- 
vrages est  celui  qu'il  a  inîitidé  A'-wd- 
mil  ou  Traité  des  particules .  Erjie- 
nius  l'a  traduit  en  latin,  et  d  a  été  iju- 
primé  à  Levde  avec  la  grammaire  dite 
Djéjownrrnh  en  1O17.  M.  Bailiie, 
professeur  d'aralje  à  Calcutta,  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  en  cette 
ville  en  i  So-i  ;  et  il  a  éîe  imprimé  à 
Scutari,  en  i8o5  ,  un  Commentaire 
sur  le  même  ouvrage.  ALdel-Caher  est 
en  outre  auteur  d'un  trai'é  de  rhéto- 
rique et  d'éloquence  ,  et  d'un  abrégé 
du  dictionnaire  arabe  de  Djéwhary. 

J—N. 

ABDEL -MELEK,  S""-,  khalyfe 
ommiade  de  Damas  ,  succéda  à  Mer- 
^van  1*'.,  son  père,  au  mois  de  la- 
madliân ,  65  de  l'hég.  (  avril  085  de 
J.-C.  ).  Avant  son  élévation  au  trône , 
il  étudiait  le  droit;  mais  ayant  appris 
la  mort  de  Merwan  ,  il  referma  le 
Coran  qu'il  lisait,  en  disant:  «  Ami, 
»  c'est  le  dernier  entretien  que  nous 
»  aurons  ensemble.  »  11  signala  la 
première  année  de  son  règne  par 
une  démarche  aussi  haljile  que  né- 
cessaire. L'empire  qu'exerçait  Abdal- 
lah à  la  ISIekke  empêchait  les  Mu- 
sulmans de  la  Syrie  et  des  provinres 
soumises  à  Abdel-Mélek  de  s'acquitter 
du  pèlerinage,  et  les  plus  zélés  déser- 
taient son  empire  pour  se  livrer  à 
leur  dévotion  dans  les  lieux  où  ré- 
gnait Abdallah.  Alidel-Mélek ,  pour 
remédier  à  cet  inconvénient,  se  rendit 
h  Jérusalem  ,  eu  aggvandit  le  temple 
et  voulut  qu'on  s'acquittât  du  pèleri- 
nage dans  cette  ville.  Il  fit  ensuite 
rentrer  dans  le  devoir  tous  les  petits 
gouverneurs  de  Syrie  ;  mais  il  luttrit 
avec  peine  contre  les  troupes  de  l'em- 
pereur Justinien  II  {vor.  ce  nom  ;, 
qui  lui  accorda  enfin  la  paix ,  à  con- 
dition qu'il  lui  donnerait  chaque  jo^ir 
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looo  pièces  d'or  ,  nu  esclave  et 
un  cheval  arabe.  Ce  traite  porurit  au 
khalyfc  de  marcher  contre  Mossab  , 
frère  d'Abdallah-Bcn-Zobaïr ,  qui  s'é- 
tait emparé  de  l'Irac  j  mais  à  peiiic 
fut-il  sorti  de  Damas  ,  que  le  gouver- 
neur qu'il  y  avait  laisse  se  révolta. 
Abdel-Melek  fut  forcé  de  re\  enir  sur 
SCS  pas  peur  lui  hvier  bataille  :  il  le 
tua  ,  et  rentra  triomphant  dans  sa  ca- 
pitale. Enfin  en  7  i  de  l'hég.,  il  se  di- 
rij;;ea  de  nouveau  contre  Mossab  ,  le 
rencontra  sur  les  bords  du  Tigre  ,  le 
vainquit ,  le  tua  et  reçut  le  serment  de 
fidélité  de  ses  troupes.  Abdel-TVIélek 
était  dans  le  château  de  Coufah  lors- 
qu'on lui  apporta  la  tête  de  Mossab  : 
«  C'est  dans  ce  château,  lui  dit  un  vieux 
»  officier ,  que  j'ai  vu  apporter  à  Obei- 
)>  d'Allah  la  tète  deliocéùi,  celle  d'O- 
»bcid'A!lah  à  Mokhtar,  celle  de  Mo- 
»  klitar  à  Mossab,  maintenant  on  vous 
»  apporte  celle  de  Mossab.»  Abdel-Mé- 
lek  fut  si  piTifondément  affecté  de  cette 
remarque  ,  qu'il  quitta  le  château  siu- 
le-champ,  et  ordonna  qu'on  le  dé- 
molît. Cette  victoire  rendit  Abdel-Mé- 
lek  maître  de  Flrac.  Sa  puissance  était 
déjà  établie  en  Syrie ,  en  Egypte  et 
dans  la  paitie  de  l'Afrique  soumise 
alors  aux  Arabes,  ftîais  une  partie  de 
l'Arabie  obéissait  encore  à  Abdallah- 
Beu-Zobaïr.  La  même  année ,  Abdel- 
I\îélek  eiivova  pour  le  réduire  le  cé- 
lèbre Hedjadj -Ben-Yoùsoùf.  {Voy. 
C2  nom).  Ce  général  vint  mrtîre  le  siège 
devant  la  Mekke,  et  Abdallah  ayant 
péri ,  il  s'en  rendit  maître  le  18  de 
djoumady  i"'. ,  yi  de  l'hég.  Abdel- 
j\îélek  obtint  encore  d'autres  succès 
par  ses  lieutenants  dans  l'Arménie  et 
la  Mésopotamie ,  mais  la  faction  des 
Alides  s'étant  accrue  dans  cette  der- 
nière contrée ,  îlerjjadj  n'y  eut  pas  tout 
l'avantage  qu'on  attendait  de  son  ha- 
bileté :  plusieurs  fois  ses  troupes  furent 
■>  aiucues,  et  peu  s'en  fallut  que  Koùfak 
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ne  tombât  au  pouvoir  des  rebelles. 
La  moit  de  Chebyb  ,  leur  chef,  mit 
fin  à  cette  guerre  en  82  (  de  l'hég.  ). 
Adljcl-Rahmàu ,  lieutenant  d'Hedjadj, 
s'étant  révolté  peu  de  temps  après  , 
Aljdel-Mélek  se  joignit  à  son  général  j 
mais  leurs  armées  réunies  furent  com- 
plètement battues  et  Abdel-Rahmân  se 
rendit  maître  de  Bassorah  et  de koîifah . 
Les  deux  partis  se  prép.u'èrenl  à  une 
seconde  bataille,  et  pendant  1 00  ioui^ 
qu'ils  se  harcelèrent ,  il  se  livra  8 1 
combats.  Enfin  Hedjadj  mit  en  fuite 
Abdel-B.ahmân  et  le  força  à  se  réfugier 
à  Sahanah  ,  où  il  fut  pris  ])ar  le  gou- 
verneur qui  y  commandait  pour  Abdeb 
j\îelek.  Ces  troubles  furent  les  derniers 
q;à  agitèrent  le  règne  de  ce  prince 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  eu  chawâl, 
8G  de  l'hég.  (  décembre-t)Ctcbre  700)  : 
il  avait  régné  •?.  1  ans  et  1 5  jours.  Tous 
les  historiens  orientaux  vantent  les 
talents  pohtiqucs  et  militaires  d'Abdcl- 
Melcck.  Il  avait  une  Instruction  peu 
commune  chez  les  princes  de  sa  mai  • 
son,  et  protégeait  les  savants.  Fier  de 
son  rang  et  de  son  autorité ,  ce  fut  lui 
qui  le  premier  défendit  aux  officiers 
de  sa  cour  de  s'entretenir  long-temj)s 
avec  le  khalyfc ,  de  tenir  des  discoujs 
suivis  eu  sa  présence  et  de  se  familia- 
riser avec  lui  :  il exclutles  éîi'angers qui 
s'éiaient  introduits  dans  le  conseil  pour 
y  faire  entrer  des  Arabes.  On  vante  sa 
modération  envers  les  clnéîiens  ,  a 
qui  il  laissa  dans  Damas  une  église 
qu'ils  ne  voulurent  pas  abandonner. 
Mais  ces  qualités  furent  ternies  par 
une  sordide  avarice,  qui  lui  fit  donner 
le  surnom  de  Rachyh-el-Htdjarah  , 
sueur  de  la  pierre.  Les  premières 
années  de  son  règne  offrent  quelques 
traits  d'injustice  et  même  de  barb.i- 
rie  ,  et  ce  fut  l'apologue  suivant 
qui ,  dit-on  ,  le  fit  changer  de  con- 
duite. S'ennuvant  un  jour ,  il  ordoniia 
à  un  de  ses  bouiFous  de  lui  faire  quel- 
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qiie  récit  qui  pût  le  dissiper.  Ce  bouf- 
fon lui  fit  ce  coûte  :  n  H  y  avait  une 
«  chouette  àBassorah  et  une  autre  à 
»  Mousr.oul.  La  chouette  de  Mous- 
»  soûl  ayant  demandé  à  celle  de  Bas- 
))  sorah  sa  fille  en  mariage  pour  son 
»  fils,  la  chouette  de  Bassorah  ré- 

V  pondit  qu'elle  ne  l'accorderait  pas  , 
3)  à  moins  qu'on  ne  lui  donnât  cent 
«  maisons   ruinées.  La  chouette  de 

V  Moussoul  répondit  :  il  me  serait  im- 
»  possible  de  te  satisfaire  ;  mais  si ,  par 
))  le  secours  de  Dieu  ,  notre  prince  vit 

V  encore  un  an,  je  te  promets  de  donner 
»  à  mon  fils  ce  que  tu  lui  demandes.  » 
Le  khalyfe  saisit  facilement  le  sens  de 
cet  apologue;  et  depuis  ce  temps  ,  dit 
im  historien  arabe ,  il  écouta  les  plaintes 
des  opprimés  et  rendit  justice  à  tout 
le  monde,  Ab  lel-Mtlck  passe  pour  le 
premier  souverain  qui  ait  fait  frapper 
de  la  monnaie  arabe.  11  transmit  le 
khalyfat  à  son  fils  Wélyd,  qu'il  avait 
reconnu  pour  son  successeur ,  et 
nommé  au  gouvernement  d'Egypte 
peu  de  temps  avant  sa  mort.     J — n. 

A  B  D  E  L  -  M  É  L  E  K  I" . ,  fils  de. 
]S' ouhh,  5^  prince  de  la  dynastie  des  Sa- 
manides,  monta  sur  le  trône  en  3u  3  de 
l'hég.  (954  de  J.-C.) ,  et  mourut  d'une 
chute  de  cheval ,  au  bout  de  7  ans  de 
règne,  pendant  lequel  il  eut  toujours  à 
combattre  Rokn  -  Eddaùlah  ,  qu'il 
força  enfin  à  la  paix.  Son  équité ,  son 
énergie  et  l'art  de  bien  gouverner  l'ont 
distingué  des  autres  princes  de  sa  mai- 
son. J — N. 

ABDEL-MÉLEK  II,  fils  de 
jNouhh  ,  9*".  et  avant  -  dernier  prince 
de  la  dynasfie  des  Samanides,  succéda 
en  388  de  l'hég.  (  998  de  J.-C.  ) ,  à 
son  frère  Mansour  II  (  F.  ce  nom  ). 
Élevé  sur  le  troue  par  la  faction  de 
Bektouroùn  et  de  Paie  ,  il  n'eut  que 
l'ombre  d'un  pouvoir  qui  était  dans 
les  mains  de  ces  drux  l'ebellcs.  Ce- 
pendant Mahmoud-Sebekteguy  (  Fcj: 
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ce  nom.  ),  voulant  venger  la  maison 
des  Samanides,  envova  des  députés 
vers  Bektouroùn  et  Faïc  ,  pour  leur 
reprcclur  leur  conduite  criminelle  en- 
vers AJjdel-Melek ,  et  les  menacer  de 
son  ressentiment.  Ils  se  retirèrent 
d'abord  à  Merou ,  et  revinrent  en- 
suite camper  devant  Mahmoud,  es- 
pérant le  séduiiT  ])ar  leurs  promesses. 
Le  faible  Abdel -Mclek  les  accompa- 
gnait partout  et  prêtait  son  nom  à 
leurs  démarches.  Quoique  Mahmoud 
fût  convaincu  de  leur  perfidie ,  il  n'osa 
pas  refuser  la  paix  qu'ils  lui  proposè- 
rent, craignant  de  trahir  la  fidélité 
qu'il  devait  aux  Samanides.  A  peine 
fut-elle  conclue ,  que  l'arrière-garde  de 
IMahraoùd  fui  harcelée  parles  troupes 
d'Abdel  -  Mélek.  Mahmoud ,  obligé 
de  se  défendre ,  marcha  contre  son  en- 
nemi et  le  mit  en  déroute.  M)del-Mélek 
fut  assez  heureux  ])our  se  réfugier  à 
Bokhàrà  avec  Faic.  Mahmoud  le  laissa 
en  repos,  et  envoya  seulement  des 
corps  de  troupes  à  la  poursuite  de 
Bektouroùn.  Les  ministres  ou  plutôtles 
ennemis  d'Abdel-lMélek  entretenaient 
depuis  long-tem])s  des  intelligences 
avec  llek-Kliàn ,  roi  du  ïurquestàn .  Ils 
])arvinrent  à  ])eisuader  à  Abdel-Mé- 
leh  d'appeler  à  son  secours  ce  bar- 
bare ,  qui  n'avait ,  selon  eux ,  d'autre 
intention  que  de  rendre  à  la  maison 
des  Samanides  son  ancienne  splen- 
deur. Abdel-Mélek,  jeune  et  sans  ex- 
périence ,  céda  encore  à  leurs  conseils, 
et  imploia  le  secours  d'Ilek-Khàn.  Ce- 
lui-ci s'avança  en  toute  diligence,  s'em- 
para de  Bokhàr<à ,  fit  conduire  le  trop 
crédule  Abdel-Mélek  dans  une  forte- 
resse et  s'assit  sur  son  trône  ,  le  i  o  de 
dzoiil-caadah ,  389  de  l'hég.  24  oct. 
999.  Le  malheureux  prince  Saraanide 
lut  ainsi  détrôné  après  un  règne  de 
8  mois  et  1 7  jours.  Il  mourut  dans  sa 
ju'isou.  Son  frère  Muatascr  lui  suc- 
céda. J — rf. 
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ABDEL-MOUIMEN  (Ai30u-MoiiAî.r- 
MED  ),  second  prince  des  Almohadcs , 
eu  Afrique  (  Al-]\Iowaliiiad  ou  unitai- 
res ) ,  né  l'an  495  de  l'iiég.  (  1 1  oi  de 
J.-C.) ,  était  lils  d'un  ])Otiei'  de  terre  du 
villaj^e  de  INadjereli,  dans  le  royaume 
de  Tremcssen.  Après  avoir  artjuis  do 
5;;randes  connaissances  dans  l'histoire 
vt  le  droit  public ,  il  s'attacha  au  cé- 
lèbre ïomrut  (  A  oj.  ce  nom  ) ,  et 
unit  sa  fortune  à  celle  de  cet  impos- 
teur qui ,  sous  prétexte  de  ramener  les 
peuples  de  la  Mauritanie  à  la  doctrine 
])urede  Mahomet  ,  se  frayait  un  che- 
min au  trône.  Lo  nouvelle  secte  Ht  des 
progrès  rapides,  et  Tomrut  eut  bientôt 
une  armée  d'ardents  prosélytes ,  dont 
Abdel-Moùmcn  devint  à  la  fois  le  lieu- 
tenant et  l'iman  ou  grand-])rétre.  Sa 
jireniière  expédition  fut  dirigée  contre 
Tàchefyn,  roi  de  IMaroc ,  qui  venait  de 
j^rcndre  les  armes  pour  arrêter  les 
progrès  des  nouveaux  sectaires.  Tom- 
rut  étant  mort  avant  d'avoir  pu  ache- 
ver la  révolution  qu'il  avait  commencée, 
SOS  principaux  disciples  résolurent  de 
conférer  son  autorité  a  Alxlel-Moù- 
men;  mais  comme  il  eût  été  dangereux 
d'annoncer  subitement  la  mort  de  Tom- 
vut,onlatint  cachée  quelque  temps. 
L'adroit  Abdel-Moiimen  avait  appri- 
voisé secrètement  un  perroquet  qui 
savait  répéter  ces  mots  :  Globe,  puis- 
sance^ au  Khaljfe  Jhclel-Moùmen , 
prince  des  croyants  !  Les  principaux 
Al-Mowahhad  ou  imitaires,  convo- 
qués pour  l'élection  d'un  nouveau  chef, 
proclamèrent  Abdel- Moùmen  klialvfe 
et  Emyr-el-Moumeii{yn ,  l'an  5  i(i  de 
l'hég.  (  I  1 3 1  de  J.-C.  ).  Habile  à  manier 
les  esprits  et  à  s'emparer  delà  multi- 
tude, Abdel-Moùmen  traita  le  peuple 
avec  douceur  et  diminua  les  impôts  ; 
mais  dévoré  d'ambition,  et  réunissant 
en  sa  personne  le  sacerdoce  et  l'empire, 
il  conçut  le  projet  d'étendre  sa  domi- 
nation sur  toute  l'Afrique  occidentale. 
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La  vie  de  cet  lunimc  extraordinaire 
ne  présente  plus  qu'une  suite  non 
interrompue  de  batailles  et  de  conquê- 
tes. A  peine  avait-il  3, 000  hommes 
sous  ses  ordi'cs  ,  lorsqu'il  sortit  de 
Tvr.màl  pour  s'emparer  de  Tâdlà , 
qu'il  livra  au  piîlagc.  Les  provinces  Ao 
Duràli ,  Tyghan  ,  Fazâz  <  t  Ghayâtaîi 
furent  les  premières  souniises.  11  atta- 
qua ensuite  l'empire  de  Maroc  ,  s'ini- 
para  de  ïrcmesseu  et  d'Orcn ,  prit 
Fez  après  un  long  siège,  nourrit  la 
guerre  par  la  guerre  ,  augmenta  ra- 
pidement son  armée,  équipa  une  flotte, 
et,  profilant  des  troubles  qui  agitaient 
le  midi  de  l'Espagne  ,  y  fit  ];asser  des 
troupes ,  scus  prétexte  d'envoyer  des 
secours  aux  musulmans  contre  les 
chrétiens.  Ses  lieutcuanls  lui  soumi- 
rent les  "villes  de  Xérès ,  ]\ialaga  ,  Cor- 
doue  et  Séville.  Prcsqu'cn  mi;me  temps , 
il  prit  Tanger  en  personne;  et  ayant 
fait  ensuite  ia  conquête  de  Maroc ,  après 
dix  ans  d'une  guerre  opiniâtre,  il  mit 
fin  à  la  dynastie  des  Aimoravidcs 
(Al-Morabeton  ),  en  faisant  décapiter 
en  sa  présence ,  l'an  54  r  de  l'hég. ,  le 
malheureux  Ysakam,  fils  de  Tàche- 
fyn ,  dernier  prince  de  cette  dynastie. 
Tout  plia  dès  lors  sous  la  puissance 
d' Abdel-Moùmen.  11  s'empara  de  Bu- 
gie  et  de  Cayrouàn  ,  défit  et  dissipa 
les  Arabes  qui  s'étaient  ligues  contre 
lui  ,  marcha  contre  Tunis  ,  s'en  rendit 
maître  après  avoir  battu  la  flotte  des 
chrétiens ,  et  donna  des  lois  à  toute  l'A- 
frique occidentale.  En  i  i  (3o  il  aborda 
lui-même  en  Espagne,  et  forma  le  projet 
d'en  chasser  les  chrétiens.  Plein  de 
cette  grande  idée ,  il  revint  en  Afrique 
et  rassembla  toutes  ses  forces  de  terre 
et  de  mer  :  100,000  fantassins  et  plus 
de  1 00,000  hommes  de  cavalerie  al- 
laient être  conduits  en  Espagne  sur 
des  milliers  de  bâtiments  de  trans- 
port ,  lorsque  la  mort  inopinée  du 
conqucrazit ,  arrivée  à  Sale',. l'an  558 
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(le  riieg.  (  iiG'i  de  J.-C),  sauva 
peut-être  la  péninsule  entière  du  joug 
africain.  Abdel-lÇloùinen,  appelé  Abd- 
Ulmcnon  par  les  historiens  csjjagnols , 
mourut  à  l'âge  de  65  ans,  apri-s  avoir 
rogne  33  années  lunaires.  Fondateur 
d'une  dynastie,  il  assura  l'cnipii'e  à 
son  fds  Abi-Galcoub,  qui,  n'ayant 
point  lie'rite  de  son  ge'nie ,  abandonna 
SCS  vastes  projets.  Abdcl-Moùraen  unit 
la  prudence  et  le  courage  à  une  acti- 
vité infatigable;  mais  ce  fut  surtout  à 
son  érudition  ,  à  son  adroite  politirpie 
et  à  sa  douceur  envers  les  peuples  , 
qu'il  dut  tant  d'admirateurs  et  de  sol- 
dats fidèles.  Les  détails  qui  concer- 
nent ce  conquérant  ont  cte'  défigures 
clans  la  plupart  des  compilations  his- 
toriques. B — P. 

A'EDEL-REZZAK,  fondateur  de 
la  dynastie  des  Sarbëdariens,  était  ue' 
à  Batcliyn  ,  bouig  dépendant  de  Scbz- 
W'âr ,  où  son  ])cre  tenait  le  premier 
rang  par  ses  richesses.  11  s'attacha , 
dès  sa  jeunesse ,  au  sultan  Aboîi-Saï'd- 
Khan  qui  lui  donna  une  place  dans 
.ses  ye'çaoul  ou  huissiers,  et  ensuite 
l'envoya  dans  le  kirmân  pour  en 
percevoir  les  impots  ,  dont  il  dissipa 
le  produit.  Tandis  qu'il  cherchait  les 
moyens  de  couvrir  ses  dilajiidations  , 
la  mort  d'Aboù-  Saï'd  vint  le  délivi'cr 
de  son  inquie'îude  :  il  se  rendit  se- 
crètement à  Batchyn  ,  où  l'un  des 
visirs  d'Aboù  -  Saï'd  s'était  attiré  1^ 
haine  publique  par  une  administra- 
tion tyranniquc.  A'hdel  -  Rczzak  pro- 
fite de  l'irritation  des  esprits  pour  les 
porter  à  la  révolte  ,  et  le  visir  est  sa- 
crifie. Le  rebelle  sort  ensuite  de  Bat- 
chyn, accompagne'  de  ses  parents, 
et  attache  à  une  potence  des  loquets 
et  des  bonnets,  que  tous  ses  partisans 
attaquent  à  coups  de  pierres.  C'est 
de  là  que  celte  dynastie  a  pris  son 
nom  ;  Sarbédar  signifiant  tête  sur 
une  potence  :  '^oo  personnes  iui  prc- 
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lèreut  serment  de  fidélité.  Cependant 
le  visir  A'ià-Eddyn  Mohammed  en- 
voya une  armée  contre  lui.  Mais  elle 
lut  mise  en  fuite,  et  A'ià-Eddyn  2>our 
suivi ,  tomba  entre  les  mains  du  vain- 
queur, qui  le  fil  mourir  en  "jSn  de 
l'hég.  (  iSoG-"]  de  J.-C).  Apres  cette 
victoii  e  ,  A'bdel-Rczzak  s'empara  de 
Sebzwâr  et  du  souverain  pouvoir. 
IMais  ayant  ensuite  excité  beaucoup 
de  mécontentement  par  sa  fierté  et 
sa  brutalité ,  et  ayant  été  jusqu'à  le- 
ver la  main  sur  son  frère  Maçoùd  , 
celui-ci  tira  sou  épéc  ;  et  A'bdel-Rczzâk 
effrayé  se  tua  en  sautant  par  une  fe- 
nêtre. Maçoùd  lui  succéda  ,  et  affer- 
mit ]iar  ses  conquêtes  la  nouvelle  dy- 
nastie. J — N. 

ABDENAGO  est  le  nom  chaldéen 
d' Azarias,  l'un  des  trois  jeunes  Hébreux 
compagnons  de  Daniel,  qui  furent  jetés 
dans  la  fournaise  ardente, pour  n'avoir 
pas  voulu  adorer  la  statue  qu'avait 
fait  ériger  INsbr.rhodunosor.  Le  nom 
d'Abdcnago  signifie  5<?ri77eHrrfei\7zgo 
ou  Ne^o  ,  qui  est  le  soleil.  I>e  mot  de 
]\'es,o  s'applique  aussi  à  l'étoile  du 
matin ,  à  cause  de  son  éclat.  On  croit 
que  Daniel  était  absent  de  Babylone  , 
lorsque  ses  trois  compagnons  furent 
précipités  dans  la  fournaise  ,  puisqu'il 
ne  partagea  pas  leur  sort.  Dieu  ne 
prrmit  pas  qu'ils  périssent  au  sein  des 
flammes  ,  et  il  envoya  un  ange  pour 
les  dc'livrer.  Le  roi  de  Babylone  , 
frappé  de  ce  miracle ,  comlila  les  trois 
jeunes  hébreux  d'honneurs,  et  donna 
un  édit  pour  défoiidre  à  tous  ses  su- 
jets ,  sous  peine  de  mort,  de  pro- 
noncer le  moindre  blasphème  contre 
le  dieu  d'Israël.  (  F.  D^mvikl.  ) 

C— T. 

ABDÉRAME  (  Abdoul-R^uiman- 
Ben-Abdoullah-el-Gb^firi  ) ,  gou- 
vern.  ou  vice-roi  d'Espagne,  sous  le 
khalyfe  Yésid ,  avait  porîf  h'S  armes 
dès   sa  plus  tendre  jeunesse.  Ambi- 
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tieiix  ,  jaloux  de  son  autorité  ,  cruel 
surtout  envers  I05  Chrétiens  dont  il 
e'tiiit  l'ennemi  implacable,  AbdcVarae 
projetait  de  faire  une  irruption  en 
France,  lorsqu'il  fut  rappelé  a  Da- 
mas ,  en  -j'ia,  cinq  mois  après  son  ar- 
rivée en  Espagne.  Ce  (iernit'r  gouver- 
nement lui  fut  donné  pour  la  seconde 
fois,  neuf  ans  après.  A  peine  fut-il 
maître  des  forces  musulmanes  de  la 
péninsule,  qu'il  reprit  son  projet  fa- 
vori d'envahir  la  France  ,  dont  la 
conquête  lui  paraissait  facile ,  quoi- 
que Zama  ,  lieutenant  du  klialyfe  , 
après  y  avoir  pénétré  avec  de  grandes 
for<;es ,  evit  perdu  la  vie  et  presque 
toute  son  armée,  sous  les  murs  de 
Toulouse.  Avant  de  passer  les  Pyré- 
nées ,  Abdérame  voulut  étouftlT  la 
révolte  de  Munuza ,  gouverneur  de 
la  Catalogue  ,  son  ennemi  personnel , 
qui  s'était  allié  à  Eudes ,  duc  d'Aqui- 
taine, dont  il  avait  épousé  la  fiUe. 
Munuza  vaincu  se  donna  la  mort ,  et 
sa  femme  captive  fut  conduite  ii  Ab- 
dérame qui  ,  frappé  de  sa  beauté , 
l'envova  en  présent  au  kbalyfe  Hec- 
cbam.  Après  avoir  triomphédelMuuu- 
za  il  ti'aversa  la  Navairc ,  entra  dans 
l'Aquitaine  avec  une  armée  formidable, 
assiégea  et  prit  Bordeaux ,  passa  la 
Garonne  et  la  Dordogne  sans  opposi- 
tion, et  rencontra  les  troupes  d'Eudes, 
duc  d'Aquitaine ,  et  de  Charles-iMar- 
tel.  Abdérame  les  tailla  en  pièces ,  et 
cette  défaite  fut  si  faîaîe  aux  chré- 
tiens ,  que ,  de  leur  aveu  ,  Dieu  seul  put 
compter  le  nombre  des  morts.  Ab- 
dérame envahit  alors  l'Aquitaine;  et 
bientôt  le  Périgord,  la  Saintonge  et  le 
Poitou  ,  furent  ravacés  par  les  ?ilusul- 
raans,  qui  poussèrent  des  détachements 
jusqu'en  Bourgoguc.  La  tradition  a 
conservé  long-temps  le  souvenir  de 
cette  invasion  ,  dont  les  circonstances 
sont  dénaturées  d'une  manière  si 
bizarre  dans  les  romans  de  chevalerie. 
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Les  soldats  d'Alxlérame  portèrent 
le  fer  et  le  feu  partout  où  ils  pas- 
sèrent ,  et  surtout  dans  les  monas- 
tères et  les  églises.  lis  étaient  déjà 
maîtres  de  la  moitié  de  la  France  ,  et 
Abdérame  s'avançait  triomphant  vers 
la  Loire  ,  lorsque  parut ,  entre  Tours 
et  Poitiers ,  Charles-Martel  ,  à  la  tète 
des  forces  de  trois  royaumes,  t^ne 
chaîne  de  colhnes  avait  couvert  sa 
marche,  qui  fut  tellement  bien  calcu- 
lée, qu' Abdérame  fut  saisi  d'élonnc- 
ment  en  voyant  l'armée  française. 
C'était  au  mois  d'octobre  ^55.  Les 
six  premiers  jours  se  passèrent  en 
escarmouches.  Enfin,  le  septième,  on 
en  vint  à  une  action  générale  ;  les 
Sarrasins  ayant  attaqué  avec  peu  de 
précaution  ,  furent  écraî^és  par  l'im- 
pétuosité des  soldats  de  Charles - 
Marte!.  On  combattit  cependant  jus- 
qu'aux derniers  rayons  du  jour.  Ab- 
dérame fut  tué ,  et  les  vaincus  se  reti- 
rèrent en  désordre.  Au  milieu  de  la 
confusion  de  la  nuit,  les  diverses  tri- 
bus nmsulmanes  de  l'Orient,  de  l'A- 
frique et  de  l'Espagne  ,  tournèi'ent 
leurs  armes  les  unes  contre  les  autres  ; 
et  chaque  émir  ne  songeant  qu'à  sa  sû- 
reté ,  fît  avec  précipitation  sa  reti'aitc 
pai'ticulière.  80,000  Sarrasins  se  re- 
tirèrent ,  pendant  la  nuit ,  sans  être 
poursuivis  par  les  vainqueurs  qui ,  le 
lendemain ,  pillèrent  le  camp  d' Abdé- 
rame, où  ils  trouvèrent  les  tentes  toutes 
dressées  et  des  richesses  immenses , 
dépouilles  des  provinces  que  les  Arabes 
avaient  ravagées.  La  nouvelle  de  cette 
grande  victoire  fut  bientôt  répandue 
dans  le  monde  chrétien.  Les  moines 
des  Gaules  et  de  l'Italie  assurent . 
dans  leurs  chroniques  ,  que  le  mar- 
teau de  Charles  écrasa  près  de  4oo,ooo 
Musulmans  ,  et  que  les  Chrétiens  ne 
perdirent  que  )5oo  hommes.  Mais 
l'inaction  du  vainqueur  après  la  vic- 
toire pi'ouve  assez  que  sa  perte  fut 
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plus  considérable.  On  s'e'tonne ,  avec 
raison ,  que  les  anciens  liistoiicns 
n'aient  pas  donne  des  détails  plus 
complets  et  plus  autîienîiques  de  cette 
jciirnde  meiuora!)le  ,  qui  sauA'^a  la 
France  du  joug  des  x4i'abes ,  et  fut 
l'epoqucde leur  décadence.  Les  débris 
do  Tarmee  d'Abdc'raine  se  réfugièrent 
à  Narbonne  ,  et  les  Musulmans  ne 
.songèrent  plus  à  la  conquête  des  Gau- 
les. B— p. 

ABDÉRAME   (  Abdoul-Rahman- 
Bi:N-MoA'vvyAii ,  dit  Abou-^Iothref- 
iL-  Safar  ) ,  premier  klialyfc  omraiade 
d'Espagne,   né   à  Damas    l'an    ii5 
de  l'iie'gire  (751   de  J.-C.  ),  n'avait 
que     18   ans  lorsqu'il    échappa    au 
massacre   des  princes  de   sa  famille 
qui  régnait  à  Damas.   Poursuivi  par 
des  soldats  cbargés  de  le  tuer ,  il  se 
réfugia  dans  ime  foret  sur  les  bords 
de  l'Euplirate,  où  il  vit  égorger  son 
frère    et  son  (ils.  Apres  avoir   erré 
long-temps,  il  passa  en  Afrique,   y 
courut  de  nouveaux  dangers,  et  ne 
trouva  d'asyle  contre  la  fureur  des 
Abaçydes  ,    qu'à    Bargah,  dans    la 
puissante  tribu  de  Zeuata.  Ce  fut  de  là 
(ju'il  envoya  en  Espagne  l'arabe  Bc'dr 
]30ur    sonder  les    esprits.    Ce   pays 
était  alors  en  proie  aux  divisions  des 
conquérants  qui  y  avaient  passé  d'A- 
frique ,  de  Syrie  et  mcrae  du  Kbo- 
raçan.  Accoutumés  à  la  puissance  des 
Oniraiades ,  et  fidèles  à  ces  princes 
mallicureux  ,  ils  reçurent   avec  joie 
l'émissaire  de  l'illustre  fugitif,  qu'ils 
s'engagèrent  à  reconnaître  pour  leur 
chef  des  qu'il  viendrait  combattre  à 
leur  tête.  Abdérame  débarqua  à  AI- 
moncar  au  mois   d'août  755,  avec 
quelques  amis  atlacliés  à  sa  fortune  ; 
et  réunit  bientôt  un  grand  nombre 
de  partisans  ,  qui    le    proclamèrent 
émir   d'Occident  le    i5  mars  756, 
à  Archidcna.  Sc'ville  lui    ouvrit  ses 
portes  j  le  -20  mai  siiivaut  il  passa 
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le  Gnadalquivir  ,  et  remporta  une  VîC' 
tuire  complète  sur  Jousouf-el-Falirv, 
vicr-roi  pour  les  Ab'uaçydcs  ,  qui  j.rit 
la  fuite  et  laissa  toute  l'Espagne  au 
pouvoir  du  vainqueur.    Sous  Abdé- 
rame cette  contrée  devint  florissante  , 
de  faible  et  misérable  qu'elle  était  sous 
des  vices-rois  amovibles.  Le  nouvel 
émir  d'Occident  forma  d'alîord  le  pro- 
jet de  détrôner    les    Abaçydes,  qui 
avaient  usurpé  le  khalyfât  j  il  en  fut 
détourné  par  les  troul)les  que  ceux- 
ci  lui  suscitèrent  en  Espagne.  Après 
quelques  tentatiAcs  malheureuses  pour 
enlever  la  Galice  (  t  les  Asturies  aux 
chrétiens ,   Abdcri.mc    renonça    aux 
conquêtes ,  et  favorisa  le  commerce 
et  les  arts.  Mais  il  ne  fut  pas  long- 
temps en  paix  ;  de  nouvelles  révoltes  y 
excitées  par  1rs  Abaçydes,  des  guerres 
renaissantes  avec  les  rois  de  Léon  , 
l'irruption  des  Français  dans  la  Cata- 
logne ,  l'occupèrent   Sâns  cesse  :    il 
triompha  par  sa  valeur  et  son  acti\ité 
de  tant   d'ennemis  ;  et  soutenant  le 
sceptre  avec  gloire,  il  mérita  le  surnom 
de  Juste.  Au  milieu  des  troid)les  et 
des  périls ,  Abdérame  chérit  les  arts 
et  les  lettres  ,  fortifia  et  embellit  Cor- 
doue,  éleva  un  palais  magnifique,  et 
commença    cette  belle  mosquée  qui 
fait  encore  aujourd'hui  l'admiration 
des  voyageurs.  Ce  prince  mourut  l'an 
787  de  J.-C. ,  âgé  de  Sg  années  h\- 
naires  ,  après  en  avoir  régné  53.  De 
tous  les  monarques  de  son   temps , 
Chai-leraagne  seul  l'effaça  par  la  gloire 
des  armes  ;  mais  ne  put  lui  disputer 
celle  d'avoir  été  le  plus  éclairé  et  le 
]îlus  généreux    des  princes  de   son 
siècle.    Les    chrétiens     eux  -  niêmes 
eurent  à  se  louer  de  sa  modération.  Il 
a  laissé  des  poésies  très  estimées  des 
Arabes.  Son  autorité,  qu'il  avait  établie 
sur    des  fondements  solides,  passa 
sans  obstacle  à  son  fils  Hakem.  B — p. 
ABDÉRAME  II  (  Abdoul-IUha- 
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man-Ben-Al-Hakeiw  )  ,  surnomrae 
EL-MouzzAFFER,  c'est-à-dire,  le  Fie- 
torienx,  4''  l^'i'tlvfc  ommiade  d'Es- 
pagne ,  fils  d'Al-Hakem  ,  auquel  il  suc- 
céda l'an  S:V2  de  J.-C. ,  -ioG  de  l'heg. , 
à  l'âge  de  3o  ans.  La  fortunele  seconda 
dès  son  avènement  au  trône  ,  et  le  dé- 
livra  d'Abdoullah    son  grand'oncle , 
qui ,  ayant  pris  les  armes  pour  lui  ra- 
vir le  sceplre ,  fut  poursuivi  et  force' 
de  s'enfermer  dans  la  ville  de  Valence, 
où  il  mourut  de  chagrin.  L'année  sui- 
vante ,  Abde'rarae  s'empara  de  Barce- 
lone et  en  chassa  les  Français.  Fidèle 
au  j)lan  de  ses  prédécesseurs  ,  il  son- 
geait à  poursuivre  cette  guerre  ,  lors- 
que la  révolte  des  villes  de  ]\Ie'rida  et 
de  Tolède  le  força  de  diflTerer  son  en- 
treprise. Il  lui  fallut  rétablir  le  cajme 
dans  son  royaume  ,  et  chasser  les  pi- 
rates normands  qui  avaient  pille'  les 
villes   de  Lisbonne  ,  Mechtia  -  Sido- 
iiia  ,  Cadix  et  Seville.  Reprenant  en- 
suite ses  projets  contre  les  chrétiens  , 
Abdérame  envoya  successivement  con- 
tre Ramii-e  ,  roi  de  Le'on  et  des  Astu- 
ries ,  deux  arme'es  qui  furent  repous- 
se'es.  Après  une  longue  alternative  de 
succès  et  de  revers ,  ce  prince  renonça 
aux  conquêtes  pour  faire  (leurir  les  arts 
au  sein  de  la  paix.  Cordone  fat  pavec, 
orue'e  de  beaux  édifices  ;  plusieurs  for- 
teresses et  une  flotille  garantirent  sa 
sùrelë.  La  cour  d'Abderame  devint  la 
plus  brillante  de  l'Europe  ;  il  v  attira  les 
poètes  et  les  philosophes  de  l'Orient,  et 
en  fit  le  séjour  des  arts  ,  des  sciences  et 
des  plaisirs.  Cependantceprince,  dont 
les  mœurs  étaient  si  douces  ,  fut ,  dit- 
on  ,  intolérant.  Il  permit  aux  musul- 
mans ,  par  un  édit  ,  de  tuer  sur-le- 
champ  tout  chrc^!^n  qui  parlerait  mal 
du  Coraa  et  de  j\îahomet.  Son  règne 
fut  l'époque  où   les  chrétiens   com- 
mencèrent  à  l^alancer   la    puissance 
des  musulmans.  Ramire  le  vainquit  ; 
l'Aragon  eut  ses  souverains  particu- 
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11ers  ;  la  Navarre  devint  un  royaume; 
tout  le  nord  de  rEs])agne  enfin  se  dé- 
clara contre  le  khalyfe  de  Cordoue.  II 
mourut  dans  sa  capitale, d'une r-ltaque 
d'apoplexie,  l'an  85 'i  de  J.-C,  âgé  de 
Ou  ans  ;  il   en  avait  règne   3i.   lia 
composé ,  en  arabe  ,  des  ^innales  de 
l'Espagne.  Il   eut  de  ses  différentes 
femmes  4^  fils  et  4i  filles.  Moham- 
med, l'aîné  de  ses  fils,  lui  succéda. 
B— P. 
ABDERAME  III  (  Abdoul-Raha- 
MAN  )  ,  huitième    khalyfe  ommiade 
d'Espagne,  sui-nommé  Al-Nass!r- 
Lidyn-Allah  (  protégeant  le  culte  du 
vrai  Dieu)  ,  était  neveu  d'Abdoullah, 
khalyfe  de  Cordoue.  A  la  mort  de  ce 
pi'ince ,  les  Ai-abes  de  la  capitale  inter- 
vertirent l'ordre  de  la  succession ,  et 
écartèrent  les  fils  d'Abdoullah,  en  fa- 
veur d' Abdérame  qu'ils  placèrent  sur 
le  trône,  l'an  g  12.  Tout  était  dans  le 
tiouble  ;  des  provinces  entières  avaient 
secoué  le  joug.  Abdérame  jns'.ifia  le 
choix  des  musulmans,  et  dissipa  les  re- 
belles que  ses  prédécesseurs  n'avaient 
pu  soumettre.  Il  prit  le  titre  ponqieux 
iS^Emyr el-BIoumenyn  (prince  des 
croyants  ) ,  que  les  chrétiens  tl'Espa- 
gne  ont  altéré  et  traduit  par  le  mot 
miramoJin.  Tandis  qu'il  s'efforçait  de 
rendre  quelque  éclat  au  trône  de  Cor- 
done, les  chrétiens  ,  devenus  redou- 
tables ,  sortirent  de  leurs  montagnes 
et  vinrent  l'attaquer.  Il  fut  baftu  suc- 
cessivement près  de  Talaveyra  et  de  ^St.- 
Etienne-de-Gormaz  par  Ordogno  lï  , 
roi  de  Léon.  Cette  guerre, après  avoir 
été  suspendue  plusieurs  années ,  se 
ralluma   avec   une    nouv^elle    fureur. 
Déjà  amollis  par  les  arts  et  le  luxe,  les 
musulmans  n'étaient  pins  en  état  de 
soutenir  Sfuls  les  efforts  rc;t'''rés  d'un 
ennemi  qu'ils  avaient  presque  anéanti 
deux  siècles  auparavant.  Abdérame  im- 
plora le  secours  des  Maui-es  d'Afrique  ; 
et  secondé  par  eux ,  il  rassembla  une 
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armée  de  i5o  mille  hommes,  et  s'a- 
vança au  centre  de  la  Castiile,  portant 
le  fer  et  le  feu  sur  son  passage.  Ra- 
mire  II ,  roi  de  Le'on,  le  joignit  le  6 
août  g38 ,  dans  la  plaine  de  Simancas. 
La  bataille  dura  une  jourue'e  entière , 
et  ce  ne  fat  qu'après  8  lieures  de  car- 
nage que  la  victoire  se  déclara  en  fa- 
veur des  chrétiens.  8o,ooo  musulmans 
pe'rii'tnt  par  l'c'pée  et  dans  les  eaux  de 
la  Pisuergua  et  du  Duoro.  AbdeVame 
voulut  railleries  débris  de  ses  troupes 
près  de  Salamanque  ;  mais  attaque  une 
seconde  fois  parles  chrétiens,  et  blessé 
dans  l'action  ,  il  se  vit  oblige'  de  fuir 
avec  les  restes  de  son  arme'e.  Il  sut  ce- 
pendant re'parer  ses  pertes  ,  et  profita 
habilement  de  quelques  légers  avan- 
tages. Battu  souvent ,  quelquefois  vain- 
queur ,  toujours  grand  et  redouté,  il 
soutint  long-temps  la  guerre  contre  les 
rois  de  Léon  et  les  comtes  de  Cas- 
tiile ,  qui  lui  enlevèrent  la  ville  de  Ma- 
drid ,  alors  peu  considérable.  11  fut 
assez  habile  pour  fomenter  la  division 
parmi  les  princes  chrétiens,  et  porta 
vingt-deux  fois  ses  armes  dans  le  cen- 
tre de  leurs  états.  Cré  iteur  d'une  ma- 
rine ,  il  s'empara  de  Geuta ,  sur  les  cotes 
d'Afrique.  ?*Iou(;a  ,  roi  de  Mauritanie  , 
le  reconnut  pour  souverain ,  et  fît  faire 
la  prière  en  son  nom  dans  toutes  les 
mosquées  de  son  empire.  Abdéramc  fit 
aussi  une  alliance  avec  l'empereur  de 
Constantinople ,  et  reçut  à  sa  pour  des 
ambassadeurs  grecs.  Malgréles  guerres 
continuelles  qu'il  eut  à  soutenir ,  et  les 
secours  qu'il  acheta  en  Afrique  ,  il  fit 
briller  à  sa  cour  un  luxe  dont  les  dé- 
tails paraîtraient  fabuleux  ,  s'ils  n'é- 
taient attestés  par  tous  les  historiens 
de  son  siècle.  Sous  son  règne  les  arts 
et  les  sciences  furent  cultivés.  Il  fonda 
une  école  de  médecine  ,  la  seule  qui  tùt 
alors  en  Europe;  et  fit  construire  ,  à 
3  lieues  de  Cordoue  ,  une  ville  et  un 
palais  magnifique ,  auxquels  il  donna 
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le  nom  de  Zhéra ,  que  portait  une 
de  ses  plus  belles  favorites.  Ennenc  i 
généreux  ,  il  accueillit  don  Sauche , 
roi  de  Léon  ,  qui ,  chassé  de  ses  états 
et  malade  d'une  hydropisie ,  était  venu 
se  faire  traiter  à  Cordoue ,  par  des  mé- 
decins arabes.  Il  lui  donna  un  corps 
d'armée  ,  et  l'aida  ,  en  gGo  ,  à  remon- 
ter sur  son  trône.  Abdérarae  mourut 
l'année  suivante  ,  à  l'âge  de  -j  3  ans  , 
après  avoir  porté  le  sceptre  pendant 
un  demi-siècle,  avec  plus  de  gloire  en- 
core que  de  bonheur ,  si  l'on  en  juge 
par  l'écrit  suivant ,  tracé  de  sa  main  , 
et  trouvé  dans  ses  papiers  :  «  Cinquante 
»  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  je  suis 
»  khalyfe.  Richesses ,  honneurs  ,  plai- 
»  sirs  ,  j'ai  joui  de  tout ,  j'ai  tout  épui- 
»  se.  Les  rois ,  mes  rivaux ,  m'esli- 
»  ment ,  me  redoutent  et  m'envient. 
»  Tout  ce  que  les  hommes  désirent , 
»  m'a  été  prodigue  par  le  ciel.  Dans  ce 
»  long  espace  d'apparente  félicité,  j'ai 
»  calculé  le  nombre  de  jours  oîi  je  me 
»  suis  trouvé  heureux  :  ce  nombre  se 
»  monte  à  cpiatorze.  Mortels  ,  apprc- 
»  cicz  la  grandeur ,  le  monde  et  la 
»  vie  I  »  Abdérame  eut  pour  succes- 
seur son  fils  aîné  Al-Hakem  II ,  qui 
prit  aussi  le  titre  d'Emir  el-Moume- 
nyn.  B — v. 

ABDIAS,  4".  des  12  petits  pro- 
phètes, a  été  confondu  par  les  juifs 
et  par  S.  Jérôme  avec/  Abdias ,  inten- 
dant de  la  maison  d'Achab ,  roi  d'Is- 
raël ,  qui  cacha  et  nourrit  dans  des  ca- 
vernes les  cent  prophètes  que  Jésabel 
voulait  faire  mourir ,  et  qui  se  conserva 
pur  au  milieu  d'une  cour  impie.  Abdias 
le  prophète  vécutpliisieurs  siècles  après 
Achab,  au  temps  de  Jéréraie  et  de  la 
captivité  de  Babylone.  Nous  avons  de 
lui  un  seul  chapitre  qu'il  a  composé 
contre  les  Iduméens.  Il  imite  quel- 
quefois le  style  de  Jérémie  ,  et  se 
sert  même  de  ses  paroles.  S.  Jérôme 
parle  du  toml^eau  d'Abdias  fr;e  ^le. 
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Praile  vit  à  Samariej  mais  comme  il 
coiifoud  ce  prophète  avec  l'inlendaut 
(l'Achab ,  peut-ctrc  n'a-t-il  indique  que 
le  toml)eau  de  celui-ci,  11  dit  dans  î'e- 
pitaphc  de  Ste.  Panlc ,  (}uc  cette  dame 
pieuse  étant  sortie  de  Samarie ,  aiia 
voir  les  mont.igncs  et  les  cavernes  où 
l'intendant  d'Achab  avait  cache'  cent 
prophètes ,  et  que  de  là  elle  vint  à  Na- 
zareth. G — T. 

ABDOLONYME,  issu  du  sangroyal 
de  Sidon ,  fut  réduit  à  faire  le  métier 
de  jardinier  pour  vivre.  Alexandre-le- 
(arand  s'ètaut  rendu  maître  de  Sidon  , 
permit  à  Ephestifm  d'en  nommer  roi 
qui  il  voudrait  à  la  place  de  Slxaton , 
attache  à  Dai'ius.  E])hestion  offrit  la 
couronne  à  deux  frères  chez  lesquels 
il  logeait;  mais  ils  la  refusèrent,  en 
alléguant  que,    selon  leurs  lois,  elle 
ne  pouvait  être  portée  que  par  quel- 
qu'un du  sang  royal.  Sur  la  d'amande 
qui  leur    fut  fiite   de   désigner  ce- 
lui à  qui   elle   appartenait  do  droit, 
ils  nommèrent  Ahdolonyme.  Ephes- 
tion  chargea  les  deux  frères  de  lui 
porter  la  couromie  et  les  vêtements 
royaux.    Ils    obéirent,  et    le    trou- 
vèrent bêchant  sou    jardin.  L'avar.t 
revêtu  des  ornements  de  ia  rovaule, 
ils.  le   condiùsirent  à  Alexandre.  Ce 
prince,  qui  distingua  en  lui  un  esprit 
digne  de  son  origine  ,  s'-  retourna  vers 
ceux  de  sa  suite  et  dit  :  «  Je  désirerais 
»  savoir  coraœ.  nt  il  a  supporté  sa  pau- 
»  A'relé.  —  Fasse  le  ciel ,  répondit  le 
»  nouveau  roi ,  que  je  puisse  suppoi-- 
»  ter  aussi  i-ien  ma  prospérité!  Ces 
»  mains  ont  fourni  à  t-.us  mes  besoins, 
»  et  nepossédant  rien ,  je  nemanquais 
»  de  rien.  »   Alexandre  M  si  charmé 
de  cette  réponse ,  qu'il  confirma  la  no- 
mination faite  par  Ephestion  ,  donna 
à  Abdolonyme   le  palais  et  les  biens 
particuliers   de  Straton,  son  prédé- 
cesseur ,  et  même  augmenta  ses  pos- 
sessious  d'une  partie  du  territoire  yoi- 
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sin.  Cest  ainsi  que  Quinte-Curce  et 
Justin  rapportent  cette  histoire  :  mais 
Diodore  ,  qui  appelle  ce  personnage 
Ballonimus  ,  dit  qu'il  fut  fait  roi  de 
Tyr  ;  et  Plutarque  ,  qui  le  nomme 
Alonyme,  le  fait  roi  de  Paphcs.  H  est 
probable  que  ce  récit  est  fondé  sur 
quelque  vérité ,  quoique  Qu.inte-Gurce 
paraisse  l'avoir  orné ,  selon  son  usage 
de  circonstances  fabuleuses.  M.  Delill© 
en  a  fait  un  bel  épisode  de  son  poëme 

des  Jardins.  C r. 

ABDON ,  dixième  juge  du  peuple 
hébreu  ,  de  la  tribu  'd'Ephraïm  , 
succéda  à  Ahiaîon,  l'an  iiG4  avant 
J.-G.  ;  jugea  Israël  pendant  huit  ans  , 
et  fut  enterré  à  Pharaton  ,  dans  la 
terre  d'Ephraïm;  il  laissa  4o  fds  et 
3  G  petits-fils ,  que  l'Écriture  nous  re- 
présente montés  sur  70  ânons  -,  c'é- 
tait ,  chez  les  anciens  Israélites ,  la 
monture  des  personnages  distingués, 
II  y  a  eu  encore  trois  autres  Abdon. 
Le  dernier ,  dont  il  est  parlé  dans 
l'Ecriture  ,  était  fils  de  Micha  ,  et  vi- 
vait du  temps  de  Josias  ,  cà  l'épocpje 
où  le  livre  de  la  loi  fut  trouvé  dans  le 
t 'mple.  Josias  envoya  le  fils  de  Micha 
vers  la  prophétesse  Holda ,  pour  la 

consulter  sur  ce  hvre,  G x 

ABDOUL-KÉRYM,  fds  de  Kliod- 
jah  ,  ou  maître  A'àgib'en-Mahhmoud , 
et  petit-fils  de  Mohhammed  Bolâqy, 
était  un  personnage  très  distingué  , 
^•riginaire  du  pays  de  Kachemyr. 
iVous  ignorons  l'époque  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort  ;  mais  nous 
savons  que  ,  lorsque  Nâdir-chàh  fit 
son  invasion  dans  l'Inde  ,  au  com- 
mencement de  l'année  1 738  ,  il  de- 
m.eurait  à  Dehly ,  et  eut  le  bonheur 
d'échapper  au  carnage  que  les  Per- 
sans firent  dans  cette  ville.  Abdoul- 
Kérym  trouva  accès  auprès  du  garde 
des  archives  de  Nadir;  celui-ci  le  pré- 
senta à  sou  maître  ,  et  le  fit  recevoir 
au   nomJjre  des  commensaux  de   la 
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maison  impériale.  Il  suivit  donc  Tar- 
mée  victorieuse  à  son  retour  eu  Per- 
se, et  visita  ,  en  passant  par  Kàhoul, 
le  tombeau  de  son  aïeul  maternel. 
Arrive'  à  Cazwyn ,  il  obtint  de  Na- 
dir la  permission  de  faire  le  pcleri- 
n.ige  de  la  Mckke.  C'était  le  prin- 
cipr.l  motif  qui  l'avait  deterçiiné  à 
quitter  l'Inde  ,  et  à  suivre  l'arme'e  vic- 
torieuse. Il  partit  donc  le  i  G  du  mois 
de  i-eby'i  2". ,  1 1 54  (  4  j'^'"  ^  74 1  )  ? 
avec  A'iouy ,  célèbre  médecin  ,  fit  ses 
dévotions  à  Medyne  et  à  la  Mckke  , 
s'embarqua  ensuite  à  Djeddali,  aborda  à 
Mascât,  de  là  à  Pondichcry,  et  arriva  à 
Dehiy  le  '21  juillet  174^  -,  api'ès  plus 
de  4  anne'es  d'absence.  Abdouî-Ke'ryra 
a  écrit  ses  Me'raoires  eu  j^ersan  ,  sous 
le  titre  deBéyofii  Oàd'fi  (  e'claircisse- 
ment  nécessaire  )  ;  ils  contiennent  dos 
dii'tiils  très  circonstancie's  et  très  exacts 
sur  les  opérations  miliSaircs  et  la  vie 
de  Nàdir-cliàii  ,  la  relation  de  son 
pèlerinage ,  et  un  précis  curieux  des 
événements  politiques  de  l'ilindous- 
tân  vers  la  fin  du  rèp;ue  de  TMob- 
liammed-cliàh ,  et  au  commencement 
de  celui  d'Abhmed-chàh  ;  ces  Mémoi- 
res ont  été  traduits  en  anglais  par 
M.  Gladwin  ,  qui  a  cru  devoir  sup- 
])rimer  tout  ce  qui  concernait  Nàuu- 
chàh  ,  avant  sou  retour  de  l'Hindous- 
làn.  En  effet ,  cette  portion  de  l'his- 
toire du  conquérant  persan  a  été 
parfaitement  décrite  par  le  myrzâ 
Melidv.  La  traduction  de  M.  G'.adwin 
a  paru  à  Calcutta  en  i-jSS  ,  en  i  vol. 
in-8\  Cette  édition  est  devenue  ex- 
trêmement rare.  On  trouve  au  bas  des 
pages  les  noms  orientaux  de  personnes 
et  de  lieux  écrits  en  très  beaux  carac- 
tères taaiyc.  .l'ai  extrait  des  Mémoires 
d'Abdoui-Kérym ,  la  relation  de  son 
peler iiiage  à  la  Mekke  ;  clic  forme  îe 
])reii]ier  volume  de  ma  CGllecticn 
portative  de  Foyages ,  traduite  de 
différentes  lajioiues  orientales  et  euro- 
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pécnnes  ,  Paris,  1 797  et  anne'es  suiv., 
in- 1 8 ,  5  vol.  et  im  atlas.       L — s. 

ABDOUL  -  RAHHYM  ,  le  Khani 
Kbâuân,  était  un  des  personnages 
les  plus  rccommandables  de  l'empire 
mogol ,  tant  par  la  distinction  de  sa 
naissance  que  par  ses  talents  pohti- 
qucs  et  son  immense  érudition.  Il 
rendit  d'importants  services  à  l'empe- 
reur Akbar  ,  dans  différentes  négo- 
ciations. Le  même  souverain  chargea 
ce  savant  de  traduire  en  persan  les 
Commentaires  que  l'empereur  Bà- 
bour  avait  composés  en  langue  turke , 
c'est-à-dire  tatare  ,  et ,  proprement , 
oigoure.  La  Bibliothèque  impériale 
possède  un  exemplaire  de  cette  inté- 
ressante traduction  persane ,  intitulée 
Oùaqati  Bdbour  (  Actions  de  Bâ- 
boui'  ).  J'y  ai  puisé  d'excellents  et 
nombreux  matériaux  pour  mon  ou- 
vrage sur  l'IIindoustàn.  Abdoul- 
Balibym  était  également  très  versé 
dans  les  langues  arabe  et  hindoue  ,  et 
]iassait ,  avec  raison  ,  pour  un  excel- 
lent poète.  11  mourut  à  DehIy  en  l'an 
de  l'hég.  io36  (  1 0^7-8  de  J.-C.  ), 
dans  la  7^2' .  année  de  son  âge.  P^oj. 
Babour.  L  — s. 

ABDUL-HAMID ,  sultan  ,  le  der- 
nier des  5  fils  d'Achmet  îll ,  parvint  à 
l'empire  en  i774,«ipiès  la  mort  de 
son  frère  aîné  Mustapha  III.  Il  était 
né  le  10  mai  1725.  Tiré  de  prison 
pour  monter  sur  le  trône  dans  lui  âge 
qui  touchait  à  la  vieillesse  ,  il  n'y  porta 
ni  courage  ni  acti\Hlé.  Agé  de  5o  ans  , 
il  en  avaitpassé  4^  dansle  vieux  sérail , 
où  son  occupation  ordinaire  était  de 
faire  des  arcs  et  des  flèciies.  Il  s'en  fal  ■ 
lait  debcaucoupqu'untc!  caractèrecou- 
vîntaus  circonstances  difficiles  où  le 
sort  le  faisait  régner  ;  et  jamais  l'empire 
ottoman  n'éprouva  plus  d'humiliations. 
Mustapha  111  avait  commence;  les  pré- 
paratifs de  la  guerre  contre  la  Russie; 
son  successeur  ,  ami  de  la  paix  ,  mais 
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jaloux  de  l'honneur  de  son  trône , 
ordonna  des  préparatifs  immenses: 
ses  armées  ,  sous  les  ordres  du  grand- 
visir  ]Mussum-Ot;lou  ,  furent  j)ortc'es  à 
400,000  com))attauts  ;  niais  ja  disci- 
pline et  la  valeur  des  Eusses  triom- 
phèrent partout  du  nojujjre  et  de 
Tignorance  de  leurs  ennemis.  Les 
Tiirks  ,  déjà  battus  par  les  généraux 
Soltikow  ,  Kamenskv  et  Suwarow  , 
lurent  enfermes  dans  leur  camp  de 
Schumia,  parles  manœuvres  savantes 
du  feld-maréchal  Romanzow  ,  et  le 
Ansir  ,  sépare'  de  ses  de'tachements  et 
de  ses  magasins  ,  ne  pouvant  ni  se 
retirer,  ni  combattre,  ni  recevoir  des 
secours  ,  fut  réduit  à  demander  la 
paix.  Les  préliminaires  furent  signés  à 
Kainardji ,  sur  un  tambour,  par  le 
feld-maréchal  Romanzow  et  le  lieute- 
nant du  grand-visir  ;  Mussura-Oglou 
feignant  d'être  malade  ,  pour  éviter  la 
honte  de  se  trouver  en  présence  de 
son  vainqueur.  Ce  traité  honteux  Hit 
conclu  dans  le  mois  de  juillet  i774> 
La  Porte  reconnut  l'indépendance  des 
petits  Tatares  ,  et  toutes  les  mers  de 
remph-e  ottoman  furent  ouvertes  au 
commerce  russe  :  tant  d'avantages 
n'empêchèrent  pas  le  cabinet  de  Péters- 
bcurg  de  faire ,  pendant  plusieurs  an- 
nées, une  guerre  sourde  au  malheureux 
Abdul-Hamid.  Les  généraux  russes  en- 
Talm-entla  Ciimée;le  divan  consterné, 
qui  souffrait,  sans  se  plaindre,  leurs 
«empiétements  frauduleux ,  osa  à  peine 
murmurer  contre  c^tte  agression  pu- 
blique. Abdiil-Hamid  voyait  la  déca^ 
dence  de  son  empire  ;  il  en  gémissait , 
et  ne  pouvait  la  prévenir  ni  l'arrêter. 
Enfin,  en  1787  ,  excité  par  les  con- 
seils et  les  promesses  de  l'Angleterre  , 
il  déclara  de  nouveau  la  guerre  à  la 
Russie  ;  mais  il  était  trop  tard  ;  la 
•Crimée  était  déjà  mise  au  rang  des 
provinces  de  C«ithcrine.  En  vain  le  roi 
iie  Suède  Gustave  JII  lit  eu  &ycm- 
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des  Ottomans  une  diversion  puissan- 
te; les  armées  lurkcs  ne  combatti- 
rent ])as  sans  honneur  contre  celles 
de  l'Autriclie  ,  que  l'empereur  Jo- 
seph n  avait  réunies  aux  forces  de 
Catherine  ;  mais  la  fortune  et  l'audace 
du  prince  Potcmkin  (  fo}'.  ce  nem  ) 
rendirent  ces  premiers  succès  iinillies. 
Toutes  les  provinces  turkes  au-ii<là 
du  Danube  furent  conquises  ;  CIuk  zim 
et  Oczakofl" tombèrent  au  pouvoir  d;  s 
Russes  ,  et  l'Orient  parut  m.  nacé 
d'une  gi-ande  révolution.  Abdul-lla- 
mid  mourut  le  7  avril  1789  ,  au  mi- 
lieu des  préparatifs  d'une  nou\'e]le 
campagne ,  laissant  à  sou  neveu  Sc.'un , 
fils  de  Mustapha  111,  un  empire  aliài- 
bU  par  des  pertes  irrépai-abîes ,  des 
ministres  lâches  et  corrompus  ,  des 
pachas  révoltés  ,  des  armées  sans  dis- 
cipline ,  des  généraux  sans  talents  et 
sans  expérience.  C'est  avec  ces  moyens 
et  sous  ces  tristes  auspices  que  ce 
jeune  prince  monta  sur  le  trône ,  pour 
en  être  précipité  seize  ans  après  l'ar 
une  catastrophe  encore  plus  funeste. 

E— D. 

ABEILLE  (  Gaspard),  i;é  à 
Riez  en  Provence,  vers  l'an  i(j.i8, 
vint  de  bonne  heure  à  Paris  ,  et  i'ut 
introduit  chez  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg .,  qui  ayant  goûté  sou  esprit ,  se 
l'attacliaen  qualité,  de  secrétaire.  L'ab- 
bé Abeille  fut  aussi  rccberché  du  duc 
de  \  endome;  le  prince  de  Conti  l'esti- 
mait beaucoup,  et  l'emmenait  souvent 
à  l'Isle-Adam.  Il  plaisait  à  ces  dei'.x 
princes  par  sa  conversation  viic  et 
animée ,  par  le  tour  piquant  qu'il  don- 
nait aux  bons  mots  les  plus  comnuuis. 
Un  visage  fort  laid  et  plein  de  rides , 
qu'il  arrangeait  comme  il  voulait  , 
lui  tenait  lieu  de  différents  masques. 
Quand  il  usait  une  comédie  ou  un 
conte,  il  se  servait  fort  ]Maisaranient 
de  cette  physionomie  mobile  pour  faire 
distinguer  les  différents  interlocuteurs. 
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Reçu  à  rAcadëmie  française  le  1 1  aoiit 
1704  ,  à  !a  place  de  Charles  Boileau, 
abbé  de  Bi-aiiiicu ,  Abeille  fut  ensuite 
nomme  secrétairc-gëneral  de  la  pro- 
vince de  Normandie;  il  était  prieur  de 
Notre-Dame-de-la-Mercy ,  et  mourut  à 
Paris  le  22  mai  i  ■^  1 8.  Quoique  engagé 
dans  l'état  ecclésiastique ,  il  ne  crut  pas 
apostasierentravaiUantpourletliéàtre. 
lia  composé  :  I.  Ar^élie ,  reine  de 
Thessalie ,\.ïA^.  en  5  actes  et  envers, 
représentée  en  if)73,impr.  en  iG']47 
in- 1 2 ;  Il .  Coriolan, tr ag. ,  représentée 
etirapriméeen  iG'^ôjiu-iCi.  Cette  der- 
nière pièce  eut  i  ■]  représentations.  D'a- 
près une  tradition  populaire,  appuyée 
^.^r  un  passage  du  Recueil  des  pièces 
fugitives  d'histoire  et  de  littérature 
anciennes  et  modernes ,  par  Fiachat 
de  St. -Sauveur,  on  a  très  souvent 
répété  que  l'un  des  personnages  de 
Coriolan  après  avoir  dit  ce  vers  : 

Vous  soiivient-il ,  ma  sœur,  du  feu  roi  notre  père? 

Étant  resté  coui  1 ,  un  rieur  du  parterre 
répondit  par  celui-ci  du  prince  Jodcîet  : 

Ma  foi,  s'il  m'en  souvient,  il  ne  m'en  souvient  ^uère. 

Titon  du  Tillrt  et  le  P.  Nicéron  cite  ut 
cette  anecdote  à  propos  d'y^rgélie. 
Mais  le  vers  qui  fait  le  fonds  de  cette 
plaisanterie  ne  se  trouve  ni  dans  C<.- 
riolan  ni  dans  Argélie.  On  n'eu  a  pas 
moins  fait  l'épitaphe  suivante  : 

Ci-gît  un  auteur  peu  fêté  , 
Qui  crut  aller  tout  droit  à  l'immortalité  ; 
Mais  sa  gloire  et  son  corps  n'ontqu'une  même  bière  ; 

Kt  quand  Abeille  on  nommera  , 

Dame  postérité  dira: 
Ma  fol,  s'il  m'en  souvient,  il  ne  m'en  souvientguère. 

ITI.  Lynce'e  ,  trag. ,  représentée  eu 
iG'yB,  imprimée  en  1681  à  la  Haye. 
Cette  édition,  la  seule  qu'on  connaisse, 
est  très  incorrecte.  L'abbé  Abeille  , 
cédant  aux  suggestions  de  quelques 
personnes  scrupuleuses  ,  ne  mit  plus 
son  nom  aux  autres  ouvrages  qu'il 
imposa  pour  le  théâtre.  Ce  fut  sous 
nom  de  La  Thuilerie  qu'il  donna 
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Hercule  ,  trag. ,  jouée  et  imprimée  ck 
1G81  ;  et  Soliman,  trag. ,  jouée  en 
1 63o  ,  imprimée  en  168 1 .  (  f^oy.  La 
Thuilerie.  )  La  comédie  de  Crispin 
bel-esprit ,  qu'on  trouve  dans  les 
œuvres  de  ce  dernier  ,  est  attribuée 
par  quelques  personnes  à  l'abbé 
Abeille,  qui  a  aussi  composé  Silamis 
et  la  Mort  de  Caton  ,  tragédies.  Ces 
dernières  pièces  ne  sont  pas  impri- 
mées. L'altbé  Abeille  a  publié  en  diffé- 
reutcs  occasions  des  épîtres  sur  le 
Bonheur ,  sur  l'yîmilié ,  sur  V Espé- 
rance ;  et  des  odes  sur  la  Valeur , 
les  Sciences ,  la  Prudence  ;  contre 
les  Stoïciens,  et  la  Constance  ou 
Fermeté  de  courage.  Toutes  ces 
pièces  sont  imprimées.  C'est  à  l'occa- 
sion de  la  dernière  que  Chaulieu  fit 
i'épigrarame  suivante  : 

Est-ci^  Soint-Attlaire  ou  Toureille  , 

Ou  tous  iIpu^  qui  vous  out  appri.s 

Qut,  dans  l'oile  ,  seigneur  Abeille, 

Indifféremment  on  ait  pris 

Patience^  vertu  ^  constance? 
Peut-^tre  en  saurez-vous  un  jour  la  diffiireoce  ; 
Apprenez  cependant  comme  on  parle  à  Pari»  ; 

Votre  lonf^c  persévérance 

A  nous  donner  de  mauvais  vers  , 

C'est  ce  <ju'ou  appelle  constance  ; 

Et  dans  ceux  qui  les  out  souffert» 

Cela  s'appelle  cadence. 

L'abbé  Abeille  avait  aussi  compose 
a  opéra ,  Hésione  et  Ariane  ;  ces 
deux  ouvrages  que  Quinaidt  aurait  pu 
lui  envier,  si  l'on  en  croit  M.  de  Sacy, 
n'ont  pns  vu  le  jour.  Il  a  eu  part  à  la 
traduction  de  Justin  par  Ferrière, 
dont  la  ï  '■''.  édit.  est  de  i  fjg3.  U'Alcm- 
bcrt  a  fait  l'éloge  de  l'abbé  Abeille;  on 
le  trouve  dans  le  tome  III  de  son 
Histoire  des  Membres  de  l'Acadé- 
mie française  ;  d'Alembert  y  rapporte 
une  autre  épigramme  contre  Abeille  . 
attribuée  à  Racine  ,  et  ([ui  paraît  être 
de  Faydit.  Le  style  d<;  l'abbé  Abeille 
est  presque  toujours  lâche  et  languis- 
sant. A — B — T. 

ABF.ILLE  (  SciPioN  ) ,  frère  du 
préréd(-nt ,  né  dans  la  même  ville,  cul- 
tiva la  poésie  avec  quelques  succès  ; 
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mais  il  dirigea  priuci paiement  ses 
études  vers  l'art  de  gue'rii-.  U  (itdeux 
campagnes  en  Allemagne,  enqualite'dc 
chinirgien-major  du  rcg.  de  Picardie , 
et  mourut  à  Paris  le  9  dec.  1G97. 
On  a  de  lui  des  ouvrages  aujoind'hiii 
peu  dignes  d'attention  :  I.  Histoire 
nouvelle  des  os ,  selon  les  anciens  et 
les  modernes ^envichxçàç  vers ,  1 685 , 
in-i  '^,  ;  II.  Analovne  de  la  tête  et  de 
ses  parties,  1689  et  iGgG  ,  in- 1-2; 
111.  Chapitre  sijigulier  tiré  de  Gui- 
don ,  I G89  et  1 093  ,  i:!-  T  -2  ;  IV.  Trai- 
té des  plaies  d' arcjuehusades ,  1690  , 
in-i'2;  V.  Le  parfait  Chirurgien 
d'armée  ,  1696.  A  la  suite  de  ce  der- 
nier, on  trouve  les  trois  ouvrages  pré- 
cédents. —  Abeille  son  fils  embrassa 
la  profession  de  comédien  ,  et  l'exer- 
ça en  province  ,  où  il  est  mort.  îl 
donna  en  1 7  1 2  /a  Fdle  Falet ,  co- 
médie en  vers  et  en  3  actes  ,  non 
imprimée  ,  et  qui  eut  sept  représenta- 
tions ;  on  attribue  aussi  cette  pièce  à 
l'abbé  Gaspard  Abeille ,  son  onde.  Il 
avait  composé  une  petite  comédie  in- 
titulée :  Cri^pin  jaloux ,  qui  n'a  pas 
été  représentée.  A — B — t. 

ABEILLE  (Louis -Paul),  né  à 
Toulon,  le  2  juin  17 19,  de  la  So- 
ciété d'agriculture  de  Paris  ,  successi- 
vement inspecteur-général  des  manu- 
factures de  France  ,  et  secrétaire-gé- 
néral du  conseil  du  bureau  du  com- 
merce ,  mort  à  Paris ,  le  28  juillet  1 80  7 , 
a  publié  :  1.  Corps  d'obsertHiiions  de 
la  Société  d'agriculture  ,  de  com- 
merce et  des  arts ,  établie  par  les 
états  de  Bretagne,  1761  ,in-8".; 
IL  Principes  sur  la  liberté  du  com- 
merce des  grains  ,  1 768  ,  iu-S".  Il  a 
eu  part ,  avec  quelques  uns  de  ses 
confrères ,  à  la  rédaction  des  Obser- 
vations de  la  Société  d'agriculture 
de  Paris,  sur  l'uniformité  des  poids 
et  mesures  ,  1 790  ,  in-8". ,  etc.  ;  et 
a  été  éditeur    des    Observations  de 
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Maleslierbes  sur  l'Histoire  naturelle 
de  Bujf'on,  1796,  2  vol.  in-8\  et 
in-/,".  A— -B— T. 

ABEL,  2^  fils  d'Adam  ,  était, 
selon  l'opinion  cunmiune  ,  et  d'après 
riiistorien  Josèplie  ,  frère  jumeau  de 
Caïn.  Plusieurs  le  font  naître  un  an 
après  son  frère ,  c'est-à-ciire  la  2". 
année  du  monde  ;  d'autres  lui  donnent 
i5  ans  ,  et  quelques  uns  enfin  3o  an* 
de  moins.  Gain  était  laboureur ,  et 
Abel  se  livrait  à  la  vie  pastorale.  Tous 
deux  offraient  des  présents  au  Sei- 
gneur :  Gain ,  les  prémices  de  ses  fruits  j 
et  Abel,  les  premiers-nés  de  son  trou- 
peau. Dieu  témoigna  qu'il  agréait  les 
offrandes  d'Abel ,  et  qu'il  rejetait  celles 
de  son  frère.  Celui-ci ,  consumé  d'en- 
vie ,  invita  Al)el  à  sortir  ,  et  le  tua  an 
milieu  des  champs.  Le  sanc-  imiocent 
de  ce  juste  cria  vers  le  ciel,  et  le  Sei- 
gneur demanda  à  Gain  ce  qu'était  de- 
venu Abel,  Il  répondit  :  a  Suis-Je  le 
»  gardien  de  mon  frère  ?  »  L'Eglise 
cite  souvent  le  sacrifice  d'Abel  comme 
le  modèle  d'un  sacrifice  saint ,  pur ,  dé- 
sintéressé, c'est  particulièrement  dans 
le  Canon  de  la  messe  :  Sicut  accepta 
hahere  dignatus  es  munerapueri  tui 
justi  Abel.  Plusieurs  Pères  de  l'Eglise 
ont  cru  qu'Abel  était  mort  sans  avoLr 
été  marié  ;  et  c'est  sans  doute  cette 
opinion  qui  a  donné  lieu  à  une  secte 
d'hérétiques  qui  s'éleva  aux  environs 
d'Hippone  en  Afrique ,  sous  les  règnes 
d'Areadiusetd'Honorius,etquiprit,du 
nom  d'Abel,  celui  d'Abélites  ou  d'Abélo- 
nites.  Cette  hérésie  consistait  à  con- 
damner l'usage  du  mariage.  Au  rapport 
de  quelques  voyageurs  ,  on  montre  à 
16  milles  de  Damas  un  tombeau  que 
l'on  dit  être  celui  d'Abel  ;  et  S.  Jérôme 
assure  que,  de  son  temps,  la  tradition 
constante  d<;s  Hébreux  était  qu'Abel 
avait  été  tué  dans  la  contrée  qui  en- 
vironne Damas.  Mais  on  sait  quel  est 
le  goût  des  peuples  de  l'Orient  peux- 
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les  monuments  qui  semblent  les  le- 
poitcr  jusqu'aux  premiers  temps  du 
nioRde.  Ce  que  nous  savons  de  plus 
positif  au  sujet  d'Abel ,  c'est  que  sa 
mémoire  a  toujoui-s  été'  en  graude  vé- 
nération. S.  Paul  dit  de  ce  patriarche 
que  son  sang  parle  encore  après  sa 
mort.  Jesus-Christiui-même  le  qualifie 
du  nom  de  Juste  ;  et  sou  sacrifice  est 
loué  dans    l'église    comme  ceux  de 
Melcliisedecb  et  d'.^braham.  Tout  le 
monde  connaîlla  Mort  d^Abel ,  poëme 
par  Gessner.  M.  Legouvéadonnésur 
ce  même  sujet  une  tragédie  eu  3  actes. 
C— T. 
ABEL  ,  roi  de  Danemarck  ,  i". 
fils  de  Waldemar  II,  eut  en  partage 
le  ducbé  de  Sleswirk  ou  le  Jutland 
méridional  ;  mais  le  trône  étant  échu , 
en    I  'i4 1  ?  ^  Eric  ,  son  frère  aîné  , 
l'ambition    divisa    bien  lot    ces  deux 
princes.  Abel  fit  une  étroite  alliance 
avec  Adolpl'.e    de  Hojstfin ,  dont  il 
avait  épousé  la  fille  ,  nommée  Mecn- 
tilde.  Se  voyant  appuyé  ,  il  déclara  la 
guerre  à  sou  frère ,  et  soutint  ses  autres 
frères  dans  leur  rébellion  contre  Eric. 
Ce  monarque  ,  successivement  vain- 
queur de  tous  ses  rivaux  ,  força  Abel 
à  demander  la  pais  et  à  se  reconnaî- 
tre son  vassal.  Peu  après,  en   i25o, 
les  comtes  de  Hoistein  ayant  refusé  de 
restituer  à  la   couronne  la    viUe    de 
Eendsboig  ,  Eric  marcha  contre  cuxj 
comme  il  passait  par  le  duché  du  Jut- 
land méridional,  Abel ,  qui  avait  for- 
mé le  plus  horrible  dessein  ,  l'invile  à 
un  repas  près    de  Sleswick  ,  comme 
pour  resserrer  les  nœuds  de  l'amitié  : 
au  repas  succèdent    des  jeux  et  des 
l'êtes  ;  les  deux  frères   se  mettent  à 
jouer  aux  échecs,  jeu  favori  des  Scan- 
dinaves. Tout  à  coup  .Abel  dit  au  roi , 
son  frère  :  «  Te  souvient-il  quand  tu 
»  livrais  au  pillage  la  ville  de  Sleswick  ? 
»  Te   rappelles -tu    avoir    forcé   ma 
»  fille  à  se  sauver  nu-pieds  au  milieu 
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»  des  fîiies  du  peuple  ?  »  Eric  répon- 
dit :  «  Soyez  coûtent ,  mou  cher  frère , 
»  j'ai ,  dieu  merci ,  de  quoi  lui  paver 
»  ses  souhcrs.  —  Kon,  réplique  Abel , 
»  d'une  voix  de  tonnerre ,  tu  ne  seras 
»  plus  dans  le  cas  de  le  faire.  »  Eric 
est  aussitôt  chargé  de  fers  et  jeté  dans 
un  bateau  ,  sur  la  rivière  de  Sley  ,  où 
il  est  livré  à  un  danois  nommé  Gud- 
muudson  ,  autrefois  exilé  par  ses  or- 
dres ,  qui  le  décapita  ,  et  j(ta  son 
corps  dans  la  rivière.  Pom*  voiler  sou 
ciime ,  Abel  témoigna  en  public  la  plus 
vive  douleur.  Cet  artifice  i  éussit ,  et 
tout  le  Danemarck  crut  Abel  innocent 
du  meurtre  de  son  frère  ,  meurtre  dé- 
couvert par  le  corps  déchiré  du  roi 
que  les  vagues  avaient  jeté  sur  le  ri- 
vage. D'ailleurs,  six  nobles  holstenois 
affirmi-rent  ])ar  sej-menl  qu'Abc!  n'était 
point  coupable  de  la  mort  de  soi;  frère , 
occasionnée,  suivant  ces  faux  témoins , 
par  une  chute  accidentelle.  Le  malheu- 
reux Kric  ne  laissait  pas  d'eufants  mk- 
les ,  et  les  états  de  Danemarck ,  jjour  ne 
point  s'écarter  de  la  coutume  établie  , 
élurent  pour  souverain  ,  en  laSo  ,  le 
fratricide  Abel.  Ce  prince  obtint  les 
suffrages  de  la  nation ,  on  accordant 
aux  Etats  plus  de  pouvoir  qu'ils  n'en 
avaient  eu  sous  les  règnes  précédents  ; 
mais,  avant  voulu  maintenir  une  taxe 
extraordinaii'e ,  établie  par  son  frère  , 
les  Frisons  se  révoltèrent  ;  il  marcha 
contre  eux  et  les  défit  en  i'^5'i.  L« 
lendemain  de  la  bataille,  les  rebelles 
reA"inrent  à  la  charge  ,  attaquèrent  le 
roi  dans  son  camp  ,  mirent  son  armée 
en  déroute  et  le  tuèrent.  Aussi  fourbe 
qu'inhumain,  Abel  avait  eu  l'art  de 
cacher  sa  cruauté  sous  une  appaience 
d'humanité.  Son  frère  Christophe  I". 
lui  succéda.  M — H — n. 

ABEL  (  Gaspard  )  ,  prédicateur 
àWcstdorf,  dans  la  principauté  d'Hal- 
berstadt ,  né  à  Hindenbm-g ,  en  i  ti'-ô, 
muit  à  Westdorf  eu  i^63  ,  fit  sc>» 
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«tuclcs  à  runiversilc  de  Helmstcpdt , 
et  fut  successivement  rectour  à  Ost'v- 
J)iiig  et  à  lialbcrstadt.  C'était  un  savant 
antiquaire  :  ses  Antiquiitis  alleman- 
des ,  saxonnes  ,  hébraïques  et  grec- 
ques eu  sont  la  jireuve.  Outre  ces 
grands  ouvrages  ,  il  a  écrit  :  Hisioria 
inonarchiaruni  oibis  antiqui,  (Leip- 
zig ,  l '^  1 5  ,  in-8".  ) ,  et  plusieurs  dis- 
sertations et  traites  particuliers.  Il 
était  aussi  poète  ;  il  a  traduit  en  vers 
allemands  les  Iléroides  d' Ovide  et  les 
Satiies  de  Boileaii.  G — t. 

AI>KL  (  Frédlric  God.  ) ,  fils  de 
Gaspard ,  médecin  à  lialberstadt , 
oîi  il  naquit  le  8  juillet  1 7  1 4 ,  el  mou- 
rut le  lio  nov.  1  '^94.  Après  avoir  reçu 
une  éducation  elassique  à  Haibers- 
tadt  et  à  Wolîenbutîel ,  il  e'tndia  dans 
la  première  de  ces  deux  villes  la  théo- 
logie ,  sous  Moslieim ,  eu  i-jôiiCt, 
un  an  après,  se  rendit  à  Halle,  où  il 
assista  aux  discours  pu].i!ics  de  Wolf 
et  de  Baumgarten  ,  et  prêcha  souvent 
avec  i)eaucoup  de  succès.  Quoiqu'il  eût 
de  graudes  espérances  de  remplacer 
le  chef  de  l'e'colc  de  St. -Jean  dans  sa 
ville  natale ,  il  quitta  Tètat  ecclésias- 
tique après  quelques  années ,  par  la 
crainte  de  se  priver  de  la  faculté  de 
professer  librement  ses  opinions,  et  de 
se  voir  forcé  de  faire  violence  àl'exlrê- 
mc  franchise  età  la  loyarité  parfaite  qui 
le  distinguaient  ;  mais  l'état  qu'il  em- 
brassa lui  offrit  im  écueil  d'un  autre 
genre.  Quoique  ])raticicn  zélé  et  heu- 
reux pendant  près  de  cinquante  ans  , 
il  n'avait  aucune  confiance  dans  les 
moyens  de  la  médecine  ,  et  ne  ces- 
sait de  ré  peter  que  cette  science  man- 
quait toui-à-fait  de  principes  solides , 
et  que  l'organisation  humaine,  comme 
il  s'en  était  cojivaincu  par  la  dissec- 
tion d'un  grand  nombre  de  cadavres , 
variait  tell  eracnt  d'individu  à  individu , 
(ju'ori  ne  pouvait  jamais  êti'c  eertain 
da  l'effet  des  remèdes.  Ou  a  de  lui  une 
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Diss.  de  stinnilantiiim  mechanicd 
ojjerandi  raiione ,  et  une  Traduction 
de  Jiwenal ,  en  vers  métriques,  qui  est 
plus  remarquable  par  la  fidélité  que 
par  l'élégance  et  l'harmonie.  Cette 
traduction  avait  été  faite  clans  sa  jeu- 
nesse, par  le  conseil  de  soi;  ami  Gleim  j 
il  la  retoucha  peu  d'années  avant  sa 
mort,  et  la  pid^lia  eu  l'jBB.  11  avait 
l'intention  de  corriger  et  de  publier 
une  autre  traduction  du  Remedium 
ainoris  d'Ovide ,  qu'il  avait  égale- 
ment composée  dans  un  âge  peu 
avancé,  et  de  s'essayer  sur  les  sa- 
tires de  Perse  ;  mais  l'âge  et  d'autres 
occupations  l'en  empêchèrent.  Abel 
se  maria  en  i  'J44  ■>  <^t  laissa  trois  filles 
et  deux  fils,  dont  l'un ,  Jean  Abel ,  mé- 
decin à  Dusseldorf ,  s'est  fait  un  nom 
comme  écrivain.  SchliclitegrolVs  Ne- 
h'oiog,  auf  das  J.  1794-  B-  !•  S. 
34t>,  270.  S — R. 

ABEL   (  Charles  -  Frédéric   )  , 
musicien  célèbre,  né  à  Coethen  en 
1 7  19  ,  fut  élève  de  Sel).  Bach  ,  et , 
pendant  pix-s  de  i  o  ans  ,  attaché  à  la 
troupe  du  roi  de  Pologne ,  à  Dresde  j 
mais  les  malheurs  de  la  guerre  ajant 
réduit  cette   cour  à   une  rigoureuse 
économie  ,  il  quitta  Dresde  en  1 758 , 
et  parcourut  successivement,  dans  mi 
état  voisin  de  la  détresse,  plusieurs  des 
petites  capitales  de  l'Allemagne;  enfin, 
l'année  suivante  ,  il  airiva  en  Angle- 
terre ,  où  il  trouva   bientôt   à  tii-er 
parti  de  ses  talents.  Le  duc  d'York 
devint  son  protecteur ,  et  lorsqu'on 
forma   la  troupe   de  la  reine ,  il  y 
fut  compris  avec  des  appointements 
de  200 1.  st.  par  an  ,  et  devint  direc- 
teur de  la  chapelle  de  celte  princesse. 
Abel  était  moins  renom  me  pour  la  com- 
position que  pour  l'exécution  ;  cepen- 
dant ses  morceaux  furent  très  répan- 
dus et  sou^'enl  joués  dans  les  fêtes 
publiques.  Il  passait  pour  le  plus  ha- 
bile violon  de  son  temps  {viola  ditf 
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gamha).  On  a  de  lui  27  œuvres  gr.i- 
vees  à  Londres  ,  et  publiées  ,  dejjuis 
1760  jusqu'en  1784,  en  Angleterre, 
à  Paris  ,  à  Berlin  et  à  Amsterdam. 
Quoique  d'un  caractère  irascible  et 
emporte' ,  il  était  bien  vu  dans  la  so- 
ciété. Son  principal  défaut  était  k 
passion  du  vin ,  qui  probablement 
abrégea  ses  jours.  11  mourut  à  Lon- 
dres le  22  juin  1 787  ,  à  la  suite  d'une 
espèce  de  léthargie  qui  dura  trois 
jours.  G — ï. 

ABEL  Foj,  ÂBLE. 

ABELA  (  Jean- François  )  naquit  à 
Malte  vers  la  fin  du  1 6".  siècle ,  d'une 
famille  illustre  ,  qui  s'éteignit  avec  lui. 
il  entra  debonne  heure  dans  l'ordre  des 
chevaliers  de  Jérusalem,  et  s'y  distin- 
gua au  point  qu'il  obtint ,  avant  1622 , 
le  titre  de  vice -chancelier,  et  enfin 
celui  de  commandeur.  Il  est  principa- 
lement connu  par  un  ouvrage  curieux 
et  devenu  rare  ,  intitulé  :  Malla  il- 
lustrata,  ovvero  délia  descrizione  ai 
Malla  ^  con  le  sue  antichità ,  ed  al- 
tre  notizie.  Malte,  1 64  7 ,  in  -  folio. 
L'auteur  y  montre  une  grande  érudi- 
tion et  semble  avoir  embrassé  tout  ce 
qui  concerne  sa  patrie.  L'ouvrage  est 
divisé  en  quatre  livres  :  le  i'''",  traite 
de  la  topographie  et  de  la  statistique 
de  l'ile  de  Malte  ;  le  i".  en  retrace 
l'histoire  ;  le  5''.  contient  des  notices 
sur  les  églises ,  les  couvents  ;  et  le 
4''.  d'autres  notices  sur  les  grands- 
maîtres,  sur  les  familles  et  les  hommes 
les  plus  remarquables.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  quelques  particula- 
rités sur  la  vie  d'Abela  ;  Oi)  y  A^oit 
qu'en  1 6 1  o  il  était ,  avec  la  flotte  des 
galères  de  la  religion  et  le  vaisseau 
amiral,  dans  l'île  de  Lampédouse. 
Il  voyagea  dans  inie  grande  partie  de 
i'I'^urope ,  recherchant  avec  le  plus 
grand  soin  les  monuments  et  les  li- 
vres anciens.  Abela  entretenait  des 
correspondances  avec  les  savants  les 


j>lus  distingués  de  son  temps  :  il 
uomme  lui-même  Georgio  Gualteri , 
auquel  il  fut  très  utile ,  lorsque  celui-ci 
pajcourut la  Sicile  pour  eu  recueillir 
les  monuments  ;  Luc  Holstein ,  qu'il 
amena  lui-même  dans  l'île  de  Malte, 
au  retour  de  ses  voyages  5  et  Pciresc  , 
auquel  il  envoya  divers  objets  rares 
de  cette  île.  On  voit,  par  quelques 
passages  de  son  ouvrage,  qu'il  l'a  com- 
posé dans  un  âge  avancé.  Ce  livre, 
a  été  traduit  en  lalii!  par  Jeau-Antoine 
Seiner  ,  qui  y  a  ajouté  une  courte 
préface  j  cette  traduction  a  été  pu- 
bliée séparément,  et  insérée  en  1 725, 
dans  le  iS".  volume  du  recueil  de 
J.-G.  Graevius ,  intitulé  :  Thésaurus 
aiûiquitaium  et  historiarum  Siciliœ. 
Leyde,in--fol.  Seiner  ,  dans  sa  préface, 
s'exprijne  sur  Abela  d'une  manière 
très  honorable  ;  et  Pierre  Burrmann , 
dans  celle  qu'il  a  faite  au  i  j*".  vol.  du 
Thésaurus  de  Grœvius ,  eu  parle 
à  peu  près  dans  le  même  sens.  Ce 
dernier  lui  reproche  bien  d'avoir  ad- 
mis quelquefois  des  traditions  fabu- 
leuses ;  mais  ,  ajonte-t-il ,  ces  légers 
défauts  sont  plus  que  compensés  par 
sa  vaste  érudition.  A.  L.  M. 

ABELIN  (Jean-Philippe),  his- 
torien ,  né  à  Strasbourg  ,  mort  vers 
l'an  1646,  est  le  même  que  Jean- 
Louis  Gottfried  ,  ou  Gothofredus  , 
nom  supposé  sous  lequel  il  est  plus 
connu ,  parce  qu'il  l'a  mis  en  tête  do 
la  ])lupart  de  ses  écrits  qui  sont 
assez  nombreux.  Il  n'a  piiblié,  sous 
son  véritable  nom,  que  le  i'"''.  vo- 
lume de  son  Theatrum  Europœum , 
qui  contient  l'histoire  de  l'Europe 
depuis  1 6 1 7  jusqu'à  la  fin  de  1 628  ;  et 
les  17''.,  iS''. ,  iQ"".  et  20*.  tomes  du 
Blercurius  Gallo-Belgicus,  commen- 
cé par  Gothard  Arthus ,  ouvrage  où 
l'on  trouve  la  relation  des  événements 
qui  se  sont  passés  en  Europe,  et  sur- 
tout en    France,  depuis   1628  ju?- 
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'ju'eu  i636  :  ces  volumes  oiitctc  ira- 
prime's  à  Francfort,  clans  les  mêmes 
anne'es  ,  in-8".  Le  Mercurius  est  écrit 
ta  latin  ,  le  Theatnan  en  allemand. 
Le  second  voL  de  ce  dernier  ouvrage 
porte  aussi  lo  nom  d'Abelin  •  cepen- 
dant Chrétien  Grypbe  ,  dans  sa  Dis- 
serialio  is(tgo'j;ica  de  scriptorihus 
hisioriam  seculi  XFII.  illuslnuiii- 
biis ,  Lcij)zig,  1710,  p.  18,  ])reUiid 
qu'il  n'est  pas  de  lui,  mais  de  Jean- 
(ieorge  Scbleder ,  qui  est  aussi  l'au- 
teur de  qiielques-nns  des  volmnes  sui- 
vants. La  niciiieurc  e'diticn  du  Thea- 
Irum  Europœuw  ,  qui  cosilient  en 
tout  21  vol.  iii-fuK,  est  celle  qui  a 
paru  à  Francfort  depuis  i(>C)'.>,  Jus- 
f[u'à  1 758  ;  elle  est  orne'e  de  gravures 
de  I\ïatthieu  l^Liiltaire.  Cette  énorme 
compilalioji  parut  en  l'année  1718.  Les 
volumes  qui  untclo composes  jîarAbc- 
liii,SciïIeder  et  Sciinmkr,  sont  encore 
assez  estimés  ;  mais  ceux  qui  sont 
l'ouvrace  de  leurs  nombieux  conti- 
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nuatcurs ,  n'ont  ni  la  même  re'])ntation 
Jii  le  même  mérite.  Abeîin  ]Hd3'.ia  en 
1 6 1  r) ,  une  explication  des  Métamor- 
phoses d'Ovide  sous  ce  tiîie:  P.  (h'i- 
tUiNûsofiis  Bleiamoiylioseon  plera- 
riiincpjc  historien,  naturalis.,  moraiis 
év'joaci; ,  Francfort,  in-8".  11  l'avait  ré- 
digée pour  accompagner  de  jolies  gra- 
vures de  Jean-Tliéodore  de  Bry  ,  qui 
rcprésentaiontquolqnes-unes  des  fables 
d'Ovide.  Le  titre  du  livre  est  saiis  nom 
d'auteur,  mais  il  se  nomme,  dans  la  dé- 
dieaee  ,  Ludovicus  Gottofridus.  Fn 
1 6^.8  il  parut  à  Francfort  une  traduc- 
dojî  allemande,  et,  l'année  suivante,une 
tiaduction  latine  des  ^^/rtf^,  Empires, 
tiojaumes  et  priiicipnulez  du  Mon- 
de ,  de  D.  T.  V.  Y.  (d'Ativy).  La  derniè- 
re est  intitulée  :  Ai'chontoloQia  cos- 
rnica,  sive  imperatorum,  rcgnorum, 
principa  iiann,  rerinncjue  puhlicarwn 
onvàuni  pcr  loiwn  terrarum  orbem 
cominentarii  lociwletissimi.,..Fv3Lnc- 
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fort,  iGiiQ,  in-fol.  La  traduction  alle- 
mande, qui  a  aussi  été  publiée  in-foL  , 
porte  à  peu  près  le  même  titre  eu  alle- 
niand;  mais  l'ouvrage  original  français 
n'y  est  pas  nommé.  Elle  a  été  réim- 
prunéc  à  Francfort,  du  vivant  de  l'au- 
teur ,  en  1 G38 ,  et  après  sa  inorl ,  en 
16  i()  et  1695  j  ces  deux  dernières 
éditions  ,  qui  ont  été  faites  par  les 
soins  de  Wattbieu  Mérian  et  de  ses 
héritiers,  ont  reçu  des  augmentations 
considérables  ,  et  sont  ornées  de  gra- 
vures faites  par  Mérian  ;  dans  celle 
de  1695,  l'auteur  n'est  pas  nommé. 
U ArcJioniologia  cosmica  jouissailde 
beaucoup  de  crédit  dans  le  siècle  où 
elle  parut ,  et  où  l'on  n'avait ,  peur  les 
sciences  géographiques,  que  la  Cos- 
mographie de  Sebastien  Ministcr  : 
aujourd'hui  que  nos  connaissances 
sont  plus  étendues  ,  son  importance 
a  beaucoup  diminué.  On  doit  aussi  à 
Abeiin  le  1 2*'.  et  dernier  volume  de 
Y  Histoire  des  Indes  Orientales  , 
publié  à  Francfort,  en  iGa8  ,  in-fol., 
sous  ce  titre  :  Historiarian  orienta- 
lis  Indice  tomus  XII.  J.  Ludovicus 
GoïTOFRiDus  ex  Antdico  et  Belsrico 
sermone  in  Latinwn  tran^tidit ,  etc. 
Cet  ouvrage ,  qui  embrasse  la  descrip- 
tion des  Indes  orientales  tt  occiden- 
tales ,  est  extrêmement  rare  et  pré- 
cieux ,  lorsqu'il  est  complet  ;  il  a  été 
payé4ooo  francs  pour  la  Bibliothèque 
impériale.  En  j65'2,  Abeiin  publia 
en  allemand  ,  dans  la  même  ville  ,  sa 
Description  du  rojauvie  de  Suède  ; 
eî ,  l'année  suivante,  parut  aussi,  en  al- 
lemand ,  sa  Chronique  historique ,  ou 
Description  de  l'histoire,  depuis  le 
commencement  du  monde  juscjuà 
Van  itiu),  iVec  un  grand  nombrfr 
de  figures  gravées  par  .A.'aithicu  Mé- 
rian. Cet  ouvrage  n'a  même  été  com- 
posé que  pour  servir  de  texte  à  l.i 
suite  des  gravures  historiques  que 
Mérian  voulait  pidjlier.  Ces  ouvrages 
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sont  i'nn  et  Tautre  in-folio.  Le  second 
a  PU  ])liisieiu's  éditions  ;  Jacques  de 
Meurs  a  foit  une  traduction  iiollan- 
daise  du  i'  .  volume,  avec  des  aug- 
mentations. Enfin  Abelin  est  l'auteur 
d'un  livre  allemand,  intitule:  Histo- 
ria  Antipodum  ,  ou  le  Nouveau 
Monde  ;  c'est-  à  -  dire ,  '  Descripdon 
de  la  partie  de  la  terre  connue 
sous  le  nom  d'Indes  Occidentales , 
par  Jean-Louis  Gutîfried.  Francfort , 
on  i655 ,  in-fol.  On  croit  aussi  qu'A- 
bciiu  est  le  même  que  Jeaii-Piiilij.'pe 
Abel  ,  qui  a  public  à  Francfort ,  en 
i6''27,  in-8".,  une  traduction  alle- 
inande  de  la  come'Jie  de  Daniel  Cra- 
mer ,  intitulée  :  Plaginm ,  coniœdia 
de  Alberto  et  Ernesto  surreptis. 
A.  L.  M. 

ABELL  (  Jean  ) ,  ce!lèbre  chanteur 
anglais  et  joueur  de  luth ,  renvoyé  par 
Charles  II ,  comme  catholique  ,  passa 
sur  le  continent,  dissipa  follement  l'ar- 
::;ent  qu'il  y  gagna ,  et  voyagea  son 
•iîth  sur  le  dos.  Arrive  à  Varsovie,  le 
roi  de  Pologne  voulut  l'entendre.  Abell 
i\fasa  d'aljord  ,  fut  conduit  au  palais, 
jilacc'dans  un  fauteuil ,  et  guindé'  fort 
baut  au  milieu  d'une  grande  salle.  La 
cour  parut  dans  une  galerie.  Des  ours 
entrèrent ,  et  Abcil  eut  l'option  de 
chanter  ou  de  leur  être  livre.  Il  n'hé- 
sita pas  ,  et  de  sa  vie  il  n'avait  si  bien 
chante'.  Après  avoir  erre'  plusieurs  an- 
îie'es ,  il  revint  eii  Angleterre,  en  1701, 
y  publia  un  recueil  de  chansons  en  plu- 
sieurs langues ,  et  mourut  dans  l'obs- 
curité ,  après  avoir  conserve'  sa  voix 
jusqu'à  une  extrême  vieillesse.  N — l. 

ABELLI  (  Lotfis) ,  ne  en  1 6o3  dans 
le  Vexin  français  (  ou  à  Paris,  suivant 
quelques  auteurs).  Après  avoir  pris  le 
boiniPt  de  docteur  en  théologie ,  il  fut 
d'abord  curé  de  St.-Josse  à  Paris ,  puis 
cvèque  de  Rhodez.  Abeili,  alors  âgé 
d'environ  Go  ans ,  et  ayant  passé  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  avec  les 
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gens  de  lettres  ,  ne  put  trouver  agréa- 
ble le  séjour  de  son  évêché.  II  s'en  dé- 
mit en  i(JG4 ,  et  revint  à  Paris  s'établir 
dans  la  maison  de  St.-Lazare ,  où  il 
mourut  le  4  octobre  i  G91 .  Les  ouvra- 
ges d'Abeîli  sont  en  très  grand  nom- 
bre. Le  père  îSicéron  en  donne  la  liste 
dans  le  /'^l''.  vol.  des  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  des  hommes  illus- 
tres de  la  république  des  lettres.  Les 
principaux  sont  :  I.  ?>Iedulla  theolo- 
gica  (  La  Moelle  théolos,ique  ) ,  iu^- 
primce  pour  la  première  fuis  en  16:70, 
et  très  souvent  réimprimée  ;  produr.  - 
tion  pernicieuse  selon  les  mis  ,  esti- 
mable suivant  les  autres  ,  mais  cpii 
n'est  plus  lue  de  personne.  C'est  ati 
titre  de  cet  ouvrage  que  Boileau  faisait 
allusion,  quand  il  apjjclait  l'aufeur  le 
moelleux  A'oelli { Lutrin ,  ch.  1 V ).  Le 
prélat  s'en  plaignit  hautement ,  et  il 
cita  Boileau  au  tribunal  de  Dieu.  Abeili 
avait  composé  cet  ouA'iage principale- 
ment pour  réfuter  un  autre  traité  sous 
le  même  titre ,  par  Araésius  ,  puritain 
anglais;  et  pour  établir  des  principes 
d'inif  morale  moins  sévère  sur  la  pro- 
babilité et  la  pénitence.  IL  Traditio?i 
de  l'Eglise,  touchant  la  dévotion  des 
chrétiens  envers  la  Ste.  Vierge,  in-8°. 
i6â'3,  iGGz,  iG^'i.Bayle  prétend  que 
cet  ouvrage  fit  plaisir  aux  protestants , 
qui  s'en  servirent  pour  l'opjîoser  à 
Y  Exposition  de  Bossuet.  III.  La  Vie 
du  vénérable  serviteur  de  Dieu,  Vin^ 
cent-de-Paul,  iGG4,iii-4°'  Cette  édi- 
tion ,  quoique  la  première ,  est  préfé- 
rable à  celles  qui  l'ont  suivie  ,  et  dans 
lesquelles  on  a  retranché  plusieurs  pas- 
sages contre  les  Jansénistes.  Ces  pas- 
sages ayant  déplu  à  quelques  person- 
nes, et  ayant  doimé  naissance  à  un 
écrit  intitulé  :  Défense  de  M.  Vincenl- 
de-Paul,  contre  le  faux  discours  de 
sa  vie ,  publié  par  M.  Abeili,  iG63, 
in-4°. ,  Abeili  publia  sa  défense ,  à  la- 
quelle ou  fit  une  Réplique  l'ainiée  sui- 
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vante.  LaFie  de  S.  Fincent-fle-Paul, 
par  Collet ,  a  fait  oidîHcr  l'onvri  gc  d'A- 
boUi.  IV.  La  Couroiine  de  Vannée 
chrétienne ,  ou  Méditations  sur  les 
plus  imriorlantes  vérités  de  l'Evan- 
gile ,  formant  u abord  4  vol.  ïn-ii  , 
et  dont  raltbé  Baudrau  a  donne  une 
nouvelle  édition  en  -i  vol.  La  diction 
deeet  ouvrage  fait  tort  au  fonds.  11  a  e'tc 
traduit  en  latin  ,  en  i^Si.  V.  Divers 
écrits  pole'miques  sur  le  jansénisme  » 
qui  annoncent  que  l'auteur  e'tail  grand 
ennemi  de  Port-Royal.  Le  style  d'Abclli 
est  dur  en  latin,  lâche  et  plat  en  fran- 
çais ;  c'était  d'ailleurs  un  homme  rem- 
pli de  toutes  les  vertus  de  son  état. 
A — B  — T. 
ABEN  -  BITAR  (  Abdallah  -  Be.\- 
Ah^ikd),  ou,  correctement,  ^Z.7?ei'f/m;- 
Ic  vétérinaire ,  célèbre  botaniste  et  mé- 
decin arabe ,  né  à  Benana ,  village 
jncs  de  Malaga.  11  voyagea  long-temps 
pour  se  perfectionner  dans  la  connais- 
sance des  plantes.  Sa  réputation  était 
telle  que,  lorsqu'il  alla  en  Egypte ,  il  en 
iUt ,  d'un  concert  unanime ,  nommé 
premier  médecin.  IMélek  Ai-Kamil , 
prince  de  Damas ,  le  combla  de  bien- 
laits  ,  et  le  nomma  intendant-général 
de  ses  jardins.  Il  mourut  dans  cette 
ville,  l'an  646  de  l'hégire.  (  i'.i48 
de  J.-C.  ).  Aben-Bitar  a  laissé  un  mo- 
nument précieux  pour  la  botariiqiie  , 
soTis  le  titre  de  Recueil  de  médica- 
ments simples.  Cet  ouvrage ,  dont  Ca- 
siri  nous  a  fait  connaître  la  préface  , 
(  Bibl.  Arah.  Hisp.  tom.  L  p.  278  ), 
se  divise  en  4  parties  où  l'auteur  traite, 
en  suivant  l'ordre  alphabétique,  de 
toutes  les  plantes  ,  pierres  ,  métaux  et 
animaux  qui  ont  une  vertu  quelconque 
en  médecine ,  avec  une  telle  exacti- 
tude, ([ue  les  ouvrages  de  Dioscorides, 
de  Galien  et  d'Oribazius  ,  v  sont  sou- 
vent corrigés  ,  et  qu'on  y  trouve  des 
faits  et  des  détails  qu'on  chercherait  en 
vain  dans  ces  auteurs.  On  a  imprimé  à 
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Paris  ,  on  \C)o'.i ,  la  traduction  liline 
de  l'article  consacré  aux  limons  daïiS 
ce  grand  traité.  J — v. 

ABEN-IIEZRA,  ou  ABEP^-ES- 
DRA  (  Aeraham-Ben-Meir)  ,  célèbre 
rabbin  espagnol ,  surnommé,  à  cause 
de  la  rauhitude  de  ses  connaissances, 
le  Sage,  le  Grand „  V Admirable ., 
naquit,  suivant  l'opinion  commune  et 
d'après  P\ossi ,  à  Tolède ,  en  1 1 19.  II 
fut  à  la  fois  astronome ,  philosophe , 
médecin  ,  poète ,  philologue  et  gram- 
mairien ;  possédant  à  fond  toutes  les 
langues  savantes,  et  très  versé  dans 
la  littérature  arabe.  Les  auteurs  juifs 
le -vantent,  en  outre,  comme  habile 
caîialiste ,  et  l'un  des  plus  f;nneux  in- 
terprètes de  rÉcriturc  s;!inte.  Aben- 
Hezra  embrassa ,  en  effet ,  toutes  les 
connaissances  ,  et  les  perfectionna  par 
de  longs  voyages  en  Angleterre,  en 
Italie  et  en  Grèce.  11  se  {it  surtout  re- 
marquer par  ses  explications  hardies 
de  l'Ecriture  sainte  ;  il  soutenait  que  les 
Hébreux  n'avaient  pas  traversé  la  mer 
rouge  par  un  miracle  ;  mais  (pie  JMoïse 
profita  d'une  basse  marée ,  pour  passer 
de  l'autre  côté,  à  l'extrémité  du  golfe. 
Aben-Hezra  acquit  tant  de  réputation 
dans  l'astrcnomie,  que  les  plus  grands 
savants  de  son  siècle  adoptèrent  ses 
découvertes.  Cependant  ceux  qui  lui 
ont  attribué  l'invention  de  la  méthode 
de  partager  la  sphère  céleste  en  deux 
parties  égales ,  par  le  moyen  de  l'é- 
qualeur ,  paraissent  avoir  ignoré  que 
cette  méthode  est  aussi  ancienne  que 
l'astronomie.  La  bilîiiothèque  de  la 
Sorbonne  possédait  une  traduction 
française  de  la  Sphère,  d' Aben-Hezra, 
faite  en  is-jd  par  maître  Déiadc.  II 
est  probable  que  ce  savant labbin  au- 
rait porté  beaucoup  plus  loin  ses  in- 
nombra])les  travaux  ,  si  la  mort  ne 
l'eût  enlevé  à  Rhodes,  en  i  174'*^  ^'%<^ 
de  55  ans.  Les  époques  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  mort  n'étant  pas  très 
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exijctement  connues ,  quelques  au- 
te^.irs.i'ont  fait  A'ivre  jusqu'à  7 5  ans. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fut  pendant  seà 
Voyages  qu'Âben-Hezra,  voue'  esclu- 
^iyement  à  la  culture  des  sciences  et 
des  lettres ,  composa  une  grande  par- 
tie de  ses  ouvrages.  Son  Gciumentaire 
complet  sur  les  livres  saints  a  e'të 
publié  par  Bomberg,  à  Venise,  en 
1 526.  (Quelques  parties  de  ce  graud 
ouvrage  ont  été  imprimées  séparé- 
ment. On  n'y  trouve  ni  les  allégories 
si  familières  aux  rabbins,  ni  lis  ridi- 
cules futilités  de  la  cabale.  L'auteur 
n'ose  pas  censurer  ouvertement  les 
Caraïîes  ,  ennemis  des  tradiiious , 
parce  que  les  docteurs  et  le  peuple 
étaient  fort  attachés  à  leur  méthode  : 
mais  il  n'eîi  fait  guère  usage  et  se  sert 
avec  discernement  de  l'autorité  des 
anciens,  recherchant  avec  exactitude 
le  sens  grammatical  des  mots ,  et  ex- 
pliquant le  texte  le  plus  littéralement 
qu'il  lui  est  possiljle.  Son  style  est  élé- 
gant, mais  trop  concis,  ce  qui  le  rend 
obscur  ,  au  point  qu'il  a  fallu  compo- 
ser d'autres  Commentaires  pour  ex- 
pliquer les  siens.  Arn.  Pontacus  pu- 
blia unetraduction  latine  des  Commen- 
taires d' Ahen-Hezra  sur  ydhdins  , 
Jonas  etSophonias,  à  Paris,  iSSq, 
in-4".  Leusden  en  publia  nue  autre  à 
Utrecht,  en  i65'j.  Le  texte  hébreu 
d'Aben-Hezra,  sur  Joël,  fut  imprime 
à  Paris ,  en  j  565  ;  le  même ,  avec  des 
notes  par  Leusden,  Utrecht,  iG50. 
Kobert  Etienne  imprima  à  Paris,  en 
i556,  en  I  vol.  in-4°. ,  le  Commen- 
taire d'Aben-Hezra,  sur  Osias,  avec 
celui  de  deux  autres  rabbins.  Le  Can- 
tique des  cantiques  fut  imprimé  sé- 
parément; Paris,  1570.  On  publia 
aussi  à  Constantinople  ,  en  i  35^ ,  son 
Commentaire  sur  la  loi.  On  ne  trouve 
presque  plus  l'édition  faite  à  Naples , 
en  1488,  de  son  Commentaire  sur 
le  Pentaieuque.  Abeu-Hezra  est  aussi 
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auteur  d'un  ouvrage  de  morale ,  inti- 
tulé :  Chai-Ben-Tilegir ,  c'est-à-dire , 
vii'e  le  Jils  qui  ressuscite.  Quelques 
auteurs  juudernes  lui  attribuent  aussi 
le  petit  traité  Amiens  Medicorum  ; 
mais  cet  ouvrage  est  de  Jean  Gauivete. 
L'erreur  vient  de  ce  qu'il  se  trouve 
joint  dans  les  anciennes  éditions  au 
traité  d'Aben-Hezra,  intitulé:  Delu- 
minarihus  et  diebus  criticis  liber, 
inijuiraé  à  Lyon,  1 49O,  1 5 08,  iu-4"., 
et  t55o,  in-8".  Rome,  i544)  in-4''' 
Francfort,  161 4,  in- 12.  H  y  a  un 
commentaire  d'Aben-Hezra  sur  Jo- 
sèphe  (Joseph-ben-Govion)  De  bello 
Judaico.  Basileae,  lOQt),  in-8'.  héb. 
lat.  Eni'in ,  on  a  de  cet  auteur,  u.n  livre 
de  géom.  et  d'alg.  ;  un  Traité  d'astj'. , 
intitulé  Porte  des  deux  ;  un  poëme 
])!ib!ic  en  hébreu  et  en  latin,  par  Th. 
Layde.  Oxford,  1694;  et  un  Uvr( 
d'astrologie,  dont  la  bibliothèque  de 
l'Escurial  possède  deux  traductions 
manuscrites  en  limousin.  Bailli  {Aslr. 
mod.  tom.  I ,  p.  600 ,  )  a  été  mal  in- 
formé ,  lorsqu'il  dit  qu'il  ne  nous  est 
rien  resté  des  ouvrages  de  cet  astro- 
nome :  il  convient  cependant  qu'A- 
ben-Hezra a  rendu  service  à  l'histoii-e 
de  1  astronomie ,  en  nous  conservant 
les  trois  sphères  dont  Scaiiger  nous  a 
laissé  la  description.  On  trouve  une 
notice  détaillée  sur  la  vie  de  ce  femeux 
rabbin  dans  Bartholomio.      D — o. 

ABEN-PAGE,  correctement  ÏLn 
Bddj'eh,  dont  le  nom  entier  est  :  Acou- 
becr-Mohammed-Ebx-el-Sayeg  ,  un 
des  plus  fameux  philosophes  arabe» , 
naquit  à  Cordoue  ,  et  mourut  très 
jeune  à  Fez,  en  Afrique,  l'année  535 
de  l'hég,  (  1 1 58  ) ,  par  excès  d'appli- 
cation ,  ou  ,  selon  quelques  historiens 
arabes,  erapciisonné  par  des  envieux. 
Ses  ouATages  ne  sont  que  des  esquisses 
et  des  pensées  que  sa  mort  prématurée 
l'empêcha  de  développer.  La  métaphy- 
sique et  la  morale  étaient  le  sujet  de  ses 
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méditations.  Sa  réputation  est  très 
grande  parmi  les  savants  ar.'bes ,  c'est 
lonr  Vauvenargnes.  Aboù!-Haçan,  qui 
a  fait  un  recueil  de  ses  OHvrsges,  n'hc- 
site  ])oint  à  le  préférer  à  tous  les  ail- 
leurs de  sa  nation,  même  à  Avieenne 
et  à  Algaza'y.  Ou  trouve  des  détails 
intéressants  hur  Aben-Pace ,  ses  ou- 
vrages et  l'estime  dont  ils  ont  joui, 
dans  la  fie  du  philosophe  Ebn-  î'ok- 
flan,  e'erite  pai'  Ebn-Tcpliail ,  qr.e  Po- 
cock  a  traduite  et  iuîpriiuee  à  0:<ford , 
en  1 67 1 ,  et  daiis  la  Bihl.  arab  hisp. 


do  Casiri. 
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ABEN-RAGEL  (Ali),  astrologue 
arabe  ,  natif  de  Cordoue,  vivait  vers  le 
commencement  du  5"\  siècle  de  l'he'g. 
(11*.  de  J.-C),  sous  le  khalyfe  Rla- 
moùn.  Il  jouit  d'une  grande  cclëbrilé 
]>armi  les  maliome'tans,  et  même  parmi 
les  chrétiens  qui  croyaient  à  la  science 
occulte  de  l'astrologie.  Le  livre  qu'il  a 
laisse'  sur  le  jugement  et  le  sort  des  e'toi- 
jes,  a  ete  traduit  en  latin  et  imprime  .1 
Bâlc,  par  llcnricus  Pétri,  et  à  Venise, 
en  1 485 ,  par  Erhard  Radelez ,  sous  ce 
\\tre.:  De Jiidiciis  seiiFatis  slellarnm. 
Il  est  de  la  plus  grande  rareté.  Aben- 
Kagel  est  aussi  l'auteur  d'an  second 
nuvrage,  connu  sous  le  titre  :  De  re- 

■oluiionibus  Jiatù'itatum ,  seu  dcfre- 
•  iariis ,  Venise  i5'24.  Les  bistoriens 
ai'abes  racontent  des  cboscs  merveil- 
leuses SiU'  la  certitude  des  prédictions 
d'Aben-Ragel.  La  bibiiolbèqne  de  l'Es- 
■  urial  possède  un  poëme  de  cet  auteur 

labe  ,  sur  l'astrologie  judiciaire.  C'est 
jirobal)!etnent  l'original  du    premier 
'  des  deux  ouVrages  iiapriraès. 

G— S— A. 
ABEM-ZOHArx,  dont  lesncms  sont  : 

AfiOU-MERWAN-BEN-ABriEL-l^fELCK- 

Ben-Zour  ,  fameux  médecin  arabe,  na- 
tif de  Penaflor  ,  près  de  Sèviile ,  vécut 
au  1  a*",  siècle.  Il  était  juil'de  religion,  Cis 
et  petit-fils  de  médecin.  Son  père  com- 
mença à  l'instruire   dans  son  art  à 


l'âge  de  dix  ans  ,  et  lui  lit  £-iire  ,  bien 
jeune  encore ,  serment  de  ne  jamais 
employer  de  poisons.  Ce  serment  qui 
atout  lieu  de  nous  étonner,  montre 
à    quel  point  les    empoisonnements 
étaient   multipliés    du?,   les    Arabes. 
Aben-Zobar  guérit  le  frère  d'Ali-Ben- 
tcrain,  tyran  de  Séviîle,  que  sa  prcipre 
f  imille  avait  empoisonné  ;  les  parents 
irrités  persccutèreutavec  acharnement 
ce  médecin ,  et  le  retinrent  long-temps 
ru  prison.  A  la  fÎ!i  il  entra  au  service 
de  Yousef  -  Hen  -  Tachefvn  (  Fcj'.  ce 
nom\  prince  de  ?»îaroc,  qui  venait  de 
chasser  les  petits  tyrans  d'Espagne.  Ge 
souverain  généreux  le  combla  d'hon- 
neurs et  de  richesses  ,  rt  il  mourut  à 
son  service  l'an  55  •;  del'hég.  (12G1-21 
de  J.-C.  ),  à  l'àgc  de  92  ans.  11  fut  le 
maître  d'Averroès  qui ,  tout  détrae- 
tf  ur  qu'il  est  des  autres  médecins  ,  en 
parie  toujours  avec  vénérai  ion  et  m.cme 
avec  enthousiasme.  «  Pour  parvenir  , 
»  dit-il ,  à  ime  coimaissance  profonde 
»  de  la  médecine  ,  il  faut  lire  avec  soin 
V  les  ouvrages  d'Aben-Zohar  ,  qui  en 
«  sont  le  vrai  trésor.  II  a  connu  tout  ce 
»  qu'il  est  permis  à  l'homme  de  con- 
»  naître  dans  ces  matières ,  et  c'est  à 
»  sa   famille  que   l'on  doit  la  vraie 
»  science  médicale.  »   Il  fut  aussi  le 
maître  de  son  fils,  dont  nous  parlerons 
dans  rarticlc  suivant.  Aben-Zohar  n'est 
])as  un  simple  compilateur ,   comme 
presque  tous  les  savants  de  cette  na- 
tion •  il  voulait  ramener  la  médecine 
à  la  méîliode  sage  de  l'observation. 
Cela  même  l'a  fait  accuser  d'empy- 
risme,  mais  à  tort;  car  il  tendait  à  ré- 
duireles  faits  en  principes;  il  cherchait 
à  s'élever  à  la  connaissance  des  causes 
des  maladies  ;  et  profondément  nourri 
de  la  lecture  de  Gaiien  ,  on  le  voit 
d'ailleurs  sans  cesse  professer  la  doc- 
trine cie  ce  grand  maître.  îl  osa,  contr» 
les  préjugés  de  son  temps,  unir  à  l'étude 
de  la  médecine  ,  celle  de  la  chirurgie 
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et  de  la  plîarrancie;  ii  cliercîia  mcme  à 
dëmoiit.ier  ralilite  de  cette  triple  al- 
liance :  aussi  la  matière  médicale  lui 
doit-elle  l'emploi  de  quelques  médica- 
ments nouveaux  j  la  chirurgie  ,  la  pre- 
mière idée  de  la  broncliotomie  ;  et  la 
me'deciiie ,  la  description  de  quelques 
maladies  nouvelles  ,  comme  i'iuflam- 
Tuation  du  médiasîin,  du  péricarde,  etc. 
CiCpenda:it  Abcn-Zohar  ne  secoua  pas 
en  entier  le  joug  de  toutes  les  supers- 
tions  et  de  toutes  les  erreurs  de  son 
temps.  Son  livre  intitule  :  Thaisser, 
correciemcut  Téïcyr  ^  ovi  il  indique 
ies  remèdes  et  le  régime  qui  convien- 
nent à  la  plupart  des  maladies ,  sem- 
ble faire  croire  qu'un  hôpital  lui  fut 
confié.  Ce  livre,  traduit  en  latin,  a  paru 
plusieurs  fois  sous  ce  titre  :  Tleciijica- 
îio  medicationis  et  regimînis ,  Ve- 
nise, i49o,in-fol.  ;  i.'iQfi,  1497  '  "^^' 
a\cc  le  colliget  d'Averhoès  ,  i5i4, 
in-fol. ,  à  Lyon,  i53i  ,  in-8''. ,  etc. 
Abcn-Zohar  écrivit  ce  livre  pour  le 
prince  de  Maroc  qu'il  servait.  On  y 
trouve  un  gi-and  nombre  d'anecdotes 
sur  sa  pro])re  vie.  Cet  ouvrage  fut  d'a- 
bord imprimé  à  Venise  ,  d'après  une 
traduction  latine  faite  en  i:iB5  par  le 
docteur  Paravici  et  le  docteur  Jacob  , 
médecin  juif,  non  d'après  l'arabe, 
mais  d'après  une  tradr.ction  hébraï- 
que. Le.  texte  arabe  de  cet  ouvrage 
existe  manuscrit  à  la  Bibliot.  imp. ,  et 
à  celle  dite  Bodleïenne.  Aben-Zohar 
est  encore  auteur  :  I  ^  d'un  Traité  de 
la  giiérison  des  maladies ,  dédié  à 
Ibrahym,  fils  de  Yousef-Bcn-Tachc- 
fyu;  11  ,De  deux  Traite's  des  fièvres, 
traduits  en  lalin,  et  imprimés  à  Ve- 
iiise  en  1670.  C — S — a. 

ABEN-ZOHAR  le  jeune ,  fds  du  pré- 
cédent et  son  disciple,  né  ta  Cordoue 
en  I  i4îi  ,  et  mort  en  1216,  fut  aussi 
très  célèbre  médecin ,  et  en  grande  fa- 
veur auprès  de  l'Eniyr  Yousouf-Ben- 
Tachcfvn.   Léon ,    africain ,   nous  a 
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conservé  im  trait  de  ce  souverain,  qui 
montre  sa  générosité  ,  son  es]3rit ,  et 
la  bonté  qu'il  avait  pour  Aljen-Zohar. 
Cet  empereur,  partant  pour  l'Afiiquc, 
mena  avec  lui  ce  médecin  ,  qui  était 
aussi  un  poète  élégant.  Un  jour  il  entra 
à  l'improviste  dans  l'appartement  de  ce 
dernier;  et,  ne  le  trouvant  pas ,  se  mit 
à  regarderies  papiers  qui  étaient  sur  sa 
tibie  ;  il  y  vit  des  vers  où  Aben  -Zo- 
har  exprimait  les  regrets  d'être  séparé 
de  sa  l'amiiic.  Le  prince  ,  sans  rien 
dire  à  Aben-Zohar,  envoya  un  or- 
dre au  gouverne  ur  de  Séviile ,  de  f.ire 
venir  en  toute  hâte  la  famille  du  mé- 
decin à  Maroc ,  où  elle  fut  logée  dans 
une  belle  maison  .  richement  meublée 
et  dont  il  lui  fit  pi-éscnt.  Aben-Zohar 
envoyédanscette  raaisonsous  prétexte 
d'y  voir  des  malades,  fut  bien  agréa- 
blement surpris  de  se  trouver  ainsi  au 
milieu  de  sa  famille  ,  dont  il  se  croyait 
si  éloigîié.  Ce  médecin  a  laissé  des  ou- 
vrages estimés  ,  dent  aucun  n'a  été 
imprimé.  Nous  observerons  que  la  fa- 
mille des  Zoliar  a  produit  plusieurs 
médecins  célèbres,  souvent  confondus, 
et  à  chacun  desquels  Abou-Qsaïba  a 
consacré  un  article  dans  sa  Biogra-^ 
phie  des  médecin:".        C. — S — a. 

A  B  E II  C  R 0  M  B  Y  (  Thomas  ) , 
savant  écossais ,  ne'  en  1 656  à  Forfar , 
fut  médecin  du  roi  Jacques  II ,  qui  lui 
fit  abjurer  la  religion  protestante.il  est 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Martial 
atchievements  ofScolland[  Exploits 
militaires  de  l'Ecosse),  en  'i  vol. 
in-fol.  ,  et  d'un  Traité  sur  V Esprit, 
presque  oublié  aujourd'hui.  Il  mourut 
en  1726,  âgé  de  70  ans.  X — s. 

ABERCROMBY  (Sir  Ralph), 
général  anglais ,  d'une  ancienne  famille 
d'Ecosse  ,  entra  de  borme  heure  au 
service ,  en  qualité  de  cornette  ,  dans 
les  gardes  du  corps  ;  obtint  en  1760 
le  grade  de  lieutenant ,  et  fut  succes- 
sivement capitaine  de  cavalerie  ,  lieu- 
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tenant-colonel ,  inajor-géne'ral  et  com- 
mandant (lu  -]*.  régiment  de  diagonsî 
Employé   à   l'armëc  ai;glaise ,  sur  le 
continent,  en   1793,   il  prit  part  à 
l'attaque  du  camp  de  Famars  ,  le  -^S 
mai,  et  ensuite  aux  actions  sanglantes 
qui  eurent  lieu  devant  Dunkerque.  Il 
combattit  aussi  à  Cateau-Cambresis  , 
et  dirigea  une  des  principales  attaques 
du  siège  de  Valruciennes.  Abercrom- 
by  commanda  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée anglaise  pendant  la  campagne  de 
i''94  ,    oîi  cette  armée   essuya  des 
pertes  considérables.  Blessé  à  Nimè- 
t^ue ,  au  commencement  de  l'hiver  de 
1 796,  il  dirigea  néanmoins  la  retraite 
des  troupes  anglaises ,  sans  cesse  atta- 
qué par  un  ennemi  victorieux  et  infa- 
tigable. En  1 797  ,  il  fut  fait  chevalier 
de  l'ordre  du  Bain ,  et  gouverneur  de 
l'île  de  Wight.  Peu  de  temps  après  , 
on  l'éleva  au  grade  de  lieutenant-gé- 
néral. En  1798,  on  lui  donna  le  com- 
mandement de  l'armée  anglaise  en  Ir- 
lande :  il  montra  de  l'habileté  et  de  la 
modération  dans  ce  poste  difficile  ; 
maisl'insubox'dinatiùn  des  troupes,  les 
agitations   des  divers   partis,   et  les 
contrariétés    de    l'administration   ne 
lui  permirent   pas  de  le   conserver 
long-temps.    Il   repassa    en    Angle- 
terre, et,  en  1799,  commanda,  sous 
le  duc   d'Yorck  ,  l'expédition  contre 
la    Hollande.    Abercroniby    adressa 
au  peuple  ,  en  laveur  du  stathouder , 
une    proclamation  qui  ne  fit   aucun 
effet.  Il  commandait  l'aile  gauche  à  la 
bataille  du  i  7  septembre,  perdue  par 
le  duc  d'Yorck  ,  à  qui  on  reprocha  de 
n'avoir  pas  voulu  écouter  les  avisd'A- 
bercroraby  ,  dont  les  troupes  s'étaient 
mieux  défendues  que  les  siennes.  Le 
2  octobre  suivant,  l'armée  anglo-russe 
éprouva  une  nouvelle  défaite  qui  fut 
décisive ,   et  fit   totalement    échouer 
l'expédition.  Dans  cette  journée,  Aber- 
croniby eut  deuxchevaux  tués  sous  lui. 
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Ces  mauvais  résultats  ne  firent  point 
de  tort  à  sa  réputation  personnelle,  et 
on  ne  l'en  regarda  pas  moins  comme  le 
meilleur  officier  de  l'armée  britanni- 
que.Il  se  retira  quelquetemps  en  Ecos- 
se ,  et  fut  bientôt  désigné  pour  com- 
mander en  chef  l'expédition  qui  se 
préparait  contre   l'Egypte ,  occupée 
alors  par  une  armée  française.  Aber- 
cromby  entra  dans  la  Méditerranée 
avec  une  flotte,  et  refusa  de  se  rendre 
aux  sollicitations  du  roi  de  Naples ,  qui 
le  pressait  de  débarquer  ses  troupes 
dans  ce  royaume ,  où  le  nombre  des 
mécontents  devenait  chaque  jour  plus 
considérable.  Il  avait  auparavant  in- 
sulté Cadix;  mais  cette  place  était  dans 
un  état  de  défense  si  respectab  e,  que 
h  général  anglais  ne  hasarda  point  de 
l'attaquer  sérieusement.  Ce  ne  fut  que 
le   I*^  mars  1801,  que  la  flotte  an- 
glaise ,    qui   avait  quitté  Rhodes  en 
janvier,  parut  dans  la  rade  d'Aboukir. 
Le  7  ,  Abercromby  ordonna  le  débar- 
quement :  le  petit  nombre  de  troupes 
françaises  qui  défendaient  la  cote  lui 
opposa  une  résistance  courageuse,  mais 
leurs  forces  étaient  trop  disproportion- 
nées à  celles  des  assaillants ,  pour  que 
ceux-ci  n'atteignissent  pas  le  but  qu'ils 
s'étaient  proposé.  Abercromby,  après 
s'être  emparé  du  fort  d'Aboukir ,  mar- 
cha sur  Alexandrie ,  à  la  tête  d'une 
armée  de  16,000  hommes.  L'armée 
qu'il  allait  attaquer  s'était  rendue  trop 
illustre  par  un  grand  nombre  de  triom- 
phes pour  qu'il  ne  crût  pas  devoii* 
prendre  toutes  les  précautions  possi- 
bles. Il  ne  s'avança  doncqu'en  couvrant 
sa  marche  par  des  ouvrages  et  des 
lignes  de  défense.  Le  2 1  mars ,  il  fut 
attaqué  dans  ses  retranchements  par 
l'armée  française  ,  sous  les  ordres  du 
général  ÎVIenou  (  Foj\  IMenou  ).  Les 
Français,  malgré  tous  les  désavantages 
résultant  de  la  position  où  ils  se  trou- 
vaient, et  la  nécessité  où  ils  s'étaient 
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vus  de  partager  leurs  forces  pour  dé- 
fendre une  grande  étendue  de  ]>ays, 
firent  des  prodiges  de  valeur ,  et  péné- 
trèrent même  jusqu'à  la  seconde  ligue 
de  l'infanterie  ennemie,  et  jusqu'à  la 
réserve.  Abercromby,  qui  s'y  trouvait 
avec  son  état-major ,  fut  blessé  mor- 
tellement. Il  mourut  sept  jours  après  , 
à  bord  d'un  vaisseau  qui  le  condui- 
sait à  Malte,  où  il  fut  enterré  avec  une 
gî'snde  solennité.  11  avait  été  député  du 
comté  de  Kindoss  au  Parlement,  en 
1 774  et  en  I  -jgô;  mais  il  ne  se  fit  nulle- 
ment connaître  par  ses  travaux  légis- 
latifs.—  Deux,  auti'es  Abercromby 
-étaient  entrés  comme  lui  dans  la  car- 
rière des  armes;  l'un  d'eux  servit  dans 
îcs  Indes  orientales;  l'autre  avait  été  tué 
h  la  bataille  de  Bunker'shill ,  dans  la 
guerre  d'Amérique,  où  les  Etats-Unis, 
jûdés  par  la  France ,  parvinrent  à  se 
soustraire  à  la  domination  de  l'Angle- 
terre. B— -p. 

ABERLI  (Jean  -  Louis  ) ,  peintre 
de  paysages,  né  à  Wintcrthur cm  7^5, 
mourut  à  Berne  en  1  nSG.  Après  avoir 
passé  3  ans  chez  un  peintre  médiocre 
a  Zurich,  il  vint  à  Berne  .  et  reçut  de 
meilleures  instructions  chez  J.  Grim. 
Il  peignit  d'abord  le  portrait.  En 
1759,  il  Ct  un  voyage  à  Paris.  Ses 
dessins  coloriés  de  paysages  suisses 
ont  fait  époque,  et  ont  trouvé  un  grand 
nombre  d'imitateurs,  parmi  lesquels 
Pvietter  et  Biderman  ont  égalé  et  même 
.surpassé  leur  maître.  Les  plus  grandes 
et  les  plus  belles  de  ses  5o  planches 
représentent  les  vues  de  Cerlier  , 
d'Yverdun ,  de  Mûri  et  de  Vimmis. 
Son  ami  Rielter,  qui,  depuis  1777, 
avait  partagé  ses  travaux ,  tant  pour 
le  dessin  que  pour  la  gravure ,  a  donné 
sa  vie  dans  le  Journal  heh'étique  des 
Arts  et  de  la  Lille'rature  (  en  alle- 
mand, cah.  I  à  3 ,  Zurich  ,  1806}, 
U— I. 

ABEfiNETHY  (  Jea>'  },  théologien 
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irlandais,  né  à  Colraine,  dans  le  com- 
té de  Londondcrry,  en  1680.  Fils 
d'un  ministre  presbytérien,  il  se  destina 
à  la  même  carrière.  Dans  les  troubles 
qu'occasionna  en  Irlande  l'insurrection 
de  1689  ,  ses  parents  l'envoyèrent  en 
Ecosse  pour  y  suivre  ses  études.  11  les 
fit  avec  succès ,  et  à  a  i  ans  il  revint  en 
Irlande,  où  il  se  distingua  par  des  ser- 
mons fort  goûtés,  et  par  des  écrits 
qui ,  pour  la  plupart,  étaient  purement 
polémiques;  car,  dans  ces  temps-là,  où 
dominaient  l'esprit  de  secte  et  le  goût 
de  la  controverse ,  la  vie  des  théolo- 
giens, même  les  plus  éclairés  ,  se  pas- 
sait presque  en  entier  dans  les  que- 
relles religieuses.  C'était  le  règne  du 
fanatisme  ,  de  l'intolérance  et  de 
la  haine  ihéologique.  Trois  commu- 
nions religieuses  étaient  établies  en 
Irlande,  mais  y  exerçaient  une  in- 
fluence très -inégale.  La  religion  catho- 
lique, adoptée  généralement  par  les 
classes  inférieures,  avait  pour  elle  les 
quatre  cinquièmes  de  la  nation  ;  mais 
elle  était  opprimée  par  des  lois  rigou- 
reuses qui  excluaient  de  toute  partici- 
pation aux  fonctions  publiques  ceux 
qui  la  professaient.  La  communion 
anglicane,  beaucoup  moins  nombreu- 
se ,  était  la  plus  puissante ,  parce  que 
c'était  celle  du  gouvernement  ,  des 
fonctionnaires  publics ,  et  de  tous  les 
grands  propriétaires.  Un  assez  grand 
nombre  de  presbytériens  et  d'autres 
sectaires  ,  qu'on  appelait  Dissidens 
(  Dissenters  ),  parce  qu'ils  refusaient 
de  souscrire  au  symbole  anglican  et 
de  prêter  le  serment  du  Test,  exigé 
par  le  gouvernement  ,  formaient  une 
troisième  secte  ,  dont  les  membres  , 
moins  nombreux  encore  que  les  an-, 
glicans,  et,  comme  les  catholiques, 
exclus  de  toute  participation  aux 
places,  étaient,  par  une  suite  néces- 
saire de  toute  persccuiion ,  plus  éclai- 
rés dav.s  huv  doctrine,  plus  zelcs  dani 
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leur  croyance  ,  et  j)lus  rc'gnliors  dairs 
leurs  mœurs.  Les  Dissiclens  iiiindàs 
formaicnl  plusieurs  r ongrcg.itiv>ns  dis- 
tinctes, qui  avaient  cliarunc  leur  pas- 
teur. Non  sculenîoiît  le  synode  jugeait 
(le  la  capacitedes  jeiuies  ecclésiastiques 
qui  aspiraient  aux  fonctions  du  mi- 
nislcre ,  mais  il  s'était  encore  arroge  le 
droit  de  dioisir  le  pasteur  qui  pouviùt 
cnnve)nr  à  cliaquc  congrégation,  ainsi 
que  la  congrégation  qui  convenait  au 
pasteur  ;  ce  qui  était  une  gcne  égale- 
ment dësagTc'ablc  au  K  uns  et  aux  au- 
tres. Les  églises  de  Colraine  et  d'An- 
trim  ayant  eu  besoin  d'un  ministre , 
de'siraient  toutes  deux  d'avoir  Aher- 
ncthy.  11  aurait  préfère  Colraine , 
mais  le  svnode  l'obligea  d'aller  rà  An- 
trim.  Quelque  temps  après ,  il  fut  invite' 
à  passer  à  Dublin  ;  il  refusa  ;  le  synode 
décida  qu'il  quitterait  Antrim  pour  s'e- 
tablii' à  Dublin  ;  mais  ce  tbe'oîogien, 
ferme  clans  ses  principes  de  repiAH- 
canisme  pi-esbyle'rien  .,  se  rc'volta  ou- 
vertement contre  la  de'cision  du  sy- 
node ,  qu'il  regarda  comme  une  injus- 
tice et  un  attentat  à  la  liberté'  religieuse. 
Il  se  mit  à  écrire  contre  les  usurpations 
de  la  juridiction  ecclésiastique.  D'au- 
tres sujets  de  dispute  lui  fournirent  les 
occasions  de  soutenir  et  d'e'icndrêcctte 
controverse.  De  là  sortirent  un  grand 
nombre  d'écrits  polémiques,  qui  divi- 
sèrent non  seulement  les  théologiens  , 
mais  encore  tous  les  membres  de  la 
colonie  presbytérienne  ;  et  ceux-ci  s'é- 
chauffaient d'autant  plus  dans  la  que- 
relle ,  qu'ils  étaient  moins  éclairés  sur 
les  questions  qui  en  étaient  l'objet. 
Ainsi  un  homme  qui  avait  des  luinières 
et  du  zèle ,  consuma  à  des  travaux  pour 
le  moins  inu'iles  ,  des  talents  qui  au- 
raient pu  être  employés  avec  plus  d'é- 
dification pour  ses  contemporains ,  et 
plus  de  fruit  pour  la  postérité.  Après 
une  vie  très  occupée  et  très  agitée,  mais 
irréprochable  et  pure  ,  il  mourut  en 
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i^j/yo.  Les  plus  importants  de  ses 
ouvrages  sont  2  volumes  de  Sermons 
sur  les  Allribuls  divins.  Londres, 
174B.  S— D. 

ABGARE,  nom  de  plusieurs  sou- 
verains qui  régnèrent  sur  rOshroëne, 
jîays  de  la  Mésopotamie  dans  lequel 
était  Édessc.  L'un  des  plus  célèbres  est 
Abgare  IMannns  ,  que  quelques  histo- 
riens appellent  aussi  Abarus,Ariamne; 
et  Achare,  qui  monta  sur  le  troue  vers 
l'an  57  av.  J.-C. ,  époque  à  laquelle  la 
Mésopotamie  était  soumise  aux  Ro- 
mains. Il  tenait  par  conséquent  d'eux 
son  autorité.  Lorsque  Crassu.s  entre- 
prit son  expédition  contre  les  Parthes, 
Abgare  Mannus  s'offrit  à  lui  servir  de 
guide  ,  le  conduisit  à  travers  des  dé- 
serts pour  épuiser  son  armée,  et  le  fit 
enfin  tomber  entre  les  mains  des  Par- 
thes. Plusieurs  de  ces  rois  ont  fait  frap- 
per des  médailles  en  grec,  qu'on  trouve 
rassemblées  dans  l'ouvrage  de  Bayer  , 
intitulé  :  Histoiia  Osrlioena  et  Edes- 
sena  ex  nummis  illuslrata  ;  Petro- 
}}oli,   1734,  in-4".  C — n. 

ABGARE,  l'un  des  successeurs 
du  précédent  ,  vivait  du  temps  de 
J.-C. ,  et  Procope  dit  qu'il  jouissait  de 
la  faveur  d'Auguste.  Eusèbe  ,  dans 
son  Histoire  ecclésiastique ,  rapporte 
que  ce  prince,  attaqué  d'une  maladie 
très  grave, qu'aucune  science  humaine 
ne  pouvait  guérir ,  entendit  jiarler  des 
cures  miraculeuses  que  Jésus-Christ 
opérait  en  Judée ,  qu'il  lui  écrivit  pour 
le  prier  de  venir  lui  rendre  la  santé , 
et  lui  promit  un  asvle  contre  ses 
ennemis.  Le  même  historien  ajoute 
que  Jésus-Christ  répondit  au  monar- 
que; et  que  ,  quoiqu'il  refusât  de  venir 
le  voir  ,  il  promit  de  lui  envoyer  un 
de  ses  disciples.  Eusèbe  rapporte  le 
texte  de  ses  deux  lettres,  et  iil  ajoute 
qu'après  l'ascension  de  Jésus-Christ , 
S.  Thomas  ,  un  des  12  apôtres  ,  en- 
voya dans  Edessc ,  Thaddée ,  l'un  des 
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•jo  disciples ,  qui  convertit  Abgarc  à 
la  foi  clncîicniic  ,  le  guérit  rairaculeu- 
sement  ,  et  ope'ra  plusieurs  autres 
jii'odiges.  Eusèhe  ajoute  qu'il  ne  parie 
que  sur  des  rapports  traduits  littérale- 
ment de  la  langue  syriaque.  Maigre 
i'autoritë  de  cet  historien  ,  qui  n'élève 
aucun  doute  sur  l'autlicnticite'  de  cette 
liistoire,  il  est  permis  de  penser  qu'elle 
est  fabuleuse  ;  rien  ne  prouve  qu'il 
ait  possc'de'la  langue  syriaque  ,  ni  cju'il 
soit  aile  lui-même  à  Edesse  ,  pour  y 
consulter  les  traditions  et  les  archives 
d'où  il  dit  avoir  tire  les  deux  lettres. 
Le  fait  n'est  rapporte'  par  aucun  c'cri- 
Tain  ecclésiastique  antérieur  à  lui ,  et 
ceux  qui  lui  sont  posîcriems  n  en  ont 
parle'  que  rarement.  S.  Jérôme  eu  fait 
mention  dans  ses  Bemarques  sur 
S.Maildeii  ;  et  il  s'a])puie  sans  doute 
sur  Fautorile  d'Eusèbe,  car  il  dit: 
<ci'Histoireccclc'siastique  nous  apprend 
î)  (pie  l'apôtre  S.  Thadde'c  fut  envovc'à 
3)  Edesse  vers  le  roi  Abgare.  »  Sans 
s'arrêter  aux  raisons  qui  peuvent  faire 
rejeter  celte  histoire,  il  suffira  d'ajou- 
ter (|ue  la  lettre  de  Jesus-Christ  à  Ab- 
gare paraît  avoir  et e'  i  nconnue  auxPères 
de  l'Eglise  (qui  étaient  d'ailleurs  per- 
suadés que  Jésus-Christ  n'avait  rien 
<icrit);  qu'elle  n'est  mentionnée  dans 
aucun  ancien  catalogue  de  lois  cano- 
niques ;  et  qu'enfin  elle  ne  pai-aît 
point  avoir  fait  partie  du  Noui>eau- 
Testament  ,  où  ,  sans  doute  ,  une 
lettre  écrite  delà  piopre  main  de  Jé- 
sus-Christ aurait  obtenu  la  première 
place.  Ajoutons  encore  qu'au  concile 
de  Rome,  tenu  en  4o4  ?  sous  le  pape 
Gélasc ,  cette  lettre  fut  rejctée  comme 
apocryphe.  Au  reste  on  peut  consulter 
au  sujet  de  cette  préiendue  correspon- 
dance ,  Tillemont  ,  Mémoires  pour 
servir  h  l'Histoire  ecclésiastique  ^ 
tom.  i"^'.  ;  YHisioire  ecclésiastique 
du  père  Alexandre ,  tom.  i'^'.  ;  et  la 
Bibliothèque  des  auteurs  ecclésias- 
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tiques  du  P.  Dupin,  tom.  t*"".  D — t. 

A13IA,  fils  de  Samuel,  {F.  Samuel 
et  Saul.  ) 

ABIA ,  fils  de  Jéroboam,  i*"".  roi 
des  I G  tribus  d'Israël ,  est  connu 
dans  ï Anciea-Testament  par  la  pré- 
diction terrible  que  fit  à  son  sujet  le 
prophète  Ahias.  La  mère  du  jeune 
Abia  alla  consulter  un  jour  ce  prophète 
en  secret,  pour  savoir  si  ce  fils,  qu'elle 
chérissait  tendrement ,  relèverait  de  la 
maladie  qui  menaçait  sa  vie.  Le  pro- 
phèîe  répondit  qu'Abia  expirerait  à 
l'instant  où  elle  l'cmcttrait  le  pied  sur 
la  porte  du  palais,  et  que  cette  perte 
ne  serait  que  le  prélude  des  malheurs 
encore  plus  grands  qtii  devaient  fondre 
sur  la  postérité  de  Jéroboam ,  en  puni- 
tion des  iniquités  de  ce  roi  impie; 
mais  qu  il  serait  le  seul  des  descen- 
dants de  Jéroboam  qui  aurait  les  hon- 
neurs de  la  sépiUture  ,  et  serait  pleuré 
de  tout  Israël,  tandis  que  les  autres 
seraient  mangés  par  les  chiens  ou 
dévorés  par  les  oiseaux ,  en  punition 
des  crimes  de  Jéroboam.  Le  jeune 
Abia  mourut  efiTectivcment ,  comme  le 
prophète  l'avait  annoncé ,  l'an  f)58  av. 
J.-C.  Sa  mort  excita  les  regrets  de  tout 
Israèl  ,  parce  qu'il  donnait  les  plus 
belles  espérances.  G — t. 

ABIA,  roi  de  Juda,  l'un  des  fils  de 
Roboain ,  et  petit  -  fils  de  Salomon  , 
fut  préféré  à  ses  autres  frères  ,  parce 
qu'il  avait  pour  rat're  Macha'ie,  fille 
d'Uriel,  celle  cpie  Roboam  aimait  le 
plus  parmi  ses  -jS  femmes  ou  concu- 
bines. Abia  succéda  à  Roboam  ,  l'an 
pGS  av.  J.-C.  Son  règne  ne  dui'a  que 
3  ans ,  et  fut  troublé  par  les  guéries 
continuelles  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
les  lo  tribus  sclusmaîiques. il  vainquit, 
sur  la  monJague  de  Somcron  ,  Jéro- 
boam I"".  ,qui  avait  marché  contre 
lui  à  la  tête  d'une  armée  très  su])é- 
rieure  en  forces  ,  et  Israèl  fut  humilié 
sous  la  main  de  Juda.  Les  rabbins 
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reprochent  à  Abia  de  n'avoir  pas  profi- 
te d'une  victoire  aussi  éciataute  pour 
détruire  l'autel  sacrilège  que  Jéroboam 
avait  érigé  à  Béthel.  Un  succès  si  bril- 
lant, loin  d'inspirer  à  Abia  des  senti- 
jneuts  religieux,  ne  fit  que  le  remplir 
d'orgueil.  Sou  cœur  ne  fut  point  droit 
devant  le  Seigneur,  et  il  fut  aussi  cri- 
minel que    sou  père.   Il  épousa    i4 
femmes  ,  qui  lui  donnèrent  22  fils  et 
16  filles.  Il  mourut  vers  l'an  95  3  av. 
J.-C.  Dieu,  par  considération  pour  la 
piété  de  David,  laissa  la  postérité  d'A- 
bia   sidDsister    avec  honneur    sur   le 
trône  de  Juda ,  dans  la  personne  de 
sou  fils  Asa,  qui  lui  succéda  paisible- 
ment. C-~T. 

ABIATHAR,  i5^.  grand-prêtre  des 
Juifs,  est  quelquefois   nommé  Achi- 
mélech  ou  Abimélech ,  du  nom  de  son 
père,   qui  descendait    d'Aarou    par 
Ithamar.  Étant  encore  jeune,  il  fut  sauvé 
du  carnage  ,  lorsque  Saiil  fît  mettre  à 
mort ,  dans  la  ville  sacerdotale  de  No- 
bé ,  tous  les  iprêtres  du  Seigneur ,  et 
le  père  même  d'Abiathar  ;  celui-ci  se 
retira  auprès  de  David  dans  le  désert , 
tandis  que  Saul ,  en  haine  d'Achimé- 
Jech ,  père  d'Abiathar  ,  donna  la  sou- 
veraine sacrificature  à  Sadoc.  D  y  eut 
donc  dans  la  suite  deux  grands-prêtres 
en  Israël ,  Abiathar  dans  le  parti  de 
David ,  et  Sadoc  dans  celui  de  Saiil. 
Abiathar  donna  souvent  à  David  des 
preuves  de  fidéhté,  surtout  pendant 
la  révolte  d'Absalou  ;  mais ,  après  la 
mort  de  David  ,  s'étant  mis  du  parti 
d'Adonias ,  il  fut  privé  du  sacerdoce 
sous  le  règne  de  Salomon ,  qui  l'envoya 
en  exil  à  Arathath,  et  ne  lui  conserva 
la  vie  qii'eu  considération  des  services 
qu'il  avait  rendus  à  son  père.  La  race 
de  Sadoc  demeura  seule  alors  en  pos- 
session de  celte  dignité,  selon  la  pré- 
diction qui  avait  été  faite  au  grand- 
prêtre  Héh.  Cet  événement  eut  lieu 
vers  l'an  i960  av.  J,-C.  On  m  vit 
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plus  depuis  deux  grands-prêtres  eu 

même  temps.  Q ^^ 

ABICHT  (  Jean-George),  savant 
orientaliste  et  théologien,  né  en  1672 
à  Kœnigssee ,  dans  'h  principauté  de 
Schwartzbourg ,   mort  en    n4o  ,   à 
Wittenbcrg,  où  il  remplissait  les  fonc- 
tions de  professeur  académique  et  de 
pasteur  ;  il  venait  d'être  nommé  mem- 
bre de  l'Académie  royale  des  sciences 
de  Berlin,  Il  a  beaucoup  écrit  sur  la 
langue  et  les  antiquités  hébraïques  ;  la 
plupart  de  ses  dissertations  se  trouvent 
dans  le  Trésor  d'Ikéniiis.  Sa  dispute 
avec  Jean  Francke  surl'usage  gramma- 
tical,  prosodique  et  musical  des  accents 
hébraïques  a  répandu  quelque  jour  sur 
cette  matière  obscure.  Il  a  écrit  contre 
l'harmonie  préétablie  de  Leibnitz ,  et 
montré  beaucoup   de  sagacité   dans 
toutes  les   questions  dont  la   nature- 
mixte  exige  la  réunion  toujours  rare  de 
profondes  connaissances  philosophi- 
ques ,  philologiques  et  théologiques. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  ,  dont 
la  liste  a  été  donnée  par  Michel  Ranft, 
dans  ses  Fies  des  Théologiens  saxons, 
tom.  I".  ,  p.  1  ;  par  les  auteurs  des 
^cta  hist.  eccles.  V.  5 ,  p.  289  ;  et 
avec  encore  plus  d'exactitude,  dans  un 
ouvrage  allemand,  intitulé:  Unpar- 
thejische  kirchenhist.  (  v.  3,  p.  Sa  7  5  ), 
U  faut  distinguer  :  Selecta  rabhinico- 
philologica ,  qui  sont  proprement  une 
5\  édition  augmentée  du  Scherzeri 
Trifolium  orientale;  Accentus  lie- 
brcBorum  ex  antiquissima  usu  lec~ 
torioexplicati;  usus  accentuum  hebr. 
musicus  et  oratorius  ;  de  mendacii 
bonitate  et  malitid;  de  limilihus  Iiu- 
mani  inteUeclîis.  On  trouve,  dans  les 
ouvrages  cités  ci-dessus,  une  notice  de 
sa  vie,  ainsi  que  dans  Y  Europe  sa" 
i'ante  de  Gcetten  (  en  allemand  ).  Il  a 
été  un  des  collaborateurs  des  Jeta 
eruditorinn  de  Leipzig.       S — r 
ABIGAIL.  Foj:  dIvid. 
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ABILDGAARD  (  Pierre  -  Chré- 
tien ) ,  mort  eu  1808.  Ce  fiit  un  diS 
médecins  et  des  naturalistes  les  plus 
liabiles  du  18''.  siècle.  Il  a  contribué  à 
fonder  l'e'cole  ve'térinaire  de  Copen- 
hague. Eu  i-jSqjÏI  fut  encore  un  des 
savants  qui  eurent  le  plus  de  part  à  l'c- 
tablissementdela  Société  d'histoire  na- 
turelle, société  (pii  a  publié  une  suite  de 
mémoires  très  intéressants.  On  a  d'A- 
bildgaard  plusieurs  ombrages  et  opus- 
cules sur  la  médecine ,  la  minéralogie 
et  la  zoologie,  et  beaucoup  de  méiuui- 
res  particuliers  insérés  dans  ceux  de 
l'Académie  des  sciences  de  Copenha- 
gii.?,  dont  il  était  secrétaire,  et  dans 
ceux  de  la  Société  d'histoire  naturelle. 
II  a  donné  une  description  du  fameux 
Megalhe'rium ,  en  même  teraj^s  que 
M.Cuvicr.  M-B— N. 

ABILDGAARD  (  Nicolas  ) ,  frère 
du  précédent  ,  peintre  d'histoire ,  a 
vécu  à  Copenhague  vers  la  fin  du 
.,>!'.  siècle,  et  y  est  mort  en  180G. 
Dessinateur  habile  ,  il  composa  avec 
goût;  mais  son  coloris  est  grisâtre.  Ses 
principaux  tableaux  ornent  les  maisons 
royales  du  Danemarck  ;  mais  ceux  qui 
se  trouvaient  au  château  de  Copen- 
hague, et  qu'on  regardait  comme  ses 
chefs-d'œuvre  ,  furent  détruits  par 
l'incendie  de  cet  édifice  en  i7()4-  I^^ 
chagrin  que  ce  désastre  fît  éprouver  à 
Âbildgaard  ,  le  conduisit  lentement 
au  tombeau.  M — B — n. 

ABIMÉLECH;ce  nom,  qui  signi- 
fie père-roi ,  paraît  avoir  été  commun 
à  tous  les  rois  de  Gérare,  pi'inces  philis- 
tins ,  selon  l'usage  des  anciens  peuples 
d'Orient.  Le  premier  Abimélech  dont 
parle  l'Écriture  ,  était  contemporain 
d'Abraham  ;  il  enleva  Sara ,  femme  de 
ce  patriarche.  Sara,  quoiqu'âgéc  de 
plus  de  80  ans  ,  elait  encore  d'une  rare 
Leauté ,  et  Abraham  la  foisait  passer 
pour  sa  sœur  ,  comme  elle  l'était  en 
«liet,  ctavit  née  du  même  père  ,  mais 
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d'une  auti'e  mère  ;  il  n'avait  pas  dit 
qu'elle  était  aussi  sa  femme  ,  crai- 
gnant d'être  tué  à  cause  d'elle.  Abimé- 
lech allégua  pour  excuse  son  ignorance, 
lorsque  Dieu  lui  eut  apparu  en  songe  , 
et  l'eut  menacé  de  le  faire  mourir 
pour  avoir  enlevé  Sara.  Abimélech 
la  rendit  donc  au  patriarche  ,  son 
époux.  Il  donna  à  Sara  mille  pièce* 
d'argent  pour  en  acheter  un  voile, 
afin  de  se  couvrir  le  visage  et  de 
cacher  sa  beauté.  Il  offrit  à  Abraham 
de  demeurer  dans  ses  étals  ,  et  fit  avec 
lui  une  alliance  dont  la  durée  et  les 
effets  devaient  s'étendre  à  leur  postc- 
rité.  L'endroit  où  elle  fut  jurée  s'ap- 
pela dans  la  suite  Ber-Sahee ,  ou  le 
Puits  du  serment.  Le  saint  ])ati  iarche 
obtint  deDieula  gucrison  des  infirmi- 
tés qui  empêchaient  Abiméleciiet  sca 
femmes  d'avoir  des  enfants.  C — t. 
ABIMELECH.  L'Ecriture  parle 
d'un  autre  Abimélech  ,  que  quelques 
interprètes  croient  être  le  même  que 
le  jnécédent ,  mais  qui,  selon  l'opinion 
la  plus  probable ,  était  son  fils.  H  man- 
qua de  lui  arriver  à  l'égard  deRebecca, 
épouse  d'Isaac ,  ce  qui  était  ai'rivé  à 
son  père  ,  à  l'égard  de  Sara ,  épouse 
d'Abraham.  Isaac  avait  aussi  fait  pas- 
ser Rebecca  pour  sa  sœur  ,  craignant 
que  les  Philistins  ne  le  fissent  mourir 
pour  enlever  Rebecca ,  s'ils  eussent  su 
qu'elle  était  sa  femme  5  mais  Abimé- 
lech avait  reconnu  que  Rebecca  était 
l'épouse  d'Isaac  ,  à  la  manière  dont  ce 
patriarche  en  usait  avec  elle ,  il  fit  une 
loi  qui  défendait,  sous  peine  de  mort, 
de  toucher  à  l'épouse  d'Isaac.  Dans  la 
suite  ,  jaloux  de  sa  prospérité ,  il  l'é- 
loigna  de  la  contrée.  Cependant,  voyant 
que  le  Scigiieur  était  avec  le  fils  d'A- 
braham ,  i!  l'alla  trouver  à  Bcr-sabéc  , 
ctrenouvela  avec  luil'alliancequeleurs 
pères  avaient  faite  entre  eux  vers  l'an 
1 8o4  av.  J.-C.  Isaac  célébra  par  un  fes- 
tin cette  heureuse  réunion.      C — t. 
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^  ABîMELECH ,  fils  de  Gedeon  et 
d'une  des  .concubines  de  ce  capitaine 
des  HoTjreux  ,  nommée  Diuma  ,  mon- 
tra de  bonne  betue  nn  j^cnie  liivd'i , 
entreprenant  et  ambitieux.  11  connais- 
sait riudiffe'rence  du  peuple  pour  les 
entants  de  Gedeon ,  et  le  peu  de  concert 
qui  régnait  entre  eux.  Soutenu  par  le 
crédit  des  parents  de  sa  mère,  il  re- 
présenta aux:  babitants  de  Sichcm  les 
inconvénients  qu'il  y  aurait  à  mettre 
le  gouvernement  entre  les  mains  des 
70  enfants  de  Gedeon,  doMt  les  divi- 
sions ne  pouvaient  être  que  funes'ç.s 
au  peuple;  et  leur  ayant  persuadé  qu'il 
leur  convenait  bien  mieux  de  n'avoir 
qu'un  seul  cbef,  il  se  fit  reconnaître 
pour  juge  d'Israël. Ayant  levé  ensuite , 
avec  l'argent  que  lui  Iburnireiit  les  Si- 
chimites,  une  troupe  de  vagabonds, 
il  marcha  vers  le  séjour  de  la  l'amille 
de  Gedeon  ,  massacra  sur  une  même 
pierre  tous  les  fils  que  son  père  avait 
laissés  dans  sa  maison  d'Epbra.  Le 
seul  Joatlian  écbappa  à  cet  boriible 
massacre.  Les  Sicbimites,  qui  avaient 
vu  naître  parmi  eux  la  mère  d'A'uimé- 
lech,  s'assemblèrent  près  du  cbone  de 
Sichem,  pour  le  faire  roi.  Joathan  , 
placé  sur  la  montagne  deGarizim,!eur 
)'eproclia  leur  ingratitude  et  leur  mé- 
pris pour  la  mémoire  de  Gédéon,  puis- 
qu'ils avaient  pris  pour  roi  le  plus  in- 
digne de  ses  fils,  et  le  mem'trier  de  -jo 
de  ses  frères.  Le  Seigneur  permit  alors 
que  les  habitants  de  Sichem  détestas- 
sent la  cruauté  d'Abimélech;  ils  se  choi- 
sirent un  chef  nommé  Gaal.  Abimélech 
le  vainquit ,  passa  au  fil  de  l'épée  les 
liabitants  de  Sichem,  rasa  leur  ville  , 
et  brûla  leur  temple,  où  plus  de  mille 
■personnes  étaient  rassemblées.  Après 
cette  expédition ,  il  mai-cha  sur  la  ville 
de  Thèbes,  qui  était  à  trois  lieues  de 
Sichem.  Les  habitants  de  Thèbes  s'é- 
taient, pour  la  plupart,  retiiés  et  for- 
tifiés daiis  une  toiu-  sJtuée  au  milieu 
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de  leur  ville.  Abimélech  s'en  approcha 
j)our  mettre  le  feu  à  la  porte.  Alors 
une  femme  lui  jeta  du  haut  de  la  tour 
un  éclat  de  meule  de  mouhn,  et  lui 
fracassa  la  tète.  Abimélech ,  près  d'ex- 
pirer, fit  venir  son  écuyer  et  lui  dit  : 
«  Tirez  votre  épée  et  tuez -moi  ,  de 
»  ]ieur  qu'on  ne  chse  que  j'ai  été  tué 
»  par  une  femme.»  L'écuyer  obéit,  et 
Abimélech  mourutl'an  ï-i35  av.  j.-C. 
Thoia  lui  succéda  dans  la  judirature 
d'Israël.  (  F.  Abiathar.  )        C — t. 

ABîOSI  fJEAN),  professeur  de  mé- 
decine   et  de   mathématiques ,   né  à 
Bagnuolo ,  dans  le  royaume  de  Na- 
plcs  ,  vivait  vers  la  fin  du  i  S*",  siècle. 
11  est  surtout  counu  par  son  Diaiogne 
sur  V astrologie  judiciaire,  dédié  à 
Alphonse  II  ,  roi  de  JNaples  ,  imprimé 
à  Venise  ,  in-4''. ,  et  qui  a  été  censuré 
par  la  cour  de  Rome.  JNous  avons  en- 
core de   lui  :    P'aUciiiium  à  dihwio 
usque  ad  Chrisli  annos  1 7 .  Fenc 
apud  Lapicida,  i4945iii-4°-  A — n. 
ABIRON.  /  a>-.  AARO?f  et  Moïse. 
ABISAG.  Foj:  David. 
ABISAI ,  fils  de  Sarvia ,  sœur  de 
David ,  se  trouvait  dans  le  désert  de 
Ziph  aAec  ce  prince , lorsque  Saiil  \int 
pour  l'y  surprendre;  il  accompagna  son 
oncle  à  travers  le  camp  ennemi ,  (  j  était 
disposé  à  profiter  du  sommeil  du  roi 
pour  le  tuer,  lorsque  David  modéra  son 
zèle ,  et  se  contenta  de  lui  ordonner 
d'emporter  la  lance  et  la  coupe  du  mo- 
narque placées  auprès  de  sa  tête.  Abi- 
saï  se  distingua  à  la  bataille  de  Ga- 
baon ,  où  les  tro'upes  d'Isboseth  furent 
défaites  par  Joab  j  et  il  poursuivit  les 
fuyards  jusqu'à  ce  que  l'obscurité  de  la 
nuit  les  eût  dérobés  à  ses  yeux.  Il  com- 
mandait sous  David  l'armée  qui  tailla 
en  pièces  celle  des  Idumécns  dans  la 
vallée  de  Sell.  A  la  bataille  de  Medalla , 
Joab  le  chargea  de  faire  tête  aux  Am- 
monites, pendant  qu'il  combattrait  lui- 
même  les  Syiiejas  qui  cherchaieut  à 
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l'envelopper  ,  et  il  les  mit  en  déroute. 
Lors  de  la  révolte  d'Absalou,  il  resta 
fidèle  à  David ,  l'accompagna  dans  sa 
retraite  à  Bahuvlra ,  et  aurait  réprimé 
l'insolence  de  Se'raeï ,  en  le  perçant  de 
sa  lance ,  si  le  prince  ne  l'en  eût  em- 
pêche'. Il    commandait  un  des  trois 
corps  de  l'armée  royale  qui  défît  eu- 
1-ièremcnt  celle  des  révoltés  dans  la 
forêt  d'Ephraïoi.  On  le  vit  depuis  par- 
tager avec  Joab  le  commandement  de 
Farmée  envoyée  contre  Scbaj  com- 
mander sous  David  contre  les  Philis- 
tins ,  et  tuer  de  sa  main  Jesbibcnob  , 
au  moment  où  ce  géant  allait  percer  le 
roi.  Abisa'i  avait  toujours  avec  lui  une 
compagnie  de  trente  hommes ,  à  la  tête 
desquels  il  défît ,  dans  une  occasion  , 
un  corps  de  3oo  ennemis ,  sans  qu'au- 
cun ]iût  éviter  la  mort.  Ce  guerrier  , 
l'un  des  trente  braves  de  David ,  avait 
contracté  dans  les  camps  une  dureté 
de  caractère  qui  ternit  quelquefois  ses 
grandes  qualités. On ena  lapreuvedans 
Je  meurtre  d'Abner,  auquel  il  participa, 
et  dans  les  reproches  que  David  lui  fit 
en  difiérentes  occasions.         T — D. 
ABIU.  T^oj.  Aarojv. 
ABLAINCOUKT.  Foy.  Brubier. 
ABLANCOUllT.  Fq}-.  Perbot  d'. 
ABLAVIUS  ou  ABLABIUS ,  vivait 
sous  Constantin,  fuL  préfet  du  prétoire, 
depuis  l'an  3.26  jusqu'à  l'an  337  ?  ^^ 
obtint  un  grand  crédit  à  la  cour  de  ce 
prince.  Eu55i  ,  Ablavius  fut  consul 
avec  Bassus.  Loi'sque  Constantin  mou- 
rut ,  il  nomma  Ablavius  conseil  de 
son  fils  Constance  ;  mais  cet  erape- 
veur,  loin  de  suivre  les  volontés  de  son 
père,  commença  par  ôter  à  Ablavius 
sa  charge ,  sous  prétexte  de  se  confor- 
mer aux  désirs  des  soldats.  Ablavius 
se  retira  dans  une  maison  de  plaisance 
qu'il  avait  eu  Bitliynie  j  mais  quoiqu'il 
se  fût  ainsi  l'ésigné  de  lui-même  à  une 
sorte  d'exil ,  il  ne  put  jouir  du  repos 
qu'il  avait  espéré.  Constance  ,  qui  re- 
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doutait  toujours  son  crédit ,  lui  envoy.i 
quelques  officiers  avec  des  lettres  par 
lesquelles  il  semblait  l'associer  à  l'em- 
pire ;  mais  lorsqu' Ablavius  demandait 
où  était  la  poiupre  dont  il  allait  être 
revêtu,  d'autres  offîciers  survinrent 
et  le  tuèrent.  On  pense  que,  victime 
d'une  si  odieuse  trahison ,  il  n'obtint 
même  pas  après  sa  mort  les  honneurs 
de  la  sépulture.  Ablavius  ne  laissa 
qu'une  fille  ,  nommée  Olympiade.  Elle 
avait  été  fiancée  à  l'empereur  Cons- 
tant, qui ,  tant  qu'il  vécut,  vit  toujours 
en  elle  son  épouse  future  ;  mais ,  eu 
35 G  ,  ce  prince  fut  tué;  et  en  56o , 
Constance  fit  épouser  à  Olympiade  k 
roi  d'Arménie ,  Arsace.  D — t. 

ABLE,  ou  ABEL  (Thomas),  ec- 
clésiastique anglais,  fit  ses  études  à 
Oxford,  où  il  fut  créébacheHer  ;  il  ob- 
tint ,  en  1 5 1 6,  le  grade  de  maître-ès- 
arts ,  et ,  après  avoir  pris  les  ordres ,  il 
devint  chapelain  de  Catherine  d'Ara- 
gon ,  femme  de  Heiui  YIII,  à  laquelle  il 
apprit  les  langues  et  la  musique.  L'ex- 
trême attachement  qu'il  montra  pour 
cette  princesse ,  lorsque  Henri  mani- 
festa l'intention  de  se  séparer  d'elle, 
lui  devint  funeste  :  il  publia  à  cette 
occasion  un  traité  intitulé  :  JDe  non 
dissoh'endo  Henrici  et  Catharmœ 
malrivionio.  Ce  livre  ,  où  il  soute- 
nait l'indissolubilité  du  mariage  de 
Henri  avec  Catlierine ,  lui  attira  le  res- 
sentiment de  ce  prince.  On  Taccusa  en 
i55/|  d'avoir  eu  part  à  l'affiiire  d'E- 
lisabeth Barton  ,  dite  la  Sainte  Fille 
de  Kent,  visionnaùe  qui  fut  condamnée 
à  mort  pour  avoir  parlé  contre  le  di- 
vorce du  roi.  Able  ayant  entrepris  lui- 
même  de  prouver  que  Hemi  ne  pou- 
vait se  faire  reconnaître  chef  de  l'é- 
ghse  anglicane,  on  lui  fît  son  procès , 
et  il  fut  condamné  à  être  étranglé , 
éventré  et  écartelé.  Cette  terrible  sen- 
tence fut  exécutée  à  Suythfieldle  5o 
juillet  1 540.  X. — K. 
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ABNER,  gcneial  des  armées  de 
Saiil,  son  cousin-germain,  comman- 
dait sous  ses  ordres  dans  la  valle'c  de 
Te're'binthe,  lorsque  David  tua  le  gc'ant 
Goliath.  Ce  fut  par  sa  négligence  que 
Saul  fut  surpris  endormi  dans  sa  tente 
au  désert  de  Ziph.  Après  la  mort  de 
Saiil,  l'ambitieux  Abuer,  assuré  de  gou- 
verner l'état  sous  le  faible  Isboseth , 
le  (it  proclamer  roi  par  l'armée.  Laô^. 
année  du  règne  de  ce  prince ,  ses  trou- 
pes ,  commandées  par  Abner ,  et  celles 
de  David  par  Joab,  s'étant  rencontrées 
à  Gabaon,  restaient  en  présence,  sans 
oser  en  venir  aux  mains  ,  lorsque , 
.sur  la  proposition  d' Abner,  acceptée 
par  Joab  ,  douze  jeunes  gens  de  cha- 
que côté ,  armés  à  la  légère ,  s'aA^an- 
cèrent  entre  les  deux  camps ,  se  prirent 
d'une  main  aux  clieveux,  de  l'autre 
plongèrent  chacun  leur  épée  dans  le 
.sein  de  son  antagoniste,  et  périrent 
tous  sur  le  coup  :  le  lieu  où  ils  s'étaient 
battus  fut  appelé  le  champ  des  em- 
hûches.  Ce  combat  singulier  engagea 
le  même  jour  ur.e  aflaire  générale, 
dans  laquelle  Abner,  mis  en  fuite  et 
poursuivi  par  Azael ,  le  plus  jeune  des 
iVères  de  Joab ,  ne  put  s'en  délivrer 
qu'en  le  perçant  de  sa  lance  ;  et  pro- 
fitant du  retard  qiie  cet  événement  mit 
dans  la  poursuite  ,  rallia  les  débris  de 
son  armée,  repassa  le  Jourdain  et  re- 
vint à  Manaïm  ,  après  avoir  perdu 
5oo  hommes.  La  guerre  ayant  conti- 
luié,  Isboseth,  à  qui  les  talents  et  le 
crédit  d' Abner  étaient  si  nécessaires  , 
eut  l'imprudence  de  se  brouiller  avec 
kii ,  en  lui  reprochant  d'avoir  admis 
dans  son  lit  Raspha,  concubine  de 
Saïd.  Les  suites  de  cette  querelle  por- 
tèrent Abner  à  proposer  à  David  de 
mettre  tout  Israël  sous  son  obéissance. 
La  proposition  fut  acceptée  avec  de 
grands  témoignages  de  reconnaissance, 
Kt  la  réconcdiation  solennelle  se  fit  à 
Hébrofl.  Abner  admis ,  par  mie  dis- 
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tinction  singulière  ,  à  la  table  de  son 
nouveau  roi ,  parcourut  toutes  les  tri- 
bus pour  l'enfiire  reconnaître.  Joab, 
jaloux    des    honneurs    piodigués   à 
son  rival ,    et  nourrissant  dans  son 
cœur  des  projets  de  vengeance  contre 
celui  qui  avait  tué  son  frère  Azael,  en 
fit  de  vifs  reproches  à  David ,  et  cher- 
cha à  lui  inspirer  des  soupçons  sur 
la  sincérité  d'Abner.  Ces  insiimations 
n'ayant  pas  réussi ,  Joab  alla  au-de- 
vant d'Abner  pour  le  recevoir  à  la 
poi'te  d'Hébron,  au  retour  de  sa  niis- 
.sion  ;  et  l'ayant  pris  à  part,  sous  pré- 
texte de  lui  coramunic£iier  un  secret , 
il  le  tua  en  tr.-ihison.  David,  aifligé  d'un 
tel  attentat,  ne  se  crut  pas  assez  puis- 
sant pour  eu  punir  le  coupable  ;  il  se 
borna  à  lui  lancer  de  fiun  stes  malé- 
dictions, laissant  à  son  fils  Salomon 
le  soin  d'en  tirer  une  vengeance  ])lus 
éclatante.  Ne  voulant  pas  néanmoins 
qu'on   pût  le  soupçonner  d'y  avoir 
pai'ticipé,  il  ordonna  à  tous  les  grands 
de  sa  cour  et  à  Joab  lui-même  de  dé- 
chirer leurs  habits ,  de  se  revêtir  de 
sacs  ,  et  de  marcher  en  pleurant  de- 
vant le  convoi  d'Abner.  Il  l'accompa- 
gnait on  personne,  suivi  de  tout  le 
peuple  d'Hébron   en  deuil  ;  et  lors- 
qu'on fut  arrivé  au  lieu  de  la  sépid- 
lure  ,  il  prononça  ces  paroles  sur  son 
tombeau ,  en  l'arrosant  de  ses  larmes  : 
«  Malheureux  guerrier  !    vos  mains 
»  n'ont  point  été  flétries  par  des  liens 
»  déshonorants  ;  vos  pieds  n'ont  point 
»  été  chargés  de  fers;  mais  vous  êtes 
»  mort  victime  d'une  trahison,  comme 
»  meurent  ceux  qui  ont  affaire  à  des 
1)  hommes  méchants.  »   A  ces  mots  ^ 
le  peuple   redoubla  ses   pleurs  ;   et 
après  la  cérémonie ,  il  reconduisit  le 
roi  à  son  palais,  croyant  qu'il  donne- 
rait un  repas  funèbre ,  comme  c'était 
la  coutume.  Mais  ce  prince  ))rotesta 
qu'il  ne  prendrait  aucune  nourriture 
jusqu'après  le  coucher  du  soleil.  1}  sa-^ 


rosa  de  ses  larmes  le  tombeau  magni- 
fique qu'il  avait  fait  élever  à  Abner, 
et  sur  lequel  on  grava  une  e'pitaphe 
que  David  lui-même  avait  composée. 
Quelques  auteurs  ont  même  cru  que  ce 
fut  dans  cette  occasion  qu'il  composa 
le  psaume  CXXXVIII  :  Seigneur, 
vous m'ui'ez éproiwe ,  eivous  in  avez 
connu.  T — D. 

ABNER,  rabbin ,  ne  à  Burgos ,  vers 
î'an  1S170,  professa  la  médecine  à 
Valladolid ,  et  embrassa  le  duistia- 
nisme  dans  cette  ville  en  1  agS.  De- 
puis cette  époque,  il  prit  le  nom  d'Al- 
phonse  de  Burgos  (  Alfonso  el  B«r- 
gales),  et  obtint  la  charge  de  sacris- 
tain dans  la  cathédrale  de  \  alladolid. 
Étant  encore  juif,  il  avait  composé  un 
ouvrage  sur  la  concordance  des  lois  , 
et  accompagné  de  gloses  le  commen- 
taire d'Abcn-IIezra  sur  les  dix  pré- 
coptes de  la  loi  ;  après  sa  conversion , 
il  écrivit  en  hébreu  une  réiutation  de 
l'ouvi'age  que  le  rabbin  Quinchi  avait 
dirigé  contre  les  Chrétiens  ,  sous  le 
lilre  de  Milchamoth-Hasem  ,  c'est- 
à-dire,  guerres  du  Seigneur.  Sur  la 
demande  de  l'infante  Blanche,  il  eu 
fit  dans  la  suite  une  tiaduction  es- 
pagnole. Alphonse  de  Spina  traite  lon- 
guement de  cet  ouvrage  dans  le  îroi- 
.sicme  livre  de  son  Fortalitium  fidei. 
Abuer  mourut  vers  l'an  \'b[\Q,  après 
s'être  signalé  par  son  7,èle  pour  la 
religion  chrétienne.  On  a  de  lui  un 
Traité  sur  la  peste  (  en  espagnol  ) , 
imprimé  à  Cordoue  eu  1 55  1  ,  in-4". 
D~o. 
ABOLI -BEKR,  le  premier  des 
quatre  khalyfes  successeius  immé- 
diats de  Mahomet.  11  se  nommait 
Abou-Kaab  avant  l'islamisme,  et  il 
reçut,  après  avoir  embrassé  cette  reli- 
gion, [enom  â'ylbdallak  (serviteurde 
Dieu)  et  ensuite  le  surnom  à'.^boù- 
Behr  ou  Aboù-Bikr  ^  c'est -à-d ire  , 
père  de  la  pucelle ,  qui  lui  fut  douuc 
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parce  que  Mahomet  épousa  sa  fille  Aï- 
chah  encore  vierge,  tandis  que  ses 
autres  feinmes  avaient  étédéjà  mariées. 
L'un  des  premiers  partisans  du  pro- 
phète ,  et  le  compagnon  de  sa  fuite, 
Aboii-Bekr  avait  rendu  témoignage  de 
son  ascension  nocturne,  et  mérilépar 
cette  déclaration  le  titre  de  Siddjc  ou 
témoin.  A  la  moit  de  Mahomet,  (pii 
n'avait  point  désigné  de  successeiu- , 
les  habitants  de  la  Mekke  et  de  Mé- 
dyne  se  disputaient  pour  en  choisir 
un;  et  la  guerre ,  près  de  s'allumer,  al- 
lait peut-être  anéantir  tout  ce  qu'avait 
fait  le  prophète,  lorsque  Omar,  se  dé- 
daiantpour  Aboîi-Bekr,  lui  fit  con- 
férer la  dignité  de  khalj  je,  c'est-à-dire 
vicaire  ou  successeur  en  réhy  i  "' . ,  an 
1 1  de  riiég.  (  mai-juin  65v4  ).  Parve- 
nu à  la  suprême  ])uissance ,  dans  des 
circonstances  dilïiciies  ,  Abcu-Bcki' 
prouva  qu'il  était  digne  de  succéder 
à  Mahomet.  Les  succès  du  prophète 
avaient  esahé  l'esprit  d'une  foule  d'am- 
Lilieux  qui,  de  son  vivant  même,  s'é- 
tcàcnt  annoncés  comme  chargés  d'une 
mission  divine,  et  qui  crurent  trouver 
dans  sa  mort  une  occasion  pour  renou- 
veler leurs  prétentions.  Paimi  ceux 
qui  suivaient  sa  doctrine,  les  uns  chan- 
celaient dans  leur  foi,  et  les  autres,  fa- 
tigués des  impots  dont  il  les  chargeait, 
quittèrent  sou  parti.  Aboîi-Bekr  fut 
ol  »';igé  d'envoyer  contre  eux  des  armées 
dans  l'Arabie  déserte,  dans  le  Téha- 
mah,  dans  l'Oman,  dans  le  Yémen  ; 
et  tandis  que  ses  généraux  assuraient 
au  loin  ,  par  leurs  armes,  le  triomphe 
de  l'islamisme  ,  il  s'appliquait  au  de- 
dans à  faire  respecter  et  suivre  le  Co- 
ran ,  dont  les  feuilles ,  jusqu'alors 
éparses  ,  furent  rass(  mblées  par  ses 
cadres  en  corps  d'ouvrage.  Aussitôt 
(|ue,  par  sa  fermeté  et  par  une  adroite 
])uliiique  ,  il  eut  assuré  la  tranquillité 
de  son  empire ,  il  s'occupa  d'en  recu- 
ler les  bornes.  Khaled-beu-Wélyd 
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(  Vqy,  ce  nom  )  venait  de  parificr 
l'Arabie  et  de  tiiumpher  de  l'impos- 
teur ]Mo(^aiIah  {f'oy.  ce  nom)  ;  Aboù- 
Eekr  lui  ordonna  de  se  diriger  vers 
l'Irac,  tandis  qu'Aboù-Olje'idah  mar- 
cherait vers  la  Syrie.  Le  bruit  de  cette 
dernière  invasion  attira  l'attention  de 
l'empereur  Henulius,  qui  envoya Ser- 
gius,avec  uuearmee  nombreuse,  pour 
arrêter  les  progrès  de  cette  nouvelle 
secte.  Mais  Kliaied ,  après  avoir  pris 
Hyrali ,  aA'ait  déjà  fait  sa  jonction 
avec  Aboii-Obeïdab ,  et  ces  deux  géné- 
raux re'unis  battirent  les  troupes  de 
l'empereur  grec.  Ce  fat  dans  le  même 
moment  qu'Aboù-Bckr  mourut,  !e  8 
de  djoumàdy  i".,  au  i5  de  l'heg. 
(9  août  6.54  de  J.-C.) ,  à  l'âge  de  G5 
ans ,  et  après  un  règne  de  deux  ans  et 
quatremois.  Aboù-Bekr  fut  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  efficacement 
à  répandre  la  loi  de  Mahomet,  par  les 
voies  de  la  douceur  et  de  la  persuasion 
plutôt  que  par  la  contrainte.  «  Invitez 
»  les  peuples  à  la  foi ,  disait-il  à  ses  ge'- 
;)  nëraux ,  avant  de  lem-  de'clarer  la 
5)  guerre;  respectez  les  envoyés  de  pais; 
»  triomphez  des  ennemis  par  la  bra- 
»  voure  ,  jamais  par  le  poison;  fuyez 
»  la  cruauté'.  Conservez  les  jours  des 
»  vieillards ,  des  femmes  et  des  en- 
»  fants.  Ne  coupez  point  les  arbres 
»  fruitiers ,  ne  dévastez  point  les 
»  champs  en  culture.  «  Il  ne  prit  ja- 
mais dans  le  trésor  que  de  quoi  entre- 
tenir un  chameau  et  un  esclave ,  et ,  à 
sa  mort,  on  lui  trouva  pour  tout  bien 
trois  dragmes.  Lorsque  son  succes- 
seur Omar  eut  reçu ,  d'après  ses  der- 
nières volontés,  son  chameau  ,  son 
esclave  et  son  habit ,  il  dit  en  ver- 
,sant  des  larmes  :  a  Dieu  fasse  raisé- 
»  ricorde  à  Aboù-Bchr;  mais  il  a  vécu 
»  de  manière  que  ceux  qui  xiendront 
»  après  lui  auront  bien  de  la  peine 
w  à  l'imiter.  »  Les  Sunnytes  ,  touchés 
de  ses  craincutes  qualités,  eu  ont  fait 
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un  héros  pieux.  Les  Chyïtes,  au  con- 
tr.'.ire ,  maudissent  sa  mémoire.  (  Foy. 

Aly.  )  J N. 

ABOU-HANYFÉII-EL-ISOMAN- 
BEJN-TSABIT,  chef  des  Hanéfytes, 
l'une  des  quatre  sectes  orthodoxes 
de  l'islamisme,  naquit  à  Koùfah  l'au 
80  de  riiég.  (  699  de  J.-C.  )  ,  et 
exerça  dans  sa  jeunesse  le  métier  de 
tisserand.  11  s'adonna  ensuite  au  droit. 
Le  khalyfe  âl-Mànsoùr,  instruit  de 
son  mérite,  le  fit  venir  à  Ijaghdid  , 
dont  il  voulut  le  faire  juge  (  cadliy  )  ; 
mais  Aboù-ÎIanyféh  ,  eftrayé  des 
obligations  de  cette  charge ,  la  refusa. 
Les  prières,  les  menaces  et  même 
la  prison,  ne  purent  ébranler  sa  ré- 
solution. Ce  ne  fut  pas  en  cette  occa- 
sion seulement  que  sa  fermeté  lui 
coûta  le  repos.  Aboù-Hanyféh  était 
mi  des  partisans  de  la  maison  d'Alv, 
et  déclamait  hautement  contre  l'usur- 
pation des  Abbâçydes ,  qui  le  respec- 
taient à  cause  de  ses  vertus;  mais  en- 
iln  Abdallah  II  le  sacrifia  à  son  res- 
sentiment. Leshabitanls  deMoùssoul, 
qm  violèrent  le  traité  fait  avec  ce  kha- 
lyfe, s'étaient  engagés  à  être  punis 
de  mort  dans  le  cas  où  ils  se  sous- 
trairaient à  son  obéissance.  Abdal- 
lah II ,  ayant  résolu  de  les  faire  périr , 
assembla  ses  oùlémâ  (docteurs  )  pour 
jirendre  leurs  avis.  Tous  souscrivirent 
à  sa  volonté ,  à  l'exception  d'Aboù- 
Hanyféh.  *  «  IN'est-il  pas  éA'ideut ,  dif  • 
»  il ,  (\Vi(i  cet  engagement  est  inad- 
»  missible  ;  car  les  hommes  ont-ils  le 
«  droit  de  disposer  d'une  existence 
»  qui  n'appartient  qu'au  maître  de 
»  l'univers,  w  Abdallah  II ,  irrité  de 
sa  courageuse  résistance,  le  fit  jeter 
dans  les  prisons  de  Baghdàd  et  empoi- 
sonner peu  de  temps  après  ,  l'an  1 5o 
de  riiég.  (  767  de  J  -C.)  Son  principal 
ouvrage  est  intitulé  Mesned  on  ap- 
pui. Il  y  établit  tous  les  points  de  l'is- 
lanasmcsuf  l'autontcdu  Corâiietde 
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la  tradition.  Le  trait  suivant  fera  j«G;er 
du  caiartère  d'Aboù-Hanvféli.  Un 
homme  brutal  lui  ayant  doiiue  uu 
soufllet ,  ce  Socrate  musulman  se  con- 
tenta de  lui  dire  :  «Vindicatif,  je  vous 
»  rendrais  outrage  pour  outrage  ;  dë- 
»  latcur,je  vous  accuserais  devant  le 
5)  kliaîyfe  ;  mais  j'aime  mieux,  deman- 
»  der  à  Dieu  qii'ati  jour  du  jugement 
)>  il  me  fasse  entrer  au  ciel  avec  vous.  » 
Trois  cents  ans  après  sa  mort,  ou  lui 
éleva  uu  mausolée ,  et  on  fonda  un  col- 
lège pour  ses  disciples.  J — n. 

AliOU-JOSEPH  (Yacoub),  cé- 
lèbre disciple  d'Aboù-Ha'n\féli,  naquit 
à  Koiifah  ,  l'an  i55  de  l'hèg.  (75i 
de  J.-C),  et  contribua  beaucoup  à 
re'pandi-e  la  doctrine  de  cet  imam  , 
qui  lui  avait  toujours  témoigne  une 
estime  particulière  et  l'avait  même 
aide'  de  sgs  bieuf.tils  dans  l'ctude  du 
di'oit,  à  laquelle  il  se  livrait,  contre 
le  gre'  de  ses  parents.  Abou-Josepli , 
maigre  sa  grande  réputation  ,  vécut 
dans  la  mëdiocnlé  jusqu'à  son  c'ic'va- 
tion  à  la  dignité  de  cadhy  al  -  codliàt 
(  juge  des  juges  ou  juge  suprême  ).  Ce 
fut  lui  qiii  l'obtint  le  premier  en  i  Gfide 
l'hég.  (  "-jS'i  de  J.-C.  ),  et  il  la  conserva 
sous  les  klialyfcs  Melidy,  Hady  et  Ha- 
roiin-El-Rachyd  (vo)'.  ces  noms)  jus- 
qu'à sa  mort,  airivée  en  iSa  de  riiég. 
Les  oulémas  n'avaient  porte,  jusqu'au 
temps  d'Abou-J  osepli ,  aucune  marque 
qui  les  fît  distinguer.  11  leur  assigna 
un  costume  particulier ,  qu'ils  ont  en- 
core aujourd'hui.  Quoique  profondé- 
ment instruit ,  il  avait  une  modestie 
peu  comi^iune  ]);umi  les  érudits.  On 
lui  reprochait  un  jour  detoiicher  des 
sommes  iramenscs  du  trésor  du  prince, 
pour  résoudre  les  questions  qu'on  lui 
proposait,  et  de  n'avoir  ])u  néan- 
moins éclalrcir  un  point  important  : 
«  Je  reçois  à  proportion  de  ce  que  je 
»  sais ,  répondit-il  ;  car  si  je  recevais 
y  à  proportion  de  ce  que  je  ne  sais  pas, 
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»  toutes  les  richesses  du  khaiyfe  ne 
»  suffiraient  pas  pour  me  paver.  » 
^    J— .X. 

ABOUL-ABBAS  dit  AL-SAFFAH 
(Abdallah),  i'"'.  khalyfe  abbâçyde. 
A  la  mort  de  son  frère  Ibrahvm  l'i- 
mâm  {vof.  ce  nom) ,  il  fut  obligé  de 
se  sauver  d'IIomaïmahàKoîifah,do;iî 
les  habitants  le  proclamèrent  khalyfe , 
l'an  1 32  de  l'hég.  (  ^49  de  J.-C.  )  Dès 
qu'il  fut  investi  de  la  puissance  ,  il 
disposa  de  toutes  les  charges  en  fa- 
veur de  sa  famille,  et  s'appliqua  à 
affermir  son  autorité.  Quoique  l'his- 
toire ne  présente  pas  de  faits  suffisants 
pour  faire  connaître  son  caractère,  il 
paraît  cependant  qu'il  sut  conserver 
par  sa  fermeté  les  conquêtes  de  ses 
généraux.  Le  surnom  d'yJl-Saff'nh 
Is  sanguinaire ,  sous  lequel  il  est 
connu,  lui  fut  donné,  parce  qu'il  ne 
parvint  au  khalvfat  qu'après  une 
grande  efiiision  du  sang  des  Ora- 
miades.  Il  moiu'ut  à  Anbar,  de  la 
petite  vérole,  au  mois  de  dzouî-hed- 
jah,  i56  de  l'hég.,  à  l'âge  de  55  ans 
et  après  quatre  ans  de  règne.  Mansoiir 
lui  succéLla.  (  Voyez  Aiior-MosLEM 
et  Merwan.  )  J — N. 

ABOLL-GACEM,  nommé  par  quel- 
ques historiens  grecs  jipelckaceni , 
s'empara  de  Nicée  après  la  bataille 
où  périt  Sole'imanI'"'",  Sulthan-Seldjou- 
cydc-d'Iconium  ,  et ,  dirigeant  ensuite 
ses  efforts  contre  les  Grecs ,  il  pénétra 
jusqu'à  la  Propontide.  Alexis  Com- 
nène  ,  qui  occupait  alors  le  trône  de 
Constantinople,  après  lui  avoir  offert 
inutilement  la  paix ,  envoya  contre 
lui  Taticius  ,  qui  vizit  l'assiéger  dans 
ISicée.  L'arrivée  d'Acsancar-Borsky , 
l'un  des  émyrs  de  Melik-ChAh  (  /''.  ce 
nom  ) ,  avec  une  armée  de  5o,ooo 
hommes ,  força  le  géiiéral  grec  à  la 
retraite  ,  ce  qui  ne  Témpccha  pas 
ensuite  de  battre  Aboùi-Caccm,  sorti- 
de  la  ville  pour  le  haucfeïer»  ALoiiK 
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(•'arcm  ne  se  laissa  point  abattre  par 
cette  défaite ,  et  peu  après  il  s'empara 
de  Chio  ,  qui  devint  son  arsenal 
maritime.  Cotte  action  liardie  porta 
Tcpouvante  jusqu'à  ConstantijiOple. 
Alexis  donna  alors  le  commandement 
de  sa  flotte  à  Manuel  Butumitc  , 
et  à  Taticius  celui  de  l'armée  de  terre. 
L'armée  d'AboùI-Cacem  était  com- 
posée pour  la  majeure  partie  de  ca- 
valerie qui,  par  le  peu  d'espace  qu'il 
occupait,  lui  devenait  iiuUiie.Pour  re- 
médier à  cet  inconvénient ,  il  s'écarta 
de  sa  flotte,  ne  laissant  qu'un  très 
petit  nombre  de  soldats  pour  la  gai-- 
der ,  et  vint  camper  <à  Alicas.  Ce  mou- 
vement iri'éfléclii  causa  la  perte  de  sa 
flotte ,  attaquée  et  incendiée  par  Ma- 
nuel ;  et  ce  revers  fat  s  uni  bientôt 
après  de  la  déroute  de  son  armée  de 
terre ,  attaquée  par  Taticius  :  ii  seii:- 
jjlait  qu'après  cotte  double  victoire 
l'armée  grecque  dût  s'emparer  de  JNi- 
cée,  oii  Aboùi-Caccm  s'était  réfugié. 
Alexis  ,  joignant  la  ruse  aux  succès 
de  ses  armes ,  lui  fit  oifrir  la  paix , 
et  le  détermina  à  venir  à  Constan- 
tinople,  où  il  le  plongea  dans  toutes 
sortes  de  délices,  taudis  qu'une  flotte, 
commandée  par  Eustliate ,  s'emparait 
de  ISicomédie,  et  qu'on  v  construisait 
une  forteresse  au  nom  et  à  l'insu  d'A- 
boùî-Caccm.  Pendant  ce  temps,  Ac- 
saucar,  général  de  Mélik-Cbâu  ,  s'a- 
vançait à  grandes  journées  sur  Mcée, 
et  était  pour  Aboul-Cacem  un  ennemi 
non  moins  dangereux  qu'Alexis.  11 
fallait  cependant  ou  se  livrer  entière- 
ment à  celui-ci ,  ou  se  soumettre  à 
Mélik-Cbah.  Aboùl-Cacem  choisit  le 
premier  parti ,  et  implora  le  secours 
de  l'empereur.  Alexis  lui  envoya  le 
général  Taticius  ,  qui  arbora  le  dia- 
peau  impérial  sur  les  murs  de  Nicée. 
Aesancar  crut  avoir  affaire  à  Alexis 
Couuiène  lui-même ,  et  se  retira  ;  mais 
Mé!ik-Giiùh  pcrsi;t.»nt  dans  sa  baiue 
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*ontre  Aboùl-Cacem,  envoya  contre 
lui  une  nouvelle  armée,  sous  la  con- 
duite de  Boù/.àn  ;  et  tandis  qvi'il  négo- 
ciait la  paix  avec  Alexis ,  il  cfiiait  de 
lui  rendre  les  pays  conquis  par  Aboùl- 
Cacem,  et  demandait  sa  fille  en  ma- 
riage pour  son  fils  aîné.  Alexis,  qui  ne 
voulait  ni  donner  sa  fille  à  un  musul- 
ruan  ,  ni  favoriser  l'établissement  d'un 
voisin  aussi  dangereux ,  lui  envoya  un 
ambassadeur  pour  l'amuser  par  de 
Vaines  promesses,  et  donna  secrète- 
ment des  secours  à  Aboùl-Cacem ,  qui 
força  Boùzâu  à  lever  le  siège  de  Nicée. 
Mais  ces  secours ,  suffisants  pour  arrê- 
ter les  progrès  de  Mélik-Châh,  ne 
Tétaient  pas  pour  le  vaincre.  Âboîil- 
Cacem ,  lassé  d'être  le  jouet  d'Alexis , 
résolut  d'aller  se  justifier  auprès  de 
Îiclik-Chàh.  11  partît  pour  Ispaban 
avec  des  présents  considérables  qui 
lie  purent  apaiser  sou  ennemi.  A  son 
raour,  il  fut  atteint  par  5oo  cavaliers , 
qui  l'étranglèrent.  Sa  mort,  et  celle  de 
Mélik-Gliâh  ,  arrivée  peu  après ,  ren- 
dirent la  liberté  et  le  trône  à  Kilidj-Ar- 
slan ,  fiis  de  Soleïman.  Ce  prince  était 
renommé  par  ses  grandes  richesses; 
cî  l'on  dit  encore  aujourd'hui  les  trésors 
d'Aboùl-Cacem.  J — n. 

.ABOUL  -  FARAD J  (  G regoire  ). 
r'oy.  Abul-Fabage. 

ABOUL  -  FARAD  J  -  ALY ,  célèbre 
auteur  arabe  ,  issu  de  Merwân ,  der- 
nier khalyfc  des  Ommyades,  naquit 
à  Ispahau  l'an  Q.84  de  l'hég.  (  897 
de  J.-C. ),  et  fut  élevé  à  Baghdàd. 
Doué  d'une  mémoire  prodigieuse  ,  il 
embrassa  toutes  les  connaissances  alors 
cultivées.  La  jurisprudence,  la  méde- 
cine, et  surtout  la  poésie  et  l'histoire, 
furent  l'objet  de  ses  études.  Le  Âitab 
yÎQhanr  ,  ou  Recueil  des  anciennes 
chansons  arabes, où  il  a  déposélefruit 
de  ses  travaux ,  est  un  monument  pré- 
cieux yiour  l'histoire  de  la  littérature 
arabe.  Le  prince  Scii-ed-Daulah  ,  au 
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{{ucl  il  le  présenta ,  le  rccoirîpsnsa 
généreusement,'  et  son  docte  visir 
Sa]iel)-ebn-Abad,  en  faisait  un  tel  cas , 
qu'il  le  portait  dans  toiis  ses  voyages  ; 
parce  que  ce  livre  lui  tenait  lieu ,  di- 
sait-i! .  de  tous  ceux  qu'auraient  portés 
'20  eliameaux.  La  bibliotlièque  impé- 
riale possède  un  exemplaire  de  ce  pré- 
cieux ouvrage ,  en  4  vol.  in-fol. ,  rap- 
porlé  d'Égj^te,  et  qu'on  a  lieu  de 
soupçonner  incomplet.  Aboùl-Faradj 
en  avait  composé  plusieurs  autres  sur 
les  généiilogies,  l])n-Khalécàn  nous  en 
a  conservé  la  nomenclature.  11  mou- 
iiit  à  Bagbdàd  le  1 4  de  dzoùl-bédjah  , 
jSGdel'liég.  (  SIC  nov.  967.  )  J — w. 
ABOUL  -  FAZL  (  le  Cheykh- 
Alamy),  le  plus  élégant  écrivain  de 
l'Inde,  suivant  Fcrichtab .  remplit  à 
Ja  fois  les  fonctions  de  i""".  visir  et 
d'historiographe  du  grand-niogol  Ak- 
bar.  La  vie  politique  de  ce  ministre 
nous  est  peu  comme;  mais  nous  savons 
qu'il  eut  le  talent  de  plaire  inliniment 
à  son  maître,  etqu'd  jouit  même  d'une 
faveur  capable  d'exciter  la  jalousie  de 
l'héritier  présomptif  de  la  co\uonne , 
iSélym,  nommé  ensuite  Djihànguyr. 
Des  malveillants  avaient  trouvé  le 
moyen  de  semer  la  division  entre  le 
monarque  et  son  fils.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'Aboùl-Fa7,l  fut  appelé  du 
Dékehan  où  il  se  trouvait,  pour  se 
rendre  à  la  cour.  Cet  éclatant  téiuoi- 
gnage  de  confiance  fut  la  cause  de  sa 
perte.  Sélym,  craignant  que  ce  ministre 
n'abusât  de  son  crédit  ])our  épaissir  le 
nuage  qui  s'était  élevé  entre  lui  et  sou 
père,  pria  un  radjah  ou  pi'ince  hindou, 
de  ses  amis ,  sur  le  territoire  duquel 
Aboùl-Fazl  devait  passer,  de  le  traiter 
en  rebelle  et  de  l'exterminer.  Cette  invi- 
tation était  appuyée  de  promesses  ma- 
gnifiques. AbovV.-Fazl  fut  en  efiet  assas- 
siné l'an  101 5  del'hég.  (  1  fie 4),  lion 
par  des  brigands  qui  voulaient  le  dé- 
pouiller ,  comme  l'écrit  officieusement 
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le  courtisan  Férichtah  ,  mais  par  le» 
émissaires  de  Sélym ,  comme  celui-ci  le 
raconte  lui-même  dans  ses  propres 
Commentaires  (  f'^or.  DjinANouYR  ). 
Akbar  fut  profondément  ailligé  de  la 
perte  d'un  ministre  dont  les  conseils 
lui  étaient  extrêmement  utiles,  et  dont 
les  travaux  littéraires  répandaient  le 
plus  grand  éclat  sur  son  règne.  Aboùî- 
Fazl  a  composé,  d'après  l'ordre  exprès 
de  son  souvoain  ,  une  histoire  intitu- 
lée :  j4khar-Ndméh  (  livre  d' Akbar  ), 
en  5  vol.  in-fol.  Le  i"".  renferme  un 
précis  historique  des  ancêtres  d'Ak- 
bar  ;  le  2''. ,  les  événements  du  règne 
d'Akbar,  depuis  son  avènement  jus- 
qu'à la  47  •  année  de  son  règne  , 
époque  de  la  mort  de  l'auteur.  Ce  vo- 
lume est  divisé  en  deux  parties  ,  l'une 
contient  les  5o  premières  années  ; 
l'autre,  les  suivantes  jusqu'à  la  47'- 
\J Arin-Akhéry,  ou  Iiistitiites  d^ Ak- 
bar, forme  l'autre  parlieou  3".  volume. 
C'est  un  ouvrage  indépendant  du  jiré- 
cédent,  et  composé  par  une  société  de 
savants ,  présidée  par  Aboi:l-Fazl ,  d'a- 
près l'ordre  d'Akbar ,  qui  voulait 
avoir  une  description  géographique . 
physique,  historique  de  l'Hindoustàn  ^ 
ainsi  que  la  statistique  la  phis  cireons- 
tanciée  de  ses  états.  En  effet,  chacun 
des  \()Soiihah,  ou  gouvernements  de 
l'Hindoustàn,  y  es!  décrit  avec  ime  mi- 
nutieuse exactitude  ;  la  situation  géo- 
graphique et  relative  des  villes ,  des 
bourgs,  V  est  indiquée;  l'énumération- 
des  produits  naturels  et  industriels  de 
ces  soiihah  v  est  soigneusementtracée, 
ainsi  que  la  nomenclature  des  princes 
auxquels  ils  ont  été  soumis  avant  d'être 
enclavés  dans  l'empire  des  Grands- 
Mogols.  Le  lecteu]'  trouve  ensuite  l'état 
militaire  de  l'Ilindonstàn ,  et  rémuné- 
ration la  plus  détaillée  de  tout  ce  oui 
compose  la  maison  du  souveram  ,  l'é- 
tat de  sa  garderobe,  de  celle  de  ses 
femmes,  les  recettes  des  parfums,  1» 
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tlesrriplion  des  chasses ,  le  menu  de 
sa  table,  etc.,  etc.  L'ouvrage  est  ter- 
mine par  un  preVis  très  bien  fait  de  la 
religion  brâbmanicpie  ,  des  nombreux 
svslèmes  de  la  pliilosoplùe  hindoue,  et 
par  des  extraits  de  plusieurs  ouvrages 
sainskrits ,  traduits  en  persan.  Ce  rapi- 
de aperçu  suilit  pour  donner  une  idée 
de  toute  l'importance  de  cet  ouvrage , 
dont  ou  ne  connaissait  qu'un  exem- 
]>!airc  exact   et  complet  dans    toute 
i'fndej  c'est  celui  cpi'Aboùl-Fazl  pré- 
senta à  son   souverain  ,  et  que  l'on 
conservait  bien  soigneusement  dans  la 
bibliothèque  impériale  de  Déîil}'.  De 
cette  bibiiothècpie,  il  a  passé  daus  la 
mienne,  par  nue  suite  d'événements 
que  j'ai  racontés  tlans  plusieurs  de  mes 
ouvrages.  Le  sable  d'or  répandu  sur 
chacune  des  pages  de  cet  inestimable 
volume  ,  atteste  son  origine  impériale. 
L'écriture  en  est  d'uncbeautééîonnante, 
suitout  dans   les   immenses  tûble.iux 
qu'il  renferme.  Il  est  fâcheux  que ,  par 
une  recherche  d'érudition  fort  déplacée, 
l'auteur  ait  affecté  d'imiter  le  style  des 
anciens  auteurs  persans,  des  premiers 
siècles  de  l'bég.  Cestvle  est  non  seule- 
ment très  dur,  mais  souvent  iuintelhgi- 
ble.On  peut  se  convaincre  de  la  justesse 
de  cette  observation ,  due  à  un  excel- 
lent écrivain  persan  (  Mohhammcd- 
Chéryf-Mo'tamcd-Khàn  ),  par  les  ex- 
traits que  j'ai  insérés  et  traduits  dans 
mes  notes  sur  les  deux  i'"''.  vohimes 
des  Recherches  JlsiatifjiiesMuànctioa. 
française.  M.  Gladwin  a  publié  en  an- 
glais un  autre  extrait  très  long  et  très 
bien  fait  de  cet  ouvrage ,  sous  le  titre  de, 
^4jeen--Akherj  or  ihcinstitutes  of 
emperor  Aklmr,etc.;  Calcutta,  1 783- 
80 ,  5  vol.  in^"-  Cette  édition  est  ex- 
trêmement rare  et  chère;  les  réimpres- 
sions faites  à  Londres,  iu-4'^  et  in-8". , 
sont  très  incorrectes.  Aboùl-Faz]  tradui- 
sit aussi  tbi  samskrit  en  persan  ,  Vlti- 
tode'sa  de  Vichnou-Sarma ,  qui  paiaiî 
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être  le  prototype  dos  fables  attribuées 
à  Pidpaï.  il  profita  du  séjour  de  deux 
missionnaires  que  Akbar  avait  fait  ve- 
nir de  Goa  à  Agrah ,  pour  acquérir 
quelques  notions  de  la  religion  chré- 
tienne. Son  érudition  était  immense, 
et  sa  réputation  dans  l'Inde  avait  donné 
lieu  à  ce  proverbe  :  «  Les  monarques 
))  delà  terre  redoutent  encore  plus  la 
»  plume  d'Aboùl-Fazl  que  l'épée  d'Ak- 
)>  bar.  »  (  Vojez  Akbar  ,  Vichnou- 
Sarma).  L — s. 

Ar>OUL-FÈD\  (IsMAEL,  connu 
sous  le  nom  d'  Ipritice  de  Hamah ,  sur- 
nommé Jl-Mélik  Al-Momvajjed  et 
I.mdd  Eddyn,  le  roi  victorieux  et  la 
colonne  de  la  religion  ,  célèbre  histo- 
rien et  géographe  arabe,  naquit  au  mois 
de  djoumady  i'"''.  G'-s  de  l'hég.  (nov.- 
ôcc.  1  ',17  3  de  J.-C),  à  Damas ,  où  l'ap- 
proche des  Tartares  avait  furcé  sa  l'a- 
luille  de  se  retirer.  Issud'Avoùb  Beu 
(Jhâdy  {vojezcejiom.'^,  chef  des  Avou- 
bites,  de  celte  famille  illustrée  yar  Sala- 
din  et  la  gloire  des  armes,  il  ne  démentit 
point  la  noblesse  de  son  origine.  Dès 
684  àe  l'hég.  (  1285-6  de  J.-C.  ) ,  il 
assista  au  fameux  siège  de  la  forteresse 
de  Marcab ,  appartenant  aux  hospi- 
taliers de  Saint -Jean  de  Jérusalem, 
(je    fut    par    cette    expédition  rpi'il 
débuta  dans  la  carrière  militaire.  De- 
])uis    ce   moment  ,   il   se  passa  peu 
d'années  sans  qu'il  fît  la  guerre.  En 
088  (  1  -jBg  de  J.-C.  ) ,  il   se  trouva 
au  siège  de  Tripoli ,  et  en  Ogo  (  1 291 
de    J.-C.  ) ,  à  celui   de    Saint  -  Jean 
d'Ac;re.    Obligé    de    transporter   de 
]lasn-el-Akràd  à  Saint- Jean   d'Acre 
les  machines  de  siège,  il  eut  à  cora' 
battre  les  rigueurs  de  la  saison  et  les 
difikultés  des  chemins ,  et  sestioupcs 
souifrirent  beaucoup.  Par  une  préro- 
gative particulière  ,    elles   formaient 
tOMjours  le  front  de  l'aiJe  droite  des 
armées  impériales.  En  marchant  sur 
la  vUle  assiégée,  leur  situation  était  très. 
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périlleuse ,  à  cause  du  voisinage  de 
la  mer,  d'où  les  vaisseaux  ennemis  les 
assaillaient  à  coup  de  flèches  :  elles 
avaient  en  outre  devant  elles  les  as- 
sièges qui  les  attaquaient  vivement. 
Ces  obstacles  furent  pour  les  troupes 
de  Kamah  le  sujet  d'une  nouvelle 
gloire.  Les  assiëge's  furent  repous- 
se's,  et  plusieurs  de  leurs  piinci])aux 
chefs  tombèrent  au  pouvoir  des  vain- 
queurs. En  691  (1292  de  J.-C.  ) 
Al)0Ùl-Féda  accompagna  son  père  Alv 
dans  l'expédition  contre  le  château 
de  Roum  (Calaat  el-Roum  ),  situé  sur 
le  bord  de  l'iiuphrate  ;  et,  l'année  sui- 
vante ,  son  cousin  Al-Mélik  Al-IMo- 
dliaffer ,  prince  régnant  à  Hamah , 
voulant  reconnaître  ses  services ,  le 
nomma  éiayr  du  Thahelkhduéh.  Les' 
ïatarcs  menac.tient  alors  la  Syrie 
d'une  nouvelle  invasion ,  AI-Melek  Al- 
ModliafTer  marcha  contre  eux  en  698 
(  1 298-9  de  J.-C),  et  laissa  le  pouvoir  su- 
prême entre  les  mains  d'Aboiil-Fcdà  à 
qui  il  était  hé  par  une  étroite  amitié.  Ce 
prince  chéri  des  siens  périt  la  même 
année.  Cette  mort,  qui  semblait  devoir 
assurer  la  principauté  de  Hamah  à 
Aboùl-Fédà  ,  suscita ,  dans  le  cœur  de 
ses  deux  frères ,  des  prétentions  illé- 
gitimes. Les  démêlés  qu'elles  occasion- 
nèrent entre  eux  les  privèrent  d'un 
domaine ,  dont  la  concorde  et  la  bonne 
intelligence  leur  auraient  assuré  la  pos- 
session. Le  sullhan  alors  régnant,  ins- 
truit de  leur  désunion,  envoya  à  Ha- 
mah un  gouverneur ,  nommé  Gara 
Sancor ,  qui  y  exerça  l'autorité  en  son 
nom.  C'est  ainsi  que  la  maison  des 
Ayoubites  fut  privée  de  la  possession 
de  Hamah.  En  701  (i5oi-2de  J.-C), 
Aboid-Fédà  ,  qui  avait  déjà  mérité  la 
lùenveillance  du  sulthan ,  fît  partie  de 
Tcxpédition  contre  Sys.  A  sou  retour , 
Ketboghâ ,  ce  mamlouk  élevé  au  trône 
par  SCS  partisans  et  déposé  par  Lad- 
jyn ,  mourut  à  Hamah  ,  doiit  il  était 
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gouverneur.  Aboiiî-Fédâ  crut  avoir 
trouvé  l'occasion  de  rentrer  dans  le 
domaine  de  ses  pères.  II  écrivit  au 
sidthan  AI-Méhk  El-Nàssir ,  fils  du  cé- 
lèbre Kélàoùn  {voyez  ce  nom  ) ,  pour 
lui  demander  d'être  investi  de  la 
principauté  de  Hamah.  Ses  letti'es  ar- 
rivèrent trop  tard  ;  un  nouveau  gou- 
verneur était  déjà  en  route  pour  cotte 
ville.  Mais  le  sulthan  lui  répondit  d'une 
manière  aftlctueuse  et  promit  de  rem- 
plir ses  vœux  aussitôt  que  les  circons- 
tances le  lui  peimettraient.  Ce  nouveau 
gouverneur ,  nommé  Cape!  jac ,  passa  au 
gouvernement  d'Alep  en  7  09  (  1 5o9- 1  o 
de  J.-C.  )  Le  sulthan ,  à  peine  échappe 
à  la  catastrophe  qui  semblait  devoir  le 
priver  pour  toujours  d'un  trône  chan- 
celant, fut  forcé  par  pohtique  de  don- 
ner le  gouvernement  de  Hamah  au 
mamlouk  Asandemor.  Celui-ci,  de- 
venu l'ennemi  d'Aboîil-Fc'dà  ,  cher- 
chait avec  ardeur  les  occasions  de  le 
perdre ,  et  sa  vie  fut  même  en  danger. 
Rester  à  Hamah  c'était  se  livrer  à  sou 
ennemi.  Abcùl-Fédà  écrivit  au  sulthan 
pour  en  obtenir  la  permission  de  se 
1-etirer  à  Damas.  AI-]\Icîik  El-Nàssir  la 
lui  accorda  ,  le  confirma  dans  la  pos- 
session de  ses  domaines  à  Hamah  ,  et 
lui  assigna  des  revenus  sur  ceux  de 
Damas.  Enfin, en  7  1 0(1 3 10- 1  de  J.- 
C.  ),  Asandemor  ayant  été  élevé  en 
dignité ,  Hamah  fut  rendu  à  Aboîil- 
Fédà,  non  à  titre  de  principauté ,  mais 
comme  un  gouvernement.  Ainsi,  cette 
ville  rentra  sous  la  domination  de  sa 
famille,  qui  en  fut  privée  it  ans  5 
mois  et  ^27  jours.  Depuis  l'époque  de 
son  élévation  jusqu'en  7 1 2  (  1 5 1 2  de 
J.-C.  ),  il  fut  occupé  à  poursuivre  le 
rebelle  Cara  Sancor.  Cette  même  an- 
née ,  il  se  rendit  en  Egypte ,  011  le  sul- 
than hiifit  expédier  le  diplôme  de  prince 
de  Hamah  ,  de  Raryn  et  de  Moarrah , 
âvec  un  pouvoir  absolu.  Ce  diplôme  , 
qui  nous  dcunc  la  date  précise  de  sou 
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elevatlonà  la  puissance  souv<"r<'Ui)<^,  fut 
délivre  le  1 5  de  vcljy  'x".  7 1  '2  de  l'hég. 
('2oaoût  i5i2deJ.-C.).  La  reconnais- 
sance d'viboùl-Fe'da  envers  le  sultlian 
fut  proportionnée  aux  bieuftiits  signa- 
le's  qu'il  en  recevait.  Chaque  année ,  il 
envoyait  des  présents  considérables 
au  sultlian ,  et  souvent  il  se  rendait  lui- 
même  on  Egypte  pour  les  lui  offrir.  Al- 
Mélik  El-Nâssir,  qui  l'affectionnait  par- 
ticulièrement ,  faisait  les  dépenses  du 
voyage ,  le  comblait  d'honneurs  ,  ainsi 
que  ceux  de  sa  suite ,  et  le  renvoyait 
charge'  de  tout  ce  que  l'Egypte  produi- 
sait de  plus  précieux.  En  7  1 9  (  1  5 1 9  de 
J.-G.) quoique  ^Vboid-Fe'dà  eut  déjà  fait 
trois  fois  le  pe'Iërinage  de  la  Mckke,  Al- 
Mélik  El-Nâssir  voulut  en  être  accom- 
pagne dans  cet  acte  de  pieté'.  Ce  fut  au 
retour  de  ce  voyage  qu'il  le  de'cora  du 
titre  de  sultlian.  Alioùl-Fedâ,  qui  nous 
a  fourni  dans  son  histoire  les  détails 
oii  nous  sommes  entre's  sur  sa  per- 
sonne ,  jouit  paisiblement  de  la  prin- 
cipauté' de  Hamah  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  ^5  de  moharrera,  73"i  de 
l'he'g.  (26  oct.  i53i  de  J.-C.) ,  à  l'âge 
de  60  ans.  11  remarque,  dans  un  de  ses 
ouvrages  ,  que  personne  dans  sa  fa- 
mille n'était   encore   parvenu  à   cet 
âge.  Tous  les  écrivains  postérieurs  à 
Aboîil-Fédà  s'accoi"dent  à  nous  le  re- 
présenter comme  un  prince  doué  des 
plus  éminentes  qualités  ,   également 
propre  à  la  guerre ,  oîi  il  se  chstingua 
par  sa  bravoure ,  et  au  conseil ,  oii  il 
brillait  par  la  sagesse  de  ses  vues.  Au 
milieu  des  troubles  qui  agitaient  sa  pa- 
trie ,  et  des  incursions  fréquentes  des 
Tatares,  il  cultiva  les  lettres  avec  ar- 
deur, protégea  et  rassembla  près  de  lui 
les  savants  ,  et  n'employa  son  pouvoir 
et   ses  richesses  qu'au  progrès   des 
sciences.  Il  partageait  son  temps  entre 
l'étude  de  l'histoire  et  celle  du  droit,  de 
la  médecine ,  de  la  botanique ,  des  ma- 
thématiques et  de  rastronomie  :  plu- 
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sieurs  ouvrages  ont  été  les  fruits  de  ses 
longs  travaux.  Deux  d'entre  eux  ont 
suffi  pour  lui  assm-cr,  dans  l'Orient  et 
même  en  Europe ,  une  grande  c-élé- 
brité.  Son  histoire  porte  le  titre  de  Al- 
Molihtassar  fj  dkhbdr  Alhachar  ^ 
c'est-à-dire,    Hisoire    abrégée   du 
gejire  humain.  Elle  se  divise  en  cinq 
parties.  La   première  traite  des  pa- 
triarches ,  des  prophètes,  des  juf>rs 
et  des  rois  d'Israël  ;  la  deuxième ,  des 
quatre  dynasties  des  anciens  rois  de 
Perse;  la  troisième,  des  Pharaons  ou 
rois  d'Egypte,  des  rois  de  la  Grèce/ 
des    empereurs   romains  ;    la    qua- 
trième,  des  rois  de    l'Arabie   avant 
Mahomet;   la   cinquième,    traite  de 
l'histoire  des  différentes  nations ,  des 
Syriens ,  des  Sabéens ,  des  Coptes,  des 
Persans,  etc.,  et  enfin  des  événements 
arrivés  depuis  la  naissance  de  Maho- 
met jusqu'en  729  de  l'hég.  (15^8  de 
J,-G.  ),  que  finit  son  histoire.  En  com- 
posant cet  ouvrage  d'une  grande  éru- 
dition ,  Aboiil-Fédà  a  suivi  le  goût  de 
son  siècle ,  ou  plutôt  des  Arabes ,  c'est- 
à-dire,  qu'il  n'en  a  fait  qu'une  chroni- 
que exacte ,  mais  souvent  trop  concise, 
aride  et  dénuée  des  réflexions ,  des 
aperçus ,  et  du  style  qui  constituent  k 
mérite  de  l'histoire.  Cependant,  tout 
imparfaite  qu'elle  est,  cette  chroniqu» 
abonde  en  faits  tellement  curieux  et 
importants  pour  l'histoire  politique  et 
littéraire  de  l'Islamisme ,  pour  celle 
même  des  empereurs  grecs  des  8^., 
9^.  et  I  G*,  siècles ,  qu'elle  sera  toujours 
lue  avec  intérêt  et  consultée  avec  fruit. 
Plusieurs  parties  en  ont  été  traduites 
et  publiées  ayec  ou  sans  le  texte.  Do- 
bclius,  professeur  d'arabe  ,  traduisit, 
vers  le  commencement  du  1 7''.  siècle, 
pour  Antonin  de  Amico ,  son  ami ,  la 
partie  qui  a  rapport  à  l'histoire  de  Si- 
cile sous  les  Arabes.  De  Amico  avait 
intention  de  faire  imprimer  cette  tra- 
duction ;  mais  la  mort  l'en  enpècha.  Il 
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publia  seulement  à  Palcrme ,  en  1 64o , 
la  liste  des  emyrsqui  avaient  gouveriie 
la  Sicile  pour  les  klialyfes  depuis  84^ 
jusqu'en  904.  Inveges  ayant  eu  en  sa 
possession  le  manusirit  de  Dobeiuis  , 
en  fit  une  mauvaise  version  italienne, 
qu'il  inséra  dans  le  9J.  vol.  de  ses  An- 
nales de  la  ville  de  Palerme  ,  publiée  eu 
i65o.  Carusius  a  donné  la  traduction 
de  Dobélius  dans  sa  BihUolhè(jue  his- 
inricjue  du  royaume  de  Sicile,  et 
]\Im'atori  l'a  réimprimée  dans  le  tom.  i 
de  la  Collection  des  Historiens  d^ Ita- 
lie. Gregorio  ,  qui  eu  1790  a  publié  à 
Palerme,  en  1  vol.  in-t'ul.,  une  nou- 
velle Collection  des  fragments  sm- l'his- 
toire de  la  Sicile  sous  les  Arabes  ,  a 
extrait  de  la  traduction  des  annales 
d'Aboùl-Fédà ,  par  Reiske,  la  portion 
qui  a  rapp(u-l  à  cette  mêmebistoire  de 
Sicile.  Voici  la  liste  des  autres  parties 
de  cette  chronique,  publiées  jusqu'à  ce 
jour  :  i".  De  vitd  et  relus  gesti- 
Muhamedis  ,  liber  arah.  et  Int. 
edentf. ,  cum  notis ,  Joh.  Gagnitr  , 
OxonicE  1725,  iu-t"ol.  La  traduction 
de  Gagnier  n'est  pas  toujours  exacte , 
et  Koehler  l'a  souvent  rectifiée  ;  2". 
jàuctarium  ad  intam  Saladini,  ex- 
trada m  ex  Jbul-Fedœ  historid  uni- 
versali  cum  vers.  lat.  ah  Alb.  Schul- 
tens  ,  à  la  suite  de  Fita  et  res  ges- 
iœ  sultanii  Saladini ,  aut.  Bohae- 
dino ,  Lugd. ,  Bâtai'.  175.1  ,  in-fol.; 
ou  refit  un  frontispice  en  1755  ; 
5".  Annales  Muslemici  lat.  h  Jo. 
Jac.  Béiskio  Lipsiœ,  1 754-  Cette  tra- 
duction ,  publiée  sans  le  texte ,  et  dont 
il  ne  parut  que  le  i".  volume,  contient 
la  partie  de  l'histoire  d'Aboùl-Fédà 
depuis  la  naissance  de  Mahomet  jus- 
qu'à l'an  406  de  l'hég.  (  101 5  de  J.- 
C.  ).  4°.  Jbul-Fedœ  annales  Musle- 
mici arabice  et  latine  ,  opéra  et  stu- 
diis  Jo.  Jacohi  Reiskii ,  etc. ,  nunc 
■primum  edidit  Adler ,  etc.  ^Ilafniœ, 
1789  -  94,  5  vol.  in-4^  Cette"  belle 
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édifion  est  enrichie  des  notes  du  célè- 
bre Reiske  ;  5".  enfin ,  M.  Sih'esîre  de 
Sacy  adonné,  à  la  suite  de  la  nouvelle 
étlitiou  du  Spécimen  historiœ  Ara- 
hum,  publiée  à  Oxfoid ,  en  1806,  par 
les  soins  de  White  ,  ï Histoire  des 
Arabes  avant  Mahomet,  avecle texte 
arabe  et  nue  traduction  latine.  Les 
bibliothèques  de  l'Escurial ,  de  Levde, 
celle  dite  Bodie'ienne  et  la  bibliothè- 
que impériale  de  Paris ,  possèdent  des 
manuscrits  de  cette  histoire.  Mais  le 
plus  célèbre  et  le  plus  précieux  de 
tous  est  celui  de  la  bibliothèque  impé- 
riale ,  qui  a  le  mérite  d'être  autogra- 
phe. Le  second  ouvrage  d'Aboul- 
Fédà  ,  sa  géographie  ,  jiorte  le  titre 
de  Tacoùjm  El-Bolddn ,  c'est-à- 
dire  ,  vraie  situation  des  pays.  Le 
mot  TacoàymA,  je  crois ,  ici  le  même 
sens  qu'en  astronomie  ,  où  il  signi- 
fie le  vrai  lieu  des  étoiles.  Cette  géo- 
graphie est  divisée  eu  deux  ])ar- 
ties;  dans  là  première,  Aboùl-Fédà 
donne  un  aperça  général  des  chmats , 
des  mers ,  des  lacs ,  des  fleuves  et  des 
montagnes  ;  dans  la  deuxième ,  il  dé- 
crit par  table  les  villes  ,  les  longi- 
tudes ,  les  latitudes  et  les  climats  des 
provinces  où  elles  sont  situées.  Jl  parle 
en  outre  des  villes  anciennes  ou  dé- 
truites et  des  monuments  qui  eu  sub- 
sistent. Les  taljles  sont  au  nomlire  de 
•i4-  f-e  mérite  de  ce  Traité,  comme 
celui  de  tous  les  Traités  géograjdiiques 
arabes  ,  consiste  dans  les  notices  sur 
l'état  des  villes ,  leurs  j)roduelions  et 
les  mœurs  de  leurs  habitants.  L'his- 
toire peut  en  tirer  de  grands  fruits; 
mais  la  géographie  proprement  dite 
n'y  trouvera  que  des  inatériaux  très 
imparfaits  ,  et  les  données  qu'elle  y 
puisera  ne  pourront  point  servir  à 
redresser  les  cartes  géographiques  du 
Levant.  La  Géographie  d'Aboùl-Fedâ 
iTest  pas  moins  célèbre  ni  moins  con- 
nue que  son  Histoire.  Ou  eu  jugera 
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par  la  nomcndatiire  des  cUft'erfntes 
}>artiesc[uien  ontcte  publiées:  i  °.  Cho- 
fdsmiœ  et  Man'nralnahrw ,  hoc  est, 
regionum  extra  flmniiin  Oxuin  des- 
criptio,  ex  tabiiUs  Ahid-Fedœ  Is- 
maëlisprincipis  II(imnh,arab.  ellal. 
iiJoan.  Gravio,Londini,  i05o.in-4". 
Cette  portiuu  a  été  réimprimée  dans  la 
Ccllection  des  petits  Géographes ,  ■ 
donnée  par  les  soins  d'Hiidson  ,  à 
Oxford ,  en  1 698- 1 7  1 2 ,  4  "^'t)l.  iu-S". 
On  y  trouve  aussi  la  description  de 
l'Arabie  du  nièiue  AJJOiil-Fe'dà  ,  tra- 
duite par  Grcaves;  'x"^.  Geographia 
latine  facta  ex  Arahico  à  Jo.  Jac. 
J}eiskio.{  Voj'.  Buschin^.,  Magasin 
pour  V histoire  et  la  géographie ,  toin. 
4  et  5  );  5".  Capiit  priinuin  geogra- 
phi(f  ex  Arabica  in  latinnm  trans- 
latum  promidgari  j assit ,  L.  A.  Mu- 
ratorius .  in  antiq.  ital.  med.  œv. , 
tom.  3j  4"'-  Tabula  Srriœ ,  arab. 
et  lat.  cuni  notis  Koehlerl  et  ani- 
inadversionibns  Jo.  Jac.  Fxeiskii , 
Lipsiœ ,  1766  iu-4".;  5°.  Descriptio 
Mgypti ,  arah.  et  lat. ,  éd.  Jos.  Dav. 
Michaelis  .  Goitingœ  ^  i776,in-8°.; 
6^.  Tabulœ  quœdam  geographicœ 
et  alla  ejusdem  arguinenti  speci- 
mina,  arabicè  éd.  F.  T.  Rink  ,Lip- 
siœ  ,  1791  in-B".  Piink  avait  d(?jà  pu- 
blie' à  Leytle ,  en  1 790 ,  la  Nigrilie  à 
la  suite  de  riiistoire  des  Rois  musul- 
mans dMbyssiuie;  ']<'.  Afî-ica,  arab. 
cum  notis  :  excudi  curaint  J.  G. 
Eichhorn  ,  Goltingœ  ,  1191.  M. 
Eidiliorn  a  donne  dans  le  tom.  4  de 
la  Bibliothèque  théolog,ique  univer- 
selle ,  des  notes  et  additions  pour  cet 
ouvrage;  8".  Tabula  septima  ex 
Abul-Fedœ  geographia  Mesopota- 
miain  exhibens ,  arabicè  curd  E.  F. 
C.  Rosenmuller ,  notas  adspersit 
//.  E.  G.  Faulus ,  1791;  dans  le 
Nouveau  Répertoire  de  la  Littéra- 
ture orientale  ,  vol.  5  ;  g''.  Abul- 
Fedœ  Arabiie  descriptio,  commen- 
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tario  perpétua  illustravit  Chr.  Rom- 
jiiel ,  Goellinguœ  ,  1801  ,  in-4"- 
Gagnier,  éditeur  et  traducteur  de  ia 
Fie  de  Mahomet,  avait  eiiîrcprisdc 
donner  une  traduction  de  la  Géogra- 
phie d'Aboùl-Fédd.  Dès  1 718  il  avait 
pulilie  IcPropeclus  de  cette  traduction. 
Les  18  premières  feuilles  eu  furent 
même  tirées  in-foL;  mais  la  mort  l'em- 
pêcha de  continuer  l'impression  de  at 
ouvrage.  De  LcU'oijue  a  en  outre  place  à 
la  suite  du  Fojage  du  chevalier  d' A r- 
vieux  une  traduction  française  de  la 
Description  de  V Arabie.  ïhevenol  a 
insère  dans  son  Recueil  des  Voyages 
une  traduction  latine  des  ciimats 
d'.Alliend  et  d'Alsind  d'Aboùl-Fèdà, 
Herbiii  a  donne  en  i8o5  ,  dans  sa 
Graviinaire  arabe ,  jilusieurs  extraits 
de  la  descrijjtion  de  l'Egvpte.  Enfin, 
on  a  publie  à  Vienne ,  eu  1  t5o8 ,  une 
traduction  en  grec  moderne  faite  par 
M.  Dèmèirius  Alexandi'ides  ,  des  par- 
ties de  la  Géographie  d'AboulFédd 
précédemment  publiées.         J — n. 

ABOUL  -  GHAZY  -  EÉIiADER  , 
Khan  du  Khawarizme ,  et  prince  de  la 
famille  de  Djenguyz-Khàn ,  naquit  l'an 
de  i'hég.  ioi4  (  i(3o5-G  )  ,  a  Our- 
guendjeen  Kliawarizme,  et  monta  sur 
le  trône  en  i  o54  (  1  <344-5  ).  Il  abdiqua 
peu  de  temj)s  avant  sa  mort,  qui  arri- 
va eu  1074  (  iGG3-4),  et  composa, 
après  son  abdication,  une  Histoire 
généalogique  des  Tatdrs ,  en  tatur  , 
qui  fut  traduite  d'abord  en  russe ,  puis 
en  allemand  par  des  officiers  suédois 
relégués  en  Sibérie,  après  la  bataille 
de  Pultawa,  La  traduction  française ^ 
faite  d'après  cette  dernière  version,  et 
puldiée à  Leyde  en  1 7'.i6,  2  vol.  in- 1 3, 
par  Beutinck  ,  est  augmentée  d'uu 
grand  nombre  de  notes  excellentes.  Je 
crois  pourtant  y  avoir  découvert  quel- 
ques inexaclitudes  ,  que  j'ai  cssavé  de 
rectifier  dans  ma  Notice  des  Khans 
de  Ci  imée,  iuséiéeà  la  suite  du  para- 
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ge  deForster,  tom.  ÎII,  p.  'lo"^  çt 
otiS,  noie.  Aboîil-Ghâzy  s'est  princi- 
palement servi  du  Tdrjkh-Rachydf, 
ou  Djemà-l-téwdrylxh  deRachj  ded- 
dyn  :  il  dit  aussi  lui-même  avoir  con- 
sulte' dix-sept  autres  histoires  (Voy. 
Histoire  généalogirjiie  des  Tatdrs  , 
p.  79  ).  Un  exemplaire  manuscrit  du 
texte  original  de  son  ouvrage  existait 
du  temps  du  baron  de  Toit  ,  à 
Bâghtche'h-Sërâï ,  capitale  de  la  Cri- 
mée ,  et  l'on  continuait  d'y  inse'rer  les 
événements  mémorables  (  Voj.  Ra- 

CHYDÊD-DYN  ).  L S. 

ABOUL-HAÇAN  (Aly),  astro- 
nome arabe,  vivait  à  Maroc  vers  le 
commencement  du  iS".  siècle.  Selon 
la  coutume  des  savants  de  l'Orient,  il 
vovagca  beaucoup ,  parcourut  le  midi 
de  l'Espagne,  le  nord  de  l'Afrique ,  oii 
il  releva  la  latitude  de  plusieurs  villes, 
et  re'sida  au  Caire,  ainsi  qu'on  en  pev.t 
juger  par  quelques  passages  de  son 
ouvrage  intitule'  ;  Des  commence- 
ments et  des  fins ,  titre  sous  lequel  il 
a  donne'  un  Traité  d'astronomie  qui , 
selon  Hadjy-Klialfah  (  vojr.  ce  nom  ), 
est  le  plus  complet  qu'aient  les  Arabes 
sur  les  instruments  astronomiques. 
M.  Se'dillot  a  me'rite',  d'après  le  rap- 
port du  jury,  l'un  des  prix  de'cennaux 
en  1 8  !  o ,  par  une  savante  traduction 
française  de  ce  traite'.  J — n. 

ABOUL-MAHAÇAN  ( Ben- Ta- 
ghry-Berdy),  historien  arabe,  na- 
quit à  Alep  où  son  père  e'tait  e'mir ,  et 
quitta  par  la  suite  cette  ville ,  pour  ha- 
biter le  Caire ,  sous  la  protection  des 
sulthans  circassiens,  qui  le  comblèrent 
de  bienfaits  et  l'élevèrent  à  la  dignité' 
d'émir.  Aboùl-Mahaçân  s'appliqua  à 
toutes  les  sciences,  mais  principale- 
ment à  l'histoire.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  on  distingue  celui  qu'il  a  in- 
titulé :  Nodjoùm  élzahéréh,  les 
étoiles  hî niantes,  ou  Histoire  de 
VÉgj-pte  et  du  Caire.  On  y  trouve 
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l'histoire  de  celte  contrée ,  depuis 
sa  conquête  par  les  Arabes  jus- 
qu'au temps  où  vivait  l'auteur  ,  c'est- 
à-dire  ,  jusqu'à  l'an  837  de  l'hég. 
(  1455  de  J.-C.  ).  Dom  Berthereau 
(  voy.  ce  nom  )  s'en  est  servi  utilement 
pour  son  Histoire  des  Croisades,  et  en 
a  laissé  de  nombreux  extraits  manus- 
crits. M.  Sylvestre  de  Sacy,  eu  rendant 
compte  des  travaiîX  du  savant  bénédic- 
tin ,  observe  que  les  annales  d^Aboiil- 
Mahacdn  sont  lui  des  ouvrages  qui 
mériteraient  le  plus  d'être  traduits. 
Comme  elles  étaient  très  volumineuses, 
Aboùl-Mahaçân  en  a  composé  plusieurs 
abrégés.  L'un  d'eux  intitulé  :  MaU' 
red  Allethafeh^  a  été  pubhé  en  partie 
à  Cambridge  en  179'i,  parCarlylc, 
avec  une  traduction  latine.  Aboùl- 
Mahaçan  est  eucoie  auteur  du  Dic- 
tionnaire biographique,  connu  sous 
le  titre  de  Menhel-el-Sdfy ,  et  des- 
tiné à  faire  suite  à  celui  de  Khalyl- 
ben-lbek-Safady.  Cet  ouvrage  com- 
mence par  la  vie  d'Ibek,  i'^'.  sulthan 
des  Waralouk-Baharytes,  mort  en  650 
de  l'hég.  (  1  a58  de  J.-C.  ) ,  après  quoi 
l'auteur  suit  l'ordie alphabétique. Se- 
lon Hadjy-Khalfah  ,  ce  Dictionnaire 
ne  devrait  avoir  que  trois  volumes  5 
mais  ,  quoique  la  bibliothèque  impé- 
riale en  possède  cinq ,  cet  exemplaire 
est  incomplet,  car  il  finit  à  la  lettre 
mjm.  Quant  à  la  grande  Histoire  d'A- 
boùl-Mahaçân ,  on  en  trouve  plusieurs 
volumes  et  manuscrits  dans  la  bibUo- 
thèque  impériale,  dans  celle  de  Leyde 
et  dans  la  bibliothèque  Bodleïenne.  Le 
sulthan  Sélyra,  après  la  conquête  d'E- 
gypte ,  en  fit  faire  une  traduction 
turke.  J — N. 

ABOU-OBATD-AL-CAÇEM-BEN- 
SALLAM ,  auteur  arabe  ,  naquit  à 
Hérat  vers  le  milieu  du  2".  siècle  de 
l'hég.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages 
on  distingue  :  L  son  Traité  sur  les 
Hadjts,  ou  traditions  prophétiques, 
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intitule  Ghnryhel-hndYts  ;  il  em- 
plova  4o  ^"S  à  eu  rassembler  les  im- 
menses matériaux.  Lorsqu'il  com- 
mença à  le  composer ,  il  se  relira  au- 
près d'Abdallah ,  fils  de  Tliaher ,  qui 
lui.  assigna  un  revenu  de  10,000 
dirliem,  afin  qu'il  fût  sans  inquiétude 
sur  les  besoins  de  la  vie.  Cet  ouvrage 
se  trouve  manuscrit  à  la  bibliothèque 
deLcvde.  H.  Un  recueil  de  proverbes 
ou  d'apologues,  intitulé  Al-amtsdlal- 
sayreh,  que  possède  la  bibliothèque 
impériale.  C'est  particulièrement  de 
ce  recueil,  et  de  ceux  d'autres  auteurs 
aralies  ,  que  Scaliger ,  cédant  aux  ins- 
tances de  Casaubon ,  composa  ses 
deux  Centuries  de  proverbes  arabes  ^ 
pubhées  par  Erpenius ,  à  Leyde ,  eu 
1O14  et  i6'.i5.  Aboù-Obaïd  joignait 
à  une  rare  pureté  de  mœurs  une  ar- 
deur infatigable  pour  le  travail.  Il 
exerça  pendant  1 2  ans  la  charge  de 
cadhy  de  Tarsous,  et  mourut  en  2.24 
de  l'hég.  (  838-39  )  à  la  Mekke,  oîi 
il  avait  fixé  sa  demeure,  après  s'cire 
acquitté  du  pèlerinage.  J — n. 

ABOUL'-OLA,  célèbre  poète  arabe, 
naquit  à  Moarrah  en  5(35  de  l'hég. 
(973  de  J.-C.  ).  Dès  l'âge  de  quatre 
ans ,  il  fut  privé  de  h  vue  par  la  petite 
vérole.  Il  étudia  néanmoins  sous  son 
père,  et  alla  ensuite  à  Baghdàd  ,  où  il 
passa  un  an  et  sept  moi»  à  s'insiruire. 
Revenu  dans  sa  patrie,  il  s'enferma 
dans  sa  maison ,  et  se  livra  entièi-ement 
à  la  poésie.  IMalgré  l'obscurité  dont 
il  s'efforçait  de  se  couvrir ,  on  venait 
le  voir  de  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire. Ses  mœurs  et  sa  doctrine  ont 
été  censurées  par  les  musulmans.  Ils 
l'ont  accusé  de  suivre  la  religion 
des  brahmanes  ,  ou  plutôt  de  n'en 
avoir  aucune ,  et  de  s'abandonner  au 
libertinage.  Il  faut  avouer  que  Aboùl'- 
01a  ,  quoiqu'il  se  prétendît  musul- 
man, favorisait  ces  opmions  par  ses 
poésies  libres  et  hardies ,  et  plus  cn- 
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core  par  la  pratique  qu'il  adopta  peu- 
dant  les  ^o  dernières  années  de  sa 
vie  ,  de  ne  point  vivre  comme  les 
autres  musulmans.  Ses  poésies  sont 
dans  un  genre  futile  ;  mais  la  facilite' 
de  son  talent  et  la  grande  connais- 
sance qu'il  avait  de  la  langue  arabe, 
les  feront  toujours  hre  avec  plaisir. 
Elles  se  composent  de  di/Jérentes 
Collections ,  où  la  vanité  des  choses 
de  ce  monde,  le  ridicule  des  mœurs 
humaines ,  le  peu  de  fondement  de  la 
plupart  des  religions  et  l'insuffisance 
de  notre  inîelligence,  sont  adroite- 
ment exposés.  Aboùl'-Ola  mourut 
à  Moarrah  en  loS^.  Fabricius  et 
Golius  ont  publié,  l'un  en  i658,  l'au- 
tre en  i65Ô,  des  extraits  de  ses  poé- 
sies.                                          J N. 

ABOUL  -  WAFFA  (  Mohammed- 
ben-Yahya),  Albouzdjany,  célèbre 
mathématicien  et  astronome ,  naquit  à 
Boùzdjàn  en  5^8  de  l'hég.  (939  de 
J.-C).  Il  passa  dans  l'Iraq  en  959  ;  et, 
aidé  de  plusieurs  astronomes ,  il  y  fit 
des  observations,  pour  corriger  celles 
de  la  Table  vérifiée.  L'ouvrage  qui  eu 
contient  les  résultats,  s'appelle  Zydj- 
dl-chamil ,  ou  Table  qidcomyiend. 
Aboùl-Wàffà  a  beaucoup  écrit  sur 
l'astronomie  et  l'arithmétique.  Il  mou- 
rut en  998.  J — ÎS-. 

ABOU  -  MANSOUR ,  astronome 
arabe ,  dont  le  nom  est  Yaoya-ben- 
Aly-ben  -  Aby  -  Mansour  ,  dit  Mou- 
NEDDJEBI,  ou  l' ASTRONOME.  Il  naquit 
l'an  241  de  l'hég.,  855  de  J.-C.  L'é- 
tendue de  ses  connaissances  lui  acquit 
une  grande  réputation  ;  il  fut  corab'é 
d'honneurs  et  de  bienfaits  par  les  kha- 
lyfes  sous  le  règne  desquels  il  vécut, 
et  surtout  par  Mtàmoùn  (  F.  ce  nom  ) , 
dont  le  nom  rappelle  les  plus  beaux 
jours  de  la  gloire  des  Arabes.  Ce  prince 
mit  Aboù-Mansoùr  à  la  tête  des  astro- 
nomes qu'il  avait  rassemblés.  Ce  fut 
ce  savant  qui  dirigea  les  observatoires 
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de  Bagliclâd  el  de  Damas  ;  aussi  lui 
attril;uia-t-on  la  Table  vérifiée,  ré- 
sultat des  obsei-vations  faites  dans 
ces  deux  villes.  L'astronomie  n'occu- 
pait pas  tous  les  moments  d'Aboù- 
Mansoùr  ;  il  en  consacrait  quelques- 
uns  à  la  lilte'rature  ;  et  il  composa  un 
Recueil  des  Fies  des  Poêles  arabes , 
qui  commence  à  Bachar-bcn-Bei  d ,  et 
finit  à  Merowàn-ben-.\}Dy-Hiilasah.  Son 
fils  adonne  une  suite  à  ce  recueil.  Aboù- 
Mansoùr  a  en  outre  compose  plusieurs 
ouvi'ages  sur  le  motazëlisme,  dont  il 
clait  seitatcur.  J — n. 

ABOU-MOSLEM,  capitaine  arabe, 
à  qui  la  dynastie  des  Ab])a<;ydes  dut  en 
partie  son  élévation.  Ibraliym,  dont 
les  pre'tcntions  au  klialyiat  s'accrois- 
saient chaque  jour  parla  faildesse  des 
Ommyades,  entretenait  des  corres- 
.  pondances  dans  le  Khuraçàn ,  où  ses 
partisans,  quoique  nombreux ,  étaient 
sans  clief.  11  y  envoya  Aboù-Mos!em , 
(fu'il  avait,  dit-on,  eleve' lui-même  , 
et  ([lîi  y  justifia  ses  espe'rances  en  le 
faisant  reconnaître  klialyfc  à  IMc'roù , 
en  n/fO;  en  mettant  en  fuite  Nasr, 
gouverneur  du  Kiioraçàn  ])0ur  les 
Ommvades  ;  et  en  soumctlanl  à  Ibra- 
liym  cette  vaste  province, 'tandis  qu'un 
de  ses  lieutenants  triompliait  d'Ye'zyd, 
gouverneur  de  l'Irac.  ibraliym  e'tant 
mort ,  Aboùî-Abbâs-al-Saffàh  (  F.  ce 
nom),  confirma  AJjoù-Moslem  dans 
le  gouvernement  du  Ruoraçàn.  Pen- 
dant les  années  paisibles  qu'il  y 
passa ,  il  propagea  le  dogme  de  la 
métempsycose.  En  7  55,  il  fit  le  pè- 
lerinage de  la  MckLc,  et  ce  fut  la 
cause  de  sa  perle.  Arrive  à  la  cour 
d'Aboùl-Abbas,  et  lui  ayant  deman- 
dé la  charge  d'cn'Lyr  ou  chef  du  pèle- 
rinage^ remplie  par  Mansoùr,  fière 
dukhalyfe,  il  éprouva  un  refus,  dont 
il  fut  tellement  irrité,  qu'il  devança 
]\Iansoùr ,  et  agit  pendant  la  route  et 
à  Ja  RIekke  corarac  s'il  cûl  éic  le  véri- 
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table  e'myr.  Aboi!il-Abbâs  étant  mort  ^ 
et  Mansoùrlui  ayant  succédé,  celui-ci 
dissimula  d'abord  sa  haine  contre 
Aboù-Moslem,  dont  les  armées  lui 
étaient  nécessaires  pour  vaincre  Abdal- 
lah ,  son  oncle  ;  mais ,  après  la  défaite 
de  ce  rebelle,  n'ayant  plus  rien  à  mé- 
nager, ii  fit  assassiner  Aboii-Moslem 
en  sa  présence ,  en  -y  55  de  J.-C.  J — x. 

ABOU-NO WAS  (  Abou  -  Aly  -al- 
Haçan  ) ,  poète  avalie ,  naquit  à  Bas- 
soraîi,  selon  quelques  auteurs,  ou  dans 
l'Ahwàs  ,  selon  d'autres  ,  vers  l'ai» 
\'2')  de  Thég.  (744"5)7  Ptfut  élevé 
à  Koùfah.  Le  bruit  de  ses  talents 
étant  parvenu  au  khalyfe  Haroùn- 
el-Rachyd,  il  le  fit  venir  à  sa  cour, 
oîi  il  le  logea ,  et  répandit  sur  lui  ses 
bienfaits.  Aboù-Nawas,  par  ses  sai!- 
hes,  aussi  heureuses  que  hardies,  pur 
la  gaîté  de  son  esprit  et  le  charme 
de  ses  poésies,  fit  les  délices  de  la 
cour  brillante  de  ce  piincc.  Après  la 
mort  du  poète,  arrivée  en  810,  ses 
œuvres  furent  recueilhes  par  ])lusieurs 
musulmans  J  on  en  possède  plusieurs 
manuscrits  en  Europe.  J — n. 

ABOU-OBÉÎDAH,  général  musul- 
man dans  les  premièrcsannées  de  l'isla- 
misme, contribuabeaucoup  à  la  propa- 
gation de  cette  religion.  Lorsque  Aboù- 
Bekr  mourut,  Omar  l' éleva  au  comman- 
dement de  la  Syrie,  qu'il  avait  en  partie 
conquise.  11  moiuut  victime  de  la  peste 
qui  ravagea  cette  contrée ,  l'an  18  de 
riiég.  (63.)  de  J.-C).  Aboù-Obéidah 
avait  autant  soumis  les  peuples  par  sa 
douceur  et  son  équité ,  que  par  la  force 
des  armes.  Il  préserva  Damas  du  pil- 
lage ,  lorsque  cette  ville  était  près  de 
tomber  au  pouvoir  de  Khaled ,  et  il  eut 
assez  de  crédit  sur  ce  farouche  général 
pour  lui  faire  accepter  une  capitulation 
raisonnable.  Mahomet,  qui  savait  i'ap- 
précier ,  l'avait  mis  au  nombre  des  dix 
musuîmans  qui  devaient  entrer  dans 
le  Paradis.  J — N. 
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AEOU-OSAIBAH  (  Aboul-Abbas- 
[MtwAFFEC-EDDYN- Ahmed  ),  médecin 
arabe  du  1 3'".  siècle ,  c'iève  du  célèbre 
Be'itar,  ou  Abou-Bitar  (  r.ce  dernier 
nom  ),  est  auleur  à'nne  Ifistoire  des 
Médecins ,  di^  isëc  en  1 5  chapitres  •  le 
I  *"'.  traite  de l'orii^ine  de  la  me'decine;  le 
2^  des  premiers  me'decins;  le  3'".  des 
me'deciiis  ne's  après  Esculape  ;  le  4  '•  de 
l'école  d'Iiippocrate  ;  le  5 '.  de  l'école 
de  Galien  ;  le  6".  des  me'decins  c{ui 
fleurirent  à  Alexandrie  avant  le  maho- 
înètisme;  le  -j*".  des  médecins  arabes 
des  premiers  temps  de  l'hegire  •  le  8". 
des  médecins    syriens  qui  ve'curcnt 
sous  les  Abbaç3'des  ;  le  ij'.  de  ceux  rpii 
traduisirent  les  livres  grecs  en  arabe  ; 
!e  lo'".  des  me'decins  de  l'Irac ,  de  la 
Chaîde'e  et  de  la  Mésopotamie  ;  le  1 1  ''. 
«les  médecins  de  la  Perse;  le  i2''.  des 
médecins  de  l'Inde  ;  le  i3''.  des  mé- 
decins afiicains  ;  le  i/j.'.  des  médecins 
d'Egypte  ;  et  enfin  le  1 5  .  des  méde- 
cins de  la  Syrie.  Cette  simple  notice 
snflit  pour  donner  une  idée  de  l'im- 
portance de  cette  Biographie ,  et  des 
connaissances  de  son  auteur ,  mort  en 
i^.Gq.  On  la  trouve  manuscrite  dans 
]>hisieurs  bibliothèques  de  l'Europe. 
Lt  Bililiothcque  impériale  en  possède 
un  exemplaire  c{ni  n'est  pas  complet. 
Doitius  Freind,  qui  a  profité  de  cet 
ouvrage,  dit  que  ce  n'est  qu'une  inutile 
r.'.psodie.    Mais   ce  médecin    anglais 
n'avait  aucune  connaissance  des  lan  ■ 
gucs  orientales  ,  et  s'était  servi  d'une 
mauvaise  traduction  latine  faite   par 
im  Syrien.  Le  célèbre  Jean  -  Jacques 
Reiske,  très  versé  dans  les  langues 
orientales,  ])orte  sur  le  recueil  d'Aboù- 
Osaïbah ,  un  jugement  bien  différent  de 
celui  de  Freind  ;  il  dit  qu'il  contient 
beaucoup  de  traits  historiques  sur  les 
médecins  aiabes ,  et  plusieurs  remar- 
ques intéressantes  sur  leur  pratique. 
Aboù-Osailtah  est  encore  auteur  d'un 
traité  de  médecine.  On  tronye  dans  les 
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Opuscida  mcdica  e.r  arahitm  mo/m- 
mentis ,  ouvrage  ])()sthu)ne  de  Reiske, 
la  liste  de  tous  les  médecins  dont  sa 
Biograpliie  contient  la  vie.  L'éditeur, 
M.  Gruner,  nous  apprend,  dans  une 
note ,  que  Reiske  en  a^ait  fait  une  tra- 
duction latine  qu'il  communiqua  de  son 
vivant  à  un  médecin  hollandais  nommé 
Bernard.  J — n. 

ABOU-RYHAN ,  astronome ,  astro- 
logue, et  philosophe  arabe.  Son  nom 
propre  était  Mohainmed-])en- Ahmed  j 
il  fut  surnommé  Al-Bjraùny,  parce 
qu'il  était  né  dans  la  ville  de  Byroim. 
Pour  se  perfectionner  dans  l'astrono- 
mie ,  il  parcourut  l'Inde ,  et  y  passa  4o 
années.  Il  fut  ensuite  envoyé  à  la  cour 
des  sulthans  IMahmoùd  et  Maçoùd- 
Gaznevites  ,  par  ]\Iàmoi!m  roi  du  Kha- 
wàrizme.  Alfaralnus  et  Aboulkhaïr  l'y 
accompagnèrent.  A^'iccnne  ne  voulut 
point  se  joindre  à  eux ,  parce  qu'il 
craignait  de  disputer  avec  Aboîi-Rv- 
hàn  ,  à  qui  les  musulrams  ont  donné 
l'épithètedc  Très  subtil  {  Al-Mohac- 
cac  ).  Aboii-Ryliàu  est  auteur  d'une 
Table  astronomique;  et  d'une  Géo- 
graphie, qu'il  dédia  au  snlthan  Maçoùd: 
cet  ouvrage  est  souvent  cité  par  Aboùl- 
Fédà.  Il  composa  encore  un  Traité  de 
chronologie ,  qui  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal ,  à  Paris  ;  quel- 
ques traductions  du  grec,  et  uneintrc- 
duction  à  X  Astrologie  judiciaire.  Les 
orientaux  rapportent  un  grand  nom- 
bre de  fibles  pour  prouver  qu'AboiJ- 
Ryhàn  avait  le  don  de  prédire  l'avenir. 
11  mourut  l'an  33o  de  l'hég.  (c)4i  de 

J.-C.  ).  '   J— N. 

A  B  0  U-S  A  H  A  L ,  médecin  araire , 
surnommé  Al-Mecvhy,  le  Chrétien, 
fut ,  selon  d'Herbelot ,  le  maître  d'A- 
vicenne  ,  ce  qui  nous  a  paru  douteux. 
On  ne  trouve  dans  ses  écrits  ni  le 
temps  oîi  il  a  vécu,  ni  le  nom  des  au- 
teurs qu'il  a  consultés.  Avicenne  avait 
connu  à  la  cour  du  roi  du  Khawarisnie 
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(  la  Cliorasmie  '  un  savant  nomme  Aboù- 
Salial ,  qui  l'accompagna  dans  sa  fuite , 
et  qui  périt  dans  le  trajet.  Nous  ne  sa- 
vons si  c'est  le  même  que  celui  qui  fait 
l'objet  de  cet  article.  La  Bibliothèque 
impériale  possède ,  sous  les  n°-'.  1 09  et 
1 1  o  des  manuscrits  arabes  ,  un  Traite' 
de  médecine  dont  Aboù-Sahal  Al-Me- 
çvliy  est  auteur.  Il  est  intitule'  Al- 
Mjah  (  Cenùloquium  ) ,  parce  qu'il 
se  divise  en  cent  chapitres,  où  l'au- 
teur traite  de  toutes  les  maladies.  .-Ui- 
Ben  Al  -  Abbas  Al-  ^Madjoucy  (  V.  ce 
nom),  reproche  à  .\bou-Sahal  d'être 
peu  instruit  en  physique,  ce  qui  fait 
qu'il  a  omis,  ou  mal  décrit  plusieurs 
maladies  ,  dont  les  causes  et  la  cure 
étaient  connues.  J — n. 

ABOU-SAT  D-BE  H  ADUR-  KHAN. 
F.  Behadur-Kbax. 

ABOU  -  SAID  -  BEN  -  ABOUL-HO- 
CEIN ,  est  auteur  d'une  version  arabe 
du  Pentateitque  ,  qu'il  entreprit  pour 
remplacer  celle  du  juif  Saadias ,  re- 
connue inexacte.  MM.  Silvcstre  de 
Sacv  et  Schnm'rer  en  ont  publié  la 
préface.  Il  en  existe  en  Europe  six 
ou  sept  manuscrits ,  dont  le  plus  pré- 
cieux est  celui  en  trois  langues  de  la 
bibliothèque  Bnrbenne  à  Rome.  IMo- 
rino ,  Biauchiui.  Le  Long ,  Biornsthat 
et  Hwid  eu  avaient  déjà  parlé ,  lorsque 
le  savant  Rossi  en  donna  en  i-jBi 
nne  notice  détaillée  et  exacte ,  à  la  suite 
du  Sae;s;io  dclle  varianû  del  codice 
ms.  di  Pio  VI.  J — x. 

ABOU-SAID-^ÏYRZA ,  arrière-pe- 
tit-fils de  Tamerlan  ,  profita  des  guer- 
res civiles  qui  éclatèrent  l'an  853  de 
l'hég.  (  1449-^0  de  J.-C.  ),  entre  le 
suIlhanOuloiigh-Bevg(/^.  ce  nom  \  et 
son  fils  Abdaîlathvf ,  pour  faire  valoir 
ses  prétentions  à  la  souv^craineté  de  la 
Transoxane  et  du  Turkestan.  Il  s'em- 
para d'abord  de  Samarcand  ;  mais  il 
«n  fut  chassé  par  le  sulthau.  Fait  pri- 
sonnier ensuite  par  Abdallathyf ,  qui 
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était  monté  sur  le  trône,  il  parvint  à 
s'échajjper,  et  reprit  les  armes  à  la  mort 
de  ce  prince ,  qui  eut  lieu  peu  de  temps 
après.  Battu  par  Abdallah  ,  frère 
et  successeur  d'.\bdallathyf ,  Aboù- 
Said  le  vainquit  à  sou  tour  dans  une 
grande  bataille  oii  le  sulîhan  perdit  la 
vie.  Cet  événement  le  rendit  maître  de 
la  Transoxane  et  du  Khoraçàn;  mais 
il  eut  encore  à  combattre  les  enfants 
d' Abdallathyf,  qui  cherchaient  à  ren- 
trer dans  les  possessions  de  leur  père. 
Aboii-Saïd  les  défit,  et  força  même  à 
la  paix  Djehànchàh  ,  prince  de  la  dy- 
nastie du  Mouton  Noir,  qui ,  par  une 
agression  imprévue  ,  avait  envahi  le 
Khoraçàn.  Aboii-Saïd ,  vainqueur  ,  lit 
son  entrée  à  .\steràbad ,  et  y  fut  pro- 
clamé sulthau.  Il  tourna  ensuite  ses 
vues  ambitieuses  sur  l'Irac  et  l' Azer- 
baïdjan ,  et  s'avança  avec  nue  armée 
formidable  vers  ces  deux  provinces. 
Ses  conquêtes  furent  lapitles;  mais, 
avant  refusé  de  traiter  de  la  paix  avec 
Ussun-Cassan,  ce  prince  parvint  à  s'em- 
parer des  défilés  et  à  couper  les  vivres 
à  l'armée  d'Aboù-Saïd .  qui,  pressé  par 
la  famine  ,  fut  obligé  de  se  retirer ,  et 
tomba  dans  une  embuscade  eu  fuvai:r. 
Ilfutpris  et  conduit  devant  Lssuu-Cas- 
san  ,  qui  le  reçut  ^'abord  avec  égard  , 
et  voulait  lui  sauver  la  vie  ;  mais  ,  d'a- 
près l'avis  de  ses  ministres  ,  il  le  fit 
périr  peu  de  jours  après ,  en  1 4^9- 
Aboù-Saïd  était  alors  âgé  de  4'-^  ans , 
et  en  avait  régné  20.  Son  empire  s'é- 
f'udait  depuis  Kachghai' jusqu'à  Tau- 
ris,  et  depuis  les  frontières  de  l'Inde 
jusqu'à  la  mer  Caspienne.  Sou  c<irar- 
tère  était  généreux ,  et  il  ne  souilla 
son  règne  par  aucun  acte  sanguinaire. 
Avec  lui  fîuit  l'empire  de  Tamerlan. 
11  laissa  onze  enfants  qui  démembrè- 
rent son  héritage.  J — w . 

ABOU-TACHEFYN  (  Abdel-Raha- 
CAN-BEx-MouçA ) ,  roi  de  Tiemecen 
en  Afrique ,  de  la  djTiastie  des  Zyàny , 
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parvint  au  trône  ])ar  un  parricide , 
r;in  7  1 8  de  l'iicg.,  1 3 1 8  de  J.-C. ,  et  s'y 
aiî'i'rmii  par  ses  liljéralites.  Sons  son 
règne, ragiiciiltiue  fut  honorée  et  les 
villes  s'ornèrent  de  beaux,  édifices  ; 
mais,  aussi  injuste  envers  ses  voisins 
qu'il  avait  été  cruel  envers  son  père , 
Aboù-ïàchefyn  s'empara,  sous  les  plus 
frivoles  prétextes ,  de  la  presque  tota- 
lité des  états  du  roi  de  Tunis.  Ce  prince 
implora  le  secours  d'.\boùl  -  Haçnn, 
ici  de  Fez ,  qui  se  mit  aussitôt  en  cam- 
pagne. La  terreur  des  armes  de  ce 
monarque  lui  soumit  presque  tout  le 
royaume  de  ïremecen ,  mais  la  ca- 
pitale ,  déiendue  par  Aboù-ïàchelyn  eu 
personne,  iit  une  résistance  opiniâ- 
tre, et  ce  lie  fut  qu'api  es  trois  ans  de 
siège  que  le  roi  de  Fez  la  prit  par  es- 
calade. Aboù-Tachcfvn  se  jeta  dans  la 
citadelle  avec  son  fils  et  ses  plus  bra- 
ves soldats,  résolu  à  se  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité  ;  mais  la  for- 
teresse avant  aussi  été  emportée  d'as- 
saut, il  fut  fait  prisoimicr,  et  conduit 
tivec  son  fils  devant  le  vainqueur,  qui 
leur  fit  trancher  la  tête ,  et  éteignit  en 
eux  la  dynastie  des  Zyànv.      B — p. 

ABUÙ  -  TEMAM  -  HABYB  BEN- 
AWS ,  siu'nommé  Althayy  ,  le  prince 
des  poèîes  arabes  ,  naquit  à  Djàçcm , 
bourg  situé  entre  Damas  etTibériade, 
vers  l'an  170  (786-7  de  J,-C.  ),  delà 
tribu  de  Thay,  illustrée  par  Hatem  et 
Dawoiid  (  V.  ces  deux  noms  ).  Il  fut 
élevé  en  Egypte ,  où  il  était  occupé 
dans  une  mosquée  à  présenter  la  bois- 
son à  ceux  qui  la  fréquentaient.  D'au- 
tres disent  qu'il  exerçait  à  Damas  le 
métier  de  tisserand.  Quoi  qu'il  en  soit , 
il  obtint  bientôt  une  réputation  brillan- 
te ,  par  la  fertilité  de  son  imagination , 
et  la  pureté  de  sou  style.  Les  khalyfes 
sous  le  règne  desquels  il  vécut ,  le  com- 
blèrent de  bienfaits  :  il  chanta  leur  gé- 
uérosité  et  leurs  exploits,  et  composa 
trois  recueils  de  poésies  extraites  des 
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diwAns  des  meilleurs  poètes  arabes 
avant  et  depuis  Mahomet.  Ces  re- 
cueils sont  intitulés  :  Ilamacah  ; 
Fohoid  al-Clioard ,  et  Keiab-alikh- 
ijdr  -  min  -  chaar  -  alchodrd.  Plu- 
sieurs fragments  du  premier  de  ces 
recueils  ont  été  publiés  par  Schul- 
teus  ,  à  Leyde,  en  1748  ,  à  la  suite 
de  la  Grammaire  d  Erpénius  ;  par 
Hirt,  dans  son  Anthologia  Arabica^ 
imprimée  à  leua  en  1774-  Schuitens 
en  a  inséré  encore  quelques  pièces 
en  174O1  dans  ses  Monumenta  ari- 
tiquissima  historiœ  Arabum.  Car- 
lyle  a  réimprimé  ces  fragments  en 
1796,  dans  ses  Essais.  Enfin,  ou 
trouve  encore  des  extraits  du  FFama- 
cah ,  à  la  suite  du  Poème  de  Zohe'ir, 
publié  par  M.Letle.  Les  poésies  d'A- 
li oii-Temâm  ont  été  réunies  eu  corps 
d'ouvrage  par  Aboù-Bckr  al-Souly,  qui 
les  a  disposées  dans  l'ordre  alphabéti- 
que, et  par  Aly  bcn-Hamzah-al-Ispaha- 
ny,  qui  les  a  classées  selon  leur  genre. 
Aboù  -  Temâm  mourut  à  Moussoul  ; 
mais  l'époque  de  sa  mort  est  aussi 
incertaine  que  celle  de  sa  naissance. 
Aboùl-Fc'da  la  place  en  l'an  228  de 
l'hég.  La  force  de  son  imagination 
fut  cause  de  sa  mort ,  ou ,  pour  uou:i 
servir  de  l'expression  d'un  de  ses  con- 
temporains ,  «  la  vivacité  de  son  esprit 
■»  consuma  son  corps,  comme  la  lame 
»  d'ime  épée  en  use  le  fouri'cau.  » 
J— N. 
ABOU  -  TfL^IlER,  prince  des  Car- 
mates  ,  secte  arabe  qui  s'éleva  vers 
l'an  891  de  J.-C. ,  succéda  en  3oi  de 
l'hég.  (913  de  J.-C.  ) ,  à  son  fi-ère  qu'il 
détrôna,  et  signala  son  règne  par  plu- 
sieurs expéditions  dignes  d'un  cli^de 
brigands.  En  (ji'i  il  s'empara  de  Bas- 
sorah ,  la  hvra  au  pillage  pendant  huit 
jours,  et  se  retira  ensuite  dans  les  ca- 
vernes de  rirac-Adjem.  C'était  de  ce 
repaire ,  siège  de  sa  monarchie  ,  qu'il 
partait  pour  ses  expéditions  baibares. 
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En  9'24  Koùfali  tomba  en  son  pouvoir, 
etcprouvalesort  (leBassorali.  Lekha- 
lyfc  alors  régnant,  alarme  pour  lui- 
même,  envoya  contre  Aboù-ïlialier  une 
arme'e  nombreuse  qui  fat  vainciie ,  et 
prit  la  fuite  vers  Ba'^lidàd ,  où  elle 
porta  la  terreur.  L'ambition  et  les 
forces  d'AboLi  -  Thalier  s' étant  ac- 
crues par  cette  vicloire,  il  prit  en  929 
Raliabah,  Piaccali,  Siadjàr,  et  poussa 
SCS  conquêtes  jusqu'à  la  Mekkc,  qu'il 
dévasta.  11  en  tua  l'émyr,  et  eut  l'au- 
dace d'enlever  la  pierre  noire  de  la 
Kaàbah ,  ou  Maison-Sainte.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  J — n. 

ABOU  -ÏHALEB-AL  -  HOCEINY , 
florissait  sous  le  règne  du  sulthaa  de 
Damas  et  d'Egypte ,  Miickel  -  Aàdel- 
Séyféd-dyn  Ai)0Ù-Bekr ,  nommé  par 
iios  écrivains  des  croisades  Saladin  , 
conséquemment  vers  la  fin  du  12". 
siecie  et  au  commencement  du  13  . 
Il  dédia  à  ce  prince  sa  traduction  per- 
sane des  Touzoùkdii-Tymoûr ,  Ins- 
îitutes  (  politiques  et  militaires  )  de  ïy- 
inoùr  (  Tamerlan  ) ,  faite  d'après  l'o- 
riginal turk  ,  c'est-à-dire ,  Oïgour ,  qui 
se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de 
Djàfer ,  gouverneur  de  l'Yémen.  J'ai 
traduit  cet  ouvrage  en  français  d'après 
la  version  persane,  Paris,  i787,in-8". 
(  F.  Tamerlan  ).  L — s. 

ABRABANEL,  ou  ABRAVANEL 
(Isaac),  ministre  des  finances  en 
Portugal  et  en  Espagne  ,  et  savant 
rabbin,  naquit  à  Lisbonne  en  1457, 
d'une  famille  qui  prétendait  descendie 
de  David,  et  fut ,  par  ses  emplois  et  ses 
richesses ,  un  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  sa  nation.  11  j)arut  de  bonne 
heuÉce  à  la  cour  d'Alphonse  V ,  roi 
de  Portugal ,  qui  lui  confia  la  direc- 
tion de  ses  finances;  mais,  à  la  mort 
de  ce  prince ,  Abrabanel  fut  accusé 
d*fctre  «ntré  dans  une  conspiration 
tendante  à  livrer  le  Portugal  à  l'Es- 
pagne. Que  ce  soupçon  fût  fondé  ou 
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non,  il  est  certain  c^u'Abrabanel^ vou- 
lant se  soustraire  à  ses  ennemis,  passa 
secrètement  en  Castille ,  où  il  fut  ac- 
cueilli par  Ferdinand  et  Isabelle,  qui  se 
servirent  de  lui  pour  rétablir  les  finan- 
ces de  l'Espagne.  11  résida  plusieurs 
années  dans  ce  pays  ;  mais  la  faveur 
dont  il  jouissait  à  la  cour,  ne  le  fitpoint 
excepter  de  la  mesure  générale  qui,  en 
i49'-î,  ordonna  l'expulsion  des  juifs. 
Abrabanel  se  retira  d'abord  à  Naples, 
où  il  obtint  la  confiance  de  Ferdinand 
1".  A  la  mort  de  ce  prince,  Charles 
^111  s' étant  emparé  du  royaume  de 
ÎSaples ,  Abrabanel  s'enfuit  en  Sicile 
avec  Alphonse  11 ,  qui  avait  succédé  à 
son  père  Ferdinand.  11  demeura  fidèle 
à  Alphonse  au  milieu  de  ses  malheurs; 
et  ayant  survécu  à  ce  prince,  il  fut 
encore  forcé  de  changer  de  retraite, 
passa  à  Corfou,  de  là  dans  la  Pouille, 
et  alla  mourir  à  Venise,  en  i5o8,  à 
l'âge  de  7 1  ans.  Lorsqu'il  était  dans 
cette  ville ,  il  fut  chargé  d'accommo- 
der un  différend  entre  les  Vénitiens  et 
les  Portugais ,  au  sujet  du  commerce 
des  épiceries  ,  et  obtint  beaucoup  de 
considération  par  la  manière  dont  il 
s'en  acquitta.  Il  empîovait  ses  heures 
de  loisir  à  étudier  les  écritures  hébraï- 
ques ,  et  écrivit  des  Commentaires 
très  estimés  des  Juife.  Ils  le  regardent 
comme  un  de  leurs  écrivains  les  plus 
instruits  ,  et  le  comparent  même  à 
Blaimonides.  Plusieurs  nobles  véni- 
tiens et  les  juifs  les  plus  distingués, 
assistèrent  à  ses  funérailles.  Son  corps 
fut  transporté  et  enterré  à  Padoue. 
Abi'dbanclest  célèbre  par  ses  nombreux 
ouvrages ,  écrits  d'un  style  pur  et 
facile  ,  et  qui  lui  donnent  un  rang 
distingue  parmi  les  rabbins.  On  peut 
en  voir  la  liste  dans  le  tome  ^i''.  des 
Mémoires  de  Nicéron,  et  dans  le  2". 
vol.  des  3Iéinoires  de  Liuéralare 
pôilu^aise.  Les  principaux  sont  :  I. 
Coimncntaire  sur  le  Fentateuque  ^ 
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Venise,  iS-jQ,  in-fol.,  et  rcimprimé 
dans  la  même  ville ,  et  à  Hanovre  en 
ï  7 1 0  ;  et  enfin  à  Amsterdam  en  1 768. 
Dans  l'édition  donnée  en  i584,  on  a 
fait  des  chanç;ements  et  retranche- 
ments par  ordre  de  l'inquisition.  Plu- 
sieurs parties  de  cet  ouvrage  ,  c[u'A- 
brabanel  écrivit  cà  l'àg*  de  20  ans,  ont 
été  traduites  en  latin  et  publiées  sc'pa- 
i'cment.  II.  Des  Commentaires  sur 
le  Lévitique ,  le  Deiitéronome ,  les 
Prophètes^  etc.  II F.  Hait  Disserta- 
lions^  qui  ont  été' traduites  de  riici)reu 
en  latin,  par  Jean  Buxtorf,  et  impri- 
mées à  Baie,  1642,  iH-4".  IV.  Les 
OEiivres  de  Dieu  (  en  lié])reu  ) ,  Ve- 
nise ,  I  $Ç)i ,  in-4''. ,  ouvrage  où  l'au- 
teur combat  l'opinion  d'Aristote  sur  la 
durée  du  monde.  V.  Caputfidei  (  eu 
hébreu),  Constantinople,  1 5o(},in-4"., 
réimprimé  à  Venise  en  iSj^,  in-4". 
^llenaviœ^  17^0,  in-4".  C'est  untraile 
des  articles  de  foi  des  juifs.  Abralianel 
était  infatigable  dans  le  travail  ;  il  y  pas- 
sait les  nuits  entières ,  et  pouvait  jeûner 
foit  long-temps.  Il  écrivait  avec  beau- 
coup de  facilité;  et  quoiqu'il  traite  avec 
le  dernier  emportement  les  chrétiens , 
qu'il  regardait  comme  les  auteurs  de 
ses  disgrâces ,  il  vivait  avec  eux  d'une 
manière  civile  et  polie.  «Abrabanel, 
y>  dit  Richard  Simon ,  est  celui  de  tous 
»  les  rabbins  dont  on  puisse  le  plus 
r>  profiter  pour  l'intelligence  dcTÉcri- 
»  ture ,  bien  qu'il  soit  trop  étendu  :  sa 
»  méthode  est  cependant  ennuyeuse, 
»  parce  qu'il  fait  quantité  de  qucs- 
»  lions  qu'il  résout  ensuite.  D'ailleurs , 
»  il  ne  fait  le  plus  souvent  que  raffi- 
»  ner  sur  les  explications  des  autres 
»  rabbins,  et  il  est  en  plusieurs  en- 
»  droits  trop  subtil.  »  Il  laissa  trois 
fils  ,  Juda  ,  Joseph  et  Samuel.  Juda , 
qu'on  nommait  ordinairement  maître 
Léon,  exerça  la  médecine  à  Gc)içs, 
et  pu])iia  en  1  555 ,  à  Rome ,  des  Dia- 
loed  d'Amore ,  souà  le  nom  de  Léon 
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V Hébreu.  Dans  l'une  des  traductions 
espagnoles  ,  on  appelle  cet  auteur 
3Iestre  Léon  Abarbanel.  Denis  Sau- 
vage Duparc  ,  et  Pontus  de  ïyai'd  , 
ont  donné  chacun  une  traduction  fran-. 
çaise  de  cet  ouvrage  qui ,  au  jugement 
de  plusieurs  écrivains,  ne  méritait  pas 
ci' être  traduit  aussi  souvent.  (  V.  Abra-. 
ham-Ben-R.-Ciuja.  B — V. 

ABR ADATE  était  roi  de  la  Susiane , 
qui  faisait  alors  partie  de  l'empire  d'As- 
svrie;  s'étant  brouillé  avec  son  souve- 
i'ain,iirabandouua  pour  passer  du  cote- 
de  Cyrus,  à  qui  il  rendit  de  grands 
services.  Il  fut  tué  dans  un  combat 
contre  les  Egyptiens.  Son  histoire  et 
celle  de  Panthée,  son  épouse,  sont  le 
sujet  d'un  épisode  touchant  de  la  Cy-- 
ropédie.  G — fi. 

ABUAHAH ,  roi  d'Yéraen  et  d'É-. 
thiopie,  bâtit  à  Ssanàà,  une  église, 
pour  y  attirer  les.  pèlerins  qui  avaient 
coutume  d'aller  à  la  Mekkc.  Un  homme 
de  la  nation  des  Kananiens  ,  vint ,  par 
mépris ,  déposer  des  ordures  devant  la 
porte  de  cet  édifice.  Abrahah  jura  do 
détruire  la  Kaàbali  ;  et  il  marcha  vers 
la  Mekke  ,  avec  son  armée  montée 
sur  des  éléphants.  Le  sien ,  nomme 
Mahlimoùd,  march.ait  en  avant.  Les 
écrivains  arabes  rapportent  qu'au  mo- 
ment oîi  l'on  allait  procéder  à  la  dé- 
molition de  la  Kaàbah ,  Dieu  envoya 
coiître  cette  armée  des  bandes  nom-, 
breuses  d'oiseaux  gros  comme  des  hi-. 
rondelles  ,  et  venus  du  côté  de  la  mer, 
qui  lancèrent  des  pierres  de  terre  cuite  ; 
ils  portaient  ces  briques  dans  le  bec  et 
dans  chaque  patte  ;  le  Très-Haut  anéan- 
tit chacun  des  soldats  avec  une  pierre 
qui  portait  son  nom  ;  elles  étaient  plus 
grosses  qu'une  lentille,  et  moindres 
qu'un  pois  ;  elles  brûlaient  les  casques, 
les  hommes  et  les  éléphants.  Dieu 
lança  un  torrent  qui  emporta  les  ca- 
davres dans  la  mer. . . .  Lorsque  Abra- 
hah s'approchait  de  la  Mekkc,  et  qu'il 
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voulait  y  entrer ,  l'ëiëphant  qu'il  mon- 
tait se  jetait  à  terre  et  s'endormait  ; 
quand  il  essayait  de  marcher  d'un 
autre  côte ,  aussitôt  l'ëiëphant  se  le- 
vait et  y  courait;  enfin,  ce  souverain 
retourna  en  Yëraen  ,  où  il  fut  frappe 
de  la  main  de  Dieu  ;  ses  membres  se  dé- 
tachèrent. C'est  dans  ce  triste  ëtat  qu'il 
parvint  jusqu'à  Ssanàà,  où  i!  mourut. 
Le  Prophète  a  consigne  cet  ëvënomeut, 
arrive  l'annëe  même  de  sa  naissance, 
dans  la  i  oS''.  smate  du  Coran ,  intitu- 
lée: Surate  de  V éléphant,  qui  con- 
tient cinq  miracles  ou  versets.  Mai- 
gre le  témoignage  formel  du  Lii're 
Saint,  je  partage  le  naïf  embarras 
da  R.  P.  Maracci  ;  ce  docte  confes- 
seur du  pape  Innocent  II ,  trop  pénè- 
tre de  vénération  envers  les  ccri^  aius 
arabes  pour  rejeter  une  seule  circons- 
tance d'ini  fait  défavorable  ,  même  à 
la  religion  chrétienne  (  car  Abrahah 
prof(Ssait  cette  religion),  ne  doute 
pas  que  ,  dans  cette  circonstance 
comme  dans  beaucoup  d'autres ,  les 
démons  n'aient  obtenu  de  Dieu  même 
la  permission  d'outrager  les  temples 
elles  simulacres  sacres  :  «  Ncquevero 

»  novuin  et  inaudiium  est Sex- 

»  cenla  sunt  hiijns  rei  exempla,  etc.» 
Refutationes  in  Alcoranum ,  p.  824^ 
et  Prodromus  ad  refulalionem  Al- 
corani ,  pars  II*.,  cap.  4  •>  P-'ig-  i4- 
Au  reste,  l' expédition  fabuleuse  ou 
rëelic  d' Abrahah  a  donne  lieu  à  une 
époque  connue  parmi  les  chrouolo- 
gistes  arabes,  sous  le  nom  de  Td- 
rykh-el-Fjl ,  époque  de  l'ëlëphazrt. 
La  I '■'■''.  année  de  cette  ère  correspond 
à  l'an  571  de  l'ère  vu'gaire,  àla  4i'^' 
dîî  règne  de  Khosroù-Nouchryrvàn, 
en  Perse,  à  la  /^5''.  de  l'empire  des 
Ethiopiens  ,  en  Arabie,  à  l'an  880.  de 
l'ère  d'Alexandre ,  et  à  l'an  1 5 1  (j  de 
celle  de  Bakhl-Nassar  ou  rSa})U(-uodo- 
nosor.  Le  prophète  des  musulmans 
naquit  cette  annce-ià.  L — s. 
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ABRAHAM.  Ce  nom ,  auquel  se  rat- 
tachent l'histoire  du  peuple  de  Dieu, 
les  promesses  faites  à  ce  peuple ,  et  les 
merveilles  opérées  en  sa  faveur,  tout, 
jusqu'aux  grands  mystères  accom]>lis 
par  le  di\in  fondateur  de  la  r('liL;ion 
chrétienne,  est  celui  du  plus  célèbre 
patriarche  des  Hébreux,  ^ë  à  Ur,  en 
Chaldée, environ  '^oooansavant  J.-C, 
Abraham  descendait  de  Scm ,  fils  aine' 
de  Noë,  à  la  8".  génération.  11  passa 
ses  premières  années  dans  la  maison  de 
son  père  Tharë  ,  ou  il  fut  préservé 
de  l'idolâtrie  qui  régnait  dans  sa  fa- 
mille. Docile  à  la  voix  de  Dieu,  qui, 
en  lui  faisant  entrevoir  ses  hautes  des- 
tinées, lui  oj'donna  d'aller  s'etaiilir 
dans  la  tcire  de  Chanaan,  il  partit 
avec  son  père ,  son  épouse ,  scn  ne- 
veu ,  et  fixa  sa  demeure  à  Haran ,  dans 
la  IMësopotamie.  Depuis  la  mort  de 
Thare,  il  ne  cessa  de  mener  une  vie 
errante  ,  aistant  pour  se  conformer 
aux  ordres  de  Dieu  ,  que  pour  trou- 
ver des  pâturages  commodes  à  ses 
nombreux  troupeaux.  On  le  vit  suc- 
cessivement à  Sichem ,  à  Béthcl ,  et 
dans  le  pays  de  Gc'rare  ,  d'où  il  re- 
vint encore  à  Bëthel.  Les  disputes  fré- 
quentes qui  survenaient  cntie  ses  ber- 
gers et  ceux  de  Loth,  mirent  l'oncle  et 
le  neveu  dans  la  nécessité  de  se  sé- 
parer. Le  premier  s'arrêta  à  Mambré, 
et  le  dernier  alla  s'établir  à  Gomorrhe. 
Liformc  quelque  temps  après  que 
quatre  rois  ,  ou  plutôt  quatre  chefs 
de  quelques  bourgades  arabes,  en- 
nemis de  celui  de  Goraoïrhe,  avaient 
enlevé  Loth  et  tout  ce  qu'il  possédait , 
Abraham  les  poursuivit  à  la  tête  de 
ses  serviteurs ,  au  nombre  de  5 x8 ,  les 
défit ,  remit  son  ne\  eu  en  liberté ,  et 
lui  rendit  ses  troupeaux.  Comme  il 
revenait  de  celte  expédition,  Melchi- 
sedech ,  roi  de  Salem  ,  et  prêtre  du 
Très-Haut,  alla  à  sa  rencontre,  lui  of- 
frit du  pain  et  du  vin,  le  bénit  au 
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nom  du  Seigneur ,  et  en  reçut  la  ^  o*. 
partie  des  dépouilles  enlevées  aux  rois 
vaincus.  Sara,  épouse  d'Abraham, 
âge'e  de  -y  5  ans ,  ne  lui  avait  point  en- 
core donne  d'enfants ,  et  avait  passe  le 
temps  où  les  femmes  eonservcnt  l'es- 
pérance d'eu  avoir  :  mais,  comme  c'é- 
tait imc  espète  d'opprobre  alors  de 
mourir  sans  postérité ,  elle  engagea  ce 
patriarcheà  épouser  sa  servante  Agar  j 
dont  il  eut  Ismaël.  Cet  enfant,  jiéd'iuie 
esclave ,  ne  pouvait  être  le  dépositaire 
des  magniiiques  promesses  que  Dieu 
aA'ait  faites  à  Abraham,  et  qui  étaient 
toutes  hées  à  la  destinée  d'un  fils  qui 
devait  naître  de  son  épouse  légitime. 
Ces  promesses  lui  annonçaient  qu'il 
serait  le  père  d'un  grand  peu])le  (  ce 
que  désignait  le  chaiigfinent  de  son 
îiom  diAbrain en  celui  ^Abraliam)  et 
que  toutes  les  nations  seraientbénies  en 
son  nom.  Dieu  ne  lui  avait  pas  laissé 
ignorer  les  diverses  épreuves  par  les- 
quelles passeraient  ses  descendants, 
leur  servitude  en  Egypte,  leur  déli- 
vrance miraculeuse  ,  leurs  longues 
courses  dans  le  désert  avant  d'arriver 
dans  la  terre  de  Cbanaan.  Ces  pro- 
messes lui  étaient  confirmées  dans 
toutes  les  occasions ,  ici  par  des  globes 
de  feu  qui  sortaient  du  sein  de  la  terre 
))our  consumer  la  chair  des  victimes  ; 
là  par  l'établissement  de  la  circoncision, 
pour  être  le  sceau  de  l'alliance  du  Sei- 
gneur avec  le  patriarche  et  avec  sa  posté- 
rité, jusques  aux  dernières  générations. 
Au  moment  où  le  grand  àgc  des  deux 
époux  semblait  devoir  faire  naître  des 
doutes  sur  l'accomplissement  de  ces 
promesses ,  trois  anges  arrivent  chez 
lui  sous  la  forme  de  voyageurs.  Leur 
mission  était  de  punir  Sodomé  et  Go- 
morrhe ,  dont  les  iniquités  avaient  pro- 
voqué la  destruction  ,  et  que  le  saint 
patriarche  aurait  cependant  détournée 
par  ses  prières ,  s'il  se  fût  seulement 
trouvé  dix  justes  daus  ces  villes  cri- 
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mlnel!es=  Celui  des  trois  anges  dont 
les  deux  autres  paraissaient  n'être  que 
les  serviteurs  ,  et  que  les  anciens  Pères 
ont  regardécorame  étant  le  fils  de  Dieu, 
assura  à  Abraham  qu'a  leur  retour,  Sara 
serait  deveitue  mère.  En  effet ,  quoique 
âgée  de  90  ans  ,  elle  conçut  et  enfanta 
Isaac  au  terme  fixé  par  l'auge.  Lors- 
que cet  enfant  eut  atteint  l'âge  de 
af)  ans.  Dieu  ,  pour  mettre  la  foi  d'A- 
braham à  de  nouvelles  épreuves,  lui 
ordonna  d'aller  lui  immoler  ce  fils 
unique  sur  la  montagne  de  Moria.  Le 
patriarche,  convaincu  que  celui  qui 
avait  fait  uaître  Isaac  centre  le  cours 
ordhiaire  de  la  nature,  était  assez  puis- 
sant pour  le  rappeler  à  la  vie,  ou  pour 
lui  donner  de  nouveaux  fils ,  se  mit  eu 
devoir  d'obéir  au  souverain  arbitre  de 
la  vie  et  de  la  mort.  La  victime  était 
déjcà  sur  le  bûcher ,  près  de  recevoir  le 
coup  fatal ,  lorsqr.e  Dieu ,  satisfait  de 
cet  acte  mémorable  d'obéissance,  ar- 
rêta le  bras  du  docile  sacrificateur , 
qui  substitua  un  bélier  à  la  personne 
de  cet  enfant  de  la  promesse.  Sara 
mouru.t,  et  Abraham  épousa  Cétliura, 
qui  lui  donna  encore  six  enfants.  îl 
termina  ses  joui's  à  i  -^  5  ans ,  et  fut  en- 
terré à  côté  de  Sara ,  dans  une  caverne 
du  champ  qu'il  avait  acheté,  pour  sa 
sépulture,  des  fils  de  Helh.  Tout  est 
mystérieux  dans  les  événements  delà 
vie  de  cet  illustre  patinarche.  Son  nom, 
devenu  céU-bre  parmi  toutes  les  na- 
tioiis  de  l'Orient  ;  sa  nombreuse  pos- 
térité par  Lsaac  et  même  par  Ismaë|  ; 
cette  suite  de  peuples  et  de  rois  issus 
de  sa  race  ;  la  conquête  du  pays  de 
Chanaan ,  possédé  pendant  tant  de 
siècles  par  ses  descendants  ;  les  mi- 
racles signalés  que  Dieu  opéra  dans 
tous  les  temps  en  leur  faveur  ;  ia  nais- 
sance du  Messie  accordée  à  sa  posté- 
rité: voilà  ce  qui  a  frappé  les  jOife  dans 
les  promesses  faites  à  celui  qu'ils  re- 
connaissent pour  leur  père,  et  voilà  ce 


qui  fait  la  véritable  gloire  d'Abraham. 
Sous  n'avons  sur  le  Tliaut  des  Egyp- 
tiens, le  premier  Zoroastre  des  Perses , 
sur  l'Hcrcul  p  des  Gi'ecs,  s  ur  rOrphe'c  de 
la  Thrace ,  et  sur  tant  d'autres  héros 
célèbres  avec  lesquels  on  a  prétendu 
confondre  Abraham ,  que  des  faits  in- 
certains ,  des  époques  douteuses ,  des 
récits  opposés  ou  contradictoires.  On 
a,  au  contraire  ,  d'Aliraham,  une  his- 
toire s  uivie,  détaillée ,  par  un  auteur  qu  i 
touche  à  son  temps ,  et  dont  le  bisaïeul 
avait  vécu  plus  de  5o  ansavec  le  petit- 
fils  de  ce  patriarche.  L'historien  nous 
apprend  l'origine  de  ce  grand  honirae, 
ses  voyages,  ses  vertus  et  ses  fautes. 
11  marque  aux  Hébreux ,  rentrant  dans 
le  pays  qu'^Aln-aham  avait  habité,  les 
lieux  où  ce  patriarche,  son  fils  et  son 
petit-fils  avaient  fait  leur  résidence  , 
les  aulels  qu'ils  avaient  érigés,  les 
puits  qu'ils  avaient  creusés,  les  ter- 
rains qu'ils  avaient  acquis ,  les  peuples 
fct  les  rois  avec  lesquels  ils  avaient  eu 
des  démêlés  et  fait  des  alliances.  11  entre 
dans  les  mêmes  détails  sur  les  divers 
endroits  que  ses  douze  petits-fils  avaient 
rendus  célèbres  i)ar  leurs  aventures 
ou  leurs  crimes  :  il  ccustaîc  leur  des- 
cendance ,  en  produisant  les  généalo- 
gies sur  lesquelles  étaient  fondés  les 
droits  de  la  nation  à  la  possession  de 
!a  terre  promise.  Enfin  ,  le  Dieu  que 
les  juifs  adoraient ,  la  terre  qu'ils  ha- 
bitaient, leurs  monuments,  leurs  tra- 
tlitions,  leurs  livres  sacrés,  tout  an- 
nonçait Abraham.  Les  ^Arabes,  comme 
les  juifs ,  toujours  jaloux  ,  toujours 
ennemis  les  uns  des  autres ,  se  réunis- 
sent pour  attester  leur  commune  des- 
cendance de  ce  patiiarche ,  et  ces  deux 
peuples  en  portent  l'empreinte  et  la 
preuve  par  la  circoncision.  Ce  témoi- 
gnage est  confirmé  par  celui  des  peu- 
ples voisins  et  ennemis,  tels  que  les 
Moabites  et  les  Ammonites  qui  pré- 
icudaicnt  tirer  leur  origine  du  neveu 
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d'Abi'aham;  par  celui  d'une  foxile  d'au- 
teurs même  payens ,  qui  tous  repré- 
sentent Abraham  comme  un  person- 
nage aussi  distingué  par  ses  richesses 
et  par  son  rang  ,  que  célèbre  par  ses 
lumières  et  par  ses  vertus.  Les  églises 
grecque  et  latine  ont  mis  son  nom  dans 
leurs  légendes.  Il  en  est  aussi  question 
dans  le  Coran;  et  quelques  auteurs  mu- 
sulmans, entre  autres  rêvei'ies  con- 
cernant ce  patriarche ,  prétendent  qu'il 
fit  le  voyage  de  la  Mekke ,  et  qu'il 
commença  à  y  bâtir  le  temple.  Les 
juifs  ont  toujours  honoré  sa  sépulture 
et  sa  mémoire;  mais  leurs  rabbins  ont 
raèlédans  l'histoire  d'Abrahamla  vérité 
avec  le  mensonge.  Le  traité  Jelzirah  , 
ou  De  la  Création,  Paris  ,  i552j 
Mantoue,  1 502,  et  Amsterdam,  164^, 
in-4".,  qu'on  lui  a  faussement  attribué, 
est,  dit-on,  du  rabbin  Akiba:  il  a  été 
traduit  en  latin  par  Postel  et  Hittangel . 
Aux  piemiers  siècles  du  christianisme , 
les  hérétiques  séthiens  débitèrent  une 
Apocalypse  d'Abraham.  Origène  a 
cité  aussi  un  prétendu  ouvrage  de  ce 
patriarche  (  V.  \ Hist.  d'Abraham 
par  le  père  Masson  ,  mhiime,  1G68, 
in- 12.)  T — D. 

ABRAHAM  -  BEN  -  R.  -  CHIJA  ou 
Chaja,  c'est-à-dire,  le  Prince,  rabbin 
espagnol ,  naquit  vers  l'an  1070.  U 
écrivit  un  ouvrage  sous  le  litre  de 
Meghillath  Hamegaleh ,  c'est-à-dire 
iwlume  du  révélateur ,  dans  lequel  il 
traite  de  l'époque  de  la  résurrection 
des  morts  et  de  celle  à  laquelle,  selon 
lui,  le  véritable  Messie  doit  naître.  Co 
livre  est  cité  par  Pic-de-!a-Mirandole, 
dans  son  Traité  contre  les  Aslro^ 
logues ,  et  par  Abrabanel ,  dans  son 
Commentaire  sur  le  Pentateuque. 
Abraham-Ben-R.-Chija  se  distingua 
surtout  par  ses  connaissances  astro- 
nomiques ,  et  il  composa  un  ouvrage 
de  géographie  et  d'astronomie,  dont 
une  copie  fut,  dans  la  suite ,  envoyée 
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;i  Sc'baslicn  Munster,  qui  la  publia 
en  hébreu  ,  sous  le  titre  suivant  : 
S])hœra  mmidi  dtscribens  fgiiraiu 
ierrœ,  dispositlonemque  orbium  cœ- 
lestium  et  moins  stcllunim ,  nuctore 
H ahi  Abraham  ,  aie.  ^  iiàle,  i54<', 
in-8".  Bustorf  et  Wolf  se  trompent 
en  disant  que  cette  c'ililion  fut  actum- 
pagne'e  d'une  traduction  latine  d'(.)s- 
waldus-Sohreckenfuclisius.  Abrahani- 
Jjen  -  R.  -  Cliija  est  aussi  l'auleur 
d'un  autre  ouvrage  astronomique, 
dans  lequel  il  traite  des  Planètes , 
des  deux  Sphères ,  et  du  Calendrier 
des  Grecs ,  des  Roinains  et  des  Is- 
maélites ,  et  d'un  livre  de  Géomé- 
trie, avec  l'explication  des  triangles 
sphériques ,  et  la  conversion  des  an- 
gles et  des  cercles  ;  d'un  Traité  de 
musique  et  d'un  ouvrage  deMcrale. 
Tous  ces  écrits  se  trouvent  à  la  bi- 
bliothèque du  Vatican.  D — g. 

A  B  R  A  H  A  M  de  Stc.  -  Claire  (  pro- 
prement Ulrich  -  Megerle  ) ,  ne'  en 
i64'-i  à  Krœheiiheimsteltcn ,  en  Soua- 
be,  entra  en  i  (Î6'2  dans  l'ordre  des  Au- 
gustins,  et  fut  long-temps  prédicateur 
ducouventdeTasacu  Bavière.  Appelé 
à  Vienne  en  i66g,  il  y  vécut  comme 
prédicateur  de  la  cour  jusqu'en  1709. 
Il  porta  dans  la  chaire  un  esprit  co- 
piique  et  original  qui  !e  faisait  écou- 
ter, et  auquel  il  dut  souvent  l'utijilé 
de  ses  remontrances  :  il  mêlait  dans 
ses  sermons  des  plaisanteries  et  de 
petits  contes.  Ses  écrits  sont  remar- 
quables par  leur  singularité  et  la  bi- 
z.arerie  de  leur  titre  :  Judas  archi- 
coquin  ;  Fi  du  monde  ;  Attention  , 
soldat  !  Il  en  a  laissé  un  grand  nom- 
bre :  un  des  principaux  est  un  traité  de 
morale ,  divisé  en  1 00  chapitres ,  cou- 
tenant  des  préceptes  pour  tous  les 
ç'tats ,  et  intitulé  :  Quelque  chose  pour 
tous.  G — T. 

ABRAHAMSEN(IsAAc),nëà 
Ficssinguc  en  iC63,  mort  en  171  }• 
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Il  y  occnpa  long^eiups  la  fonction  de 
visiteur  des  malades.  On  a  de  lui  en 
flamand  quelques  ouM-ag(s  de  piété, 
peu  importants ,  et  une  Table  chro- 
nologique des  priiœipaux  événe- 
ments de  Vhisioire  ecclésiastique  et 
civile ,  depuis  la  création ,  etc.  Mid- 
delb.  G.  Eiing,  4  •  edit. ,  in-i-.>..  Cet 
ouvrage  contient  des  particularités 
assez  exactes  sur  les  six  villes  de  la 
Zélande.  N — l. 

ABIIAHAMSON  (  Pierre  ),  juris- 
consulte suédois ,  mérite  d'être  cité 
pour  l'édition  qu'il  donna  en  1704, 
AwJus  Christophorianum.  On  y  trou- 
ve en  marge  les  ordonnances  des  rois , 
qui  donnent  l'explication  ou  l'interpré- 
tation des  diverses  lois,  et  ou  v  décide 
beaucoup  de  questions  particulières,  ce 
qui  en  forme  un  répertoire  de  juris- 
prudence. (  Voj.  CniiiSTOPHORUs  le 
Bavarois.  A.  B — T. 

AERAM  (  Nicolas  ),  né  en  ijSq  à 
Xaronval  ,  village  voisin  de  la  petite 
ville  de  Charmes  en  Lorraine,  entra 
en  16 16  chez  les  jésuites,  fut  ap- 
pelé à  professer  la  théologie  à  Poiit- 
à-Mousson,  remplit  cette  chaire  du- 
rant 1 7  ans,  et  mourut  dans  ces  fonc- 
tions pénibles,  le  7  décembre  i65ij. 
?:Iodesie  jrisqu'à  la  simplicité ,  et  ne 
soupçonnant  pas  son  mérite  ,  il  porta 
la  défiance  de  soi-u;ême  à  un  degré 
rare  parmi  les  gens  de  lettres.  Ses  ou- 
vrages sont  :  1.  un  savant  Commen- 
taire en  '2.  vol-  in-fol. ,  sur  quelques  Ha- 
rangues de  Cicéron ,  Paris,  i63i. 
Les  excellentes  observations  qu'il  con- 
tient se  trouvent  noyées  dans  une  dif- 
fusion qui  en  rend  la  lecture  très  pé- 
nible. Osorius  et  d'Olivet  ont  beau- 
coup piofîté  de  ce  Commentaire;  on  eu 
a  détaché  les  analyses  de  ces  discours , 
qui  sont  plus  estimées  que  le  commen- 
taire même,  Pont-à-Mousson ,  in-4"'7 
iG33j  IL  une  édition  de  Virgile  avec 
des  notes,  in-8'.,  Rouen,  en  i633  , 


io8  ABU 

S-j,  48,  82;  à  Pout-à-Moiisson  en 
it)33,  et  à  Toulouse  en  i644î  ou- 
vrage plus  estimé  que  le  précétieiit , 
parce  qu'il  est  plus  précis ,  plus  clair , 
et  que  l'auteur  réussit  assez  à  expli- 
quer les  endroits  difficiles  ;  III.  des 
Questions  lhéolog,iques ,  sous  ce  titre  : 
Fhariis  Veleris  Testamenti ,  Paris  , 
in-fol.  1 648;  IV.  TUi  Commentaire  sur 
la  Paraphrase  de  S.  Jean  en  vers  grecs 
par  Nonnus,  que  Simon  met  au-dessus 
de  tous  SCS  autres  ouvrages;  V.  un 
Traité  latin  de  la  Férilé  et  du  Men- 
songe ;  VI.  un  abrégé  des  Rudiments 
de  la  Unique  hébraïque^  eu  vers  latins; 
VIL  {'Histoire  (manuscrite)  de  l'Uni- 
versité de  Font-à-Mousson,  en  latin , 
où ,  dit  Cbevrier  ,  entre  une  foule  de 
traits  intéressants ,  ou  trouve  des  peti- 
tesses capables  de  jeter  du  doute  sur  les 
faits  les  plus  importants  du  reste  de 
riiistoire  ;  D.  Cahnet  se  proposait  de  la 
faire  imprimer  à  la  suite  de  sa  BihL 
de  Lorraine  ;  mais  il  en  fut  empêclié 
par  des  personnes  intéressées  à  ce  que 
différentes  particularités  ,  contenues 
dans  cet  ouvrage ,  ne  fussent  pas  ren- 
dues publiques.  On  trouve  la  liste 
complète  de  ses  ouvrages  dans  Bayle, 
SotveU,  (  Bibliolheca  Soc.  J.  )  etc., 
etc.  N — L. 

ABRANCriÈS  (AlvarÈsd'),  gé- 
néral Portugais ,  l'un  des  chefs  de  la 
révolution  qui  fit  passer  la  couronne 
à  la  maison  de  Bragance  eu  1640 ,  dé- 
ploya l'étendard  royal  à  Lisbonne , 
parcourut  les  rues  de  cette  capitale  en 
criant  :  «  Vive  D,  Juan  IV ,  roi  de  Por- 
tugal !  »  Et  ayant  entraîné  le  peuple  , 
assUra  ainsi  le  succès  de  la  révolution. 
iSoramé  par  le  nouveau  roi  gouver- 
neur de  la  province  de  Beira ,  il  la 
mit  eu  état  de  défense ,  rassembla  des 
troupes,  et  conduisit  une  armée  en  1 64  3 
contre  les  Espagnols  ;  il  obtint  sur  eux 
différents  avantages,  entra  en  CasliUc , 
prit  et  saccagea  Zarca,  Fontaine-  Gui- 
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nal ,  signala  encore  son  zèle  et  sa  valeur 
pendant  plusieurs  campagnes ,  et  mou- 
rut estimé  de  ses  compati iotes  et  de 
son  souverain.  B — p. 

A  B  R  E  S  C  H  (  Fredéric-Louis  ) , 
naquit  à  Hombourg ,  le  29  décembre 
i6t)9;  son  père  y  était  alors  bailli,  et 
occupa  ensuite  la  même  charge  à  Braun  - 
fels.  H  existe  une  colonie  française 
dans  un  village  de  ce  comté  nommé 
Daljhauscn  ou  Taubhausen  ,  près  de 
la  petite  ville  de  Greifenstein.  Abrcsch 
y  fut  envoyé  à  l'âge  de  treize  ans, 
pour  être  instruit  dans  la  langue  fran- 
çaise, dans  laquelle  en  sept  mois  il 
fit  tant  de  projiès  ,  qu'on  aurait  cru 
que  c'était  sa  longue  mateineile.  De 
retour  chez  son  père ,  il  s'a])])liqua 
à  l'étude  des  langues  latine  et  grec  que. 
Comme  sou  père  le  destinait  à  la  théo- 
logie ,  il  l'envoya  en  1717  au  collège 
de  Herboru,  petite  ville  de  la  princi- 
pauté de  Nassau  -  Dillenbourg  ,  où  il 
suivit,  pendant  deux  ans  et  demi,  des 
cours  de  philosophie  ,  de  langue  hé- 
braïque et  de  théoli'gie.  En  17^0  il 
se  rendit  à  l'iuiiversité  d'Utrocht,  où 
les  leçons  du  célèbre  Aruold-Draken- 
borg  et  de  Charles  -  André  Duker ,  lui 
ins])irèreut  un  goût  si  décidé  pour  la 
httérature  ancienne ,  qu'alin  de  s'y  con- 
sacrer exclusivement ,  il  renonça  à  la 
théologie.  A  la  fin  de  1 7-23  il  avait  ter- 
miné ses  études  à  Utrecht,  et  il  voubiit 
encore  suivre  les  cours  de  l'université 
de  Leyde,  lorsqu'il  fut  nommé  vice- 
recteur  du  collège  de  Middclbourg.  En 
1 7^5  il  fut  promu  à  la  yhce  de  recteur 
.iu  même  collège,  et  en  1741  il  passa 
à  celui  de  Zwol  dans  l'Over-Yssel ,  et 
y  occupa  le  même  emploi  jusqu'en 
178-2,  époque  où  il  mourut  à  l'à^e 
de  8'i  ans.  Ce  fut  à  Middelliourg  qu'A- 
bresch  commença  à  se  faire  connaître 
par  des  articles  critiques  sur  divers  au- 
teurs grecs,  insérés  dans  le  recueil  qui 
paraissait  alors  à  Amsterdam,  sous  le 


AIJU 

litre  fie  Miscellaneœ  ohseivaiiones 
criticœ  in  auctores  iwieres  et  recen- 
îiojes.  Ces  articles  sont  fort  estimés;  e?i 
voici  l'indication  :  Spicilegia  in  Hero- 
dotum,Thucydideniet  Xenoplwnteni 
(  Mise.  Obs.  ] !I ,  I ,  p.  1 4 1  - 1  D'i;  I ! , 
p.  5o'i-3o8;  III,  p.  4'-i<J-^5,i  ).Jni- 
inadversione<i  ad  Hesjchii  quœdani 
loca  (  ibid,  V.I,  p.  8i-i  ii  ;  III  ,  p. 
•yÇ)-ioo;  VI,  I ,  p.  269-29 1  ;  II,  p. 
597-41 1;  VII, II,  p.  295-507;  X,  I, 
p.  1  - 1 0  ;  Blisc.  Obs.  nov.  I ,  p.  65- 
90  ).  Ces  notes  et  observations  sur 
Hesychius  se  trouvent  aussi  dans  la 
belle  édition  de  cet  auteur  faite  par 
Jean  Aîberti.  Vindiciœ  et  conjec- 
turœ  in  Arislidis  liymnos  in  Joveni 
et  Minervam  (  Mise.  Obs.  V.  II,  p. 
ai5-i:\5  ).  addenda  et  corrigenda 
in  observai,  ad  ^4ristidein  (  ibid.  V  , 
III,  p.  100-102).  Supplemenli  vo- 
cum  omissarum  spécimen  in  H.  Sle- 
phani  Thes.linguce  (xr(PC^(  ibid.  VI, 
I,  p.  179-189  ).  C'est  l'extrait  d'un 
grand  recueil  qu'Abresch  avait  fait  de 
mots  grecs  cpii  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  Thésaurus  de  Hcnrv  Etienne. 
Guillaume  Otto  Reitz,  qui  en  parle  dans 
sa  Belga  grvcisans  ,  cite  plus  de 
cent  mots  qu'.iliresch  avait  rassem- 
blés seulement  pour  la  lettie  A.  Ob- 
sen'ata  ad  jEschyli  Prometheum 
vinctum  et  scholiastes  (  ibid.  VII , 
m,  p.  4o5-4i7  ).  Prœlermissa  in 
obsen'alis  ad  jEschrli  Prometheum 
vinctum  (ibid.  VIII,  III,  p.  54i- 
546  /•  ÉpT-aai;  epislolica  de  verbo 
ÛTTcpTtflïffôat  (ibid.  VIII ,  III  ,  p.  547. 
55i}. Exerciialio crilica ad. I.  Tim. 
V.  8.  (ibid.  IX,  III,  p.  450-/;  58). 
Kolœ  in  XenophoTitem  Ephesium. 
(Ibid.  X,  II,  p.  201-218;  111,  p. 
545-558;  Mise.  Obs.nov.  III,  p.  2- 
3u  ;  Vi,  p.  489-5 1 2  ).  Adviri  claris- 
simi  de  quibusdam  locis  Flori  epi- 
crisin  uaimadversiones  (  Mise.  Obs. 
nov.  VI ,  p.  62 1  -65  z  ).  Quelques  uns 
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portent  le  nom  de  leur  auteur.  Les 
autres  sont  signés  de  la  lettre  H  ,  qui 
signilie  peut-être  Honiburgensis  ,  ou 
des  lettres  H.  L. ,  probablement  Ilom- 
hurgensis  Ludovici ,  ou  de  celles 
W  B.  A.  A.  H. ,  dont  ou  ne  connaît  pas 
bien  la  signification;  il  y  en  a  q,ui 
n'ont  aucune  signature,  ou  qui  por- 
tent le  nom  supposé  de  Petrohasiliiis. 
Abresch  a  encore  publié  les  ouvrages 
suivants,  qui  sont  tous  du  même  genre, 
et  donnent  des  preuves  de  l'étendue  da 
ses  connaissances  philologiques  et  de 
son  talent  pour  la  critique.  Animad' 
versionum  ad  jEschjlum  libri  duo  ; 
accedunt  adnotaiiones  ad  quœdain 
loca  Novi  Testamenti;  Middelbourg, 
1 743  ,  in-8  '.  Ou  y  trouve  beaucoup 
d'ob-^ervations  neuves  et  utiles.  Les 
deux  livres  sur  Eschyle  n'embrassent 
que  5  tragédies  de  ce  poète.  Mais  il  y 
éclaircit  encore  ce  passage  de  beau- 
coup d'autres  auteurs  grecs.  Viennent 
après  cela  les  notes  sur  le  Nouveau 
Testament ,  et  ensuite  une  liste  des 
mots  grecs  employés  par  Eschyle ,  qui 
ont  été  omis  dans  le  Thésaurus  de 
Henri  Etienne.  On  lui  doit  encore 
la  meilleure  édition  des  Lettres  d'A- 
risienète  ;  Zwol,  1 7  ^9,  in-8  '.  Abresch 
a  joint  à  cette  édition  deux  livres  de 
notes  critiques  :  il  indique  aussi  les 
mots  grecs  qui  se  trouvent  dans  Aris- 
tenète  et  qui  ne  sont  pas  dans  le  Thé- 
saurus d'Etienne.  Abresch  ])ublia  , 
avec  le  secours  de  Jean  -  Jacques 
Rciske  ,  avec  lequel  il  entretenait 
une  correspondance  ,  des  supplé- 
ments à  ces  Lectiones  Aristœneteas , 
qui  ont  été  imprimés  à  Amst(  rdam  , 
in-8".,  1752,  et  un  essai  d'un  plus 
grand  ouvrage  sur  Thucydide ,  qu'A- 
bresch promettait  alors  de  mettre  au 
jour,  etdont  la  première  partie  paruteti 
effet  à  Utrecht,  en  1 755 ,  in-8  '.,  sous 
ce  titre  :  Dilucidationum  Thucydi- 
dsarum  Pars  prima ,  eî  la  seconde 
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dans  la  même  viiio,  en  i^SS.  Cet  ou- 
vrage est  très  utile  à  ceux  qui  se  livrent 
à  l'étude  de  la  littérature  grecque  , 
mais  plus  pour  l'etudc  des  divers  au- 
teurs dont  il  y  est  question ,  que  pour 
celle  de  Thucydide  même  ',  car  Abresch 
n'a  pas  toujours  éte'licureux  dans  les 
c'claircisseineuts  et  les  interprétations 
du  texte  de  cet  historien.  La  première 
partie  comprend  les  deux  premiers 
hvres  de  Thucydide ,  la  seconde  em- 
brasse les  autres.  Il  a  paru  en  i-jfJS 
un  Supplément  à  ces  éclaircissements , 
avec  la  suite  des  observations  sur 
Eschyle  ;  Zwol ,  1 7G5 ,  in-8  .  Abresch 
a  aussi  donne',  eu  1757,  iu-S".,  une 
nouvelle  édition  ,  considérablement 
augmentée,  du  Gazophjiacium  Crv- 
coruin ,  seu  Methodus  adinirahilis 
ad  msignem  hrevi  comparandam 
verhoruin  copiam  ,  de  Philippe  Gat- 
tier,  qui  avait  paru  à  Paris ,  en  iG5 1 . 
A.— L.— M. 

ABREU  (Alexis  ),  d'Alcacovas, 
dans  la  province  d'Alentéjo,  en  Por- 
tiigal,  savant  médecin  vers  la  fin  du 
16'.  siècle  et  au  commencement  du 
17''.  Fixé  d'abord  dans  le  royaume 
d'Angola  ,  eu  Afrique ,  il  s'y  acquit 
pendant  9  ans  une  grande  réputation , 
et  fut  comblé  de  biens  par  le  vice- 
roi,  qu'il  servit  comme  médecin  et 
comme  homme  de  guerre.  Ramené 
ensuite  à  Lisbonne  par  l'amour  de  la 
patrie,  il  fut  nomme  médeciu  dii  roi, 
et  y  puîilia  en  i  Qr.i  un  Traite  de  Sep- 
tem  injirmilatibus  ,  ou  des  maladies 
les  plus  communes  aux  gens  de  cour. 
G.  et  A. 

ABREU  (  Don-Joseph-  \ntonio  )  , 
pubiidste  espagnol  du  18.  sicde  , 
auquel  on  doit  la  Collection  as  tous 
les  Traités  des  souverains  d'Es- 
pagne avec  tous  les  états  de  V Eu- 
rope, etc. ,  eu  12  vol.  in-fol.  Il  finit 
cet  immense  ouvrage  eu  17^1,  et 
mourut  eu  1775.  B — g. 
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ABRIA!^!I  (Paul),  de  Viccnce, 
entra  dès  sa  jeunesse  dans  l'ordre  des 
Carmes,  prêcha  en  diiFérentes  villes, 
et  pi'ofessa  à  Gênes,  Vérone,  Pa* 
doue  et  Vicence.  Il  fut  obligé ,  en 
itt.)4  ,  de  quitter  l'habit  religieux  , 
et  mourut  à  Venise ,  en  1699,  âgé  de 
(j'i  ans.  Il  a  publié  :  I.  des  Discours 
académiques ,  qu'il  intitula  :  /  Fun* 
ghi,  parce  qu'ils  étaient  nés,  dit-il, 
eoinuie  des  champignons  dans  le  ter- 
rain inculte  de  son  esprit;  II.  Il  Fa- 
glio  (le  crible).  Réponses  apologé- 
tiques aux  observations  de  Veglia  snr 
le  Goffredo  du  Tasse  ;  Venise,  1G62 
et  1687;  111.  des  Poésies  ,  Sonnets, 
Canzoni,  etc.,  Venise,  i6()5et  lôGi, 
in-i'2;  IV.  Y  Ane  poetica  d'Hora- 
tio,  tradoiia  in  versi  sciolti  ;  Ve- 
nise, I GG3,  in-i  2  ;  V.  Ode  di  Orazio 
tvadntte ;  Venise,  1680,  in-i^;lcs 
Odes  et  Win  poétique  ont  été  en- 
suite rciniprimcs  ensemble  plusieurs 
fuis  ;  VL  la  Guerra  cu'ile ,  ovvero 
la  Farsaglia  diM.  Ânnœo  Lacano^ 
tradoita  in  verso  scioUo  ;  Venise , 
1 GGS ,  in-8  '. ,  etc.  G — e. 

ABSALON  ,  fils  de  David  et  de 
Maacha  ,  était  l'homme  le  plus  ac 
cora]»li  de  tout  Israël  pour  la  beaulé 
de  la  taille ,  les  grâces  de  la  figure.  Sa 
chevelure  pesait  200  sicîes ,  c'est-à-dire 
5î  onces,  suivant  Pelletier.  Deux  an- 
nées entières  ne  furent  pas  cap^djles 
d'éteindre  dans  son  cœur  les  projets 
de  vengeance  formés  contre  son  frère 
Aninon  ,  pnur  l'outrage  faitàThauiar , 
leur  sœur.  11  invita  ce  prince  à  un  fes- 
tin, à  cette  époque  de  l'année  où  l'on 
tondait  les  moutons  et  le  fit  massacrer 
sous  ses  veux.  Comme  il  craignait  le 
ressentiment  de  David,  dont  Amnon 
était  lendremeutairaé,  il  ])rit  le  parti 
de  se  réfugier  chez  le  roi  de  Gessur. 
Joab  obtint  son  rappel  au  bout  de 
deux  ans  :  mais  il  ne  put  paraître  à 
la  cour   et   rentrer  daus  les  bonnes 
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r;'.àccs  de  son  père ,  que  trois  ans  après 
son  rofour.  Ce  fut  alors,  qu'anime  par 
des  vues  d'ambition ,  il  commença  à 
se  montrer  en  pulilic  avec  un  brillant 
appareil,  pour  en  imposer  à  la  multi- 
tude. On  le  voyait  tous  les  matins ,  a  la 
porte  du  palais,  parmi  ceux  que  leurs 
affaires  y  appelaient  de  tout  Israël, 
donnant  aux  uns  les  plus  belles  espe'- 
rances  sur  le  succès  de  leurs  rcquêîes , 
consolant  les  autres  sur  la  lenteur 
qu'on  mettait  à  leur  accorder  leur 
demande,  et  affectant  de  re'pëter  sou- 
vent, que,  s'il  e'iait  chargé  de  rendre 
la  justice,  il  s'en  acquitterait  à  la  sa- 
tisfiiction  j^e'neVale.  Absalon  tint  pen- 
dant quatre  ans  cette  conduite  astu- 
cieuse ;  lorsqu'il  crut  avoir  sufiisam- 
nient  disposé  les  esprits  eu  sa  faveur  , 
il  se  rendit  à  Hcbron,  sous  jnétexte 
d'y  accomplir  un  vœu,  après  avoir 
envovédesbonimesaffidc's  dans  toutes 
les  tribus,  pour  annoncer  au  son  de 
la  trompette  qu' Absalon  régnait  à  Hc- 
bron. Il  vit  aussitôt  la  plus  grande 
]iartie  d'Israël  se  ranger  sous  ses  éten- 
dards :  Jérusalem  lui  ouvrit  ses  portes  ; 
et  pour  annoncer  à  tout  le  monde  que 
sa  rupture  avec  le  roi  était  sans  espoir 
de  réconciliation  ,  il  jouit  publique- 
ment des  femmes  de  son  père,  suivant 
en  cela  le  conseil  d'Acliitophel.  Ce  per- 
fide ministre  voulait  qu'on  marcbàt 
proraptement,  avec  l'élite  des  trou- 
pes ,  à  la  poursuite  du  roi  fugitif;  et 
cet  avis ,  s'il  eût  été  suivi ,  aurait  en- 
traîné la  mine  de  David  ;  mais  le  fidèle 
Cliusai ,  partisan  secret  de  ce  prince , 
s'y  opposa.  David  profita  du  délai  que 
lui  donna  le  défaut  de  concert  qui  ré- 
gnait dans  le  parti  de  son  fils ,  pour 
rassembler  autour  de  lui  ceux  qui  lui 
étalent  restés  attachés.  Les  deux  ar- 
mées en  vinrent  aux  mains  dans  la 
forêt  d'Ej)hrann  ;  celle  des  rebelles, 
commandée  par  Amasa,  fut  défaite. 
Absalon  prit  la  fuite  j  mais  ses  cheveux 
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s'ctaiit  embarrassés  dans  les  branchesi 
d'un  arbre,  son  cheval  se  déroba  sous 
lui ,  et  il  demeura  suspendu.  C'est 
dans  cet  état  que  Joab  le  perça  de 
trois  dards ,  au  mépris  de  l'ordre  for- 
mel donné  par  le  roi ,  avant  le  combat , 
d'éjjargner  son  fils,  dont  la  mort  fut 
pour  lui  le  sujet  d'une  douleur  longue 
et  amèrc.  Cet  événement  arriva  envi- 
ron l'an  1 023  avant  J.-G.       ï — d. 

ABSALON,  archevêque  de  Lund, 
en  Scanie,  primat  des  royaiimes  de 
Dancmarck ,  de  Suède  et  de  Norwége, 
ministre  et  général  sous  les  rois  Wal- 
deinar  L'.  et  Canut  \I,  uaqr.it  en 
1 128,  à  Finnesleo,  village  dans  l'iie 
de  Sélaude.  Son  véritable  nom  fut 
Axel ,  qu'il  latinisa  d'après  l'usage  de 
son  siècle.  Issu  d'une  grande  et  puis- 
sante Hmrille  alliée  à  la  maison  ré- 
gnante, il  fut  élevé  avec  le  jeune  prince 
Waldemar,  et  fit  ensuite  ses  études  à 
l'uiiiversité  de  Paris.  En  1 1 58  le  cha- 
pitre de  Roskilde  (Rotschild)  l'élut 
cvêque.  L'année  précédente,  Wal- 
demar P'".  était  monté  sur  le  trône; 
il  fit  de  l'évèque  Absalon  son  conseil- 
ler intime ,  et  lui  dut ,  en  grande  par- 
tie, les  victoires  par  lesquelles  le  Da- 
neraarck,  long-temps  déchiré  par  des 
guerres  intestines,  a^  ili  par  des  ])rinces 
faibles,  acquit  de  nouveau  cette  consi- 
dération qu'il  avait  perdue  depuis  la 
mortdeCanut-le-Graud.LesWciides, 
nation  très  différente  des  Vandales, 
avec  lesquels  les  annalistes  du  moyen 
âge  les  confondent,  étaient  les  enne- 
mis les  plus  redoutables  des  Danois. 
La  >ille  d'Arkona ,  dans  l'ilc  de  Ru- 
gen  ,  était  un  réceptacle  de  ])irales  ; 
c'est  là  que  s'élevait  le  grand  temple 
de  Svantevit ,  principale  divinité  des 
Wendes  ;  devant  sa  statue  colossale  et 
à  quatre  faces,  ces  pirates  déposaient 
le  butin  ramassé  sur  les  cotes  da- 
noises; une  compagnie  sacrée  de  5oo 
gucrx'iers  était  attachée  au  temple  et 
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cbargëa  de  l'enrichir.  Absalo?i ,  après 
avoir  battu  les  flottes  des  Weiulcs, 
mit  le  siège  devant  Arkona ,  qui  se 
l'endit  après  une  longue  défense  ;  le 
vainqueur  abattit  le  temple  de  Svan- 
tevit,  etfit  mettre  eu  pièces  cette  idole  j 
mais  d  épargna  la  nation  vaincue,  à 
condition  qu'elle  embrasserait  la  reli- 
gion chrc'lienne  et  reconnaîtrait  la  do- 
mination danoise.  Absalon  tourna  en- 
suite ses  armes  contre  la  république 
de  Julin  ou  de  Jom>borg ,  la  Sparte 
du  Nord ,  fondée  par  des  émigrés 
danois.  (  f^.  Palnatoke  )  ;  il  sou- 
mit cet  état  qui  s'était  rendu  redou- 
table par  ses  pirateries  ;  mais  cet  évé- 
nement est  encore  environné  d'obscu- 
rités. Il  en  est  de  même  de  la  fonda- 
tion, ou  de  la  restauration  de  Dantzick, 
que  plusieurs  historiens  attribuent  à 
Absalon.  Pendant  que  ces  victoires 
faisaient  respecter  au  dehors  le  nom 
du  monarque  danois,  l'orgueilleux  ar- 
chevêque d-  Lund,  Eskild,  bravait 
son  autorité  dans  l'intérieur  du 
rovaume.  Après  beaucoup  d'intrigues 
et  d'actes  de  rébellion,  Eskild,  se 
voyant  près  de  succomber  sous  le  gé- 
nie d' Absalon  ,  prit  tout  à  coup  la  ré- 
solution d'abdiquer  avec  dign  té  un 
poste  où  il  ne  pouvait  plus  se  soute- 
nir avec  gloire  ;  devant  une  grande 
assemblée  du  peuple ,  et  en  présence 
du  roi ,  il  dépose  sur  l'autel  sa  crosse 
et  son  anneau,  il  prononce  un  magni- 
fique éloge  d' Absalon,  sou  ancien 
ennemi  etdéclare  qu'il  ne  voit  que  celui- 
ci  qui  soit  digne  de  lui  succéder.  Le 
chapitre,  d'une  voix  unanime,  pro- 
clame Absalon,  archevêque  de  Lund  et 
primat  des  rovaumcs  du  Nord.  Cette 
élection  fut  faite  en  1 1 78  ;  mais  Absa- 
lon ne  voulant  ni  quitter  le  siège  de 
Pioskilde ,  où  le  retenait  l'amour  du 
peuple  de  Sélande ,  ni  cumuler  deux, 
bénéfices,  refusa  d'accepter  la  mitre 
primatiale,  jusqu'à  ce  qu'an  ordre  ex- 
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près  du  pape  Alexandre  III  vînt  lever 
ses  scrupules.  Absalon  fut  un  des 
plus  grands  hommes  du  moyen  âge. 
Ami  de  sou  roi,  il  n'en  fut  jamais  le 
flatteur  ;  homme  d'état  habile  et  guer- 
rier intrépide,  il  ne  commit  jamais  une 
action  déloyale  ou  cruelle.  Sa  piété  lui 
valut  leselogesles  plus  magnifiques  du 
souverain  pL-ntife.  A  la  tête  de  l'armée, 
il  joignit  toute  la  valeur  d'un  soldat  à 
toute  la  prudence  d'un  général  ;  éga- 
lement heureux  sur  mer  et  sur  tei  re , 
il  était  adoré  des  troupes.  En  temps 
de  paix,  il  veillait  sans  rplàche  à  la 
sûreté  des  côtes  ;  c'est  lui  qui ,  en  fai- 
sant élever  près  d'un  hameau  de  pê- 
cheurs, nommé  Ilafn,  nu  château 
fort,  posa  de  loin  les  fondements  de 
Copenhague.  Il  eut  une  grande  part 
aux  Codes  de  loix  publiés  par  Wal- 
demarl"'". ,  et  il  est  lui-même  auteur 
du  Code  ecclésiastique  de  Sélande , 
dans  lequel  on  remarque,  entre  autres , 
«n  article  qui  abolit  l'épreuve  du  feu 
dans  les  causes  d'adultère.  Une dis[)0- 
sition  encore  plus  remarquable  fixe  de 
sages  limites  ta  la  libéralité  des  parti- 
culiers envers  le  clergé  et  les  églises. 
Absalon  était  néanmoins  plein  de  zèle 
pour  la  religion.  Voulant  donner  aux 
monastères  de  meilleures  règles,  il 
appela  auprès  de  lui  i'abbc  Guil- 
laume ,  du  couvent  de  Ste.  -  Ge- 
neviève ,  de  Paris ,  avec  qui  il  s'était 
lié  d'amitié  pendant  sa  jeunesse.  Il 
ordonna  au"x  moines  du  couvent  de 
•Soroë  qu'il  avait  fondé,  d'écrire  les 
Annales  du  royaume  ;  mais  cet  ordre 
ne  fut  pas  exécuté.  Absalon  eut  plus 
de  succès  lorsqu'il  chargea  de  compo- 
ser une  Histoire  du  DanemarckVélo- 
quent  Saxo  (îrammaticus  et  le  sa- 
vant Sueno  Aagesen  (  J^.  ces  deux 
noms).  Malgré  tant  de  zèle  et  de  vrai 
mérite,  l'ai  chevêque  ministre  ne  put 
échapper  à  quelques  moments  de  dé- 
faveur populaire.  Le  peuple  de  la  Sca- 
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nie  so  rc'volta  contre  liii,  en  se  refu- 
sant à  payer  la  dîme  ecclésiastique  ; 
on  fut  ol)Ugé  (le  marclicr  avec  des 
troupes  contre  les  rebelles,  qui  furent 
défaits  j  le  roi  VValdeinar  allait  se'vir 
contre  eux,  lor^qu'Absalon  parut  sur 
îe  champ  de  bataille  ;  et ,  après  avoir 
rappelé  ses  nombreux  services,  ds- 
manda  comme  récompense  la  grâce 
des  coupables.  Lors  de  l'avènement 
au  troue  de  Canut  VI ,  en  1 18 1 ,  Ab- 
salon  eut  une  nouvelle  occasion  de 
signaler  son  courage.  L'empereur  Fré- 
déric Barberousse  menaça  ce  jeune 
joi  de  donner  à  un  autre  prince  l'in- 
vestiture des  provinces  conquises  sur 
lesWendes,  comme  étant,  disait-il, 
des  fiefs  de  KErapire.  Canut  VI  ré- 
pondit ,  d'après  le  conseil  d'Absalon  : 
«  Si  l'empereur  veut  disposer  de  ce 
»  qui  ne  lui  appartient  pas ,  il  faut 
»  d'abord  qu'il  trouve  quelqu'un  qui 
»  ose    accepter    un    tel    présent.  » 
L'empereur  envoya  un  ambassadeur 
auprès  de  Canut  VI,  cliargé   de   le 
fléchir ,  soit  par  des   flatteries  ,  soit 
par   des  menaces.  Absaiou  renvoya 
l'ambassadeur  avec  ces  paroles  :  «  Ap- 
«  prends  ,   comte  Sigfried  ,    que  le 
»  Danemarck  n'est  point  la  Thuringe  ; 
»  dis  à  ton  maître  que,  pour  disposer 
»  de  ce  royaume,  il  faut  le  conquérir  j 
»  qu'on  n'en  fait  la  conquête  que  re- 
»  vêtu  de  la  cotte  d'armes  et  du  gant 
»  d'acier  j  apprends-lui  que  les  Da- 
»  nois  portent  à  leur  ceinture  une  épée 
»  avec  laquelle  ils  maintiennent  leur 
))  liberté,  et  prouvent  les  droits  qu'ils 
»  ont  sur   leurs  conquêtes  ;  enfin, 
»  assure-le  que  le  roi,  mon  maître,  se 
»  soucie  fort  peu  de  l'amitié  de  l'cm- 
»  pereur    d'Allemagne  ,   et   qu'il    ne 
»  craint  nullement  sa  colère.»  L'em- 
pereur, irrité  de  tant  de  fierté,  engagea 
îe  duc  Bogislas  de  Poméranie  à  dé- 
clarer la  guerre  aux  Danois  j  une  flotte 
de  5oo  bâtiments  se  dirigea  ccritre  le 
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Danemarck  ;  mais  Absalon  ,  aA'cc  une 
vingtaine  de  gros  vaisseaux  bien  ar- 
més ,  fondit  à  l'improviste  sur  cette 
flotte,  en  détruisit  une  partie,  et  dis- 
persa le  reste.  Le  duc  Bogislas  ne 
voyant  rentrer  que  55  bâtiments,  de- 
manda humblement  la  paix  et  se  re- 
connut le  vassal  de  Canut  VI.  Ces 
événements  se  passèrent  en  1184. 
Absalon  aida  encore  son  roi  à  con- 
quérir le  Mccklerabourg  ,  l'Estonie 
et  d'autres  provinces;  il  mourut  à  l'âge 
de  75  ans,  tine  année  avant  Ca- 
nut VI.  On  conserve  au  Muséum  royal 
de  Copenhague,  sa  crosse  et  son  an- 
neau. La  Bibliothèque  de  la  même 
ville  possède  un  Justin  écrit  sur 
parchemin ,  et  portant  sur  le  dernier 
feuillet  ces  mots  :  Liber  Sanctœ  Ma- 
rice  de  Soraper  manuin  domini  Ab- 
salonis  archiepiscopi.  On  a  long- 
temps cru  que  ce  Codex  était  écrit  de 
la  main  d'Absalon ,  mais  il  paraît  que 
les  mots  per  maman  veulent  seule- 
ment dire  que  le  couvent  de  Soroë  tient 
ce  livre  de  la  main  de  l'archevêque. 
La  littérature  danoise  possède  un  bel 
éloge  d'Absalon  par  Jacobi ,  et  un 
autre  par  Vogclius.  Sa  vie  a  été  écrite 
par  Wandal.  On  trouve  son  testament 
dans  Langebeck  ,  ScripLores  reriim 
Danicaruin,  tora.  V,  p.  ^i:i.  C'est 
un  morceau  curieux  pour  l'histoire 
des  mœurs  et  des  usages  du  moyen 
âge.  M — B — w. 

ABSIMARE -TIBÈRE,   empereur 
d'Orient.  (  P\  Tibère.  ) 

ABSTEMIUS  (Laurknt),  en  ita- 
lien Astemio ,  né  à  Macerata ,  savant 
critique  et  auteur  d'un  Eecueil  de 
fables  latines ,  en  prose,  florissaitau 
commencement  du  XVL.  siècle.  Le 
diîcd'Urbin,  GuidoUbaIdo,  le  fît  son 
bibliothécah-e,  et  le  nomaia  professeur 
public  de  belles-'ettres.  Les  deux  ou- 
vrages qui  l'ont  rendu  célèbre  sont  : 
I.  Libri  duo  de  quibusdam  locis  obs- 
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caris  ;  Venise ,  sans  date ,  in-/|.°.  Le 
premier  livre,  qui  est  en  dialogue, 
traite  de  plusieurs  passages  du  poèuie 
d'Ovide  in  Ibin ,  qui  avaient  e'te  mal 
exp]i(pies,  et  d'une  erreur  eommise 
par  Valère- Maxime  sur  un  point 
d'histoire  ;  le  second  rovde  presque 
luiiqucment  sur  l'orlliographe  et  la 
manière  dont  on  doit ,  maigre'  l'usa- 
ge contraire ,  écrire  certains  mots  la- 
tins. Ce  sont  quelques  notes  et  obser- 
vations tirées  de  cet  ouvrage,  que 
Gruter  a  insérées  dans  son  Thésau- 
rus criticHS ,  publié  à  Francfort  en 
1O02  ,  in-8".,  avec  ce  titre  fastueux  : 
Lampas,  sii'e  fax  arlium  liberalium. 
]T.  I/ecatoinjthium  ,  sive  centiim 
fabulœ  ex  grœco  in  lati.uim  versœ. 
Ces  fables  parurent ,  pour  la  première 
fois ,  avec  trente  fabl(  s  d'Elsope  tra- 
duites en  lalin  par  Laurent  Valla  ;  Ve- 
nise, 1495  ,  iii-4"'i  3'"^i  ^"c  dans 
le  recueil  intitulé  :  Mjtholugia  œso- 
pica ,  grec  et  latin  ;  Fiancfort ,  1 G 1  o  , 
in  -  8".  Celles  d'Abstemius  n'étaient 
pas  toutes  ,  à  beaucoup  près  ,  tra- 
duites du  grec;  la  plupart  même  étaient 
de  sou  invention  ,  ou  tii  ces  d'auteurs 
inconnus.  Il  y  en  ajouta  depuis  cent 
autres  ,  J/ecatomjthinin  secundum , 
imprimées  d'abord  à  Venise,  i499i 
in-4''.,  réimprimées  ensuite  avec  les 
cent  premières  ,  à  Francfort,  à  la  sui- 
te d'une  traduction  de  toutes  les  fables 
d'Esope,  par  divers  auteurs ,  i5'io, 
in- 1 6 ,  avec  des  gravures  en  bois  ; 
ibid.  en  1 58o  ,  et  en  1 6 1  o ,  in-8" .,  et 
plusieurs  autres  fois.  Il  est  à  observer 
f[ue,  dans  la  date  de  la  première  édilion 
du  second  Hecalomythium  il  y  a  une 
faute  qu'on  aperçoit  facilement,  elle 
jiorte  :  Fenetiis  jjcr  Joamiem  de 
Cerelo  de  Tridino,  MCCCXClX,au 
lieu  de  MCCCC,  etc.  Le  jésuite  Des- 
billons  reproche  à  l'auteur  de  ces  fables 
des  plaisanteries  et  des  indécences  in- 
dignes d'un  honnête  homme,  et  les 
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Dictionnaires  historiques  répètent,  les 
uns  après  les  antres ,  qu'Abstcraius  n'v 
épargne  pas  le  clergé.  Il  est  cependant 
vrai  que,  sur  uoofables ,  il  n'y  en  aque 
trois  ou  quatre  qui  puissent  mci  iter  ces 
re])roches,  entre  autres  la  4'^.du  second 
livre,  qui  a  pour  titre  :  De  Sacer- 
dote  quiquincjue  vestales  prceffianles 
fecerat.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  fables 
sont  inscrites  à  Rome  sur  l'index  des 
livres  défendus.  On  trouve  une  pré- 
face d'Abstemius  en  tète  de  l'édition 
d'Aurelius  Victor,  faite  à  \  cuise  en 
i5o5,  et  à  Bâle  en  i55o  ,  in-8%; 
l'on  conserve  à  Rome,  dans  la  bi- 
bliothèrpie  Barberine,  un  manuscrit 
contenant  un  grand  travail  qu'il  avait 
entrepris  sur  la  géographie.     G — e. 

ABUBERER.  F.  Acou-Bekr. 

ABUBETER-RHAZÈS.  ^^.Rn^zÈs. 

ABLCARA  (Théodore),  évéqup 
de  Carie  dans  le  8".  siècle,  s'attacha 
au  parti  du  savant  Photius  dans  les 
disputes  qui  troublaient  alors  l'église 
de  Constantinople.  Il  fut  envoyé  avec 
Zacharie,  évêqiie  de  Chalcédoinc,  en 
ambassade  vers  l'erajjcreur  Louis  F""., 
pour  lui  présenter  un  livre  que  Pho- 
tius avait  écrit  contre  le  p.ipe  Nico- 
las, et  pour  tâcher  de  lui  persuader 
de  se  soustraire  à  la  suprématie  du 
paj)e.  Pendant  son  voyage,  il  fut  rap- 
pelé par  Basile  ,  qui  avait  usurpé 
l'Empire;  peu  de  temps  après,  ne  se 
trouvant  pas  eu  sûrctéen  soutenant  les 
intérêts  de  Photius,  il  les,  abandonna 
prudemment  ;  et ,  avant  le  concile  de 
Constantinople,  invoqua  son  pardon  , 
en  protestant  qu'il  avait  été  entraîné 
par  artifice  dans  le  rôle  qu'il  avait  rem- 
pli. Par  cette  soumission,  il  parvint  à 
son  but,  et  lecoiivra  sa  place.  1 1  reste  de 
lui  divers  Traités  contre  les  juifs ,  les 
raahométans  et  les  hérétiques,  Gret- 
ser  les  a  rassemblés  et  publiés  à  ïu- 
golstadt  en  1 6o(3,  in-4".  On  les  trouvfi 
aussi  dans  je  Supplément  de  la  bi- 
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hliolhèqiie  des  PtTf^.î .  Pans ,  \Cnq. 
j\l)U(ara  a  aussi  fait  un  Traité:  De 
Unione  et  Incaniatione  ,  imprime 
in-8".  à  Paris,  en  ](i85.     7\ — v. 

ABUL-CACDI  (  Tarif- Aben-ïa- 
mc),  auteur  su  ppose  d'une  Histoire  de 
la  conquête  d'Espagne  par  les  Ara- 
hes.  Au  commencement  du  1 7''.  siècle , 
Michel  de  Luna,  interprète  d'arabe 
au  service  de  Philippe  îll ,  roi  d'Espa- 
gne, publia  ce  livre,  comme  èlant  une 
traduction  de  l'arabe  d'Abul-Cacim , 
lequel ,  d'après  l'ouvrage  même,  au- 
rait été  un  des  premiers  arabes  A'cnus 
en  Espagne  avec  Ebu-Muza.  Ce  li- 
vre était  composé  avec  tant  d'art  , 
que  les  littérateurs  contemporains  ne 
soupçonnèrent  ])as  même  l'impos- 
ture; et  il  a  joui  d'un  grand  crédit 
parmi  les  historiens  espagnols,  qui, 
pendant  long-temps,  l'ont  copié.  Ce  ne 
lut  qu'à  la  fin  du  l'y'',  siècle,  que  D, 
ÎJicoîas  Antonio  et  quelques  autres  sa- 
vants espagnols  démontrèrent  que  ce 
iivre  était  supposé;  mais  il  avait  déjà 
infecté  de  fables  sans  fondement  pres- 
que tous  les  ouvrages  sur  l'Histoire 
d'Espagne,  publiés  pendant  le  l'y-, 
siècle.  L'Histoire  de  la  Conquête 
d'Espagne  a  été  traduite  en  français 
par  I.croux,  1G80,  2  vol.  in- 12,  et  par 
Lobineau,  l'yen,  in-iu.  C — S — a. 

ABUL-FARAGE  (Grégoire),  dont 
îe  véritable  nom  est  Aeoul-Farahj  , 
nommé  aussi  Barhebeoeus,  célèbre 
historien  et  médecin,  de  la  secte  des 
chrétiens  jacobites,  naquit  à  Malatia, 
dans  l'Asie  mineure,  eu  i2'2G.  Sou 
pire,  d'extraction  juive,  et  médecin 
de  profession  ,  lui  enseigna  les  pre- 
micis  principes  de  la  médecine.  Abul- 
Farage  s'appliqua  successivement  aux 
langues  syriaque  et  arabe,  à  la  phi- 
losophie et  à  la  théologie.  Il  alla  en 
i'244  ^  Anfioche,  puis  à  Tripoli  de 
Syrie ,  où  il  fut  sacré  évèque  de  Gouba 
i  l'âge  de  '.io  ans.  11  passa  depui;;  à 
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l'évcché  d'Alep,  et .  à  l'âge  de  /jo  ans , 
il  devint  primat  des  Jac(.l)ites  d'O- 
rient, dignité  qu'il  remplit  jusqu'en 
1286,  époque  où  il  mourut,  à  Mé- 
aghah,  ville d'.lzeibaydjàn.  On  a  d'A- 
bul-Farage  une  Chronique,  ou  His- 
toire UTiii'erselle  depuis  la  création 
du  inonde.  Cet  ouvrage  ,très  estime, 
suitout  pour  ce  qui  concerne  les  Sar- 
rasins ,  les  Mcgojs  et  les  conquêtes  de 
Gengis-Khan,  futcomposéen  svriaque 
et  traduit  eu  Arabe,  jwr  l'auteur  lui- 
même,  à  la  jM'ière  de  ses  amis.  Po- 
cocke  pubha  eu  iG5o,  sous  le  titre 
de  Spécimen  Historiœ  arabum,ni-l\  ". , 
et  avec  de  savantes  notes ,  nue  traduc- 
tion latine,  avec  le  texte  arabe,  de  la 
partie  de  la  ncu\ième  dynastie  qui 
a  rapport  aux  mœurs  des  Arabes 
avant  et  après  Mahomet.  M.  J.  White 
a  donné  à  Oxford,  en  180O,  une 
nouvelle  édition  du  Spécimen ,  dans 
laquelle  se  trouvent  jilusieurs  mor- 
ceaux inédits  d'Aboùl-Féda,  en  arabe, 
avec  une  traduction  latine  de  M.  Si!- 
vcstre  de  Sacy.  Pococke  fit  imprimer 
en  iG65,  à  Oxford,  une  traduction  la- 
tine de  l'ouvrage  entier  d'Alnil-Faraee 
avec  la  version  arabe,  sous  le  titre  cle  : 
Hisloria  compendiosa  djnastianim, 
historiam  unii'ersalem  complectens, 
2  vol. in-4".  Le  second  volume  conlitiiî 
la  traduction  de  Pococke,  qui  a  con- 
tinué le  travail  d'Abul-Faragc.  P.-J. 
BruiiS  et  G.-G.  Kirsh  ont  donné  en 
syriaque,  avec  une  version  latine,  ce 
grand  ouvrage,  sous  le  titre  de:  Chro- 
nicùîi  Sjriacum  •  Leipzig,  1789, 
2  vol.  in-4".  Â.-J.  Arnolds  a  publie' 
en  i8o5,  in-4".,  <îcs  corrections  et 
additions  pour  cet  ouvrage.  11  en  existe 
une  version  allemande  par  Baver  ; 
Leyde,  1785-85,  2  vol.in-8".  Abul- 
Farage  a  composéaussi  beaucoup  d'ou- 
vrages de  théologie  et  de  philosophie 
en  arabe  et  en  syriaque ,  dont  Bar- 
Suma  son  frère .  et  plus  amplement  le 
8.. 
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docte  Assemani  [Bibl.  orient. ,  tom.  II, 
p.  2"j5.)  ont  donne  la  nomenclature, 
lis  sont  au  nombre  de  trente-quatre. 

J— N. 

ABUNDANCE  (Jehan  d'),  nom 
sens  lequel  s'est  déguise  un  auteur 
français  du  XVF.  siècle,  qui  a  pris 
aussi  le  masque  de  Maisire  Tyburce, 
deracui'ant  en  la  ville  de  Papelourte, 
sous  lequel  il  a  publie  plusieu.rs  de  ses 
productions.  Ce  poète,  qui  prenait  les 
titres  de  bazochien  et  notaire  royal  de 
ia  ville  du  Pont-Si.-Esprit,  rcourut, 
suivant  quelques  biop;iaplies,  en  1 54o 
vu  1 544  •.  et  selon  d'autres,  en  1 55o. 
On  a  de  lui  :  I.  Moralité,  Mystère , 
et  figure  delà  Passion  de  N.S.J.-C; 
nommée  secundinn  legem  débet  ino- 
ri,k  linze  personnaiges ;  Lyon,  Be- 
noist  Rigaud,  sans  date,  iu-8'.  Cet 
ouvraî^e  est  si  rare ,  que  l'on  croit  uni- 
que l'exemplaire  de  la  Bibliothèque 
impériale,  qui  vient  de  celle  du  duc 
de  la  Vallière.  II.  Le  Joyeidx  Mys- 
tère des  trois  Hors ,  à  dix-sept  per- 
sonnalises ^  m'*,  iu-8'.,  5587,  bibl. 
imp. ,  fonds  de  la  Vallière.  III.  Farce 
nouvelle  très  bonne  et  très  joyeuse 
de  la  Cornette,  à  cinq  persojinaiges, 
m'%  in-8'.,lN  '.  5588. bibl.  imp.,  fonds 
de  la  Vallière.  IV.  Le  Goucert  d^hu- 
inanité,  moraliié  à  personnaiges , 
imprimée  à  Lyon,  ainsi  que  les  sui- 
vantes. V.  Le  Monde  qui  tourne  le  dos 
à  chascun ,  et  Plusieurs  qui  na 
point  de  conscience ,  etc.  A  l'exemple 
des  écrivains  de  son  temps  ,  Jehan 
d'Abundance  avait  pris  nue  devise  qui 
ctaily?7^  sansjin.  Les  titres  et  les  dates 
des  autres  ouvrages  de  cet  auteur ,  se 
Irouveiit  dans  la  Bibliothèque  de 
dn  Verdier  ;  ils  consistent  en  plusieurs 
]>clits  poèmes  ,  ballades ,  rondeaux , 
triolets,  chansons ,  etc.  etc.    R — t. 

ABYDENUS  ou  ABYDINUS.  Ce 
mot,  qui  peut  signifier  natif  ou  habi- 
taul  d'^Jbyde ,  lious  est  doiinc  par 
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Euscbe,  S.  Cyrille  et  le   Syucelle, 
pour  le  nom  propre  d'un  historien 
grec ,  auquel  ces  auteurs  attribuent 
deux  ouvrages ,   l'un  intitulé  Assy- 
Haca  ,  l'autre  Chalddica.  il  est  pos- 
sible que  ces  deux  titres  ne  dénotent 
que  des  parties  d'un  seul  et  même 
ouvrage.    Les    fragments   qiie  citent 
Eiisèbe,  i\AV.?<sa. Préparation  évangé- 
lique ,  S.  Cyrille  dans  son  écrit  contre 
Julien,  etle  Svncclledanssa  Chrono- 
grapJiie,  ont  été  recueillis  et  commen- 
tés ])ar  Scaliger  dans  son  Thésaurus 
et  dans  son  Kmendatio  temporum. 
Mais  un  littérateur  napolitain  du  i  &. 
siècle,  Scipio  Tettius ,  assure,  dans  son 
Catalogus  libror.  majuiscr.  cité  dans 
le  Supplément  de  la  Bibliolheca  nov. 
libror. manuscr.ài^hshh^,^.  167, que 
l'ouvrage  entier  d'Abydenus  existait 
en  manuscrit  dans  une  bibliothèque 
d'Italie.  Ce  serait  un  objet  bien  digne 
des  recherches   des    savants ,    puis- 
qu'Abydeuus  paraît  avoir  pris  ])0ur 
base  de  son  travail  la  grande  Histoire 
babylonienne    de   Berose ,    dont    il 
n'existe  que  des  fragments  ,  à  moins 
qu'on   ne   veuille  ,   contre  l'opinion 
unanime  des  savants,  admettre  comme 
authentique  la  prétendue  édition  qu'en 
a  donnée  Anniusde  Viterbe.  L'époque 
où  vécut  Abydenus  est  aussi  incertaine 
que  sa  véritable  patrie.  Le  nom  d'A- 
bydus  est  connuun  à  quatre  villes  , 
dont  l'une  est  sur  l'Hellespont ,  l'autre 
en  Égvpte,  où  était  un  temple  d'Osi- 
ris  et  un  palais  de  Memnon ,  et  que 
Pline  et  Plutarquerepiésententcomrae 
une  des   plus  anciennes  et  des  plus 
importantes  de  ce  pays  célèbre  ;  une 
troisième  dans  la  Macédoine,  nommée 
Ahydon  ,  par  Etienne  de  Byzance  et 
jiar  Suidas ,  qui  citent  Strabon  5  mais , 
dans  ce  géographe  ,  on  lit  Amydcn: 
enfin ,  une  quatrième  dans  la  Japygic, 
nommée  par  Eustathe.  Si  maintenant 
ou  se  rappelle  que  Berose  termina  son 
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«inrage  à  Alexandrie ,  sous  Ptole'mc'e 
Philadelpbe ,  il  devient  probable ,  quoi- 
que les  critiques  n'y  aient  pas  encore 
pensé,  que  notre  Abydenus ,  imitateur 
de  Berose ,  a  été  un  ])rctre  égyptien ,  at- 
taché au  temple  d'Osiris  à  Abydns ,  et 
qu'il  a  vécu  sous  les  premiers  Ptolé- 
mées,  lorsque  le  goût  des  lettres  floris- 
sait  encore  à  la  cour  d'Alexandrie. 
Quelques  savants  ont  cru  que  ce  même 
historien  était  cite  dans  Suidas  ;  on  lit 
en  efiét  dans  ce  lexicographe  :  Falœ- 
phatus-Aby demis  historiens,  etc.  j 
mais  par  la  suite  de  l'article  de  Suidas 
ou  voit  que  cet  auteur  était  un  disciple 
et  ami  d'Aristote,  qui  avait  pour  nom 
propre  Palœphatiis,  et  dont  le  siu-noni 
Abydenus  le  désigne  comme  natif  soit 
d'Abydas,  sur  l'Hellespou-t ,  soil  d'A- 
bydon ,  en  Macédoiue.  Ce  contempo- 
rain d'Aristote  a  pu  écrire  les  Cypria- 
ca,  Deliaca  et  Attica,  que  Suidas 
liîi  attribue  d'.sprès  Philou  d'Héraclée 
et  Théodore  d'ihum;  mais  les  yJra- 
bica ,   ou  V Histoire  d'Arabie,  que 
Suidas  attriljue  également  à  son  Pa- 
lœphaius  -  Abydenus  ,  paraissent,  à 
cause  de  la  nature  du  sujet,  devoir 
appartenir  à  l'auteur  de  X Histoire  des 
Assyriens  et  des  Chaldéens  ••  ou  a 
même  cru  que  c'était  seulement  un  titre 
différent  du  même  ouvrage,  attendu 
que  la  Chaldée  a  souvent  été  censée 
faire  partie  de  l'Arabie,  Nous  croyons 
plutôt  que  l'Abydenus  égvptien  avait 
décrit  dans  cet  ouvrage  les  guerres  de 
Ptoléraée  Evergète  contre  les  peuples 
qui  habitaient  les  deux  bords  de  la 
mer  Rouge,  et  qui  ont  été  compris 
par  beaucoup  d'auteurs  sous  le  nom 
général  Ôl  Arabes.  Nous  ne  chssmiu- 
lerons  point  que  le  célèbreJ.-G.  Vos- 
sius ,  dans  son  ouvrage  sur  les  histo- 
riens grecs ,  a  mis  en  avant  une  hypo- 
thèse qui,  si  elle  était  prouvée,   ren- 
verserait la  nôtre  ;  ce  savant  croit  que 
le  nom  d^  Abydenus  ,  se  trouvant  sou- 
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A'cnt  écrit  Abudinus  et  Abidinus,  est 
un  nom  projn-e  d'homme.  I\Iais  V^os- 
sius  n'ayant  point  donné  de  dévelop- 
pements à  son  opinion,  nous  pouvons 
-demander  aux  savants  qu'ils  prennent 
en  considération  la  notre. 

AGACE  ,  surnommé  Monophlal~ 
mus ,  le  borgne,  vivait  vers  le  milieu 
du  4'  •  siècle,  et  fut  élevé  par  Eusèb", 
à  qui  il  succéda,  en  34o,  dans  l'évè- 
ché  de  Césarée.  11  se  distingua  aux 
conciles  d'Antioche  et  de  Sardes ,  et 
fut  déposé  dans  ce  dernier,  avec  plu- 
sieurs de  ses  frères  ;  mais  ils  formè- 
rent un  autre  concile  à  Pliilippripolis, 
en  Thrace,  où  ils  condamnèrent  à  leui* 
tour  la  doctrine  de  leurs  adversaires. 
Fort  de  la  proteclion  de  l'empereur 
Constance,  Acace  fit  déposer  S.  Cy- 
rille, évêque  de  Jérusalem  ,  et  eut 
î)eaucoup  de  part  à  i'exil  du  pape  lii- 
bère.  Celait  un  homme  plein  de  sa- 
voir et  d'éloq'.'.cnce ,  mais  pru  sincère, 
dominé  par  l'ambition  et  l'esprit  d'in- 
trigue. 11  écrivit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  se  sont  perdus.  Celui 
qu'on  regrette  le  plus  est  une  Vie  d'Eu- 
sèbe  de  Césarée, dont'û  avait  été  disci- 
ple. Il  mourut  vers  l'an  5G5.  Ou  le  con- 
sidère comme  le  chef  d'une  branche 
d'Ariens,  appelés  de  sou  nom  :  Aca- 
ciens.  D — t. 

ACACE  de  Bérée  ,  né  vers  l'an 
32'2,  embrassa  la  vie  monastique,  fut 
chargé  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes par  les  évêques  d'Aistioche  et 
de  Berce,  parut  avec  distinction  à 
Rome,  où  il  défendit  la  doctrine  des 
deux  natures  en  J.  G.  devant  le  pape 
Damase,  et  parvint  à  l'évêshéde  Bé- 
rée eu  ~)'y8.  il  assista  en  58i  au  con- 
cile de  Constantiiiople.  Ses  négocia- 
tions auprès  du  pape  Su'ice  fii'ent 
cesser  le  schisme  qui  désolait  depuis 
17  ans  l'égUse  d^^ntioche.  D'ami  de 
S.  Jean  Glirysoslômc  ,  il  do^"iut   un 
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(le  ses  plus  ardents  persécuteurs ,  en 
se  joipinant  à  Théophile  d'Alexaudrie. 
Le  roie  qu'il  joua  dans  cette  occasion , 
et  la  part  qu'il  eut  à  l'ordination  de 
Porphyre ,  qu'il  lit  placer  sur  le  siège 
d'Autioche ,  lui  attirèrent ,  de  la  part 
du  pape,  une  sentence  d'esccramu- 
nicatiou ,  qui  ne  fut  levée  qu'au  bout 
de  dix  ans.  Son  grand  âge  ne  lui  per- 
mit pas  d'assister  au  concile  d'Éphèse. 
Il  n'approuva  pas  d'abord  les  anatlié- 
raalismes  de  S.  Cyrille  ;  mais  il  finit 
par  se  réunir  aux  évèques  orthodoxes, 
après  la  condamnation  de  Nestorius. 
11  mourut  à  1 1  o  ans.  Sa  conduite,  iné- 
gale dans  les  afTûres  de  l'Église,  ex- 
plique la  variation  dans  les  jugements 
à  son  sujet.  Il  était  lié  avec  S.  Epi- 
phane  et  S.  Fiavien.  Ses  Lettres  ^  qui 
se  trouvent  dans  le  recueil  des  conciles 
du  P.  Lupus  et  dans  celui  de  Baluze, 
annoncent  qu'il  n'était  pas  trop  favo- 
rable à  S.  Cyrillo  dans  l'aft'aire  de 
Nestorius.  T — d. 

AGACE,  évcque  d'Amide,  sur  le 
Tygre,  vers  l'an  !^jlo  ^  vendit  les 
vases  d'or  et  d'argent  de  son  église  , 
pour  racheter  sept  mille  esclaves  ])er- 
sans.  Il  sidivint  à  leurs  nomJjreux 
besoins,  et  les  renvova  à  leur  roi.  Ce 
prince ,  touché  de  cette  générosité  , 
demanda  une  entrevue  au  respectable 
évcque  ,  et  ce  fut  principalement  à 
leurs  entretiens  qu'on  attribua  la  paix 
qui  eut  lieu  entre  le  monarque  persan 
et  l'empereur  ïhéodose-lt-Jeuue. 
X— y. 

AC\CE,  patriarche  de  Constanti- 
nople ,  parvint  à  cette  dignité  eu  47  i- 
II y  porta  un  caractère  ambitieux,  en- 
treprenant et  versatile.  Le  premier  but 
d'Acace  fut  de  s'élevei-,  et  il  ne  se  rendit 
pas  difficile  sur  le  choix  des  moyens.  Il 
essaya  de  faire  retonuaîire  la  supré- 
matie de  sou  église  sur  celles  d'An- 
tioche ,  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem, 
Forcé  de  ployer  sous  l'autorité  du  pape 
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Simpiicius ,  il  chercha  bientôt  à  s'oa 
a]3puyer  contre  l'empereur  Basihsque, 
qui  favorisait  Pierre-le-Foiilon ,  l'un 
des  zélés  défenseurs  de  l'hérésie  d'Eu- 
tychès.  Acace  souleva  Constar.linople, 
et  Basihsque  avant  été  délrôné  peu  de 
temps  après  par  Zenon ,  et  s'étant  réfu- 
gié dans  une  église,  le  patriarche  l'en 
arracha  et  le  livra  au  nouvel  empereui'. 
Les  vice»  et  l'hérésie  de  celui-ci  ne 
trouvèrent  plus  dans  Acace  un  ennemi 
redoutable.  Las  de  tromper  le  pape 
par  ses  artifices,  il  se  déclara  contre 
lui  et  porta  Zenon  à  publier  en  4^^ 
une  formule  ou  édit  d'union  qui  fut 
nommé  Hénoticoji,  et  qui  se  trouvait 
e utièr emeu  î  favorable  aux  Euty chécns. 
Acace  mit  tout  en  œuvre  pour  faire  re- 
cevoir cet  édit  dans  les  provinces:  ce 
qui  lui  attira  les  anathêmes  de  Rome, 
que  des  moines  osèrent  attacher  à  so!i 
manteau  lorsqu'il  entrait  dans  son  égli- 
se. Cité  par  le  pape  Félix  III  devant  un 
concile  assemblé  à  Rome,  le  patriarche 
parut  fléchir  un  moment  ;  mais ,  à  son 
tour,  il  auathématisa  Félix,  fit  arrêter 
les  légats,  déposa  les  évèques  ortho- 
doxes ,  en  mit  de  schismatiqui  s  à 
leur  place  ,  et  persécuta  ouvertemeuf 
les  catholiques.  En  4^4 ^  Zenon ,  irrité 
contre  l'impératrice  Ariadne,  donna 
secrètement  l'ordre  de  sa  mort  ;  Acace 
en  fut  instruit,  courut  au  palais,  re- 
montra avec  chaleur  à  ce  prince  l'é- 
normilé  du  crime,  et  parvint  à  l'ap- 
paiser.  Il  mourut  paisiblement,  sur 
sou  siège,  en  4^9 7  spi'ès  18  ans  de 
])atriarcaf.  Il  reste  de  lui  deux  lettres  , 
l'une  en  grec ,  dans  le  4*^-  tome  des 
6'onr/Ze5,adressée  à  Pierre-Je-Foulon  ; 
l'autre  eu  latin  (  dans  Cave  )  au  pape 
Simpiicius,  sur  l'état  de  l'éghse  d'A- 
lexandrie. (  Voy.  Basilisque.  ) 

L— S— E. 
ACADEMUS ,  ou  plutôt  HÉCADÉ- 
MUS,  simple  particuher  d'Athènes, 
laissa  au  peuple  un  terrain  assez  coDsi- 
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Ilippaicluis.  fils  de  Pisistratr  J'eutoura 
rie  uiursj  Ciinon ,  fils  de  Miltiadcs, 
le  planta  d'arbres  et  en  fit  un  lieu  très 
a<^reable  ;  il  y  avait  u!i  gvnanase,  et  c'é- 
tait là  que  Platon  rassemblait  ses  disci- 
ples :  ce  qui  (il donner  à  sa  secte  le  nom 
d'Académique ,  et  c'est  pour  cela  que 
les  l'e'unions  de  savants  ont  pris  le  nom 
d'Académie.  Cicéron  donna  le  nom 
d'Académie  à  sa  maison  de  campagne 
située  près  du  lac  d'Avcrne,  dans  le 
lieu  appelé  aujourd'hui  Pouzzole ,  où 
l'on  voyait  des  portiques  et  des  jardins, 
à  l'imitation  de  l'Académie  d'Athènes. 
C— R. 
AC.4MAPIXTLI ,  premier  roi  des 
Astèques,  ou  anciens  Mexicains.  Ce 
peuple,  venu  du  nord  de  l'Amérique, 
Ji'avait  été  gouverne  jusqu'alors  que 
])ar  ses  principaux  guerriers.  Acauia- 
j>ixth,  petit-fils  d'un  roi  voisin,  nommé 
(lui uacau,  avec  lequel  les  Mexicains 
avaient  été  long-temps  en  guerre,  l'ut 
e'iu  roi  vers  l'an  1 58o ,  par  le  consen- 
tement hbre  de  la  nation  astèque  ;  il 
jura  de  veiller  sans  relâche  à  la  sûreté 
et  au  bonheur  de  sou  royaume.  Les 
Mexicains ,  qui  avaient  vécu  jusqu'a- 
lors en  trii)us  séparées  ,  jouirent  en- 
lin  des  avantages  d'une  monarchie  ré- 
gulière et  tempérée.  Acamapixtli  fut 
à  la  fois  le  législateur  et  le  père  de  ses 
sujets;  il  fit  de  bonnes  lois,  embellit 
l'ancien  Ténochtillan ,  sa  capitale,  au- 
jourd'hui Mexico;  fît  construire  des 
ponts,  creuser  des  canaux ,  et  élever 
des  aqueducs ,  qui  firent,  deux  siècles 
après,  l'admiration  des  Espagnols.  11 
soutint  une  longue  guerre  contre  Aza- 
fazalco  ,  roi  de  Tépeacan ,  dont  les 
peuples  habitaient  les  bords  du  lac  de 
Mexico.  Ce  tvran  avait  imposé  aux 
Astèques  ou  Mexicains  un  tiibut  an- 
nuel. Si  AcamapixtU  n'alTranchit  pas 
tout-à-flùt  ses  sujets  de  ce  joug  hon- 
teux ,  d  parvint  du  moins  à  l'allcger. 
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l.c  règne  de  ce  prince  dura  4o  ans; 
il  inoiu'ul  regretté  des  INlexicains,  aux- 
quels il  laissa  la  liberté  de  se  choisir  un 
roi ,  quoiqu'il  eut  plusieurs  enfants  5 
mais  les  Mexicains  (pii  chérissaient  sa 
mémoire ,  proclamèrent  unanimement 
son  fils  Vitzilocudi,  qui  lui  succéda. 
B— p. 

x\CGA  (S.) ,  évêque  de  Hagustald, 
ou  Hexara ,  dans  le  comté  de  Northum» 
berland,  succéda  dans  ce  siège  à  Wil- 
frid,enran  ■^oq;  il  était  moine  de  l'or- 
dre de  St.-Beuoît ,  et  Anglo-Saxon  de 
naissance.  Il  accompagna  Wilfrid  dans 
un  voyage  à  Rome  ,  d'où  il  ramena  des 
architectes  et  d'autres  artistes  qu'il  em- 
ploya à  embellir  son  église.  Il  l'enrichit 
d'ornements  magnifiques  ,  et  y  fonda 
ime  musique  permanente.  Banni  de 
son  siège ,  on  ne  sait  trop  pour  quelle 
raison ,  il  y  fut  rétabli  ensuite.  Après  sa 
moit,  arrivée  en  -^40  ,il  fut  mis  au 
nombre  des  saints ,  et  ses  reliques  opé- 
rèrent,  à  ce  qu'on  assure,  plusieurs 
miracles.  Acca  n'était  point  étranger  à 
la  littérature;  il  forma  une  Itibliothèque 
consistant  principalement  en  livres 
ecclésiastiques,  et  écrivit  en  latin  un. 
Traite  sur  les  souffrances  des  Saints, 
des  Offices  pour  son  église ,  et  des 
Lettres  à  ses  Amis ,  parmi  lesquelles 
il  eu  est  une  adressée  à  Bède,  qui  lui 
donne  des  a\'is  sur  l'étude  des  Écri- 
tures. S — D. 

ACCARISI  (  Albert  ) ,  ne'  à  Cento 
dans  le  Ferrarois.  Fontanini,  dans  sa 
Bibliolhèijjue  italienne,  dit  que  ce  fut 
le  premier  qui  publia  un  vocabulaire, 
italien.  Son  ouvrage,  impriméen  1 545, 
a  pour  iitre-.f'ocaholario,  Graniatica 
e  Orlografia  délia  Linguavolgare  ; 
mais  Apostolo  Zcno  a  fait  voir  qu'avant 
ce  tem])S  ,  avaient  paru,  en  i555  ,  uu 
Vocabulaire  des  expressions  de  Boc- 
cace,  par  Lucilio  IMinerbi,  et,  eu  1 55(5, 
celui  de  Fabricio  Luna ,  imprimé  à Na- 
ples  ,  par  Jean  Sultzbach ,  et  qui ,  s'il 
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est  inférieur  à  celui  d'Aocarisio ,  donna 
au  moins  à  celui-ci  l'idée  de  travailler 
sur  le  même  plan.  Il  a  aussi  laisse'  des 
Observations  sur  la  Laiv^ie  vul- 
gaire,  iraprirnées  par  le  Sansovino, 
en  1 5Cyx ,  iu-8',  avec  d'autres  Obser- 
vations sur  ce  même  objet,  du  Bembo, 
de  Gabrieilo,  Fortuuiu  et  autres  au- 
teurs. G — -É. 

AGGARISÏ  (François),  juriscon- 
sulte italien ,  né  à  Aucône  ,  fît  ses  étu- 
des à  Sienne.  Bai-gaglio  et  Benevolenîe 
furent  ses  maîtres.  Bientôt  il  professa 
lui-même ,  et  expliqua  pendant  six  ans 
les  Institutes  à  Sienne,  puis  fut  chargé 
d'expliquer  les  Pandectes  ;  mais  sou 
plus  grand  titre  de  gloire  est  d'avoir 
été  choisi  par  le  grand  -  duc  Ferdi- 
nand I"'^. ,  pour  professer  le  droit  ci- 
vil. Accai'isi  professa  avec  distinction , 
et  ,  ce  qui  n'est  pas  un  éloge  mé- 
diocre, ses  nombreux  disciples  le 
comparèrent  à  (^ujas.  Bargaglio  étant 
mort ,  Accarisi  lui  succéda  dans  la  place 
de  professeur  ordinaire  eu  droit,  et 
la  remplit  avec  succès  pendant  vingt 
ans.  Sa  réputation  devint  si  grande  que 
toutes  les  universités  de  l'Italie  vou- 
lurent se  l'attacher.  Accarisi  résista 
long-temps  aux  instances  qui  Itii  étaient 
faites  de  toutes  parts,  mais  enfin  il  céda 
aux  promesses  du  duc  de  Parme ,  et 
accepta  le  grade  de  conseiller  dont  ce 
souverai  n  l'hon  ora  ;  ccpeuda  nt  1  e  grand- 
duc  ne  voulut  pas  souffrir  qu'Accarisi  fût 
long-temps  auservice  d'un  autre  prince, 
etle  fitrevenir  dans  ses  états,  en  lui  don- 
nant la  [iremière  chaire  de  jurispru- 
dence à  l'université  de  Pise.  Il  exerça 
cet  emploi  jusqu'à  sa  mort ,  qui  arriva 
le  4  octobre  i6'2'2.  On  est  étonuéqu'un 
jurisconsulte ,  dont  l'érudition  et  l'élo- 
quence étaient  connues  de  toute  l'Italie, 
n'ait  pas  laissé  d'ouvrages  imprimés. 
Moréri  dit  bien  qu'il  a  laissé  divers 
Traités  de  droit ,  mais  Nicius  Eryth- 
iseus ,  le  seul  auteur  cité  par  Moréri 
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qui  ait  pai'lé  de  ce  savant  italien,  n'en 
fait  aucune  mention.  M — x. 

ACCARISI  (Jacques),  de  Bologne, 
professa  la  rhétorique  à  Maatoue,  et 
mourut  étant  évêque  de  Veste,  en  1654. 
On  a  pubhé  de  lui  un  volume  de  dis- 
cours latins  siu'  des  sujets  de  piété'. 
Atant  d'expliquer  à  Rome,  en  it)56, 
le  livre  d'Aristote  de  cœlo,  il  soutint 
dans  un  discours  ,  par  des  arguments 
théoiogiques  et  philosophiques ,  l'im- 
mcbilité  de  la  terre  et  le  mouvement 
du  soleil  autour  d'elle,  Terrœ  quies  ^ 
solisque  motus  demonstratus  pri- 
inum  theologicis ,  tum  pluribus  phi- 
los, rationibus;  dispulaiio  Jacobi  Ac- 
carisi, de.  ,  Rome  ,  iGj7,in-4'\  Plu- 
sieurs dissertations  et  autres  ouvraj^es 
du  même  auteur  sont  restées  manus- 
crites ,  entre  autres  :  I.  De  iintalibus 
Firgilii  ;  II.  De  conscribendd  tra- 
gœdid  ;  III.  Historia  rerum  gesla- 
rum  à  sacra  congre gatione  de  fuie 
propagandp^,  etc.,  duobus  annis  1 65o, 
i65i  ;  IV.  Epistolœ  latinœ ;  V.  la 
Guerre  de  Flandres ,  du  cardinal 
Bentlvoglio,  traduite  en  latin.  Mazzu- 
chelli  croit  qu'aucun  de  ces  derniers 
ouvrages  n'est  irapi'imé.         G-^— i. 

ACCÏAÏUOLI  (Nicolas),  grand 
sénéchal  de  Naples.  Sa  famille  était 
originaire  de  Brixia,  et  tirait  son  nom 
du  commerce  de  l'acier  qui  était  sa 
profession.  Elle  se  divisa  en  plusieurs 
branches  ,  dont  une  s'établit  à  Flo- 
rence, où  elle  obtint  un  rang  distingué 
sans  quitter  son  commerce;  c'est  de 
cette  branche  que  sortit  Nicolas  Ac- 
ciaiuoli.  La  source  de  sa  fortune  à  Na^ 
pics  fut  l'ascendant  qu'il  prit  par  les 
agréments  de  sa  figure  et  de  son  esprii 
sur  Catherine  de  Valois  ,  veuve  de 
Philippe,  prince  de  Tarente,  qu'on 
appelait  l'impératrice  de  Constanti- 
nople.  Ellehii  confia  l'éducation  de  son 
fils  Lou.is  de  Tarente.  U  rc-ta  fidèle  à 
ce  prince  dans  les  ciixoustauces  difU-» 
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Cîlcs  où  le  jetèrent  1rs  m.iUienrs  r!c  la 
rrinc  Jeanne  I'''.  qu'il  ooncliiisitàAvi-- 
î^uon  lorsqu'elle  vint  s'y  réfugier  j  et, 
lorsque  Louis  l'eut  e'pouse'e  solennelle- 
ment ,  il  disposa  tout  pour  leur  enti  ée 
à  Napîes  et  leur  couronnement.  Ce 
fut  par  la  reine  Jeanne  qu'il  fut  fait 
gtand  sénéchal ,  et  charge  de  l'admi- 
ni.tration  générale  du  royaume,  pour 
récompense  de  tous  les  services  qu'il 
lui  avait  rendus.  11  fut  un  de  ses  plus 
fldcies  ministres;  seul  incorruptible, 
au  milieu  d'une  cour  licencieuse ,  il 
travaillait  avec  persévérance  à  répa- 
rer les  maux  que  Jeanne  attirait  sur 
son  royaume  par  ses  fautes  et  ses  im- 
prudences. Il  fut  des  derniers  à  qitit- 
ter  Naplcs  lorsque  la  reine  fut  l'édui- 
te  à  s'enfuir  ,  et  que  le  roi  de  Hon- 
grie envahit  le  royaume  pour  vengei* 
son  frère  André ,  époux  de  Jeanne , 
qu'elle  avait  fait  périr.  Acciaiuoli  alla 
demander  des  secours  aux  Floren- 
tins ses  compatriotes  ;  il  sut  les  inté- 
resser eu  faveur  de  la  petite-fille  du 
roi  Robeî't ,  leur  fidèle  allié;  par  leur 
aide ,  et  avec  l'appui  des  généraux  qui  l 
avait  gagnés ,  il  ramena  Jeanne  dans 
Naples  ,  et  leva  ,  par  son  crédit ,  en 
1 555 ,  une  armée  auxiliaire  pour  chas- 
ser les  Condottieri  qui  ravageaient  le 
royaume  ;  mais  la  cour,  toujours  indi- 
gente ,  ayant  refusé  une  solde  à  cette 
armée ,  elle  alla  toute  entière  se  joindre 
aux  ennemis.  Le  grand  sénéchal  était 
né  en  1 5 1  o  ;  il  moni'Ut  en  1 566 ,  com- 
blé d'honneuis  et  de  ricliesses.Sa  Vie, 
écrite  par  Matteo  Palraieri ,  Floren- 
tin,  a  été  ùnpriraée  au  tome  1 5\  de  la 
Collection  des  Historiens  d'Italie, 
par  Mm-atori.  S.  S — i. 

ACCIAIUOLI ,  duc  d'Athènes.  Le 
neveu  du  grand  sénéchal.  Renier  Ac- 
ciaiuoli ,  avait  été  appelé  à  Naplcs  et 
adopté  par  son  oncle  ,  qui  le  plaça  à 
la  cour  de  Marie  de  Bourbon  ,  impé- 
ratrice latine  de  Constantiaople.  Les 
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empereurs  titulaires  réfugiés  à  Naples 
avaient  conservé  la  souveraineté  de 
quelques  provinces  en  Grèce,  et  ils 
les  accordaient  en  fiefs  d'autant  plus 
volontiers,  que  le  gouvernement  de  ces 
pays ,  toujours  exposés  aux  invasions 
des  Barbares  ,  était  une  charge  plutôt 
qu'un  bénéfice.  Renier  Acciaiuoli  ac- 
qi^it  en  i564  les  baronies  de  Yostitza 
et  Nivelet,  eu  Achaïe;  quelque  temps 
après ,  il  acquit  aussi  la  seigneurie  de 
Corinthc  ;  enfin  il  conquit  sur  les  Ca- 
talans le  duché  d'Athènes ,  auquel  la 
seigneurie  de  Thèbes  était  attachée. 
Argos,  Micène  et  Sparte,  dépendaient 
aussi  de  lui ,  et  la  Grèce  presque  en- 
tière était  soumise  à  un  citoyen  floren- 
tin ,  fils  d'un  marchand  ;  mais  cette 
principauté,  qui  avait  formé  autrefois 
plusieurs  puissantes  répuljliques, était 
pauvre,  déserte  et  corrompue.  La  haine 
des  Grecs  pour  les  Latins  privait  le 
gouvernement  de  toute  ressource  inté- 
rieure ,  et  cependant  les  vices  des  su- 
jets s'étaient  communiqués  à  leurs  maî- 
tres ',  en  sorte  que  l'histoire  des  maisons 
souveraines  de  la  Grèce  au  moyen  âge 
ne  se  compose  que  de  forfaits.  Renier 
n'eut  pas  de  fils  légitime,  mais  il  ma- 
ria sa  fille  aînée  à  Théodore  Paléolo- 
gue,  fils  de  l'empereur  grec,  et  il  lui 
donna  Corinthe  pour  dot.  Il  laissa  An- 
toine ,  son  bâtard ,  seigneur  de  Thèbes  ; 
Atliènes  passa  au  roi  de  Naples  j  mais 
Antoine  ayant  contracté  alliance  avec 
le  sulthaii  Âmurath  et  avec  les  Vénitiens, 
recouvra  Athènes  où  il  régna  paisible- 
ment. Il  amassa  de  grandes  richesses  , 
et  il  orna  sa  capitale  d'édifices  somp- 
tueux. N'ayant  pas  d'enfants  ,  il  avait 
fait  venir  auprès  de  lui  deux  de  ses 
neveux  de  Florence,  Renier  II  et  An- 
toine II ,  qui  régnèrent  après  lui,  mais 
qui  se  disputèrent  son  héritage  les  ar- 
mes à  la  main.  Antoine  mourut  le  pre- 
mier ,  en  1455,  et  Renier ,  qu'il  avait 
obligé  à  s'enfuir  à  Florence,  revint 
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gouverner  Atlièncs  après  lui.  Mais  ces 
tlucs  tombaient  de  plus  en  plus  dans  la 
de'pcndance  du  sulthan  desTurks ,  q;ii 
prenait  occasion  de  chaque  2;uerre  ci- 
vile dans  leur  famille  pour  ajKsantir 
son  joug.  Enfin  Mahomet  ïî  se  fi î:  céder 
Athènes  au  mois  de  juin  1 45G  ,  par 
Frai  çois ,  fils  d'Antoine  II ,  qu'il  avait 
long-temps  protège  ;  et ,  après  l'avoir 
relègue'  à  Thèbes,  il  l'y  fit  bientôt 
e'trangler.  S.  S — i, 

ACGIAJLIOLI  (  DoNAT  ) ,  d'une  no- 
ble et  ancienne  maison  de  Florence , 
où  il  naquit  en  lAiB.  Sa  mère  était  de 
la  famille  Strozzi,  Acciajuoli  eut  pour 
premiers  maîtres  Jacques  Amraauati , 
qui  fut  ensuite  cardi  nal  de  Pavic,  et  Léo- 
nard d'Arezzo;  il  étudia  la  langue  grec- 
que sous  Argyro])ile ,  et  devint  l'un  des 
plus  habiles  hellénistes  de  sou  temps. 
Il  fut  un  des  célèbres  littérateurs  qui 
assistaient  aux  conversations  littéraires 
oi!i  présidait  Laurent  de  Médicis,  dans 
îeJoois  des  Camaldules.  Orateur ,  phi- 
losophe et  mathématicien,  Acciajuoli 
aurait  encore  laissé  un  nom  plus  grand 
dans  les  lettres,  si  sa  faible  santé,  et  la 
part  très  active  qu'il  pi  it  aux  aff;urcs 
de  sa  patrie,  ne  l'avaient  détourné  d:j 
ses  travaux;  il  remplit  un  grand  nom- 
bre d'emplois  pubhcs,  de  commissa- 
riats, d'ambassades ,  dont  il  s'acquitta 
toujours  avec  distinction.  En  1 473  ?  '1 
fut  gonfaîonier  de  la  république  ,  et 
laouriît  en  1478  à  Milan,  oii  il  était 
allé  demander  au  duc  des  secours  pour 
les  Florentins,  contre  le  pape  et  le  roi 
de  Naples.  Son  corps  fut  transporté  à 
Florence,  où  ses  funérailles  furent 
faites  aux  fixais  du  trésor  public.  Le 
célèbre  Ange  Politien  fit  son  épitaphe, 
et  Christophe  Landino  son  oraison  fu- 
nèbre. L'extrême  désintéressement 
d'Acciajuoli  fit  qu'il  laissa  ses  enfants 
sans  fortune;  les  Florentins,  recon- 
naissants ,  marièrent  et  dotèrent  ses 
deux  fiWfs ,  et  donnèrent  à  ses  trois 
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fils  pour  tuteurs  trois  riches  citovens 
et  Laurent  de  Médicis  lui-même.  Son 
portrait  est  un  de  ceux  qui  décorent 
les  voûtes  de  la  galerie  de  Florence.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  Erpositio  super  H-  . 
bîvs  Elhicorum  Aristotetis,  in  novam 
Iraductiûneni  yfrgrropili,  Fiorence, 
i478,in-fol.  ;  I].  Ifi  AristoLelis U~ 
bros  t^III politicurum  covimentarii, 
Venise,  1 566,  in-8  '.;  III.  dans  les  Pie- 
cueilsdes  Fies  de  FhUarfjue.trsàiihes 
en  latin  par  plusieurs  a'.;teurs,  celles 
^ Alcihiade  et  de  Démélriiis  sont  de 
Donat  Acciajuoli.  On  lui  attribue  aussi 
les  Pies  d'AnnihalvX  de Scipinn,  qui 
sont  dans  les  mêmes  Recueils  ;  mais 
comme  on  croii  que  Plutarque  n'a  point 
écrit  ces  deux  vies  ,  on  pense  qu'Accia- 
juoh  n'en  est  point  le  traducteur ,  mais 
l'auteur.  A  la  fin  de  ces  f^ies  de  Plu- 
tarque en  latin ,  se  trouve  la  Fie  de 
Charlemaifiie ,  qui  est  aussi  de  lui  ; 
IV.  V Histoire  latine  de  Florence ,  de 
Léonard  d'Arezzo  ,  traduite  en  lan- 
gue vulgaire,  Veni>e  ,  1  478  ,  in-fol. , 
et  réimprimée  plusieurs  fois,  11  avait 
fait  plusieurs  autres  ouvrages  en  prose 
et  en  vers  qui  n'ont  point  été  imprimés. 

G— E. 

ACCIAJUOLI  (Za>oeio),  domini- 
cain ,  né  à  Florence  en  1 46  f ,  et  mort 
à  Rome,  le  '27  juillet  i  .5 19,  était  savant 
dans  les  lettres  grecques  et  latines;  it 
était  ami  d'Ange  Politien  et  de  Marsilc 
Ficin.  Léon  X  le  nomma,  en  i5i8, 
bibliothécaire  du  Vatican ,  et  Icchargea 
de  transporter,  de  cettebibliothèqueau 
Château  St-Ange ,  les  plus  anciens  ma- 
nuscrits ,  dont  il  rédigea  une  table  qui 
a  été  ]iubliée  par  iMontfaucon  (  Bi~ 
hliot.  Bihliothecaruni ,  vol.  i ,  p.  203  ). 
On  a  de  Zanobio  Acciajuoli ,  des  tra- 
ductions latines  d' Eusèbe  de  Césarée  , 
d'Olympiodore ,  de  Theodoret.  On  dit 
qu'il  avait  aussi  traduit  la  plus  grande 
partie  des  OEuvres  de  Justin ,  martyr. 
Un  Discours  latin  à  la  louancc  de  la 
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ville  de  Naples  ,  im  autre  à  laloiMiige 
de  Rome ,  ont  aussi  etc  luiprimes.  Gi- 
raldi  clans  son  i".  dialogue  de  Poëtis 
noslrorum  temjwriiin ,  le  met  au  nom- 
bre des  bons  poètes.  Plusieurs  autres 
autoui's  parlent  de  ses  vers  latins  avec 
éloge;  il  y  en  a  eu  peu  d'imprimés, Ce 
fut  lui  qui  mit  au  jour,  en  i4rP,  les 
Epigramines  grecques  de  Politi''n  qui 
l'en  avait  chargé  en  mourant.  On  y 
trouve  une  seule  pièce  d'.AJesandre 
Scala.  G — E. 

ACCIAJUOLI  (  Pierre  -  Antoi.ne  ) 
et  Jacques  son  fils ,  Florentins  d'ori- 
gine ,  mais  qui  habitaient  Ferrare  , 
composèrent  tous  deux  des  poésies 
latines  au  iG'.  siècle.  J.  B.  Giraldi, 
dans  son  Traité  sur  les  Romans  ,  et 
Celio  Calcagnini  ont  fait  de  grands 
éloges  des  vers  de  Jaccpies  i^cciajuoli. 
Quelques  auteurs  les  ont  nommés  tous 
deux  Azioli^  et  en  latin  Aclioll.  Leurs 
ouvrages  n'ayant  point  été  pujjliés  on 
est  obligé  de  s'en  rapporter  aux  témoi- 
gnages de  leurs  contemporains. 

G— E. 
ACCIAJUOLI  SALVETTl  (Made- 
leine )  ,  de  Florence ,  morte  en  1610, 
a  laissé  deux  volumes  111-4".  de  Rime 
toscane ,  Florence ,  i  5qo  ,  qui  eurent 
de  son  temps  beaucoup  de  céléi)iité. 
Après  sa  mort ,  on  imprima  trois  chants 
d'un  poème  qu'elle  avait  laissé  impar- 
fait ,  et  tpii  a  pour  titre  :  D avide  per- 
seguitato  ,  ovvern  fiiggiiiuo  (  David 
persécuté  ou  fugitif) ,  Florence ,  1 G 1 1 , 
in-4".  rare.  Quoiqu'elle  ne  soit  connue 
que  sous  son  projirc  nom  ,  elle  avait 
épousé  un  noble  florentin  nommé  Za- 
nobi  Acciajuoii.  C'est  à  cette  dame  que 
le  clipvalicr  Corneho  Lanci  dédia  sa 
comédie  de  la  IViccolasa.     G — e. 

ACCIEN,  emyr  ou  prince  d'Antio- 
«;he ,  et  dont  les  véritables  noms  sont 
Baghy-Syân ,  était  petit-fils  d'Alp-Arçe- 
lan  [  Foyez  ce  nom  ) ,  qui ,  après  avoir 
vaincu  Romain- Diogèue  ,  empereur 
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d'Orient,  et  soumis  une  partie  de  l'Asie 
mineure,  avait  donné  à  Mohammed  son 
fils  ,  père  d'Aceien  ,  la    souveraineté 
d'Antioche.  Accien  succéda  à  son  père , 
et  régnait  dans  cette  ville  lorsque  les 
Croisés   vinrent  l'assiéger  en    1097. 
Méprisant  leur  ennemi,  ils  conduisi- 
rent d'abord  ce  siège  avec  négligence, 
ce  qui  fournit  à  Accien  l'occasion  d'ob- 
tenir quehjues   avantages;  mais,  de- 
venus plus  prudents  ,  les  Croisés  for- 
mèrent leurs  attaques  avec  plus  de  mé- 
thode, et  ils  donnèrent  un  assaut  gé- 
néral ,  que  le  bon  état  des  fortifications 
et  le  courage  des  assiégés  firent  échouer. 
Ils  changèrent  alors  le  siège  en  blocus  ; 
mais  la  rigueur  de  l'hiver  ,  les  courses 
des  garnisons  voisines  ,  et  l'impossi- 
bilité de  recevoir  des  secours  par  mer , 
les  réduisirent  à  une  détresse  telle, 
qu'ils  étaient  sur  le  point  de  perdre  le 
fruit  de  leurs   longs  travaux  ,  lors- 
qu'une  victoire   remportée  par  Boë- 
mond  et  le  comte  de  Toulouse  sur  un 
corps  de  cavalerie  qui  voulait  se  jeter 
dans  la  place,  leur  rendit  le  courage, 
qu'acheva  de  ranimer  l'arrivée  de  deux 
flottes  venant  d'Italie ,  chargées  de  vi- 
vres. Cependant  Accien  se  défendait 
toujours ,  et  l'approche  de  Korboughaîi 
émyr  de  Moussoul,  avec  une  ar;mée 
nombreuse,  allait  faire  lever  le  si('ge, 
lorsque  la  ville  fut  livrée  aux  Croiséî 
par  trahison  ,  en  1 098  (  Voyez  Boe- 
MoND  ).  Quand  les  ehréliens  en  furent 
maîtres,  Accien,  suit  qu'il  perdît  le  cou- 
rage et  la  tète ,  soit  qu'il  désesjiéràt  do 
se  défendre ,  sortit  d'Antioche  ,   erra 
jusqu'au  lendemain ,  au  matin  ;  alors  ^ 
réfléchissant  sur  le  sort  de  sa  famillr 
restée  dans  la  ville,  et  sur  l'horreur  de 
sa  position,  il  s'abandonna  à  sa  doideur, 
et  se  couvrit  la  tête  avec  sa  rcbe,  ré- 
solu d'attendre  la  mort.  Ses  esclaves  le 
firent  enfin  consentir  à  monter  sur  son 
cheval  ;  mais  il  était  tellement  troublé 
et  aftaibli  qu'il  ne  put  s'y  tenir.  Pressés 
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par  la  crainte  des  ennemis ,  ses  esclaves 
i'ftbandonnèrent.  Bientôt  après ,  un  bû- 
cheron arménien  l'ayant  reconnu ,  lui 
coupa  la  tête ,  et  l'apporta  aux  chefs  des 
G:oise's.  J — n. 

ACCIO  -  ZUCCO  ,  surnommé  Da 
SuMMACAMPAGNA ,  poètc  italien  du 
iS".  siècle,  né  à  Vérone  ,  florissait 
Vers  l'an  1 47o.Maffci  a  dit  de  lui,  dans 
sa  Verona  illustrata,  qu'il  avait  tra- 
duit eu  autant  de  sonnets  italiens  les 
Fables  d'Esope;  que  chaque  fable  est 
précédée  d'iinç  épigramme  latine,  et 
suivie  d'un  second  sonnet  qui  renferme 
îa  moralité.  L'ouvrage  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Vérone  ,  en 
ï  479»  11^-4". ,  sous  ce  titre  :  AcciiZiic- 
chi  Siimma  Campajieœ ,  Veronen- 
sis ,  viri  erucUlissimi ,  in  /Esopi  fabu- 
las inlerpretatio  per  rhythmos ,  in  li- 
hellwn  Zucharinum  inscriplum ,  etc. 
C'est  par  erreur  que  quelques  biblio- 
ïjraphes  donnent  à  cette  édition  la  date 
de  1478.  Le  Ouadrio  en  cite  trois 
autres  éditions  du  même  siècle ,  1 49 1  ? 
1493  et  i497»  ^ — ^* 

ÂCCIUS  TULLÏUS.  F.  Coriola^. 

ACGItJS  NEVIUS  ,  ou  AGTIUS 
JSÂVILS,  l'un  des  augures  romains, 
du  temps  de  Tarquin  l'Ancien.  Ce 
prince ,  étant  en  guerre  avecles  Sabins , 
voulut  lever  quelques  nouveaux  corps 
de  cavalerie  ;  mais  Accius ,  secondé  de 
ses  collègues  ,  s'y  opposa.  Dans  la  vue 
de  décréditer  leur  art ,  Tarquin  les  fît 
paraître  devant  lui  en  public  ,  et  de- 
manda à  Accius  si  ce  qu'il  pensait  alors 
pouvait  s'exécuter.  Accius,  ayant  con- 
sulté ses  oiseaux ,  déclara  que  la  chose 
était  possible.  «  Je  songeais  ,  reprit 
»  alors  le  roi ,  à  couper  ce  caillou  avec 
»  ce  rasoir.  —  Essayez  ,  lui  répondit 
î>  Accius ,  et  si  vous  n'y  réussissez  pas , 
»  faites-moi  punir  comme  vous  le  ju- 
2>  gérez  à  propos.  »  Le  roi ,  selon  De- 
nys  d'Halycarnasse,  coupa  le  caillou 
avec  tant  de  facilité,  qu'il  se  blessa  même 
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légèrement  à  la  main  dont  il  le  tenait. 
Ici ,  comme  en  plusieurs  autres  circon- 
stances relatives  aux  premiers  temps  de 
Rome  ,  les  historiens  différent  ;    car 
Tite  -  Live  prétend  que  le  caillou  fut 
coiqîé  par  l'augure  lui-même.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  peuple  fut  ti'ansporté  d'ad- 
miration ;  Tarquin  renonça  à  son  pro- 
jet ,  et  dès-lors  on  n'entreprit  plus  rien 
sans  consulter  les  augures.  Accius  Ne- 
vius  disparut  peu  après  cet  événement, 
et  les  fils  d'Ancus  ftlarlius  accusèrent 
Tarquin  de  sa  mort.  Le  peuple  les  livra 
au  roi  ,  c[ui,  par  clémence,  ]iar  politi- 
que ,  ou  peut-être  d'après  les  témoigna- 
ges de  sa  conscience,  ne  les  punit  point. 
Au  reste ,  Tarquin  fit  dresser  à  Accius 
Nevius  une  statue  d'airain ,  qu'on  voyait 
encore  à  Rome  du  temps  d'Auguste.  Le 
rasoir  et  le  caillou ,  preuves  matérielles 
du  prodige ,  furent  enterrés  près  de  là, 
sons  un  autel ,  devant  lequel  ceux  qui 
servaient  de  témoins  dans  les  causes 
civiles,  prêtèrent  serment  dans  la  suite. 
Quoique  tous  les  écrivains  de  Rome 
aient  parlé  du  caillou  et  du  rasoir  d'Ac- 
cius  Nevius ,  et  que  quelques  Pères  de 
l'Eglise,  en  admettant  la  vérité  de  cette 
aventure  merveilleuse ,  l'attribuent  à  la 
magie ,  l'opinion  de  Cicéron  est  la  seule 
qu'on  puisseadopter  aujourd'hui,  a  Re- 
»  gardez ,  dit-il ,  avec  mépris  le  ra- 
))  soir  et  le  caillou  du  fameux  Accius  : 
»  tout  ami  de  la  sagesse  n'a  aucun  res- 
»  pect  pour  les  fables.  »        D — t. 

ACCIUS,  ou  ATTIUS  (Lucius), 
poète  tragique  latin,  fils  d'un  affranchi, 
naquit ,  selon  S.  Jérôme,  l'an  de  Rome 
584?  1 70  av.  J.-C.  On  citait  Accius  et 
Pacuvius  comme  les  plus  anciens  au- 
teurs tragiques  dont  les  pièces  eussent 
été  représentées  par  ordre  des  édiles. 
Quoique  Pacuvius  fût  plus  âgé  de  5o 
ans,  ils  fuient  cependant  contempo- 
rains ;  et  Accius  récita  un  jour  à  Pacuvius 
une  tragédie ,  dont  celui-ci  trouva  le 
style  pompeux  et  élevé,  mais  dur  et  sans 
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fl<?gance.Tacitc  adressa  depuis  le  même 
reproche  au  style  d'Aocius,  cependant 
on  prêterait  en  ge'ncial  ce  poète  à  Pa- 
cunus.  Quiuîilien  loue  dans  tous  les 
deux  la  soliditcf  des  pense'es  ,  la  force 
des  expressions ,  et  la  dignité  des  carac- 
tères ;  mais  il  reconnaît  aussi  chez  eux 
les  traces  de  celte  dureté'  inévitable 
pour  tous    ceux  qui,  dans  quel  art 
que  ce  soit,  ouvrent  la  carrière,  Horace 
et  Ovid-p  ont  accordé  à  Acciiis  de  l'élé- 
vation et  de  la  vigueur  ;  et  il  est  évi- 
dent que  l'épitlicte  à'alroce  que  lui  a 
donnée  Ovide,  n'a  rapport  qu'aux  su- 
jets de  ses  tragédies ,  qui ,  presque  tou- 
tes ,  retracent  les  grandes  catastroplics 
des  temps  héroïques  de  la  Grèce.  Ac- 
cius  composa  cependant  une  tragédie 
nationale  sur  l'expulsion  des  Tarquins. 
Il  écrivit  encore  des  Annales  historiques 
en  vers ,  citées  par  plusieurs  auteurs  la- 
tins ,  et  quelques  comédies  ,  dont  deux 
étaient  intitulées  :  le  31ariage  et  le  M(ir- 
chand.  Deciraus  Brutus,  consul,  l'an 
de  Rome  6 1 5,  fut  son  ami  et  son  protec- 
teur. Accius  célébra  ses  victoires  sur  les 
Espagnols  ,  dans  des  poésies  que  le 
clioix  du  sujet  rendit  si  précieuses  au 
consul,  qu'il  en  orna  l'entrée  des  tem- 
ples et  des  monuments  qu'il  fî[  élever. 
Cicéron  ,  qui  était  au  norabie  des  amis 
d' Accius  ,  estimait  sa  tragédie  de  Phi- 
loctète.  Valère   Maxime    parle  d'un 
poète  nommé  Accius ,  qui ,  dans  les  réu- 
nions savantes ,  ne  se  levait  point  lors- 
que Jules  Césai'  entrait,  parce  qu'en  ce 
lieu-là  il  se  considérait  comme  son  su- 
périeur; mais  on  ne  sait  si  cette  anec- 
dote assez  piquante  a  rapport  au  poète 
dont  il  s'agit.  11  ne  reste  plus  d'Accius 
que  des  fragments  peu  considérables  , 
recuoiUis  par  Robert  Etienne ,  etc. ,  et 
les  titres  de  plusieurs  de  ses  pièces. 
Ce  sont ,  outre  celles  qu'on  a  déj<à  citées  : 
ylndromaque^  Alrée  .^  Cljtemnestre, 
Médée  ,  Andromède  ,   3féléagre  , 
Térée,  la  Théhaide  ,  les  Trojen- 
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nés  ,  etc.  Ce  poète  mourut  dans  uu 
âge  très  avancé;  çiais  on  ne  peut  in-* 
diqucr  l'époque  précise  de  sa  mort.     ^ 

D— T. 

ACCOLÏI  (Benoit),  jurisconsulte 
et  historien  du   iS".  siècle,  le  pre- 
mier de  celte  anciermc  famille  de  Tos- 
cane qui  se  soit  fliit  un  nom  dans  les 
lettres,  naquit  à  Arczzo  en  i4i5.  Il 
fut  d'abord  professeur  en  droit  à  Flo- 
rence. S'étant  concilié  l'estime  des  Flo- 
rentins, il  obtint  les  droits  decitoven, 
et  fut  élu,  en  1 459,  chancelier  de  la  ré- 
publique, charge  qu'il  occupa  jusqu'à 
sa   mort,  arrivée  en   i  |6G.  On  dit 
qu'il  avait  une  mémoire  si  prodigieuse, 
qu'après  avoir  entendu  un  ambassa- 
deur du  roi  de  Hongrie  prononcer  mi 
discours  latin  devant  les  magistrats  ds 
Florence,  il  le  répéta  tout  entier  mot 
pour  mot.  L'étude  de   l'histoire  iui 
avait  fait  abandonner  celle  du  droit.  li 
a  laissé  :  I.  De  hello   à   Chrisiianîs 
contra  Barbaros  gcslo^pro  Chnsti 
sepulchro  et  Judœa  recuperandis  , 
libri  quatuor  :  cet  ouvrage  ne  ren- 
ferme que  la  première  croisade;  l'his- 
torien né;^ligfc  trop    les  détails  ;  les 
discours  qu'il  met  dans  la  bouche  de 
SCS  personnages  sont  beaucoup  trop 
longs  ;  le  style  d'Accolli  n'est  pas  tou- 
jours pur  ;  en  un  mot ,  cette  histoire 
était  peu  propre  à  inspirer  le  Tasse, 
qui ,  selon  l'opinion  de  quelques  bio- 
graphes ,  s'en  est  servi  pour  sa  Jëm- 
salem  délivrée.  Elle  a  été  imjnimée 
à  Venise  en  i532,  in-4°.;  à  Florence. 
iG^D,  in-8".,  avec  des  commentaires 
dc'Scotus;  n.  De prcestantid  viroricm 
sui  œvi,  publié  pour  la  première  fois 
à  Parme ,  en  1 689 ,  et  réimprimé  plu- 
sieurs fois.  Il  eut,  de  son  mariage  avec 
Laura  Federighi ,  trois  fils ,  dont  nous 
parlerons,  api-ès  avoir  d'abord  parhf 
de  son  frère,  qui  fut  plus  célèbre  que 
lui.  G — E. 

ACCOT.TI  (François),  frère  d- 
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Benoît,  nommé  aussi  François  cV  A- 
rézzo ,  ou  Arétin ,  du  nom  de  sa  pa- 
trie, naquit  dans  celte  ville  en  i4i8. 

II  eut  pour  maître  d;ins  les  belles- 
lettres  le  célèbre  François  Philelphe. 
Après  avoir  étudié  le  droit  sous  les 
plus  habiles  professeurs,  il  le  pro- 
fessa lui-même  à  Bologne,  ta  Ferrare, 
à  Sienne.  Il  fut  pendant  cinq  ans  se- 
crétaire du  duc  de  Milan,  François 
Sforce ,  et  mourut  de  la  pierre ,  aux 
bains  de  Sienne,  en  i483.  On  l'a  ac- 
cusé, mais  sans  preuve,  d'une  avarice 
sordide.  S'il  laissa  de  grandes  li- 
chpsses,  c'est  que  l'état  de  juriscon- 
sulte était  alors  le  plus  lucratif  de  tons, 
et  qu'il  était  le  plus  célèbre  juriscon- 
sulte de  son  siècle.  Un  voyage  qu'il 
fît  à  Rome ,  sous  le  pontificat  de  Sixte 
lY,  a  donné  lieii  à  un  conte  sans  vrai- 
seml)lance  comme  sans  preuve.  On 
prétend  qu'il  se  rendit  auprès  du  pape , 
tlans  l'espérance  d'obtenir  le  chapeau 
de  cardinal,  mais  que  Sixte  le  refusa, 
<;n  disant  qu'il  craindrait  de  nuire  aux 
lettres  s'il  leur  enlevait  un  savant. aussi 
distingué.  On  raconte  de  lui  un  trait 
d'uncautre  espèce.  Lorsqu'il  enseignait 
le  droit  à  Ferrare,  voulant  prouver  à 
ses  disciples  combien  il  importe  d'ob- 
tenir et  de  conserver  une  réputatiou 
intacte  d'honneur  et  de  probité,  et 
jic  les  croyant  pas  aussi  persuadés 
qu'il  le  désirait,  il  alla  lui-même,  pen- 
dant la  nuit,  accompagné  d'un  seul 
domestique ,  forcer  des  ccfncs  oîi  les 
boucliers  renfermaient  leurs  viandes, 
et  leur  en  déroba  plusieurs  pièces.  On 
ne  manqua  pas  d'accuser  de  ce  vol  les 
étudiants  en  droit ,  et  l'on  mit  en 
prison  les  deux  qui  avaient  la  plus 
mauvaise  réputation.  Le  professeur  se 
présenta  devant  le  duc ,  demanda 
leur  liberté  et  s'accusa  lui-même.  On 
refusa  de  le  croire  ;  mais  il  ])rouva 
fiicilement  le  fut  :  on  le  crut  plus  vo- 
lontiers, lorsqu'il  dit  quel  avait  été 
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le  motif  de  cette  action  ,  et  il  en  tira 
la  double  preuve  des  avantages  d'une 
bonne  renommée,  et  des  dangers  d'une 
mauvaise.  Il  laissa  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 
I.  S.  Chrysoslomi  homiliœ  in  Evan- 
gelium  S.  Joannis ,  interprète  Fr. 
Aretino,  Romœ,  1 470,  in-fol.  :  on  ne 
doit  pas  dissimuler  qu'Érasme,  dans 
deux  de  ses  lettres ,  accuse  de  peu  de 
fidéliié  cette  traduction,  et  son  auteur , 
de  peu  de  connaissances  dans  la  langue 
grecque  ;  IL  Phnlaridis  Ejyislolœ  , 
Fr.  Arelino  interprète  '  Romœ  ,  Ulric 
Han,  circa  i4^(j)  iii-8''.,  edit.  prin- 
ceps,  (  Paiisiis  )  IMichcl  Friburger,  etc. 
1471  ,  in -8".  ,  avec  les  Epîtres  de 
Bnitns  et  celles  de  Cratès  (  circa 
i474);î"-4°-?  i47'5i  in-8'.  Tarvisii, 
147 1,  in-4"'.  ,  traducli(ui  latine,  tra- 
duite elle-même  eu  italien  par  Bnr- 
tolomeo  Fonlio  ,  Florentin ,  et  pu- 
bliée la  même  année,  147^  1  i"-4"-î 
III.  Diogenis  Cjnici  Pliilosophi 
Epistolte,  Fr.  Aretino  interprète  : 
cette  traduction  est  ordinairement 
réunie  à  la  précédente,  et  àd'autrts 
traductions  latines  des  Lettres  sup- 
posées de  Brutus  et  de  Cratès  le  Cy- 
nique, sous  le  titre  commun  à'Epis- 
tolœ  Crn'cœ ,  etc.  ;  IV.  Anthoris  in- 
cetti  lihdlns  de  Thcrmis  pineolo- 
rnm ,  et  iiicinis  in  lialid,  àFr.de 
Accoltis  Aretino  reperlus ,  puhlica- 
tus  ,  etc. ,  Neapoli ,  1 47 5  ,  in-4''.  '•  O" 
voit ,  par  ce  titre  même ,  que  Fr.  Ac- 
cohi  ne  fut  que  l'éditeur  de  cet  ou- 
vrage qu'il  avait  trouvé ,  et  dont  il 
ignorait  l'auteur -.la  phqiart  des  biblio- 
graphes le  lui  ont  attribué  par  erreur; 
V.  Consilia  seu  responsa ,  Pisœ  , 
1481  :  ce  sont  i65  Consultations  sur 
des  questions  de  droit  ;  VI.  Commen- 
taria  super  lib.  II ,  Decretaliinn  , 
Bononiae,  i48t  ;  VIL  Commenlaria.. 
Papiœ ,  1 493  ',  in-fol.  :  ces  derniers 
Commentaires    sont  encore  nu   ou- 
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vrage  de  iiirispnuleiicc.  11  niltiva 
aussi  la  poésie  italit'une;  oncouscrve 
ciî  manuscrit  ])lusicuis  de  ses  ])ro- 
dui  tions  poe'liques  ,  dans  les  biblio- 
lhô({ucs  Ciiigi  et  Strozzi.  Ci-cscimbeui 
on  a  tire  qui  Iqucs  sonnets ,  qu'il  a  in- 
sères dans  son  Histoire  de  la  Poésie 
i>iilgaire.  Ses  Letires  Latines  sont 
conservées  à  Milan  dans  la  Biblio- 
thèque ambroisienue.  G — e. 

ACCOLTI  (Bernard),  d'Arezzo , 
que  la  célébrité'  dont  il  jouissait  de  son 
temps  ,  comme  poète,  fit  surnommer 
]'  Unico  ^retinu ,  était  fils  de  Benoît 
Accolti  l'historien,  et  neveu  de  Fran- 
çois le  jurisconsulte.  Les  poésies  qui 
restent  de  lui  sont  bien  au-dessous  de 
l'idée  que  ses  contenijiorains  nous 
ont  laissée  de  son  talent  poétique.  A 
les  entendre,  il  n'y  a  point  d'exemple 
d'un  succès  aussi  extraordinaire  que 
celui  qu'il  o])lint  à  la  cour  d'Urhin  , 
cl  même  a  Rome  du  temps  de  Léon  X. 
Sit(k  que  le  bruit  se  répandait  que 
rCnico  réciterait  des  vers,  on  fer- 
mait les  boutiques ,  on  accourait  en 
foule  pour  l'entendr-e.  Il  fallait  mettre 
des  gardes  aux  portes.  On  illuminait 
toutes  les  salles;  et  une  assemblée, 
composée  d<:s  hommes  les  plus  sa- 
vants et  des  prélats  les  plus  distin- 
gués, iuterrcmpait  souvent  le  poète 
par  de  vifs  applaudissements.  Le  té- 
moignage de  SCS  plus  illustres  contem- 
porains ,  et  entre  autres  du  caidinal 
Bfmlîo ,  ne  permet  pas  de  douter  qu'il 
n'eut  un  mérite  au-dessus  du  commun  ; 
ni.iis  peut-ètic  réussissait-il  mieux 
dans  les  Viis  improvisés  que  dans 
ceux  qu'il  travaillait  davantage  ;  au 
reste ,  l'élégance  du  style  manque  seule 
à  l'Accolli,  et  l'on  reconnaît  souvent 
dans  ses  vers  i'imaginatiou  et  la  verve 
d'un  poète.  Il  écrivait  dans  re  style 
pénible ,  dur  et  bizarre  du  Tibaldeo , 
du  Cariteo,  du  Nolturno,  etc.,  qui 
régnait  à  la  fia  du  l5^  siccie  et  au 
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oommeuceinenl  du  \Cf.  Ses  poésies, 
imprimées  ])0\n'  la  première  fois  à 
Florence ,  en  1 5 1  5  ,  sous  ce  litre  : 
/  Irginia  comedia ,  capiloli ,  e  stram- 
hotli  di  Messer  Bernardo  ,  Accolti 
Aretino ,  in  Firenze  (  al  di  Fran- 
cesco  Rosses^li),  i5 1 5  ,  in-8".;  et  à 
Venise,  en  iSiQ,  souscelitrc:  Opéra 
7moi>a  delpreclarissimo  messer  BeV' 
nardo  Accolli  Aretino  ,  scrittore 
apostolico  ed  ahbrei'iatore ,  etc. , 
in-8  '. ,  ont  été  réimprimées  jjlusieurs 
fois.  On  y' trouve  une  comédie  inti- 
tulée :  Firginie,  écrite,  selon  Fusage 
de  ce  temps ,  en  octaves ,  ou  Ollava 
rima,  et  en  plusieurs  autres  mesures 
de  vers.  On  dit  qu'il  lui  donna  ce  titre 
de  Firginie,  du  nom  d'une  fille  na- 
turelle qu'il  maria  ,  et  qu'il  dota  riche- 
ment. LéonX  ,  qui  l'aima  beaucoup  , 
lui  conféra  l'emploi  d'écrivain  et  d'a}>- 
bréviateur  apostolique.  On  a  aussi 
prétendu  que  ce  ]>a]ie  lui  avait  donne 
le  domaine  de  fsepi  ;  mais  l'Unico 
nous  apprend  lui-nicme,  dans  une 
lettre  à  Pierre  Ai'étin ,  qu'il  avait  acheté 
ce  domaine  de  ses  propres  fonds,  et 
il  se  plaint  qu'il  lui  ait  été  enlevé  par 
Paul  m.  On  ignore  l'époque  jirccise 
de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  Il  ])a- 
raît  seulement  qu'il  survécut  à  l'A- 
rioste.  Ce  grand  poète  parle  de  lui, 
dans  son  4'\  chant ,  comme  d'un  che- 
valier fort  considéré  à  la  cour  d'Ur- 
hin ,  et  qui  accompagnait  les  dames 
de  cette  cour. 

Il  cava'ier  che  Ira  lor  \iene  ,  c  oh'elle 

Onoran  si  , 

lî.^  il  ijran  iunie  Aretin  ,  Tuniro  AccoUi. 

G— E. 

ACCOLTI  (Pierre),  fi's,  comme 
le  précédent ,  de  Benoît  l'historien , 
naquit  en  i455  à  Florence,  oii  ses 
parents  avaifiit  acquis  les  droits  de 
cité.  Dans  sa  jeunesse,  il  étudia  les  lois 
àPise,  où  []  fut  docteur  et  même  pro- 
fesseur en  flro't,  li  entra  ensuite  dans 
l'église ,  fut  fait  auditeur  de  Rote  par 
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Alexandre  Yî,  eVêqiie  d'Aucône  par 
Jules  II ,  qui  le  nomma  six  ans  après 
caidinal ,  du  titre  de  St.-Eusèbe  ;  mais 
il  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Car- 
dinald'Ancône.  Il  fut  ensuite  revêtu 
successivement  de  sc])t  ëvêclie's,  en 
Espagne ,  en  Flandres ,  eu  France  , 
en  Italie.  11  ne  garda  que  deux  mois 
l'archevêclie' de  Ravenne,  qu'il  e'chan- 
gea  avecson  neveu  Benoit  Accolti.  pour 
l'e'vêclie'de  Crémone.  Il  exerça  de  plus 
à  Rome  la  charge  de  cardinal-vicaire , 
et  celle  de  le'gat  dans  l'armée  du  pape 
contre  les  Français.  Il  mourut  à  Rome 
le  12  décembre  i552,  sgéde  77  aus. 
Il  a  laissé  quelques  ouvrages  de  droit 
peu  importants.  Ce  fut  lui  qui  rédigea, 
eu  1 5 19,  la  bulle  contre  Luther,  où 
furent  condamnées  4^  propositions 
de  ce  réformateur.  Aucun  historien 
n'accuse  le  cardinal  d'Ancône  de  mau- 
vaises mœurs;  mais  l'arbre  généalo- 
gique de  sa  famille  (  Mazïuchelli ,  scrit. 
/f.,lom.  I,  p.Gc),  lui  donne  une  fille 
et  deux  fils,  dont  le  second,  Benoit 
Accolti,  fut,  eu  i564,  chef  d'une 
conspiration  des  Florentins  contre 
Pie  IV,  et  ayant  été  pris ,  fut  pendu 


avec  ses  complices. 


G— E. 


ACCOLTI  (  BE^-OIT  ) ,  connu  sous 
le  nom  de  Cardinal  de  Ravenne ,  eut 
pour  père  un  troisième  fils  de  Benoît 
l'historien ,  nommé  Michel ,  et  fut 
par  conséquent  neveu  de  l'Unico  Are- 
tiiio  et  du  cardinal  d'Aucône.  Il  naquit 
à  Florence  en  i497-  ^^  cardinal  son 
oncle ,  qui  était  eu  faveui*  auprès  de 
Léon  X ,  lui  procura  la  place  d'abbré- 
viatcur  apostolique,  et  bientôt  après 
l'évêché  de  Cadix ,  d'où  il  fut  trans- 
féré à  celui  de  Crémone ,  qu'il  éclian- 
gea  bientôt  avec  son  oncle  pour  l'ar- 
chevêché deRavenne.  Clément  VII  le 
nomma  son  secrétaire  ,  eu  même 
temps  que  Sadolet.  Il  n'avait  alors 
que  23  ans.  Il  fut  fait  cardinal  en 
1 527,  et  envoyé  légat  en  i552  dans 
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la  marche  d'Ancône.  Sous  Paid  III,  il 
tomba  dans  la  disgrâce ,  fut  renfermé 
au  château  St.-Aiige,  et  subit  un  pro- 
cès rigoureux;  les  uns  disent  pour  pé- 
culat  ;  les  autres ,  pour  quelque  autre 
cause  plus  grave  encore.  Il  lui  en  coûta, 
pouravoir  sa  liberté,  la  somme  énorme 
de  59  mille  écus  d'or.  Alors  il  se  re- 
tira à  Ravenne ,  puis  à  Ferrare,  à  Ve- 
nise, et  enfin  à  Florence,  où  il  mou- 
rut en  1549. 11  a  laissé  quelques  ou- 
vrages latins ,  dont  une  partie  seule- 
ment a  été  imprimée  ,  et  des  poésies 
latines  insérées  dans  le  recueil  Quin- 
que  illusirhim  Poetarum,  Florence, 
i562,  et  depuis  dans  le  tome  I"'. 
des  Carmina  illuslrium  Poelarum 
italonim  ,  Florence  ,  1719,  in-B". 
L'arbre  généalogique  dont  il  est  pailé 
à  l'arliclc  précédent,  donne  aussi  trois 
fils  à  ce  cardinal,  HyppoKte,  Fabrice 
et  IMarcel.  G — e. 

ACCOLTI  (  LÉONARD  et  Pierre  ), 
eurent  pour  père  Fabrice  ,  l'un  des 
trois  Accolti  que  l'on  vient  de  nom- 
mer. Léonard  fut  chauceher  des  ar- 
chives publiques  de  Florence  en  1 600. 
Il  n'est  connu  dans  les  lettres  que 
pour  avoir  pubhé  en  lôaS,  avec  son 
frère  ,  l'Histoire  de  Benoit  leur  tris- 
aïeul ;  de  Bello  à  Chrisiianis  con- 
tra Barharos  gesto,  avec  les  Notes 
de  Thomas  Dempster.  —  Pierre  fut 
docteur  en  droit  et  professeur  de  droit- 
canon  à  Pise  en  i6og,  membre  de 
l'académie  florentine  tt  de  celle  du 
dessin.  On  lui  doit  les  deux  ouvrages 
suivants  :  I.  Délie  lodidi  Cosimo  11^ 
gran  duca  di  Toscana ,  orazione , 
etc.,  Florence,  iG2i;II.  Vlngaiino 
degli  occhi ,  o  prospettiva  pra- 
iica,  etc.,  Venise,  iGaS,  in-fol.  II 
eut,  de  son  mariage  avec  Léonore 
Spini,  deux  filles  et  un  fils  nommé 
Jaccpo ,  le  dernier  de  cette  famille  il- 
lustre qui  s'éteignit  avec  hù  à  Flo- 
rence en  iGgg.  G — i. 
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ACCORAMEONI  (Virginie), 
rpousc  de  François  Pcrctti ,  ueveu  de 
Sixle-Qiiint.  Son  mari  ayant  été  assas- 
sine, elle  fut  accusée  de  sa  mort ,  et 
enfermée  pendant  quelques  années  au 
château  St.-Ange;  mais,  étant  parTenue 
à  prouver  son  innocence  ,  elle  fut 
miseenliherlé,  et  se  remaria  avec  Paul 
Girolamo  Orsiui ,  duc  d'Arcenno.  Ce 
seigneur,  qui  était  aussi  soupçonné  du 
meurtre  de  Pereiti ,  craignant  la  ven- 
j^eance  du  cardinal  de  Montalte ,  de- 
venu Pape  sous  le  nom  de  Sixte  V, 
se  présenta  devant  le  nouveau  pon- 
tife pour  juger  de  ce  qu'il  avait  à  en 
attendre  d'après  l'accueil  qu'il  rece- 
vrait. Le  pape  le  reçut  fort  bien,  et 
l'assura  qu'il  n'avait  rien  à  craindre 
de  lui;  mais  il  ajouta  qu'il  eût  à  se 
garder  désormais  de  souffrir  dans  son 
duché ,  comme  il  le  faisait  auparavant , 
des  scélérats  et  des  assassins ,  et  que, 
si  cela  lui  arrivait  encore ,  il  le  puni- 
rait sévèrement.  Effrayé  de  celte  me- 
nace ,  Orsini  se  retira  dans  le  territoire 
vénitien  et  y  mourut.  Des  difficultés 
s'élevèrent  sur  l'exécution  de  son  tes- 
tament, entre  sa  veuve  et  Louis  Or- 
sini son  parent  :  ce  dernier  perdit  sou 
procès  ,  et  s'en  vengea  eu  faisant  as- 
sassiner Virginie  à  Padoue  eu  i585. 
On  a  de  cette  dame,  des  poésies  im- 
primées sous  le  nom  de  Virginia  N. . . , 
avec  celles  d'Alexandre  Bovarini  et 
du  chevalier  de  la  Selva  ,  et  l'on  con- 
sei've  à  Milan,  dans  la  Bibliothèque 
ambroisienne ,  -  un  poëme  en  terza 
rima ,  intitulé  Lamento  di  Virgi- 
nia N. ...  .\,  où  elle  déplore  la  perte 
de  son  époux,,  et  (ait  des  imprécations 
contre  les  meurtriers.  G — e. 

ACCORDS  (  DES  ).  F.  Tabourot. 

ACCORSO  (Mariangelo),  natif  d'A- 
quila ,  dans  le  royaume  de  Naples ,  a  été 
l'un  des  plus  savants  critiques  de  son 
temps.  Il  fleurit  dans  la  première  moitié 
du  16".  siècle,  et  vécut  pendant  53 ans 
I. 


ACC  I2Q 

à  la  cour  de  Charlcs-Quint,  qui  l'esti- 
mait beaucoup,  et  pour  lésera  ice duquel 
il  fît  des  voyages  eu  Allemagne, en  Po- 
logne et  dans  d'autres  pays  du  Nord,  Il 
était  très-versé  dans  les  langues  grec- 
que ,  latine  ,  française  ,  espagnole  et 
allemande,  et  fut  un  des  plus  célèbres 
antiquaires  de  son  siècle;  il  rassembla 
un  grand  nombre  de  monuments 
dont  il  enrichit  le  Capitole.  Son  oc- 
cupation favorite  était  de  corriger  les 
passages  des  auteurs  anciens,  à  l'aide 
des  manuscrits,  qu'il  recherchait  avec 
beaucoup  de  soin  ,  et  le  premier 
ouvrage  qu'il  publia  est  une  preuve  de 
son  érudition  et  de  son  talent  dans  ce 
genre  de  travail.  Ce  sont  des  observa- 
tions :  Diatrihce  in  uéusoniinn ,  Soli- 
niimet  Oindium,  Rome,  i5ii4iin-fol.  j 
le  frontispice  est  orné  de  la  gravure  de 
monuments  antiques,  parmi  lesquels  on 
reconnaît  XJpollon  du  Belvédère,  une 
Minerve  et  deux  beaux  bas-reliefs  qui 
représentent  l'un  ,  YEidèvement  de 
Proserpine  ;  l'autre,  la  3îort  de  Blé- 
léagre.  J'indique  ces  gravures  peu 
connues,  parce  qu'elles  peuvent  servir 
pour  la  restauration  de  ces  monuments. 
L'auteur  a  ajouté  à  la  fin  une  fable  qu'il 
a  intitulée  Testiido.  Ces  diatribes 
ont  aussi  été  insérées ,  mais  non  pas  en. 
entier,  quoique  le  titre  le  porte  dans 
l'édition  d'Ausone  ,  cwn  notis  vario- 
n<m,  Amsterdam,  i67r,in-8''.j  on  les 
trouve  encore  dans  l'édition ,  à  l'usage 
du  dauphin  ,  donnée  par  Jean-Baptiste 
Souchay,  Paris  ,1750,  in-4".  On  avait 
accusé  Accorso  de  plagiat ,  en  préten- 
dant qu'il  s'était  approprié,  dans  ses 
diatribes  sur  Ausone ,  le  travail  de  Fa- 
brizio  Varano  ,  évêquc  de  Camérino  j 
mais  il  s'en  justifia  par  un  serment  so- 
lennel et  assez  remarquable ,  dont  voici 
la  traduction  :  a  Au  nom  des  dieux  et 
»  des  hommes  ,  de  la  vérité  et  de  la 
»  sincérité ,  je  jure  solennellement  , 
»  et  si  quelque  déclaration  peut  lier 
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»  plus  qu'un  serment ,  je  de'cîare  de 
»  cette  façon  ,  et  désire  que  ma  tlé- 
»  claration  soit  regarde'e  comme  stric- 
»  tement  vraie,  que  je  n'ai  jamais  vu 
))  ni  lu  aucun  auteur  dont  mes  re- 
»  marques  aient  reçu  la  moindre 
»  assistance  ou  le  moindre  avantage. 
»  J'ai  même  eu  soin ,  autant  qu'il 
5)  était  possible,  toutes  les  fois  qu'un 
»  auteur  a  publié  des  observations  que 
»  j'avaisdéjàfaites,de]es  effiicer  de  mes 
V  propres  ouvrages.  vSi,  dans  cette  dé- 
»  claration,  je  suis  un  faussaire ,  que  le 
»  pape  punisse  mon  parjure ,  et  qu'un 
»  mauvais  génie  pesé  sur  mes  écrits, 
»  de  sorte  que  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
»  bon,  ou  au  moins  de  tolérable,  pa- 
»  raisse  à  la  multitude  aveugle  extré- 
»  mcment  mauvais ,  et  même  trivial  et 
»  méprisable  aux  gens  instruits.  Puisse 
))  la  faible  réputation  que  je  possède 
))  aujourd'hui,  être  abandonnée  aux 
»  vents  ,  et  regardée  connue  ce  qu'il  y 
»  a  de  plus  vulgaire  et  de  plus  faible.  » 
Ce  singulier  serment ,  inséré  dans  la 
Testiido  d' Accorso ,  a  été  cité  fort  sou- 
vent. Eu  1 555,  Accorso  publia  k  Augs- 
bourgune  nouvelle  édition  à'.4rnmien 
MarcelUn ,  In-fol. ,  plus  complète  que 
les  précédentes; ill'augmenta  de  cinq 
livres  qui  n'avaient  pas  été  connus  jus- 
qu'alors, et  corrigea  dans  les  autres 
plus  de  5ooo  fautes;  c'est  ce  qu'il  affir- 
me dans  le  titre.  Il  a  aussi  pidjlié  , 
dans  la  même  année  et  dans  la  même 
ville  ,  les  Lettres  de  Cassiodore,et 
son  Traité  de  V  Ame  ;  Accorso  est  le 
premier  à  qui  l'on  doive  le  Recueil 
complet  des  Lettres  de  cet  auteur ,  et 
il  assure ,  à  la  fin  de  la  table  ,  qu'il  a 
corrigé  565  fautes  dans  le  Traité  de 
VAme.  Il  nous  apprend, encore  dans 
sa  Diatribe  sur  Ausone ,  qu'il  a  aussi 
travaillé  sur  Claudien ,  et  qu'à  l'aide 
des  manuscrits  qu'il  a  trouvés  dans 
ses  voyages  ,  il  a  corrigé  près  de  700 
passages  de  cet  auteur.  Malheureuse- 
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ment  ce  travail  n'a  pas  été  publié.  Pour 
se  distraire  de  ces  travaux  sérieux  , 
Accorso  consacrait  ses  loisirs  à  la  mu- 
sique ,  à  l'optique  et  à  la  poésie ,  et 
sesen\-ieux  lui  reprochèrent  de  s'occu- 
per de  choses  qu'ils  regardent  comme 
indignes  d'un  philosophe ,  ainsi  qu'il 
le  dit  lui-même  dans  la  dédicace  de  sa 
fable  intitulée  Testudo  ,  où  il  s'adresse 
à  deux  princes  de  la  maison  de  Bran- 
debourg. On  a  un  échantillon  de  sou 
talent  pour  la  poésie  ,  dans  son  Pro- 
irepticon  ad  Corjcium ,  poëme  qui 
renferme  87  vers ,  et  qui  se  trouve 
dans  un  ouvrage  intitulé  Corjciana , 
imprime  à  Rome,  en  i5'x!^,\n-^".  Ce 
Corycius  était ,  selon  La  Monnoie,  un 
Allemand  nommé  Goritz.  Ce  volume 
contient  des  poésies  de  plusieurs  au- 
tres Napolitains  ,  tels  que  Giovanno 
Francesco  Arisio,  Antonio  Tilesio,etc. 
Il  y  avait,  du  temps  d' Accorso,  plusieurs 
écrivains  lalius  qui  se  plaisaient  à  se 
servir  des  termes  les  ])lus  surannés. 
Il  s'en  moqua  d'une  manière  fort  plai- 
sante, dans  un  dialogue  dont  le  titre 
commence  ainsi:  Osco ,  Kolsco ,  Ro- 
manaque  eloquentia  interlociitoribus 
dialo^us  ludis  Romanis  actiis.  Bayle 
a  donné  ce  titre  en  entier.  Cet  ouvrage, 
écrit  avec  beaucoup  de  sel  et  de  gaîté. 
a  paru  en  1 55 1 ,  in-S". ,  sans  indication 
du  lieu  d'impression.  La  Monnoie  a 
présumé,  avec  raison ,  qu'il  avait  déjà 
été  imprimé  ,  puisqu'il  est  cité  par 
Tori ,  dans  son  Champ-Fleari,  qui 
a  paru  en  iSig.  Cet  ouvrage  ne 
porte  pas  le  nom  de  son  auteur ,  mais 
il  se  fait  connaître  dans  la  préface  qui 
est  adressée  à  Piètra  Sauta.  On  trouve 
à  la  fin  un  autre  petit  ouvrage  intitulé  : 
Fclusii  Metiani  J.  C.  antiqui  distri- 
hutio.  Item  rwcahula  ac  notœpartium 
in  rébus  pecuniariis,pondere,numero 
et  mensura.  Le  dialogue  a  été  réim- 
primé à  Rome ,  en  1 574  •.  in.4".,  avec 
le  nom  de  l'auteur ,  sous  ce  titre  :  Osci 
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el  Folsci  Dialo^us  ludis  Romanis 
aclus  a  Mariangelo  Accnrsio.  Une 
autre  édition  iu-4".  est  sans  nom  d'au- 
teui",  ni  date,  ni  lieu  d'impression.  La 
Bibliothèque  impériale  de  Paris  pos- 
sède deux  éditions  du  même  ouvrage , 
qui  ont  paru  l'une  et  l'autre  à  Cologne 
en  1 59S.  On  voit  par  la  deVlicace  de  la 
fable  intitulée  Testudo ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  qu'Accorso  s'occu- 
pait aussi  d'une  Hislolre  de  la  liai- 
son de  Brandebourg,  qu'il  rédigeait 
sur  des  Mémoires  qu'on  lui  avait 
fournis  ;  mais  cet  ouvrage  s'est  perdu 
avec  plusieurs  autres  de  ses  écrits , 
après  la  mort  de  son  fils  Casimir.  Ni- 
coio  Toppi ,  Biblioteca  Napolet.  , 
attribue  à  Accorso  \m  ouvrage  sur  l'in- 
vention de  l'imprimerie ,  intitulé  :  De 
Typographicce  artis  învcniore,  ac  de 
libro  primuvi  omnium  impresso,  mais 
sans  en  faire  connaître  ni  la  date  ni  le 
lieu  de  l'impressiori.  C'est  une  erreur 
qui  vient  de  ce  qu'd  a  pris  pour  un 
ouvrage  une  courte  notice  qu'Accorso 
a  écrite  de  sa  main  dans  un  Donat  im- 
primé en  i45o,  dont  Angelo  Rocca 
fait  mention  dans  sa  Bibliotheca  Fa- 
ticana.  k.  L.  M. 

ACCURSE  (  François  ) ,  juriscon- 
sulte ,  fat  le  premier  qui  réunit  en  un 
corps  d'ouvrage  toutes  les  discussions 
et  décisions  éparses  des  jurisconsultes 
ses  prédécesseurs ,  sur  le  droit  romain. 
Comme  il  a  été  loué  et  ciitiqué  ayec 
une  égale  justice ,  et  qu'il  a  fût  époque 
dans  l'histoire  de  la  jurisprudence ,  son 
article  doit  être  traité  avec  quelques 
développements.  Accurse  naquit  à  Flo- 
rence en  1 1 5  I  ,  d'autres  disent  eu 
1 1 8'2.  Disciple  d'Azon ,  il  devint  bien- 
tôt plus  célèbre  que  son  maître.  On 
prétend  cependant  qu'il  ne  commença 
à  étudier  le  droit  qu'à  près  de  40 
ans.  D'abord  professeur  à  Bologne ,  il 
abandonna  peu  de  temps  après  sa 
chaire  et  ses  écoliers,  poui'  prévenir 
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Odcfrov,  qui  avait  été  comme  lui  dis- 
ciple d'Azon ,  et  qui  travaillait  à  l'Ex- 
plicalion  et  à  la  concordance  des 
lois  ,  ouvrage  qu' Accurse  avait  conçu 
depuis  long-iemps.  Il  réussit  en  effet 
cà  devancer  son  rival ,  et  ache\  a  en 
sept  ans  son  immense  collection,  qui 
])Orte  indistinctement  le  nom  de 
Grande  Glose,  ou  Glose  continue 
d' Accurse.  Ou  peut  regarder  Accurse 
comme  le  premier  des  glossateurs  , 
et  en  même  temps  comme  le  dernier , 
puisqr.e  personne  après  lui  ne  se  per- 
mit de  faire  des  Gloses,  si  ce  ncst  un 
de  ses  fils ,  dont  les  ouvrages  ne  sont 
pas  estimés  (^o/.  Cervot  Accurse); 
mais  il  n'était  point  versé  dans  les 
belles-lettres,  dont  l'étude  consistait 
à  approfondir  les  historiens  grecs  et 
latins ,  à  connaître  les  monnaies  ,  les 
inscriptions  gravées  sur  les  marbres  , 
les  antiquités  ,  étude  nécessaire  pour 
ne  pas  commettre  d^Mreurs  dans  l'in- 
terprétation des  lois.  Aussi  les  juris- 
consultes littérateurs  des  i4''.et  iG". 
siècles ,  ont  poussé  la  prévention  jus- 
qu'à mépriser  l'érudition  d' Accurse ,  à 
cause  de  son  ignorance  dans  les  lettres, 
ob  imperitiam  historiarum.  C'est  à 
l'école  d'Accurse  qu'on  doit ,  dit-on , 
co  proverbe  devenu  familier  :  «  C'est 
du  grec ,  on  ne  peut  le  lire  »  ,  grcecum 
est ,  non  potest  legi.  En  efl'et  ,  c'é- 
tait assez  la  coutume  dos  glossateurs  à 
cette  époque.  Lorsqu'ils  trouvaient 
un  mot  grec  qu'ils  n'entendaient  pas  , 
ils  cessaient  d'interpréter  ,  ou  don- 
naient pour  raison  que  c'était  du  grec 
qu'on  ne  pouvait  pas  lire,  et,  apiès 
fivoir,  suivant  l'expression  deBayle, 
ainsi  sauté  cette  fosse , ils  reprenaient 
l'explication  du  latin.  Les  écrivains 
des  1 2".  et  1 5".  siècles  ne  sacliant  au 
contraire  quels  trophées  élever  à  la 
gloire  d'Accurse ,  lui  ont  donne'  le  n  m 
à' Idole  des  Jurisconsultes.  Leur  ad - 
Biiratiou  pour  ses  ouvrages  était  si 
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jvi-aiide ,  qu'ils  avaient  fait  passer  en 
principe  que  l'auloiite'  des  Gloses  de- 
vait  être  gc'ne'ialcmeut  reconnue  ,  et 
qu'il  fallait  toujours  se  rallier  sous  cet 
étendard  perpétuel  de  la  vérité,  tan- 
quam  cairocio  veritatis  perpetuo  ad- 
hœvenduvi  esse.  Eu  efl'et ,  Hotman 
cite,  d'après  Fulgosius,  un  pruicipe  de 
iurisprudeuce   consacré  à  cette  épo- 
que   qui  prouve  la  grande  autorité 
quelcs  décisions  des  glossatcurs  avaient 
dans  les  tribunaux  :  Si  sententia  gîos- 
satoris,  àil-'û ,  duohis  doctoribiis  est 
contraria,  profeclo  in  judiciis  prœ- 
valeret  senienlia  ipsius  glossœ.  Deux 
opinions  aussi  opposées  prouvent  que 
cliaque  siècle  a  un  esprit  particulier 
qui  dirige  le  goût  et  les  connaissances , 
et  que  c'est  d'après  cet  esprit  que  la 
critique   impartiale    doit    prononcer. 
L'esprit  dominant  du  temps  d'Accurse 
e'tait   d'accumuler  l'érudition  ,   d'in- 
terpréter ,  de  commenter  les  passages 
ou  le  texte  des  lois.  Les  ouvrages  des 
}urisconsnltes  estimés  à  cette  époque, 
doivent  donc  être  rema  rqu^ibles  par 
la  profondeur  de  leur  érudition  et  de 
leur  jugement  ;  mais ,  n'étant  pas  assez 
instruits  dans  l'étude  de  l'iiistoire ,  ces 
mêmes  jurisconsultes   ont   dû  com- 
meUre  de  grandes  erreurs  dans  l'iuter- 
prétatiçn  des  lois.  Tel  est  Accurse.  Le 
o-oût  et  l'esprit  dominants  du  temps  de 
ses  détracteurs ,  à  la  tête  desquels  il 
faut  metire  Alciaî ,  Budée  ,  était  l'étude 
des  antiquités  et  des  historiens  grecs 
et  latins.  lis  oîit  dû  alors  relever  les 
erreurs  commises  par    leurs  prédé- 
cesseurs :  mais  s'ils  leur  sont  supé- 
rieure par  la  connaissance  des  belles- 
lettres  ,  qu'ils  ont  eu  soin  d'associer  à 
l'etude'dcs  lois ,  ils  leur  sont  inférieurs 
par  la  profondeur  du  jugement  ;^tel  est 
Alciat  et  beaucoup  d'autres.  L'injus- 
tice  des   reproches  faits    à   Accurse 
provient   aussi   de  ce  que  la   gran- 
de Glose  porte  le  nom  de  ce  juris- 
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consulte  ,  et  qu'on  lui  a  attribue'  toirt 
ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  mauvais 
dans  cette  volumineuse  collection  qui 
n'etl  au  reste  qu'une  compilation  des 
meilleures  décisions  des  jvuiscousultes 
qui  existaient  avant  lui  ,  tels  qu'Irné- 
rius,  Hugolinus,  Martinus  Bulgarus, 
Aldéricus ,  Piléus ,  Rogérius ,  Joaunes  , 
Odofrédus,  Placentinus  ;  or,  comme 
il  a  mêlé  souvent  son  sentiment  avec 
les  discussions  des  autres  commenta- 
teurs ,  et  qu'il  n'indiquait  les  auteurs 
que  par  la  première  lettre  de  leurs 
noms  ,  cette  lettre  étant  disparue  dans 
beaucoup  d'endroits ,  on  a  pu  prendre 
pour  son  sentiment  ce  qu'il  n'avait  dit 
que  comme  citation  de  la  doctrine  d'un 
autre  j  telle  est  du  moins  l'opinion  de 
B.ivle.  Il  est  certain  qu  Accurse  a 
débrouillé  avec  netteté  et  précision 
le  sens  de  beaucoup  de  lois ,  s'est  dé- 
cidé presque  toujours  pour  le  meil- 
leur avis,  dans  les  matières  sur  les- 
quelles les  sentiments  sont  partagés  ; 
et  qu'ainsi  il  a  mérité  les  éloges  que 
De  Perrière ,  ïerrasson  ,  que  Cujas 
même  lui  prodiguent  si  souvent,  eu 
relevant  au  -  dessus  de  Bartole.  C'est 
donc  avec  plus  d'esprit  que  de  justice 
que  Boileau  s'égaye  dans  son  Lutrin 
aux  dépends  de  ce  profond  juriscon- 
sulte ,  en  disant  : 

A  rÏDStant  il  saisit  un  vieuii  infortiat. 
Grossi  des  visions  d'Aocarseet  d'Alciat. 

Cependant  on  doit  avouer  qu' Accurse 
n'aïu'ait  pas  laissé  subsister  les  fautes 
grossières  et  les  absurdités  dont  sa 
grande  Glose  est  remjjlie ,  sans  son 
ignorance  dans  l'histoire  ,  ignorance 
qui  lui  est  d'ailleurs  commune  avec 
tous  les  autres  glossateurs  ;  son  ou- 
vrage étant  encore  souvent  cité  au 
barreau ,  il  n'est  pas  inutile  de  dire 
que,  si  les  discussions  profondes  qu'on 
y  trouve  peuvent  étendre  les  con- 
naissances des  jeunes  jurisconsultes. 
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ils  ne  doivent  le  lire  qu'avec  défian- 
ce. Parmi  les  e'dilions  estimées  de  ses 
ouvrages ,  eelle  que  l'on  pre'fère  est  de 
Denis  Godefroi,  Lyon,  1 689, 6vol.  in- 
fol.  Au  tome  6.,  ou  trouve  la  table  al- 
phabétique des  Gloses  d'Aecurse.  La 
vie  privée  d'Aceurse  offrepeu  de  détails 
intéressants  ;  il  vécut  fort  à  son  aise,  et 
mourut,  âgé  de  78  ans ,  à  Bologne ,  eu 
1*229.  Ceux  qui  fixent  l'époque  de  sa 
mort  en  1  aGo ,  eoufondent  le  père  avec 
wn  de  ses  fils  qui  portait  le  même  pré- 
nom. Il  laissa  deux  fils  et  une  lille. 
Toute  sa  faniille ,  sans  exception ,  se 
livra  à  l'étude  des  lois.  Sa  fille  se  fit 
remarquer  par  une  étonnante  érudi- 
tion ,  et  donna  des  leçons  publiques 
du  droit  romain  à  l'université  de  Bo- 
logne. Pancirole  confirme  ce  fait  vrai- 
TOent  extraordinaire.  Filiam  quoque 
hahidsse dicitur  quœ  jus  civile  Boiio- 
jiiœ  puhlice  docidt.  Bayle  paraît  en 
douter;  mais  Fravenlobius  et  PaulFré- 
her  l'avaient  rapporté  aA'ant  Panci- 
role. Le  tombeau  d'Aceurse  ,  tel  (nul 
existe  à  Bologue  dans  l'église  des  Cor- 
deliers  ,  n'a  rien  de  remarquable  que 
la  simplicité  de  son  épitapbc  r^e^^wZ- 
chvum  Accursii  Glossaloris  legum , 
et  Francisci  ejusjilii.         ]M — x. 

AGCURSE  (François),  fils  aîné 
du  précédent,  professait  le  droit  à 
Bologne  avec  une  réputation  cxtraor- 
diaaire,  lorsqu'Edouard  I"" .,  roi  d'Au- 
gletcrre,  jwssant  ])ar  cette  ville  en 
1^75,0  sou  retour  de  laïerre-Saintc, 
l'engagea  à  venir  remplir  le  même  em- 
ploi dans  les  proviuces  de  France  sou- 
mises à  sa  domination;  mais  le  gouver- 
nement de  Bologue ,  fier  de  ])osséder 
itU  savant  si  distingué ,  lui  défendit  de 
quitter  sa  chaire,  et  le  menaça  de  con- 
fisquer ses  biens  s'il  sortait  de  la  ville. 
Soit  inconstance,  soit  ambition,  Ac- 
curse  parût  pour  la  France,  après 
avoir  fait  à  un  ami  une  vente  simulée 
ds  ses  biens,  ce  qui  n'empêcha  i>as 
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qu'ils  ne  fussent  confisqués.  Après 
avoir  enseigné  le  droit  à  Toulouse , 
pendant  trois  ans,  Accurse  fut  ai- 
tiré  à  Oxford  par  Edouard  ,  qui  le 
logea  dans  son  palais,  et  se  servit  uti- 
lement de  ses  talents  dans  les  démêlés 
qu'il  eut  avec  Gaston,  duc  de  Béarn. 
Accurse  rcAÏnt  à  Bologne  vers  1 280  j 
on  lui  rendit  sa  chaire  et  ses  biens. 
Il  y  mourut  en  i  5qi  i .  On  raconte  q^uc, 
pendant  le  temps  qu'il  profjssa  à 
Toulouse  ,  Jacques  de  Ravennes  , , 
l'un  des  plus  savants  jurisconsultes  de 
son  temps ,  vint  incognito  se  mêler 
parmi  les  auditeurs.  Accurse  expli-- 
quaitle  texte  de  la  loi  sur  les  intérêts; 
Jacques  lui  fit  des  objections  si  fprtes, 
si  embarrassantes ,  que ,  restant  sans 
réponse,  Acajrse  fut  obbgé  d'avouer 
que  le  prétendu  écolier  en  savait  plus 
que  le  maître.  Les  savants  des  siècles 
suivants  ont  établi  de  longues  dis- 
cussions pour  savoir  si  ce  François 
Accurse  était  contemporain  de  Bar- 
thole  ;  mais  Pancirole  a  prouvé  que  ce 
qui  avait  don  né  lieu  à  cette  discussion, 
était  qu'en  effet  il  y  a  eu  un  Accurse 
collègue  de  Barthole ,  mais  qu'il  était 
fils  d'un  autre  Accurse  qui  euseigna 
le  droit  a.  Reggio ,  sa  patrie ,  en  Tan- 
née 1 273  ,  qui  donna  des  leçons  à 
Padoue,  et  dont  Guillaume  Durantl 
fait  souvent  mention.  Il  ne  nous  est 
resté  de  François  Accurse  aucun  écrit 
qui  justifie  sa  célébrité.  ]M — x. 

ACCURSE  (Cervot),  frère  du 
précédent  et  le  second  des  fils  de  Fran- 
çois, eut,  comme  son  «ère,  la  passion 
de  l'étude  ;  il  obtint  d'être  docteur  en 
droit  avant  17  ans,  chose  assez  re- 
marquable, puisqu'elle  donna  lieu  à 
une  longue  discussion ,  dans  l'acadé- 
mie de  Bologne,  pour  savoir  si  les 
lois  le  permettaient.  Il  enseigna  le 
droit,  et  fît  des  Gloses  qu'il  joignit  à 
celles  de  son  père;  mais  elles  sont  peu 
estimées.  Gloisœ  Ccn'otiana;  vqC',A,i\-^ 
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dit  Pancirole,  ut  plurimum  rejiciun' 
tur.  M — X. 

ACERNUS  (Sébastien-Fabian), 
polonais ,  dont  le  vrai  nom  était  lilo- 
nowicz .  naquit  eu  i55i ,  moiiPut  eu 
1608.  !I  fit  bour^uemestre  et  préteur 
de  la  vi  le  de  Lublin.  La  prodigalité 
de  sa  femme  dérangea  tellement  sa 
fortune  ,  qu'il  mourut  clans  la  plus 
grande  misère.  Son  poëme  latin  ,  in- 
titulé Victoria  Deorum ,  in  qud  con- 
tinetiir  veri  hero'is  educatio ,  et  au- 
quel il  t' availla  pendant  dix  ans ,  le 
fit  appeler  Y  Ovide  S  arma  te.  Ce 
poëme  est  très-rare  ,  parce  qu'ayant 
été  imprimé  (vers  l'an  1600)  chez 
Sébastien  Sîernacius,  imprimeur  des 
Socinic  ns  ta  Racau  ,  il  y  eut  ordre  de 
brûler  les  exemplaires.  Acernus  a  fait 
de  plus,  en  polonais ,  Flis  Alho ,  etc. , 
Poëme  de  la  Navigation  des  Daut- 
zicois  ,  Crac.  s.  a.  Vars.  i6/|5  ,■  fFo- 
reck  Judaszo^v  ,  etc. ,  la  Bourse  de 
Judas,  on  la  Mauvaise  acquisition 
des  richesses ,  etc.,  Crac.  i6o3;  Pn- 
mietnik  ,  etc. ,  Mémorial  des  Ducs 
et  Bois  de  Polo^Jie  ;  Pozar,  etc. , 
Exhortation  à  éteindre  l'incendie 
et  Prédict.  sur  la  défaite  des  Turcs, 
1 59'y  ;  Disticha  moralia  Catonis  , 
interprète,  Seh.  F  ah.  Klono-wicio , 
Cracov.  i5f)5.  C — u. 

ACËRRÔNIA   F.  AoRTPPiNE. 

ACES  EUS,  ou  ACESAS,  artiste 
grec,  se  rendit  célèbre  par  le  talent 
avec  lequel  il  biodait  les  étoffes.  Son 
fils  Hélicon  partagea  sa  réputation  et 
ses  travaux.  On  voyait  dans  le  temple 
d'Apollon  Pytbien  plusieurs  ouvrages 
sur  lesquels  leurs  noms  étaient  ins- 
crits ;  mais  leur  chef-d'œuvre  fut  le 
manteau  de  Minerve  Poliade,  dont  le 
temple  était  situé  dans  la  citadelle 
d'Athènes.  Rien  n'indique  le  temps  oîi 
vivait  Aceseus;  suivant  Athénée,  il 
était  né  à  Salamine  ;  les  commenta- 
teurs eut  pensé  qu'il  fallait  entcudi'e 
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le  bourg  de  Salaroine ,  dans  l'iIe  de 
Cvpre,  et  non  pas  Salamine,  célèbre 
par  la  défaite  de  Xercès.    L — S — e. 

ACESIUS ,  évêque  de  Constan- 
tinople,  sous  le  règne  de  Constan- 
tin ,  fut  disciple  de  Novatus ,  fondateur 
d'une  secte  dont  la  doctrine  était  que 
ceux  qui  avaient  manque  de  fidélité 
dans  les  temps  de  persécution,  ou  qui, 
après  avoir  reçu  le  baptême ,  avaient 
commis  quelque  péohé  mortel ,  ne  de- 
vaient pas  être  admis  à  la  communion 
de  l'Eglise,  même  lorsqu'ils  d<mnaient 
des  preuves  d'un  repenti^  sincère.  En 
SaS,  lors  du  concile  de  Nicée  ,  Acé- 
sins,  que  Constantin  avait  invité  à  s'y 
rendre,  quoiqu'il  fût  séparé  de  la 
communion  de  l'église  ,  soutint  de 
nouveau  ses  opinions  exagérées.  L'em- 
pereur, sentant  les  dangers  d'une  doc- 
trine aussi  décourageante  par  sa  sé- 
vérité ,  répondit  à  Acésius  :  «  En  ce 
»  cas,  faites-vous  une  échelle  et  mon- 
))  tcz  au  ciel  tout  seul.  »  Paroles  rc- 
raaiquables  dans  la  bouche  du  pre- 
mier prince  souveiain  qui  eût  fait 
monter  avec  lui  le  christianisme  sur 
Ictiône.  D — T. 

ACEVEDO  (  Don  Alonzo  Maria  ), 
avocat  éclairé  de  IMadrid ,  à  qui  l'on 
doit ,  entre  autres  bons  ouvrages  ,  ce- 
lui dans  lequel  il  attaque  l'alfreux  usage 
de  la  torture  ,  défendu  par  certains 
jurisconsultes  espagnols.  Cet  ouvrage 
parut  en  1770  ;  l'auteur  mourut  peu 
de  temps  après,  à  la  fleur  de  l'âge, 
et  laissa  quelques  écrits  inédits  qui 
prouvent  beaucoup  de  lumières. 

B— G. 

ACH  A  (]^ÏAIMOuN-BE^-CAIs),  cé- 
lèbre poète  arabe  qui  vivait  vers  la 
fin  du  &.  siècle  ou  le  commencement 
du  7".  11  est  auteur  d'un  poëme  si  es- 
.timé  des  Arabes ,  qu'ils  le  mettent 
quelquefois  au  nombre  des  Moallacali 
(  V.  Amrou-Ben-Cais  ).  Ce  poëme 
ue  se  compose  que  de  soixaute-quatre 
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vers.  M.  Sylvestre  de  Sacy  en  a  donne 
l'analyse  dans  le  tom.  IV.  des  Notices 
et  Extraits  des  Manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  roi.  J — N. 

ÂCHAB,  roi  d'Israël,  fds  et  suc- 
cessenr  d'Amri.  Pendant  son  règne , 
qui  fut  de  l'i  ans  ,  il  suipassa  en  im- 
piété tons  ses  prédécesseurs.  Jézabel, 
son  épouse ,  fille  du  roi  de    Sidon , 
femme  impérieuse  et  cruelle ,  lui  per- 
suada d'élever  un  ttmjile  à   Baal  , 
d'offrir  des  sacrifices  à  cette  divinité, 
et  de  consulter  les  oracles  dans  les 
bois  consacrés  aux  faux  dieux.  Elie , 
chargé  par  le  Seigneur  irrité,  d'an- 
noncer à  Acliab  que  tout  son  royaume 
serait  frappé  de  trois  ans  de  stérilité  , 
fut  exposé  à  ses  persécutions  ,  ce  qui 
n'empêcha  pas  ce  prophète  de  se  pré- 
senter de  nouveau  devant  le  roi  d'Is- 
raël, pour  lui  rappeler  ses  crimes  et 
lui  en  prédire  la  punition.  Ce  fut  eu 
vain  que  ces  tristes  présages  furent  ac- 
compagnés de  prcdiges  éclatants.  Rien 
ne  put  toucher  le  tceur  d'Achab  ,  ni  le 
feu  du  ciel  descendu  à  la  prière  d'Elie 
pour  consumer  la  victime  de  ce  pro- 
phète, sous  les  yeux  de  85 o  prêtres  de 
Baal ,  appelés  pour  faire  éclatei  la  glci- 
lede  leur  Dieu,  et  qui  furent  massa- 
crés par  le  peuple ,  ni  les  deux  victoi- 
ircs  qu'Achab  remporta,  avec  une  poi- 
gnée de  soldats ,  sur  Bénadab ,  roi  de 
Syrie ,  qui  était  venu  mettre  le  siège  de- 
vant Saîuarie  avec  une  armée  nom- 
breuse. Achab,  dont  les  succès  aug- 
mentèrent l'orgueil,  poursuivit  le  cours 
de  ses  injustices  ;  et,  toujours  excité  ]>ar 
la  méchante  Jézabel,  fit  mourir  ^'abGlh, 
pour  s'emparer  de  sa  vigne  et  la  réu- 
nir à  ses  jardins.  Depuis  ce  temps,  la 
vigne  de  Naboth  est  devenue  parmi 
les  juifs  un  proverbe  pour  signifier 
une  action  injuste.  Ce  crime  mit  le 
comble  à  ceux  dont  le  roi  s'était  déjà 
rendu  coupable.  Ln  prophète  lui  an- 
nonça qu'il  eu  serait  incesscimmcnt 
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puni  dans  sa  personne  ,  dans  sa  fa- 
mille et  dans  tout  son  peuple;  mais 
Achab  détourna  cet  orage  par  sa  pé- 
nitence. La  vengeance  dont  il  avait 
été  menacé  fut  diUerée  jusqu'après 
sa  mort,  et  tomba  sur  Ochosias,  son 
fils  et  son  successeur.  Achab  n'en  fut 
pas  plus  docile  à  la  Aoix  de  Dieu;  et 
ayant  voulu  déclarer  la  guerre  au 
roi  de  Syrie,  contre  l'avis  du  pro- 
phète, qui  lui  prédit  qu'il  périrait  dans 
le  Cl  mbat ,  il  crut  pouvoir  éluder  cette 
prédiction  en  se  déguisant  ;  mais  ce 
stratagème  fut  inutile ,  et  une  flèche 
lancée  au  hasard  lui  donna  la  mort , 
l'an  898  avant  J.-C.  Il  fut  enseveli  à 
Samarie,  et  des  chiens  léchèrent  son 
sang ,  dans,  le  lieu  même  où  ils  avaient 
léché  celui  de  Naboth.  Achab  avait  fait 
rétablir  plusieurs  villes  et  construire 
un  palais  tout  garni  d'ivoire.    T — D. 

ACH.EMÉÎSÈS,  fîls  de  Darius  et 
frère  de  Xerxès ,  commandait  l'armée 
navale  de  ce  dernier  dans  son  expé- 
dition contre  la  Grèce.  Ayant  été 
chargé  par  Artaxercès  de  soumettre 
les  Égyptiens  qui  s'étaient  révoltés , 
il  fut  vaincu  par  eux  et  par  les  Atht-- 
nicns  qui  étaient  venus  à  leur  secours; 
il  perdit  la  vie  dans  le  combat ,  l'au 
4Gi  avant  J.  C.  C     R. 

ACH^US,  poète  grec,  natif  d'É- 
rélric  ,  fils  de  Pylhcdore ,  vivait,  sui- 
vant Saxius,  entre  la  'j4'-  ^t  l^»  82^. 
olympiade,  c'est-à-dire  de  4i^4  ^  449 
av.  J.C.,  et  fi!t  par  conséquent  con- 
temporain d'jEschyle.  Acha?us  était  à 
la  fois  poète  tragique  et  satvrique  ;  il 
composa  00  tragédies, selon  les  nus, 
et  plus  de  4o,  selon  d'autres.  Toutes 
sont  perdues  ,  à  l'exception  de  quel- 
ques fragments  que  Grotius  a  recueil- 
lis dans  ses  Fragmenta  tragic.  et  co- 
micorum  grœcorum.  Achaeus  ne  rem- 
porta le  prix  de  poésie  qu'une  seule  foi  s. 
Ses  pièces  salyriques  sont  égalcnicut 
perdues.  Athénée  ,cn  cite  phisiems. 
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—  Un  autre  poète  grec  de  ce  nom,  na- 
tif de  Syracuse,  et  qui  est  cite  par 
Suidas ,  composa  aussi  des  tragédies 
qui  sont  e'galement  perdues.  A  —  r, 

ACH^US,  fils  d'Andromaclms, 
fi'ère  de  Laodicé,  femme  de  Sc'leu- 
cus  Callinice,  s'attacha  au  service  de 
Se'Ieucus  Ceraunus ,  roi  de  Syrie , 
et  l'aida  à  soumettre  l'Asie  en  deçà 
du  Taurus  ,  dont  les  rois  de  Per- 
game  s'étaient  cmpare's,  Séleucus 
ayant  ete  assassine  ,  il  vengea  sa 
mort ,  en  faisant  punir  tous  les  cou- 
pables ,  et,  quoiqu'il  lui  fût  aise  de  se 
faire  reconnaître  roi  par  l'armée,  il 
conserva  le  trône  à  Antioclius ,  frère 
de  Se'Ieucus ,  qui  se  trouvait  alors  à 
Babylône ,  et  lui  montra  dans  les 
commencements  beaucoup  de  fidélité. 
Ce  prince,  en  récompense,  lui  conféra 
le  gouvernement  de  toute  l'Asie  mi- 
neure. Sa  grande  élévation  et  ses  suc- 
cès éveillèrent  l'envie  :  on  l'accusa  de 
songer  à  la  couronne  qu'il  avait  refu- 
sée, et  il  crut  ne  pouvoii-  trouver  de 
salut  que  dans  l'accomplissement  du 
crime  que  lui  imputaient  ses  ennemis. 
Antiocluis  se  trouvant  alors  engagé 
dans  une  expédition  contre  .'^taba- 
zane ,  qui  avait  soulevé  les  pays  situés 
entre  la  Médie  et  le  Pont-Euxin , 
Acbaeus  crut  qu'il  ne  reviendrait  pas 
de  cette  guerre  ;  il  prit  le  diadème  1 1 9 
ans  av.  J.-C. ,  et  se  mit  eu  marche 
pour  s'emparer  de  la  Syrie.  S'étant 
aperçu  que  les  troupes  murmuraient, 
et  ne  voulaient  pas  combattre  contre 
leur  légitime  souverain,  il  les  ramena 
dans  l'Asie  en  deçà  du  Taurus ,  oîi  il 
se  fit  reconnaître  roi,  et  fit  frapper  de 
la  monnaie  en  sou  nom  j  mais  Antio- 
cluis ayant  fait  une  trêve  d'un  an  avec 
Ptoléméc  Phllopator  ,  après  la  ba- 
taille de  Eaphia ,  revint  avec  toutes 
ses  forces  attaquer  Achajus  et  le  força 
à  se  renfermer  dans  Sardes ,  où  il  sou- 
tint un  siège  d'un  an.  La  viiic  fut  prise 
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enfin,  et  Achaeus  se  retira  dans  la 
citadelle.  S'y  trouvant  étroitement  res- 
serré, il  voulut  s'évader.  Deux  traîtres, 
sous  prétexte  de  favoriser  son  éva- 
sion ,  le  livrèrent  à  Antiochus ,  qui  lui 
fit  trancher  la  tète  après  l'avoir  fait 
mutiler.  Son  usurpation  n'avait  duré 
que  quatre  ans.  C — r. 

ACH  AIE,  ou  ACHAIUS,  roi  d'Ecosse, 
fils  d'Eîwin ,  ou  Etfin ,  fut  élevé  eu 
78S  sur  le  trône,  par  le  choix  des  peu- 
ples séduits  par  ses  vertus.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  rétablir  l'union  dans 
la  noblesse.  Il  repoussa  les  Irlandais 
et  les  Anglais  qui  venaient  souvent  faire 
des  irruptions  en  Ecosse ,  et  régna  5 1 
ans  avec  beaucoup  de  prudence  et  de 
bonheur.  Il  contracta  une  alliance  avec 
Charlemagne ,  auquel  il  envova  Alcuin, 
Rokan ,  Jean  Scot,  etc.  Ce  fut,  dit-on  , 
pour  éterniser  la  ro.émoire  de  cet  évé- 
nement, qu'il  ajouta  aux  armes  d'E- 
cosse un  double  champ  semé  de  fleurs 
de  lys.  Achaïus  mourut  eu  8i(). 

t—D. 

ACHAN,  ou  ACHAR,  fils  de  Charmi, 
de  la  tribu  de  Juda  ,  fut  lapidé,  ainsi 
que  sa  femme  et  ses  enfants,  pour 
avoir  pris  un  manteau  d'écarlate,  ua 
lingot  d'or  et  200  sicles  en  argent 
parmi  les  dépouilles  de  Jéricho ,  contre 
l'ordre  du  Seigneur,  qui  avait  dévoue 
à  i'anathêmc  tout  ce  que  renfermait 
cette  ville.  Tout  ce  qui  avait  appartenu 
à  Achan  fut  consumé  par  le  feu,  et 
son  corps  fut  couvert  d'un  monceau 
de  pierres.  C — t. 

ACHARD,surnomméde  St. -Victor, 
naquit  au  comté  de  Domfront  en  Nor- 
mandie ,  vers  le  commencement  du 
"i  2''.  siècle  •  il  fut  d'abord  chanoine  ré- 
gulier de  St-.Augustin ,  ensuite  a"",  abbé 
de  St. -Victor -lès -Paris,  après  Gil- 
duiii  qu'il  remplaça  en  ii55.  Ilfut 
choisi  en  1161  ,  par  Henri  II,  roi 
d'Angleterre  ,  pour  occuper  le  siège 
c'piscupai  d'Avrauchcs  ^  vacant  par  la 
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mort  d'Herbert.  Ses  vertus  et  ses  ta- 
lents lui  attirèrent,  de  la  part  du  mo- 
uarque  anglais,  des  marques  parti- 
culières de  bienveillance  et  d'estime. 
11  lut  parrain  d'Alièuor,  fille  de  ce 
prince ,  depuis  c'pouse  d'Alphonse  IX , 
roi  de  Castille.  Achard  mourut  le  29 
mars  ii-^i.  Son  corps  fut  inhume' 
dans  l'église  de  la  Trinité ,  de  l'abbaye 
de  la  Luzerne  ,  au  diocèse  d'Avran- 
ches,  dont  il  avait  e'të  le  bicuftiitein-. 
On  a  de  lui:I.Z?e  Tentatio?ie  Chris ti, 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  St.- 
Victor  ;  II.  De  Divisione  nnimœ  et 
spiritus ,  manuscrit  de  St.-Victor,  dont 
les  bibliothèques  de  Cambridge  et  du 
collège  de  Bennet,  possèdent  des  co- 
pies. C'est  à  tort  qu'on  lui  attribue 
Fiia  sancti  Geselini  ^  sive  Gotselini, 
dont  Arnauld  de  Baisse  a  donne'  nue 
édition ,  Douai ,  1 626 ,  in- 1 2.  Cet  ou- 
vrage est  d'un  autre  Achard  ,  philoso- 
phe illustre  et  savant  théologien  ,  qui 
florissait  également  dans  le  12"".  siècle 
vers  l'an  i  i4o,  et  auquel  S.  Bernard, 
dont  il  était  élève  ,  confia  la  direction 
des  novices  du  monastère  de  Glairvaux. 
R— T. 
ACHARD  (  Antoine  ) ,  né  à  Genève 
^n  1696,  reçu  au  saint  ministère  en 
1722,  dut,  en  1724,  à  sa  réputa- 
tion ,  l'église  du  Werder  à  Berlin.  Il 
eut  la  protection  du  prince  royal  de 
Prusse;  et  ayant,  en  1700,  accom- 
pagné à  Genève  les  fils  de  M.  de  Fin- 
kenstein  ,  il  fut  admis  dans  la  compa^ 
gnie  des  pasteurs.  Huit  ans  après ,  le 
roi  de  Prusse  le  nomma  conseiller  du 
consistoire  supérieur  ,  et,  en  \']^o, 
memlîre  du  grand  directoire  français , 
avec  le  titre  de  conseiller  privé.  Reçu 
en  1  '•{3  à  l'académie  de  Berlin  ,  il  fut 
ensuite  nommé  inspecteur  du  collège 
français ,  et  directeur  de  la  maison  de 
charité.  Il  est  mort  en  mai  17^'^. 
Achard  avait  été  en  correspondance 
avec  les  jésuites  Colouia ,  Touruemiiic , 
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Hardonin ,  Porée ,  avec  le  père  Lelong, 
et  les  Genevois  Turretin ,  Tronchin  et 
Vernet.  11  prêchait  souvent  devant  la 
famille  royale  de  Prusse ,  et  il  excel- 
lait tellement  dans  la  déclamation  , 
qu'un  célèbre  comédien  français  qui 
était  à  Berlin  ,  et  qui  y  donnait  des 
leçons ,  conseillait  à  ses  écohers  d'aller 
aux  sermons  d' Achard.  Ce  ministre 
avait  une  constitution  très  faible,  et 
pendant  20  ans  il  ne  vécut  que  de  lai- 
tage. Les  Mémoires  de  V  Académie 
de  Berlin,  pom'  1 7 45  ,  contiennent 
le  canevas  d'un  ouvrage  considérable, 
où  il  aurait  prouvé  que  l'homme  était 
libre,  et  répondu  aux  difficultés  de 
Spinosa  ,  de  Bayle  et  de  Collins.  On  a 
pubhé  ses  Sermons  sur  divers  textes 
de  r  Ecriture-Sainte ,  Berhn  ,  1774^ 
2  vol.  in-8".  —  Sou  fils ,  François,  né  à 
Berlin  en  i  753,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes ,  a  fourni  un  grand 
nombre  de  dissertations  dans  le  Jour- 
nal littéraire  de  Berlin  ,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  Curieux 
de  la  jVature ,  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  de  Berlin,  dans  les  Nou- 
veaux Mémoires  de  l'Académie  de 
Bavière  ,  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie de  Gottingue.  On  trouve  la 
liste  de  ces  dissertations  dans  Y  His- 
toire littéraire  de  Genève ,  par  Se- 
nebier ,  t.  III ,  p.  209  ;  nu  grand  nom- 
bre a  été  recueilU  et  publié  en  2  volumes 
en  allemand.  A.  B — t. 

ACHAUD  (  François  ) ,  né  à  Ge- 
nève en  1708,  conseiller  de  justice 
supérieure  à  Berhn  ,  membre  de  l'aca-, 
demie  royale  de  cette  ville  ,  y  moiuut 
en  1784;  il  a  pulilié  des  Béflexion.i 
sur  l'Infini  Jlathémaîi'jue ,  où  il 
combat  l'opinion  de  Fontenelle.  Cet 
écrit  se  trouve  dans  les  Ttlémoires  da 
l'Académie  de  Berlin.     A.  B — t. 

ACHARD  (  Claude  -  François  )  , 
docteur  en  médecine  ,  secrétaire  de 
l'acadcmie  de  Marseille,  ctbibliolhé- 
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caire  de  cette  ville  ,  y  naquit  en  1 755 , 
et  y  est  mort  en  1809.  Ou  a  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  ï.  Dictionnaire 
de  la  Provence  et  du  Comlat  Ve^ 
naissin ,  Marseille ,  )  783-87  ,  4  vol. 
in-4".  ;  les  deux  premiers  contiennent 
le  Vocabulaire  Français  et  Provençal; 
les  deux  derniers  sont  consacrés  à 
l'Histoire  des  Hommes  illustres  de  la 
Provence  ;  Bouche  ,  l'abbé  Paul  et 
quelques  autres  auteurs  y  ont  coopéré; 
II.  Description  historique,  géogra- 
phique el  topographique  de  la  Pro- 
vence et  du  Comtat  Venaissin ,  Aix , 
1787,  in -4°-;  il  i>'a  psru  que  le  i'^''. 
vol.  ;  III.  Tableau  de  Marseille ,  qui 
devait  avoir  1  volumes ,  et  dont  il  n'a 
paru  que  le  'i".  ;  IV.  Bulletin  des  So- 
ciétés savantes  de  Marseille  et  des 
départements  du  Midi,  1 80^ ,  in-8".  ; 
V.  Cours  élémentaire  de  Bibliogra- 
phie,  ou  la  Science  du  Bibliothé- 
caire, Marseille,  1 807  , 3  vol.  in-8''., 
compilation  assez  indigeste ,  et  très  in- 
correctement imprimée:  à  l'exception 
de  quelques  pages  ,  c'est  un  extrait  du 
Manuel  Typographique  de  Fournier, 
du  Dictionnaire  de  Bibliologie  de 
M.  Peignot,etc.;  l'immensité  des  con- 
naissances que  l'auteur  exige  dans 
un  bibliothécaire ,  dégoûterait  de  la 
s<:iencc.  Achard  a  aussi  publié  le  Ca- 
talogue de  la  Bibliothèque  de  Vabbé 
Fàve ,  1 795,  in-8°.  et  de  celle  de  Mar- 
seille. 11  n'a  donné  que  4  i'euilles  du 
i*^"^.  vol.  d'un  Catalogue  des  Monu- 
ments du  Musée  de  Marseille. 

A.B-T. 
ACHAPiDS  (Éleazab-Francois  de 
LA  Baume  des  ) ,  né  à  Avignon  le  'iq 
janvier  1679,  d'une  famille  noble, 
piit  l'habit  ecclésiastique  à  l'âge  de  16 
ans,  et  entra  dans  le  séminaire  de 
S.  Charles  d'Avignon ,  on  il  resta  jus- 
qu'en 1701.  Lorsqu'il  eut  reçu  la  prê- 
trise ,  il  se  livra  entièrement  aux  mis- 
sions des  campagnes  dans  le  Comtat , 
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la  Provence  ,  le  Languedoc  et  le  Dau- 
phiné,  et  après  dix  ans  de  travaux 
fut  fait  prévôt  de  la  cathédrale  d'A- 
vignon.   Lors  de  la  peste  de  17 '20, 
qui  affligea  Marseille  et  toute  la  Pro- 
vence, Des  Achards  se  signala  par 
un  zèle  qui  ne  se  ralentit  pas  pendant 
plus  de  dix  mois  que  dura  ce  terrible 
fléau.  Benoît  Xill  ,  instruit  de  ses 
vertus  et  de  son  mérite,  le  créa  évèque 
d'Halicarnasse  ;  et  lorsque  le  S.  Siège, 
fatigué  des  plaintes  dos  différents  mis- 
sionnaires de  la  Cochinchine  ,  résolut 
d'y  mettre  fin,  Clément  XII  chargea 
des  Achards  de  cttte  mission  ,  pour 
laquelle  il  partit  en   1738.  Arrivé  à 
IVIacao  après  une  travei  sée  de  plus  de 
six  mois ,  les  jésuites  parvinrent  à  le 
faire  emprisonner.  Rendu  à  la  liberté, 
Des  Achalds  alla  d'abord  à  Canton , 
et  arriva  en  Cochinchine  en  mai  1 73g. 
Les  missionnaires   italiens,  jésuites, 
récollcts,  franciscains,  étaient  en  ri- 
valité avec  les  mis^onnaires  français  ; 
et  vainement  le  vi  ittur  apostolique 
leur  jMoposa  de  faire  la  paix.  «  La 
»  paix  !  s'écria  le  P.  Martiali ,  la  paix  ! 
»  Je  ferais  la  paix  avec  le  diable  plutôt 
»  qu'avec  les  Français  I  »  Après  deux 
ans  de  résidence  inutile  dans  ce  pays  , 
Des  Achards  y  mourut ,   le  2   avril 
1741-  L'abbé  Fabre,  d'abord  secré- 
taire de  Des  Achards ,   protonotaire 
apostolique  ,  et  proAÏsiteur   dans   la 
même  mission  ,  eu  a  donné  une  rela- 
tion intéressante  ,  mais  diffuse ,  sous 
le  titre  de  Lettres  édifiantes  et  cu- 
rieuses sur  la  visite  apostolique  de 
M.  de  la  Baume  ,  évéque  d'Hali- 
carnasse ,  à  la   Cochinchine  ,  Ve- 
nise ,    1746,  ii\-i".;   1753,  3   vol. 
in-i'i.  On  trouve  à  la  suite  :  1°.  une 
traduction  de  Y  Oraison  funèbre  de 
M.  d'Halicarnasse,  prononcée  en 
langue  du  pays  par  un  pre'tre  chi- 
nois ,  à  Hué ,  capitale  de  la  Co- 
chinchine i  1".  une  lettre  du  B.  P. 


ACH 

Norbert ,  capucin ,  à  l'auteur  des 
Lettres ,  etc.  A.B — t. 

ACH.IRY,  docteur  musulman  ,  chef 
de  la  secte  des  Arliariens ,  naquit  en 
l'an  'J.60  ou  sï-jo  de  l'hc'g.  (  875-4 ,  ou 
885-4  de  ,Î.-C.)  et  mourut  à  Ba;j;lidâd, 
en  5.24  (356-7).  D'abord  partisan  de 
la  secte  de  Cliafey,  il  l'abandonna  pour 
établir  une  nouvelle  doctrine  dont  les 
points  fondamentaux  sont  la  pre'deàîi- 
iiation  gratuite  et  absolue  ,  et  la  pré- 
destination physique ,  ce  qui  jjouirait 
faire  nommer  ses  parti-^ans  les  Tho- 
înistes  du  musulmanisme.  Ils  sou- 
tiennent aussi ,  que  Dieu  agit  par  des 
lois  générales  et  non  particulières  , 
et  propres  au  bien  de  chaque  indi- 
vidu ;  qu'étant  un  agent  général  il 
est  l'auteur  de  toutes  les  actions  des 
îiommes;  mais  qu'ils  sont  libres,  et 
acquièrent  un  mérite  ou  un  démérite , 
selon  qu'ils  se  portent  vers  les  :hoses 
qui  leur  sont  commandées  ou  défen- 
dues. Comme  la  doctrine  d'Achary  était 
opposée  à  celle  des  Hanbalites  et  des 
Motazélites ,  ses  disciples  redoutèrent 
tellement  la  fureur  de  ceux-ci  ,  qu'ils 
l'enterrèrent  secrètement  ,  de  peur 
qu'ils  ne  profanassent  sa  sépulture. 
J— N. 

ACHAZ ,  roi  de  Juda ,  se  rendit  fa- 
meux par  ses  impiétés  et  sa  barbarie. 
II  était  âgé  de  iS  ans  lorsqu'il  succéda 
à  son  père  Joatlian.  Au  lieu  d'imiter 
Ja  piété  de  son  père ,  il  suivit  les  traces 
des  rois  d'Israël ,  et  sacrifia  aux  faux 
Dieux  dans  les  bois  sacres  ;  il  offrit 
même  ses  enfants  à  Moloch ,  à  l'exem- 
ple des  princes  idolâtres ,  que  le  Sei- 
gneur avait  mis  en  fuite  devant  les 
Israélites.  Sous  son  règne ,  le:î  rois  de 
Syrie  et  d'Israël  ,  les  Iduméens  et  les 
Philistins ,  devenus  les  instruments  de 
h  vengeance  céleste  ,' ravagèrent  la 
Judée  ,  et  emmenèrent  en  captivité 
«n  grand  nombre  d'habitanf.s  ,  qu'A- 
chaz  ne  sut  ni  défendre  ni  préserver. 
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Oblige  d'appeler  le .  'oi  d'Assyrie  à  son 
secouis  ,  il  se  rcndi  f  tributaire  de  ce 
prince  ;  et  pour  ache  ter  son  alliance 
et  se  le  rendre  favorabi'e ,  il  épuisa  ses 
trésors  ,  dcpoiiilla  le  tel  UjOl.e  d(j  Jéru- 
salem ,  et  substitua  le  culte  des  Divi- 
nités étrangères  à  celui  du  vi-;  li  Dieu. 
Achaz  mourut  vers  l'an  726  ^^-.  J.-C, 
après  un  règne  de  1 0  ans ,  cf  i  ut  privé 
de  la  sépu'ture  des  rois  ,  à  G  anse  de 
son  impiété.  Sous  le  règne  de  ce  mau- 
vais prince  ,  l'Écriture  fait  ;  mention 
d'un  gnomon  ou  cadran  sola  ire,  qui 
paraît  être ,  chez  les  Israélites  ,  le  plus 
ancien  monument  de  ce  genre. 

G   —T. 

ACHÉ  (le  comte  d'},  vice-  -amiral 
des  armées  navales  de  Fran  ce ,  ne 
en  1 7  16  ,  servit  avec  distinctio  n,  mais 
sans  commander  des  forces  c  onsidé- 
rables,  jusqu'en  i757.Acette  époque, 
il  fut  chargé  de  l'escaHre  que  le  gou- 
vernement envoyait  dans  les  :  mers  de 
l'Inde.  Ses  revf  rs  dans  cctlc  p,  irtie  du 
monde ,  lui  ont  donné  une  c  élébrité 
malheureuse.  Presque  tous  lesi  combats 
qu'il  soutint  eurent  des  résul  tats  fu- 
nestes ;  i!  perdit  en  peu  de  m  ois  tous 
les  établissements  que  la  Frai  ice  pos- 
sédait sur  les  cotes  du  TMal.<b  ar  et  du 
Coromandel ,  et  laissa  détruire  presque 
entièrement  le  commerce  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  qui,  depi  lis  long- 
temps, rivalisait  de  richesses  et  d'am- 
bition avec  la  compagnie  ang  laise.  Le 
comte  d'Achc  n'en  fut  pas  rai  ins  élevé, 
à  son  retour  ,  aux  premiers  ;  grad  s  de 
la  marine ,  et  vi(  illit  dans  les  1  lonneurs 
militaires  ,  sans  relever  sa  rc  putation 
par  aucune  action  d'éclat.  11  mom'ut 
vers  la  fin  du  1 8*".  siècle.       1  \ — d. 

AGHEN  (  Jean  van  ) ,  pci  ntre,  né 
à  Cologne,  en  i556,  d'une  f.i  mille  ai- 
sée. Dès  sa  pins  tendre  jeune  sse  il  té- 
moigna du  goût  pour  la  peint  ure  ,  et^ 
à  l'âge  de  i  1  ans ,  i!  fit  un  por  trait  qui 
fut  trouvé  très  ressemblant.  Ses  pa- 
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rents  le  laissèrent  se  livrai'  à  ses  dispo- 
sitions. Après  avoir  e'tudic  sous  un 
j)eintrc  médiocre ,  il  entra  dans  l'école 
Ae  Georges ,  ou  Jerrigîi ,  habile  pein- 
tre de  portraits.  Six  années  d'étude  mû- 
rirent les  talents  de  van  Achen.  A 
no,  ans  il  fit  le  voyage  d'Italie  ,  et  fut 
adresse  à  Venise  à  un  peintre  flamand, 
jiomme'  Gaspard  Reims.  Cet  homme 
ju'ent  pas  plutôt  su  que  van  AcLen 
était  Allemand  ,  que  ,  prévenu  contre 
son  talent,  il  l'envoya  chez  un  Ita- 
lien qui  accueillait  les  artistes  nécessi- 
teux, parce  qu'il  trafiquait  de  leurs 
tableaux.  Van  Achen  y  fit  quelques 
copies  j  mais  ne  pouvant  oublier  la  ré- 
ception que  Reims  lui  avait  faite ,  il 
peignit  son  projne  portrait  et  le  lui 
envoya.  Celui  -  ci  en  fut  si  satisfait , 
qu'il  adressa  des  excuses  à  van  Achen, 
le  logea  chez  lui ,  et  conserva  le  por- 
Irait  tonte  sa  vie.  i^t  Venise ,  van 
Achen  alla  à  Rome ,  où  il  peignit  à 
l'huile ,  sur  une  plaque  de  plornb,  une 
Nativité,  pour  l'e'giise  des  Jésuites.  Il 
se  pcigKÏt  ensuite  de  nouveau  lui- 
mèuie ,  ayant  près  de  lui  une  joueuse 
de  luthj  et  ce  tableau  passe  pour  le 
meilleur  qu'il  ait  fait.  A  Florence ,  il 
peignit  une  femme  poète  ,  appelée 
Laura;  revenu  à  Venise,  il  y  fit  un 
assez  grsnd  nombre  'de  tableaux  ,  et 
fut  mandé  à  Munich  par  l'électeur  de 
Bavière;  il  y  peignit  un  tableau  d'autel 
destine  à  la  chapelle  du  tombeau  de  ce 
prince  :  le  sujet  était  la  découi'erte  de 
lavraie  croix.  Cet  ouvrage  satisfit  tel- 
lement l'électeur  ,  qu'il  se  fit  peindre 
avec  sa  famille.  L'empereur  d'Allema- 
gne ayant  vu  un  portrait  du  célèbre 
sculpteur  Jean  de  Bologne ,  peint  par 
van  Achen  ,  désira  que  ce  peintre  vînt 
à  sa  cour  :  après  4  anuécs  d'hési- 
tation, van  Achen  se  rendit  aux  désirs 
du  monarque,  et  alla  le  trouver  à  Pra- 
ç;ae,  où  il  commença  un  tableau  de 
/  é/ms  et  Adonis  ;  mais  il  ne  le  finit 


ACH 

point ,  et  revint  à  Munich.  Dans  un 
second  voyage  à  Prague,  il  oriia  les 
palais  impériaux  de  ses  ouvrages ,  et 
mourut  dans  cette  ville  en  1 62 1 . 
D— T. 
ACHENWALL  (Godefroy),  cé- 
lèbre pubiiciste ,  qu'on  doit  regarder 
comme  le  créateur  de  la  science  dite 
Statistique  ,  naquit  à  Elbing,  ville  de 
Prusse,  le  20  oct.  17 19.  Il  fit  ses 
études  académiques  à  Jéna ,  Halle  et 
Leipzig.  En  17  4'^  ?  il  alla  se  fixer  à 
Marbourg  ,  où  il  enseigna  l'histoire^ 
le  droit  de  la  nature  et  des  gens ,  et 
enfin  cette  nouvelle  science  dont  il 
commençait  à  se  former  une  idée  nette 
et  précise  ;  mais  où  il  semble  n'avoir 
voulu  comprendre ,  dans  le  princijte , 
que  la  connaissance  raisonnée  des 
constitutions  des  divers  Etats.  En 
1748,  Achcnwall  se  rendit  à  Gœt- 
tingue ,  où ,  quelques  années  après  ,  il 
devint  professeur.  Jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  i*""".  mai  177-4,  il  resta  at- 
taché à  cette  célèbre  université,  à  la 
gloire  de  laquelle  il  a  j)eaucoup  con- 
tribué. Achenwall  avait  fait  différents 
voyages  en  Suisse  ,  en  France ,  en 
Hollande  et  en  Angleterre.  Il  a  publié 
sur  l'histoire  des  Elafs  de  l'Europe , 
sur  lie  droit  public  et  l'économie  po- 
litique ,  plusieurs  ouvrages  destinés, 
surtout  à  ceux  qui  suivaient  ses  cours. 
La  plupart  ont  eu  de  nombreuses  édi- 
tions ,  que  leur  auteur,  retouchait  et 
retravaillait  avec  un  soin  extrême. 
Dans  ses  cours  et  ses  ouvrages  histo- 
riques ,  il  s'appliquait  principalement 
à  saisir,  au  milieu  des  événements 
successifs  qu'offrent  les  annales  des. 
peuples,  tout  ce  qui  avait  pu  contri- 
buer à  la  formation  et  au  développe- 
ment de  leurs  consfitutions  et  de  leur 
existence  politique.  Son  principal  mé- 
rite est  d'avoir  soumis  à  une  forme 
préciseetconstante,  d'avoir  traité  sous, 
nu  point  de  vue  neuf  et  lumineux  1* 
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sclf'nce  qui  a  pour  but  de  faire  con- 
liaîlie  systématiquement  la  nature  et 
la  somme  des  forces  vivantes  d'un 
ctat ,  d'en  découvrir  les  ressources  et 
les  moyens  de  prospérité'  au  phy- 
sique et  au  moral.  C'est  en  17/18,  à 
liœttingue ,  qu'il  en  publia  le  pre- 
mier plan  raisonné;  l'année  suivante, 
il  en  donna  le  manuel.  Avant  lui , 
cotîe  science  n'existait  que  dans  des 
matériaux  épars  ;  divers  historiens  , 
voyageurs,  observateurs,  lui  avaieat 
fourni  ces  matériaux.  Parmi  eux  on 
doit  surtout  distinguer  Herniann  Con- 
ring  ,  de  Helmstœdt  ,  et  Eberhard 
Otto ,  syndic  de  la  ville  de  Brème  , 
qui  avaient  même  tenté  de  rédiger  en 
un  corps  ces  faits  épars.  Achenwall 
donna  à  sa  nouvelle  science  le  nom  de 
Statistique ,  ou  Science  de  l'Etat , 
(  scientia  statistica  ).  C'est  mal  à 
propos  que  quelques  personnes  ont 
voulu  faire  de  la  statistique  une  simple 
division  de  la  géographie  ;  la  géogra- 
phie est  la  description  de  la  terre,  et 
lion  de  ce  qui  se  passe  sur  sa  surface; 
sans  quoi  on  pourrait  aussi  prétendre 
q'ie  l'histoire,  la  diplomatie,  môme 
l'histoire  naturelle,  la  minéralogie,  la 
botanique,  etc.,  appartiennent  toutes 
à  la  géographie  ;  ce  qui  nous  ramène- 
rait à  l'enfance  grossière  des  sociétés  , 
où  les  diverses  branches  de  nos  con- 
naissances n'étaient  pas  encore  distin- 
guées. Il  est  évident  qu'il  jieut  exister 
une  géographie  pour  une  contrée  , 
quand  même  cette  contrée  n'aurait  pas 
d'habitants;  mais,  sans  habitants,  sans 
l'action  de  l'homme  et  de  la  société , 
point  de  statistique  :  l'une  est  une 
science  mathématique  et  d'arpentage , 
l'autre  est  une  science  dynamique  et 
d'énumération  de  forces.  Le  dernier 
ouvrage  d' Achenwall  a  pour  titre  : 
Observations  sur  les  Finances  de 
la  Fra:iice.  Son  principal  disciple  et 
son  successeur  à  l'université  de  Gcet- 
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tingue  fut  le  célèbre  Schlœtzer.  (  P'^oj, 
ce  nom  ).  V — s. 

ACHERY  (DoM  Jean-Luc  d'),  né 
à  St.-Quentin ,  en  1G09,  lit  profes- 
sion dans  l'abbaye  d'Isle  de  la  même- 
ville  ;  mais ,  voyant  qu'on  n'y  vivait  pas 
selon  la  règle  de  l'ordre  (celui  de  S- 
Benoît) ,  il  embrassa ,  le  4  oct.  if)32 , 
à  l'âge  de  vingt-trois  an  s ,  la  réforme 
de  S.  Maur,  dans  l'abbaye  de  la  Ste.- 
Trinité  de  Vendôme.  Bientôt  après 
sa  profession  ,  il  tut  attaqué  du  calcul, 
ce  qui  obligea  de  le  transporter  à  Pa- 
ris :  il  se  fixa  h  l'abbaye  St.-Germain- 
des-Prés,  partageant  son  temps,  mal- 
gré SOS  infirmités  qui  ne  le  quittèrent 
jamais,  entre  les  exercices  de  piété  et 
j'étude ,  dont  il  contribua  beaucoup  à 
faire  revivre  le  goiit  dans  l'ordre 
qu'il  avait  embrassé.  Il  se  Hvra  surtout 
à  la  recherche  des  monuments  his- 
toriques du  moyen  âge;  il  mit  eix 
ordre  la  bibhothèqne  clont  l'abbaye 
lui  avait  confié  la  direction  ,  en  fît 
des  catalogues  exacts  ,  et  l'augmenta 
de  plusieurs  bons  livres  qu'il  ras- 
sembla avec  soin.  Il  entretint  aussi, 
avec  la  plupart  des  autres  abbayes  de 
l'ordre  de  S.  Benoît ,  des  relations  qui 
lui  procurèrent  beaucoup  de  pièces 
intéressantes,  restées  jusqu'alors  ense- 
vehes ,  et  dont  la  publication  lui  acquit 
une  grande  réputation.  Son  premier 
ouvrage  fut  l'éd'jon  deYÉpitre  attri- 
buée à  l'apôlre  S.  Barnabe.  Le  P.  Hu- 
gues Ménard,  religieux  de  la  même 
congrégation  ,  qui  en  avait  découvert  le 
manuscrit  dans  l'abbaye  de  Corbie, 
l'avait  déjà  commentée  et  avait  eu  le 
dessein  de  la  publier  ;  mais  la  mort 
l'en  avait  empêché.  Luc  d'Achéry  la 
fit  paraître  sous  ce  titre  :  Epistola 
catholicaS.  Barnahce  ^épostoli,  gr, 
et  lat. ,  cum  notis  Nie.  Hug.  Menar- 
di,  et  elogio  ejusdem  auctoris ,  Pa- 
ris ,  iG45,in-4°.  En  1648,  dom  Luc 
rasseml-ila ,   en  un  seul   volume ,  la 
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Fie  et  les  Œuvres  du  bienhe  iireux 
Lanfraiic ,  arclievêque  de  Can'or  bcry. 
Paris ,  1G48,  iii-foi.  La  Vie  de  ]  Vin- 
fi'anc  ,  qui  est  eu  tète ,  est  tire'e  ci  'iui 
ancien  manuscrit  de  l'abbaye  du  Bt  t  ; 
et  ses  OEuvres  se  composent  de  st  's 
Commentaires  sur  les  Epures  de  ^ 
iS.  Paul,  d'après  un  manuscrit  de 
l'abbaye  de  St.-Melaiue  de  Renues; 
d'iui  Traité  du  corps  et  du  sang  de 
J.-C,  contre  Berengcr.  Les  notes  qui 
accompaçjnent  cette  édition ,  et  sur- 
tout la  vie  et  les  lettres  de  Lanfranc, 
sont  exactes  et  savantes.  L'appendice 
contient  la  Chronique  de  l'Abbaye 
du  Bec ,  depuis  sa  fondation  en  1 5o  4 
jusqu'en  1457;  la  Fie  de  S.  Heiiuin, 
fondateur  et  premier  abbë  de  ce  mo- 
nastère ;  celles  des  quatre  abbe's  qui 
lui  succédèrent,  et  celle  de  S.  Augus- 
tin ,  non  pas  l'évêque  d'Hippone , 
comme  Teissier  le  donne  à  penser 
dans  sa  Bibliotheca  Bibliotheca- 
rum,  mais  l'apotre  de  l'Angleterre; 
des  Traités  sur  l'Eucharistie  ,  l'un 
par  Hugues  ,  evêque  de  Langres  ,  et 
l'autre  par  Durand,  abbè  de  Troarn  , 
contre  l'hérësie  de  Bérenger.  Le  Ca- 
talogue des  ouvrages  ascétiques  des 
jières  et  des  auteurs  modernes,  que 
d'Ache'ry  composa  par  ordre  de  dom 
Grégoire  Tarisse ,  supérieur-général , 
parut  dans  la  même annéee,  sans  nom 
d'auteur,  sous  ce  titre  :  Asceticorum, 
vulgo  spiritualium  opusculorum  , 
quœ  inter  Palrum  opéra  reperiun- 
tur ,  Indiculus ,  etc. ,  Paris,  1G48, 
in  4"-  Ce  Catalogue ,  qui  a  été  réim- 
primé et  augmenté  par  les  soins  de 
dom  Jacques  Rémi  ,  Paris,  167 1  , 
iu-4^,  était  particulièrement  utile 
aux  ])erSoî!nes  qui  embrassaient  la 
vie  religieuse  ;  l'auteur  indique  le  mé- 
rite de  chaque  livre ,  l'utilité  qu'on  en 
peut  retirer.  On  y  trouve  les  titres 
de  plusieurs  ouvrages  mystiques  qu'on 
rccliercliait     dans    l'avant  -  dernier 
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siècle,  mais  qui,  aujourd'liui ,  sont 
totalement  oubliés.  E:i  1 65 1  dom  Luc 
publia  la  Fie  ei  les  OEm>res  de  Gui- 
hert,  abbé  de  Nogent-sous-Couci, 
auxquelles  il  a  ajouté  un  grand  nombre 
de  Fies  de  Saints  et  d'autres  pièces , 
Paris,  i65i  ,  in-fol.  Les  notes  sont 
savantes  et  judicieuses;  il  y  fait  l'his- 
toire de  plusieurs  abbayes  ,  et  jMiblie 
des  diplômes  et  des  chartes  encore 
i  uconnus.  On  a  attaque  depuis ,  avec 
r.'ison,  la  date  de  quelques  uns;  mais 
l'eiTeur  vient  de  ce  que  ces  actes 
ont  «ité  imprimés  d'après  des  copies 
qii'on  avait  eoiniuuniquées à d'Achéry, 
et  non  d'après  les  oiiginaux.  D'A- 
chéry a  aussi  mis  au  jour  la  Règle  des 
Solitain'is  ,  du  père  Giimiaïc,  qu'il  a 
enrichie  de  noies  et  d'observations, 
Paris  ,  i(>j5,  in- 1,2  (  ^oy.  Grim- 
laïc  ).  L'ouvrage  le  plus  considc- 
raljle  de  dom  Luc,  est  1«  célèbre  Re- 
cueil inlilulé  :  Feterum  nUquot  scrip- 
torum,  qui  in  Gallicv  bibliolliecis  ^ 
maxime  Bencdiclinorum  ,  latue- 
rant ,  Spicilegium,  etc.,  1055-1677, 
i5  vol.  in-4'.  Quoique  l'auteur  n'ait 
donné  à  cet  ouvrage  que  le  titic  de 
Spicilège,  c'est-à-dire  de  glamires,  on 
peut  le  regarder  comme  une  moisson 
précieuse  et  abondante  ;  il  contient 
un  grand  nombre  de  pèces  du  moyen 
âge  ,  rares  et  curieuses  ,  telles  que 
des  actes,  des  canons,  des  conciles, 
des  chroniques ,  des  histoires  parti- 
culières ,  des  vies  de  saints ,  des  let- 
tres ,  des  poésies,  des  diplômes,  des 
chartes  tirés  des  dépôts  de  différents 
monastères.  Chacun  des  i5  volumes 
est  accompagné  d'une  préface  desti- 
née à  faire  connaître  les  pièces  qui  y 
sont  contenues,  et  auxquelles  d'Achéry 
a  mis  des  notes  qui  prouvent  la  vaste 
érudition  de  leur  auteur  et  ses  ])ro- 
foudes  connaissances.  TJ  y  a  dans  le 
I  SMoine  une  table  chronologique.  En 
1 725  ,  le  Spicilège  de  dom  Luc  élauî 
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clcvcnu  rare,  Louis-François-Josepli  de 
La  lîarre  en  donna  une  nouvelle  édition 
iii-fol. ,  5  vol.  L'-s  pièces  y  sont  ran- 
gées par  ordre  de  matières ,  et ,  dans 
chaque  matière  ,  par  ordre  chronolo- 
gique. A  la  tète  du  premier  volume  il 
Y  a  une  table  chronologique  de  tout 
ce  que  les  trois  renferment ,  une  se- 
conde table  des  pièces ,  selon  l'ordre 
de  l'ancienne  éditi(>n  ,  et  une  troi- 
sième ,  dans  l'ordre  alphabétique.  De 
La  Barre  s'est  aussi  attaché  à  corriger 
le  texte ,  en  faisant  usaçje  des  variantes 
que  Baluze  et  dora  Marîène  avaient 
recueillies  ;  et  il  a  ajouté  quelques  nou- 
velles pièces.  Cette  seconde  édition 
n'empêche  cependant  pas  de  recher- 
cher la  première  ,  parce  que  les  cor- 
rections de  La  Barre  sont  souvent 
intercalées  dans  les  textes  que  d'A- 
chéry  avait  respectés  ,  et  que  ce  nou- 
vel éditeur  a  aussi  beaucoup  mutilé 
les  savantes  préfaces  du  premier.  On 
doit  encore  à  Luc  d'Achéry  une  bonne 
partie  du  Recueil  des  Actes  des 
Saints ,  de  l'ordre  de  St.-Benoît  : 
Actti  Sanclormn  ordinis  Sancti  Be- 
nedicti  in  sœculornm  classes  dislri- 
bnta ,  et  cum  eo  edidit  D.  Johannes 
Mabillon  qui  et  unii>ersum  opus  no- 
us ,  indicibus  illust?'ai>iî,  Varis,  1 668- 
1701,5  vol.  in-fol. D'Achéry  avait  fait 
imc  ample  collection  de  ces  actes  ;  in^ais 
c'est  le  P.  Mabillon  qui  a  eu  la  princi- 
pale part  à  leur  publication,  et  qui  les  a 
enrichis  de  savantes  préfaces,  de  notes , 
d'observations  et  de  tables.  D'Achéry 
vivait  dans  une  retraite  absolue,  ne  sor- 
tait presque  point,  et  évitait -les  vi- 
sites et  les  conversations  inutiles  ;  c'est 
ainsi  qu'il  se  ménageait  le  temps  néces- 
saire pour  se  livrer  aux  immenses  tra- 
vaux dont  on  vient  de  parler,  et  qui  lui 
ont  acquis  l'estime  des  papes  Alexandi-e 
VII  et  Clémsnt  X,  dont  il  reçut  des  mé- 
dailles. Il  atteiçînjt,  malgré  ses  con- 
tinuelles infirmités.  Tige  de  76  ans, 
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et  mourut ,  dans  l'aljbaye  de  St.-Ger- 
main-des-Prés,  le  'ig  avril  i685.  U 
fut  enterré  au-dessous  de  la  biblio- 
thèque ,  dont  il  avait  eu  soin  pendant 
plusieurs  années.  L'abbaye  de  .St.- 
Germain-des-Prés  conservait  lés  let- 
tres qui  lui  avaient  été  adressées  par 
différents  savants.  On  trouve  dans  le 
journal  de  Trévoux,  du  26  nov.  1 685, 
un  court  éloge  de  d'Achéry  j  celui  de 
M.  Maugendre  qui  a  remporté  le  prix 
d'éloquence  au  jugement  de  l'acadé- 
mie d'Amiens ,  est  plus  complet  ;  il  a 
été  imprimé  dans  cette  ville  en  1775. 
A.  L.  M. 

ACHÎx\B.  F.  Hérodk-le-Grand. 

ACHILLAS  ,  principal  ministre  et 
général  des  troujies  de  Ptolémée  De- 
nis ,  roi  d'Egypte  ,  s'empara  de  l'es- 
prit de  ce  jeune  prince,  et  chassa  Cleo- 
jjâlre  sa  sœur  ,  l'an  4^  avant  J.-C. , 
pour  gouverner  sans  opposition. 
Ayant  été  d'avis  ,  après  la  bataille 
de  Pharsale,  de  massacrer  Pompée 
qui  venait  se  réfugier  en  Egypte,  il 
fut  un  des  assassins  de  cet  illustre 
proscrit,  et  envoya  sa  tète  à  César. 
Mais ,  lorsque  César  eut  déféré  la  cou- 
ronne cl  Cléopâtrc ,  Achillas  lui  fit  dé- 
clarer la  guerre  par  Ptolémée ,  et  l'as- 
siégea dans  Alexandrie.  César  battit  les 
troupes  d' Achillas ,  qui  fut  pris  et  mis  h 
mort  ]jar  ordre  du  vainqueur.    B — p. 

ACHILLES  (Alexandue),  noble 
prussien ,  qui  vécut  à  la  cour  d'f  Jla- 
dislas ,  roi  de  Pologne ,  et  mourut  à 
Stockholm  en  1675,3  l'âge  de  g  1  ans. 
Le  roi  de  Pologne  l'envoya  comme  am- 
bassadeur en  Perse ,  et  l'électeur  de 
Brandebourg  lui  confia  une  mission 
du  même  genre  chez  les  Cosaques  ;  il 
a  écrit  lui  Traité  sur  les  causes  des 
tremblements  de  terre  et  de  l'agita-' 
lion  de  la  mer,  eu  allemand;  il  a 
laissé  en  manuscrit  :  Consilium  bel" 
licum  contra  Turcas  ;  Fhilosophia. 
physica ,  etc»  G — ï 
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ACHILLE-ÏATiUS  ou  STATIUS , 
cVrivain  grec.  L'époque  de  sa  nais- 
sance est  iucounue  ;  il  e'tait  d'Alexan- 
drie ,  suivant  Suidas  ,  et  ayant  em- 
brassé le  christianisme  vers  la  fin  de 
sa  vie ,  il  devint  ëvèque.  On  croit 
qu'il  a  vécu  entre  le  3".  et  le  ^''.  siècle. 
On  a  de  lui  :  I.  un  roman ,  les  amours 
de  Clitophon  et  de  Leucippe,  écrit 
d'un  style  de  rhéteur,  et  où  les  règles 
de  la  décence  ne  sont  pas  toujours 
observées  ;  les  deux  meilleures  édi- 
tions sont  celles  de  Bodcu  ,  en  grec  et 
en  latin ,  avec  les  notes  de  ceux  qui 
l'aA'aient  précédé,  Lipsice  ,  1776, 
in-8  ".  ;  et  celle  de  Mitscherlich ,  qui 
forme  le  i".  volume  des  Scripto- 
res  Erotici  grœci ,  Biponti,  1 792  , 
in-8'\  ;  4  "^'j'-  •  on  recherche  aussi 
celle  qui  a  paru  à  Leyde,  1 64G,  in-i  2, 
en  grec  et  en  latin ,  avec  les  notes  de 
Q.  Saumaisc.  Ce  roman  a  été  traduit 
en  français  par  Jacques  de  Roche- 
maure  ,  i55G ,  iu-iG;  par  Belleforêt, 
1 568 ,  in-8".;  par  Baudouin ,  i635  , 
in-8".  ;  par  Du  Perron  de  Castéra  , 
1754.  Mouhenault  d'Egly  en  a  pu- 
blié la  même  année  une  traduction 
libre.  M.  Clément  de  Dijon  en  a 
donné  aussi  une  traduction  en  i8oo  , 
in- 1-2.  On  a  Inséré  la  traduction  de 
Du  Perron  de  Castéra,  dans  la  Bi- 
hliothèque  des  Romaris  grecs  , 
1796-97  j  II.  un  Traite'  sur  la 
Sphère ,  pour  servir  d'introduction 
au  poème  d'Aratus.  Ce  traité  se  trouve 
en  grec  et  eu  latin  dans  Wranolo- 
gium  du  père  Peîau.  C — r. 

ACHILLEUS  (L.  Elpidius).  T. 
DioclÉtien. 

ACHILLIM  (Alexandre),  né  à 
Bologne,  le  29  octobre  1 465 ,  se  ren- 
dit célèbre  comme  médecin  et  comme 
philosophe ,  et  professa  publiquement 
la  philosophie  d'abord  à  Bologne  et 
ensuite  à  Padoue ,  avec  un  tel  éclat , 
qu'on  l'appela  un  second  Arisiote, 
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Achlllini  adopta  les  opinions  d'Avcr- 
rocs  :  c'est  à  Padoue  qu'il  eut  pour  ad- 
versaire Pierre  Pomponace.  Ils  dispu- 
taient souvent  l'un  contre  l'autre  ;  mais 
quoiqu'Acchillini  fut  un  dialecticien 
très  subtil ,  Pomponace  obtenait  tou- 
jours l'avantage  en  mêlant  à  ses  ar- 
guments des  plaisanteries  qui  amu- 
saient les  spectateurs.  Achillini  se  fai- 
sait tort  à  lui-même  par  son  extrême 
simplicité  ,  ses  distractions  ,  la  sin- 
gularité et  la  négligence  de  ses  ha- 
billements. La  guerre  de  la  ligue  de 
Cambrai  ayant  interrompu  les  études 
à  Padoue,  il  retourna  à  Bologne,  et 
y  professa  jusqu'à  sa  mort  ;  il  mourut 
d^unc  fièvre  aiguë  le  2  août  1 5  x  2.  Il 
avait  étudié  avec  soin  l'anatomie  , 
et  y  fit  des  découvertes.  On  lui  doit 
celle  du  marteau  et  de  l'enclume  , 
deux  osselets  de  l'organe  de  l'ou'ie. 
Il  est,  avec  Mundinus,  le  premier  ana- 
tomiste  qu'ait  fourni  l'école  de  Bo- 
logne, et  qui  ait  profité  de  l'édit  de 
l'empereur  Frédéric  II ,  pour  dissé- 
quer des  cadavres  humains  :  cepen- 
dant, malgré  celte  facilité  que  n'a- 
vaient pas  eue  les  anciens  ,  ses  ou- 
vrages d'anatomie  sont  encore  infé- 
rieurs à  ceux  de  Galien ,  qui  n'avait 
étudié  l'organisation  de  l'homme  que 
sur  des  animaux  qui  s'en  rappro- 
chaient. Les  ouvrages  philosophiques 
d' Achillini  ont  été  imprimés  à  Venise 
en  i5o8,  iu-fol.,  et  réimprimés  avec 
des  additions  considérables  en  i545, 
i55i  et  i568,  in-fbl.  Il  cultivait  aussi 
la  poés'ej  mais  à  en  juger  par  quel- 
ques uns  de  ses  vers ,  que  l'on  trouve 
dans  le  Recueil  sur  la  mort  du  poète 
Séraphin  dall'Aquila  ,  ce  n'était  pas 
avec  u)i  grand  succès.  Voici  la  liste  de 
ses  principaux  ouvrages  d'anatomie 
et  de  médecine:  I.  Annotationes  ana- 
tojnicœ,  Bononiae,  i520,  in-4".,  Ve- 
netiis ,  1 52 1  ,  in-8°.;  II.  De  hinnani 
çorporis  anat,omi4  f  Veuetiis,  i52i; 
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111-4°.  ;  ni.  In  3Iiindini  analomîam 
arnwtaliones  ytviùté  (|ui  se  trouve  avec 
le  Pascicidus  Mediciiiiv ,  de  Jean  de 
Kathani  ,   Venise;    i5^'2,    iii-fol. , 
IV.  De  subjecio  Medecinœ ,  ciim  an- 
notationibus.  Puruphin  ]\Jo7iiu,  \  e- 
zietiis,   iJt)8;  Y.  De   CUu-vinantics 
principiis  et  physioç^rioinliv ,  iu-iol. , 
sans  iiidicatioii  do  lieu  ni  d'année;  Yi. 
De  Univers alibus ,  Bononia; ,  i5oi , 
m-io\.-,\\\. De  subjecio  Chiroinaniice 
et  PhjsiognomiiV ,  Uonoîiiae ,   1 5 o5  , 
iu-lol.  ;  Papiae ,  1 5 1 5 ,  in-lbl.     C.  et  A. 
ACHiLLlM    (  Jkan-Philotee  ), 
frère  piiiiie  du  preLodent,  ne  eu  1 4o6 
à  Bologne,    ou  il  mourut  eu  iô58, 
était  très  -  instruit  dans   les  langues 
grecque  et  latine,  en  tlièologie  ,  en 
j)l)ilusoplue ,  en   musique,  dans  i'c- 
ludc  des  auliquités ,  et  dans  la  jurispru- 
dence ;  mais  surtout  ii  était  poète  ,  et 
îie  se  garantit  point  dans  sou  style , 
des  ^"ices  qui  régnaient  de  son  tv?inps. 
Il  publia  ,  outre  plusieurs  autres  ou- 
vrages ,    un   poëme    scientifique  et 
moral ,  écrit  en  octaves  ,  et  intitulé  : 
//  /^7nJrtno, Bologne,  i5i  j,iti-4°. , 
qui  contenait  l'cloge  de  plusieurs  lit- 
térateurs  ses  conleniporains;  II.  Il 
J'^edele  ,  autre  poëiue  aussi  en   oc- 
taves :  ces  deux  poéines  sont  devenus 
fort  rares  ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  été 
réimprimés;  111.  Pour  répondre  aux 
reproches  qu'on  lui  adressa  sur  les  lo- 
cutions bolonaises  dont  ses  vers  étaient 
rcra[)lis  ,  Acliillini  fit  des  remarques 
sur  la  langue  italienne  (  Aimolazioni 
ddia linguavoigare^ Bologna  1 536, 
iu-8".  )  qui  ne  sont  qu'une  satyre  du 
toscan  et  un  éloge  du  bolonais.  tV.  On 
lui  doit  la  publication  d'un  recueil  de 
poésies  sur  la  mort   de   Seraph'nio 
dalVAcpdla  ,   intitulé  :    CoUctanee 
greche ,  latine  e  vidgari,  per  diversi 
autori    moderin    nella    morte    de 
l'ardente  Sera]>hino  Aqiùlano ,  Bo- 
logua,  i5o4;  111-8".  G — £ 

I. 
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ACMILUNI  (Clatîde),  poète, 
philosophe ,  jurisconsulte  et  médecin , 
né  à  Bologne  en  1 574 ,  étail  ])itit-fils 
de  Jean  Philotéo  Achilhni;  il  s'attacha 
plus  particulièrement  aux  lettres  et  à 
la  jurisprudence,  qu'il  professa  à  Bo- 
logne, saj.-atrie,  à  Ferrure,  à  Parme, 
où  il  acquit  une  grande  cé}él)rité.  Des 
papes  ,  entre  autres  Grégoix'e  XV  et 
plusieurs  cardinaux,  lui  firent  de  bril- 
lantes promesses  do  fortune  qui  ne  se 
réalisèrent  jamais.  Étant  enfin  irveuu 
à  Bologne ,  il  passait  une  partie  de  sou 
temps  à  la  campaguo  ,  uaus  un  iicu 
nommé  11  Sasso,  nù  il  raomul  le 
i"'.  octobre  1640  ,  "^é  de  66  rjs.  Ce 
poète  ,  ami  ,  partisan  cl  imitateur  du 
Marino  ,  avait  i'er.flurc  et  le  mauvais 
goût  qu'on  reproche  aux  poètes  ita- 
liens du  i'j«.  siècle.  On  trouve  tous 
ces  défauts  dans  le  fameux  sonnet  à 
Louis  XIII,  sîU"  la  prise  de  Suze  et 
la  délivrance  de  CazaI ,  en  1629.  Ce 
sonnet  commence  ainsi  : 

Suflate,  o  focbi ,  a  jireparar  metaUi. 
(Suez  ,A  feux!  préparez  les  métaux.) 

Le  célèbre  Crudcli  le  parodia  dans 
un  sonnet  burlesque,  do  ut  le  promier 
vers  étiùt  : 

Sudate  o  forni  a  preparax  paguotte. 
l^SueZjd  fours!  préparez  ie  s  yàteauï.  ) 

On  a  cru  fansscmcut  que  c'est  pour 
ce  sonnet  qu'Achiliini  reçut  de  la  coiir 
de  France  une  chaîne  d'or  de  la  valeur 
de  mille  écus  ;  mais  ce  présent  lui  fut 
envoyé  par  le  cardinal  de  Pdcheli.iu ,  à 
l'occasion  d'une  pièce  de  vers  po\:r  la 
naissance  du  dauphin.  Les  poésies  d'A»- 
chilUni  parurent  a  Bologne  en  1602  , 
in-4'.;  ou  les  réimprima  avec  des 
morceaux  de  prose  du  même  auteur , 
sous  le  titre  de  Bime  e  Prose,  Venise, 
iGSoet  1662,  in- 12.  On  a  encore  de 
lui  en  latin  .  Deeas  Epislolarinn  ad 
Jacobum  G aufridum,  etc.,  Parme, 
lO^S,  in-4  *^  G — jî. 
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ACHIMAAS,  fils  et  successeur  du 
grand  -  pi  élie  Sadoc ,  instruit  des  me- 
sures qu'Achitophel  proposait  dans 
le  conseil  d'Absalon,  se  hâla  d'en  aller 
rendre  compte  à  David ,  qui  dut  son 
salut  à  cet  avis.  Absalon  l'ayant  fait 
poursuivre ,  il  e'chappa  à  toutes  les  re- 
chcrcbes  en  se  cachant  dans  un  puits , 
à  Bathurim  ,  jusqu'à  ce  que  ceux  qui 
le  poursuivaient  eussent  passé  outre. 
Après  la  défaite  d'Absalon,  Joab  lui 
permit  d'en  portw  la  nouvelle  à  Da- 
vid. Il  épousa  dans  la  suite  Sémach , 
une  des  filles  de  Salomon  ,  et  eut  pour 
successeur  dans  la  souveraine  sacrifi- 
cature,  son  fils  Azorias.  C — t. 

AGHIMÉLECH,  succéda  à  son 
père  Acbitob,  dans  le  souverain  pon- 
tificat des  juifs.  David ,  fuyant  Saiil,  se 
réfugia  chez  Acliiuiélccli ,  à  Nobé ,  où 
était  alors  le  tabernacle.  Le  grand- 
prêtre  lui  donna  les  pains  de  propo- 
sitions et  la  lance  de  Goliath,  qu'on 
gardait  précieusement  ;  il  consulta 
ensuite  le  Seigneur  pour  savoir  ce 
que  David  avait  à  faire.  Doég,  qui 
se  trouvait  alors  à  Nobé ,  alla  aussitôt 
rapporter  toutes  ces  circonstances  à 
Saijl  qui ,  dans  sa  colère  ,  fît  passer 
au  fil  de  l'épée  Achimélech ,  ainsi  que 
tous  les  prêtres,  au  nombre  de  85, 
et  tous  les  habitants  de  Nobé.  Cette 
ville  fut  rasée  par  son  ordre;  Abia- 
thar ,  l'un  des  enfants  d' Achimélech  , 
échappa  seul  à  ce  massacre.  (  Voy. 

A.BIAÏHAB.  )  T D. 

ACHIOR ,  chef  des  Ammonites  qui 
servaient  comme  auxiliaires  dans  l'arr 
raée  d'Holopherne  ,  général  de  Nabu- 
chodonosor  ,  au  siège  de  Béthulie,  In- 
terrogé par  ce  général  sur  la  situation 
des  juifs ,  ii  vanta  les  mœurs  et  les 
lois  de  ce  peuple  ,  et  raconta  les  effets 
merveilleux  de  la  protection  de  Dieu 
dans  toutes  les  circonstances  où  ils 
étaient  restés  fidèles  à  ses  commande- 
lîicnt^.  K  S'ils  se  sont  rendus  eoupa- 
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»  blés  de  quelques  prévarications  , 
»  ajouta  Achior,  leur  Dieu  nous  les 
»  livrera  ,  et  nous  ne  risquons  rien  de 
»  les  attaquer  ;  mais ,  autrement  ,  il 
»  prendra  leur  défense,  et  nous  serons 
»  couvei-ts  de  confusion.  »  A  ce  dis- 
cours, les  officiers  de  l'armée  voulu- 
rent le  massacrer  j  mais  Holopherne 
se  contenta  de  le  faire  lier  à  un  ar- 
bre sous  les  murs  de  Béthulie ,  pour 
que  les  assiégés  vinssent  le  délivrer 
et  l'emmenassent  avec  eux,  se  propo- 
sant de  le  faire  passer  au  fil  de  l'épée, 
avec  tous  les  habitants  de  Béthulie, 
quand  il  se  serait  emparé  de  la  ville. 
Les  juifs  se  saisirent  en  effet  d'Achior^ 
qui  les  toucha  de  compassion  en  leur 
racontant  son  aventure.  Ozias  ,  chef 
du  peuple ,  le  reçut  dans  sa  maison. 
Béthulie  ayant  été  ensuite  délivrée  par 
Judith ,  Achior  se  fit  circoncire  ,  et 
fut  reçu  parmi  les  enfants  d'Israël  :  il  y 
passa  le  reste  de  ses  jours.      C — t. 

ACHIS.  Foy,  David. 

ACHITOPHEL,  natif  de  Gilo,  fuî 
long-temps  l'ami  de  David  ,  qui  re- 
gardait ses  conseils  comme  venant 
de  Dieu  même  5  mais  ayant  abandonné 
ce  prince  pour  passer  dans  le  part? 
d'Absalon,  le  Seigneur  confondit  tous 
les  conseils  qu'il  donna  à  ce  fils  rebelle. 
Ce  fut  Achitophel  qui ,  pour  ôter  tout 
espoir  de  réconciliation  entre  les  deux 
princes ,  porta  le  fils  à  abuser  publi- 
quement des  concubines  de  son  père. 
Ce  ministre  perfide ,  furieux  de  voir 
que  le  fidèle  Chuzaï  avait  fait  échouer 
son  projet  de  surprendre  David  qui 
n'aurait  pu  lui  échapper ,  se  retira  dans 
la  ville  de  Gilo ,  et  se  pendit  de  déses- 
poir, l'an  I  o53  av.  J.-C.       T — d. 

ACHMEÏ  ,  fils  de  Seiiim,  vivait,  à 
ce  qu'on  croit,  l'an  820  de  notre  ère. 
Il  a  écrit  en  arabe  un  ouvragée  sur 
l'interprétation  des  songes ,  suivant 
la  doctrine  des  Indiens,  des  Perses  et 
des  Egyptiens.  L'original  de  cet  ou^ 
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vrage  est  perdu  ,  mais  il  a  ëte  traduit 
en  grec?  Nie.  Rigault  l'a  fait  imprimer 
on  grec  et  en  latin  ,  à  la  suite  de 
VOnirocritique  d'Artcinidore ,  Paris, 
in-4". ,  i6o3.  C — R. 

ACHMEÏ,  fils  aîné  de  Bajazetll , 
avait  le  gouvernement  d'Iconinm,  dans 
la  Natolic,  lorsque  le  sulthan  son  père, 
voulant  abdiquer  en  sa  faveur  ,  le 
nomma  sou  be'riticr,  et  l'invita  à  venir 
s'asseoir  sur  le  trône  à  sa  place  ;  mais 
c'était  Sc*lim  que  les  vœux  secrets  des 
janissaires  et  des  grands  appelaient 
à  rogner  :  Bajazet ,  vieux  et  infirme  , 
ne  put  faire  reconnaître  son  choix  5 
il  lui  fallut  combattre  le  rival  d'Acli- 
mct ,  Sélira ,  son  second  fils  ,  qui  , 
d'a])ord  vaincu  et  mis  en  fuite ,  ne 
tarda  pas  à  reparaître  triomphant  et 
à  venir  braver  son  père  jusque  dans 
Constantinople.  Un  parricide  fit  des- 
cendre Bajazet  II  dan^s  la  tombe ,  et 
Tnonter  Se'lim  \".  sur  le  trône.  Ach- 
met ,  ne  doutant  pas  que  le  même  sort 
ne  lui  fut  réservé,  voulut  prévenir 
son  frère ,  et  prit  les  armes  pour  dé- 
fendre sa  vie.  Sélim,  à  peine  cou- 
ronné ,  passa  le  Bosphore ,  et  marcha 
contre  lui.  Achmet ,  déterminé  à  vain- 
cre ou  à  périr  ,  fut  accablé  par  le 
nombre  j  ses  soldats  restèrent  presque 
tous  sur  la  place,  et  lui-même,  engagé 
sous  son  cheval ,  fut  blessé  et  amené 
devant  le  cruel  Sélim  ,  qui  le  fit  étran- 
gler sous  ses  yeux.  Ce  malheureux 
prince  fut  enterré  à  Pruse,  eu  Bithy- 
uie ,  l'an  de  l'hég.  9 1 8  (  1 5 1 2  de  J.-G.). 

S— Y. 

ACHMET  I". ,  1 4^  sulthan  des  Ot- 
tomans ,  5^  fils  de  Mahomet  III , 
monta  sur  le  trône  à  1 5  ans ,  l'an  de 
l'hég.  I  o  1 2  (  i6o5  de  J.-C.  )  :  c'était  la 
première  fois  que  les  rêiles  de  l'em- 
pire tombaient  en  d'aussi  jeunes  mains. 
Loin  d'imiter  la  cruauté  de  son  père  , 
Acbmet  se  montra  humain  ,  en  épar- 
gnant les  joiu's  de  sou  iière  Musta- 
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pha ,  qui  devint  dopais  son  successeur. 
Il  choisit  de  bons  'ministres,  et  les 
conserva  long  -  temps.  Son  premier 
soin  fut  de  combattre  les  rebelles  d'A- 
sie ,  dont  la  révolte  le  mit  aux  prises 
avec  le  sophi  de  Perse  ,  Shah-Abbas  , 
qui  les  avait  favorisés.  Les  armées 
d'Achmet  furent  repoussées  ;  mais  cet 
échec  n'eut  aucune  suite  fâcheuse  pour 
le  sulthan  ,  et ,  peu  de  temps  après ,  il 
donna  aux  mécontents  de  la  Hongrie 
et  de  la  Transylvanie ,  armés  contre 
l'empereur  Rodolphe  II,  les  mêmes 
secours  que  les  sophis  avaient  accordés 
à  ses  sujets  révoltés.  Le  luthéranisme 
persécuté  était  le  prétexte ,  et  l'ambi- 
tion ,  le  motif  de  ces  guerres.  Les  Otto- 
mans y  intervenant  ,   s'emparèrent, 
au  nom  d'Achmet ,  de  la  ville  de  Gran  , 
dont  le  traité  de  Comorn,  en  1606, 
lui  laissa  la  souveraineté.  Ainsi ,  ar- 
bitre et  protecteur  des  Hongrois,  des 
Transylvains  et  des  Moldaves ,  mais 
plus  pacifique  que  guerrier ,  il  négo- 
cia sans  humiliation  avec  les  Persans  , 
et,  s'il  ne  put  vaincre  Shah-Abbas ,  il 
força  du  moins  son  orgueil  à  payer 
tribut  pour   ses   conquêtes.  Achmet 
porta  le  sceptre  avec  plus  de  modéra- 
tion et  d'équité  que  de  gloire.  Des  trai- 
tés utiles  au  bonheur  de  ses  peuples 
n'ajoutèrent  pas  d'éclat  à  son  nom, 
mais  firent  aimer  et  respecter  son  ca- 
ractère. Sa  modération ,  toutefois ,  res- 
sembla souvent  à  l'indolence ,  et  son 
goût  pour  les  plaisirs  iie  peut  être  ré- 
voqué en  doute.  Il  passa  la  plus  grande 
parfie  de  son  temps  dans  son  harem 
et  à  la  chasse.  On  dit  qu'il  avait  un  sé- 
rail de  oooo  femmes;  le  nombre  de 
ses  seuls  fauconniers ,  dans  tout  son 
domaine,    était  de  4<>>ooo.  Quelque 
louable  et  juste  qu'ait  été  ce  prince  , 
les  musulmans ,  qui  ne  reconnaissent 
le  droit  de  bâtir  une  mosquée  qu'à 
leurs    souA^erains   guerriers    et  con- 
quérants ,  virent  avec  scandale  Ach- 
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inct  l".  dîover,  dans  l'Aîraïilan  ,  le 
siiperhe  édifice  qui  a  reçu  de  lui  le 
nom  de  Siilthau  Aclimet  Igionni ,  et  le 
iuiij)bti  ne  craignit  pas  de  de'clarcr 
que  les  prières  des  vrais  croyants  n'y 
sciaient  pas  aj;rcal>Ics  à  Dieu.  Ce  beau 
monument  n'en  atteste  pas  moins  la 
inaqninceuce  de  son  fondateur.  Quoi- 
que Acliraet  fut  d'une  constitution  ro- 
biiste,  il  mourut  en  1617,  âge'  seule- 
ment de  29  ans ,  après  en  avoir  régné 
j  4- 11  laissa  trois  fils  qui  régnèrent  l'un 
apj'ès  l'autre,  et  dont  les  noms  suffisent 
pom-  rappeler  des  destinées  bien  dilfc- 
reutes. Otîhnian ,  Amiuath  lY  et  Ibra- 
him naquirent  d'Aclimet  et  de  la  fa- 
meuse sukbane  Kiosem.         S — y. 

ACIIMET  ïl,  empereur  des  Turcs, 
fdsdusulthan  Ibrahim,  succéda  à  son 
frère,  Suiiman  Ili  ,  et  fut  placé  sur  le 
tiôîie  par  le  B*".  grand  -  visir  du  nom 
de  Kiuperli ,  qui  continua  de  gouver- 
ner l'cmjHre.  Aclimtt  ne  commença  à 
régner  qu'a  l'âge  de  ^6  ans,  en  1691. 
Le  principal  événement  de  son  règne  , 
aussi  couct  que  malheureux,  fut  la 
bataille  de  Salankemen,  gagnée  par 
les  impériaux ,  sous  les  ordres  du 
prince- Louis  de  Bade  ;  le  gr;'nd-vislr 
Kiupcili  y  périt  avec  2 5, 000  ïurks,  et 
les  vainqueurs  s'einparèi'ent  de  toute 
l'artillciie  et  de  la  caisse  militaire.  Ce 
désastre  fut  suivi  de  troubles  clans 
l'intérieur  du  sérail ,  de  la  famine,  de 
la  peste,  de  plusieurs  incendies  à  Cons- 
tantinople,  et  d'un  violent  tremble- 
ment de  terre  à  Smyrne.  De  mauvais 
visirs  se  succédèrent ,  et  augmentèrent 
le  dc.'^ordi-edaus  l'état  ;  mais ,  aux  yeux 
des  musulmans ,  la  catastrophe  la  plus 
désastreuse  fut  le  pillage  de  la  cara- 
vane de  la  Mekke ,  par  les  Arabes , 
tlont  les  hordes  ,  redoutant  peu  un 
gouverjieraent  aussi  faible,  obligèrent 
Achmct  à  leur  payer  tribut.  Bans  le 
même  temps  ,  les  impériaux  repre- 
jiaicnt  Lijipa  et  Waridin  .  en  Hongrie; 
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les  Vénitiens  battaient  les  Qtlonians 
en  Dalmatie  ,  s'emparaient  de  l'ile  de 
(Jhio,et  menaçaient  la  ville  de  Smyrne. 
Frappé  de  tant  d'humiliations  et  de 
revers ,  Achmct  II  tomba  malade  de 
chagrin,  et  mourut  le  27  janvier  1695 
(  l'an  de  l'hég.  1 1  o(i  ) ,  après  un  règne 
de  4  ans  ,  laissant  le  trône  à  son  ne- 
veu ,  Mustapha  II.  Achmct ,  sorti  du 
sérail  pour  s'asseoir  sur  le  trône ,  fut 
crédule  et  faible  ;  et,  quoique  doue 
d'un  esprit  juste  et  humain  ,  il  ne  ren- 
dit pas  toujours  justice  ,  parce  qu'il  fut 
accessible  à  la  calomnie.  Il  cultiva  la 
musique  et  la  poésie ,  compagnes  or- 
dinaires des  alfcctiuns  douces.  Le  tiait 
suivant  donne  une  idée  avantageuse 
de  son  caractère  :  son  frère,  Maho- 
met IV,  avait  été  déposé  :  «  J'ai  été , 
»  lui  disait  Achmet,  prisonnier  4 o  ans, 
»  pendant  que  >'ous  étiez  sur  le  trône, 
»  et  je  faisais  alors  ce  que  vous  sou- 
»  haitiez.  Mou  tour  est  venu  à  présent , 
y>  et  vous  aurez  peut-être  encore  le 
»  votre.  »  Puis  il  jouait  de  quelque 
instrument  ,  et  lui  disait  ensuite  : 
H  Mon  frère ,  vous  m'avez  laissé  vivre, 
»  j'en  ferai  de  même  à  votre  égard ,  ne 
»  vous  afflifiTz  point.»  S — y. 

ACHMËÏ  m,  fils  de  Mahomet IV, 
monta  sur  le  trône  des  Ottomans  eu 
i-joDjaprès  la  dcpcsition  de  Mvis- 
la])ha  II ,  son  frère.  C'était  aux  janis- 
saires révoltés  qu'il  devait  sou  élé- 
vation j  quoiqu'il  cilt  fait  tomber  les 
têtes  des  plus  coupaliles ,  après  avoir 
recueilli  le  fruit  de  leurs  crimes,  il  ne 
régna  pas  sans  inquiétude  j  il  chan- 
gea sans  cesse  de  visirs  ,  et  ne  s'oc- 
cupa qu'à  grossir  ses  trésors  ,  pei- 
suadé  cpie  l'argent  est  le  premier  res- 
sort de  la  puissance.  Ces  trésors  lui 
servirent  néanmoins  à  de  ntibles  entre- 
prises. Charles  XII  ,  roi  de  Suède  , 
s'étant  réfugié  sur  leterritoire  ottoman, 
après  sa  défaite  à  Pultav^'a  ,  Achmet 
l'accueillit  en  prince  magnanime.  Char- 
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les  remplissait  Conslantinojile  et  le  sé- 
rail de  sa  renommée;  et  de  ses  intri- 
gues :  il  parvint  à  ralliuuer  la  guerre 
entre  les  Tares  et  la  Russie.  Mais  Acli- 
met  m  n'était  pas  un  rival  digne  de 
Pierre  -le -Grand ,  et  le  visir  Battagi- 
Mehcmed ,  qui  commandait  ses  ar- 
mées ,  n'avait  aucune  idée  de  la  guerre. 
Sur  les  bords  du  Pruth  ,  en  1 7 1 1  ,  il 
eut  plusieurs  jours  entre  les  mains 
les  destinées  du  czar  et  celles  de  la 
Russie.  Pierre Je-Graud  ,  réduit  à  la 
dernière  extrémité,  gagna  le  grand- 
visir  à  force  de  présents,  ol)lint  la 
pais ,  et  la  lii>erté  de  se  retirer  avec 
.son  armée  ;  mais  il  rendit  la  ville 
d'Âzof  à  Aelimet.  La  Morée  fvit  recon- 
quise sur  les  Vénitiens  dans  une  seule 
campagne.  Moins  heureux  contre  les 
i  nipériaux ,  commandés  par  le  prince 
Eugène  de  Savoie  ,  le  plus  haliile  des 
généraux  qu'ait  jamais  em])loyés  la 
maison  d'Autriche ,  Achmet  l'ut  forcé , 
par  la  ])erte  de  la  bataille  de  Petervva- 
radin  ,  la  prise  de  Belgrade  et  celle  de 
de  Témesvvar,  de  souscrire  le  traité 
de  Passarowitz.  Eu  i-]  18  ,  le  sultban 
perdit  Témeswar,  Orsova  ,  Belgrade , 
la  Servie ,  et  une  paitie  de  la  Valachie  ; 
mais  les  Vénitiens  restèrent  dépouillés 
de  la  Morée.  Des  succès  contre  la 
Perse  promettaient  de  contrebalancer 
ces  revers ,  lorsqu'en  i^jo,  une  ré- 
volte précipita  Achmet  du  trône  sur 
lequel  une  révolte  l'avait  élevé.  Le  fa- 
meux Patrona ,  khalyfe ,  fut  le  chef  de 
cette  révolution.  Forcé  de  descendre 
du  trône,  Achmet  alla  lui-même  cher- 
cher son  neveu  ,  Mahmoud  I". ,  le 
conduisit  à  l'Hazada  ,  et  le  saluant 
comme  onpereur  :  u  Profitez  de  mon 
»  exemple  ,  lui  dit  -  il  j  si  j'avais  tou- 
»  jours  suivi  mou  ancieune  politique  , 
»  de  ne  pas  laisser  long  -  temps  mes 
J»  visirs  en  place ,  peut-être  aurais-je 
»  terminé  mon  règne  aussi  gloricuse- 
»  ment  que  je  l'ai  commencé.  Adieu, 
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»  je  souhaite  que  le  vôtre  soit  plushcu- 
»  roux  ;  je  vous  recommande  mes  li!s 
»  et  ma  propre  personne.  »  A  ces 
mots  ,  Achmet  III  ,  vainqueur  des 
Puisses  et  des  Vénitiens  ,  alla  s'enfer- 
mer dans  la  même  jnison  d'où  il  ve- 
nait de  tirer  son  neveu  ,  et  où  il  finit 
ses  jours  dans  l'obscurilé,  sans  qu'on 
eût  cherché  à  en  avancer  le  terme. 
Achmet  III ,  le  3".  sulthan  que  les  Ot- 
tomans aient  déposé  en  moins  (.l'un 
demi-siècle  ,  n'avait  pas  tou.jours  suivi 
les  maximes  politiques  de  son  empire 
et  de  sa  maison.  11  est  le  premier  des 
monarques  ottomans  qui  ait  osé  altérer 
les  monnaies  ,  et  mettre  de  uou^>  eaux 
imj)ôts  sur  les  peuples  ;  mais,  jiar  une 
fatalité  dont  les  exemples  ne  sont  pas 
rares  dans  les  annales  des  Turks,  ses 
fautes  n'eurent  aucune  influence  sur 
la  caîasUophe  qui  termina  sou  règne , 
et ,  comme  plusieurs  de  ses  prétléces- 
seurs ,  il  perdit  le  sceptre  par  ses  qua- 
lités plutôt  que  par  ses  défauts.  Ce 
prince  avait  de  l'esprit,  de  la  finesse  , 
et  s'appli<piait  aux  alfaircs  publiques. 
Cependant,  ces  fêtes  brillantes  dont 
Gonstautinople  conserve  encore  le  sou- 
venir ,  ces  concerts  de  serius  et  de  ros- 
signols eu  cage  qu'd  se  plaisait  à 
écouter ,  entouré  de  toute  sa  cour  , 
prouvent  qu'd  oubliait  souvent  les  de- 
voirs du  ti'ône.  L'orage  qui  se  forma 
contre  lui,  et  que  sa  seule  négligence 
l'empêcha  de  voir  et  de  dissiper  , 
prouve  qu'il  ne  ])ensait  pas  même  à 
ce  que  lui  prescrivait  sa  sûreté.  Il  aima 
avec  passion  les  plaisirs  et  l'argeut  ;  il 
n'en  futpas  moins  ami  des  sciences;  et, 
sous  ses  auspices  ,  une  imprimerie  fut 
établie  pom-  la  première  fois  à  Cons- 
tantinopjc  en  1727.  Des  mœurs  dou- 
ces et  un  caractère  humain  rendaient 
Achmet  III  digne  d'un  meilleur  sort  ; 
il  mourut  d'une  attaque  d'aj)oplexie,  à 
l'âge  de  74ans,  le  ^Sjuin  1  706,  5  ans 
et  8  mois  après  sa  déposition.  E — d. 
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ACHMET  IV,  lîom  que  quelques 
personnes  donnent  à  Abdul  -  Hamid 
(  Foy.  Abi:ul-Hamid  ). 

ACiiMET,  dey d'Aîger, monta  sur 
le  trône  Je  5o  août  i8o5,  à  !a  suite 
d'une  1  évolution  sanglante,  dans  la- 
quelle son  prédécesseur  Mustapha  fut 
ïuassacre.  A  la  fois  avare  et  féroce,  il 
permit  à  sa  milice  le  pillage  des  juifs, 
fit  périr  par  les  supplices  im  grand 
nombre  de  personnes ,  et ,  en  moins  de 
trois  ans ,  combla  la  mesure  de  tous  les 
crimes.  Sa  milice  s'étant  soulevée  pour 
lui  nommer  un  successeur ,  le  -j  no- 
vembre 1808,  Achmet  vouhit  négo- 
cier ,  offrit  le  pillage  des  Maures ,  de- 
manda enfin  qu'on  le  laissât  partir 
pour  le  Levant;  tout  lui  fut  refusé; 
ses  soldats  forcèrent  son  palais,  le 
tuèrent  d'un  coup  do  fusil,  portèrent 
sa  tète  en  triomphe  dans  toute  la  ville, 
et  traînèrent  son  corps  mutilé  hors 
des  portes.  B— p. 

ACHMET-BACHA ,  servit  sous  So- 
liman r  ''.  an  siège  de  Rhodes ,  en  i  Saa . 
D'abord,  il  conduisait  une  division 
de  l'armée  formidaljle  des  Turks  , 
commandée  par  le  favori  du  sullhan, 
Mustapha ,  jeune  homme  sans  expé- 
rience. Quand  Soliman  ,  furieux  des 
pertes  que  ses  troupes  avaient  faites 
dans  divers  assauts ,  eut  destitué  Mus- 
tapha, Achmet  reçut  le  commande- 
ment ,  et  pressa  les  attaques  avec  vi- 
gueur. Après  la  plus  héro'ique  résis- 
tance, le  grand-maître, Yilliers  del'lle- 
Adam  ,  fut  obligé  de  songer  à  capitu- 
ler ;  et  fit  présenter  à  Achmet ,  par  des 
députés ,  le  traité  fait  entre  le  grand- 
maître  d'Aubusson  et  Bajazet.,  par 
lequelce  sulthan  donnait  sa  malédiction 
à  celui  de  ses  successeurs  qui  en  viole- 
rait les  conditions.  Il  espérait  ainsi  ob- 
tenir une  meilleure  capitulation  d'un 
prince  qui  se  piquait  détenir  sa  parole; 
mais ,  quand  le  fougueux  Achmet  eut 
\f'Aé  les  yeux  sur  ce  papier ,  il  le  mit 
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en  pièces,  le  foula  aux  pieds  ,  et  chassa 
les  députés.  Sachant  toutefois  avec 
quelle  ardeur  Soliman  désirait  que  la 
capitulation  fût  conclue ,  Achmet  traita 
de  nouveau  ,  et  accorda  même  aux 
chevaliers  des  conditions  assez  douces . 
Il  agit  avec  loyauté ,  et  réprima  le 
pillage.  Lorsque  l'île  fut  conquise  , 
Achmet,  qui  avait  tant  contribué  à 
la  soumettre  au  pouvoir  de  Soliman  , 
leva  l'étendard  de  la  rébellion  contre 
son  prince  ,  et  offrit  aux  chevaliers  de 
leur  rendre  la  possession  de  Rhodes; 
mais  il  ne  put  réussir  dans  ce  projet , 
ayant  été  tué  peu  de  temps  après ,  par 
le  bâcha  Ibrahim  qui  envoya  sa  tète 
à  Gonstantinople.  D  —  T. 

ACHMET  -  GlEDICK  ,  graiid  -  vi- 
sir  de  Mahomet  II ,  surnomme  Gié- 
dik  ,  c'esl-à-dirc ,  le  brèche-dent ,  prit 
Cada  aux  Génois ,  soumit  la  Crimée , 
et  lit  une  descente  en  Italie ,  à  la  tête 
d'une  armée  nombreuse.  II  ravagea  la 
Fouille  ,  et  ne  poussa  pas  plus  loin  ses 
succès,  parce  que  Mahomet ,  son  maî- 
tre ,  le  rappela  pour  l'opposer ,  sur  les 
frontières  de  la  Perse,  à  Ussum-Cns- 
san,  qui  menaçait  les  provinces  asia- 
tiques. Achmet  -  Giédik  resta  grand- 
visir  du  successeur  de  Mahomet  II. 
Il  fut  im  des  plus  grands  guei-riers 
dont  les  annales  ottomanes  aient  con- 
sacré le  souvenir;  mais  il  offre,  de 
plus  ,  un  des  plus  beaux  caractères 
qui  puissent  honorer  une  nation.  Ma- 
homet II  faisait  la  guerre  eu  Asie ,  il 
avait  emmené  avec  lui  Bajazet  ,  sou 
fils ,  encore  très  jeune.  Au  moment  de 
livrer  une  bataille  ,  le  sulthan  envoya 
le  grand  -  visir  examiner  comment  le 
shézada  avait  disposé  le  corps  qu'j! 
commandait.  Le  sévère  Achmet  ayant 
adressé  des  reproches  assez  vifs  à  l'hé- 
ritiev  du  trône  ,  devant  toute  l'armée  . 
Bajazet  offensé  le  menaça  de  le  punir 
quand  il  serait  devenu  son  maître  ; 
«  Que  me  feras  -  tu  ,  reprit  le  vieux 
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V  *uerrier  ?  je  jure,  par  l'ame  de  meM 
»  père  ,  de  ne  jamais  ceindre  le  tiinc- 
•»  terre  pour  ton  service.  »  Bajazet , 
monte  sur  le  trône ,  passa  en  revue 
l'arme'e  ottomane.  Le  grand-visir  Ach- 
met  parut  à  la  tcte  des  spaliis  ;  mais 
son  cimeterre  était  attache'  au  pom- 
meau de  sa  selle  :  a  Là  ,  là ,  mon  père , 
»  lui  dit  le  nouveau  sultlian ,  en  s'ap- 
)>  procbant  de  lui,  tu  te  souA^iens  des 
»  fautes  de  ma  jeunesse?  Reprends  ton 
»  cimeterre,  et  frappe  mes  ennemis 
»  avec  ta  valeur  accoutumée.  »  Aclimet 
ne  put  re'sisler  à  tant  de  grandeur 
d'âme;  il  pardonna,  et  continua  de 
vaincre  pour  Bajazet ,  comme  il  avait 
fait  pour  Mahomet  IL  Plus  sensible  à 
l'honneur  ottoman  que  son  maître  lui- 
même  ,  il  osa  blâmer  hautement  le 
traite'  honteux  par  lequel  Bajazet  II 
s'était  soumis  ,  en  1 482 ,  à  traiter  avec 
les  chevahers  de  Rhodes.  Offense  de 
sa  hardiesse ,  et  prévenu  contre  lui 
par  les  nombreux  ennemis  de  sa  fa- 
veur et  de  ses  vertus,  le  sulthan  fît  jeter 
Achmet-Giédik  au  fond  d'une  prison. 
A  cette  uouA'elle ,  tous  les  janissaires 
coururent  au  sérail ,  jurant  que  la  tête 
même  de  Bajazet  répondrait  de  celle 
de  leur  vieux  général ,  l'idole  du  peu- 
ple et  de  l'armée.  Le  sulthan  effraye  se 
vit  forcé  de  relâcher  sa  victime.  Ach- 
met  excusa  son  maître  ,  apaisa  la 
multitude ,  et  rendit  au  sulthan  une 
sécurité  qu'il  n'espérait  pas  pour  lui- 
même.  En  effet ,  Bajazet  pardonna  le 
crime,  parce  que  les  coupables  étaient 
en  trop  grand  nombre  ;  mais  il  ne 
pardonna  pas  le  bienfait.  Le  grand- 
visir ,  rentré  en  apparence  dans  toute 
!a  faveur  de  son  injuste  maître  ,  fut 
attiré  par  lui  hors  de  la  capitale  ,  et 
l'ayant  suivi  à  Andrinople,  le  vertueux 
et  brave  Achmet  -  Giédik  fut  étranglé 
en  secret  par  l'ordre  de  Bajazet  H  ^ 
vers  l'an  1482.  S — y. 

ACHMET-PACHA,  fut  choisi  pour 
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j;rand-visii  par  vSoIiman  P**. ,  à  l'é- 
poque de  la  fin  tragique  du  prince 
Mustapha,  mis  à  mort  au  miheu  du 
camp ,  dans  la  propre  tente  de  son 
père.  L'indignation  de  l'armée  ve- 
nait d'obliger  Soliman  à  déposer 
Rustan ,  accusé  par  la  voix  publique  j 
Achmet-Pacha  avait  la  faveur  des 
Ottomans ,  et  la  méritait  par  sa  bra- 
Toure ,  par  sa  justice  et  sa  fermeîé  ; 
mais  il  était  haï  de  Roxclane;  tous 
ces  titres  à  l'estime  ne  furent  que  des 
crimes  aux  yeux  de  cette  sulthaue,dont 
l'ambition  ne  voidait  que  des  com- 
plices ou  des  esclaves  soumis.  C'était 
par  ses  artifices  que  Mustapha  avait 
péri;  et,  pour  frayer  le  chemin  du  trône 
à  Bajazet,  prince  né  d'elle  et  de  Soli- 
man ,  qu'elle  faisait  verser  à  ce  père 
aveuglé  le  sang  de  ses  propres  fils. 
Bajazet ,  le  seul  de  tous  qui  fut  cou- 
pable ,  suscita  un  imposteur  qui  jirit 
les  armes  sous  le  nom  de  Mustapha. 
Le  grand-visir  Achmet  eut  ordre  tle 
marcher  contre  lui  ;  il  le  combattit ,  ie 
vainquit,  et  le  fit  prisonnier.  En  vain 
Boxelane  lui  envoya  secrètement  la 
défense  de  faire  subir  la  torture  au 
faux  Mustapha;  Achmet,  qui  ne  con- 
naissait qu'un  maître,  livra  l'impos- 
teur aux  tourments ,  et  en  arracha  l'a- 
veu de  l'odieuse  trame  qui  devint  pu- 
blique.L'adroite  sulthane  parvint  néan- 
moins à  sauver  sou  fils  et  à  perdre  le 
fidèle  viiir.  Elle  le  fit  accuser  de  con- 
cussion ,  crime  vague  et  toujours  vrai- 
semblable aux  yeux  d'un  sulthan.  Ach- 
met entrait  dans  le  divan  ,  lorsqu'un 
chiaoux  vint  lui  présenter  l'ordre  du 
sulthan  qui  demandait  sa  tête.  «  Je 
«  mourrai ,  répondit-il ,  en  regardant 
»  fièrement  le  sinistre  messager;  »  tt 
comme  celui-ci  s'approchait  pour  exé- 
cuter l'ordre  de  Bajcizet:  «Retire-toi,lui 
»  dit  Achmet,  tes  mains  viles  ne  sont 
»  pas  dignes  de  toucher  à  ungrand-vi-»- 
»  sk\  »  Il  porte  eu  même  temps  loa^ 
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yeux  sur  rassemblée,  et  voulut  que 
la  main  d'un  ami  jetât  à  son  cou  et 
serrât  seule  le  cordon  dont  il  fut 
ëtran£;le  sans  proférer  un  murmure. 
Ce  visir  mourut  vers  l'an  de  l'iie'gire 
9.5 1  ,  en  i5)4  de  J.-C.  S — y. 

AClDALltl^)  (  Valens  )  uaqnit  en 
1.557  à  Wistocb  ,  da:i5  la  marche  de 
Brandtbourp;.  11  était  encore  enfant 
quand  il  perdit  son  pc'  re,  A  dix-sept 
ans ,  il  com  jx»sa  des  poésies  latines  qui 
sont  peu  estimées  :  ii  avait  étudie'  d'a- 
bord à  Rostoch.  Il  accompagna,  eu 
î58(:),  Jean  Casel  à  Helmstadt  pour 
y  continuer  ses  études.  Il  y  puljlia 
quelques-unes  de  ses  poésies  qui  ont 
été  réimjirimées  après  sa  mort,  à  Lie- 
gnitz,  en  i6o5  ,  avec  celles  de  Janns 
I-,eriuitius  et  de  Janus  Guiliclmus. 
On  les  trouve  encore  dans  le  premier 
tome  des  Deliciœ  Poetarum  Germa- 
norum  ;  plusieurs  pièces  d'Acidalius 
ont  été  insérées  dans  le  deuxième  vo- 
lume de  V Ainpliitheatrum  sapieniîœ 
Socraticœ  JocoserUe,Ae  Caspar  Dor- 
navius  ,  Hanau ,  i  G  j  g.  De  Helmstadt , 
Acidaiiiisse  rendit,  en  iSgo,  en  Ita- 
lie, où  il  obtint  l'estime  et  l'amitié  des 
savants  les  plus  distingués.  Les  lelti'es 
avaient  fait  jusqu'alors  sa  principale 
occupation  ;  il  étudia  la  médecine  ,  et 
se  lit  recevoir  doctem* ,  sans  aban- 
donner pourtant  ses  premiers  tra^  aux, 
pour  cet  art  qu'il  ne  pratiqua  même 
jamais.  Avant  d'arriver  en  Italie  ,  il 
avait  commencé  à  commenter  P'el- 
leius  Patercidus.  Sou  édition  de  cet 
auteur  pa_rut  à  Padoue  ,  en  iSgo, 
in- 12.  Il  avait  adopté  le  texte  de  l'é- 
dition de  Schegkius  ;  mais  il  y  inséra 
les  corrections  déjà  indiquées  par  di- 
vers savants  ,  qui  lui  parurent  in- 
dubitables ,  et  il  indiqua  en  marge 
celles  qui  lui  semblaient  moins  certai- 
nes ;  il  rejeta  les  leçons  qu'il  trouva 
vicieuses  ;  il  plaça  dans  ses  notes  ses 
propres  leçons.  Soa  travail  a  trouvé 
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des  de'lractêurs  :  Boeder ,  J.  Mercier  et 
Burraann  surtout  ont  accusé  Aciflaiius 
de  trop  de  hardiesse.  On  a  juétendu 
qu'il  avait  condamné  Ini-mème  cette 
production  pi'écoce:  cepeudaiît  i!  faut 
que  ses  contemporains  lui  aient  rendu 
plus  de  justice,  car  on  a  réiïnprimé 
ses  observations  dans  l'édition  du 
même  auteur  qui  parut  à  Lyon ,  en 
1 5g5  ,  iii-8".,  et  on  les  a  encore  ajou- 
tées ,  après  sa  mort ,  à  l'édition  de 
Tacite,  qui  fut  imprimée  à  Paris,  en 
1608  ,  in-fol.  Acidalius  a  eu  priucipa- 
lemeut  pour  antagonistes  ceux  qui 
ne  veulent  rien  laisser  à  l'imagination , 
et  qui  n'approuvent  que  les  leçons  qui 
sont  appuyées  de  l'autorité  de  quel- 
que iuanuscrit  ;  mais  les  plus  habiles 
critiques  reconnaissent  le  mérite  de 
sou  tr.avail ,  et  conviennent  qu'il  s'est 
principalement  occupé  de  la  latinité  ; 
que  ses  remarques ,  toutes  critiques  , 
portent  sur  les  passages  les  plus  dif- 
ficiles et  les  plus  corrompus.  Ajuès 
trois  ans  de  séjour  en  Italie,  il  revint 
en  Allemagne  et  s'ai'rcta  d'iibord  à 
Breslan ,  et  ensuite  à  iNeiss,  résidence 
de  l'évcque  de  Breslau ,  oîi  il  eml)rassa 
la  religion  catholique  j  il  demeura  chez 
Jean-Mathieu  Wacker,  alors  chancelier 
de  l'évèque  et  graud  ami  des  sciences.  Il 
y  continua  ses  travaux  critiques,  en 
consacrant  ses  veilles  à  commenter 
Quinte- Curce ,  Piaule  Jes  douze  Pa- 
7iegyri(jues  anciejis, Tache  et  quelques 
autres  auteurs.  Il  publia  lui-même, à 
Francfort ,  en  1 50)4 ,  in-8'. ,  ses  ^ni- 
Tïiadversiones  in  Q.  Curtium.  On  a 
porté  sur  ce  travail  le  même  jugement 
que  sur  les  interprétations  tie  PateiTU- 
lus  :  cependant  ces  commentaires  se 
trouvent  aussi  dan  s  l'édition  de  Quintc- 
Curce  qui  a  été  donnée  à  Francfort 
eu  1 597,  et  dans  celle  qui  a  été  pu- 
bliée par  Henri  Snakenburg,à  Leyde, 
«n  1724  ,  in-4".  La  "mort  qui  vint  le 
surprendre  le  aS  mai  iSgj,  à  l'âge 
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àe  28  ans ,  rcmpêcha  de  donner  au 
public  sts  autres  ouvrages.  Ses  obser- 
vations sur  Plante  étaient  alors  sous 
jnvsse:  elles ])ara!cntranncc suivante, 
iu-8  '.,  Francloii,  1  ôf):")  et  1G07  ;  elles 
se  trouvent  aussi  dans  la  Lampas 
critica  ,Ac  Janus  Gruter  ,in-}"ol.  Ces 
observations  montrent  le  savoir  et  la 
saj>acite  de  leur  auteur ,  et  Ira  ont  ac- 
quis nue  juste  célébrité':  Barthius  en 
faisait  çi;rand  cas.  Aussi,  Juste-Lipse 
a-t-il  déclare ,  dans  une  lettre  à  Jacques 
Moiiavius  ,  que  si  Acidalius  eût  vécu 
plus  long-temps  ,  il  aurait  été  une  des 
perles  de  l'Allemagne.  Ce  lut  aussi  en 
1607  qu'on  imprima  les  Remarques 
d' Acidalius  sur  les  Panégjriques 
anciens  et  celles  sur  Tacite  :  les  pre- 
mières parureut  avec  l'éililion  de  ces 
Panégyriques  donnée  par  Janus  Gru- 
ter, à  Francfort,  en  iCo'y  ,  iu-i2.j 
elles  sont  discutées  et  comparées  avec 
les  remarques  d'autres  savants  ,  dans 
la  belle  édition  qui  a  été  donnée  des 
Panegyriciveteres  ,  a  Utrecht,  par 
Henri- Jean  Arntzenius,  1 790,  in-4'.  ; 
les  secondes  furent  publiées  par  Chré- 
tien Acidalius ,  frère  de  Valeiss ,  Ha- 
Mau,  1607,  in-8'\  Ces  dernières  se 
trouvent  aussi  dans  l'édition  de  Tacite, 
imprimée  à  Paris,  1608  ,  in-fol.,  où 
c'est  par  erreur  qu'il  est  nommé  J(ci- 
dalus  ;  et  dans  celle  de  Jean-Fréilé- 
rlc  Gronovius,  à  Amsterdam,  en  iG55, 
in-4"- 1  et  1675,  2  vol.  in-8".  Le  cas 
que  Juste-Lipse  et  Gronovius  ont  fait 
de  ces  observations ,  pviisqu'ils  les  ont 
ajoutées  à  leurs  éditions  ,  suffit  pour 
attester  leur  mérite.  Enfui ,  on  a  de 
Valens  Acidalius  des  notes  sur  Au- 
sone  qui  ont  été  insérées  dans  l'édi- 
tion que  Jacques  Toliius  a  donnée  de 
cet  auteur,  Amsterdam ,  1671,  in-8'\ , 
et  des  notes  sur  le  dialogue  De  Ora- 
torihus  de  Quinlilien ,  qui  ont  été 
ajoutées  à  l'édiîion  de  Tacite,  par 
Gronovius,  UUecUt,  1721 ,  iu-4''7 


AGI  ï53 

tom.  I,  p.  507.  On  voit  par  ses  lettres, 
qu'il  avait  aussi  écrit  des  remarques 
sur  Ajmlée  cl  sur  Aulu-Gclle;  mais 
elles  n'ont  pas  été  imprimées.  Chré- 
tien Acidalius  ,  qui  a  public  les  notes 
de  son  frère  sur  Tacite ,  a  aussi  f;;il  im- 
piimerà  Hanau,en  160G,  ia-S".,  un  re- 
cueil de  ses  lettres ,  intitule  :  Epistola- 
rum  centuria  una  ,  cui  nccesserunt 
Evistola  apnlogelica  ad  clariss.  vi- 
ruin  Jac.  Moiiavium ,  et  Oratio  de 
vera  carminis  elegiaci  nalura  et 
consiiiulione.  Chrétien ,  dans  sa  pré- 
face, cherche  à  défendre  son  frère 
contre  les  bruits  calomnieux  que  les 
ennemis  qu'il  s'était  attirés  par  sa  con- 
version à  l'église  romaine  ,  avaient 
fart  courir  sur  l'événement  de  sa  mort. 
Les  uns  débitaient  que  ,  pendant  qu'il 
accompagnait  !e  S.  Sacrement  dans  une 
procession  ,  il  était  tombé  en  fréné- 
sie ,  et  qu'on  l'avait  porté  chez  lui  oi!i 
il  avait  expiré  presque  subitement  ; 
d'autres  prétendaient  qu'il  s'était  tué 
lui-même.  Chrétien  réfute  ces  impos- 
tures ,  et  il  prouve  que  la  maladie  de 
son  frère  était  une  fièvre  inflaumia- 
toire  causée  par  ses  veilles  et  jKir  l'ap- 
plication avec  laquelle  il  avait  conti- 
nuellement travaillé  à  ses  notes  sur 
Plante.  Peu  de  temps  avant  sa  mort , 
Acidiilius  avait  essuyé  une  violente  se- 
cousse à  l'occasion  d'une  dissertation 
qui  ])arut  en  1  5g5  ,  et  qu'on  lui  attri- 
buait ;  elle  était  intitulée  :  Mulieres 
non  esse  homines ,  les  femmes  ne 
sont  pas  des  hommes ,  c'est-<à-dire, 
des  êtres  pensants  et  raisonnables 
(  F.  Geddicus  ).  Sa  lettre  apologé- 
tique, adressée  à  Jacques  Rlouavius , 
qui  termine  le  recueil  que  nous  ve- 
nons de  citer,  fait  connaître  comment 
cet  écrit  lui  a  été  imputé.  Le  libraire 
qui  av?.it  imprimé  ses  observations 
sur  Quinte-Curcc  se  plaignait  sou- 
vent d'avoir  ])erdu  ses  avances  j  Aci- 
dalius clierchait  à  l'en  dédommager, 
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lorsque  cette  dissertation,  qu'il  dit 
avoir  e'té  composée  en  Pologne  où 
elle  circulait  depuis  assez  long-lt  mps  , 
tomba  entre  ses  mains.  Il  la  trouva 
fort  plaisante ,  la  copia  et  la  donna  à 
ce  libraire,  qui  se  hâta  de  l'imjjrimer , 
quoiqu'il  lui  eût  recommande  de  bien 
examiner  si  les  plaisanteries  un  peu 
libres  de  cette  pièce  ne  pourraient  pas 
le  compromettre.  Cette  publication 
excita  des  plaintes,  le  libraire  fut 
cite  en  justice  ;  il  avoua  d'où  la  copie 
lui  était  venue  :  on  se  déchaîna  contre 
Acidahus ,  qui  s'étonne  qu'on  puisse 
s'alarmer  tant  pour  des  jeux  d'esprit , 
et  prie ,  par  sa  lettre  apologétique , 
son  ami  Monavius  d'intercéder  pour 
le  libraire  auprès  des  magistrats  et 
des  professeurs  de  Leipzig ,  et  de 
veiller  à  ce  qu'on  ne  fasse  rien  qui 
puisse  flétrir  sa  propre  réputation. 
Geisler  l'a  aussi  justifié  de  cette  accu- 
sation.  Cet  écrit ,  composé  contre  les 
théologiens  sociniens  ,  pour  prouver 
qu'à  leur  exemple  on  peut  abuser 
des  passages  de  l'Ecriture  ,  a  été  tra- 
duit en  français  par  Querlon  ,  sous  le 
titre  de  :  Problème  sur  les  femmes  , 
Amst.  in44,  in-i'i.  Leuscncr  publia 
en  175'],  à  Leipzig  ,  une  notice  sur 
Acidalius ,  dans  laquelle  il  cherche  à 
prouver  que  cet  habile  critique  n'est 
pas  l'auteur  de  cet  ouvrage.  A.  L.  M. 
ACILIUS  GLâBRIO  (  Manius  ) , 
ie  plus  célèbre  romain  de  la  famille 
Acilia ,  qui ,  quoique  plébe'ienne  , 
parvint  aux  premiers  honneurs  de 
iarépidiHque.  L.  Acilius  Glabrio,  a'ieul 
de  Manius ,  avait  été  trois  fois  tribun 
du  peuple.  Manius  commença  par 
exercer  différentes  charges ,  et ,  avec 
une  seule  légion,  étouffa  en  Étrurie 
\me  révolte  d'esclaves.  L'an  de  Rome 
£65  (igi  ans  av.  J.-C.) ,  il  fut  cousul 
avec  P.  Corn.  Scipion  Nasica,  Le  sort 
ie  désigna  pour  commander  en  Grèce 
çt  f  ûmlDattre  Antiochus ,  roi  de  Syrie. 
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Il  traversa  anssitôt  la  mer  Ionienne 
avec  20,000  hommes  d'infanterie , 
5,000  chevaux  et  i5  éléphants.  Ayant 
joint  ses  troupes  à  celles  de  Philippe , 
roi  de  Macédoine  ,  alors  allié  des  Ro- 
mains ,  il  subjugua  toute  la  ïhessalie, 
passa  le  Sperchius,  et  ravagea  la  Phtio- 
tide.  Anîiochus  qui  s'était  emparé  du 
fameux  défilé  des  Thermopyles,  fit 
garder  les  sommets  du  mont  /Eta  par 
2000  /Etoliens.  Acilius ,  sentant  la  dif-» 
ficulté  de  les  chasser  de  ce  jioste ,  s'a  ' 
dressa  à  Catoii ,  son  lieutenant ,  qui 
lui  promit  de  l'enlever ,  et  y  parvint 
après  des  efforts  ])rodigieux.  Cette 
action  éclatante  décida  du  sort  de  la 
journée  :  les  Syriens ,  qui  avaient  jus- 
que-là résisté  courageusement,  mais 
qui  d'ailleurs  étaient  inférieurs  en 
nombre  ,  prirent  la  fuite  et  furent 
taillés  en  pièces.  Alors  les  Béotiens  qui 
s'étaient  déclarés  pour  Antiochus,  pa- 
rurent devant  le  consul  dans  une  at- 
titude suppliante.  Acilius  les  traita  hu- 
mainement :  la  seule  ville  de  Coronéc, 
qui  avaitélevé  une  statue  à  Antiochus , 
fut  victime  de  la  fureur  et  de  la  cupi- 
dité des  légions.  Après  avoir  tra- 
versé en  vainqueur  la  Béotie ,  Acilius 
s'empara  de  Chalcis  et  de  toute  l'Eu- 
bée  ;  puis  ,  reprenant  sa  marche  vers 
les  Thermopyles  ,  il  assiégea  Héra- 
clée,  et,  malgré  une  vigoureuse  ré- 
sistance, s'en  empara,  tant  par  stra- 
tagème que  pai'  forcé.  La  prise  de 
Lamia  sui%it  celle  d'Héraclée.  Les 
Jiltoliens  envoyèrent  à  Acilius  une 
députation  pour  obtenir  des  condi- 
tions supportables.  Jamais  la  fierté 
des  Romains  ne  parut  plus  à  décou- 
vert que  dans  la  manière  dont  Aci- 
lius reçut  ces  envoyés.  Il  leur  ordonna 
de  livrer  leurs  chefs  et  les  rois  leurs 
alliés,  et  ne  répondit  aux  observations 
respectueuses  qu'ils  hit  adressèrent, 
qu'en  faisautapporter  des  chaînes  dont 
il  menaça  de  les  faire  charger.  Le« 
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/Eloliens  indignes  se  déterminèrent 
à   continuer  ia   guenc,   et  rassem- 
blèrent toutes  leurs  forces  aux  envi- 
rons de  Naupacte.  x\cilius  marcLa  sur 
cette  Aille ,   après  avoir  offert  sur  le 
mont  jËta  un  sacrifice  à  Hercule.   Il 
passa  le  dangereux  mont  Corax  ,  où  , 
par  l'impéritie  de  ses  ennemis  ,  il 
n'eut  d'autres  obstacles  à  surmonter 
que  ceux  que  lui  opposa  la  nature  des 
lieux.  La  vigoureuse  résistance  des 
jîLtoîiens  arrêta  pendant  presque  tout 
l'été  l'armée  consulaire  devant  Nau- 
pacte ,  tandis  que  Philippe  recouvrait 
imc  partie  des  états  qui  lui  avaient  été 
enlevés.  Flaminius ,  qui  avait  vaincu 
ce  roi,  et  qui  résidait  à  Chalcis  pour 
veiller  aux  intérêts  de  la  république , 
fit  sentir  au  consul  que  le  roi  de  Ma- 
cédoine était  bien  plus  à  craindre  pour 
Kome  que   les  jÊtoliens  ,    et    l'en- 
gagea à  lever  le  siège  de  Naupacte. 
Acilius  se  rendit  à  la  sagesse  de  ce  con- 
seil :  il  accorda  une  trêve  aux  Mto- 
liens,  et  ramena  son  armée  dans  la 
Phocide.  Les  députés  de  l'jEtolic  ne 
purent  obtenir  la  paix  du  sénat,  et 
Acilius    se    préparait  à  attaquer  de 
nouveau  Naupacte,  lorsque  Lamia  se- 
coua le  joug;  Acilius  marcha  contre 
cette  place ,  et   la  prit  de   nouveau, 
Son  consulat  étant  sur  le  point  d'ex- 
pirer, il  hésita  s'il  rcmetti'ait  le  siège 
devant  Naupacte  ;  mais  les  jEtcliens 
l'avaient  fortifiée  pendant  la  trêve,  et 
il  marcha  sur  Amphisse ,  dont  il  se 
rendit  maître.  11   assiégeait  la   cita- 
delle ,  lorsqu'il  apprit  que  L.  Corn.  Sci  - 
pion  avait  débarqué  à  Apollonie,  à 
la  tête  de  1 3, ôoo  hommes  de  renfort, 
et  venait  le  remplacer.  Acilius  lui  re- 
mit le  commandement,  et  revint  à 
Rome ,  où  il  obtint  un  triomphe  que 
les  dépouilles  du  roi  de  Syrie  et  de 
ses  alliés  rendirent  magnifique.  Dans 
la  suite ,  il  disputa  la  censure  à  Galon , 
mais  il  se  désista  de  ses  préteptions. 
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Pour  acquitter  un  vœu  qu'il  avait  fait 
avaiit  la  bataille  des  Thermopyles  , 
Acilius  fit  construire  à  Rome  un  tem- 
ple dit  de  la  piété ,  qui  fut  ainsi 
nommé,  parce  qu'on  l'éleva  au  lien 
où  avait  été  la  prison  dans  laquelle 
une  jeune  femme  appelée  Térentia 
avait  alaité  son  père  condamné  à  mou- 
rir de  faim.  Le  (ils  de  Mauius  Acilius, 
étant  décemvir,  fit  la  consécration  de 
ce  temple  ,  et  y  plaça  la  statue  de  son  ' 
père  en  or  pur.  Jusqu'alors  on  n'a- 
vait encore  vu  aucune  statue  de  ce 
métal  ni  à  Rome ,  ni  dans  le  reste  de 
l'Italie.  D— ï. 

ACILIUS  GLÂBRIO,  consul  sous 
Domitien  ,  l'an  «ji  de  J,  -  C. ,  avec 
M.  Ulpius  Trajan ,  qui  depuis  par- 
vint à  l'empire.  Glabrio  était  d'une 
force  et  d'une  adresse  extraordinaires; 
c'en  fut  assez  pour  que  l'empereur, 
qui  ne  voyait  dans  les  plus  distingués 
des  citoyens  que  les  jouets  de  ses 
caprices,  l'obligeât  à  descendre  dans 
l'arène ,  dans  le  temps  même  de  son 
consulat ,  et  à  y  combattre  un  lion 
d'une  grandeur  prodigieuse.  Giabrio 
le  tua  sans  même  avoir  été  blessé  ;  Ir 
peuple  applaudit  à  son  courage  et 
poussa  de  grands  cris  de  joie  ;  mais 
ces  acclamations  causèrent  la  perte  do 
Glabrio  ;  Domitien ,  jaloux  de  ce  qu'il 
les  avait  excitées,  le  bannit  sous  un  pré- 
texte fi  ivole  ;  et,  quatre  années  après  , 
le  fit  mourir  comme  coupable  d'avoir 
tenté  de  troubler  l'état.  Baronius  a 
prétendu  que  l'attachement  de  Glabrio 
à  la  religion  chrélieunc  fut  la  cause  de 
sa  mort  ;  mais  Dion  ,  dont  il  invoque 
le  témoignage  ,  n'a  rien  dit  qui  pût 
autoriser  cette  assertion.        D — T. 

ACINDYNUS  (Septimius),  consul 
avec  Valérius  Prccuîus,  l'an  54o  de 
Rome.  Il  est  surtout  connu  par  un 
fait  assez  remarquable  qui  eut  lieu  k 
Antioche ,  lorsqu'il  était  gouverneur 
de  celte  ville,  et  que  S.  Augustin  a 
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rapporte.  Un  homme  qui  n<?  payait 
point  ail  fisc  la  livre  d'or  à  iaqtidie  on 
l'avait  impose  ,  fut  mis  en  prison  par 
ordre  ci' Acindynus,  qui  déclara  qu'il 
le  fcrait  mourir ,  si,  à  un  jour  marque, 
ii  ne  s'acquittait  pas.  Le  prisonnier 
avait  une  très-belle  femme ,  doi't  un 
liomme  fort  ricite  était  épris  :  ce  der- 
nier saisit  i'occasiun  ,  et  offrit  la  livre 
d'or  à  la  femme ,  à  condition  qu'elle 
écouterait  sa  passion;  elle  crut  ne  de- 
voir prendre  aucun  parti  sans  consulter 
son  mari.  Celui-ci ,  plus  sensible  à  la 
conservation  de  ses  jours  qu'à  celle 
de  son  honneur,  lui  ordonna  de  se 
rendre  à  des  désirs  si  peu  délicats  ; 
elle  obéit  ,  et  reçut  dans  mie  bourse 
l'or  qui  lui  avait  été  promis  ;  mais  cet 
homme,  méprisable  sous  tous  les  rap- 
ports ,  y  en  sidistitua  une  autre  qui 
ne  contenait  que  de  la  terre.  Aussitôt 
qu'elle  eut  reconnu  la  fraude,  la  kmme 
alla  se  plaindre  au  gouverneur  ,  et  lui 
raconta  ingénument  la  vérité.  Acin- 
dynus se  reconnut  coupable  d'avoir, 
pau-^es  rigueurs,  réduit  les  deux  époux 
à  cette  extrémité.  îl  se  condamna  à 
payer  au  lise  la  livre  d'or ,  et  adjugea 
à  la  femme  le  champ  d'où  provenait 
la  terre  trouvée  dans  la  bourse.  Bayle 
et  d'autres  biographes  ont  cru  qu'il 
importait  d'examiner  si ,  d'après  la 
manière  dont  S.  Augustin  raconte  cette 
aventure  ,  il  approuve  ou  non  la  con- 
duite de  cette  femme.  Bayle  soutient 
l'affirmative ,  et  a  trouvé  de  nombreux 
contradicteurs.  Quoi  qu  il  en  soit ,  des 
phrases  de  S.  Augustin,  citées  par 
Bayle ,  prouvent  au  moins  que  ce 
saint  n'avait  pas  des  idées  bien  fixes 
sur  le  jugement  qu'il  croyait  devoir 
porter.  D — t. 

ACINDYNUS  (  Grégoire  ),  moine 
grec  du  1 4' .  siècle  ,  se  déclara  contre 
Grégoire  de  Polaraas ,  et  contre  les 
moines  du  mont  Athos,  espèce  dequié- 
tistes  qui ,  s'imagiaant  voir  dans  leiu'S 
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contemplations  la  gloire  de  Dieu  ap- 
parue sur  le  Thaboî-,  soutenaient 
qi'Vlle  était  incréée  et  incorruptible, 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  l'essence  divine. 
Acindyrius  mit  beaucoup  de  chaleur 
dans  crtte  dispute;  ses  adversaires 
l'accusèiunt  de  croire  à  cette  lumière 
créée  et  finie.  î/empcreur  Jean  Can- 
tacuzene  se  déclara  pour  eux.  Le 
synode  de  Consiantinople  condamna 
le  sentiment  et  la  personne  d'ilcindy- 
nus.  Celui  -  ci ,  obligé  de  se  cacher , 
composa  divers  écrits  en  faveur  de 
la  doctrine  proscrite.  Grctscr  a  fait 
imprimer  son  Traité  De  Essenlidet 
operalinne  Dei,  en  grec  rt  en  latin  , 
liigolstad,  lOiG,  in-4'\  On  trouve  dans 
la  (rrèceor//iorfoxed'Allatius,  un  poè- 
me qu'il  avait  compose  contre  Pala- 
mas,  avec  des  fragments  d'autres  ou- 
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ACFxERMANN  (Conrad),  comé- 
dien célèbre,  que  les  Allemands  re- 
gardent comme  le  créateur  de  leur 
théâtre  :  il  naquit  au  commencement 
du  iS''.  siècle;  son  talent  lui  valut  do 
grandes  richesses ,  qu'il  employa  à 
perfectionner  la  scène  et  à  former  des 
acteurs.  En  l'jGS,  il  entreprit  la  di- 
rection du  théâtre  de  Hambourg  ,  éta- 
blissement qui  fait  époque  dans  l'his- 
toire dramatique  de  l'Allemagne,  et 
auquel  le  célèbre  l^essing  donna  tous 
ses  soins.  Ackermaun  excellait  dans  les 
rôles  comiques;  il  mourut  à  Ham- 
bourg en  1771.  —  Sa  femme ,  Sophie- 
Charlotte  Biereichel ,  était  aussi  une 
actrice  fort  distinguée  ;  elle  saisissait 
surtout  avec  une  rare  intelligence 
l'esprit  et  les  finesses  de  ses  rôles;  elle 
survécut  à  son  mari  jusqu'en  1 792. 
G— T. 

ACKERMANN  (  Jean-Christjan- 
Gottlieb),  professeur  de  médecine  k 
Altdoif,  en  Franconie,  né  en  1756, 
à  Zeuienroda,  dans  la  Haute -Saxe, 
mort  à  Altdorf  eu  1801.  Son  2)crG 
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yi;iit  meclecin  ;  encore  cnfai't,  il  s'ap- 
pli({ua  à  l'etutle  de  la  me'dccine ,  et  à 
pciuc  âge  de  i  5  ans  il  sauva  plusieurs 
de  SOS  amis  d'une  e'pidcmicdau^creuse 
qui  rognait  dans  Ollorndorf.  11  acheva 
SOS  études  à  Jeua  et  à  Ciœttiugue,sous 
Baldinger,  et  acquii  des  connaissances 
classiques  fort  e'feudues  en  suivant 
les  cours  du  ce'icbre  Heyne.  Après 
avoir  pratique'  long-temps  son  art  dans 
sa  patrie ,  et  s'être  dislingue'  par  des 
traductions  d'excellents  ouvrages  ita- 
liens ,  français  et  anglais ,  ainsi  que 
par  des  compositions  oiiginaies,  il  fut 
nomme'  professeur  de  médecine  à  Alt- 
dorf ,  où  il  occupa  successivement  di- 
Tcrses  places.  Son  Labiîete'  pratique 
égalait  sa  science  théorique.  11  fut 
membre  de  plusieurs  sotie'te's  de  mé- 
decine; il  a  laissé  plusieurs  écrits,  entre 
autres  :  ï.  Institudones  HiAoriœ  Me- 
ilicinœ  ,  Nuremberg  ,  179'.*,  in-^".  ; 
II.  Manuel  de  Médecine  viilitaire  , 
a  vol.  in-S". ,  Leipzig  ,  1 79/1.-95  (  en 
allemand  )  ;  Uï.  Fie  de  J.  Cour.  Dip- 
pel,  Leipzig,  1781  ,  in-8°.  (en  alle- 
mand). Il  a  donné  les  Vies  d'ffippo- 
crato,  de  Galion,  doThéophrsste,  de 
Dioscoride  ,  d'Arétée  et  de  Paifus  d'E- 
phèse ,  dans  l'édition  faite  par  Harles 
de  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabri- 
cius  :  ces  biographies  passent  pour 
des  chefs-d'œuvre.  G — t. 

AGOUJÏH  (  André  ) ,  savant  orien- 
taliste ,  et  professeur  de  théologie  à 
Breslau  ,  né  à  Bernstadt ,  le  6  mars 
1654 ,  mortlc  4  novembre  i  '704.  On 
.  dit  qu'à  l'âge  de  6  ans  il  savait  déjà 
I  s'exprimer  en  hel^reu.  Ses  ouvrages 
les  plus  remarquables  sont  quelques 
surates  (ou  chapitres)  d'unkoran  po- 
lyglotte ,  qu'il  avait  le  projet  do  don- 
ner en  entier. Voici  le  titre  de  ce  speci- 
men  devenu  très  rare  :  I.  TsrpaTïXà 
yïlcor'iinica,  si\>e  Spécimen  Alcorani 
quadrilinguis  Arahici^  Persici,  Tur- 
cici  et  Luiini j  licioliui,  1701  ,  ija- 
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fol.  Lf]  pages  ;  II.  Ohadins  Armenm 
et  Latiuus  ,  cum  annotationibits  , 
Leipzig  ,  t68o,  in-4".  Pour  faire  im- 
primer cet  ouvrage  ,  dans  lequel  il  a 
suivi  de  mauvais  guides  (Ambroise 
Theseus  et  François  Rivoli  ) ,  il  fut 
obligé  de  faire  ,  à  ses  frais  ,  foudre  des 
caractèies  arméniens.  11  fut  en  corres- 
pondance avec  ]ilusieurs  de  ses  plus 
célèbres  contemporains,  tels  que  Lon- 
guerue  ,  Spanheim  ,  Léibnilz  ,  qui 
n'approuvèrent  ])as  ses  idées  sur  l'i- 
dentité de  l'arménien  avec  l'ancienne 
langue  de  rEgy]itc.  S  -  r. 

ACOMAT,  nommé  d'abord  Etienne, 
fils  de  Cheyéchius  ou  Chorsech,  prince 
de  IMonlevera,  dans  l'Esclavonie ,  avait 
été  fiancé  à  la  fille  du  souverain  de 
Servie  ,  l'une  des  plus  belles  jn-in- 
cesses  de  sou  temps.  11  allait  l'épouser 
lorsque  son  père  la  lui  enleva  et  l'é- 
pousa lui-même.  Le  jeune  prince  au 
désespoir  se  retira  chez  les  Turks, 
embrassa  le  mahométisme  ,  et  quitta 
son  nom  d'Etienne  pour  prendre  celui 
d'Acomat.  Bajazct  II  l'ayant  accueilli 
à  sa  cour  ,  lui  donna  sa  iîlle  en  ma- 
liage.  Acomat  accompagna  le  sulthaa 
dans  son  exj)édilion  contre  les  Véni- 
tiens ,  et ,  toujours  favorable  aux  chré- 
tiens, dans  le  cceur  ,  il  sauva  une  par- 
tie de  la  garnison  vénitienne  ,  après  la 
prise  de  Modon  ,  en  Morée  ;  il  délivra 
en  outre  plusieurs  esclaves  chrétiens , 
par  son  crédit  et  même  par  son  ar- 
gent. Ce  fut  lui  qui  détermina  Bajazet 
à  faire  la  paix  avec  les  Vénitiens,  et 
qui  obtint  du  sultlian  que  Jean  Las- 
caris  ,  envoyé  par  Laurent  de  Médi- 
cis  ,  aurait  la  liberté  de  fouiller  dans 
toutes  les  bibliothèques  de  la  Grèce  , 
pour  faire  une  recherche  exacte  des 
ouvrages  qui  s'y  trouvaient  comme 
ensevelis  depuis  que  l'cmjMre  d'Orient 
avait  subi  le  joug  des  Turks.  Acomat 
se  distingua  par  sa  fidélité  envers  Ba- 
jazet, diius  la  bataille  que  ce  prince. 
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perdit,  en  i5i  i  ,  contre  son  fils  Se- 
lim.  Ou  ignore  l'e'poque  de  sa  mort. 
B— p. 

ACOMINATUS.  Voy.  Nicetas. 

AGONCIO  (  Jacques  ),  philosophe 
du  I Q^.  siècle ,  dont  le  véritable  nom 
était  GiACOMO  CoNTio.  Il  était  curé 
dans  le  diocèse  de  Trente ,  sa  patrie  , 
lorsque  son  penchant  décidé  vers  une 
très  grande  liberté  de  penser ,  le  porta 
à  se  réfugier  en  Suisse,  en  i55-^,  pour 
y  faire  profession  de  la  nouvelle  réfor- 
me de  Calvin,  puis  à  Strasbourg,  et  de 
là  en  Angleterre.  La  reine  Elisabeth  lui 
fit  une  pension,  non  comme  théologien 
mais  comme  ingénieur.  Aconcio  en  té- 
moigna sa  reconnaissance  à  cette  prin- 
cesse ,  en  lui  adi'essant  son  fameux 
Livre  des  Stratagèmes  deSatan,^av 
une  dédicace  que  Bayle  appelle  une 
inscriplion  canonisante ,  parce  qu'elle 
commence  ainsi  :  Divœ  ElisahetJiœ  , 
etc.  L'objet  de  ce  livre  est  de  réduire 
à  un  très  petit  nombre  les  dogmes  es- 
sentiels du  christianisme ,  et  d'inspirer 
une  tolérance  générale  pour  ceux  qui 
ne  sont  pas  compris  dans  cette  classe. 
Ces  dogmes  sont  tous  contenus  dans 
le  svmbole  des  apôtres  ,  à  l'exclusion 
des  diverses  confessions  de  foi  parti- 
culières ,  regardées  comme  autant  de 
ruses  de  Satan  pour  tromper  les 
hommes  dans  la  grande  affaire  de  la 
religion  ,  pour  exciter  la  cupidité  du 
clergé  et  entretenir-la  superstition  des 
peuples.  En  appliquant  à  l'Eucharistie 
sa  méthode  pour  faire  disparaître 
toute  cause  de  schisme  du  christia- 
nisme ,  l'auteur  n'approuve  ni  les  ca- 
tholiques qui  excluent  la  simple  figure, 
ni  les  calvinistes  ,  qui  rejettent  la  réa- 
lité. 11  ne  lui  paraît  pas  plus  difficile  de 
croii-e  que  J.-C.  est  présent  en  plu- 
sieurs lieux  à  la  fois,  que  de  croire  qu'il 
est  dieu  et  homme  tout  ensemble  ,  et  il 
ne  conçoit  pas  comment  ceux  qui  ad- 
mettent la  présence  réelle  et  ceux  q^ui 
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ce  l'admettent  point,  ne  pourraient 
pas  \ivre  en  paix  et  communier  à  la 
même  table.  Ce  plan  ,  dans  lequel  il 
fait  entrer  tous  les  autres  sujets  de 
controverses ,  proposés  à  Hwe  époque 
011  le  principe  fondamental  du  protes- 
tantisme n'avait  pas  encore  reçu  tout 
le  développement  qu'on  lui  a  donné 
depuis,  parut  prématuré.  On  n'était 
pas  alors  disposé ,  dans  la  réforme  , 
à  goûter  un  système  de  nivellement 
capable  d'iuspii-er  de  la  prévention 
contre  le  nouvel  Évangile.  Le  Livre 
des  Stratagèmes  attira  à  son  auteur 
des  critiques  amères ,  et  lui  fit  de  ndm- 
breux  ennemis  dans  sa  propre  com- 
munion. On  lui  reprocha  de  s'éloigner 
de  la  doctrine  de  Calvin  ,  d'ouvrir  la 
porte  à  toutes  sortes  d'hérésies ,  et  de 
conduire  à  l'indifférence  en  matière 
de  religion.  Il  chercha  à  se  justifier  de 
l'accusation  d'arianisme  et  de  sabelha- 
iiisme,  par  une  lettre  que  Crenius  a 
insérée  dans  ses  Animadversiones 
philologicœ  et  hisioricce.  Aconcio 
mourut  en  Angleterre  ;  mais  on  ignore 
l'époque  précise  de  sa  mort ,  que  l'on 
rapporte  toutefois  à  l'année  i565. 
Ses  ouvrages  roulent  sur  un  grand 
nombre  de  sujets  ,  et  annoncent  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  et  très 
éclairé  j  le  plus  remarquable  est  celui 
dont  nous  venons  de  parler  ,  imprimé 
à  Baie  ,  en  1 565  ,  sous  ce  titre  :  De 
Stratagematibus  Satanœ  in  religio- 
nis  negotio,  per  superstitionem,  erro- 
rem,  hœresim,  odium,  caliimniam, 
schisma ,  etc. ,  libri  FIIL 11  a  étésou- 
vent  réimprimé  depuis,  et  traduit  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  La  tra- 
duction française ,  qui  parut  la  même 
année  à  Bàle ,  in  4"'  ?  a  eu  plusieurs 
éditions.  La  première  est  la  plus  esti- 
mée. On  peut  considérer  ce  livre 
comme  un  avant-coureur  des  ouvrages 
du  lord  Herbert  de  Cherburi ,  et  des 
autres  philosophes  anglais  qui  çnt  ré- 
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finit  à  uu  petit  nombre  les  articles 
l'oiulamenlaux  de  la  religion ,  et  sou- 
tenu que  la  plupart  des  cultes  offrent 
tous  ces  dogmes  essentiels.  On  a  en- 
core de  lui  :  I.  De  Methodo  s'we  rec- 
ta investigandaruni ,  tradeudnrum- 
fjue  artiwn ,  ac  scientiarum  ralio- 
7ie  libellus  ,  Bàle  ,  i558  ,  in  -  8".  ; 
ouvrage  qui  fut  accueilli  avec  distinc- 
tion ,  mais  que  celui  de  Descartes  , 
sous  le  même  titre  et  sur  le  même  su- 
jt-t ,  fit  ouijjier.  11  a  été  souvent  réim- 
prime ,  et  inséré  dans  la  collection 
d'Utreclit,  intitulée  :  De  Siudiis  benè 
instiluendis ,  iG58;  M.  Ars  munien- 
dorum  oppidorum ,  en  italien  et  eu  la- 
tin ,  à  Genève,  i585.  Mazzuchelli 
(  Scj'ipl  )  est  le  seul  qui  en  fasse  men- 
tion ;  Chaufepié  nie  que  cet  ouvrage 
ait  été  imprimé.  Aux  connaissances 
variées  que  suppose  la  composition  de 
ces  différents  ouvrages  ,  Aconcio  joi- 
gnit aussi  une  étude  profonde  de  la 
jurisprudence.  T — d. 

ACO  RTS  devint  roi  d'Egypte 
après  Néphéréus  ;  on  ne  sait  pas  pré- 
cisément à  quelle  époque.  Il  se  ligua 
vers  l'an  586  av.  J.  C. ,  avec  Evago- 
ras  roi  de  Chypre ,  les  Arabes  et  les 
Tyi'iens,  pour  faire  la  guerre  à  Ar- 
taxercès  Muémon ,  roi  de  Perse.  Eva- 
goras  ayant  été  vaincu ,  Acoris  ne  vou- 
lut plus  lui  fournir  de  secours,  et  resta 
tranquille  pendant  quelque  temps.  Il 
reprit  les  armes  vers  l'an  577  av. 
J.-C,  et  rassembla  une  armée  consi- 
dérable, composée  eu  grande  partie 
de  Grecs  qu'il  avait  pris  à  sa  solde , 
et  il  fit  venir  Cbabrias  d'Athènes , 
pour  les  commander.  Le  roi  de  Perse, 
qui  était  alors  en  paix  avec  les  Athé- 
niens ,  s' étant  plaint  à  eux  de  ce  qu'ils 
permettaient  qu'un  de  leurs  généraux 
lui  fît  la  guerre ,  ils  rappelèrent  Cba- 
brias ,  et  Acoris  se  trouva  sans  géné- 
ral; mais  Artaxercès  ayant  rétabli  îa 
paix  pai-£oi  tes  Grecs ,  ayi^U  dç  tgiu'- 
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ner  ses  wmes  contre  l'Egypte  ,  et 
s'étant  ensuite  Hvré  à  des  préparatifs 
considérables  pour  cette  expédition, 
Acoris  mourut  dans  cet  intervalle  , 
avant  l'an  874  av.  J.-C.         C — a. 

ACOSTA  (  JosEPu  d'  ) ,  né  à  Mé- 
dina del  Campo,  vers  l'an  i55(),  en- 
tra, avant  l'âge  de  1 4  ans,  daus  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ,  où  il  avait  déjà  qua- 
tre frères  ,  Jérôme,  Jacques ,  Chris- 
tophe et  Bernardin.  Joseph  fut  le  plus 
célèbre  :  après  avoir  professé  la  théo- 
logie à  Ocavia ,  il  passa ,  eu  1 57  i ,  aux 
Indes  occidentales  ,  et  fut  le  second 
provincial  du  Pérou.  Il  revint  en  Es- 
pagne en  1 588  ,  et  y  gagna  les  bonnes 
grâces  de  Philippe  II  ,  en  l'entrete- 
nant de  ce  qui  regardait  le  Nouveau- 
Monde.  Pour  rendre  compte  de  ses 
travaux  daus  ce  pays ,  il  alla  ensuite 
à  Rome,  auprès  de  Claude  Aquaviva , 
général  de  son  ordre,  qui  le  renvoya 
en  Espagne,  en  1 589  ,  avec  la  charge 
de  visiteur  de  l'Arragon  et  de  l'Anda- 
lousie. La  division  était  parmi  les  Jé- 
suites espagnols;  quelques-uns  deman- 
daient un  général  particulier  pour  l'Es  • 
pagne  :  Acosta  espérait  cette  charge , 
mais  il  se  contenta  de  proposer  un  cha- 
pitre général.  Aquaviva,  en  l'excluant 
de  la  charge  de  provincial,  le  nomma 
supérieur  de  Valladoiid  ,  et  députa  en 
Espagne  Alphonse  Sauchez,  pour  en- 
gager le  roi  à  ne  point  asscnd)ler  le 
chapitre;  mais  Acosta  s'étant  fait  nom- 
mer envoyé  auprès  du  pape  Clé- 
ment VIII,  qui  ordonna  la  convocation 
du  chapitre ,  ATuaviva  envoya  Acosta 
loger  à  la  pénitencerie  de  St.-Pierre  , 
ordonna  qu'on  ouvrît  ses  lettres ,  et  lui 
fît  tout  le  mal  qu'il  put  ;  mais  ayant  eu 
l'avantage  dans  ce  chapitre ,  il  ren- 
voya Acosta  daus  sa  place  de  supé- 
rieur à  Valladoiid.  Acosta ,  devenu  par 
la  suite  recteur  ta  Salamanque,  mourut 
dans  cette  ville  le  i  j  février  1600.  On 
a  de  lui  :  I,  Ilisioria  natural^-  mo- 
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rai  de  lus  Indias ,  Seville,  iSqo  , 
in-l^°.,  idem,  i59i,in-8".,  édilion 
revue  et  corrigée  ;  Madrid,  i(jo8  et 
iGio,  ouvrage  fort  estime',  souvent 
cité  par  RoLcrlsoii  et  dont  une  traduc- 
tion latiuc,  par  Jean-H'jgues  de  Lius- 
chot,  se  trouve  dans  la  neuvième'partie 
des  Grands  Foyages;  la  traduction 
française,  par  Robert  Regnault,  a  eu 
deux  éditions,   iSQSct  iGoG,  in-S". 
Le  traducteur  français  dit  que  l'ouvrage 
original  est  rare ,  et  que  les  Fispaguols 
eu  firent  brûler  tous  les  exemplaires  ; 
Robert  Regnault  a  voulu ,  par  ce  conte^ 
donner  du  mérite  à  ses  traductions , 
où  il  a   confondu   x^costa   et  Acuiia 
(  V.  Christ.  d'AcuSa  ).  Il  existe  de  cet 
ouvrage  des  traductions  flamandes,  ita- 
liennes,alleraandes,etc.;  II.  Z>eiV«tom 
Koi>i  Orbis ,  llbri  duo,  Salaraanque, 
1 589  et  1595,  in-8".,  Cologne,  1596, 
in-8  '. ,  trad.  par  l'auteur  en  espagnol, 
pt  inséré  dans  l'ouvrage  précédent  ; 
III.  De    Fromidgaiioiie   Evangelii 
apùd  Bnrbaros  ,  Salaraanque,  i588, 
in-8'.,  Cologne,   159G  ,  in-8".;  IV. 
De  Chrislo  revelalo ,  libri  jiovem, 
Rome,  1590  ,  iu-4". ,  Lyon,   iSgi  , 
in-8°.  ;  V.  Concionum  tomi  très ,  Sa- 
iamanque,    1596,  in-4".  ,  Venise, 
1599,    Cologne,     1600    et    1609, 
in-8  '.  Ces  sermons  sont  en  latin  et 
d'un  style  simple.  A.  B — t. 

ACOSÏA  (Christophe),  chirur- 
gien portugais,  naquit  en  Afrique  , 
dans  les  établissements  qu'y  possé- 
dait sa  nation  au  16"=.  siècle.  Il  jwrait 
que  son  éducation  fut  très  négligée. 
Ayant  eu  de  bonne  heure  le  goût  des 
voyages ,  et  étant  allé  en  Asie  })our  y 
rechercher  les  drogues  que  l'on  en 
tire  pour  l'usage  de  la  médecine ,  il 
fut  pris  par  des  pirates  qui  l'emme- 
nèrent en  esclavage  ,  et  lui  firent 
ojH-ouver  les  traitements  les  plus  durs. 
]1  trouva  enfin  le  moyen  de  sortir  de 
•sa  captivité,  et  continua  ses  voyages. 
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Ce  ne  fut  qu'après  en  avoir  fait  plu- 
sieurs, surtout  aux  Indes  oiientaies, 
qu'il  revint  en  Europe  ,  et  qu'il  se  fixa 
à  Burgos  en  Espagne  ,  oîi  il  exerça  la 
médecine  et  la  chirurgie,  Si.r  la  fin  de 
sa  vie  ,  il  se  retira  dans  un  couvent 
de  cette  ville.  Ayant  eu  connaissance 
de  l'ouvrage  de   Garcias  ab  horlo  , 
sur   les  dr  gués  ,  il  en  entreprit  \\n 
sur  le  même  sujet;  mais  au  fond  ce  ne 
fut  qu'une  simple  copie  ou  une  tra- 
duction espagnole,  à  laquelle  il  ajouta 
fort  peu  de  chose.  Elle  parut  à  Bur- 
gos en  1578 ,  in-4". ,  sous  le  titre  de: 
Tratado  de  las  drogas  y  medici- 
nas  de  las  Indias  orientales ,  con  sus 
plantas.  Elle  a  été  trad.  en  italien  par 
Guilandini ,  et  imprimée  à  Venise  en 
1 585 ,  in-4".  Clusius  la  traduisit  en  la- 
tin ,  l'abrégea  ,  y  ajouta  quelques  re- 
marques, et  la  fit  impiimer  dans  ses 
Exotiques,  à  Anvers,  en  1 58*i,  in-8  '., 
à  la  suite  de  Garcias.  Acosta  y  avait 
joint  des  figures;  mais  quoiqu'il  assure 
qu'elles  ont  été  faites  sur  le  vivant, 
Clusius  les  trouva  si  mauvaises,  qu'il 
en  su]q)rima  la  majeure  partie.    Ou 
l'imprima  séparément  à  Anvers ,  en 
1590.  Antoine  Colin,  apothicaire  de 
Lyon  ,  traduisant  en  français  l'ou- 
vrage entier  de  Clusius ,  dans  lequel 
sont  réunis  les  Traités  de  Garcias 
ab  horto  ,   de  Monardes  ,  traduisit 
aussi  celui  d' Acosta,  en  conservant 
les  figures.  Celte  traduction  parut  à 
Lyon,   eu  iGi9,iu-8'.  Christophe 
Acosta  ,    quoique   souvent    cité  ,  a 
rendu  peu  de  services  à  la  médecine 
et  à  la  botanique.  Ilailer  le  regarde 
comme  un  chirurgien  ignorant  et  peu 
lettré.  Acosta  pubha  la  relation  de  ses 
voyages,  et  un  livre  à  la  louange  des 
femmes ,  dédié  à  Catherine  d'Autriche, 
Venise ,  1 592,  in-4  •  î^  ^  >i"''s^  compo- 
sé en  espagnol  plusiem'S  autres  écrits 
sur  la  vie  solitaire  et  religieuse ,  sur 
l'amour  divin  et  humain.     D.  P — s. 
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ACOSTA  (Uriel),  gcntllliomme 
porhii^ais,  d'otiguie  juive,  naquit  à 
Oporto  vers  la  (in  du    i6'.  siècle.  11 
reçut  une  éducation  soignée,  et  mon- 
tra ,    des   ses   plus    jeunes    années, 
une  ardeur  pour  la  science  et  la  vé- 
rité ,   telle    qu'on   en   voyait  à  cette 
époque ,  où  l'esprit  humain  semblait 
de'.ouvrir  et  essayer  ses  facultés  en- 
dormies   depuis   long-temps.   11    s'a- 
donna particulièrement  à  l'étude  de 
la  tliéologie,  et  la  première  partie  de 
sa  jeuiïesse  s'écoula  dans  une  pratique 
sévère  de  tous  les  devoirs  de  dévotion. 
Peu  à  peu  ,  il  en  vint  à  se  faire  des  dil- 
{icuités  sur  les  principes  de  la  religion, 
et  son  amc  passionnée  s'agitait  sans 
cesse  pour  les  résoudre.  Au  bout  de 
quelques  années  ,  il  crutque  le  judaïs- 
me qu'avaient  professé  ses  ancêtres , 
satisferait  plus  sa  raison.  Au  péril  de 
sa  vie ,  il  prèclia  cette  doctrine  à  toute 
sa  famille  ,  la  persuada  ,  et  abandon- 
nant une  partie  de  sa  fortune ,  un  bé- 
néfice assez  considérable ,  et  une  posi- 
tion heureuse  ,  il  passa  en  Hollande  , 
où  il  se  fît  juif.  11  ne  tarda  guèrcs  à 
tfouver  que  les  principes  des  rabbins 
étaient     mal    d'accord    avec    la    loi 
de  IMoïse.  La  synagogue  l'excommu- 
nia. Il  supporta  d'abord ,  sans  trop 
s'étonner ,  cette  punition ,  et  se  mit  à 
faire    un    livre    pour  soutenir    son 
opinion.  A  force  d'examiner  V Ancien 
Testament,  il  crut  y  découvrir  qu'il 
n'y  était  point  question  des  peints  et 
des  récompenses  de  l'autre  vie.  Alors 
il    embrassa  la  croyance  des   sadu- 
céens ,  et  publia  son  livre ,  où  il  com- 
battait de  toutes  ses  forces  l'immor- 
talité de  l'ame.  Les  juifs  le  déférèrent 
aux  tri"bunaux  d'Anasterdam ,  comme 
attaquant  toute  espèce  de  religion.  11 
fut  mis  en  prison  etrcîàcliépeu  après. 
Son  doute  croissant  toujours  ,   il  eu 
vint  à  nier  que  la  loi  de  IMoïse  fût  une 
lévélatioa  de  Diouj  et  alors,  setrou- 
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vant  tout-à-fait  incrédule,  il  lui  de- 
>int  indiffèrent  de  professer  exté- 
rieurement un  culte  qutlconqu(  ;  il  se 
réconcilia  a>ee  la  synagogue  ,  quii.ze 
ans  api  es  sen  excommuiùcation.  Peu' 
après  ,  il  fut  dénoncé  pour  hmAv  àé^ 
tourné  deux  chrétiens  de  se  faire  juifs, 
et  aussi  j^arce  qu'il  observait  niai  les 
pratiques  de  sa  religion. La  $■  nagegue 
l'excommunia  encore  luie  fuis,  et  il 
passa  sept  années  eu  butte  aux  persé- 
cutions de  sa  famille  et  de  tous  les 
juifs  de  HoUande.  Tant  de  tourments 
le  dcterminèrent  à  subir  une  expia- 
tion, la  plus  dure  et  la  plus  humiliante 
qui  se  puisse  imagi)ier.  11  la  raconte 
dans  un  petit  ouvrage  qu'il  composa, 
à  ce  qu'il  semble,  au  nioirjent  où  il 
jM'it  la  résolution  de  s'ottr  la  vie. 
\  oulant  en  même  temps  se  venger 
d'un  de  ses  parents  quï  était  son 
nioitel  enn(  mi .  i!  l'ajusta  a^ ee  uu  pis- 
tolet. L'aime  fit  long  feu;  Acosta  avait 
réservé  pour  lui  un  second  pistobt, 
et  se  tua  sur-le-champ  :  on  croit  que 
ce  fut  en  1647.  Acosta  est  un  exemple 
remarquable  d'une  ame  noble  ,  ar- 
dente et  élevée  ,  égarée  par  i'r.rgueil 
de  la  raison  humaine.  Pendant  la  ])lus 
grande  partie  de  sa  vie,  il  ressentit  l'in- 
satiable besoin  d'une  crovance  reli- 
gieuse ,  et  ne  s'aperçut  pas  que  ce 
sentiment  est  une  jjreuve  qu'il  y  a 
un  genre  de  vérité  où  ne  peuvent  at- 
teindre les  formes  du  raisornemmt. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  sa 
vie  malheureuse  et  agitée  :  il  a  dû 
souffrir  plus  encore  des  incertitudes 
de  son  ame.  Ses  deux  ouvrages  ont 
pour  titre  :  Examen  tradilionum 
Pharisœicarum  adlegeni  scriptam^ 
et  Exemplar  vitœ  humanœ. 

B   -  E.   F. 

ACQUAVIVA  (Andre-Matuieu), 
duc  d'Atri  et  de  Téramo  ,  et  comt<  de 
Conversano,  au  royaume  de  iNaples  , 
homme  d'une  illustre  naissance  ,  pro- 

1 1 
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tecteur  éclairé  des  lettres ,  et  qui  les 
cultiva  lui-même,  naquit  vers  l'an 
1 456.  Il  suivit  d'abord  le  parti  des 
armes  avec  plus  de  gloire  que  de 
bonlieur.  Il  éprouva  quelques  dis- 
grâces après  l'invasiou  de  Charles 
VIII ,  parce  qu'il  s'e'tait  montré  par- 
tisan des  Français.  Ayant  été  ensuite 
rétabli  dans  ses  biens  et  dans  ses  em- 
plois ,  il  se  distingua  dans  la  guerre 
contre  l'Espagne  ;  mais  il  fut  blessé 
grièvement  et  fait  deux  fois  prison- 
nier :  son  goût  pour  l'étude  le  con- 
sola dans  sa  captivité.  Gonsalve  de 
Cordoue  le  fît  conduire  ,  pour  orner 
son  triomphe,  en  Espagne:  il  fut  pré- 
senté au  l'oi  Ferdinand ,  qui  fut 
charmé  de  son  esprit ,  et  lui  rendit  la 
liberté.  Acquaviva  jouit  pendant  2,4 
ans  à  Naples ,  sous  le  règne  d'Al- 
phonse ,  d'un  loisir  qu'il  consacra  aux 
lettres.  Les  éloges  qu'ont  faits  de  lui 
et  les  dédicaces  que  lui  ont  adressées 
les  écrivains  les  phis  distingués  de  son 
temps  prouvent  assez  le  bon  accueil 
et  les  bienfaits  qu'ils  recevaient  de 
lui.  H  avait  établi  dans  son  palais  une 
imprimerie  011  furent  imprimés  à 
ses  frais  des  ouvrages  de  Sannazar  et 
d'autres  poètes.  Sa  générosité  déran- 
gea sa  fortune  ;  et  ce  qui  lui  coûta  le 
plus  dans  la  diminution  de  ses  dé- 
penses fut  celle  de  ses  libéralités.  11 
mourut  à  Conversano ,  près  de  Bari , 
en  1 5'28.  Le  seul  ouvrage  de  lui  qui 
soit  connu  ,  est  un  Commentaire  sur 
une  traduction  laiine  du  Traité  de  Plu- 
tarque  qui  traite  de  la  vertu  morale  : 
Comineniarii  in  translationem  li- 
belli  Plutarchi  Chœronei  de  virtute 
morali ,  etc.,  Naples,  i526,in-fol. 
Paul  Jove,  dans  l'éloge  d'André  Ma- 
thieu Arquaviva ,  lui  attribue  un  ou- 
vrage intitulé:  Encyclopédie,  sans 
en  rien  dire  de  plus  :  plusieurs  écri- 
vains en  ont  parlé  d'après  cet  histo- 
rien. Mazzucheiji ,  plus  sincère ,  ayoue 
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qu'il  n'en  a  jamais  pu  découvrir  au- 
cune édition.  On  a  aussi  parlé,  sur  la 
foi  de  son  frère  Belisaire  Acquaviva , 
d'un  Traité  de  lui  sur  l'ordre  équestre, 
De  Equestri  ordine  ;  mais  ce  Traité 
est  sans  doute  resté  manuscrit  dans 
sa  famille.  G— É. 

ACQUAVIVA  (Belisaire),  frère 
puîné  du  précédent,  fut  engagé  par 
son  exemple  a  cuUiver  les  lettres.  Il 
prit  aussi  d'abord  l'état  militaire. 
Lors  de  la  conquête  de  Naples ,  par 
Charles  VIII,  étant  resté  attaché  au 
roi  Ferdinand  ,  tandis  que  son 
frère  s'était  déclaré  pour  les  Fran- 
çais ,  ce  roi  lui  donna  pour  récom- 
pense le  fief  de  Conversano ,  qu'il 
avait  ôté  à  André  Mathieu,  Belisaire 
accepta ,  mais  il  sut  ménager  si  adroi- 
tement, sous  le  roi  Frédéric  II,  les  in- 
térêts de  son  frère ,  qu'il  lui  fît  rendre 
ce  fief  et  le  reste  de  ses  biens.  Le  roi 
lui  donna  en  échange  la  ville  de  Nardô, 
qu'il  érigea  en  comté ,  et  qui  fut  en- 
suite érigée  en  duché  sous  Charles  V. 
Ce  fut  dans  sa  vieillesse  qu'il  se  livra 
au  goût  des  lettres  j  il  fut  l'un  des 
membres  les  plus  assidus  de  l'acadé- 
mie de  Pontanus  ;  il  en  rétablit  lui- 
même  une  qui  avait  existé  à  Nardô  , 
sous  le  titre  du  Laurier,  et  il  la  fit 
fleurir.  Il  fut  aimé  de  Léon  X,  de 
Clément  VII ,  de  Paul  III ,  et  eut  pour 
amis  les  principaux  littérateurs  de 
son  temps.  Il  a  laissé  plusieurs  traités, 
recueillis  en  un  seul  volume  in-fol, , 
Naples,  1 5 19;  savoir  :  De  Instituen- 
dis  liberis  principum ,  De  Vena- 
tione ,  De  Aucupio ,  De  Re  militari , 
De  singulari  Certamine.  On  cite  aussi 
de  lui  la  préface  d'une  paraphrase 
latine  des  OEconomiques  d'Aris- 
tote ,  une  explication  de  l' Oraison 
Dominicale  ,  et  des  Homélies  sur 
quelques  psaumes.  —  Plusieurs  au- 
tres membres  de  cette  illustre  famille  , 
cultivèrent  les  lettres,  et  surtout  la 
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poc'sîc,  entre  autres,  Jean-Je'rôme 
Acquaviva  ,  duc  d'Atri ,  petit -fils 
d'André  Mathieu,  et  un  second,  Jean- 
Jcrôme ,  aussi  duc  d'Atri ,  mort  en 
I  -jog  ;  on  trouve  plusieurs  morceaux 
de  leurs  poésies  dans  divers  recueils, 
etCrescimbeni  parle  d'eux  avec  éloj^e 
dans  son  Istoria  délia  volg.  poesia. 
—  (f^or.  Aquaviva.)         G — e. 

ACREL  (Olaus),  cliirurgien  et 
nie'decin  ,  naquit  en  Suède  ,  près  de 
Stockholm,  au  commencement  du  dix- 
liuitième  siècle.  Il  étudia  d'abord  à 
Upsal ,  et  se  rendit  ensuite  à  tStock- 
holm  pour  s'y  appliquer  à  la  chirur- 
^ie  sous  des  maîtres  habiles.  En  1741, 
il  entreprit  un  voyage  en  Allemagne 
et  en  France ,  séiourna  quelque  temjjs 
à  Gœttingue ,  à  Strasbourg  et  à  Paris, 
et  servit  pendant  deux  ans,  dans  les 
ai-me'es  françaises,  en  qualité  de  chi- 
rurgien. En  j'j^5,  i\  retourna  en 
Suède ,  et  se  fixa  dans  la  capitale ,  où  il 
fut  pendant  un  demi-siècle  l'oracle  de 
la  chirurgie  et  de  la  médecine.  Il  don- 
na des  idées  nouvelles  sur  la  manière 
d'établir  des  hôpitaux  dans  les  camps  et 
dans  les  armées,  et  publia  en  sué- 
dois plusieurs  ouvrages  ,  dont  les 
principaux  sont  :  un  Traité  sur  les 
plaies  récentes ,  Stockh.,  i  74^  ;  des 
Obserçiations  de  chirurgie  ,  ibid, 
1750;  une  Dissertation  sur  Vopé- 
ration  de  la  cataracte,  ibid,  1766  ; 
im  Discours  sur  la  réforme  néces- 
saire dans  les  opérations  chirurgi- 
cales,  ibid,  1767.  Les  talents  et  le 
zèle  d'Acrel  lui  firent  obtenir  des 
places  importantes  et  des  distinctions 
flatteuses.  Il  fut  nommé  directeur  gé- 
néral de  tous  les  hôpitaux  du  royamne. 
On  lui  accorda  des  titres  de  noblesse. 
Créé  d'abord  chevalier  de  Wasa  , 
il  devint  ensuite  commandeur  de  cet 
ordre.  L'université  d'Upsal  lui  en- 
voya le  diplôme  de  docteur  en  mé- 
decine eu  1 764  ;  il  était  membre  de 
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l'académie  des  sciences  de  Stockholm 
depuis  1746,  et  associé  étranger  de 
l'académie  de  chirurgie  de  Paris,  de- 
puis 1750.  Parvenu  à  un  âge  très 
avancé,  il  mourut  en  1807.  C — u. 
ACRON ,  roi  des  Céciniens,  (  Foj^. 

ROMULUS  ). 

ACRON  ,  célèbre  médecin  d'Agri- 
gente  en  Sicile,  vivait,  selon  Plu- 
tarque,  lors  de  la  grande  peste  qui 
désola  Athènes  au  commencement  de 
la  guerre  du  Péloponèse  ,  dans  la 
84''.  olympiade,  444  ^^^s  av.  J.-C.  ; 
suivant  le  même  biographe,  il  fît,  le 
premier ,  allumer  des  feux  dans  les 
rues  pour  purifier  l'air  et  arrêter  la 
contagion  ;  mais  cette  pratique  ,  sur 
l'utilité  de  laquelle  on  élève  mainte- 
nant des  doutes ,  était  déjà  suivie  par 
les  prêtres  d'Egypte,  au  rapport  de 
Suidas.  Pline  regarde  Acron  comme 
le  chef  de  la  secte  des  empyriquesj 
c'est  une  erreur  d;ins  laquelle  il  est 
tombé  ,  parce  qu'à  cette  époque 
où  la  philosophie  grecque  commen- 
çait à  naître,  Acron  s'opposa  de  tout 
son  pouvoir  ci  ce  que  celle-ci  s'em- 
parât d'une  science  qu'il  reconnais- 
sait avec  raison  devoir  exiger  une 
autre  méthode.  Cette  secte  des  em- 
pyriques  ne  commença  que  200  ans 
plus  tard  ,  d'après  Sérapion  d'A- 
lexandrie ,  et  Philinus  de  Cos.  Acron, 
après  avoir  enseigné  et  pratiqué  la 
médecine  à  Athènes,  revint  mourir 
dans  sa  patrie,  et  demanda  aux  Agri- 
gentins  un  endroit  de  leur  ville  pour 
s'y  bâtir  un  tombeau  ;  mais  h  jalousie 
d'Empedocle ,  qu'on  a  dit  faussement 
avoir  été  son  panégyriste,  le  lui  fit 
refuser.  A — n. 

ACRONIUS  (Jean),  professeur  de 
médecine  et  de  mathématiques  à 
Bâle,  naquit  à  Acroum,  village  delà 
Frise ,  et  mourut  de  la  peste  en  1 564, 
dans  un  âge  peu  avancé.  Il  a  plus 
servi  les  mathématiques  que  la  mé" 

II.. 
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decino.  Intimement  lie'  avec  Sttffri- 
dii-S  Pétri ,  pi'ofesseur  à  Erfortl ,  il 
lui  indique  ,  dans  sa  correspondance, 
le  titre  des  ouvrages  que  nous  lui 
devons ,  savoir  :  Oonfeclio  aslrola- 
hii  et  annuli  aslronomici;  De  Sphœ- 
rd;  De  Motû  terrœ.  A.  et  C. 

ACROPOLIÏE  (George),  naquit 
à  Cun.slanlinople ,  vers  l'an  i'>.20, 
d'une  faniiilc  fiistinejuëe  ,  et  y  reçut 
l'éducation  la  plus  brillante.  A  l'âge 
de  siize  ans  ,  son  père  qui  était  ,  mai- 
gre lui ,  attaclie'  au  service  des  em- 
pereurs latins  ,  l'cnvova  à  la  cour 
dcî  ïh'e'odoi'e  Lascaris  ,  empereur 
grec ,  qui  se  tenait  alors  à  Nicce.  11  fut 
diajgé  de  différentes  missions  imjjor- 
lantes  ,  et  devint  grar.d  logothète  , 
(liîTulte'  qui  re'pond  à  ctilc  de  premier 
ministre.  L'empereur  INIieliel  Paléo- 
joguc  l'envoya  en  ambassade  au  pape 
Grégoire  X  ,  pour  reunir  les  Grecs  et 
les  latins.  Tl  assista,  en  l'an  \'i.']\^ 
au  '>'".  eoncile'ge'ne'ral  de  Lyon,  où  il 
abjura  le  schisme .  au  nom  de  l'empe- 
reur, et  reconnut  que  les  dogmes  de 
réglise  latine  étaient  les  mêmes  que 
ceux  de  l'église  grecque;  mais  celte 
réunion  ne  fut  pas  rpprouvée  et  ne 
produisit  aucun  effet.  Il  revint  à  Gons- 
tanîinople  ,  où  il  mourut  vers  l'an 
1282.  1!  a  écrit  une  chronique  con- 
tenaiit  l'Histoire  de  l'empire  grec ,  de- 
puis la  ])rise  de  Constautinople  par^^ 
les  Latins ,  jusqu'à  l'an  :  tiGo,  époque  à 
laquelle  celte  ville  fut  reprise  par  Mi- 
chel Paléologue.  La  meilleure  édition 
fie  cette  histoire  est  celle  que  Léon 
Aliatius  en  a  donnée ,  avec  une  tra- 
duction latine  et  des  notes  ,  à  Paris  , 
imprimerie  royale,  i65i  ,  in- fol.  La 
situation  où  il  s'était  trouvé ,  comme 
Lf.mme  d'état,  lui  donnait  un  gi-and 
avantage  pour  devenir  l'historien  de 
l'empire  grec  à  l'époque  où  il  vécut. 
•Aussi.,  sa  Chronique ,  qui  fait  partie 
de  l'histoire  Byzantine  ,  malgré  l'oL- 
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seul  i  te  du  style  et  le  défaut  de  mé^ 
thode,  esl-eilereeommandable  comme 
relation  détaillée  ,  et  probablement 
exacte  ,  d'événements  arrivés  pour  la 
]jius  grande  partie  sous  les  yeux  de 
l'auteur.  On  a  aussi  de  lui  quelques  ou- 
vrages sur  la  théologie  ,  qui  ne  sont 
pas  imprimés.  C — r. 

ACROPOLITE  (  Constantin  ), fils 
du  précédent ,  et  son  successeur  dans 
la  charge  de  grand  logothète  ,  s'attira 
la  disgrâce  de  Michel  Paléologue ,  par 
son  obstination  dans  le  schisme  :  mais 
il  rentra  en  faveur  sous  Andronic.Les 
Grecs  l'apellentle  Jeune  Métaphraste , 
parce  qu'il  écrivit  les  Vies  de  quelques 
saints ,  à  l'imitation  de  Siméon  Méta- 
plirasîe.  On  trouve  de  lui  celle  de  S. 
Jean  Damascène  dans  les  Uollandistes. 
Il  avait  comjiosé  divers  traités  sur  la 
Procession  du  St.-Es])rit  ,  une  des 
principales  questions  qui  divisent  les 
églises  giTcque  et  latine  j  il  n'en  reste 
que  des  extraits.  C — r. 

ACROTATUS ,  fds  aîné  de  Cléo- 
mèncs  11 ,  roi  de  S})arte  ,  de  la  pre- 
mière branche  des  lléraelides.  Les 
Lacédémoniens  avant  été  battus  par 
Antipater,  l'an  55o  ,  av.  J.-C.  {f  oy. 
Agis  III  ),  ceux  qui  s'étaient  échappés 
par  la  fuite  devaient ,  d'après  les  lois , 
être  déchus  du  droit  de  citoyens  j  ou 
proposa  de  les  exempter  de  cette 
peine  ;  mais  Acrotatus  s'y  opposa  vi- 
vement ;  il  s'attira  par-là  beaucoup 
d'ennemis  ,  qui  ,  s'étant  réui'is  ,  lin- 
sultèrent  eu  différentes  occasions.  Dans 
ces  circonstances  ,  les  Agrigeutins 
étant  venus  demander  du  secours 
contre  Agathoclcs  ,  Acrotatus  partit 
avec  eux,  sans  le  consentement  des 
éphores ,  n'emmenant  que  quelques 
vaisseaux.  I!  fut  jeté  par  la  tempête  à 
ApoUonie  ,  sur  les  bords  du  goUe 
Adriatique ,  et  trouva  cette  ville  assié- 
gée j)ar  Glaucias  ,  roi  des  Illyriens , 
q^u'il  força  de  se  retirer.  Il  aborda  en- 
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suite  à  Tarentc ,  et  doV  itla  les  Taren- 
tiiis  à  envoyer  20  vaisseaux  au  se- 
cours des  Aç;ngcntins.  ïaneîis  qu'on 
faisait  les  prcnaratils  ,  il  se  rendit  à 
Agrigente  ,  où  il  domia  d'abord  les 
plus  grandes  espérances  ;  mais  bien (6t 
il  se  plongea  dans  la  débauche ,  et  se 
livra  à  tontes  sortes  de  dépréciations. 
A  la  fin,  ayant  tué  eu  trahison  Sosis- 
trate,  l'un  des  principaux  exiles  de 
Syracuse  ,  il  craignit  que  le  peujile  ne 
se  soulevât  contre  lui ,  et  s' étant  cm- 
bai'qué  furtivement  durant  la  nuit,  il 
retourna  à  Sparte.  Il  eut  par  la  suite, 
suivant  Pausanias,  le  commandement 
d'une  armée  que  les  Lacédémoniens 
envovaient  contre  Aristodèmo ,  tyran 
de  Mégalopolis,  et  il  fut  tué  dans  une 
bataille  sanglante  où  les  Lacédémo- 
niens fuient  délaits.  Il  laissa  un  fils 
nommé  Are'us.  C — r. 

A  G  R  0  T  A  T  U  S  ,  fils  d' Aréus ,  et 
petit  -  fils  du  précédent  ,  étant  très 
jeune,  défendit  Sparte  contre  Pyrrhus, 
qui,  à  la  sollicitation  de  Cléonyme  , 
était  venu  attaquer  cette  ville  en  l'ab- 
sence d'Aréus.  Il  parvint  à  le  conte- 
nir jusqu'à  ce  que  les  secours  qu'il 
attendait  fussent  arrivés,  et  alors  d 
le  força  à  se  retirer.  11  monta  sur  le 
trône  après  la  mort  de  son  père ,  vers 
l'an  268  av.  J.-C.  Il  ftit  tué  l'année 
suivante  dans  l'expédition  contre  Aris- 
todème ,  dont  nous  avons  parlé  à  l'ar- 
ticle précédent.  Plutarque ,  en  effet, 
attribue  cette  expédition  à  ce  second 
'Acrotatus,  ce  qui  est  plus  vraisem- 
blable. 11  laissa  un  fils  en  })as  âge  , 
nommé  Aréus.  C — r. 

ACSEiNCAK  ( CvcYiM  ëddaulah ) , 
chef  des  Atabeks  de  Moussoul,  était 
mi  des  principaux  officiers  de  jMélik- 
Cihâh.  Le  visir  Nedham-Ê!-Mulk  ,  ja- 
loux de  sa  fortune  ,  et  voulant  l'éloi- 
gner, lui  fit  donner  le  commaiide- 
ment  des  troupes  ipie  Mélik-Chàh  des- 
tinait à   lui  soumettre  le  Diàrlxîkr, 
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leDyézyreli  et  la  ville  d'Alep.  Acscn- 
car  ,  chargé  de  cette  expédition  ,  par- 
tit l'an  477  de  l'hég.  (  1 084  de  J.-C.) , 
et  fit  recoiniaîtrc,  paj  tout  où  i!  passa, 
l'autorité  de  son  prin  e.  INeduam-El- 
IMulk ,  à  qui  ces  conquêtes  causaient 
encore  i)lus  d'ombraj^e  ,  lit  duiTior  à 
cet  officier  le  gouvernement  d'Alep. 
Acsencar  se  fixa  dans  cette  ville  ,  et 
j)rofita  des  troubles  qui  suivirent  la 
mort  de  Mélik-G'aàh ,  pour  se  rendre 
indépendant.  11  fit  d'abord  sa  pais 
avec  ses  voisins  ;  mais ,  au  bout  de 
quelques  années,  il  eut  à  soutenir,  con- 
tre le  prince  de  Damas,  une  g.ierrc 
dont  l'issue  ne  fut  ])as  heureuse  ;  il 
fut  défait  et  tue  au  mois  de  djuraàdy 
I''^•,  4^7  (le  l'hég. ,  hùssant  a.  son  fils 
Zenky ,  ou  Sar.guin  ,  une  puissance 
mal  assurée.  (  F.  Saaguin.  )  J — ^. 
ACSENCAR- AL-BOURSKY, 
nommé  par  les  historiens  des  croi- 
sades ,  BORSEQUIN  ,  BORGEL  ,  BuRGOL- 

DAS  OU  BuRSo  ,  fut  un  des  princi- 
paux officiers  de  Méiik-Chah  ,  et  joua 
un  grand  rôle  sous  le  règne  de  s.c$ 
successeurs.  En  478  de  i'hég.  (  lob'O 
de  J.  -  C.  ) ,  ce  prince  l'envoya  dans 
l'Asie  mineure  pour  réduire  "tous  les 
petits  émyrs,  qui  s'éiaicnt  rendus  in- 
dépendants aiM-ès  la  mortdeSoiéiman. 
(  Foj\  Aboue-Cacem  ).  Mohammed 
étant  j)arvenu  au  trône  après  Earkià- 
rok,  sou  frère,  donna  à  Acsencar  le 
gouvernement  de  Baghdad,  et,  en 
II 14,  celui  de  Moussoul  ,  dont  le 
prince  venait  de  tomber  sous  le  glaive 
des  Ismaéliens.  Il  eut  alors  plusieurs 
affaires  avec  les  croisés  ,  fut  tantôt 
A^ainqueur  ,  tantôt  vaincu  ,  et  laissa 
une  grande  idée  de  son  courage  et  de 
son  habileté.  Mohammed  lui  ôta  en- 
suite le  gouvernement  de  Moussoul 
et,  en  1 1 18,  Mahmoud,  son  fils  ,  le 
nomma  gouverneur  de  Baghdad.  Pen- 
dant les  années  i  lai  et  i  i^ti ,  il  fut 
employé  à  rétablir  la  paix  entre  Mali- 
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moud  et  Maçoud ,  son  frère  ,  et  à 
délivrer  Baghdàd  et  le  khalyfe  Mos- 
tarched ,  du  rebelle  Dobaïs.  Acsencar 
épousa ,  vers  le  même  temps ,  la  sœur 
de  Maçoud  ,  et  reçut ,  pour  prix  de  ses 
services,  la  ville  de  Moussoul  et  ses 
dépendances  ,  à  titre  de  fiefs.  En 
1124,  il  retourna  à  Moussoul  pour  y 
combattre  les  Francs  ;  mais  il  y  fut  as- 
sassine par  les  Ismaéliens.     J — n. 

ACTIA,  mère  d'Aui:;uste.  V.  ce  nom. 

ACTlSANÈS ,  roi  d'Ethiopie ,  selon 
Diodore  de  Sicile ,  déclara  la  guerre  à 
Arac'nophis,  roi  d'Egypte,  et  fut  secon- 
de' par  les  Egyptiens  ,  qui  se  joignirent 
à  lui  pour  chasser  leur  souverain.  Usde'- 
fe'rèrent  ensuite  à  Actisauès  le  sceptre  , 
en  reconnaissance  de  ce  qu'il  les  avait 
de'livrës  de  la  tyrannie  de  leur  roi.  Acti- 
sanès  re'unit  alors  sous  son  gouver- 
nement l'Egypte  et  l'Ethiopie.  Mo- 
deste à  la  tête  de  deux  grauds  em- 
pires ,  il  foula  aux  pieds  le  luxe  de 
ses  prédécesseurs  ,  pour  ne  s'occuper 
que  de  ses  sujets ,  qui  furent  cons- 
tamment heureux  sous  son  règne.  11 
délivra  ses  états  des  brigands  qui 
les  infestaient.  Au  lieu  de  faire  pé- 
rir les  coupables  ,  il  se  contentait  de 
leur  faire  couper  le  nez  ,  pour  leur 
imprimer  une  flétrissure  qui  les  dis- 
tinguât des  autres  citovens ,  et  les  re- 
léguait dans  une  ville  qu'il  avait  bâtie 
dans  les  déserts  ,  entre  l'Egypte  et  la 
Palestine ,  et  où  la  nécessité  les  rendit 
laborieux.  Devenu  célèbre  par  sa  sé- 
vérité ,  et  chéri  pour  son  équité ,  Âcti- 
sanès  aurait  pu  se  choisir  un  succes- 
seiu'  dans  sa  famille  j  mais  il  voulut 
laisser  aux  Egyptiens  la  liberté  de  se 
donner  un  roi  après  sa  mort. 

ï— D. 

ACTIUS,  ou  AZZO.  V.  Visconti. 

ACTON ,  dont  le  vrai  nom  est  At- 
TON  (Atto  Vercellensis)  ,  c'véque 
de  Verceil ,  fils  du  vicomte  Aldegaire, 
né  en  Piémont ,  au  commencement  du 


ACT 

10*.  siècle  ,  savant  théologien  et  ca- 
noniste  ,  fut  nommé  à  l'c^éché  de 
Verceil  en  945.  11  en  était  digne 
par  ses  lumières  et  par  la  douceur  de 
ses  mœurs.  A  sa  considération ,  les 
rois  Lothaire  et  Hugues  Capet  enri- 
chirent son  église  jiav  de  riches  pré- 
sents et  par  de  grands  privilèges  ;  on 
trouve  les  actes  de  ces  donations  dans 
le  vol.  4  de  Yltalia  sacra.  Acton  a 
douné  les  ouvrages  suivants  :  I.  Libel" 
lus  de  Pressuris  ecclesiasticis  ,  di- 
visé en  trois  parties,  qui  sont  :  De  Ju' 
diciis  Episcoporiim,  De  Ordinalio- 
nihiis  eorumdem ,  etDe  Facultatibus 
ecclesiarum:  ces  trois  parties,  qui  ont 
souvent  été  présentées  comme  trois 
ouvrages  différents  ,  sont  insérées 
dans  le  8''.  volume  du  Spicilège  de 
d'Achery  j  II.  Epistolœ ,  qui  se  trou- 
vent dans  le  même  recueil  ;  III.  Ca- 
nones  rursus,  statulaque  Fercellen- 
sis  ecclesice ,  eruta  è  conciliis ,  epis- 
tolisque  decretahilihus  ,  quod  opiis 
in  centiim  capita  apte  dislinxit,  dans 
le  Spicilège  de  d'Achery  ;  IV.  Polipo- 
ticon  ,  ou  Abrégé  de  Philosophie 
morale.  La  bibliothèque  du  Vatican 
et  les  archives  de  Verceil  conte- 
naient aussi  plusieurs  productions  de 
cet  auteur;  elles  ont  toutes  été  recueil- 
lies par  Baronzio  ,  qui  a  donné  les 
OEuvres  complètes  d'Atton ,  en  1  vol. 
in-fol. ,  Verceil ,  1 768.       B — t. 

ACTON  (  Joseph  ) ,  premier  mi- 
nistre du  royaume  de  Naples  ,  naquit 
à  Besançon,  le  i"''.  octobre  1757,  et 
fut  le  second  fils  d'Edouard  Acton , 
ou  plutôt  Hectojî,  nom  que  Joseph 
changea  en  celui  sous  lequel  il  est 
connu.  Edouard,  irlandais  de  nais- 
sance et  bai'onnet ,  était  venu  s'établir 
à  Besançon  ,  en  i^oS  ,  et  y  exerça  la 
médecine  avec  succès.  Après  avoir 
reçu  une  bonne  éducation ,  dont  il 
profita  peu,  Acton  entra  dans  la  ma- 
rine royale ,  y  éprouva  des  dc'sagré- 
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ïnents,  et,  quelque  temps  après,  quitta 
la  Fi'ance,  où  il  ue  reviut  plus.  Il 
parcoui'ut  une  partie  de  l'Italie ,  se 
fixa  en  Toscane  ,  et  obtint  du  grand- 
duc  Le'opold  le  coniiuandement  d'une 
frégate.  Lorsque  le  roi  Charles  III 
entreprit  contre  les  barbaresques  une 
expédition  qui  ne  réussit  pas ,  Acton 
commandait  les  vaisseaux  toscans 
réunis  à  ceux  du  roi  d'Espagne,  et 
parvint  à  sauver  trois  ou  quatre  mille 
Espagnols,  qui  auraient  péri  sans  son 
secours.  Cette  belle  action  fut  l'oo 
casiou  de  sa  fortune  :  le  roi  de  Naples, 
d'après  l'avis  du  marquis  délia  Sam- 
bucca ,  son  ministre ,  lui  offrit  du  ser- 
vice. Acton  accepta  •  et  le  grand  duc  de 
Toscane  céda  sans  peine  au  monarque 
napolitain  un  homme  qu'il  avait  appré- 
cié. Dans  sa  réponse  au  roi ,  ce  prince 
vanta  les  talents  d' Acton ,  mais  il  dé- 
clara en  même  temps  «  qu'il  était  né- 
»  cessaire  de  le  surveiller,  parce  qu'il 
»  était  extrêmement  intrigant  et  dan- 
»  gei-eux.  »  Acton  obtint  bientôt  la 
faveur  du  roi ,  et  surtout  celle  de 
la  reine.  Nommé  ministre  de  la  ma- 
rine, il  économisa  sur  son  départe- 
ment, afin  de  fournir  aux  dépenses 
de  la  cour.  Cette  conduite  lui  fit  obtenir 
bientôt  après  le  ministère  de  la  guerre. 
Il  fit  changer  l'administration  des  fi- 
nances ,  et  établir  un  conseil ,  dont  les 
principaux  membres  lui  étaient  dé- 
voués. Pour  s'assurer  de  plus  en  plus 
la  puissante  protection  de  la  reine ,  il 
fit  entrer  cette  princesse  au  conseil , 
et  se  ligua  étroitement  avec  Hamilton , 
ministre  d'Angleterre.  Une  haine  cons- 
tante contre  la  France  fut  le  mobile  de 
toutes  ses  actions.  Elle  eut ,  dit-on,  pour 
principe  le  dépit  qu'il  éprouva  de  ce 
qu'après  l'expédition  de  Barbarie,  il 
ne  put  obtenir  de  M.  de  Sartine  un 
grade  important  dans  la  marine  fran- 
çaise. La  France  avait  coutume  d'a- 
cheter des  l)ois  de  construction  dans 
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le  royaume  de  Naples,  Acton ,  sous 
prétexte  du  besoin  qu'on  aurait  de 
ces  bois  pour  la  marine  qu'il  avait  le 
projet  de  former,  engagea  le  roi  Fer- 
dinand à  en  refuser  Tcxportation. 
Lorsqu'un  tremblement  de  terre  dé- 
SL>la  la  haute  Caiabre,  Acton  refusa 
de  recevoir  une  frégate  chargée  de 
grains  ,  que  le  gouvernement  français 
ovait  envoyée  pour  aidf^r  le  roi  de 
Naples  à  secourir  les  victimes  de  cette 
calamité.  Le  roi  d'Espagne  enjoignit 
alors  à  son  fils  d'éloign;  r  le  ministre 
c{ui  avait  tenu  une  conduite  si  révol- 
tante; mais  la  reiue  sou'int  Acton,  et 
le  roi  le  conserva.  Le  cardinal  de  Ber- 
nis  vint  inutilement  à  Naples  pour 
faire  cesser  cette  lutte  scandaleuse  d'un 
fils  contre  son  père  et  contre  le  chef 
de  sa  famille.  On  dit  même  qu'alors 
Acton  fît  assassmer  un  courrier  du 
cabinet  français  pour  se  rendre  maître 
de  ses  dépêches.  Vers  cette  époque ,  il 
fut  déclaré  premier  ministre.  Fier  d'a- 
voir triomphé  des  rois  de  France  et 
d'Espagne  réunis,  il  ne  mit  plus  de 
bornes  à  son  orgueil ,  à  son  ambition 
et  à  ses  vengeances.  Il  se  rendit  redou- 
table à  ses  maîtres  mêmes,  qu'il  eut 
l'audace  de  menacer  plusieurs  fois  ;  et 
exigea  que  l'on  disgracicàt  les  grands 
seigneurs  qui  avaient  improuvé  sa 
conduite.  Lorsqu'en  l 'jtji  Naples  fut 
menacée  d'un  bombardement  par  une 
escadre  française,  Acton  se  vit  forcé 
de  céder  à  la  nécessité,  et  d'accepter 
toutes  les  conditions  proposées  ;  mais 
il  se  vengea  de  cette  humiliation  dès 
qu'il  en  trouva  l'occasion.  En  1795, 
il  parvint  à  empêcher  que  le  ministre 
français  ne  fut  reçu  près  de  la  cour 
ottomane.  Dirigeant,  en  1794  >  1* 
junte  d'état ,  créée  pour  faire  arrêter 
les  personnes  suspectes ,  il  fit  exiler  , 
emprisonner  ou  mettre  à  mort  ses  en- 
nemis ,  sous  prétexte  d'inteUigence 
avec  les  Français.  Sa  cruauté'  soulevât^ 
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les  esprits  ,  et  fut  ui:e  des  premières 
causes  tl*'  la  faveur  que  les  Français 
troir>  hxTit  clans  leurs  expédilions  de 
I^ap'.CK.  1!  donna  sa  denaission  au 
nii'is  de  mai  i7i)5;  m^às  eîle  ne  fut 
qii'yp))ar.  n:e,  et  loin  d'avoir  éprouve' 
une  disgrâce,  Acton  eut  plus  d'in- 
fluence que  jamais.  Ou  croyait  que 
la  paix  qu'il  conclut  en  1797  a^ec 
la  Fraoce  lui  ferait  perdre  la  faveur 
de  la  reine  ,  mais  son  cre'dit  res?a 
toujours  le  mêuie.  De  concert  avec 
cette  princesse,  il  ne  tarda  pas  à  dc- 
termnîer  le  roi  à  recommencer  les 
hostilités  cotitie  les  Français  qui  oc- 
cupaient l'État  romain  ;  et  il  accompa- 
gna son  souverain  dans  l'expédition 
si  célèbre  par  la  défaite  de  Mack. 
Lorsque  la  paix  eut  été  de  nouveau 
conclue  ,  Acton  fut  renvoyé' ,  sur  la 
deraaiide  du  ministre  français.  On 
s'accorde  à  dire  que  cet  homme,  qui 
gouvernait  l'État ,  se  laissait  gouver- 
ner à  son  tour  par  ses  subalternes ,  et 
qu'il  se  livrait  facilement  à  ses  prë- 
vcniions,  qui  lui  firent  commettre  de 
grandes  fautes;  il  cherchait  surtout 
à  amasser  de  l'argent  par  tous  les 
moyens  que  sa  place  mettait  en  son 
pouvoir.  A  diverses  époques  ,  il  plaça 
des  fonds .  et  acheta  des  bi'  ns  considé- 
rables en  Ang'tteirc,  lin  de  la  plus 
grande  partie  des  ?S'apolitaiiiS ,  et  sur- 
tout de  la  noblesse,  dès  Je  commen- 
cement de  son  administration,  il  ne 
se  croyait  jamais  en  sûreté,  et  il  por- 
tait là  defîi'nce  jusqu'à  ne  dcsiî;ner 
que  le  soir  l'appartement  où  il  voulait 
passer  la  nuit;  il  avait  jusqu'à  douze 
chambres  à  coucher,  et  toutes  les  ser- 
rures étaient  fermées  par  des  moyens 
secrets  qui  n'étaient  connus  que  de 
lui.  Lorsqu'il  fut  renvoyé  du  ministère 
pour  'a  dernière  fuis,  en  i8o5  ,  sur  la 
demande  de  l'ambassade  de  France ,  il 
se  relir  ■  eu  Sicile ,  et  en  1808  les  jour- 
naux annoucèrcziî  sa  mort.    D — x. 
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ACTUARIUS.  Ce  nom,  qu'ontporté 
tous  l<\s  médecins  attachés  à  la  cour 
de  Constanlinople ,  était  un  office  de 
la  cour  ;  mais  il  a  été  plus  parliculiè- 
rcment  donné  à  un  médecin  grec  ,  qui 
s'appelait  auparavant  Jean  ,  fils  de 
Zacharie.  Il  vivait ,  selon  Wolfgang- 
Justus  ,  dans  le  11^.  siècle;  selon 
Kéné  Moreau,  dans  le  la"".  Fabricius 
le  place  dans  le  iS*". ,  et  Lambecius 
au  commencement  du  i4*'.  C'est  le 
premier  auteur  grec  qui  ait  introduit 
dans  la  pratique  l'usage  des  purga- 
tifs doux  ,  de  la  casse ,  du  séné ,  de 
la  manne  ;  c'est  aussi  le  premier  qui 
ait  parlé  des  eaux  distillées.  Il  est  su- 
périeur aux  écrivains  arabes ,  mais 
bien  inférieur  aux  grands  médecins 
de  sa  nation  :  Galien  ,  .^éfius  et  Paul 
d'jEgine,  «ont  ceux  qu'il  aie  plus  par- 
ticulièrement suixis.  On  a  de  lui  : 
I.  une  Tf/érapcutique  en  six  livres , 
dont  il  n'y  a  aucune  édition  grecque, 
mais  dont  Henri  Mathisius  de  Lruges 
a  donné  une  traduction  latine  com- 
plète, sous  ce  titre  :  Methodi  medendi 
iibri  sex  ,  Venetiis,  in-4°.  ,  i554, 
Parisiis  ,  1 5G6 ,  in  -  S".  ;  cet  ouvrage 
fut  fait  par  Actuarius  pour  un  cham- 
bellan de  la  ccur  envoyé  en  ambas- 
sade dans  le  Nord  ;  II.  deux  livres  sur 
les  Esprits  animaux ,  dont  Goupil 
donna  une  édition  grecque  à  Paris, 
en  1557,  iu-8°. ,  dont  une  version 
latine  est  jointe  à  la  traduction  de  IMa- 
thisius  ,  tt  que  Fischer  a  réimprimée 
en  grec  et  en  latin  ,  à  Leipzig  ,  en 
1774,  in-8'.,  avec  l'addition  de  deux 
livres  d'Actuarius  ,  sur  le  Bégime  ; 
III.  sept  livres  sur  les  Urines ,  qui 
n'ont  jamais  été  imprimés  en  grec  , 
mais  dont  Ambroise  Leyon  de  Noie 
publia  en  iSig,  in-4''. ,  une  version 
laliue  ,  que  Goupiî  ensuite  a  revue, 
enrichie  dénotes,  et  réimprimée  sous 
ce  titre  :  De  Urinis  Ubri  septem  , 
P.Tisiis^  i548,iu-8''.jlja?i]eœj  i55B-, 
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in-8".,  Ultrajocti ,  1670  ,  in-8".  ;  IV. 
un  Traité  sur  la  conifjositioîi  des 
Médicaments^  avec  dt  s  Coiniiicntinres 
de  Jran  Paielîiiis,  qui  n'est  qn'iiue  im- 
pression so'parëe  des  5°.  cl  G  .  îivrçs 
de  la  ThcT.;peuli(ji!e  d'/Utiunins.  Les 
œuvres  uiedirales  de  J.  Actutiius  fu- 
rent recueillies  en  i5i6.  Paris,  in 
Biblioth.  Jldina,  in-8'.;  pnis  eu 
i55()  ,  apud  Born-Turris;iniun  ,  ia 
Uiblioth.  ^idina,'m-S  '.  Henri  El  icnne 
publia  ,  en  1 56^ ,  une  édition  in-fol. 
de  tous  ces  ouvrages  ,  traduits  par 
différents  auteurs  ,  dans  l'édition  des 
Meâicœ  artis  principes.  Ils  ont  aussi 
été  imprimes  réunis  :  Actuarii  opéra, 
Parisiis  ,  apud  Morellum  ,  in  -  8".  ; 
Lugduni ,  apud  Jo.  Tornesium,  1 556, 
in-i'ji,  5  vol.  Tous  les  ouvrages  de 
Jean,  dit  Aetuarius,  sont  pleins  de 
faits  praliques  ;  cependant  l'auteur  y 
montre  la  préférence  qu'il  donne  à  la 
médecine  raisonnée.  On  trouve  dans 
plusieurs  bibliothèques  des  ouvrages 
d'Actuarius ,  qui  n'ont  pas  été  impri- 
més. C.  et  k — N. 

ACUNA  (don  Antonio-Osorio  d')  , 
cvêqiie  de  Zamora ,  sous  1rs  règnes  de 
Ferdinand-le-Citbolique  et  de  Cliar- 
les-Quint.  Appelé  par  sa  naissance  aux 
plus  haïUes  dignités  de  l'ég'ise  ,  aux- 
quelles il  fut  destiné  de  bonne  heure  , 
Ferdinand-le-Gatholique  l'envoya  en 
ambassade  auprès  des  rois  de  France 
et  de  Navarre.  Acuiîa  fut  ensinîe 
nommé  à  l'évéché  de  Zamora,  qu'il 
occupait  en  1 5 1 9  ,  après  l'avénera  -Tit 
de  Charlcs-Quint,  époque  célèbre  dans 
la  monarchie  espagnole,  et  malheureu- 
sement trop  favorable  au  développe- 
ment des  passions  et  du  c  «ractèrf  fou- 
gueux de  ce  prélat.  Des  inimiliés 
personnelles  entre  le  comte  d'Alba 
de  Lisîe  et  lui  ,  divisaient  en  deux 
partis  la  ville  de  Zamora.  L'absence 
de  Charles-Quint  avant  laissé  le  champ 
libre  à  l'insurrection  des  comrauuau- 
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lés  ,  connue  sous  le  jicm  de  Sainte- 
Ligue  ,  les  peuples  de  la  Castiîle  se 
livrèrent  d'abord  à  une  anarchie  tu- 
multueuse, que  la  faiblesse  du  cardi- 
nal Adrien  ne  lui  permettait  pas  de 
réprimer.  Celte  anarciùc  avait  pris  en 
forl  peu  de  temps  une  force  impo- 
sante, et  pour  ainsi  dire  conslitutio- 
nelle  ,  puisqu'une  assemblée  des  dé- 
putés ,  ou  procureurs  de  là  nation , 
traitait  avec  les  minisires  de  l'empe- 
reur ,  qui  la  reconnaissaient  ;  elle  au- 
rait infailliblement  changé  la  face  de 
l'Espagne,  si  les  principaux  chefs  de 
la  Sainte-Ligue  avaient  eu  l'audace  et 
la  fermeté  de  l'évêque  de  Zamora. 
Obligé  de  s'éloigner  de  son  siège  ,  à 
cause  des  tracasseries  de  son  rival  (le 
comte  d'Alba  de  Lisle  )  Acuna  s'était 
rendu  à  Tordesillas  an  moment  où 
les  députés  de  la  Sainte-ligue  s'y  réu- 
nissaient ;  il  se  jeta  aussitôt  dans 
leur  parti ,  et  fut  accueilli  avec  em- 
pressement. On  lui  donna  des  soldats 
et  des  canons ,  avec  lesquels  il  mar- 
cha droit  à  sou  rival ,  qui  ne  l'atten- 
dit point ,  et  fut  se  joindre  aux  forces 
du  cardinal  gouverneur.  Dès  cet  ins- 
tant ,  don  Antonio  Acuna  devint  l'un 
des  principaux  chefs  de  la  ligue  po- 
pulaire, îl  leva  un  régiment  de  prêtres, 
qu'il  conduisit  toujours  lui-même  aux 
combats.  Il  était  alors  dans  sa  Go'',  an- 
née, et  tous  les  auteurs  espagnols  s'ac- 
cordent à  dire  qu'il  avait  le  feu  d'un 
jeune  homme  et  l'adresse  du  militaire 
le  plus  exercé  dans  le  maniement  des 
armes.  Dès  qu'il  s'agissait  de  fondre 
sur  les  ennemis  ,  ce  prélat  sexagénaire 
piquait  le  premier  son  cheval ,  en 
criant  :  A  qui  mis  clerigos  :  a  A  moi , 
mes  prêtres.  »  Au  premier  recense- 
ment des  troupes  de  la  ligue  dans  le 
bourg  de  Tordesillas  ,  Acuna  parut  à 
la  tête  de  5ooo  hommes,  parmi  les- 
quels on  remarquait  70  lances  qui 
étaient   à    son  service    parîicu'içi-  , 
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et  1000  hommes  d'infenterie  ,  dont 
5 00  étaient  des  prêties  de  son  diocèse, 
sans  compter  uu  grand  nombre  d'ha- 
bitants de  Zamora  qui!  emmenait  éga- 
lement à  sa  suite.  Los  forces  de  lali- 
gue  dcTenaient  chaque  jour  plus  re- 
doutables. Le  cardinal  Adrit  n  et  les 
grands  restés  fidèles  à  l'euippreur  , 
employaient  les  mo3-ens  de  douceur 
et  de  persuasion  pour  réduire  ou  di- 
Tiser  les  chefs  de  la  ligue  ;  mais  rien 
ne  put  adoucii-  l'esprit  du  prélat ,  et 
le  président  de  la  chanceUcrie  de  \  al- 
ladolid  étant  venu  en  députation  au- 
près de  lui  (  il  était  campé  dans  un 
village  de  Castille  ,  appelé  Villa- 
braxima,  avec  5 000  hommes),  pour 
lui  exposer  les  fâcheux  résultats  de  sa 
conduite ,  et  l'ordre  du  souverain  de 
déposer  les  armes ,  non  seulement  il 
répondit  avec  audace,  mais  il  plaça 
«ne  embuscade  sur  le  chennu  du  pré- 
sident pour  l'enlever  à  son  retour  à 
Eioscco  ,  lui  et  toute  sa  suite  :  celui- 
ci  en  fut  averti,  et  eut  beaucoup  de 
peine  à  l'éviter.  Acuîia  avait  pris  pour 
sa  devise  :  «  Qu'on  ne  saurait  revenir 
î>  sur  ses  pas ,  uue  fois  qu'on  s'est 
»  avancé  autant  qu'il  l'avait  fait  vis- 
))  à-vis  de  son  souverain ,  »  et  il  le 
disait  hautement.  Les  ligueurs  s'étaient 
rendus  maîtres  de  Tordesillas  et  de 
la  personne  de  la  reine  Jeanue-la- 
FoUe,  mère  de  Charles-Quint.  L'état 
habituel  d'imbécillité  de  cette  princesse 
n'empêchait  pas  qu'on  n'en  tirât  un 
grand  parti  dans  l'esprit  des  peuples. 
Le  comte  de  Haro  ,  qui  connaissait 
l'importance  de  retirer  Jeanne  des 
mains  de  la  ligue,  vint  attaquer  les 
troupes  qui  la  gardaient  ;  après  un 
combat  opiniâtre  ,  ce  seigneur  s'em- 
para de  la  ville,  et  porta  un  coup  mor- 
tel aux  ennemis  de  son  maître.  Le 
régiment  des  prêties  soutint  seul  le 
choc  des  troupes  impériales.  Les  his- 
toriens racontent  qu'un  de  ces  prê- 
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très  tua  lui  seul  onze  soldats  du  comte 
de  Haro  ;  avant  de  tirer  le  coup  de 
fusil ,  il  donnait  la  bénédiction  à 
celui  qu'il  visait ,  et  faisait  une  croix 
en  l'air  avec  le  fusil  même  dont  il 
se  servait.  Le  mauvais  succès  de  l'af- 
flùre  de  Tordesillas  fut  imputé  à  la 
faute  où  à  la  trahison  des  généraux 
de  la  ligue  ;  don  Pedro  Giron  ,  fils 
du  comte  d'Urena,  général  en  chef, 
fut  obligé  de  céder  le  commande- 
ment ;  mais  Acuùa  ne  perdit  point 
son  influence  ,  et  devint  chaque  jour 
plus  redoutable  ,  par  les  brigandages 
qu'il  exerçait  à  la  tête  dos  siens ,  et 
par  des  entieprises  dignes  d'un  guer- 
rier consommé.  Il  ne  négligeait  au- 
cun moveu  de  nuire  à  ses  ennemis; 
ses  lettres ,  ses  émissaires  parcouraient 
l'Espagne,  et  fomentaient  partout  le 
souièvcment  ;  mais  ne  perdant  pas  de 
vue  l'objet  particulier  de  son  ambi- 
tion, il  trouva  le  movcn  de  pénétrer 
dans  la  ville  de  Tolède  ,  assiégée  par 
les  royahstcs  ,  et  défendue  par-  doua 
Maria  Pacheco  ,  épouse  de  Jean  de 
Padilla.  Devancé  dans  cette  ville  par 
sa  grande  renommée  ,  il  fut  pro- 
clamé archevêque  de  Tolède  par  le 
peuple  ,  conduit  à  l'église  ,  et  revêtu 
des  habits  pontificaux.  Son  amour- 
propre  satisfait ,  il  songea  à  se  pro- 
curer de  l'argent ,  et  disposa  des  or- 
nements et  des  richesses  de  l'église 
pour  subvenir  à  la  solde  de  ses  trou- 
pes, qu'il  alla  bientôt  rejoindre,  et 
qu'il  conduisit  au  siège  d'Avila.  II 
est  à  remarquer  qu'un  autre  prêtre  , 
don  Antonio  de  Tolède  ,  prieur  de 
l'oi-dre  de  Malte ,  ennemi  particu- 
lier d'Acuùa ,  commandait  également 
une  division  de  rovalistes  ,  et  que 
ces  ministres  de  paix  se  faisaient 
l'un  à  l'autre  une  guerre  plus  cruelle 
que  celle  des  militaires  des  deux  par- 
tis opposés.  Enfin ,  Jean  de  Padilla , 
général  en  chef  de  la  Ligue-Sainte , 
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ayant  ete  battu  à  Villalar  ,  le  24  avril 
i5ii  ,  et  fait  prisonnier  avec  ses 
principaux  officiers ,  cet  cvencraent 
de'cisif  étouffa  la  ligue  ,  et  tous  les 
chefs  de  cette  révolution  populaire  por- 
tèrent leur  tête  sur  l'echafautl.  L'e'- 
vêque  de  Zamora  clicrclia  à  se  sauver 
en  France,  et  ])enetra,  à  la  foveur 
d'un  déguisement,  jusques  aux  fron- 
tières de  la  Navarre ,  où  il  fut  reconnu 
et  arrêté.  Charles-Quint  le  fit  transférer 
au  château  de  Simancas.  C'est  dans 
cette  prison  ,  oii  i!  était  gardé  avec 
assez  d'égards ,  qu'il  fendit  la  tête  à 
l'alcayde,  ou  gardien  de  la  forteresse, 
avec  ini  morceau  de  brique  qu'il  avait 
substitué  à  son  brcA'laire ,  placé  ordi- 
nairement dans  une  bourse  de  cuir. 
Le  fils  de  l'alcavde  étant  accouru  au 
bruit ,  rencontra  l'évêquc  qui  s'échap- 
pait ,  et  parvint  k  l'arrêter.  Ce  crime 
fut  le  dernier  d'Aciiûa.  Charles-Qumt 
fil  usage  d'un  bref  qu'il  avait  obtenu  du 
pape  ,  par  lequel  le  prélat ,  dépouillé 
de  son  caractère  épiscopal ,  était  sou- 
mis à  la  justice  ordinaire.  L'impi- 
toyable alcayde  Ronquillo  ,  le  même 
dont  la  rigueur  avait  exaspéré  les  es- 
prits au  commencement  de  l'insur- 
rection ,  reçut  ordre  de  faire  son 
procès ,  et  don  Antonio  fut  décapi- 
té dans  la  prison  même  ;  son  corps 
fut  suspendu  et  exposé  à  l'un  des 
créneaux  de  la  forteresse.  Telle  fut  la 
fin  de  cet  homme  ,  remarquable  par 
racti%ité  et  la  férocité  qu'il  déploya 
dans  un  âge  et  dans  une  profession 
qui  auraient  dû  ralentir  la  fougue 
de  son  caractère.  Il  s'était  fait  remar- 
quer par  la  pureté  de  ses  mœurs  , 
jusques  à  l'époque  des  révolutions  de 
son  pays ,  et  il  avait  été  utile  à  son 
prince ,  comme  ambassadeur  auprès 
de  divers  souverains.  {Foj.  Padilla, 
Ronquillo  et  Adrien.  ) 

J.  B.  E— D. 
A  C  U  N  A  f  Ferdinand  de  } ,  né  à 
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Madrid,  an  commencement- du   16". 
siècle,  fut  un  des  personnages  les  plus 
remarquables  de  son  temps,  par  les  ta- 
lents militaires  qu'il  déploya  dans  l'ar- 
mce  de  Charles-Quint ,  et  par  le  grand 
succès   qu'obtinrent  ses    essais  poé- 
tiques. 11  tradilfsit  d'abord  en  vers  es- 
pagnols ,  l'ouvrage    d'Olivier   de  La 
Marche ,  intitulé  le  Cheifalier  déli- 
béré, et  V  ajouta  un  livre  entier  de  sa 
composition.  Cette  traduction  (  An- 
vers, i555,  in-8".,  fig.  rare  )  plut 
beaucoup  à  l'empereur.  Acuna  com- 
posa ensuite  dans  le  mètre  italien  ,  des 
sonnets ,  des  stances  et  des  églogues , 
dont  les   pensées  sont  naturelles    et 
l'expression    élégante.    L'églogue  de 
Silvain  ,  entre   auti'es  ,  renferme  de 
belles  jiensées ,  et  présente  un  tableau 
riant    de    la    vie  champêtre.    Acuna 
réussit  également,  en  traduisant  Ovide, 
et  surtout  la  dispute  d'Ajas  et  d'U- 
lysse ,  au  sujet  des  armes  d'Achille , 
quoique  ce  morceau  soit  en  vers  de 
onze  syllabes,  mètre  que  les  Espa- 
gnols regardaient  comme  le  plus  dif- 
ficile dans  leur  poésie.   Aciuia  com- 
mença aussi  à  traduire  le   poème  de 
Roland  amoureux  ,    du   Boyardo; 
les  quatre  chants  qu'il  ajouta  à  cette  tra- 
duction parurent  dignes  de  l'original. 
Il  mourut  en  i58o,  à  Grenade,  où  il 
s'était  rendu  pour  soutenir  un  procès 
au  sujet  du  comté  de  Euendia  ,  dont 
la  possession  lui   était  contestée.  Sa 
traduction  du  Chevalier  délibéré  fut 
réimprimée  à  Salamanque,  en  i575, 
comme  je  l'ai  dit  plu  s  haut,  sous  ce  titre  : 
El  Cavallero  delerminado ,  avec  des 
changements  et  des  additions  qui  n'ont 
point  nui  à  l'original.  On  a  recueilli 
après  sa  mort  ses  poésies  diverses^ 
Variaspoesias ,  Salamcinca ,  i  Sgi , 
iu-4°. ,   qui  eurent  l'ajiprobation  de 
ses  contemporains  ,    s\irtout  du   cé- 
lèbre Garcillasso  de   la  Vega ,   sou 
ami-  D— G. 
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ACUNA  (Don  Pedro  d')  ,  gouver- 
neur des  îles  Philippines  sous  Phi- 
lippe Il ,  et  chevalier  de  Malte ,  se 
montra  d'abord  favorabïc  aux  Chi- 
nois qui,  se  voyant  en  grand  nombre 
à  Manille,  se  révoltèrent  en  160!^. 
Don  Pedro  les  taiiia  en  pièces  et  ré- 
tablit la  tranquillité.  En  i6o5,  ayant 
reçu  ordre  de  poursuivre  avec  vi- 
gr.'  ur  la  guerre  contre  les  Hollandais , 
il  mit  en  mer  avec  une  flotte  de  55 
voiles  et  trois  mille  hommes  de  dé- 
barquement; il  se  rendit  maître  de 
l'île  de  Teinate  ,  et ,  avec  les  secours 
du  roi  de  Tidor,  fit  la  conquête  de 
toutes  les  Moluques;  amenant  prison- 
niers le  roi  de  ïernate,  son  fils  et 
les  principaux  seigneurs  de  sa  cour, 
il  entra  avec  eux  en  triom]>he ,  le  i  o 
juin  160G,  dans  la  capitale  de  son 
gouvernement;  mais  il  ne  jouit  pas 
long  -  temps  de  ses  succès.  Des  en- 
vieux l'empoisonnèrent ,  et  il  mou- 
rut le  5  juillet  i()o6.  Il  a  publié  une 
relation  espagnole  du  soulèvement  des 
Chinois  à  Manille.  B — p. 

ACUNA  (Don  Rodrtgue  d'),  ar- 
chevêque de  Lisbonne,  d'une  des  pbis 
illustres  maisons  du  Portugal,  fut,  en 
1640,  un  des  chefs  de  la  conjura- 
tion qui  plaça  la  maison  de  Bragance 
sur  le  tronc  de  Portugal.  Habile ,  élo- 
quent, aimé  du  peuple,  et  ennemi  im- 
placable des  Espagnols ,  il  l'assembla 
les  conjurés  ,  leur  fit  un  discours  pa- 
thétique ,  et  leur  fît  choisir  pour  roi  le 
duc  de  Bragance.  Chargé  provisoire- 
ment de  tenir  les  rênes  de  l'état  après 
l'expulsion  des  Espagnols,  il  prêfa,  le 
premier ,  serment  au  nouveau  roi,  lui 
remit  ensuite  le  gouvernement ,  l'af- 
fermit sur  le  trône ,  et  mourut  chéri 
des  Portugais  et  de  son  souverain. 
(  rqy.  Jean  IV  et  Pinto.  )      B — p. 

ACUNA  (Christophe  d'),  mis- 
sionnaire espagnol,  naquit  à  Burgos 
en  i5f)7,  et  entra  dans  l'ordre  des 
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jésuites  à  l'âge  de  1 5  ans  ;  il  passa  eu- 
suite  en  Amérique,  où  il  travailla  pen- 
dant ]-.lusieurs  années  à  la  conversion 
des  Indiens  du  Chili  et  du  Péi'ou. 
^'ommé  successivement  recteur  du 
collège  des  jésuites  de  Cuença  au  Pé- 
rou ,  et  professeur  de  théologie  mo- 
rale ,  il  l'ut  choisi  en  iG58,  par  le 
conseil  de  Lima ,  pour  accompagner 
le  général  portugais  Texiera  dans  soïi 
voyage ,  entrepris  p5ur  reconnaître  le 
fleuve  de  l'Amazone  jusqu'à  sa  source; 
ce  voyage  a\  ait  aussi  pour  objet  d'ou- 
vrir la  communication  du  Brésil  au 
Pérou.  D'A;  una  eut  pour  collègue  le 
père  André  d'Artied  1 ,  professeur  en 
théologie.  Ayant  reçu  de  la  chancelle- 
rie de  Quito  des  instructions  particu- 
lières ,  et  l'ordre  de  repasser  en  Es- 
pagne après  son  voyage,  pour  rendre 
compt'"  au  roi  de  ses  observations,  if 
paitit  de  cette  viilc  au  mois  de  février 
1O39,  avec  le  général  portugais,  s'em- 
barqua sur  sa  flottille  qui  avait  re- 
monte l'Amazone  ,  et  n'arriva  à  l'em- 
bouchure du  fleuve  et  dans  la  ville  de 
Para  qu'après  neuf  mois  de  na\iga- 
tion.  Dans  le  cours  de  ce  voyage  cé- 
lèbre, le  P.d'Acuna  reconnut  de  nou- 
velles peuplades  d'indiens,  et  très 
peu  d'antropophages  ;  il  tira  des  in- 
formations curieuses  des  fameux  To- 
pinambous  ,  originaires  du  Brésil , 
qu'il  ne  fit  pas  difficulté  de  comparer 
aux  peiiples  les  plus  distingués  de 
l'Europe.  Les  Topinambous  confir- 
mèrent au  père  d'Acuùa  qu'il  existait 
de  vraies  amazones ,  dont  le  fleuve  a 
tiré  son  nom.  Les  preuves  que  ce 
jésuite  apporta  en  faveur  d'un  fait  si 
long-temps  douteux  ,  furent  ensuite 
adoptées  par  le  savant  La  Conda- 
mine ,  et  fortifiées  par  ses  propres 
recherches.  Le  jésuite  ob'^ervateur  dé- 
signa l'île  du  Soleil,  k  l'embouchure 
de  l'Amazone,  comme  la  clef  du  fleuve 
et  de  tout  le  pays,  et  proposa  à  son 
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gonvei'nrmcut  d'y  etablii*  deux  fortc- 
l'csses.  C'est  par  ce  rc'sullâl  politique  . 
de  ces  observations,  que  le  père  d'A- 
cufia  termina  la  relation  liistorique 
de  son  voyage ,  qui  eut  pour  te'moius 
et  pour  garants  plus  de  trente  Espa- 
gnols et  Portugais,  Il  la  publia  à  Ma- 
drid en  1 64 1 ,  avec  permission  du  roi, 
immédiatement  après  son  retour  dans 
cette  capitale,  et  sous  ce  titre:  Nuevo 
Descubrimiento  del  gran  Rio  de 
las  yhnazones  ,in-^".;  mais  tous  les 
projets  de  l'Espagne  sur  la  commu- 
nication entre  le  Pérou  et  le  Brésil , 
s'e'vanouirent  dès  que  la  maison  de 
Bragauce  eut  été  èievc'e  sur  le  trône. 
Il  y  avait  lieu  de  craindre  que  la  rela- 
tion du  père  d'Acuna  n'apprît  aux  Por- 
tugais à  remonter  l'Amazone  jusqu'à 
sa  source.  Cette  considération  déter- 
mina Philippe  IV  à  faire  enlever  tous 
les  exemplaires.  Ils  devinrent  si  rares, 
que,  Aiugt  ans  après,  on  n'en  connais- 
sait que  deux  :  celui  qui  était  dans  la 
Ijibliothèquc  du  Vatican ,  et  lui  autre 
appartenant  à  Marin  Leroi  de  Gom- 
berville,  qui  le  traduisit  de  res])aguol 
en  français ,  sous  ce  titre  :  Belation 
de  la  rmère  des  Amazones ,  Paris  , 
168.1,  '2vol.in-i2,  avec  une  disser- 
tation curieuse j  mais,  dans  plusieurs 
jtassages  ,  Goniberville  n'a  pas  rendu 
lidèlement  le  texte.  Cette  traduction  a 
l'îe  réimprimée  dans  le  tome  second 
du  Forage  de  ÏFoodes  Roger  s  au- 
tour du  monde.  Le  P.  d'Acuna  fit 
ensuite  un  voyage  à  Piorae,  en  qualité 
de  procureur  du  collège  de  sa  pro- 
vince, et  il  revint  en  Espagne,  avec 
l'enij^tloi  de  qualificateur  de  l'inquisi- 
tion j  et  après  y  avoir  demeuré  quel- 
ques années,  il  retourna  aux  Indes 
occidentales.  Il  était  en  1675  à  Lima, 
au  Pérou ,  où  il  est  mort ,  sans  qu'on 
sache  précisément  dans  quelle  année, 
B— p. 
ACUSILAS,  ou  ACUSILAUS,fds 
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de  Cabas ,  histcricn  grec ,  ne  à  Argos, 
vivait,  selon  Joseplie,  un  peu  avant 
l'cxpéitirioudc  Darius  contre  la  (irèce, 
et  vers  le  temps  où  Cadmus  de  Milet 
écrivit  !e  premier  riiistoir«  eu  prose. 
Son  ouvrage  était  in'iiulc  :  les  Généa- 
logies ,  parce  qu'il  y  ra])portail  ceiles 
des  princi})a!es  mais 'ns  de  la  Grèce. 
Suidas  prétend  qu'il  les  avait  tirées 
de  quelques  inscrq-lions  gravées  suè- 
des labiés  de  bronze  que  son  père  avait 
trouvées  en  fouillant  la  terre  dans  un 
coin  de  .-a  maison  ;  mais  Josephc  et 
Clément  d'Alexandiie  ,  disent  qu'il 
les  avait  prises  des  différents  ouvj'ages 
d'Hésiode.  Il  feisait  coraniencer  les 
temps  historiques  à  Phoronéc ,  fils 
d'inachus,  et  i!  comptait  1020  ans 
depuis  lui  jusqu'à  la  première  olym- 
piade ,  l'an  n<j6  av.  J.-C.  Il  ne  nous  eu 
reste  que  des  fragments  recueillis  par 
M.  Sturz ,  qui  les  a  placés  à  la  fin  de 
ceux  de  Phérécydes,  Geiw,  1798, 
in-8"\  Plusieurs  auteurs  ont  cité  les  Gé- 
néalogies d'Acusilas,  et  quelques  uns 
l'ont  mis  au  rang  des  sept  Sages,  au 
lieu  du  tyran  Périandre.        C — r. 

ADA,  reine  de  Carie,  fille  d'Hé- 
catomnus  ,  épousa  Hydriéus ,  son 
frère,  selon  la  coutume  des  Cariens  , 
et ,  après  la  mort  d'Artéraise ,  réi^na 
pendant  sept  ans  sur  la  Carie ,  con- 
jointement avec  son  frère  et  son 
époux.  Ce  prince  étant  mort  (544  ans 
av.  J.-C,  ) ,  les  Cariens  ,  conformé- 
ment à  sa  dernière  volonté,  déférèrent 
l'autorité  à  Ada,  qui  gouverna  seule 
pendant  quatre  ans;  mais  Pexodarus, 
le  plus  jeune  de  ses  frères,  voulant 
régner  à  sou  tour ,  se  ménagea  l'ap- 
pui du  satrape  Orontobatès,  favori  liu 
roi  de  Perse  ,  et  se  fil  accorder  l'in- 
vestiture du  royaume  de  Carie.  Ada 
se  défendit  avec  courage  ;  mais  dé- 
pouillée enfin  de  ses  é^ats,  elle  se  re- 
lira dans  la  forteresse  d'Alinde,  et  s'y 
maintint  jusqu'à  l'arrivée  d'Alexandre 
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en  Asie.  Lorsque  ce  piiiice  \icioiieiix 
pénétra  dans  la  Carie ,  Ada  vint  à  sa 
rencontre,  et  implora  son  secours. 
Alexandre  chassa  le  satrape  Oronto- 
batès,  et  remit  Ada  eu  possession  de 
son  royaume  l'an  354  av.  J.-C.  Sen- 
sible à  ce  bienfait,  Ada  adopta  Alexan- 
dre ,  dans  la  vue  de  l'établir  son  héri- 
tier ;  mais  Plutarque  n'est  point  d'ac- 
cord avec  Arricn  à  ce  sujet.  Il  soutient 
que  l'adoption  fut  faite  par  Alexandre, 
qui  depuis  appela  Ada  sa  mère.  Pen- 
dant le  se'jour  qu'il  fit  en  Carie ,  cette 
princesse  eut  soin  de  lui  envoyer  les 
mets  les  plus  recherchés ,  et  lorsqu'il 
quitta  le  royaume,  elle  lui  fit  présent 
de  ses  plus  habiles  cuisiniers.  On  ne 
sait  pas  à  quelle  époque  mourut  Ada , 
qui  fut  la  dernière  reine  de  Carie. 
B— p. 

AD  AD.  L'écriture  fait  mention  de 
plusieurs  personnages  de  ce  nom.  Le 
premier  ,  descendant  d'Esaii ,  succes- 
seur d'Husam  dans  le  royaume  d'Idu- 
mée,  régnait  à  Arith;  il  défit  les  Ma- 
dianites  dans  le  champ  de  Moab.  Le 
second  était  un  prince  du  sang  royal 
d'ïdumée,  qui  échappa  dans  son  en- 
fance au  massacre  de  tous  les  mâles 
de  cette  contrée,  ordonné  par  Joab.  Il 
se  réfugia  en  Egypte ,  où  le  Pharaon 
l'accueillit,  et  lui  fit  épouser  la  sœur 
de  sa  femme.  Après  la  mort  de  Da- 
vid et  de  Joab ,  Adad  retourna  en 
îdumée,  monta  sur  le  trône  de  ses 
pères,  fit  la  guerre  à  Saloraon ,  exerça 
de  grands  ravages  sur  ses  terres  ,  et 
servit  d'instrument  à  la  vengeance  de 
Dieu,  pour  punir  ce  prince  de  son 
idolâtrie.  Le  troisième  Adad  fut  le  der- 
nier roi  d'ïdumée ,  successeur  de  Ba- 
lanam.  Le  nom  d'Adad  ,  ou  d'Adab , 
était  commun  à  tous  les  rois  de  Syrie. 
T— D. 

ADALARD,  ou  ADALHARD,  né 
vers  l'an  755,  eut  pour  père  le  comte 
Bernard  ,  fils  de  Charles  Martel ,  et 
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fut  ainsi  neveu  de  Pepin-le-Bref,  et 
cousin  -  germain  de  Charlemagnc. 
Elevé  à  la  cour ,  il  s'en  dégoûta ,  et 
embrassa  la  profession  monastique 
à  Corbie  en  772.  Le  désir  d'une  plus 
grande  obscurité  l'engagea  à  quitter 
ce  monastère  pour  celui  du  mont 
Cassin  ;  mais  la  cour  de  France  le 
rappela ,  et ,  quelques  années  après  son 
retour  à  Corbie ,  il  en  fut  élu  abbé. 
Ses  talents  et  ses  qualités  le  firent 
nommer  conseiller  et  principal  mi- 
nistre de  Pépin,  en  796.  Lorsque 
Cliarlemagne  donna  à  ce  prince  le 
royaume  d'Italie ,  Adalhard  gouverna 
avec  tant  de  sagesse ,  qu'il  conserva 
son  rang  auprès  de  Bernard  fils  et 
successeur  de  Pépin.  Cependant  Char- 
lemagnc le  rappelait  quelquefois  eu 
France  pour  se  servir  de  ses  lumières. 
Après  la  mort  de  ce  prince ,  il  fut  vic- 
time de  la  jalousie  de  quelques  cour- 
tisans. Louis -le -Débonnaire  l'exil;» 
dans  l'ilc  de  Hcro  ,  aujourd'hui  Noir- 
moutier.  Sa  disgrâce  s'étendit  sur 
toute  sa  famille.  Rappelé  7  ans  après 
(en  821),  Adalhard  reprit  son  ab- 
baye de  Corbie,  et  fut  même  admis  à 
la  cour.  Il  parut  avec  distinction  à 
l'assemblée  des  états  qui  se  tint  à 
Compiègne  en  8'i3.  La  même  année , 
il  étabht  la  célèbre  abbaye  de  Cor- 
wey,  ou  la  Nouvelle-Corbie ,  en  Saxe , 
dont  son  frère  avait  jeté  les  premiers 
fondements.  11  mourut  le  2  janvier 
8'i6,  et  eut  pour  successeur  Wala, 
son  frère.  Paschase  Radbert ,  son  dis- 
ciple, écrivit  sa  vie,  ainsi  que  Gérard , 
abbé  de  Sauve-Majeure  ;  elle  se  trouve 
dans  BoUandus  ,  dans  MabiUon  et 
dans  les  Vies  des  Saints ,  par  Bail- 
let.  Il  ne  reste  que  des  fragments 
des  écrits  d' Adalhard.  Mabillon,  qui 
devait  donner  une  édition  de  ses  OEu- 
vres ,  s'est  borné  à  faire  une  liste  des 
sommaires  ,  au  nombre  de  52 ,  des 
divers  sujets  qu'il  avait  traités  dans 
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ses  discours  à  ses  moines ,  et  a  fait 
iraprimer  depuis ,  dans  son  Muséum 
italicum  (  tome  1'"'".  ) ,  un  jugement 
rendu  par  Adalliatd  lorsqu'il  était  mi- 
nistre ou  re'gent  du  royaume  d'Italie. 
Le  plus  important  c'crit  d'AdalLard 
était  un  Traité  touchant  l'ordre  ou 
l'état  du  palais  et  de  toute  la  Mo- 
narchie française.  \\  était  divisé  en 
deux  parties,  et  n'est  pas  parvenu 
jusqu'à  nous.  Les  Statuta  antiqua 
Ahbaliœ  Ccrbeïensis ,  parAdalhard, 
se  trouvent  dans  le  tom.  4  du  Spici- 
lège  de  d'Achery,  A.  B — t. 

ADALBERON,  archevêque  de 
Reims ,  et  chancelier  du  royaume ,  sous 
les  règnes  de  Lothaire  et  de  Louis  V, 
fut  un  des  plus  savants  prélats  de 
France  au  i  o".  siècle.  Devenu  ai-che- 
véque  en  969 ,  il  assembla  plusieurs 
conciles  pour  rétablir  la  discipline 
ecclésiastique,  et  sut  la  faire  observer 
par  sa  fermeté  et  son  exemple.  Il  at- 
tira des  savants  à  Reims,  et  donna  aux 
écoles  de  cette  ville  une  nouvelle 
splendeur.  En  987,  Adalberon  sacra 
Hugues  Capet,  qui  le  continua  dans 
la  dignité  de  grand- chancelier.  Il 
mourut  le  5  janvier  988.  On  trouve 
plusieurs  de  ses  lettres  parmi  celles  de 
Gerbert ,  et  deux  de  ses  discours  dans 
la  Chronique  de  Moissac.  L'église  de 
Reims  lui  était  redevable  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  biens.      T — d. 

ADALBERON,  surnommé  Asce- 
IJN,  évêque  de  Laou,  naquit  au  mi- 
lieu du  10''.  siècle  en  Lorraine,  fut 
élève  de  Gerbert  dans  l'école  de 
Reims,  et  fit  de  tels  progrès  dans  les 
lettres,  qu'il  passa  dans  la  suite  pour 
un  des  hommes  les  plus  savants  du 
royaume.  Il  sut  gagner  la  ftiveur  de 
Lothaire,  qui  le  fit  nommer  en  977, 
quoique  très  jeune,  à  l'évêchédeLaon. 
Adalberon  apporta  à  son  église  des 
sommes  immenses  qui  lui  apparte- 
naient en    propre.  Il  joua   un  rôle 
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odieux  dans  la  révolution  qui  fit 
passer  la  couroime  des  Carlovingieus 
aux  Capétiens.  Charles ,  duc  de  Lor- 
raine, en  défendant  ses  droits  à  la 
couronne  ,  après  la  mort  de  Louis  V, 
avait  pris  Laon  et  battu  son  compé- 
titeur Hugues  Capet,  qui  voulait  re- 
prendre cette  ville  j  Adalberon  était 
dans  les  intérêts  de  Hugues ,  et  ce 
prince  fut  introduit  dans  la  place  par 
l'évèque,  qui  eut  la  lâcheté  de  lui 
livrer  le  duc  Charles ,  et  Arnould , 
archevêque  de  Reims  ,  auxquels  il 
avait  donné  asyle.  Adalberon  assista 
aux  conciles  de  St.-Basle  et  de  Chelles  ; 
il  eut  des  démêlés  très  vifs  avec  Ger- 
bert, devenu  son  métropolitain,  con- 
serva sa  faveur  auprès  des  deux  roi» 
Hugues  et  Robert ,  qu'il  avait  si  bien 
servis ,  gouverna  l'église  de  Laon 
pendant  53  ans ,  et  mourut  le  19  juil- 
let io3o  ,  un  an  avant  le  r(à  Robert, 
Ses  liaisons  avec  la  veuve  de  Lothaire 
avaient  nui  à  la  réputation  de  l'un  et 
de  l'autre.  Adalberon  cultiva  les  let- 
tres ,  et  décUa  au  roi  Robert  un  poëme 
satyriqueet  allégorique,  de  43o  vers, 
sur  les  affaires  du  royaume ,  où  il  n'é- 
pargne ni  ses  ennemis  ni  les  moines. 
Adrien  de  Valois  le  fît  imprimer  ea 
i665,  à  la  suite  du  Panégyrique  de 
l'empereur  Bérenger ,  iu-S".  On  le 
trouve  plus  correct  dans  le  10''.  vol. 
des  Historiens  de  France.  Quoique 
cet  ouvrage  soit  d'un  style  obscur 
et  de  mauvais  goût ,  il  est  utile  pour 
connaître  certains  faits  et  les  mœurs 
dii  temps.  On  voyait  à  la  biblioth.  de 
l'abbaye  de  Lanbes,  un  autre  poëme 
de  ce  prélat,  intitulé  :  De  Sanctd 
Trinitate ,  qui  était  aussi  adressé  au 
roi  Robert.  T — d. 

ADALBERT,  ADELBERT,  ou 
ALDEBERT,  fameux  imposteur  du 
8".  siècle,  qui  se  vantait  d'avoir  reçu, 
par  le  ministère  d'un  ange ,  des  reli- 
ques admirables,  au  moyen  desquelles 
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il  poiiVi.it  obtenir  de  Dieu  tout  ce  qu'il 
lui  dcinaudait.  Le  peuple,  les  gens  de 
la  campagne  surtout  et  les  femmes  se 
laissèieut  se'duiie  ;  on  le  prit  pour  un 
thaumaturge  ;  il  ne  marchait  plus  que 
suivi  d'une  foule  immense.  Des  evè- 
ques  ignorants  et  gigncs  à  prix  d'ar- 
gent lui  conférèrent  l'ëpiscopat.  H  dis- 
tribuait ses  cheveux  et  les  rognures 
de  ses  ongles,  comme  un  objet  de  dé- 
votion. Persuade  qu'il  était  au-dessus 
des  apôtres  et  des  martyrs ,  il  refusait 
de  leur  consacrer  des  églises ,  hon- 
ricur  qu'il  se  réservait  pour  lui  seid. 
On  vit  en  peu  de  temps  s'élever  des 
croix  et  des  oratoires  sur  le  bord  des 
fontaines  et  dans  les  bois ,  qui  faisaient 
déserter  les  églises.  11  dispensait  de  la 
confession ,  sous  prétexte  que ,  péné- 
trant dans  l'intérieur  des  consciences, 
il  n'eu  avait  ]ias  besoin  pour  absoudre. 
Enfin,  les  évèques ,  fatigués  par  ses  ex- 
travagances ,  le  coudamuèrent  lui  et 
ses  livres,  au  concile  de  Soissons,  en 
•744'  Adalhert  se  moqua  de  leur  sen- 
tence. 11  fallut  que  le  pa])e  Zacharic 
en  assemblât  un  plus  considérable  à 
Borne,  à  la  soliieitation  de  S.  lii^ui- 
face,  où  ce  fanatique  fut  de  nouveau 
condamné,  ainsi  qu'un  autreextrava- 
gant  îlibernois  ,  qui  faisait  les  mêmes 
folies  en  Allemagne.  Carloman  et  Pé- 
pin l'avaient  fait  enfermer  après  le 
concile  de  Soissons.  11  est  vraisem- 
blable qu'il  finit  ses  jours  en  prison. 
Ses  écrits ,  jugés  dignes  du  feu ,  dans  le 
concile  de  Rome ,  n'étaient  qu'un 
tissu  d'impostures  et  d'absurdités.  Ils 
consistaient  dans  l'histoire  de  sa  propre 
vie  ,  dont  il  ne  reste  plus  que  le  com- 
mencement; dans  une  prétendue  lettre 
deJ.-C,  aj)portéedu  ciel  par  S.  Mi- 
chel, qu'on  trouve,  quoique  un  peu 
mutilée ,  dans  l'Appendice  des  Capi- 
tulaircs  de  l'édilion  de  lialuzc  ;  enfin  , 
clans  une  formule  de  prières  à  l'usage 
cle  ses  sectateurs.  11  s'en  est  conservé 
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quelques  fragments  dans  les  actes  du 
lonciiercmaiu  et  dans  les  lettres  de 
S.  Eoniface.  T— d. 

ADALBERT I-.,  fds  de  Boniface  II, 
comte  de  Lucques ,  marquis  et  duc 
de  Toscane.  Bonilace  avait  été  dé- 
pouillé de  ses  fitfs  prir  l'empereur  Lo- 
thaire  I".  Son  fiis  Adalbcrt  fut  rétabli 
dans  le  duché  de  Toscane  dès  l'an- 
née 847.  Le  règne  de  ce  prince  fut 
long  et  glorieux  ;  ce  fut  lui  qui  éle^a 
les  ducs  de  Toscane  au  premier  rang 
parmi  les  feudataires  italiens.  Comme 
le  pape  Jean  Ylll ,  trop  favoraljlc  à 
Charîis-lc-Chauvc,  songeait  en  878 
à  lui  transmettre  la  couronne  de  l'em- 
pire, Adalbert,qui  soutenait  le  parti 
de  Carl(;mau ,  marcha  centre  Rome 
avec  son  beau-frère  Lambert,  duc  de 
Spolète,  et  contraignit  le  pape  à  se 
réfugier  dans  la  Basilique  de  S.  Pierre , 
foj  ç,'!  les  Romains  à  prêter  serment  de 
fidélité  à  Carloman,  et  méprisa,  pour 
airiver  à  son  but,  rixcommunica- 
tion  dont  il  fut  frappe.  Adalbevt  mou- 
rut entre  les  années  884  et  890.  Il  eut 
pour  successeur  son  fils,  de  même  nom 
que  lui.  S.  S — t. 

ADALBERT  II,  duc  de  Toscane, 
fils  du  prêt  édent ,  régnait  à  l'époque 
où  la  mnison  Carlovingienne  venait 
de  s'éteindre  :  les  seigneurs  italiens 
se  di  putJrent  les  deux  cturonnes  de 
Lomlardie  et  de  l'Empire.  Adalbert  H 
était  alors  le  plus  puissant  des  grands 
feudataii'cs ,  sa  cour  était  la  plus  riehe 
et  la  plus  somptueuse,  et  quelque  goût 
pour  les  lettres  et  les  beaux  arts  ccm- 
meuçait  à  s'y  introduire.  Adalbert 
aurait  pu  prétendre  à  la  couronne,  à 
aussi  jusli-  titre  que  Guido,  duc  de 
Spolète,  et  Bérenger,  duc  d^  Friou!  ; 
il  aima  mieux  assurer  l'ituléperidanee 
et  la  prospérité  de  ses  états  hérédi- 
tair«  s ,  et  Uinv  la  balance  entre  les 
monarques  rivaux.  Il  s'attacha  d'a- 
bord à  l'empereur  Guido,  qui  tiait 
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Son  oncle;  mais  il  cliangoa  plus  d'une 
fuis  do  parti,  et,  au  uiilieu  des  divi- 
sions de  l'Italie ,  sa  l'ortunc  se  de'meu- 
tit  plus  d'une  ibis.  Arnolplic ,  roi 
d'Alleinap;ne  ,  le  fît  arrêter  en  894 , 
comme  il  était  venu  lui  rendre  hom- 
mage. Lambert,  fils  de  Guido,  le 
battit  en  898 ,  près  de  San  Connino , 
et  le  fit  prisonnier.  Louis  de  Provence, 
qu'U  avait  appelé  eu  Italie  en  900,  le 
força  bientôt  par  son  ingratitude  à 
se  détacher  de  lui.  Ou  croit  qu'Adal- 
bert  mourut  en  91'^.  Les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  et  le  sort  de  sa  famille 
sont  enveloppes  de  beaucoup  d'obs- 
curité. Muratori  le  regarde  comme 
l'un  des  ancêtres  de  la  maison  d'Esté. 
Ermengarde  (  P^oj.  ce  nom),  fiile 
d'Adalbert  II ,  épousa  Adalbert ,  mar- 
quis d'ivrée.  Guidu,  son  fils,  lui 
succéda  au  duché  de  Toscane. 

S.  S— I. 
ADALBERT,  roi  d'Italie,  fils  de  Bé- 
renger  II,  fut  associé  par  lui  au  troue 
le  i5  décembre  95o.  Cette  associa- 
tion était  destinée  à  garantir  son  dri  it 
de  succession  ;  mais  il  ne  partageait 
point  l'autorité  de  son  père;  aussi 
u'avait-il  point  encouru  avec  lui  la 
haine  publique.  Lorsqu'Othoa L'". en- 
treprit en  96 1  la  conquête  de  l'Italie , 
Adalbert  s'avança  sur  l'Adige  avec 
une  armée  de  soixante  mille  hommes  ; 
mais ,  au  lieu  de  combattre,  les  chefs  de 
cette  armée  déclarèrent  que ,  si  Béreu- 
ger  ne  renonçait  pas  à  la  couronne  en 
faveur  de  son  fils ,  ils  se  sépareraient 
sur-le-champ.  Bérenger  refusa  de 
transmettre  à  sou  fils  des  droits  qu'il 
vouhùt  conserver,  et  les  grands  feuda- 
taires  quittèrent  aussitôt  Adalbert ,  et 
retournèrent  chez  eux  avec  leurs  vas- 
saux. Othon  n'éprouva  plus  aucune 
résistance  ;  et ,  tandis  que  Bérenger 
s'enferma  dans  la  forteresse  de  St.-Léo, 
Adalbert  parcourut  l'Italie  sous  divers 
déguisements ,  s'efForçant  vainement 
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de  ranimer  le  zèle  de  ses  sujets.  Il  fiit 
enfin  obligé  de  se  réfugier  à  Constanli- 
nople,  à  la  cour  de  jNiccphore  Phocas. 
Après  l'année  968 ,  l'histoire  ne  parle 
plus  de  lui.  S.  s ,_ 

ADALBERT  ,  marquis  d'ivrée  , 
épousa  Gisèle ,  fille  de  Bérenger  l".  • 
et ,  de  ce  mariage ,  naquit  Bérenger  II , 
roi  d'Italie.  Le  marquisat  d'ivrée,  qui 
comprenait  la  plus  grande  partie  du 
Fiéniont ,  était  un  des  fiefs  les  plus 
importants  de  l'Italie  ;  son  seigneui* 
pouvait  ouvrir  ou  fermer  aux  Fran- 
çais le  passage  des  Alpes;  et  Adalbert, 
non  moins  jaloux  de  l'autorité  royale 
que  les  autres  grands  fcudaîaircs ,  ap- 
pela deux  fuis  ,  en  899  et  g-i  i ,  des 
concurrents  français  h.  la  couronne 
d'Italie ,  pour  en  dépouiller  son  beau- 
père.  Deux  lois  aussi  il  fut  vaincu ,  et 
obtint  son  pardon  de  la  clémence  de 
Bérenger  1".  Ermengarde,  fille  d'A- 
dalbert II,  duc  de  Toscane,  qu'il 
épousa  en  secondes  noces,  l'entraî- 
na, par  son  ambition  et  ses  intri-, 
gués,  dans  le  parti  de  Rodolphe  II, 
roi  de  la  Bourgogne  Transjurane, 
et  hâta  ainsi  la  ruine  de  Bérenj^er. 
Adalbert  mcunit  en  925,  avant  d'a- 
voir vu  l'accomplissement  des  pro- 
jets de  sa  femme.  S.  S i 

ADALBERT  (S.),  évêque  do 
Prague,  né  en  969,  d'une  famille 
noble  de  Bohême  (  Libicenski  )  étu- 
dia à  IMagdcbourg,  auprès  de  l'ar- 
chevêque Adalbert,  dont  il  prit  le  nom. 
De  relouiNrà  Prague,  et  sacré  évêque, 
il  fit  d'inutdes  efforts  pour  corriger 
les  mœurs  du  clergé  de  Bohême,  qui 
le  persécuta  et  le  força  de  s'enfuir  à 
Rome ,  où  le  pape  Jean  XV  le  dégagea 
de  ses  obligations  envers  son  diocèse  • 
il  entra  alors  dans  un  couvent  où,  par 
humilité,  il  faisait  le  service  de  la  cui- 
sine. Les  Bohémiens  le  redemandèrent 
et  le  peuple  de  Prague  le  reçut  avec 
des  transports  de  joie  j  mais  la  corrup- 
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tion ,  toujours  croissante,  de  son  trou- 
peau ,  Feu  chassa  encore  ;  sa  pieuse 
austérité  s'accordait  mal  avec  les  vices 
des  Bohémiens  :  il  se  retira  de  nou- 
veau à  Rome  ;  l'archevêque  de  Mayence 
se  plaignit  au  pape  de  ce  qu'Adal!)ert 
abandonHciit  ainsi  son  Eglise  5  la  Hon- 
grie venait  de  se  convertir  au  chris- 
tianisme ;  l'evêque  de  Prague  se  ren- 
dit auprès  du  prince  Geysa ,  et  prêcha 
l'évangile  aux  Hongrois ,  à  l'aide  d'uu 
interprète.  ïl  exerça  le  mcmc  minis- 
tère en  Pologne,  d'abord  à  Cracovie, 
et  ensuite  k  Gnesen ,  où  il  fut  arche- 
vêque. IMais  son  zèle ,  et  peut-être  l'in- 
quiétude naturelle  de  son  caractère  , 
avaientbesoin  d'une  lâche  plus  pénible 
et  plus  dangereuse; la  Prusse  était  en- 
core idolâtre  ;  la  foi  chrétienne  n'avait 
jamais  étéprêchée  à  ses  habitants;  il  s'y 
rendit  avec  une  faible  escorte ,  et  ob- 
tint d'abord  les  plus  grands  succès  à 
Pantzig ,  alors  Gedanic;  enlranié  par 
son  zèle ,  il  aborda  dans  une  petite  île 
dont  les  sauvages  habitants  le  reçurent 
fort  mal.  Le  ton  impérieux  avec  lequel 
il  leur  ordonna  de  quitter  leurs  dieux , 
excita  leur  indignation  ;  ils  le  saisirent 
et  l'enchahièrent  ;  ses  compagnons 
tremblaient:  «Ne  vous  affligez  pas, 
9)  leur  dit-il ,  qu'y  a-t-il  de  plus  glo- 
V  rieux  que  de  mourir  pour  le  Christ?  » 
Les  barbares,  offensés  ,  le  percèrent 
de  coups  de  lance  ,  à  l'instigation  de 
fiego  ,  prêtre  paien  ;  et  il  obtint  ainsi 
les  honneurs  du  martyre.  Cet  évè- 
jiement  arriva  eu  997.  Sa  fêle  est 
félc'brée  le  29  avril.  On  l'appela  V^I- 
pôtre  de  la  Prusse  :  le  prince  de 
Pologne  Boleslas  racheta  son  corps 
pour  une  quantité  d'or  d'un  poids 
égal.  Il  passe  pour  l'auteur  du  chant 
guerrier  Boga-Rodzica  ,  que  les  Po- 
lonais ont  coutume  d'entonner  avant 
«ne  bataille.  G — t. 

'  ADALBERT.  roj.  Adeleert. 
.^UJALGISE.  rojr.  Adelgise. 
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AD  ALOALD,  roi  lombard ,  fds  d'A- 
gilulfe  et  de  Théodelindc,  naquit  en 
602,  et  fut  proclamé  roi,  conjointe- 
ment avec  son  père ,  dès  l'an  6o4  , 
par  les  chefs  de  la  nation  lombarde , 
assemblés  dans  le  cirque  de  Milan.  Il 
fut  en  même  temps  fiancé  à  la  fille  de 
Tliéodebert  II,  roi  d'Austrasie,  dont 
Agiîulfe  voulait  s'assurer  l'alliance. 
Son  père  mourut  vers  l'année  61 5, 
et  sa  mère  fut  chargée  de  sa  tutèle. 
Théodelinde  était  catholique ,  tandis 
que  la  nadon  lombarde,  presque  en- 
tière, était  attachée  à  l'arianisme.  Ce- 
pendant la  piété  de  la  reine ,  qui  réta- 
blit les  églises ,  les  couvents  et  les  hô- 
pitaux détruits  pendant  les  guerres 
précédentes,  fit  beaucoup  de  prosé- 
lytes à  la  religion  do  la  cour.  A  sa 
mort  (vers  l'an  6^5),  des  disputes 
de  religion  entre  les  ariens  et  les  ca- 
tholiques, troublèrent  le  règne  d'Ada- 
loald.  Il  voulut  sévir  contre  les  grands 
qu'il  trouva  rebelles  à  sa  volonté, 
et  eu  envoya  douze  au  suppUce.  La 
nation  attribua  cette  violence  à  une 
folie  subite  dont  il  avait  été  atteint ,  et 
le  déposa ,  malgré  les  re])résentalions 
du  pape  Honornis  I'■^  et  de  l'exarque 
de  Ravenne.  Il  mourut  peu  après,  et 
son  beau-frère  Arivald ,  duc  de  Turin , 
qui  était  arien ,  lui  fut  donné  pour 
successeur.  S.  S— i. 

ADAM,  le  père  du  genre  humain. 
Dieu  le  tira  du  néant  le  G",  jour  de  la 
création ,  grava  sa  propre  image  sur 
son  front  et  dans  son  ame,  l'établit 
roi  de  toute  la  nature  ,  en  soumettant 
à  son  empire  tous  les  êtres  auxquels  il 
venait  de  donner  l'existence,  et  lui 
associa  une  compagne ,  formée  de  sa 
propre  chair,  afin  que,  par  leur  union, 
ils  pussent  se  perpétuer  dans  la  pos 
téritéqui  naîtrait  d'eux.  Le  jardin  d'É- 
den  ,  où  ils  furent  placés ,  leur  offrait 
des  arbres  de  toute  espèce ,  dont  le 
spectacle  était  ravissant,  et  dont  les 
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fruits  délicieux  dcA'aient  servir  à  leur 
nourriture.  Dieu  ne  leur  ;nait interdit 
que  le  seul  arbre  dévie,  plante  au  mi- 
lieu de  ce  jardin.  Atlani ,  séduit  par 
Eve,  transgressa  cette  défense.  A 
l'instant,  les  yeux  des  deux  époux 
s'ouvrirent  ;  toute  la  na(  ure  changea 
de  face  ;  leur  nudité,  qui  ne  les  avait 
point  encore  frappés ,  mit  le  trouble 
dans  leurs  sens,  et  les  couvrit  de  con- 
fusion ;  ils  voTilurent  la  cacher  sous 
une  ceinture  laite  de  feuilles  de  figuier. 
En  vain  Adam  chercha  à  se  soustraire 
à  la  présence  de  Dieu;  en  vain  il  vou- 
lut rejeter  sa  faute  sur  la  compagne 
qu'il  en  avait  reçue ,  comme  pour  le 
rendre  en  quelque  sorte  responsable 
de  sa  prévarication.  Dieu  prononça 
irrévocablement  un  arrêt  de  malédic- 
tion sur  toute  la  nature.  Adam ,  déchu 
de  l'état  d'innocence  où  il  avait  été 
créé,  se  vit  condamné  à  toutes  les 
misères  de  la  vie  et  de  la  mort.  Il  fut 
chassé  honteusement ,  et  pour  îou.- 
jours,  du  jardin  de  délices  qui  devait 
être  le  séjour  de  son  bonheur.  Réduit 
à  se  couvrir  de  vêtements  faits  avec  la 
peau  des  animaux  ,  ce  ne  fut  qu'à  la 
sueur  de  son  front  que  la  terre  lui 
produisit  de  quoi  se  nourrir.  Après 
cette  terrible  sentence ,  il  eut  trois  en- 
fants ,  Gain  ,  Abel  et  Seth  ,  et  il  mou- 
rut Agé  de  930  ans  ,  dont  il  en  avait 
passé  i5o  dans  le  paradis  terrestre  5 
l'Ecriture  marque  que  c'est  à  cet  âge 
qu'il  commença  à  avoir  des  enfants. 
L'opinion  de  Tatien  ,  qui  soutenait 
qu'Adam  n'était  pas  sauvé  ,  a  été 
censurée  par  les  anciens  Pères.  Les 
Grecs  célèbrent  sa  fête  le  19  dé- 
cembre, et  plusieurs  martyrologes  la- 
tins la  placent  au  24  avril  ou  au  24 
décembre.  L'histoire  d'Adam  se  con- 
serve ,  plus  ou  moins  altérée,  dans 
les  traditions  de  tous  les  anciens  peu- 
ples :  sa  chute  est  le  fondement  de 
presque  toute  leur  théologie.  Dans 
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Phérécidc  ,  il  est  ([uestion  de  l'ancien 
serpent ,  ennemi  de  Dieu  ;  dans  Hé- 
siode ,  de  l'homme  formé  du  limon  de 
la  terre,  du  chaos  et  de  l'Érèbe,  ou 
de  la  lumière  qui  succède  aux  ténè- 
bres ;  dans  Sanschoniaton ,  du  vent 
colpiah ,  qui  fait  naître  les  deux  pre- 
miers humains ,  ce  qui  rappelle  Adam 
et  Eve ,  sortant  du  néant  à  la  voix  de 
Dieu  ,  et  animés  par  son  souffle.  Les 
traditions  des  Chaldécns  représentent 
toutes  les  nations  descendant  d'un  seul 
et  même  homme,  doué  d'une  intelli- 
gence que  le  dieu  suprême  lui  avait 
donnée  en  le  créant.  Les  livres  des  Per- 
sans avaient  conservé  l'histoire  d'un 
seul  homme  et  d'une  seule  femme, 
dernier  ouvrage  de  la  création  ,  et 
])remiers  pères  du  genre  humain , 
placés  dans  un  jardin  délicieux.  Ils 
parlent  de  leur  tentation,  de  leur 
chute ,  du  grand  serpent ,  leur  en- 
nemi et  l'ennemi  de  leur  postérité; 
créés  d'abord  l'un  et  l'autre  comme 
les  branches  d'un  arbre  sur  un  même 
tronc  ,  tous  deux  destinés  à  vivre 
heureux ,  tous  deux  devenus  mailieu- 
rcux  ]3ar  leur  désobéissance,  après 
s'être  laissés  séduire  par  Arimane,  le 
l'usé ,  le  menteur.  6trabon  assure  que 
l'âge  d'or,  qui  a  précédé  la  chute  de 
l'homme,  était  connu  des  Indiens^ 
Abraham  Roger,  qui  avait  passé  20 
ans  dans  l'Inde ,  et  en  savait  parfaite- 
ment la  langue  ,  atteste  qu'il  y  a 
trouvé  l'histoire  des  premiers  auteurs 
du  genre  humain,  telle  à  peu  près, 
pour  le  fond ,  que  ce  que  Moïse  en 
raconte  ;  l'Edda ,  ou  la  théologie  des 
anciens  peuples  du  Nord,  dit  que 
l'homme  et  la  femme  étaient  originai- 
rement unis ,  et  ne  formaient  qu'un 
même  corps.  Il  n'est  pas,  jusqu'à 
leurs  noms,  qui  n'aient  été  conservés 
dans  quelques  unes  de  ces  traditions. 
On  lisait  dans  les  livres  des  anciens 
Zabieas  ,  des  anciens  Perses ,  des  an- 
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ciens  braclimaiies ,  que  le  premier 
homme  fut  Adimo ,  ï enfant  de  la 
terre  :  c'est  effectivement  ce  que  le 
nom  d'Adam  signifie  dans  la  langue 
hébraïque.  C'est  ainsi  que  tous  les 
monuments  de  l'antiquité  païenne, 
en  s'amalgamant  avec  ceux  de  l'anti- 
quité juive  et  chrétienne,  attestent  une 
source  commune  qui,  dès  les  premiers 
temps,  s'est  transmise  par  les  diffé- 
rents canaux  de  la  tradition ,  soit 
orale,  soit  écrite,  pour  mettre  hors 
de  contestation  l'histoire  de  nos  pre- 
miers parents.  Adam  a  donné  lieu  à 
une  secte  d'hérétiques,  nommée ^^rf«- 
mites  qui,  dans  leurs  temples,  parais- 
saient tout  nuds  ,  sous  prétexte  que 
la  mort  de  J.-C.  avait  rétabli  les 
hommes  dans  l'état  d'innocence  où 
Dieu  avait  créé  Adam  et  Eve.  Cette 
.secte,  renouvelée  à  Anvers  ,  dans 
le  13".  siècle,  par  un  nommé  Taitr- 
mède ,  qui,  suivi  de  3ooo  briçjands, 
enlevait  les  filles  et  les  femmes ,  fr.t 
portée  en  Bohême,  au  1 5".  siècle,  par 
lui  Flamand,  nommé  Picard,  et  passa 
de  là  en  Pologne ,  où  l'oii  croit  qu'elle 
subsiste  encore.  T — d. 

ADAM  DE  BRÈME,  ainsi  nommé, 
non  parce  que  Brème  était  sa  patrie  , 
mais  parce  qu'il  y  lut  chajioine,  na- 
quit ,  selon  quelques  historiens ,  à 
Meisscn  :  il  se  voua  de  bonne  heure  à 
l'état  ecclésiastique  ,  et  fit  ses  études 
dans  un  couvent.  Eu  1 067,  Adelbert , 
archevêque  de  Brème ,  le  fit  chanoine , 
et  directeur  de  l'école  de  cette  ville  , 
place  alors  non  moins  importante 
qu'honorable  ,  puisque  ces  écoles 
étaient  les  seuls  établissements  d'ins- 
truction pubhquc.  Adam  consacra  sa 
vie  entière  à  ses  fonctions  ,  à  la  pro- 
pagation de  la  foi  chrétienne,  et  à  la 
composition  d'une  Histoire  ecclésias- 
tique ,  intitulée  :  Uistoria  ecclesias- 
tica  ecclesiarum  Hambnrgensis  et 
Ercmensis    vidnorumnue  hcorum 
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seplenirionalium ,  ah  anno  hHS  ad, 
an.  \oy}.,  Copenhague,  i  dtq,  in-4°.  ; 
Leyde ,    1  Sgj  ,  in-4".  ;  H<:-lmstaedt , 
1670,  in-4''.  Cette  dernière  édition, 
publiée  par  Jean  Mader ,  est  la  meil- 
leure. Cet  ouvrage ,  divisé  en  4  livres , 
est  le  plus  précieux  et  le  plus  dé- 
t:îillé  que  nous  ayons  sur  l'histoire  de 
l'établissement  du  christianisme  dans 
le   nord    de    l'Europe.  Comme  l'ar- 
chevêché de  Brème  était  le  centre  des 
missions ,  qu'Adam  y  fut  employé  lui- 
même,  et  qu'il  parcourut  les  contrées 
du  Nord  qu'An schaire  avait  visitées 
200  ans  auparavant,  il  tira  des  rensei- 
gnements importants  soit  des  archives 
de  l'archevêché,  soit  de  la  bibhothèque 
de  son  couvent ,  suit  enfin  des  conver- 
sations qu'il  avait  eues  avec  les  idolâ- 
tres et  les  missionnaires.  Adam  vivait 
dans  le  temps  où  le  haut  clergé ,  après 
avoir   long-temps    travaillé    unique- 
ment <à  la  propagation  de  la  foi ,  com- 
mençait cà  s'occuper  de  ses  intérêts 
temporels  :  il  aviùt,  entre  autres,  à 
écrire  l'histoire  de   son   protecteur, 
l'archevêque  Adelbert ,  homme  am- 
bitieux ,  courtisan  adroit ,  en  faveur 
auprès  de  l'empereur  Henri   111,  et 
toujours  occupé  des  mo>  ens  d'étendre 
tt  d'élever  le  diocèse  où  il  régnait  :  il 
s'acquitta  de  cette  tache  dilficile  avec 
plus  de  sagesse  qu'on  ne  s'attend  à 
eu  trouver  chez  un  chanoine  du  1 1". 
siècle.  (  Voy.  Adelbebt.  )   Il   avait 
beaucoup  lu  ,  et  atîsait  à  citer  ;  mais 
il  semble  ,  à  son  inexactitude,  qu'il 
citait  presque  toujours  de  mémoire; 
son  style  est  simple  et  coulant  ,  plein 
de  rapprochements  sans  antithèses, 
mais  verbeux  et  lâche.  Il  fit  un  voyage 
en  Danemark  ,  et  le  roi  Suénon  Es- 
trithson ,  avec  lequel  il  s'entretint  plu- 
sieurs fois,  lui  donna  des  détails  pré- 
cieux sur  l'histoire  de  ce  royaume  : 
Adam  ,  de  retour  à  Brème  ,    écrivit 
un  Traité  géographique  sur  les  États 
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du  Norc! ,  d'iinrôs  ce  qu'il  avait  rc- 
i'urilli  de  la  l)oucbe  même  du  roi 
Suc'uon ,  et  ce  qu'il  avait  puise  dans  l'ou- 
vrage d'Auschairc.  Cette  description 
fut  ])ubliee  d'abord  à  Stockholm,  sous 
le  titre  de  :  Chronographia  Scandi- 
naviœ,  i6i5,  in-8". ,  et  ensuite  à 
Lcyde,  sous  ce  tiire  :  De  situ  Dutùlv 
et  relicjuarum  traits  Daniam  re^io- 
num  natiird ,  1 6^9.  Ce  petit  traite'  est 
joint  à  l'édition  que  Mader  a  donnée 
de  l'Histoire  ecclésiastique  de  Brème  : 
quoique  plein  do  fables ,  il  est  curieux, 
comme  le  premier  essai  de  géogra- 
phie qui  ait  été  écrit  sur  l'Europe  seji- 
tentrionale,  notamment  sur  le  Jutland, 
et  sur  plusieurs  îles  de  la  mer  Bal- 
tique. On  doit  aussi  à  Adam  de  Brème 
les  premières  notions  de  l'intérieur  de 
la  Suède ,  dont  Other  et  Wolfstau  ne 
connaissaient  que  les  côtes  ,  et  de  la 
Russie,  dont  auparavant  le  nom  seul 
était  connu  de  rjiuro])e  chrétienne.  11 
s'étend  même  sur  les  îles  Britanniques 
qu'il  n'avait  point  visitées,  et  sur  les- 
quelles il  se  contente  de  répéter  les 
contes  merveilleux  de  Solin  et  de 
Marlianus  Capelîa.  Cette  description 
des  pays  du  Nord ,  si  précieuse  pour 
la  géographie  du  moyen  âge,  a  été  con- 
servée par  Lindenbrog  dans  ses  Scrip- 
tores  rerum  Gerin.  septentrional.  , 
Harab. ,  1706;  et  Muray,  l'un  des 
professeurs  les  plus  distingués  de 
l'université  de  Gœttinguc,  l'a  enrichie 
d'un  savant  commentaire.  {\oy,]Voi>. 
Comment.  GœttingenSyto^n.  1).  Adam 
de  Brème  avait  apporté  beaucoup  de 
soin  et  de  patience  dans  le  rassem- 
blement des  faits.  On  ignore  l'époque 
précise  de  sa  mort.  G — t. 

ADAM ,  de  St.-Victor  ,  chanoine 
régulier  de  l'abbaye  de  St.-Victor-lès- 
Paris  ,  surnommé  Le  Bossu ,  né  à 
Arras ,  mort  en  ii-j-j,  fut  inhumé 
dans  le  cloître  de  cette  abbaye.  Parmi 
les  I  o  vers  qu'il  avait  composés  pour 
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son  épitaphe ,  et  que  l'on  voyait  encore 
sur  son  tombeau  avant  la  révolution , 
on  remarque  ceux-ci  : 

Unrie  superbit  homo  ;  ciijiit  concepllo  ciilpa, 
J\asci  pana  ^  tabor  'Viia^  ticcesse  mon'. 

Il  avait  fait  quelques  ouvrages  de  dé- 
votion ;  sa  Prose  en  Vhonneur  de  la. 
P'ierge  ,  a  été  traduite  en  français 
dans  le  Grant  Martial  de  la  Mère 
de  Fie  ,  2  vol.  in-4".  iSSg. 

A.  B — T. 

ADAM,  dit  l'Ecossais,  parce  que 
sa  famille  était  originaire  de  l'Ecosse  , 
ou  le  Premontré,  parce  qu'il  était  re- 
ligieux de  cet  ordre,  vivait  dans  le 
13"^.  siècle.  S.  Nortbert, instituteur  des 
Prémontrés,  l'envoya  en  Ecosse  en- 
seigner l'Ecriture-Sainte  et  professer 
la  théologie.  11  fut  depuis  tiré  de  cet 
emploi,  pour  être  fait  évêque  de  Wi- 
thern  ,  et  momut  en  1 1 80.  C'est  tout 
ce  que  nous  savons  de  sa  vie.  Une  par- 
tie de  ses  œuvres  fut  imprim.  en  1 5 1 8. 
On  en  a  fait  une  édition  plus  complète 
en  i65g,  à  Anvers^ in-foi.  Cesontdes 
sermons  ,  des  traités  dogmatiques  et 
des  lettres  pieuses.  Dans  un  temps  où 
la  science  était  très  rare ,  tout  ce  que 
des  savants  écrivaient  était  précieux 
et  j)récieusement  recueilli.  Voilà  ce 
qu'il  faut  souvent  se  dire ,  en  lisant 
dans  ce  Dictionnaire  les  titres  d'une 
foule  d'ouviages  que  l'on  ne  connaît 
plus  depuis  long-temps.         G — s. 

ADAM-DE-LA-HALE  ,  ou  DE  LA 
HALLE  ,  poète  français  ,  florissait 
vers  le  milieu  du  1 5*".  siècle.  On  pour- 
rait le  considérer  comme  un  des  pre- 
miers autcm'S  dramatiques  français. 
Parmi  ses  ouvrages  ,  on  distingue  des 
Jeux,  petites  pièces  dialoguées,  mê- 
lées de  chants  ,  et  assez  semblables  à 
nos  comédies-vaudevilles  ;  des  Chan~ 
S071S  ,  des  Rondeaux  ,  des  Motets  , 
dont  quelques-uns  sont  en  manuscrit 
à  la  Bibliothèque  impériale.  Le  Grand- 
d'Aussy  a   donne   uji  extrait    assez 
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eVndii  du  Jeu  de  Robin  et  de  Ma- 
rion.  Adam  eut  des  mœurs  trps  relâ- 
chées; mais ,  affaibli  par  la  débauche , 
et  peut-être  aussi  tourmenté  par  ses 
remords ,  il  se  retira  dans  un  cou- 
Vent,  où  il  termina  ses  jours. 

ADAM  D*ORLETON  ,  néà  Here- 
forî ,  eVèqiie  de  celte  ville ,  puis  de 
Vorcbester ,  et  enfln  de  Winchester , 
dans  le  i4''.  siècle,  joignit  à  des  lu- 
mières et  du  talent  un  esprit  intri- 
gant et  factieux ,  et  n'a  figuré  dans 
l'histoire  qu'en  prenant  une  part  trop 
active  aux  troubles  qui  ont  agité  le 
règne  du  faible  Edouard  II.  H  ne  mé- 
rite même  une  place  dans  ce  Diction- 
naire que  par  une  anecdote  très-sus- 
pecte, quoique  rapportée  par  quel({ues 
historiens  ,  mais  qui  offre  un  trait 
assez  singiilicr  de  l'esprit  des  temps 
auxquels  elle  appartient.  On  prétend 
qu'ayant  été  consulté  par  les  factieux 
qui  servaient  les  vues  ambitieuses  et 
cruelles  d'Isabelle  ,  femme  du  roi  , 
pour  savoir  s'il  convenait  de  tuer  ce 
malheureux  prince,  l'évêquorépomlit, 
comme  les  oracles  de  l'antiquité,  par 
une  phrase  à  double  sens  :  Edwardum 
occidere  nolite  tîmere  bonum  est. 
On  voit  qu'en  plaçant  une  Airgule 
après  nolite,  ou  en  la  transportant 
après  timere ,  cela  pouvait  signifier  , 
ou  :  «  Gardez-vous  de  tuer  le  roi,  il  est 
»  bon  de  craindre  ;  »  ou  bien  :  «  Ne 
»  craignez  pas  de  tuer  le  roi ,  c'est  une 
»  bonne  action.  »  11  est  difficile  de 
croire  qu'un  homme  d'esprit  ait  pu 
espérer,  par  un  si  misérable  subterfu- 
ge ,  d'échapper  à  l'imputation  d'avoir 
conseillé  réellement  le  memtre.  On 
ne  connaît  point  la  date  de  la  naissance 
d'Adam  d'Orleton  ;  mais  on  croit 
communément  qu'il  mourut  en  iSnS, 
a\eugle  et  dans  un  âge  avancé. 

X N. 

ADAM  (MELcaiOR),  né  dans  le 
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16".  siècle  ,  dans  le  territoire  de  Grot- 
ka^v ,  en  Silésie ,  de  parents  peu  for- 
tunés ,  fit  ses  études  dans  le  collège  de 
Brieg ,  sous  la  protection  des  ducs  de 
ce  nom  ;  fut  précepteur,  puis  rec- 
teur d'un  collège  à  Heidelberg  ,  et 
mourut  en  1622.  Ses  on  rages  sont: 
] .  Apographum  momimcntonim  Hei- 
delbergensium ,  Heidelberg,  1612, 
iu-4°.  ;  ce  n'est  pas ,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, une  description  des  monuments 
d'Heidelberg,  mais  un  recueil  d'épita- 
phes,  ainsi  que  l'annonce  le  titre,  qui 
signifie  :  Copie e'crile desmojtuments, 
etc.  ;  II.  Parodiœ et Metaphrases  Ho- 
ratianœ ,  Francfort,  lèift,  in-S\; 
111.  Fitœ  Germanoruin  philosopho- 
rum ,  Heidelberg,  i6i5-'2o,  4  vol- 
in-8".,  consacrés  ,  le  l'^  aux  philoso- 
phes, c'est-à-dire  aux  poètes,  huma- 
nistes et  historiens,  le  2'.  aux  théo- 
logiens ,  le  5*^.  aux  jurisconsultes, 
le  4"'  aux  médecins;  IV.  Décades  J 
duœ  continentes  vitas  Theologoriim 
exterorum  principum  ,  Francfort , 
t  G 1 8 ,  in-8".  ;  ces  deux  derniers  ou- 
vragcs  ont  ete  réunis  et  réimprimes 
à  Francfort,  i653,  5  vol.  in-8".,  et 
en  I  -06,  I  vol.  in-folio,  sous  ce  titre: 
Dignoriimlaudevironim,  qiios  mu- 
sa velat  viori  ,  immorlalitus .  «  Je 
»  me  sens ,  dit  Bavie ,  très-redevable 
»  aux  tra  vaux  de  Melchior  Adam.  «  Mo- 
réri  l'a  souvent  mis  à  contribution. 
»  Les  luthériens ,  dit  Baillet ,  repro- 
»  client  à  notre  auteur  d'avoir  insulté 
»  quelquefois  àla  mémoire  de  ceux  qui 
»  ont  rendu  les  plus  grands  services  à 
»  la  nouvelle  religion;  mais  les  calvinis- 
»  tes,  dont  il  suivait  les  dogmes,  ne  lui 
»  font  pas  ce  reproche  ;  au  reste ,  il  faut 
»  avouer  que  ces  vies  des  hommes  il- 
»  lustres  (  tous  protestants,  à  l'excep- 
»  tion  d'une  vingtaine  allemands  ou 
»  flamands),  sont  un  ouvrage  de  grand 
»  travail  ;  l'auteur  s' étant  donné  la 
»  peine  de  tirer  ce  qu'il  dit  de  la  vie  et 
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»  des  cents  cle  ceux  dont  il  parle,  de 
»  leurs  ouvrages  mêmes  ou  des  e'iojres 
»  qu'on  a  faits  d'eux  après  leur  mort.  » 
Adam  ne  parle  (|ue  de  personnages 
du  «6*".  sièdeetdu  commencement  du 
1  ']".  siècle,  tienninp;  Witte  a  donné,  à 
l'exemple  de  Melcliior  Adam,  les  vies 
des  Théologiens  du  17'.  siècle,  sous 
le  titre  de  Dinrium  Biographicnm  , 
etc.  Melchioi"  Adam  a  fiiit  réimprimer 
à  Heidelbcrg  ,  en  1617  ,  le  dialogue 
d'Evasme  :  De  optiino  génère  {licendi, 
et  en  iGiS,  avec  quelcpies  notes  de  sa 
façon  ,  VOratio  pro  M.  TulUo  Cicé- 
rone de  S.caiiger  contre  trasmc.  VHis- 
toria  ecclesiaslica  ecclesiie  Ilam- 
burgensis  et  Bremcnsis  ,  que  le 
Catalogue  d'Oxford  attribue  à  iMelchior 
Adam,  est  d'Adam  de  Brème  ,  (  P^qy. 
ce  nom  ).  A.  1) — t. 

AD.\ M  (  Jean  ) ,  je'suite  ,  natif  du 
I^imousin,  prêcha  le  carême,  en  i6jG, 
au  Louvre  ,  en  présence  du  roi  et  de 
la  reine ,  et  mourut  supérieur  de  la 
ïuaison  professe  de  Bordeaux,  le  i'^ 
mai  iG84-  1^  s'est  acquit  plus  de  ré- 
putation par  son  zèle  contre  les  nou- 
veaux disciples  de  S..  Auc;ustin  ,  qu'il 
appelait  le  docteur  bouillant  et  l'Afri- 
cain échauffé,,  que  par  ses  ouvages,  dont 
les  principaux  sont  :  I.  des  Sermons 
pour  lin  Ai^'ent ,  Bordeaux  ,  iGS5  , 
in-S".  ;  II.  une  Octave  de  Contro- 
verse sur  le  St.-Sacrement  de  l'autel, 
où  les  paroles  de  J.-C.  sont  prises  en 
figures  par  les  protestants ,  et  en  vé- 
rités par  les  catholiques  ;  Bordeaux  , 
i675,in-8\;  III.  Triomphe  de  la 
très  Sainte-Eucharistie,  etc.,  contre 
le  ministre  Claude,  Sedan,  167  i  , 
in-12;  Bordeaux,  1G72,  in-8".  Le 
père  Adam,  eu  prêchant  en  îG55  la 
Passion  à  St.- Germain -l'Auxerrois, 
fit  un  rapprochement  des  parisiens 
avec  les  juifs ,  et  compara  la  reine  à  la 
Vierge ,  et  le  cardinal  Mazarin  à  S. 
Jeaa  révaugéliste.  Ce  sermon  fut  très 
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mal  reçu  à  la  cour;  sur  quoi  un  soi-, 
gncur  dit  a  la  reine  qu'il  était  préada^ 
mile.  La  reine  lui  demanda  ce  que 
cela  voulait  dire  :  <i  C'est  que  je  ne 
1)  crois  pas ,  midanie ,  lui  rcpliqua-t- 
»  il ,  que  le  Père  Adam  soiî  le  premier 
»  des  hommes,  »  A.  B — t. 

A  D  A  M    (  LaBIBERT  -  SiGISBERT  ) , 

sculpteur,  naquit  à  Nancy,  le  10  fé- 
vrier 1 7  00^  Il  fut  le  fds  aîné  de  Jacob-^ 
Sigisbert  Adam  ,  qui  exerçait  la  sculp- 
ture ,  et  s'était  acquis  daus  sa  province 
quelque  considération.  A  l'âge  de  iH 
ans  ,  il  se  rendit  à  Metz;  mais  le  désir 
d'étendre  sa  réputation  le  conduisit 
bientôt  à  Paris  ,  où  il  arriva  en  171  q. 
Après  4  années  de  travaux,  il  obtint  \c 
premier  prix  ,  et  alla  en  qualité  de 
pensionnaire  du  roi ,  à  Rome ,  où  il 
passa  dix  ans.  Le  cardinal  de  Poli- 
gnac  lui  fit  restaurer  12  statues  en 
marbre ,  dites  la  Famille  de  Licomède, 
que  l'on  venait  de  découvrir  à  2  heues 
de  Rome  ,  cbns  les  ruines  du  palais  de 
Marins.  Adam  s'acquitta  avec  succès 
d'un  genre  de  traviul  qui  ne  donne  pas 
aux  artistes  une  réputation  propor- 
tionnée aux  difiicultés.  Il  restaura  éga- 
lement divers  autres  morceaux  de 
sculpture  antique  dont  le  roi  de  Prusse 
fit  l'acquisition  dans  la  suite  ,  et  qui 
furent  transportés  à  Berlin.  Lorsqu'on 
eut  rintention  d'ériger  à  Rome  le  vaste 
monument  connu  sous  le  nom  do 
Fontaine  de  Trévi,  Adam  fut  l'un  de? 
seize  sculpteurs  q^ue  l'on  chargea  de 
donner  des  dessins  à  ce  sujet ,  et  sa 
composition  riche  et  spirituelle  fut 
adoptée  par  le  pape  Clément  XII  ;  maii 
les  artistes  italiens ,  toujours  jaloux 
des  talents  nltramontains  ,  firent  dif-. 
fércr  l'exécution  de  cette  fontaine.  Au. 
mcmeiit  où  Adam  allait  enfin  s'en  oc-, 
cuper  ,  les  offres  avantageuses  que  lui. 
fit  le  gouvernement  de  sa  patrie ,  le 
portèrent  k  revenir  en  France.  Il  par-, 
tit,  après  s'èti-c  fait  aggréger  à  l'acadé^ 
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mie  de  St.-Luc  de  Rome  ,  et  à  celle  de 
Bologne.  Sa  première  production , 
après  son  retour  en  France ,  fut  un 
Groupe  de  la  Seine  et  de  la  3Iarne 
jtour  la  cascade  de  St.-Cloud.  Il  tra- 
Tailla  ensuite  a  Choisi ,  pour  le  duc 
û'Antin ,  etc. ,  et  fut  reçu  le  -2  5  mai  l 'j  5  7 , 
membre  de  l'Acaileinie ,  dont  on  le 
nomma  dans  la  suite  professeur.  Son 
morceau  de  réception  représentait 
Neptune  calmant  les  flots  ,  et  ayant 
<t  ses  pieds  un  triton^  et  non  Pro- 
me'thée  encliaîné  au  rocher ,  comme 
l'ont  dit  quelques  biographes  :  ce  der- 
nier ouvrage  fut  le  morceau  de  récep- 
tion de  Nicolas-Sébastien  Adam ,  frère 
de  Lambert-Sigisbert.  Parmi  plusieurs 
autres  ouvrages ,  Adam  fit  alors  le 
gro upe  de  Neptune  et  Amphilrite  pou r 
le  bassin  dit  de  Neptune,  à  Versailles. 
11  y  employa  5  années  ,  et  obtint , 
outre  le  prix  de  son  travail ,  une  pen- 
sion de  5 00  liv.  La  figure  de  S.  Jé- 
rôme qu'd  fit  pom*  les  Invalides  ,  et 
que  l'on  voit  maintenant  à  St.-Roch  , 
lut  regardée  comme  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages.  Elle  suffirait  pour 
donner  une  idée  précise  de  sa  manière 
et  de  ses  talents  ;  on  y  reconnaît  que 
cet  artiste  travaillait  bien  le  marbre  , 
etcpi'il  ne  manquait  ni  d'une  certaine 
correction  dans  le  nu ,  ni  de  quelque 
élégance  dans  les  draperies  ;  mais  le 
mauvais  goût  qui  régnait  de  son  temps 
l'entraîna  dans  une  finisse  route.  Au 
Heu  de  s'en  tenir  à  la  majestueuse  sim- 
plicité de  l'antique,  et  de  ne  deman- 
der à  son  art  que  ce  qu'il  en  pouvant 
obtenir  ,  Adam  ,  à  l'exemple  du  Bcr- 
nin  et  de  quelques  antres  sculpteurs , 
semble  avoir  voulu  rivaliser  avec  la 
peinture  ,  en  cherchant  à  produire 
des  effets  auxquels  celle-ci  peut  seule 
atteindre.  En  un  mot ,  ce  maître  qui 
attachait  une  grande  importance  au 
travail  de  son  ciseau ,  ne  sera  jamais 
place  que  dans  la  secoade  ou  même 
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la  ti'oisième  classe  des  sculpteurs  ,  et 
ses  ouvrages  ne  rappelleront  qu'une 
époque  de  décadence.  I^es  autres  ou- 
vrages de  Lambert-Sigisbert  Adam 
sont  :  le  groupe  de  cinq  figures  et  de 
cinq  animaux  on  ])lomb  bronzé,  à  Ver- 
sailles ;  le  bas-relief  de  la  chajieîle  de 
Ste.-Elisabeth ,  en  bronze  ;  deux  grou- 
pes en  bronze,  représentant  la  Chasse 
et  la  Pcche ,  à  Berlin  ;  3Iars  caressé 
par  V Amour,  à  BcUcvue  j  une  statue 
représentant  l'Enthousiasme  de  la 
Poésie.  Adam  publia  en  1 7  54  un  Be- 
cueil  de  Sculptures  antiijues  grec- 
ques et  romaines,  dont  il  avait  fait  les 
dessins.  C'étaient  les  gravures  de  mor- 
ceaux de  sculpture  qu'il  avait  achetés 
pour  la  plupart  dos  héritiers  du  cardi- 
nal de  Polignac.  11  mourut  d'une  at- 
taque d'apoplexie,  le  i3  mai  17^9, 
âgé  de  59  ans.  D — t. 

ADAM  (Nicolas-Sebastien),  sculp- 
teur ,  frère  du  précédcîit ,  naquit  à 
Nancy,  le  22  mars  1 705.  il  étudia  sous 
son  père,  el  à  Paris  ,  jusqu'à  l'âge  de 
I  Sans.  A  cette  époque ,  il  travailla  pen- 
dant 1 8  mois  à  un  château  près  de 
Montpellier  ,  puis  il  partit  pour  Rome 
en  1 72G.  11  obtint ,  en  1 7'-i8  ,  au  Ca- 
pitoie ,  l'un  des  prix  de  Tacadcmie  de 
St.-Luc.  Son  frère  aîné  et  un  troisième 
frère ,  François-Gaspard  Adam  étaient 
alors  dans  la  même  ville,  lis  travail- 
lèrent de  concert,  et,  après  neuf  ans 
de  séjour  ,  Nicolas  -  Sébastien  Adam 
revint  à  L'aris.  Après  quelques  con- 
trariétés ,  ii  fut  reçu  à  l'Académie.  11  de- 
vait donner  pour  son  morceau  de  ré- 
ception ,  Prométhée  dévoré  par  le 
F  autour  ^  mais  il  ne  terunna  cet  ou- 
vrage que  dans  la  suite.  L'année  sui- 
vante, il  exécuta  pour  la  chapelle  du 
roi  à  Versailles,  un  bas-relief  en  bronze, 
représentant  le  Martyr  de  Sic.  Vic- 
toire ,  sous  l'empereur  Décius.  Il  se- 
conda quelque  temps  son  frère  dans 
les  travaux  du  Bassin  de  Neptune  ; 
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mais  11  est  assez  rare  f[vic  deux,  frores , 
lorsqu'ils  exercent  le  même  art  ,  vi- 
vent en  bonne  intelligence.  11  aban- 
dnuua  l'ouvrage  avant  qu'il  fût  termi- 
ne', et  travailla  pour  l'hôtel  Soubise  ,  la 
Chambre  des  Comptes  et  l'abbaye  de 
8t. -Denis.  îl  concourut  pour  h  Mauso- 
lée du  cardinal  de  Fleury,  avec  Bou- 
chardonet  Leraoyne  ,  et  le  pubUc  lui 
accorda  le  prix  ;  mais  Lcmoyne  fut 
charge  del'exe'cu'ion  de  ce  monument. 
Le  Tombeau  de  la  Pleine  de  Pologne, 
l'pousede  Stanislas,  fiit  le  plus  impor- 
tant de  ses  ouvrages  :  il  l'exeVuta  dans 
l'e'glisc  de  Bon-Secours,  près  de  Nancy. 
\iC  Promèthée  parut  enfin  au  salon  de 
1 763 ,  et  le  roi  de  Prusse  en  fit  o/li  ir  à 
l'artiste  5o,ooo  fr.  ;  mais  Adam  eiit  la 
délicatesse  de  répondre  que  ce  mor- 
ceau ,  fait  pour  le  roi  son  maître,  ne  lui 
apparteniit  pas.  N. - Se'bastien  Adam 
}uouruî  le  27  mars  1 778,  à  75  ans.  Ce 
qu'en  a  dit  de  la  manière  de  son  frère, 
peut  egaîementlai  être  applique.  Letra- 
Tail  du  marbre  et  la  recherche  d'idées 
ingénieuses  fixaient  surtout  son  atten- 
tion. Il  demandaittous  les  jours  à  Dieu, 
dans  sa  prière  ,  de  n'éti'e  ni  le  pre- 
mier ni  le  dernier  dans  son  art-  mais 
de  se  tenir  dans  un  milieu  honorable  , 
pour  éviter  d'exciter  la  jalousie  ou  de 
tomîjpr  dans  le  mépris.  Sa  prière  fut  à 
peu  près  cxauce'e.  D — t. 

A  D  A  M  (  François  -  Gaspard  ) , 
frère  des  preVe'dents ,  u^qnit  à  Nancy 
on  1710,  et  fut  comme  eux  élève  de 
leur  père.  Le  produit  de  quelques  ou- 
vrages qu'il  fit  dans  le  Barrois ,  le  mit 
ru  e'tat  d'aller,  en  1728,  rejoindre  ses 
fi  ères  à  Rome.  Son  frère  aine'  lui  ap- 
prit à  travailler  le  marbre.  Françuij- 
Gaspard  Adam ,  re\  enu  à  Paris ,  gagna 
le  premier  prix  de  l'Académie  ,  et  re- 
tourna en  I  ny\  à  Borne,  oii  il  acheva 
ses  études.  Arrivé  de  nouveau  à  Paris , 
il  agit  de  concert  avec  son  frère  aîné 
pour  aller  à  Berlin  à  la  place  de  Niço- 
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las-SeliaPtien  ,  qui  avait  été  mandé  par 
le  roi  de  Prusse.  Ce  dernier  ne  crut 
pas  devoir  réclamer  contre  cette  su- 
percherie ;  et ,  après  avoir  travaillé 
plusieurs  années  à  Berlin ,  François- 
Gaspard  Adam  revint  à  Paris ,  où  il 
mourut  en  1759.  D — t. 

A  D  A  ?.T  (  Nicolas  )  ,  né  à  Paris 
en  1 7  1 6 ,  fut  élève  de  Louis  Le  Beau  , 
et ,  à  son  tour ,  professa  pendant  plu- 
sieurs années  avec  distinction  l'élo- 
quence au  collège  de  Lisieux.  Le  duc 
de  Choiseul ,  qui  avait  beaucoup  d'a- 
mitié pour  lui ,  l'envoya  à  Venise , 
comme  chargé  d'affaires  auprès  de  la 
république.  Adam  y  resta  douze  ans. 
Il  revint  eu  France ,  où  il  donna  quel- 
ques livres  élémentaires  ,  et  mourut 
à  Paris  en  1 792.  Ou  a  de  lui  :  ï.  La, 
vraii^  Manière  d' apprendre  une  lan- 
gue quelconque ,  vivante  ou  morte, 
par  le  moyen  de  la  langue  fran- 
çaise, 1787,  5  vol.  in-8".,  plusieurs 
fois  imprimés;  ils  contiennent  :  i". 
Grammaire  IVançaise,  2".  Grammaire 
latine,  3".  Grammaire  italienne,  4"- 
Grammaire  anglaise,  5°.  Grammaire 
allemande  ;  II.  les  quatre  chapitres , 
de  la  Raison ,  de  V Amour  de  soi ,  de. 
V Amour  dit  prochain  ,  de  la  Fertu, 
1780,  in-8'.:  ouvrage  que  l'auteur, 
dit  Desessarîs  ,  avait  présenté  sous 
quatre  faces,  en  bon  et  en  mauvais 
latin  ,  en  bon  et  en  mauvais  français  ; 
III.  Traduction  littérale  des  œuvres 
d^ Horace ,  1 787  ,  2  vol.  in-8  '.  ;  ÏV. 
Traduction  littérale  des  œuvres  de 
Phèdre;  V  .  Traduction  italienne  de 
Phèdre;  VI.  T raductioJi  littérale' de. 
Rasselas ,  roman  de  Johnson.  Adam 
savait  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  et  possédait  à  un  rare  degré 
le  talent  de  communiquer  ce  qu'il  sa- 
vait. A.  B— T. 

ADAM  ,  ou  ADAIVn  (  Jacob  ) ,  ec- 
clésiastique de  Poméranie  ,  qui  fît  ses 
études  ù  Dautzig  :  il  fut  prédicateur  s? 
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Benslieim  en  Alsace ,  et  y  enseigna  la 
religion  re'formëe.  Ayant  obtenu  la  cu- 
re de  Ste.-Elisabeth  à  Dantzig  ,  il  fit 
plusieurs  innovations  dans  les  dogmes, 
abolit  la  confession ,  e:spliqua  l'article 
de  la  Grâce  comme  le  faisaient  les  ré- 
formes ,  introduisit  le  catecnismc  de 
Heidelberg  ,  et  s'attira  de  violentes 
querelles  avec  Micbel  Colet  et  Jean 
Waltbcr.  On  a  de  lui  plusieurs  disser- 
tations theologiques.  G — t, 

ADAM  (  Robert  ) ,  arcbitecte  ce'- 
lèbre  ,  ne'  en  î  7'iB,  à  Kirkaldy,  dans 
le  comté  de  Fife  en  Ecosse ,  fit  ses 
études  à  Edimbourg.  Un  goût  àe  pré- 
férence pour  les  arts   du  dessin  se 
distingua  en  lui  de  bonne  heure  ,  et  le 
porta  vers  l'élude  de  rarcliltecturc.  Il 
fit  le  voyage  d'Italie  aux  frais  du  gou- 
vernement d'Angleterre,  qtii ,  à  l'imi- 
tation de  celui  de  France ,  entretient  à 
Rome  un  certain    nombre    d'élèves. 
Avant  de  revenir  dans  sa  patrie,  il 
visita  diiTcrentes   parties  de  l'Italie , 
pour  y  étudier  les  monuments  des  arts, 
et  il  y  conçut  le  plan  d'un  ouvrage 
qu'il  publia  ensuite  ,  et  dont  ou  par^ 
lera  plus  en  détail  à  la  fin  de  cet  ar- 
ticle. De  retour  en  Angleterre,  il  s'é- 
tablit à  Londres  ,    où    il  construisit 
plusieurs  édifices  qui  lui  firent  une 
grande  réputation  ,  quoiqu'ils  n'aient 
rien  de  distingué   daPiS  les  grandes 
pai-ties  de  l'architecture.  Le  talent  par- 
ticulier de  l'arîiste  ne  se  montre  que 
dans  l'art  des  distributions  intérieures, 
et  surtout  dans  les  ornements ,  où  il 
a  montré  de  l'originalité  et  de  la  va- 
riété ,  et  quelquefois  même  une  sorte 
dr  grandeur.  U  fut  nommé,  en  1  rôl , 
architecte  du  roi  ;  mais  en  1768  ,  il 
donna  sa  démission  de  cette  place, 
jvarce  qu'il  fut  nommé  députe  au  par- 
lement britannique ,  comme  représen- 
tant du  comté  de  Kinross  en  Ecosse. 
11  mourut  en    1792,  de  la  rupture 
d'uu  vaisseau  dans  la  poitrine,  et  fut 
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enterré  avec  une  pompe  extraordî-. 
nah'e  j  beaucoup  de  personnes  de  dis- 
tinction et  un  grand  nombre  d'ai'tistes 
accompagnèrent  son  convoi ,  et  sa  fa- 
mille lui  a  fait  élever  un  monument 
dans    l'abbaye  de  Westminster.  La 
noblesse  de  son  caractère,  la  supé- 
riorité de  ses  talents ,  et  l'éiendue  de 
ses  connaissances,   fiiisaient  recher- 
cher sa  société.  11  fut  l'ami  de  Hume  , 
de  Robertson ,  d'Adam  Smilh ,  de  Fer- 
î^uson  ,  etc. ,  et  vécut  dans  rintimité 
de  plusieurs  autres  personnages  illus- 
tres de  la  Grande-Jjretagne.  Il  a  cons- 
truit un  graud  nombre  d'édifices,  tant 
pubHcs  que  particuliers ,  à  Edimbourg 
et  à  Glasoow  ;  et  ces  bâtiments  sont 
d'un  goût  d'architecture  plus  noble  et 
plus  pur  que  ceux  qui  existaient  au- 
paravant dans  ces  deux  villes.   U  a 
construit  aussi  dans  plusieurs  cam^ 
pagnes  ,  des  châteaux  et  des  maisona 
particulières    dont   on  ne    peut    pas> 
louer  le  bon  goût  de  composition.  La 
plupart  sont  dans  le  style  gothique  ; 
mais,  en  cela,  l'on  peut  croire  qu'il 
s'est  plutôt  assujéli  au  goût  des  pro-. 
priétaircs,  qinl  n'a  suivi  le  sien  pro- 
pre :  c'est  une  disjiosition  qui  paraît, 
naturelle  aux  Anglais.,  Les  principes 
de  l'architecture  grecque  y  ont  été  im- 
porte,'; ]3ar  des  hommes  d'esprit  qui, 
avaient  voyagé  en  Italie;  ils  ont  été' 
suivis  par  quelques  architectes  qui  ont 
bien  étudié  leur   art.  Ils  ont  été  ap- 
pliqués avec  succès  à  un  assez  grand 
nombre  de  bâtiments  ;  mais ,  en  par- 
courant l'Angleterre  ,  en  examinant  la 
multitude  d'églises  ,  de  maisons  et  de 
châteaux  ,  répandus  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes,  ons'apperçoit  que 
le  goût  dominant,  et  pour  ainsi  dire 
le  goût  nadonal ,  est  jJour  l'architec- 
ture   gothique.  Robert  Adam  s'était 
associé  dans  tous  ses  travaux  un  frère, 
arehitecte  comme  lui ,  mais  qui  avait 
plus  d'habileté  dans  la  partie  laéca- 
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nique  de  l'art ,  que  de  cjcnic  et  d'in- 
vention :  ce  dernier  mérite  apparte- 
nait tout  entier  à  Robert.  La  plus 
considérable  des  constructions  qu'ils 
ont  ftùtes  à  Londi-es ,  est  une  suite 
de  maisons  bâties  sur  un  pian  uni- 
forme sur  le  bord  de  la  Tamise,  et 
qui  a  conserve'  le  nom  d'^delphi, 
comme  étant  l'ouvrage  des  deux  frères. 
Un  Anglais,  quia  vu  les  ouvrages  des 
Adam ,  et  qui  en  parle  en  juge  éclairé 
de  l'art,  mais  avec  une  partialité  que 
nous  ne  pouvons  approuver ,  a  écrit 
que  le  s'vle  de  l'architecte  écossais 
est  certainement  «  très  supérieur  à  ce- 
»  lui  de  tous  les  architectes  français , 
»  sans  exception  ,  qui  ont  vécu  sous 
«Louis  XV.  1)  L'auteur  de  cet  article 
ne  connaît  point  lesbntiraents  dont  les 
Adams  ont  décoré  Edindjourg  et  Glas- 
cow ,  mais  il  a  vu  ceux  qu'ils  ont 
construits  à  Londres  ,  et  il  ne  peut 
pas  croire  qu'ils  aient  fait  nulle  part 
rien  de  comparable  à  l'église  de  Ste.- 
Geneviève  et  aux  écoles  de  médecine 
de  Paris.  La  réputation  que  Robert 
Adam  s'est  acquise  se  serait  concen- 
trée dans  son  pays ,  s'il  n'avait  donné 
d'autres  preuves  de  son  talent  qui  l'eut 
fait  connaître  au  dehors.  11  a  publié 
une  espèce  d'ouvrage  périodique,  con- 
sistant en  dessins  ,  particuhèremcnt 
d'ornements  d'architecture ,  qui  ont 
contribué  à  répandre  un  meilleur  goût 
pour  tout  ce  qui  tient  à  la  décoration 
et  à  l'ornement ,  non-seulement  en  ar- 
chitecture ,  mais  encore  dans  les  ma- 
inifactures  et  les  arts  où  le  dessin  entre 
comme  objet  essentiel.  Celle  de  ses 
productions  qui  assure  le  plus  solide- 
ment sa  réputation  ,  est  la  Descrip- 
tion des  milles  du  Palais  de  l'empe- 
reur Dioclètien,  à  Spalalro  enDal- 
jnalie,  dont  il  fît  faii-e  les  dessins  et  les 
gravures  en  Italie ,  et  qu'il  publia  à 
Londres,  en  1 764,  gr.in-fol.  Ce  magni- 
fique ouvrage,  aussi  intéressant  par  la 
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grandeur  du  monument  qu'il  met  sous 
nos  yeux  ,  que  précieux  par  la  beauté 
de  l'exécution  .  est  digne  de  foire  suite 
aux  ruines  de  Palmvre  et  àc  lialbeck , 
que  l'on  doit  aussi  à  des  conijiatriotes 
de  R.  Adam.  Il  a  mis  k  la  tète  une 
introduction  assez  étendue  et  très-biea 
écrite  ,  qui  jette  de  nouvelles  lumières 
sur  l'architecture  des  Romains ,  dont  il 
ne  reste  guère  que  quelques  édifices 
pubhcs ,  taudis  qu'une  foule  de  bâti- 
ments élégants  et  superbes ,  habités 
par  des  citovens  de  Rome  ,  ont  entiè- 
rement disparu.  A  peine  reste-t-il  cpiel- 
ques  vestiges  de  ces  maisons  de  cam- 
pagne inuvjndirables  dont  l'Italie  était 
couverte,  quoique  les  Komaiiis  eussent 
prodigué,  pour  les  élever  et  les  embel- 
Ur ,  les  richesses  et  les  dépouilles  du 
monde.  R.  Adam  déplore  la  destruc- 
tion de  toutes  ces  habitations  particu- 
lières. Les  ruines  du  palais  de  Dioele'- 
tien  ,  à  Spalatro ,  sont  le  seul  monu- 
ment de  ce  genre  que  le  temps  ait 
épargné  :  c'est  le  palais  où  Dioclétien, 
après  avoir  résigné  IVrapire ,  passa  les 
neuf  dernières  années  de  sa  \\c.  On 
coimaît  le  goût  de  cet  empereur  pour 
rarchifecture  ;  il  avait  fut  construire 
un  grand  nombre  de  beaux  édifices  : 
ses  bains  publics .  qu'on  voit  à  Rome  , 
sont  uu  des  anciens  bâtiments  les  plus 
magnifiques  et  les  plus  entiers  qui  se 
soient  conservés.  Tous  ces  motifs  dé- 
terminèrent R.  Adam  ,  lorsqu'il  était 
en  ItaUe  ,  à  entreprendre  le  voyage 
de  Spalatro.  M.  Clérisseau  ,  architecte 
français  ,  dont  on  connaît  le  talent 
et  les  connaissances  dans  les  antiqui- 
tés ,  accompagna  l'architecte  anglais  , 
qui  avoue  avec  regret  qu'il  ne  put 
trouver  aucun  artiste  de  sa  nation  eu 
état  de  le  seconder  dans  ses  travaux. 
11  faut  voir  ,  dans  l'introduction  dont 
nous  avons  pai'lé ,  les  difficultés  de 
plusieurs  genres  que  R.  Adam  eut 
à  surmonter  pour  mener  à  fin  cotte 
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grande  entreprise.  Il  y  déploj^a  autant 
d'intelligence  et  de  courage  qu'il  a 
montré  de  zèle  et  de  talent  dans  i'exe'- 
cution  de  l'ouvrage,  qui  recomman- 
dera son  nom  à  la  postérité'.  Les  des- 
sins de  ses  ouvrages  d'arcliitecture  ont 
été  gravés  et  recueillis  à  Londres ,  eu 
1778,9,  vol.  in-fol.  S— D. 

ADAM  (Maître).  For.  Billaut. 

ADAMAN,  ouADOMAN,  abbé  de 
Jona  ,  vivait  ,  selon  Vossius  ,  vers 
l'an  690.  I!  eut  le  bonlieur  de  donner 
l'hospitaliîc  à  un  évêque  français,  nom- 
mé Arculplie,  jeté  par  la  tempête  sur 
les  côtes  d'Irlande.  Arcu'phe  avait  vi- 
sité la  Terre  Sainte  5  il  fit  à  son  hôte 
le  récit  de  son  voyage  ,  qui  servit  à 
ce  dernier  à  composer  sa  Description 
de  la  Palestine.  Ad;r.nan  présenta  son 
ouvrage  au  rci  Alfred,  qui  l'accueillit 
avec  distinction.  Ce  fut  cîans  le  moyen 
âge  un  des  livres  classiques  des  pèle- 
rins de  Jérusalem  ;  et  il  contribua 
puissamment  à  faire  naître  le  désir  de 
visiter  ces  contrées.  Parmi  les  autres 
ouvrages  d'Adaman  ,  on  remarque  une 
P^ie  de  S.  Colomhan ,  évèquc  de 
Luxeuil.  L.  Il — E. 

ADAMANTIUS,  médecin  ,  était,  à 
ce  qu'on  croit,  juif  de  nation,  et  de- 
meurait à  \lexandrie.  Il  passa  ensuite 
à  Constaiitinople ,  et  s'y  fit  catholique. 
Il  dédia  à  l'empereur  Constance  un 
ouvrage  en  deux.  livJ'es  sîir  la  Physio- 
gnomonie,  qui  nous  est  parvenu  ,  et 
a  été  imprimé  plusieurs  fois  avec  d'au- 
tres auteurs  du  même  genre.  Quoique 
rien  ne  soiî  plus  conjecturai  que  l'art 
dont  Adamantins  a  traité  ,  il  pouvait 
toutefois  mettre  dans  son  livre  plus 
d'ordre,  de  méthode,  et  surtout  ne 
pas  tomber  dans  des  contradictions 
choquantes.  On  trouve  cet  ouvrage 
dans  un  des  volumes  de  l'édition  d'A- 
ristote  donnée  par  Sylburge  ,  et  dans 
les  Scriptores  Phjsiognomoniœ  ve- 
îeres  a:r.  lat.  cura  J.  G.  Fied.  Fran- 
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zii,  Allenburgi,  1780,  in-8'';  collec- 
tion donnée  avec  peu  de  soin,  comme 
toutes  les  éditions  de  Franzius.  C— r. 
A  D  A  M I  (  ToBiE  ).  Foj.  Campa- 

NELLA. 

AD  AMI  (  Adam  ) ,  bénédictin ,  né  à 
IMuîheim ,  près  de  Cologne ,  en  1 6 1  o , 
abbé  de  Murhart  en  Souabe,  et  évêque 
d'Hiérapoîis.  En  i643  ,  les  prélats  du 
duché  de  Wirtemberg  le  chargèrent  de 
les  représenter  dans  la  négociation  du 
traité  de  Westphalie.  Il  écrivit  l'his- 
toire de  ce  traité  sous  ce  titre  :  Arcana 
pacis  fFestphaliccE  ,  Francfort-sur- 
le-Mein  ,  in-4".  Cet  ouvrage  est  fait 
avec  esprit  et  impartialité  :  comme  la 
première  édition  était  très  fautive,  J.- 
God.  deMeiern  en  donna  une  nouvelle 
en  1 737  ,  sous  le  titre  :  Hislorica  re- 
latio  de  pacificalione  Osnahnigo- 
Monastericvsc,  etc.  Celte  édition  fut 
faite  stîr  le  manuscrit  original  qui  te 
trouvait  à  Tlildesheim.  G  —  t. 

ADAMI  (  LioNARDO  )  ,  naquit  le 
l'i  août  1690,  à  Bolsena  en  Toscane. 
Il  et  ut  encore  enfant,  lorsqu'il  fut  en- 
voyé à  Fiome,  chez  son  oncle,  l'abbé 
Andréa  Adami  ,  excellent  musicien 
attaché  au  cardinal  Pietro  Ottoboni. 
A  l'âge  de  onze  ans,  le  cardinal  Otto- 
boni le  fit  entrer  au  séminaire  de 
Rome ,  où  il  fit  tant  de  progrès ,  qu'au 
bout  de  deux  ans ,  il  avait  terminé  son 
cours  de  physique.  Mais  alors  il  eut 
le  malheur  de  prendre  part  à  une  es- 
pèce de  révolte  qui  eut  lieu  dans  le  sé- 
minaire ,  et,  pour  éviter  la  punition 
qu'il  avait  méritée ,  il  s'enfuit  à  Li- 
vourne,  où  il  s'enrôla  sur  un  corsaire 
français.  Il  parcourut  la  côte  de  Bar- 
barie ,  et  prit  part  à  un  combat  que 
son  vaisseau ,  réuni  à  d'autres  de  la 
même  nation,  livra  aux  Anglais,  qui 
furent  vaincus  et  conduits  à  Toulon. 
Il  entra  alors  au  service  de  France,  et 
fut  fait  prisonnier ,  dans  une  bataille, 
par  les  Hollandais  ^  mais  il  trouva  le 
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moyeîi  de  s'évader  ,  et  revint  en 
France.  Ennuyé  de  cette  vie  errante, 
après  'J.6  mois  d'absence ,  il  songea  à 
retourner  dans  sa  patrie ,  et  il  obtint 
le  pardon  de  son  oacle;  le  cardinal 
Ottoboni  lui  procura  son  congé.  De 
retour  à  Rome,  il  s'appliqua  de  nou- 
veau à  l'élude,  priacipalcmeut  à  celle 
de  la  langue  grecque ,  dans  laquelle  il 
fît  des  progrès  si  rapides ,  qu'en  moins 
d'un  an  il  fut  en  état  de  corriger  et 
de  couimeuter  les  auteurs  avec  une 
facilite  cftonnantc.  Les  langues  hébraï- 
que, arabe  et  syriaque  devinrent  aussi 
l'objet  de  son  application.  Sa  réputa- 
tion engagea ,  en  1 7 1 7  ,  le  cardinal 
Inipériali  à  lui  confier  la  garde  de  sa 
nombreuse  bibliothèque  ;  cl  il  rom- 
piissait  cette  charge  lorsqu'il  fut  eu- 
levé  aux  lettres.  Il  mourut  à  -28 
ans,  le  g  janvier  1719,  d'une  mala- 
die de  poitrine ,  suite  de  sa  trop 
glande  application,  et  fut  enterré  à 
Konie,  dans  l'église  de  St. -Laurent 
in  Damaso.  11  a  laissé  un  savant  ou- 
VJage  qu'il  fit  imprimer  à  Rome, 
en  171O,  iu-4°. ,  sous  ce  litre  :  Leu- 
nardi  Adami  Volsiniensis  tcu  h 
Àpzàctv  PhilocUs  /Epei  Arcadicu- 
riim  volumen  primiun.  Ce  premier 
volume  est  dédié  au  cardinal  Ottoboni, 
qui  avait  fait  les  fiais  de  l'impression. 
11  contient ,  en  quatre  livres ,  l'histoire 
de  l'Arcadie,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'au  règne  d'Aristocrate 
le  jeune  ,  son  dernier  roi.  Cet  ouvrage 
est  tellement  rempli  d'érudition ,  et 
renferme  un  si  grand  nombre  de  pas- 
sages d'auteurs  anciens,  que  Jacopo 
Facciolati ,  intime  ami  d' Adami ,  le 
comparait  à  une  ville  dans  laquelle 
il  y  avait  plus  d'étrangers  que  de  cita- 
dins. Non  seulement  Adami  y  a  réu- 
ni avec  le  plus  grand  soin  tous  les  pas- 
sages relatifs  à  l'Arcadie  ;  mais ,  plus 
critique  qu'historien  ,  il  les  a  dis- 
cutés et  corrigés,  ce  (jui  le  force  sou- 
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vent  à  interrompre  son  récit.  Son  ou- 
vrage cunli(.nt  d'excellents  matériaux 
pour  celte  partie  de  l'histuire  et  potu' 
celle  de  la  Grèce  entière.  Le  second 
volume  devait  comprendre  le  reste  de 
l'histoire  de  l'Arcadie ,  de])iiis  la  'iS'. 
olympiade  ;  sa  publication  avait  de"jii 
été  annoncée  dans  le  tome  XXIX  du 
Giornale  de  Letterati  d" Italia  ; 
maij  la  mort  prématurée  de  l'auteur 
l'empêcha  de  le  faire  paraître.  Adami 
avait  entrepris  d'autres  ouvrages  qu'il 
n'a  pu  achever ,  et  dont  il  a  légué  les 
manuscrits  au  cardinal  Impériali.  De 
ce  nombre  sont,  une  Histoire  du  Pé- 
loponnèse ;  une  édition  en  plusieurs 
volumes  des  Œuvres  de  Lihanius^ 
augmentée  de  divers  Discours  et  Let- 
tres inédits  de  cet  auteur  ;  une  édition 
de  V Histoire  de  Joniaadès  ;  un  re- 
cueil considérable  à^ Inscriptions  la 
plupart  inédites  ;  quatre  livres  De  va- 
rietate  forlunœ  ,  de  Poggio  de  Flo- 
rence ;  enfin ,  5  Novelles,  qui  man- 
quent au  code  de  Théodosc.    A.  L.  "Si. 

ADAMI  (  Erîskst-Daniel  ) ,  naquit 
à  Idung ,  dans  la  grande  Pologne ,  le 
19  novembre  171(3,  et,  après  avoir 
été  correcteur  et  directeur  de  musique 
à  Landshut ,  fut,  depuis  1765  ,  pas- 
teur à  Pomeswitz  ,  dans  la  haute  Silé- 
sie.  Il  a  publié  en  1 700  ,  à  Liégnitz  , 
un  ouvrage  en  allemand,  sur  le  triple 
écho  qui  existe  à  l'entrée  de  la  forêt 
d'Aderbach  (  dans  le  royaume  de  Bo- 
hème ) ,  1  vol.  in-4  '. ,  et  en  1755,  des 
Dissertations  sur  les  beautés  subli- 
mes du  chant  dans  les  cantiques  du 
sen>ice  diçin ,  in-8  '.,  Leipzig ,  \  7  55. 
On  ignore  l'année  de  sa  mort.   P — x. 

A  D  A  M I  (  André  ) ,  maître  de  la 
cliapellc  pontificale,  au  commence- 
ment du  18'^.  siècle,  publia  un  ou- 
vrage ayant  pour  titre  :  Ossen'azioni 
per  ben  regolare  il  coro  de  i  cantori 
délia  capella  pontificia ,  ianto  nelle 
fwizioid  crdinarie  che  slraordina- 
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rie,  un  vol.  in-4".,  Rome  l'y!  i.  Cet 
ouvrasse,  assez  curieux ,  reiifenne  les 
portraits  de  douze  princijjaiix.  cbaii- 
tcurs  de  la  chapelle  pontificale,  avec 
des  notices  sur  leur  vie.  P — x. 

ADAM  S  (  Sir  Thomas  ).   Foj. 
Charles  II. 

ADAMS  (  Samuel  ) ,  membre  du 
congres  américain  ,  fut  un  des  prin- 
cipaux auteurs  de  la  révolution  des 
Étals-Unis.  Il  était  natif  du  Massa- 
chusset ,  et  on  lui  doit  en  grande  par- 
tie l'opposition  si  vive  qui  se  manifesta 
de  bonne  heure  dans  celte  province 
contre  les  lois  fiscales  de  l'Angleterre. 
Quoiqu'il  fût  déjà  fort  âge  à  l'époque 
des  premiers  troubles  ,  il  ne  cédait  à 
personne ,  ni  par  la  vivacité  de  ses 
idées,  ni  par  sou  acllvilë  à  les  mettre  à 
cxe'cution.  C'est  lui  qui,  le  premier, 
donna  l'idée  d'organiser  les  sociétés 
populaires  de  manière  que  toutes  cor- 
respondissent ensemble  ,  et  eussent  un 
point  central  dans  celle  de  Boston. 
Cette  organisation,  qui  créa  une  espèce 
d'état  dans  l'état ,  fut  un  des  plus  puis- 
sants leviers  de  la  révolution.  Adams 
s'impatientait  de  ce  que  les  hostilités  ne 
commençaient  pas  assez  tôt  entre  les 
colonies  et  la  mère  patrie  ,  et  on  l'en- 
tendit s'écrier  ,  à  la  nouvelle  des  pre- 
miers coups  de  fusils  tirés  à  la  bataille 
de  Lexington  :  «  Quelle  glorieuse  ma- 
V  tiuée  que  celle-ci!  »  Il  fut  aussi  le 
premier  à  élever  ses  vues  vers  l'in- 
dépendance ,  même  au  moment  où 
les  partisans  les  plus  chauds  de  la 
liberté  américaine  ,  ne  visaient  en- 
core qu'au  redressement  des  griefs. 
Élu  plusieurs  fois ,  par  l'état  de  Massa- 
chusset ,  membre  du  congrès ,  il  y 
soutint  vivement  le  parti  de  l'indépen- 
dance. Il  voulait  qu'il  n'y  eût  point  de 
troupes  réglées  ,  et  qu'à  l'iniitation  des 
Boraalns  ,  tous  les  Américains  fussent 
soldats.  Il  n'aimait  pas  Washington  , 
|iarce  que  son  esprit  ai'deiit  et  ijaquict 
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ne  pouvait  s'accommoder  de  la  pru- 
dence et  de  la  circonspection  de  ce  gé- 
néral. On  pense  même  qu'il  ne  fut  jias 
étranger  au  projet  formé  en  i  -y  --8  pour 
lui  ôter  le  commandement  de  l'armée , 
et  le  donner  au  général  Gates.  Sans 
songer  aux  obstacles  inséj3aral)l(S 
d'une  grande  entreprise ,  il  aurait  voulu 
qu'on  exécutât  ses  plans  avec  la  même 
rapidité  qu'il  les  formait.  Il  fut  un 
des  auteurs  de  la  constitution  de 
l'état  de  Massachusset.  Partisan  outré 
de  la  démocratie  ,  on  lui  reprochait  de 
consulter  plutôt  sa  bibliothèque  que 
l'expérience,  et  de  passer  toujours  par 
les  Grecs  et  les  Romains  pour  arriver 
aux  Anglais  et  aux  Américains.  Ce- 
pendant il  paraît  qu'il  était  revenu  de- 
puis à  des  idées  plus  sttines  j  car  il  em- 
ploya dans  la  suite  toute  son  influence 
à  former  une  armée  et  à  établir  un  gou- 
vernement mixte.  Sa  fortune  était  au- 
dessous  du  médiocre  ,  et  tenait  même 
de  la  pauvreté.  Son  extérieur  simple 
et  mesquin  semblait  contraster  avec  la 
force  et  l'étendue  de  sa  pensée.  Il  a  eu 
le  bonheur  de  vivre  assez  long-temps 
pour  voir  les  efforts  qu'il  avait  faits  pour 
l'indépendance  de  son  pays  ,  couron- 
nés du  plus  heureux  succès.  Il  est  mort 
pauvre ,  comme  il  avait  vécu.  On  l'a 
surnommé  le  Catou  de  l'Amérique. 

B        A. 

ADAMS  (John),  président  des 
Etats-Unis  d'Amérique.  L'histoire  l'a 
placé  au  nombre  des  premiers  hom- 
mes d'état  de  sou  pays.  Issu  de  l'une 
des  premières  familles  qui  fondèrent , 
eu  1G08 ,  la  colonie  de  Massachusset- 
Bey,  11  naquit  à  Braintrée  ,  dans  cette 
colonie  ,  le  19  octobre  1 7 35.  Avant  la 
révolution  qui  éleva  son  pays  au  rang 
des  états  indépendants ,  il  exerçait  la 
profession  d'homme  de  loi ,  dans  la- 
quelle 1!  avait  acquis  une  grande  répu- 
tation. A  l'époque  des  premiers  trou- 
Jiles  j  iji  se  signalii  de Jbojiue  heure  com- 
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ïne  le  clefcnseur  des  droits  de  son 
p;iys  ,  dans  une  belle  disseilation  sur 
les  lois  canoniques  etftudales  ;  il  sou- 
ti  nt  vivement  le  part  i  des  coUinies,et  pu- 
blia une  Histoire  de  la  querelle  entre 
r Amérique  et  la  mèrepatrie,i\\\\  fut 
inse're'e  dans  la  gazette  de  Boston  ,  et 
produisit  un  grand  effet  sur  l'esprit 
de  ses  concitovcns.  Quoiqu'il  lût  l'im 
des  principaux  chefs  de  l'oppositiou 
qui  se  manifesta  dajis  le  Massachusset 
contre  le  gouvernement  anglais ,  il 
combattit  toujours  les  mesures  vio- 
lentes ,  et  il  défendit  avec  beaucoup 
d'c'loquence,  devant  la  cour  criminelle 
de  Boston  ,  le  capitaine  Preston  et 
ses  soldats  qui,  lors  de  l'cmcute  qui 
eut  lieu  dans  cette  ville  le  5  mars 
l'j'yO,  avaient  tire  sur  le  peuple  et  tué 
plusieurs  personnes.  Preston  fut  ac- 
quitte', et  le  crédit  d'Adanis  eu  souf- 
frit auprès  de  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  voir  que  4'infractiou  des  lois  cri- 
minelles est  le  caractère  à  la  fois  le 
plus  évident  et  le  plus  elîiayant  de 
î'anarcbie  et  du  despotisme  populaire. 
Malgré  cela  ,  il  fut  élu  au  congrès  ru 
1774?  ^^  réélu  en  1775.  Adaras  fut 
un  des  premiers  à  s'apercevoir  qu'une 
réconciliation  franche  et  durable  avec 
la  mère  patrie  était  devenue  impos- 
sible. 11  se  prononça  fortement  pour 
l'indépendance,  et  fut  l'un  des  prin- 
cipaux promoteurs  de  la  fameuse  réso- 
lution du  4  jiiilh't  i776,,fl"i  déclara 
ios  colonies  d'Amérique  Etats  libres , 
souverains  et  indépendants.  Lorsque 
les  Etats-Unis ,  se  trouvant  pressés  par 
les  armes  de  l'Angleterre ,  tournèrent 
les  yeux  vers  l'Europe ,  dans  l'espoir 
d'y  trouver  des  secours ,  John  Adams 
fut  envoyé  avec  le  docteur  Francklin, 
près  la  cour  de  Yersaillcs,  comme  l'un 
des  ministres  plénipotentiaires  des 
Etats  -  Unis  pour  négocier  un  traité 
d'alliance  et  de  commence  entre  les 
«îeux  Hatious.  A  sou  retour,  les  Massa- 
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cluissettes  invoquèrent  ses  lumièies 
pour  la  formation  d'un  plan  de  gou- 
vernement, et  c'est  à  lui  que  cet  état 
est  principalement  redevable  de  sa 
constitution  actuelle.  11  revint  en  Eu- 
rope ,  revêtu  de  tous  les  pouvoirs  du 
congrès  relativement  aux  négociations 
de  la  paix  ,  et ,  peu  de  temps  après , 
les  Etats  -  Unis  le  nommèrent  leur 
ministre  plénipotentiaire  près  les 
Etats-Généraux  des  Provinces-Unies. 
Son  habileté  contribua  beaucoup  à 
entraîner  la  Hollande  dans  la  guerre 
contre  la  Grande-Bretagne.  Il  négocia  et 
conclut  un  traité  d'amitié  et  de  com- 
merce avec  les  Etats  -  Généraux  ,  et 
obtint  des  emprunts  qui  furent  d'un 
grand  secours  aux  Américains.  Il  vint 
ensuite  à  Paris ,  oii  il  fut  un  des 
négociateurs  du  traité  de  paix  avec 
l'Angleterre,  qui  reconnut  l'indépen- 
dance des  Etats-Unis.  C'est  principa- 
lement à  sa  fermeté  et  à  son  adresse 
que  les  Américains  doivent  le  droit 
qui  leur  a  été  assuré  par  ce  traité,  de 
faire  la  pêche  sm-  les  bancs  de  Terre- 
Neuve.  Après  la  paix ,  il  conseilla  des 
mesures  de  modération  envers  les 
loj  alistes  ;  ce  qui  lui  attira  l'inimi- 
tié des  républicains ,  qui  commen- 
cèrent dès-lors  à  le  regarder  comme 
un  partisan  de  l'Angleterre.  Il  fut  en- 
suite envoyé  à  Loudi'cs  pour  négo- 
cier un  traité  de  commerce  c{u'il  ne 
put  conclure.  Cependant ,  les  ciicons- 
tanccs  où  les  Etats-Unis  se  trouvaient, 
et  surtout  la  forme  du  gouvernement, 
donnaient  des  inquiétudes  aux  homm  es 
prévoyants.  En  effet ,  quelle  sécurité, 
ou  quel  espoir  de  stabilité  pouvait 
inspirer  un  gouvernement  qui  était 
autorisé  à  déclarer  la  guerre,  et  ne 
pouvait  se  procurer  les  moyens  de  la 
faire  que  par  le  consentement  de  treize 
états  indépendants  ?  Quelle  confiance 
devait  inspirer  un  état  qui  pouvait 
t'ojitracter  des  dettes,  et  ne  pouvait 
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se  créer  des  fonds  pour  les  payer 
que  par  la  volonté  de  treize  souverai- 
uctc's distinctes?  Tous  les  bous  esprits 
de'siiaieut  un  changement  qui  donnât 
plus  de  force  au  gouvernement  cen- 
tral :  Joliu  Adams  ,  qui  était  encore  eu 
Europe  ,  fut  un  des  premiers  à  le 
proposer.  Washington  ,  Hamilton  et 
d'autres  hommes ,  qu'on  ajipela  dans 
la  suite  fédéralistes ,  se  joignirent  à 
lui  ;  le  changement  eut  lieu,  et  amena 
la  constitution  de  i'j87;  Washington 
fut  élu  président,  et  John  Adams  vice- 
président.  Cette  nouvelle  constitution 
-eut  cependant  de  nombreux  ennemis  , 
auxquels  on  donna  le  nom  de  répu- 
blicaiîis,  et  à  la  tête  desquels  on  pla- 
çait JefTerson.  Ils  soupçonnaient  les 
fédéralistes  de  vouloir  établir  l'aris- 
tocratie ,  et  peut-être  même  la  royauté. 
John  Adams  excitait  particulièrement 
leurs  craintes  j  ou  connaissait  son  opi- 
niou  sur  la  nécessité  d'une  balance 
entre  les  pouvoirs ,  et  on  supposait 
que  la  conséquence  de  cette  opinion 
conduirait  à  des  ordres  distincts  et 
héréditaires.  On  lui  reprochait  d'en- 
tretenir un  état  de  maison  semblable 
à  celui  d'un  monarque.  Les  haines 
entre  les  deux  partis  s'envenimèrent 
davantage ,  lorsque  la  révolution  com- 
mença en  France ,  et  que  la  guerre 
éclata  entre  cette  puissance  et  la 
Grande  -  Bretagne.  Les  fédéralistes 
voulaient  garder  la  neutralité  ,  et  les 
républicains  désiraient  se  rapprocher 
davantage  de  la  France.  L'exaspé- 
ration fut  portée  au  comble,  lorsque 
le  eouvernement  des  Kîats-Lnis  con- 
clut un  traité  d'amitié ,  de  commerce 
et  de  navigation  avec  l'Angleterre. 
Ce  traité,  qui  donna  de  justes  mo- 
tifs de  plainte  au  gouvernement  fran- 
çais, aurait  assuré  aux  répiùjlicains 
la  supériorité  ,  sans  les  excès  aux- 
quels on  venait  de  se  livrer  en  Fran- 
ce ,   et  sans  la  conduite  impojilique 
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des  agents  du  directoire  exécutif  ch 
Amérique.  John  Adams  seconda  cons- 
tamment l'administration  dans  toutes 
ces  circonstances.  U  fut  réélu  vice- 
président  sous  la  seconde  présidence 
de  Washington.  A  la  troisième  élec- 
tion, Wasliington  ayant  déclaié  son 
intention  formelle  de  se  retirer  des 
aifaires  publiques  ,  les  républicains 
se  croyaient  sûrs  de  la  victoire,  et  se 
flattaient  do  porter  JefTerson  à  la  pre- 
mière magistrature.  Ils  furent  encore 
trompés  dans  leur  attente ,  par  le  zèle 
irréfléchi  de  l'agent  du  gouvernement 
français  qui,  au  moment  des  élections, 
écrivit,  au  secrétaire  d'état,  une  htlre 
dans  laquelle  il  reprochait  au  gouver- 
nement des  Etats-Unis  sa  partialité 
pour  l'Angleterre ,  et  son  ingratitude 
envers  la  France.  Il  semblait  vouloir 
en  appeler  du  gouvernement  au  peu- 
ple. Cette  lettre  fut  imprimée  le  len- 
demain de  sa  date  dans  une  gazette. 
Elle  produisit  un  effet  contraire  à  celui 
que  son  auteur  s'était  proposé.  Tout 
h;  monde  se  mit  en  garde  contre  l'in- 
fluence étrangère ,  dans  un  moment 
si  important.  Beaucoup  de  répnbli- 
cauis  votèrent  pour  uu  fédéraliste; 
Adams  l'emporta  sur  JefTeison  ,  et  fut 
porté  à  la  magistrature  suprême,  où  il 
suivit  le  même  plan  de  conduite.  11  le 
suivit  peut-être  d'autant  plus  volon- 
tiers ,  qu'il  était  persuadé  ,  et  qu'il 
avait  déclaré  plusieurs  fois  que  le  gou- 
vernement républicain  serait  de  courte 
durée  en  France.  Pendant  l'administra- 
tion d' Adams,  les  contestations  avec  le 
Directoire  de  France  furent  ti  es  vives 
et  elles  auraient  fini  par  une  rupture , 
sans  la  sagesse  du  gouvernement  qui 
fut  établi  à  l'époque  du  i8  brumaii-e. 
A  la  fin  de  la  présidence  de  John 
Adams ,  JefTerson  fut  élu  à  sa  place. 
Adams ,  devenu  vieux ,  se  retira  des 
affaires,  et  mourut  à  Ncw-Yorck,  eu 
i8c5;  âgé  de  82  ans.  John  Adams 
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(lit  nou  seulement  un  homme  d'c'tat 
célèbre,  mais  un  liltëratcur  distingue'  : 
ce  fut  pendant  son  séjour  eu  Europe 
qu'il  publia  son  savant  ouvrage  inti- 
tulé :  Défense  des  Constitutions ,  etc. 
]j0ndres,  1704,  3  vol.  in-8".  Il  publia 
aussi  une  Histoire  des  Républiques. 
Le  but  de  ce  dernier  ouvrage,  rempli 
d'érudition,  est  de  prouver  que  la  dé- 
mocratie pure  est  le  pire  de  tous  les. 
gouvernements.  B — a. 

ADAMSON  (Patrick ), théologien 
écossais,  né  à  Perth  eu  i543,  après 
avoir  fait  de  bonnes  études  dans  l'uni- 
versité de  St.-André ,  se  fît  maître  d'é- 
cole dans  lui  village.  Il  accompagna 
ensuite  en  France  le  (ils  d'un  gentil- 
homme de  son  voisinage,  pour  lui  faire 
suivre  l'étude  du  droit  à  l'université 
de  Pans  ,  qui  attirait  alors  beaucoup 
d'élè\es  étrangers.  A  la  naissance  de 
Jacques  P'".,  Adamson  publia  un  poème 
latin  dans  lequel  il  donnait  au  prince 
jiouveau-né  le  titre  de  séréuissime  et 
très-noble  piince  d'Ecosse,  d'Angle- 
terre ,  de  France  et  d'Irlande.  Cette 
dénomination  choqua  la  cour  de  Fran- 
ce ,  qui  fit  arrêter  le  poète  et  le  tint  en 
prison  pendant  6  mois.  Lorsqu'il  fut 
en  liberté  ,  i[  se  retira  avec  son  pupile 
à  Bourges.  Ce  fut  pendant  son  séjorn- 
dans  cette  ville  qu'arriva  l'horrible 
massacredelaSt.-Barthélemi.Lesdeux 
Ecossais  n'écha])pèrent  à  la  proscrip- 
tion générale  qu'en  restant  cachés  dans 
un  appartement  de  l'hôtellerie  où  ils 
étaient  logés  ;  mais  le  propriétaire  de  la 
maison  paya  cher  cet  acte  d'humaiiitéj 
il  fut  dénoncé,  et,  quoiqu'âgé  de  70 
ans ,  ou  le  précipita  du  toit  de  sa  propre 
maison  dans  la  rue ,  pour  avoir  donné 
asyle  à  deux  hérétiques.  Adamson  avait 
composé  pendant  sa  détention  une 
li'aduction  en  vers  du  Liire  de  Job ,  et 
luie  tragédie  latine  sur  la  Mort  d'Hé- 
rode  ;  ces  deux  ouvrages  fiu-eut  im- 
primés eu  1572,  La  vie  de  ce  tliçolo- 
i. 
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gien  était  destinée  aux  agitations  et  aux 
dangers.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y 
prit  les  ordres,  et  fut  nommé  mijiis- 
tre  de  Paisley.  Le  comte  de  IMorton , 
régent  d'Ecosse ,  l'ayant  choisi  pour 
être  membre  d'une  cojnmission  char- 
gée de  régler  la  juridiction  et  la  police 
de  l'église  nationale ,  Adamson  y  mon- 
tra un  zèle  en  faveur  de  l'épiscopat, 
qui  engagea  le  régent  à  le  proposer 
pour  l'archevêché  de  Saint-Andié.  Ce 
chois  trouva  une  vive  opposition  de 
la  part  des  presbvtérieus  qui ,  dans 
une  assemblée  générale,  voulurent  le 
soumettre  à  un  examen  sévère ,  et  n« 
lui  conférer  l'épiscopat  qu'avec  des  li- 
mitations très-rigoureuses.  Cette  oppo- 
sitien  n'empêcha  pas  le  chapitre  de 
St.-André  d'élire  Adamson  ;  mais  l'as- 
semblée presbytérienne  attaqua  la  va- 
lidité de  l'élection,  qui  ne  fut  confirmée 
qu'aux  conditions  qu'd  lui  plut  de  pres- 
crire ,  et  auxquelles  le  nouvel  arche- 
vêque fut  obligé  de  souscrire.  On  lui 
a  reproché  d'avoir  montré  dans  toute 
cette  affaire  une  grande  pusillanimité, 
qui  ne  fit  qu'encoiuager  la  violence  de 
ses  ennemis,  et  qui  le  rendit  la  victime 
d'une  éternelle  persécution.  Des  accu- 
sations sans  cesse  renaissantes  le  te- 
naient dans  un  état  de  défensive  humi- 
liant et  pénible.  Une  aventure  extraor- 
dinaire vint  agraver  encore  sa  situa- 
tion :  il  fut  attaqué  d'une  maladie  dan- 
gereuse qui  résistait  à  tous  les  moyens 
que  les  médecins  piu-ent  employer. 
N'attendant  plus  rien  des  secours  de 
l'art ,  il  consentit  à  faire  un  remède 
qui  lui  fut  proposé  par  une  vieille 
femme  inconnue  ,  et  ce  remède  eut 
un  effet  aussi  heureux  que  prompt. 
L'archevêque  fut  accusé  d'avoir-  eu  re- 
cours au  diable  pour  se  guérir  d'une 
maladie  regardée  comme  incurable; 
la  vieille  femme  fut  dénoncée  comme 
sorcière ,  emprisonnée  et  soumise  à  un 
jugement  L'ignorance  et  la  crédulité 
i5 
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pii])liqiie  étaient  égales  à  la  fureur  de 
Fesprit  de  parti  ;  et  les  juges  entraînes 
par  i'clî'ervesccnce  populaire ,  condam- 
nèrent la  malheureuse  femme  à  être 
brûlée.  Le  roi  Jacques  e'tant  venu  en 
1 583  visiter  la  ville  de  St.  -  André' , 
Adamson  prononça  devant  lui  un  ser- 
mju  et  soutint  une  espèce  de  thèse  de 
controverse  ,  dans  laquelle  il  défendit 
avec  autant  de  zèle  que  de  talent  les 
droits  de  l'église  épiscopale;  le  roi  fut 
si  satisfait  de  sa  conduite  dans  ceUe 
occasion  qu'il  le  nomma  son  ambassa- 
deur auprès  de  la  reine  Elisabeth. 
Adamson  prêch  a  devant  cette  princesse 
d'après  les  mêmes  principes ,  avec  tant 
d'éloquence  et  de  succès,  que  la  reine  , 
jalouse  de  la  popularité  naissante  de 
Jacques  ,  défendit  au  prédicateur  de 
remonter  en  chaire.  De  retour  eu 
Ecosse,  Adamson  continua  de  servir 
les  desseins  du  roi  pour  l'établissement 
de  l'épiscopat  dans  ce  royaume ,  et  il 
fît  passer  au  parlement  plusieurs  actes 
favorables  à  ce  plan.  Sa  conduite  ne 
fit  qu'exaspérer  de  plus  en  plus  la  rage 
des  presbytériens  ;  et  comme  ce  parti 
était  celui  de  la  majorité  de  la  nation  , 
il  parvint  aisément  à  rompre  toutes  les 
mesures  du  roi ,  et  à  se  venger  sur  le 
prélat  qui  en  était  le  principal  instru- 
ment. Un  synode  tenu  à  St. -André,  en 
1 58G ,  excommunia  formellement  l'ar- 
chevêque Adamson  ,  qui ,  de  son  coté , 
excommunia  le  modérateur  du  synode. 
On  intenta  contre  lui  diverses  accusa- 
tions ,  et  l'on  nomma  une  commission 
pour  en  faire  un  rapport.  Une  des  ac- 
cusations était  d'avoir  violé  une  loi 
existante  dans  l'égUse  d'Ecosse,  en 
mariant  le  conlte  de  Huntley  sans  lui 
avoir  fait  souscrire  une  profession 
de  foi  j  l'archevêque  fut  condamné. 
Pour  mettre  le  comble  aux  disgrâces 
d' Adamson ,  il  ne  lui  manquait  plus 
que  d'être  abandonné  par  le  prince  au 
service  duquel  il  s'était  sacrifié,  mais 
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à  qui  il  ne  pouvait  plus  être  uHle.  Jac* 
ques  accorda  le  revenu  de  l'archevêchd 
de  St.-André  au  dfic  de  Leuox,  et  laissa 
le  malheureux  Adamson  dans  une  telle 
détresse  ,  qu'il  ne  pouvait ,  à  la  lettre, 
donner  du  pain  à  sa  famille.  Abattu 
par  la  misère ,  il  prit  le  parti  d'adresser 
à  l'assemblée  presbytérienne  un  désa- 
veu formel  de  toutes  les  opinions  qu'il 
avait  soutenues  sur  la  discipline  ecclé- 
siastique ,  et  qui  avaient  donnéde  l'om- 
brage aux  presbytériens.  Cette  démar- 
che ne  fut  pas  suffisante  pour  désarmer 
la  haine  de  ses  ennemis  qui  la  regar- 
dèrent comme  dictée  par  là  nécessité , 
et  il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  contribué 
à  améhorer  sa  situation.  Adamson  ne 
trouva  de  movens  de  subsister  que 
dans  des  contributions  charitables,  et  il 
termina  sa  malheureuse  vie  à  la  fin  de 
1 09 1 .  Une  teinte  de  fanatisme  ,  jointe 
à  une  extrême  faiblesse  de  caractère, 
a  été  la  source  de  ses  malheurs.  Il  ne 
sut  ni  modérer  ses  opinions,  ni  les 
soutenir  avec  la  i\rmcté  et  l'adresse 
que  les  circonstances  exigeaient.  Quant 
à  ses  talents ,  ils  se  réduisaient  à  faire 
d'assez  bons  vers  latins  et  à  prêcher 
avec  une  éloquence  populaire.  Tho- 
mas W  ilson ,  son  gendre  ,  à  la  tête  de 
l'édition  in-4".  qu'il  a  donnée  en  16 19, 
des  ouvrages  de  son  beau-père  ,  n'a 
pas  craint  de  le  présenter  comme  un 
miracle  de  la  nature,  qui  paraissait  plu- 
tôt une  production  immédiate  du  Dieu 
Tout  -  Puissant ,  qu'un  être  sorti  du 
sein  d'une  femme.  S — d. 

ADANSON  (  Michel)  ,  botaniste  , 
naquit  à  Aix  en  Provence  le  'j  avril 
1737.  Son  père,  écossais  d'origine, 
s'était  attaché  à  M.  de  Vintimille, 
alors  archevêque  de  cette  ville.  Ce 
prélat  ayant  quitté  ce  siège  pour  celui 
de  Paris  ,  Adanson  fut  amené  dans 
cette  capitale  à  l'âge  de  trois  ans.  Son 
éducation  fut  très-soignée ,  et  il  y  ré- 
pondit par  des  succès   prématurés. 
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Comme  il  ëtait  d'une  petite  stature ,  il 
paraissait  plus  jeune  encore  qu'il  ne 
l'était  5  et  il  excita  une  admiration  gé- 
nérale ,  lorsqu'on  le  vit  remporter  les 
premiers  prix  de  l'Université,  et  qu'il 
se  trouva  ,   j)our    ainsi  dire  ,   caché 
sous  un  Pline  et  un  Aristote.  Tel  était 
le  genre  de  livres  que  l'on  distribuait 
alors  dans  ces  occasions  solennelles. 
Nécdhara ,  naturaliste  célèbre  par  ses 
découvertes  microscojiiques  ,  témoin 
du  triomphe  de  cet  entant  ,  lut  fit  pré- 
sent   d'un   microscope ,    et   lui    dit  : 
«  Puisque,  jusqu'à  présent ,  vous  avez 
»  si  bien  appris  à  coimaîtie  les  ou- 
»  vrages  des  hommes  ,  vous  devez 
»  étudier  ceux  de  la   nature.  »    Ces 
circonstances   entraînèrent   Adanson 
vers  l'histoire  naturelle.  Bientijt  il  vou- 
lut, comme  Pline,  l'embrasser  toute 
entière,  et,  comme  Aristote  ,  en  lier 
toutes  les  parties.  Il  ne  négligea  ce- 
pendant aucun  genre  de  connaissan- 
ces j  et  suivit  assidûment  tous  les  cours 
du  collège  royah  Réaumur  et  Bernard 
de  Jussieu  furent  ses  principaux  gui* 
des.  11  partagea  sou  temps  entre  le 
Jardin  du  Roi  et  les  cabiueis  de  ces  sa* 
vants  ,  si  connus  par  leur  affaJjilitc. 
Ija  nomenclature  des  plantes  cultivées 
dans  cette  enceinte  lui  devint  bientôt 
famihère  :  ce  qui  était  loin  de  suffire  à 
son  activité.  Le  système  de  Linné,  qui 
commençait  à  se  propage* ,  excitant  sou 
émulation  ,  il  eu  imagina  de  nouveaux 
qui  lui  présentèrent  plus  de  certitude , 
et ,  dès  l'âge  de  1 4  ans ,  il  en  avait  es- 
quissé quatre.  Ses  parents l'avaieutdcs- 
tiné  à  l'état  ecclésiastique ,  et  on  lui 
avait  donné  un  canonicat  ;  il  y  renonça, 
ne  voulant  pas  prendre  un  état  dont 
les  devoirs  ne  lui  auraient  pas  permis 
de  se  livrer  tout   entier  à  son  goût 
pour  les  sciences.  Entraîné  par  le  no- 
ble désir  de  contribuer   de  tous  ses 
moyens  à  leur  progrès ,  il  voulut  voya- 
ger dans  des  e«nti'«es  qui  n'eussent 
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pas  encore  été  visitées  ,  et  il  se  décida 
pour  le  Sénégal ,  pensant  que  le  cli- 
mat insalubre  de  ce  pays  s'oppose- 
rait long-temps  aux  recherches  de 
tout  autre  naturahste.  Plusieurs  bota- 
nistes célèbres  s'étaient  transportés 
avant  lui  aux  extrémités  du  globe  ; 
mais  ils  y  avaient  été  invités  par  de* 
souverains  ,  dont  la  munificence  leur 
assurait  un  juste  dédommagement  de 
leurs  dépenses  et  de  leurs  dangers^ 
Adanson  donna,  le  premier,  l'exemple 
d'un  plus  grand  dévouement  ^  il  fit  cette- 
entreprise  à  ses  frais  ,  et  y  sacrifia  la, 
plus  grande  partie  de  son  patrimoine. 
Ce  fut  en  1748,  âgé  de  21  ans,  qu'il 
exécuta  ce  projet  courageux.  Dans  la 
traversée,  il  visita  les  Acores  et  les 
Canaries  ;  et ,  dès  qu'il  eut  débarqué 
à  l'île  de  Gorée  sur  la  côte  du  Séné- 
gal ,  il  se  livra  aux  recherches  de  tout 
genre^  avec  une  ardeur  si  persévé- 
rante ,  qu'il  recueillit  des  richesses  im- 
menses dans  les  trois  règnes  de  la  na- 
ture. Les  décrii'e  et  les  conserver ,  eût 
été  pour  tout  autre  ime  occupation 
assez  grande  ;  mais  il  alla  beaucoup 
plus  loin  :  il  découvrait,  par  son  expé-> 
rience  journalière  ,  les  défauts  et  l'iu- 
f.uffisanco  des  méthodes  employées, 
jusqu'alors  pour  classer  les  êtres  na- 
turels, et  pour  donner  à  ceux  qui  les 
voyent  pour  la  première  fois  ,  le 
moyeu  de  les  reconnaître.  Les  auteurs 
les  plus  célèbres  ,  tels  que  Touruelort 
et  Linné  l'avaient  exposé  à  dos  mé- 
prises. Voyant  que  les  défauts  de  la 
méthode  et  du  système  de  ces  grands 
botanistes,  tenaient  à  ce  qu'ils  les 
avaient  fondés  sur  un  petit  nombre  de 
caractères ,  il  s'attacha  à  perfection- 
ner cette  partie  importante  de  la 
science,  et  il  créa  une  méthode,  éta- 
blie sur  l'universalité  des  parties. 
Ce  fut  d*abord  aux  plantes  qu'il  eu 
fit  l'application  ;  mais  il  reconnuf 
bientôt  qvi'elle  devait  s'étendre  à  toufi 
i5.. 
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les  êtres, et,  suivant  son  expression, 
«!  toutes  les  existences.  11  adressa  plu- 
sieurs lettres  à  son  maître  ,  Bernard 
de  Jussieu,  pour  lui  faire  part  de  sa 
découverte.  Il  fit  aussi ,  pendant  son 
séjour  au  Sénégal,  et  durant  sa  traver- 
sée, des  observations  météorologi- 
ques suivies  jour  par  jour  ,  et  il  leva 
des  plans  très-détaillés  des  contrées 
q^u'il  parcourut ,  d'après  lesquels  il 
dressa  une  carte  du  cours  du  fleuve  du 
Sénégal ,  aune  assez  grande  distance. 
De  plus  ,  il  recueillit  des  vocabulaires 
des  langues  des  diverses  peuplades 
nègres  qu'il  avait  été  à  portée  de  fré- 
quenter. Ce  fut  avec  toutes  ces  ricbes- 
ses ,  qu'Adanson  revint  dans  sa  pa- 
trie ,  après  5  ans  de  séjour  dans  un 
climat  brûlant  et  malsain  :  elles  suf- 
fisaient bien  ]>our  le  dédommager  de 
ses  fatigues  et  de  ses  dangers;  mais  il 
serait  difficilement  parvenu  à  les  l'aire 
connaître,  s'il  n'eût  trouvé  de  puissan- 
tes ressources  dans  la  fortune  et  l'a- 
mitié de  M.  de  Bomljarde ,  amateur 
zélé  des  sciences.  Stimulé  par  ses  con- 
seils ,  et  aidé  de  ses  secours ,  il  fit 
paraître  en  1757,  son  Histoire  na- 
turelle du  Sénégal ,  i  vol.  in-4°. 
avec  une  cai-te.  Jamais  on  n'avait  fait 
connaître  un  pays  éloigné  avec  autant 
de  détails  ;  et  ce  n'était  cependant 
qu'une  petite  pai'tie  des  matériaux  re- 
cueillis par  l'auteur.  Cet  ouvrage  est 
terminé  par  une  nouvelle  classification 
des  Testacées  ou  animaux  à  coquilles. 
Jusqu'à  ce  moment ,  leurs  dépouilles 
brillantes  avaient  seules  occupé  les 
natui'alistes ,  qui  les  regardaient  plu- 
tôt comme  une  décoration  des  cabi- 
nets, que  comme  un  sujet  d'études. 
Adanson  fit  connaîtie,  pour  la  pre- 
mière fois ,  les  animaux  qui  les  for- 
maient ,  et  les  rangea  suivant  sa  raé- 
tliode  universelle ,  dont  il  commençait 
ainsi  à  doimer  un  aperçu.  Il  se 
burua  cependant  à  leurs  formes  ex- 
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férieurcs ,  les  seules  qu'il  eût  ^tti- 
diées.  Un  demi-siècle  devait  s'écouler  , 
avant  qu'un  de  nos  savants  les  plus 
distingués ,  nous  fît  connaître  leur 
anatomie.  Adanson  saisit  encore  cette 
occasion  pour  faire  un  autre  es- 
sai ,  celui  d'une  nouvelle  nomencla- 
ture. Elle  consiste  à  désigner  chaque 
être ,  regardé  comme  espèce  ,  par  un 
nom  primitif,  ne  tenant  à  aucune 
langue  ,  et  étant  exclusivement  affecté 
à  cette  désignation.  Cette  innovation  , 
qu'on  peut  au  moins  regarder  comme 
ingénieuse  ,  trouva  quelques  partisans 
et  beaucoup  de  détracteurs.  Honoré  du 
titre  de  correspondant  par  l'Académie 
des  sciences  ,  pendant  son  voyage  en 
1 700  ;  à  son  retour  ,  en  1 75G  ,  il  se 
fit  connaître  plus  particulièrement  de 
cette  illustre  compagnie  ,  en  lui  lisant 
un  mémoire  sur  le  Baobab ,  qui  fut 
inséré  d'abord  dans  les  Mémoires  des 
Savants  étrangers ,  et  ensuite  dans 
ceux  de  l'Académie  pour  l'année  1 76 1 . 
Avant  cette  époque ,  on  ne  connais- 
sait cet  énorme  végétal  que  par  le 
rapport  de  quelques  voyageurs ,  et 
on  était  tenté  de  mettre  au  rang  des 
hyperboles ,  qui  ne  sont  que  trop  fré- 
quentes dans  leurs  relations, le  volume 
de  4o  à  60  pieds  de  diamètre  qu'ils 
lui  donnaient.  Adanson  rendit  non 
seulement  témoignage  de  la  vérité  de 
leur  récit ,  mais,  de  plus,  il  fit  con- 
naître l'accroissement  jnogressif  de 
cet  arbre  extraordinaire,  ainsi  que 
la  famille  des  Malvacées ,  à  laquelle 
il  le  rapportait.  Sous  tous  les  rapports , 
ce  mémoire  est  im  chef-d'œuvre  qui  n'a 
point  encore  été  surpassé.  Ce  fut  sur  les 
mêmes  principes  qu'il  donna,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie^  l'histoire 
des  arbres  qui  produisent  la  gomme 
dite  d'Arabie,  l'un  des  principaux  ob- 
jets de  commerce  du  Sénégal.  Ces  ou- 
vrages méritèrent  à  Adanson,  en  1 7  fip, 
la  place  d'Académicien  titulaixe  ;  mais 
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ce  n'était  encore  que  des  essais ,  aux- 
quels il  s'en  sei'ait  peut-être  long-teraps 
tenu,  si  M.  de  Bombarde ,  par  ses  sol- 
licitations et  par  les  secours  gene'reux 
qu'il  lui  fournit  ,  ne  l'eût  détermine'  à 
publier  ses  Familles  des  Plantes ,  2 
vol.  in-B".  ;  elles  parurent  en  1 765. 
Adanson  a  rassemble  dans  ces  deux 
vokunes  des  connaissances  immenses , 
çt  cet  ouvrage  devait  faire  prendre  une 
nouvelle  fjice  à  la  botanique ,  en  la  de'- 
barrassant  à  jamais  des  liens  systéma- 
tiques ,  en  la  ramenant  à  l'étude  des 
rapports  naturels.  Mais  Linné,  qui 
soutenait  l'opinion  contraire ,  avait  pris 
un  tel  ascendant  sur  son  siècle,  qu'A- 
dauson  ne  put  le  surmonter.  On  profita 
de  quelques  accessoires  qui  donnaient 
prise  à  la  critique  j  telle  e'tait ,  entre 
autres ,  la  tentative  d'une  nouvelle  or- 
thographe j  et  bientôt  cette  excellente 
production  parut  tombe'e  dans  l'oubli. 
Cependant  elle  n'a  pas  e'te'  ne'glige'e  par 
tout  le  monde  ;  car,  depuis  sa  publi- 
cation ,  on  a  présente  comme  des  dé- 
couvertes ,  des  faits  qui  s'y  trouvent 
énoncés.  Il  est  vrai  que ,  dans  l'état  où 
sont  les  Familles  des  Plantes ,  on 
ne  peut  les  compter  au  nomlDre  des 
livres  élémentaires  ;  mais  il  n'en  est 
aucun  qui  puisse  donner  autant  de 
connaissances  à  ceux  qui  ont  vaincu 
les  premières  difficultés.  L'auteur  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  lui-même  les 
taches  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  les  bi- 
zarreries qu'on  lui  avait  reprochées  ; 
et  il  résolut  de  donner  5  ans  après 
une  nouvelle  édition  de  son  ouvrage. 
Il  y  avait  fait  les  changements  néces- 
saires et  des  additions  nombreuses  j 
mais,  entraîné  par  des  idées  gigantes- 
ques ,  il  conçut  le  plan  d'une  encyclo- 
pédie complète.  On  lui  avait  fait  espé- 
yer  que  Louis  XV  favorisei-ait  cette 
entreprise.  Bercé  par  cette  espérance , 
il  ne  s'occupa  qu'à  en  rassembler  les 
matériaux.  En  peu  de  temps ,  ils  deyiu- 
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rent  immenses,  et ,  en  177^,  il  les 
soumit  à  l'Académie  ,  sous  ce  titre  : 
Plan  et  Tableau  de  mes  ouvrages 
manuscrits  et  acec  figures ,  depuis 
Vannée  1771  jusquen  i']']5  ,  distri- 
bués suivant  une  méthode  naturelle 
découverte  au  Sénégal  en  174g.  F^ 
ouvraçre  :  Ordre  universel  de  la  na- 
ture ,  ou  Méthode  naturelle  compre- 
nant tous  les  êtres  connus ,  leurs 
qualités  matérielles  et  leurs  facultés 
spirituelles  ,  suivant  leur  série  natu- 
relle ,  indiqués  par  l'ensemble  de 
leurs  rapports,  27  vol.  in-8°.  IP. 
Histoire  naturelle  du  Sénégal,  8 
vol.  in-8°.  IIP.  Cours  d'histoire  na- 
turelle. IV.  Focahulaire  universel 
d'histoire  naturelle,  servant  de  table 
à  l'ordre  universel ,  i  vol.  in-fol.  de 
1 000  pages.  Y'.  Dictionnaire  d'his- 
toire naturelle.  VP.  ^0,000  figures 
de  40,000  espèces  d'êtres  connus. 
VIP.  Collection  de  54, 000  espèces 
d'êtres  conservés  dans  mon  cabinet. 
On  peut  imaginer  quel  fut  l'étonne- 
ment  que  produisit  une  telle  annonce. 
Les  commissaires ,  nommés  sur  sa  de- 
mande pour  examiner  son  plan  ,  trou- 
vèrent ce  travail  prodigieux  ;  mais  ii 
ne  leur  parut  pas  également  avancé 
dans  toutes  les  pai'ties  ;  par  exemple , 
les  4  0,000  figures  n'étaient  autre  chose 
que  la  collection  de  toutes  celles  qui 
avaient  été  pubhées  jusqu'alors.  Cet 
examen  donna  une  haute  idée  des 
connaissances  et  de  l'activité  d' Adan- 
son ;  mais  il  n'eut  pas  le  résultat  qu'il  eu 
attendait.  Il  avait  cru  que  le  gouver- 
nement ,  sur  le  rapport  qui  en  serait 
fait ,  lui  fourniraitles  moyens  de  l'exé- 
cuter. On  s'accoutuma  dès-lors  àlere- 
garder  comme  livré  à  la  poursuite  d'un 
projet  chimérique.  Le  tort  d' Adan- 
son n'était  pas  de  tenir  à  ce  plan  , 
mais  de  croire  qu'il  pouvait  l'exé- 
cuter à  la  fois  et  d'un  seul  jet  j  s'il  eût 
voulu  le  puJjlier  par  parties ,  succès- 
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sivement ,  on  ne  peut  douter,  vu  son 
application  au  ti'availetsa  longue  car- 
rière ,  qu'il  ne  fût  parvenu  à  le  réali- 
ser. La  seconde  e'dltion  des  Familles 
était  réellement  l'Encvclopeaie  de  la 
botanique.  Sa  classification  des  co- 
quilles du  Sénégal  démontre  qu'il  était 
«n  état  de  traiter  tout  le  règne  animal 
d'une  manière  aussi  complète.  Quant 
iuix  autres  sciences ,  il  est  certain  que , 
'malgré  l'étendue  de  ses  connaissances , 
il  y  aurait  eu  de  la  témérité  de  sa  part 
de  prétendre  les  tirer  de  son  propre 
fond  :  aussi  n'était-ce  pas  son  inten- 
tion ,  et  l'état  même  de  ses  manuscrits 
le  prouve.  C'étaient  des  cadres  ,  dans 
lesquels  il  voidait  enchâsser  les  maté- 
riaux pris  ailleurs.  Il  ne  fut  pas  décou- 
ragé par  ce  défaut  de  succès,  et  il 
continua  à  augmenter  ses  matériaux. 
Chaque  année  ,  il  croyait  atteindre  au 
terme;  cependant  il  ne  publia  plus  au- 
cun ouvrage  considérable.  Il  se  borna 
à  donner  à  l'Académie  des  sciences 
ini  petit  nombre  de  mémoires ,  dont 
l'importance  et  le  mérite  font  regretter 
ce  qu'il  ne  publia  pas.  C'est  ainsi  qu'en 
1766,  il  traita  la  grande  question  de 
savoir  si  les  espèces  des  plantes  chan- 
gent par  le  mélange  des  poussières  des 
étamines  ,  ou  si  elles  sont  invariables. 
Il  avait ,  d'après  Linné,  adopté  la  pre- 
mière opinion  dans  ses  Familles  des 
Plantes  ;  mais  de  nombreuses  obser- 
vations lui  prouvèrent  le  contraire.  En 
ï  ■] 67 ,  il  avait  observé  des  plantes  aqua- 
tiques, auxquelles  11  donna  le  nom  de 
Treinella,  et  qui  paraissent  avoir  des 
mouvements  spontanés.  Ce  n'est  que 
depuis  peu  que  des  naturalistes  les  ont 
observées  de  nouveau ,  et  ont  confirmé 
ses  découvertes.  Il  publia,  en  1767, 
des  observations  sur  les  ravages  de  l'hi- 
ver précédent;  pai'-là,  il  fit  connaître 
avec  un  pende  détail  sa  manière  d'ob- 
server le?  phénomènes  météorologi- 
ques. Ettiin ,  ce  1 7 73  j  U  fiit  cliajgé 
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de  faire  les  articles  de  botanique  ce»-, 
cernant  les  végétaux  exotiques  ,  poui^ 
le  Supplément  de  X Encyclopédie,  La 
botanique  avait  été  extrêmement  né- 
gligée dans  cet  ouviage  ,  et,  pour  ré- 
parer ce  défaut ,  on  l'avait  choisi  avec 
le  baron  de  Tschoudi  ;  celui  -  ci  se 
chargea  des  arbres  indigènes  et  de  ceux 
qui  sont  naturalisés.  Kieu  de  plus  op- 
posé que  laliiarche  de  ces  deux  colla- 
borateurs. Tschoudi  s'était  beaucoup 
occupé  de  la  culture  des  arbres  et  ar- 
bustes de  jîleine  terre  ;  il  intéressa  par 
des  phrases  brillantes,  qui  couvrirent  le 
peu  de  profondeur  de  ses  connaissau- 
èes.  Adansou  y  mit ,  au  contraire,  tout 
l'ajipareil  de  l'érudlrion;  chacun  de  ses 
articles  fut  un  traité  complet  de  la 
plante  qui  en  est  le  sujet.  Il  donna  en- 
core ])ar-là  l'idée  de  la  manière  dont 
il  voulait  traiter  l'universalité  des  ])lan- 
tes  ;  mais  cette  extension  était  incon- 
ciliable avec  la  limite  dans  laquelle  il 
fallait  se  renfermer ,  et  les  éditeurs 
l'ailêtèrent  à  la  quatrième  lettre. Daus 
quelipies  aulres  mémoires  ,  Adanson 
fît  connaître  l'étendue  et  la  variété  de 
ses  connaissances  ,  d'abord  en  faisant 
l'histoire  des  ïarets,  ou  des  vers  des- 
tructeurs des  navires  ;  ensuite  en  indi- 
quant l'électricité  comme  la  cause  de  ht 
commotion  que  font  sentir  certains 
poissons  ,  la  Torpille  et  le  Gymnotus. 
Il  fut  aussi  le  premier  qui  aunouça  la 
propriété  de  la  Tourmaline.  (Je  fut 
dans  une  lettre  adressée  au  comte  de 
Buffon ,  sous  le  nom  supposé  de  Pviiga 
Carafa ,  pubhée  in-z^^-en  1  759.11avait, 
eu  1755,  fourni  à  l'administration  de 
la  compagnie  des  Tudes ,  un  vaste  plan 
pour  foi'mer,  sur  la  cote  d'Afrique,  une 
colonie  où  l'on  pourrait  cidtiver  toutes 
les  plantes  qui  produisent  les  denrées 
coloniales ,  sans  vouer  les  nègres  à 
l'esclavage.  Ce  plan  ,  qui  pouvait  con~ 
duii'e  sans  troubles  à  l'aboUtion  de  la 
traite ,  fut  dans  le  !;emps  mieux  appré  - 
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cie  par  les  étrangers  qucpar  les  Fran- 
çais. Les  Anglais  surtout ,  qui  s'étaient 
empares  du  Sénégal  en  i  ^Go ,  lui  firent 
les  propositions  les  plus  avantageuses, 
pour  l'engager  à  communiquer  ce  plan, 
ainsi  que  les  renseignements  qu'il  avait 
rapportés  sur  ce  pays  ',  mais  il  s'y  re- 
fusa par  un  sentiment  d'amour  de  la 
patrie  qu'il  portait  jusqu'à  l'exalta- 
tion. C'est  un  établissement  de  ce  genre 
que  cotte  nation  a  formé  depuis  quel- 
ques années ,  sur  les  côtes  de  la  Sierra- 
Leona.  Ce  fut  avec  le  même  déointé- 
ressementqu'Adanson,  vraiment  phi- 
losophe, rejeta  les  offres  brillantes  qui 
lui  furent  faites,  en  i-jGo  par  l'empe- 
reur d'Autriche,  en  i-jGG  par  Cathe- 
rine II ,  et  enfin  par  le  roi  d'Espagne , 
pour  venir  se  fixer  dans  leurs  états. 
Malgré  ses  nombreux  travaux,  il  fit 
plusieurs  voyages  dans  les  dilférentes 
parties  de  la  France.  Il  visita  les  cotes 
de  l'Océan  et  celles  de  la  IMéditerrauée, 
En  Provence  ,  il  découvrit  l'Araignée 
si  célèbre  sous  le  xiom  de  Tarentule , 
qui  passait  autrefois  pour  être  si  dan- 
gereuse dans  le  royaume  de  Naples. 
Elle  existe  vraisemblablement  de  toute  , 
antiquité  en  Provence  ,  sans  s'être  ja- 
mais fait  remarquer  par  l'effet  de  son 
venin.  Adanson  avait  été  nommé  cen- 
seur royal  en  1 759  :  le  traitement  de 
cette  place ,  celui  d'académicien  et  les 
pensions  qu'il  avait  obtenues  successi- 
vement ,  lui  procurèrent  une  aisance 
qui  aurait  été  fort  au-delà  de  ses  désirs; 
mais,  toujours  dominé  par  l'idée  qu'il 
pourrait  un  jour  réaliser  le  vaste  plan 
qu'il  avait  conçu,  il  sacrifiait  tous  ses 
moyens  pour  en  accélérer  l'exécution. 
La  révolution  arriva,  et  ces  moyens  lui 
furent  enlevés.  La  perte  à  laquelle  il  fut 
le  plus  sensible ,  .fut  celle  d'un  jardin 
dans  lequel  il  suivait  depuis  plusieurs 
années  des  expériences  multipliées  sur 
la  végétation.  Il  y  avait  particulière- 
îjieut  réuni  uq  grand  nombre  de  va- 
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riétés  de  mûriers  ,  et  il  eut  la  douleur 
de  le  voir  ravager  en  sa  présence.  Il 
continua  néanmoins  ses  travaux,  mal-^ 
gré  le  dénûment  auquel  il  était  ré~ 
duit.   Ou  l'eût  peut-être  long-temps 
ignoi-é ,  si  l'Institut ,  lors  de  sa  créa- 
tion ,  ne  l'eût  invité  à  venir  prendre 
place  parmi  ses  membres.  Il  répondit 
qu'il  ne  pouvait  se  rendre  à  cette  invi- 
tation ,  parce  qu'il  ncj'aitpas  de  soii-^ 
liers.  Le  ministre  de  l'intérieur  lui  fit: 
accorder  une  pension.  Il  avait  acquis  , 
des  débris  de  sa  fortune,  une  maison,, 
petite ,  incommode  et  malsaine ,  avec. 
nu  jardin,  dont  le  peu  d'étendue  ne 
lui  avait  permis  de  réunir ,  pour  ainsi 
dire  ,  que  des  représentants  de  cha- 
cune de  ses  familles,  kàsxi'ioïi  avait 
reçu  de  la  nature  un  tempérament  ro- 
buste ;  mais  l'excès  du  travail ,  et  sur- 
tout un  long  séjour  dans  le  Sénégal , 
l'avaient  altéré  ;  il  était  très  sensible  au 
froid  ,  et  il  lui  était  sur  venu  des  dou- 
leurs rhumatismales  ;  il  se  plaignait  que 
le  siège  de  son  mal  était  dans  les  os. 
Un  jour ,  en  allant  de  son  lit  à  un  fau- 
teuil ,  il  sent  fléchir  une  cuisse  ;  il  s'é- 
crie qu'elle  est  cassée  ,  ce  qui  se  trouva 
vrai.  Reporté  sur  son  lit ,  il  y  languit 
encore  six  mois,  pendant  lesquels  il 
conserva  toutes  ses  facultés  morales.. 
Il  s'entretenait  de  son  grand  ouvrage , 
qu'il  se  flattait  de  faire  imprimer  dès 
qu'il  serait  rétabli.  Il  mourut  le  3  août 
1 80G.  Un  petit  nombre  d'ouvrages  im- 
primés a  marqué  sa  carrière  littéraire  ; 
mais  il  a  laissé  une  immense  quantité 
de  manuscrits.  Pour  juger  de  leur  mé- 
rite ,  il  faudrait  que  son  chef-d'œuvre , 
les   Familles   des  PlantfS ,  reparût- 
dans  une  a'",  édition,  avec  les  chan- 
gements et  les  additions  qu'il  voulail 
y  faire.  L'auteur  de  cet  article  s'est 
chargé  de  cette  entreprise  ,  la  jugeanî 
utile  à  la  mémoire  d' Adanson  et  à  l'a-- 
vantage  de  la  science.  Des  circons-^ 
tances  particulières  en  ont  empêché. 
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jusqu'à  présent  l'exe'cution.  Adanson 
attachait  trop  peu  d'importance  aux 
agréments  extérieurs,  et  aux  ménage- 
ments qu'exige  la  société  :  aussi  n'a-t-il 
pas  joui  de  ses  avantages.  Il  s'emportait 
<:t  se  calmait  facilement ,  et ,  dans  toutes 
les  occasions ,  il  manifestait  avec  excès 
la  vivacité  et  la  fianchise  de  son  carac- 
tère. Son  amour-propre  était  extrême  5 
mais  la  bonliomic  et  la  naïveté  avec 
lesquelles  il  l'exprimait ,  ie  faisaient 
excuser  ,  et  n'offensaient  personne. 
Si  on  lui  témoignait  de  l'intérêt  ,  il 
était  susceptible  de  la  plus  vive  re- 
connaissance. On  l'a  vu,  peu  de  jours 
avant  sa  mort ,  occupé  à  faire  des  vers 
latins  adressés  à  l'Empereur  et  à  lM.de 
Charapagny  ,  alors  ministre  de  l'inté- 
rieur, jjour  les  remercier  d'un  bien- 
fait qu'il  venait  de  recevoir.  Il  était 
de  petite  taille ,  mais  bien  proportion- 
né, très -adroit;  ses  cheveux  étaient 
roux  ;  sa  figure  ne  plaisait  pas  au  pre- 
mier abord  ;  mais ,  quand  il  parlait ,  sa 
physionomie  s'animait  par  degrés ,  et 
ses  yeux  étincelaient.  Le  buste  qu'on 
a  fait  d'Adanson  est  très-ressemblant. 
Ou  en  a  tiré  son  portrait ,  dans  une 
gravure  seulement  esquissée  ,  qui  a 
paru  dans  le  N".  XIIÏ  des  Annalea  des 
voyages.  Bernard  de  Jussieu,  frappé 
des  connaissances  qu'annonçait  Adan- 
son par  son  mémoire  sur  le  Baihah  , 
avait  nommé  yidansona  le  genre 
de  ce  végéta!.  Mais  Adanson  a  cons- 
tammcnt  refusé  cet  honneur ,  à  cause 
de  la  diflérence  de  son  opinion  sur 
la  nomenclature.  Linné  ne  voulait  ad- 
mettre que  les  noms  grecs  ou  la- 
tins ,  et ,  à  leur  défaut ,  ceux  qui  pro- 
viennent des  botanistes  ,  traitant  les 
autres  de  barbares  :  Adanson  ,  au 
contraire ,  voulait  conserver  avant  tout 
les  noms  de  pays.  Peu  de  temps  après 
ia  mort  d'Adanson ,  M.  Le  Joyand  fit 
paraître  une  Notice  sur  sa  vie.  W.  Cu- 
^'icr ,  en  1807 ,  a  payé  à  sa  mémoire 
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le  tribut  académique.  L'auteur  de  cet 
article  a  puisé  dans  ces  ouvrages  quel- 
ques uns  des  principaux  faits;  mais  il 
en  a  ajouté  d'autres  ,  qu'il  tient  de  la 
bouche  d'Adanson ,  ou  qu'il  a  trouvés 
dans  ses  manuscrits.        D.  P —  s. 

ADDAS.   VoY.  Adimantus. 

ADDINGTO'N  (Antoine),  méde- 
cin anglais ,  fit  ses  études  à  Oxford,  au 
collège  delà  Tiiuité ,  où  il  prit  le  grade 
de  raaître-ès-arts  en  1740,  et  celui 
de  D.  M.  en  17  44-  I'  f^^t  admis  dans 
le  collège  des  médecins  de  Londres 
en  1756.  Le  docteur  Addington  s'é- 
tabht  à  Eeading,  y  fut  très-recher- 
ché ,  surtout  pour  le  traitement  de 
l'aliénation  mentale,  cl  fit  une  fortune 
considérable.  Son  intimité  avec  lord 
Chatam  était  si  grande,  que  le  parti  du 
lord  Bute  le  choisit  pour  négocier  se  - 
crètement  la  rentrée  de  ce  ministre, 
qui  venait  de  se  retirer  après  la  paix 
de  176:1.  Addington  a  renchi  compte 
de  cette  négociation  dans  une  bro- 
chure. Il  mourut  en  1 790.  Ses  ouvrages 
sont  :  I.  Essai  sur  le  scorbut,  suivi 
d'une  méthode  pour  conserver  l'eau 
douce  à  la  mer ,  17,53  ,  in-8".  ;  II. 
Essai  sur  la  mortalité  des  bestiaux, 
in-8  '.  Addington  était  le  père  de  Henri 
Ad<liii.gton,  depuis  ministre  et  vicomte 
Sidmouth  ,  qui  fut  élevé  avec  M.  Pitt , 
fils  de  lord  Chatam.  11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  le  docteur  Etienne 
Addington,  prêtre  nmi  conformiste, 
quia  publié  ime  grammaire  grecque, 
et  une  vie  de  S.  Paul ,  in-H". 

B— u  J^ 

ADDISON  (Lancelot),  né  eu 
i65'2,  à  Mauldismaburiie ,  dans  le 
Westmoreland ,  fut  élevé  à  l'univer- 
sité d'Oxford ,  et  se  destina  à  l'état 
ecclésiastique.  Il  se  signala  par  im  zèle 
extraordinaire  pour  Charles  P''. ,  dès 
le  commencement  des  troubles  dont 
ce  prince  fut  la  victime.  Dans  une 
thèse  pid)lique ,  que  le  jeune  théolo- 
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gicn  soutint  en  i658,  il  fit  une  satire 
si  violente  contre  le  parti  républi- 
cain ,  que  cette  faction  dominante 
l'obligea  de  faire  une  rétractation  pu- 
blique, cl  de  demander  pardon  à  ge- 
noux. La  honte  et  le  dégoût  l'engagè- 
rent à  quitter  l'université.  A  la  restau- 
ration, il  n'obtint,  pour  recompense 
de  son  zèle ,  que  la  place  de  chapelain 
de  la  garnison  de  Dunkcrqne ,  d'où  il 
passa  à  Tanger  avec  les  mêmes  fonc- 
tions. Ce  ne  fut  qu'eu  i685  qu'on 
le  nomma  doyen  de  Lichtfield.  Il  fut 
un  des  membres  de  la  convocation  ec- 
clésiastique qui  se  tint  en  1 689  ,  et  il 
y  exprima  si  ouvertement  son  atta- 
chement aux  principes  torys ,  qu'il 
s'ôta  toute  espérance  d'avancement 
sous  le  gouvernement  qui  venait  de  se 
former.  Il  mourut  eu  i  ■jo3.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  estimables  , 
dont  les  principaux  sont  :  I.  Lu  Bar- 
harie  occidentale ,  ou  Courte  Rela- 
tion des  révohitions  opérées  dans  les 
royaumes  de  Fez  et  de  Maroc ,  im- 
primée en  1Ô-4  '  II'  LJïitat  présent 
des  Juifs,  particulièrement  de  ceux 
des  Etats  harbaresques  ;  Londres , 
1675  ,  in-S".  III.  Modeste  JÎpologie 
pour  le  clergé.  Mais  ce  qui  honore  le 
]>lus  la  me'moire  de  cet  ecclésiastique, 
c'est  d'avoir  donné  naissance  au  célè- 
bre Addison ,  qui  fera  le  sujet  de  l'ar- 
licle  suivant.  S — D. 

ADDISON  (  Joseph),  né  le  i  ".  mai 
1672,4  MIston  dans  le  Wiltshire , 
bourg  où  son  père  était  recteur  (  cure  ). 
11  fit  ses  premières  études  dans  le  lieu  de 
sa  naissance ,  et  les  acheva  à  Lichllîeld , 
où  sou  père  avait  été  nommé  doven. 
Il  montra  de  bonne  heure  des  dispo- 
sitions à  l'étude  ,  qui  annonçaient  les 
talents  qui  l'ont  distingué  dans  la  suite. 
A  quinze  ans  ,  il  fut  envoyé  à  l'uni- 
versité d'Oxford,  où  il  s'appliqua  plus 
particulièrement  à  la  poésie  latine.  Il 
y  composa  plusieurs  poëmes  qui  exci- 
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tèrent  l'admiration  de  ses  maîtres,  et 
furent  publiés  dans  un  recueil  inti- 
tulé :  Musarum  anglicarum  ana- 
lecta.  Il  avait  vingt-deux  ans  lorsqu'il 
commença  à  écrire  dans  sa  langue ,  en 
prose  et  en  vers.  Son  premier  essai 
fut  une  traduction  en  vers  de  la  plus 
grande  partie  du  4*-  livre  des  Ge'or- 
giques  de  Virgile.  Il  s'était  destiné, 
jusque-là ,  à  la  carrière  ecclésiastique  ; 
mais  sa  réputation  naissante  lui  avant 
procuré  la  connaissance  du  célèbre  lord 
Somers  et  de  inilord  Montagne ,  alors 
chajicelier  de  l'Echiqiuer,  et  depuis  lord 
Halifax ,  il  trouva  en  eux  des  protec- 
teurs disposés  à  s'occuper  de  sa  for- 
tune ,  et  cette  circonstance  développa 
peut-être  en  lui  les  germes  de  l'amlDitiou 
q'.ii  devait  le  conduire  à  des  honneurs, 
pour  lesquels  il  ne  paraissait  pas  né. 
En  1 69.5 ,  il  adressa  un  poème  au  roi 
Guillaume  ,  qui  n'avait  aucun  goût 
pour  la  littérature  et  pour  les  arts , 
mais  qui  avait  le  sens  assez  droit  pour 
estimer  tout  ce  qui  portait  un  carac- 
tère de  supériorité  d'esprit ,  et  qui ,  sur 
la  foi  de  ses  ministres,  plus  éclairés 
que  lui ,  n'eut  pas  do  peine  à  accorder 
quelque  encouragement  à  un  jeime 
homme  d'une  si  grande  espéraùce. 
Addison  témoigna  le  désir  de  voya- 
ger ,  et  il  obtint ,  pour  cet  objet ,  une 
pension  de  5oo  li^  ros  sterling.  Il  passa 
en  France ,  et  s'arrêta  une  année  en- 
tière à  Blois  ,  vraisemblablement  pour 
y  apprendre  la  langue  du  pavs.  Il  ti'a- 
versa  ensuite  le  royaume  pour  aller  en 
Italie ,  l'objet  principal  de  son  voyage. 
Dans  un  court  séjour  qu'il  fît  à  Paris ,  il 
vit  Boileau,  à  qui  il  présenta  un  exem- 
])laire  de  ses  poésies  latines.  On  pré- 
tend que  Boileau ,  après  les  avoir  lues , 
dit  à  l'auteur  cpie ,  s'il  les  aviùt  connues 
])lus  tôt,  il  n'aurait  pas  écrit  contre 
Perrault,  parce  qu'il  les  trouvait  dignes 
d'être  comparées  aux  plus  beaux  ou- 
vrages de  l'autiqiùté.  Cette  anecdote  a 
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peu  de  vraisemblance  :  Boileau ,  rece- 
vant d'un  étranger  un  témoignage  d'es- 
time, ne  pouvait  manquer  d'y  répondre 
avec  politesse ,  et  en  luiMnt,  peut-être 
avec  un  peu  d'exagération ,  les  poëmes 
dont  Addison  lui  faisait  hommage  ; 
mais  il  est  difficile  de  croire  qu'il  les 
ait  comparés  aux  écrits  de  Virgile  ou 
d'Horace,  quand  ou  se  rappelle  le  peu 
de  cas  qu'il  faisait  de  la  latinité  des 
poètes  modernes.  On  conçoit  plus  aisé- 
ment qu'un  compatriote  d' Addison  , 
M.  Smith  ,  n'ait  pas  craint  d'appeler 
son  poëme  sur  la  paix  dePiiswick,  le 
meilleur  poème  latin  qui  ait  paru 
depuis  l'Enéide.  Il  fuit  convenir  ce- 
pendant que  la  latinité  d'Addison  a 
un  caractère  d'originalité  qui  la  dis- 
lingue ,  et  qu'il  s'était  formé  un  style 
d'après  l'esprit  général  de  la  langue 
latine ,  et  non  d'après  l'étude  et  l'imi- 
tation d'un  auteur  particulier,  comme 
on  l'a  remarqué  de  la  plupart  des 
poètes  et  même  des  prosateurs  qr.i 
ont  écrit  en  latin  depuis  la  renaissance 
des  lettres.  Addison  vit  l'Italie  ,  plus  en 
poète  qu'en  observateur  politique  ou 
moral,  si  l'on  en  juge  par  la  relation  de 
son  voyage,  où  il  rappelle  avec  com- 
plaîsancc  tous  les  passages  des  au- 
teurs classiques  qui  peuvent  s'appli- 
quer aux  lieux  qu'il  parcourt  et  aux 
objets  qui  le  frappent  ;  mais  ,  sous  ce 
rapport  même ,  son  voyage  est  parti- 
culièrement intéressant  et  instructif  : 
on  en  a  fait  plusieurs  éditions  en  An- 
j^leterre,  et  il  a  été  traduit  en  français. 
Pendant  son  absence ,  il  s'était  fait 
de  grands  changements  dans  le  minis- 
tère; ses  protecteurs,  Montague  et  So- 
mers,  avaient  perdu  leurs  places.  Sa 
pension  ne  lui  étant  plus  payée  en 
Italie ,  il  fut  réduit ,  pour  être  en  ét;it 
de  continuer  son  voyage  et  de  reve- 
nir ,  à  se  charger  de  ramener  en  An- 
gleterre un  jeune  anglais  qui  avait 
perdu  son  gouverneur  en  Italie.  De 
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retour  à  Londres  ,  il  se  trouva  dans, 
un  état  de  deTiùment  assez  pénible  , 
m;ùs  qui  ne  fut  pas  de  longue  dui'ée^ 
La  bataille  de  Blenheim  vint  enivrer 
de  joie  la  nation  ,  en  1 704.  Les  poè- 
tes médiocres  s'empressèrent  à  l'envi , 
comme    c'est  l'usage  ,    de    célébrer 
celte  victoire.  Le  lord  Godolphin  se 
plaignit  un  jour  au  lord  Halifax   de 
ce  que  ce  glorieux  événement  n'était 
pas  célébré  comme  il  devait  l'être, 
et  témoigna  le  désir  qu'une  si  noble 
tâche    fût  confiée  à    quelque    grand 
poète.  Halifax  lui  répondit  que  le  gé- 
nie ne  trouvait  jias  d'encouragement , 
tandis  (lu'on  prodiguait  le  revenu  pu- 
blic à  des  hommes  sans  mérite ,  en 
négligeant  ceux  dont  les  talents  pou- 
vaient être  employés  d'une  manière 
honorable  pour  leur  pavs.  Godolphin 
convint  du  fait ,  et  promit  des  récom- 
penses distinguées  pour  le  poète  qui 
chanterait  2>lus  dignement  le  triomphe 
national  à  Blenheim.  Halifax  nomma 
alors  Addison ,  mais  exigea ,  en  même 
temps  ,   que  Godolphin  verrait  lui- 
même  cet  écrivain  ,  et  lui  proposerai* 
le  travail  dont  il  voulait  le  charger. 
Cela  fut  exécuté,  et  Addison  n'avait 
pas  encore  achevé  son  poème  ,  que  , 
pour  récompense  de  son  zèle ,  il  obtint 
la  place  de  commissaire  des  appels  ^ 
que  quittait  le  célèbre  Locke.  En  1 70.3, 
il  accompagna  le  lord  Hahfax  à  Hano-. 
vre  ;  l'année  suivante,  il  fut  fait  sous-se-^. 
crétaire  d'état.  Il  s'établit  alors  à  Lon- 
dres un  opéra  italien,  qui  excita  une 
grande  division  dans  toutes  les  classes 
de  la  société.  Cette  nouvelle  musique 
était  encoiu*agée  dans  le  grand  monde , 
par  air  plus  encore  que  par  goût  ;  mais 
elle  déplaisait  aux    oreilles  qui  n'y 
étaient  point  accoutumées ,  et  choquait 
surtout  les  préventions  naturelles  du 
peuple  anglais  contre  tout  ce  qui  est 
étranger.  Au  milieu  de  cette  efferves- 
cence des  esprits,  Addisi)n  tenta.de 
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f.iirc  entendre  un  drame  musical  eu 
langue  anglaise.  11  composa  l'opcia 
de  Rosainonde ,  sagement  conduit  et 
t'Iegamment  écrit  ;  mais ,  soit  que  la 
musique  en  fût  mauvaise  ,  ou  que 
l'action  manquât  d'inte'rct  ,  l'opéra 
n'eut  aucun  succès  au  théâtre.  L'au- 
teur,- persuade  que  l'ouvrage  serait 
înicu:s,  juge  a  la  lecture ,  le  fit  impri- 
mer ,  et  le  dédia  à  la  ducliesse  de 
Warlborough,  femme  intrigante,  géné- 
ralement haïe  ,  qui  n'avait  aucun  goût 
pour  la  littérature,  et  n'eu  avait  pas 
même  la  prétention.  Cette  dédicace  fit 
peu  d'honneur  au  caractère  d'Addi- 
son.  JiC  marquis  de  Warton  avant  été 
nommé  vi<'e-roi  d'Irlande  ,  Addison 
le  suivit  comme  secrétaire  du  gouver- 
nement, et  fut  en  même  ternes  nommé 
garde  des  archives  de  la  tour  de  Eir- 
mingham  ,  place  à  jicu  près  sans  fonc- 
tions ,  avec  un  traitement  de  5oo  livres 
sterUng  par  an.  C'était  un  contraste 
assez  bizarre  que  l'association  de  deux 
caractères  aussi  diilérents  que  ceux  de 
Warton  et  d' Addison  :  le  premier  était 
un  jeune  homme  impie ,  débauché ,  non 
seulement  dépourvu  de  toute  vertu  , 
mais  même  affichant  ouvertement 
tous  les  vices.  Addison  ,  au  contraire  , 
montrait  dans  toute  sa  conduite  un 
grand  respect  pour  la  rehgion  et  pour 
ia  morale;  mais  ils  étaient  l'un  et  l'autre 
des  agents  du  même  parti ,  et ,  à  cette 
épocpie ,  l'esprit  de  parti  était  eu  Angle- 
terre à  son  plus  haut  degré  d'efFerves- 
reuce.  C'est  peudant  son  séjour  en  Ir- 
lande, que  Stecle  ,  avec  qui  il  était  uni 
d'amitié  dès  l'enfance ,  conçut  le  projet 
d'une  feuille  périodique  d'un  genre 
nouveau,  à  laquelle  i\  donna  le  titre  de 
Tatler(\o.  Babillard  ).  Il  n'avait  point 
communique  son  secret  à  Addison ,  qui, 
cependant ,  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
l'auteur,  et  s'associa  bientôt  à  l'entre- 
prise. Le  Babillard  ne  fut  continué 
que  quelq^ues  mois ,  et  fut  remplacé 
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par  un  autre  ouvrage  du  même  genre  , 
mais  conçu  sur  un  plan  plus  étendu  , 
plus  réfléchi ,  plus  particulièrement 
consacré  à  la  peinture  des  mœurs  ,  et 
à  l'application  des  principes  de  la  mo- 
rale aux  devoirs  habituels  de  la  vis 
sociale.  Il  eut  pour  titre  le  Spectateur, 
ouvrage  qui  a  été  traduit  dans  toutesles 
langues ,  qui  a  obtenu  partout  à  peu 
près  le  même  succès ,  et  qui  semble 
avoir  contribué  à  ia  célébrité  de  son 
auteur  plus  qu'aucune  autre  de  sespro- 
ductions.  Avant  le  Tat/er,  il  n'avait 
paru  en  Angleterre  aucun  ouvrage  qui 
eût  le  même  but  et  la  même  forme.  On 
y  connaissait ,  depuis  long-temps  ,  des 
feuilles  périodiques  qui  avaient  pour 
objet  la  pohtique  et  !f  s  nouvelles  ;  mais 
le  Tatler  et  le  Spectateur  furent  les 
premières  où  l'on  se  proposa  de  pré- 
senter un  tableau  des  mœiu's  du  temps, 
en  peignant  les  caractères  ,  en  censu- 
rant les  vices ,  en  relevant  les  ridi- 
cules et  les  travers  dominants  dans  la 
société,  et  en    employant  alternati- 
vement la  gravité  de  la  raison  ,  le  ton 
du  sarcasme  et  de  l'inmie  ,  et  quelque- 
fois les  formes  ingénieuses  de  l'apolo- 
gue et  de  l'allégorie.  Dans  ces  diiïérents 
genres  d'esprit  et  de  style,  Addison 
est  celui  qui  a  montré  le  plus  de  talent 
et  le  meilleur  goût.  Il  a  servi  de  modèle 
à  beaucoup  d'écrivains  distingués  qui, 
peudant  long  -  temps  ,  coopéraient  à 
i'envi  aux  nombreuses  imitations  du 
Spectateur  qui  ont  paru  depuis  en  An- 
gleterre. On  ne  peut  nier  que  ce  genre 
d'ouvrage  n'ait  eu  une  influence  auss» 
étendue  que  salutaire  sur  les  mœur.-, 
de  la  nation  ;  et  cet  effet  s'explique  aisé- 
ment, si  l'on  considère  le  caractère^ 
général  des  Anglais  ,  leur  manière  de 
vivre ,  plus  intérieure  et  domestique 
que  dans  tout  autre  pays  ,  et  le  goût  de 
lecture  et  d'instruction  répandu  dans 
presque  toutes  les  classes  de  la  société  ^ 
depuis  le  laboiu'ciir  et  le  manufactu^ 
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rier,  jusqu'au  plus  grand  seigneur  du 
royaume.  Les  différences  de  gouverne- 
ment et  de  mœurs  expliqueront  aussi 
pourquoi  les  ouvrages  écrits  dans  d'au- 
tres pays,  à  l'imitation  du  Spectateur, 
31'out  pu  y  obtenir  ni  le  même  succès  , 
ni  la  même  influence.  Eu  1 7 1 5 ,  Addi- 
.son  se  montra  au  monde  littéraire  avec 
un  nouveau  caractère.  Ilfit  jouer  sa  tra- 
gédie de  Caton.  Il  en  avait,  dit -on, 
conçu  le  plan  et  esquisse  les  premières 
scènes  dans  son  voyage  en  Italie.  Plu- 
sieurs auue'es  après  son  retour ,  il  en 
avait  composëles  quatre  premiers  actes, 
et  il  fut  arrête  par  les  difficulte's  cpi'il 
trouva  à  en  faire  le  dénouement.  11  en 
vint  cependant  àbout ,  et  se  détermina  à 
faii'c  jouer  sa  pièce.  Elle  eut  un  succès 
extraordinaire  :  trente-cinq  représen- 
tations ,  données  sans  interruption ,  pu- 
rent à  peine  rassasier  la  cuiiosité  publi- 
que. Elle  fut  également  admirée  et  ap- 
plaudie dans  les  représentations  qu'où 
eu  donna  ensuite ,  tant  à  Londres  que 
dans  d'autres  villes  de  l'Angleterre. 
On  voyait ,  pour  la  première  fois  ,  sur 
]e  thé>àtre  anglais ,  une  action  tragique 
conduite  avec  régu.lariîc  sans  événe- 
ments bizarres ,  des  scènes  intéres- 
santes sans  les  mouvements  exagérés 
des  passions ,  un  style  constamment 
noble  et  élégant,  sans  enflure  et  sans 
disparate.  Voltaire  a  parlé  de  cette  tra- 
gédie avec  autant  de  goût  que  d'impar- 
tialité :  «  M.  Addison,  dit-11,  est  le  pre- 
mier anglais  qui  ait  fait  une  tragédie 
raisonnable.  Je  le  plaindrais  s'il  n'y 
avait  mis  que  de  la  raison.  Sa  tra^^^'âie 
de  Caton  est  écrite,  d'un  bout  à  l'autre, 
avec  cette  élégance  màie  et  énergique 
dont  Corneille,  le  premier,  donna  cliez 
nous  de  si  beaux  exemples  dans  son 
style  inégal.  Il  me  semble  que  cette 
pièce  est  faite  pour  un  auditoire  lui 
peu  philosophe  et  ti'ès  républicain.  Je 
doute  que  nos  jeunes  dames  et  nos 
petits -maîtres  eussent  aimé  Catou  en 
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robe  de  chambre,  Msantles Dialogues 
de  Platon ,  et  faisant  ses  réflexions 
sur  l'immortaUtc  de  l'âme,  n  Mais  il 
n'y  a  aucun  théâtre  en  Europe  où  la 
scène  de  Juba  et  de  Siphax  ne  mé- 
ritât d'être  applaudie  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  caractères  bien  dévelop- 
pés, de  beaux  contrastes,  de  sentiments 
élevés  ,  et  d'une  diction  continûment 
élégante  et  pure.  Mais  il  faut  convenir 
que  ces  genres  de  mérite  n'auraient 
pas  suffi  pour  exciter  à  ce  point  l'ad- 
miration du  peuple  anglais  ,  si  elle 
n'avait  été  échauffée  et  soutenue  par 
un  intérêt  plus  puissant  encore  que 
celui  qui  naissait  du  fond  du  sujet  et  de 
la  perfection  du  style.  Addison ,  cons- 
tamment attaché  au  parti  des  TFhigs, 
c'est-à-dire ,  à  celui  dont  les  principes 
de  liberté  avaient  une  tendance  plus 
républicaine ,  flattait  particulièrement 
ce  parti  par  les  sentiment?  exaltés  de 
liberté  qu'il  mettait  dans  la  bouche  de 
Caton  ,  et  par  l'éloquente  énergie  avec 
laquelle  il  savait  les  ex])rimer.  A  cette 
époque ,  la  lutte  des  fFliigs  et  des  To- 
rys  agitait  avec  ^^olence  la  nation  an- 
glaise. Le  succès  de  Caton  fut  donc  nu 
triom]>he  pour  la  faction  des  IVhigs. 
Cependant ,  comme  Addison  ,  en  fai- 
sant parler  des  Romains ,  n'exaltait  la 
liberté  que  d'une  manière  générale  , 
sans  aucune  allusion  directe  aux  fac- 
tions qui  divisaient  l'Angleterre,  les 
Tory  s  ne  voulurent  pas  se  montrer 
les  ennemis  de  cette  liberté,  qu'ils  vou- 
laient ainsi  que  les  fVhigs,  mais  qu'ils 
voyaient  dans  raugraentatiou  du  pou- 
voir monarchique  ,  tandis  que  ceux-ci 
la  cherchaient  dans  l'augmentation  du 
pouvoir  populaire.  Ainsi ,  les  Tory  s 
affectèrent  de  joindre  leurs  applaudis- 
sements à  ceux  du  parti  opposé  ;  et 
Bolingbroke  ,  qui  était  le  chef  du 
parti  Tory,  assistant  à  la  première  re- 
présentation de  Caton ,  fit  venir  dans 
sa  loge  l'acteur  Booth  ,   chargé  du 
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principal  rôle ,  et  lui  remit  une  bourse 
de  5o  guine'es,  comme  une  a  rc'com- 
«  pense ,  dit-il ,  de  ce  qu'il  avait  si  bien 
»  de'feudu  la  cause  de  la  liberté  contre 
»  un  dictateur  perpétuel.  »  Les  JVhigs, 
dit  Pope,  se  proposaient  de  l'aire  aussi 
un  présent  à  Boolh ,  mais  ils  atten- 
daient qu'ils  pussent  l'accompagner 
d'une  phrase  aussi  heureuse.  Lorsque 
la  chaleur  des  factions  se  fut  amortie, 
l'effet  de  cette  tragédie  s'alFadjht  in- 
sensiblement au  théâtre  ,  oii,  bientôt, 
elle  parut  trop  languissante  dans  l'ac- 
tion et  trop  dénuée  de  mouvement  et 
d'intérêt.  On  fut  frappé  dei'insipidité 
des  scènes  d'amour  que  l'auteury  avait 
introduites,  pour  se  conformer  à  l'usa- 
ge. Lorsqu'après  quelques  années  , 
on  essaya  de  remettre  cette  pièce  au 
théâtre,  on  parut  beaucoup  moins  tou- 
ché des  beautés  qu'on  y  avait  admirées 
autrefois  ,  que  des  défauts  dont  l'effer- 
vescence des  esprits  avait  allail)li  l'im- 
pression ;  elle  fut  froidement  accueil- 
lie ,  et ,  depuis ,  presque  entièrement 
abandonnée  ;  mais  c'est  un  ouvrage 
que  les  gensde  goiitlironttoujoursavcc 
intérêt,  et  où  ils  admireront  non  seu- 
lement une  versiûcatiou  élégante  et 
harmonieuse ,  mais  encore  des  descrip- 
tions animées  et  poétiques ,  des  scènes 
touchantes,  et  une  foule  de  sentiments 
nobles ,  exprimés  avec  énergie.  Le 
Catoii  fut  censuré  à  Oxford ,  comme 
un  ouvrage  de  parti  ;  mais  il  y  trouva 
de  chauds  défenseurs.  Peu  de  temps 
après  sa  pubhcation,  il  fut  traduit 
en  itaUen  par  Salvini ,  et  la  traduc- 
tion fut  représentée  sur  le  théâtre  de 
Florence  ;  d'un  autre  coté  ,  les  Jé- 
suites de  Saint-Omer  en  donnèrent 
une  traduction  latine  qu'ils  firent  jouer 
par  leurs  écoliers.  Les  pièces  de  vers 
qui  fment  composées  dans  le  temps , 
à  l'honneur  de  Calon ,  sont  innom- 
brables. Addison  s'essaya  aussi  dans 
la  comédie  :  il  composa  le  Tambour, 
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on  la  Maison  où  il  revient  des  es- 
prits ,  joué  en  1 7  1 5. 11  ne  s'en  fit  pas 
connaître  pour  l'auteur,  même  à  ses 
amis.  Quoiqu'on  trouve  dans  cette 
pièce  beaucoup  d'esprit ,  des  scènes 
comiques  et  un  caractère  original 
bien  tracé  ,  la  représenlalion  n'eut 
aucun  succès.  L'imitation  qu'en  a  faite 
Destouches ,  sous  le  titre  du  Tambour 
nocturne,  a  été  mieux  reçue  sur  notre 
théâtre,  où  elle  est  restée  comme  pièce 
de  répertoire.  Après  la  mort  de  là 
reine  Anne  ,  Addison  fut  porté  ,  par 
les  circonstances,  à  divers  emplois  pu- 
blics. Il  alla,  pour  la  seconde  fois ,  ea 
Irlande,  en  qualité  de  secrétaire  du  vice- 
roi  ,  le  comte  de  Sunderland  ;  il  fut  fait 
ensuite  lord  du  bureau  du  commercej 
en  lin ,  en  17  17,  il  se  vit  élevé  à  la 
place  de  secrétaire  d'état.  Dans  l'an- 
née précédente  ,  il  avait  épousé  la 
comtesse  douairière  deWarwick;  mais 
ce  mariage  ne  contribua  pas  plus  a. 
son  bonheur,  que  son  élévation  au  ipi- 
nistère  n'ajouta  à  l'opinion  qu'il  avait 
donnée  de  sou  esprit  et  de  ses  talents. 
Il  n'était  parvenu  qu'à  force  de  temps 
et  de  soins  à  obtenir  la  main  de  la 
comtesse,  femme  vaine,  qui  croyait 
descendre  de  son  rang  en  s'unissant 
à  un  homme  sans  titre  et  sans  digni- 
tés. Elle  consentit  à  l'épouser,  dit  Sa- 
mueljohnson,  ta  peu  près  sur  le  même 
pied  qu'une  princesse  du  sang  otto- 
man épouse  un  sujet  turk  ;  le  Grand- 
Seigneur,  en  la  mariant,  lui  dit  :  Fille, 
je  te  donne  cet  homme  pour  esclave. 
Quant  à  la  place  de  secrétaire  d'état , 
Addison  ne  •tarda  pas  à  faire  remar- 
quer sou  incapacité  à  en  rcmpUr  les 
fonctions.  Dans  la  chandsrc  des  com- 
munes, il  se  montra  hors  d'état  de  pro- 
noncer un  discours  ,  et ,  par  consé- 
quent, d'appuyer  et  de  défendre  les  me- 
sures du  gouvernement.  On  a  conser- 
vé l'anecdote  suivante.  Peu  de  temps 
après  sou  «iitrée  daiis  la  chaiabre  des 
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commîmes,  Addison  se  leva  pour  par- 
ler sur  une  question  importante  ;  et , 
s'adressant  à  l'orateur,  suivant  l'usage, 

il  dit  :  Monsieur^  je  conçois puis, 

voyant  tous  les  yeux  fixés  siu'  lui ,  il  se 
troubla,  répéta  trois  fois,  eu  bégayant, 
les  mêmes  mots  ;  enfin ,  ne  pouyant 
trouver  le  fil  de  ses  idées,  il  se  rassit  fort 
confus.  Alors  un  mendjre,  Torj',  se  le- 
vant, dit  ,  d'un  ton  très  gra^e  :  «  ]Mon- 
»  sieur ,  les  trois  avortements  dont 
»  nous  venons  d'être  témoins ,  de  la 
«  part  d'uu  auteur  connu  par  sa  fécon- 
»  dite  ,  prouvent  évidemment  la  fai- 
»  blesse  de  la  cause  qu'il  voulait  dé- 
»  fendre.))  La  figure  des  avortements 
excita  dans  la  cbamlDre  un  grand  éclat 
de  rire ,  qui  contribua  ,  sans  doute  ,  à 
dégoûter  tout-à-fait  Addison  de  l'am- 
bition de  se  montrer  comme  orateur. 
Dans  les  détails  de  l'administration  , 
il  ne  pouvait  ni  donner  un  ordre ,  ni 
écrire  une  lettre ,  sans  perdre  un  temps 
précieux  à  soigner  son  stvle,  à  corri- 
ger ses  phrases,  et  à  rechercher  une  élé- 
gance, très-inutile  en  pareille  circons- 
tance. On  pourrait  citer  son  exemple 
comme  une  preuve  de  l'opinion  accré- 
ditée par  ces  esprits  routiniers ,  qui 
sont  si  vains  d'une  certaine  aptitude 
aux  détails  de  l'administration  où  se 
distinguent  tant  d'hommes  médiocres, 
que  les  gens  de  lettres  ne  sont  pas 
propres  aux  grandes  affaires.  Une 
foide  d'exemples  d'hommes  d'état  du 
plus  grand  mérite ,  et  qui ,  en  Angle- 
terre même  ,  joignent  au  talent  des 
affaires  ceux  de  la  httérature  ,  a  prou- 
vé le  conti-aire  5  et  si  Newton  ,  Locke , 
Addison  se  sont  montrés  au-dessous 
des  places  qu'ils  ont  occupées ,  c'est 
que  leur  esprit  ne  pouvait,  comme  on 
l'a  dit ,  s'abaisser  à  des  détails  trop 
peu  dignes  de  fixer  leur  attention.  En 
considérant  Addison  comme  homme 
de httres,  il  se  présente  sous  diflférents 
•îspects  :  il  a  pidjhé  uu  assez  grand 
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nombre  d'ouvrages  dans  des  genres 
très-divers  ;  dans  aucun  ,  il  est  vrai , 
il  ne  s'est  élevé  au  degré  de  supéiiorité 
qui  distingue  les  génies  du  premier 
ordie;  mais,  dans  tous  ,  il  s'est  placé 
fort  au-dessus  de  la  médiocrité;  et, 
dans  quelques-uns ,  il  a  montré  une 
réunion  d'esprit  et  de  raison ,  de  bon 
goût  et  de  bonne  plaisanterie  ,  aussi 
rare  que  ce  qu'on  appelle  le  génie. 
Comme  poète ,  il  a  commencé  par 
des  poèmes  latins  fort  admirés  dans 
le  temps  ,  mais  qu'on  ne  connaît 
giières  hors  des  îles  britanniques  ,  où 
vraisemblablement  Os  sont  même  peu 
lus  aujourd'hui.  Il  a  composé  en  an- 
glais un  assez  gi'and  nombre  de  pièces 
de  vers ,  sur  différents  sujets ,  dont  la 
plupart  sont  des  traductions  ou  imita- 
tions de  Virgile  ,  d'Horace  et  d'Ovide. 
Le  plus  considérable  comme  le  plus 
célèbre  de  ces  poèmes,  est  celui  qu'd  a 
composé  sur  la  bataille  de  Blcnheim  , 
et  qu'il  a  intitulé  la  Campagne  (  tlie 
Campaign).  11  y  a  de  grandes  beautés 
dans  cet  ouvrage,  mais  plus  encore 
d'enthousiasme  patriotique  que  de 
verve  poétique  ;  et  la  victoire  qu'il  a 
céle'brée  a  donné  plus  d'éclat  au  poème 
qu'elle  n'en  a  reçu.  Addison  est  regar- 
dé par  les  gens  de  goût,  en  Angleterre, 
comme  un  poète  ingénieux  et  sage , 
toujours  élégant  et  harmonieux ,  mais 
jamais  original  ni  sublime.  On  le  place 
généralement  au-dessous  de  Dryden 
et  de  Pope  ;  des  critiques  éclairés  lui 
préfèrent  même  Gray  et  Cooper ,  qui 
sont  venus  après  lui.  Comme  poète 
tragique,  il  n'occupe  qu'un  rang  très- 
infcricm-.  Sans  parler  de  Shakespeare^ 
à  qui  les  Anglais  ne  comparent  rien  , 
les  bonnes  tragédies  d'Olway ,  de 
Rov/e ,  et  beaucoup  d'autres  ,  dont 
les  autem's  sont  moins  célèbres  ,  mais 
qu'on  joue  tous  les  jours  avec  succès  , 
sont  préférées  avec  raison  au  Caton, 
c^ui  a  des  beautés  supérieures ,  mais 
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qu'on  ne  peut  plus  mettre  au  théâtre. 
«  Dans  cette  tragédie  d'un  patriote  et 
»  d'un  philosophe  ,  a  dit  \  oltaire ,  le 
»  rôle  de  Caton  me  paraît  sm'tout 
»  un  des  plus  beaux  personnages  qui 
»  soient  sur  aucun  théâtre.  Il  est  bien 
>•  triste  que  quelque  chose  de  si  beau 
»  ne  soit  pas  une  belle  tragédie  ;  des 
»  scènes  décousues  qui  laissent  sou- 
j»  veut  le  théàtie  ride  ;  des  à  parie 
y>  trop  longs  et  sans  art  ;  des  amours 
»  froids  et  insipides  ;  une  conspiration 
»  inutile  à  la  pièce  ;  un  certain  Sera- 
»  pronius  ,  déguisé  et  tué  sur  le  théà- 
n  Ire ,  tout  cela  fait,  de  la  fameuse  tra- 
»  gédie  de  Caton,  une  pièce  que  nos 
»  comédiens  n'oseraient  jamais  jouer, 
»  quand  même  nous  penserions  à  la 
»  romaine  ou  à  l'anglaise.  La  barbarie 
»  et  l'irrégidaiité  du  théâtre  de  Lon- 
»  ures  ont  percé  jusque  dans  la  sa- 
»  gesse  d'Addison.  11  me  semble  que 
»  je  vois  le  czar  Pierre ,  qui ,  en  ré- 
»  formant  les  Russes ,  tenait  encore 
n  quelque  chose  de  son  éducation  et 
«  des  mœurs  de  son  pays,  »  La  comé- 
die du  Tambour  se  joue  encore ,  mais 
rarement  et  avec  un  eftet  médiocre. 
Ou  ne  peut  pas  compter  l'opéra  de 
Rosamonde,  quoique  beaucoup  mieux 
écrit  que  presque  tous  les  drames  des- 
tinés à  être  mis  en  musique.  Parmi  ses 
ouMages  en  prose,  on  trouve,  i°.  la 
relation  de  son  T'oyage  en  Italie , 
dont  on  a  parlé  plus  haut;  2°.  un 
Dialogue  sur  les  Médailles ,  où  le 
sujet  paraîtra  superficiellement  traité 
aux  antiquaires  ,  mais  oîi  les  bons 
esprits  trouveront  une  érudition  choi- 
sie ,  un  bon  goût  de  httératm'e ,  et  une 
instruction  agréable  et  facile  ;  5".  l'é- 
bauche d'une  Défense  de  la  Religion 
Chrétienne ,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps 
d'achever  ;  4*^-  nn  grand  noralire  d'Es- 
sais sur  la  httérature ,  la  morale  et  la 
pohtiqr.e,  insérés  dans  le  Tat/er,  le 
^ectaior,  le  Guardian  ^le  Tuteur) , 
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le  Free-TIolderM  Franc-  Tenancier) 
et  le  Jf'hig Examiner  {X Examina- 
teur f-Fhig  ).  C'est  dans  ces  essais , 
sm'tout  dans  ceux  du  Spectateur  ^ 
qu'Addison  se  montre  tour- à -tour 
un  sage  moraliste  ,  un  observateiu-  pé- 
nétrant de  la  nature  humaine ,  im  cen- 
seur, tantôt  sévère ,  tantôt  plaisant  des 
vices  et  des  travers  de  son  temps ,  et , 
surtout,  un  écrivain  pur,  clair,  élé- 
gant ,  et  qui  a  contrll)ué ,  phis  qu'au- 
cun autre  ,  à  fixer  la  langue  anglaise 
au  degré  de  perfection  oii  elle  est  par- 
venue. «  Tout  écrivain  ,  dit  Johnson , 
»  qui  voudra  se  former  un  stvle  véri- 
»  tabkment  anglais  ,  familier  sans  tri- 
»  vialité ,  noble  sans  enflure  ,  et  éle- 
»  gant  sans  affectation ,  doit  étudier , 
«  jour  et  nuit ,  les  ouvrages  d'Addi- 
»  sou.  »  Dans  la  critique  littéraire  , 
Addison  a  montré  un  goût  sain  plutôt 
qu'étendu ,  et  un  esprit  sage ,  sans  ori- 
ginalité ni  profondeur  dans  les  vues. 
11  y  a  d'excellentes  observations  dans 
l'analyse  du  Paradis  perdu  de  3Iilt0Q , 
qui  occupe  plusieurs  feuilles  du  Spec- 
tateur ;  mais  ses  principes  siu*  la  na- 
ture et  les  règles  de  l'épopée  sont  évi- 
demment calqués  sur  la  doctrine  poé- 
tique d'Aristotej  et  même,  en  quelques 
endroits  ,  il  paraît  copier  le  traité  du 
P.  Bossu  sur  le  Poème  épique  ,  ou- 
vrage presque  oïdihé  aujourd'hui.  On 
a  dit  avec  raison  que  les  règles  d'Aris- 
tote  ne  se  trouvaient  observées  ni  dans 
Y  Iliade ,  ni  dans  YOdjssée;  elles  sont 
bien  moins  appliquables  encore  au  Pa- 
radis perdu.  On  ne  peut  pas  douter 
cependant  que  les  articles  du  Specta- 
teur sur  ce  poème  n'aient  puissamment 
contribué  à  ranimer  l'attention  des 
Anglais  sur  ses  beautés  originales ,  et  à 
préparer  la  grande  réputation  qu'il  a 
obtenue  depuis.  Mais  cette  justice  tar- 
dive rendue  à  Milton  ne  fut  pas  l'ou- 
vrage d'Addison  seulement.  On  avait 
déjà  fait  uue  nouvelle  édition  du  Pa- 
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radis  perdu  ,  qui  avait  eu  heanroiip 
de  succès.  Plusieurs  gens  de  goût  s'oc- 
cupaient à  faire  revenii-  leurs  contem- 
porains de  l'espèce  d'oubli  où  ils  avaient 
laissé  toml)er  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages qui  existât  dans  leur  langue  ;  et 
ce  furent  les  protecteurs  même  d'Addi- 
son  ,  le  lord  Somei's  et  le  marquis 
d'Halifax  ,  qui  l'engagèrent  à  écrire 
sur  ce  sujet.  11  avait  conçu  l'idée  d'uu 
dictionnaire  de  cette  langue ,  sm-  le 
même  plan  que  Samuel  Johnson  a 
suivi  pour  la  composition  du  sien.  Il 
pensait  aussi ,  comme  Swift ,  qu'U  y 
aiu'ait  un  grand  avantage  à  établir  à 
Londres  mie  académie  nniquement 
occupée,  comme  l'Académie  française , 
des  moyens  d'épurer ,  de  fixer  et  de  per- 
fectionner la  langue.  Swift  a  déve- 
loppé cette  idée  dans  un  morceau  très 
bien  écrit.  Addison  a  eu  une  conduite 
constammentiri'éprochable  du  côté  des 
mœurs  :  il  était  sincèrement  attaché 
à  la  religion  ,  mais  sans  austérité  et 
sans  superstition  ;  grave  et  réservé 
dans  son  maintien  ,  timide  et  même 
enJjarrassé  dans  la  société ,  il  pailait 
peu  devant  les  personnes  qu'il  ne  con- 
naissait guère.  Je  n  ai  jamais  vu , 
disait  le  lord  Chestcrficld,  un  homme 
plus  modeste  et  plus  gauche.  Cepen- 
dant, lorsqu'il  était  avec  ses  amis  par- 
tlcuhers  ,  et  que  surtout  le  plaisir  de 
la  table  et  un  peu  de  vin  animaient 
sou  imagination  ,  il  parlait  avec  beau- 
coup d'intérêt  et  de  grîîce,  et  sa  con- 
versation charmait  tous  ceux  qui  l'en- 
tendaient. Sou  caractère  n'a  pas  été  à 
l'abri  de  tout  reproche.  Ou  l'a  accusé 
d'être  jaloux  des  talents  et  des  succès 
des  autres ,  et  les  mémoires  du  temps 
ont  conservé  quelques  anecdotes  qui 
semblent  autoriser  cette  imputation.  Il 
suffit  de  rappeler ,  à  ce  sujet,  les  vers , 
aussi  mordants  que  spirituels  ,  que 
Popcainsérés  dans  son  Epitre  à  Ar- 
huthnot.  Ces  vci'S  ont  c'té  rendus  par 
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M.  Delille ,  avec  le  rare  talent  qui  dis-» 
tingue  ce  grand  poète.  Les  voici  : 

Mais  représentez-vous  un  écrivain  vanté. 
Plein  de  grâce  et  d'esprit,  sachant  penser  elTivre, 
Charmant  dans  ses  discours ,  sublime  dans  un  livre  ; 
Partisan  du  bon  goût,  amoureu':^  de  l'honneur  ; 
Fait  pour  un  nom  célèbre ,  et  n«  pour  le  bonheur  ; 
Mais  qui ,  comme  ces  rois  que  l'Orient  révère. 
Pense  ne  bien  régner  qu'en  étranglant  son  frère  ; 
Concurrent  dédiigneux,  et  cependant  jaloux  , 
Qui ,  devant  tout  aux  arts ,  les  persécute  en  vouî  , 
Blâmant  d'un  air  poli,  louaut  d^uu  ton  perfide; 
Cherchant  a  vous  blesser,  mais  d'une  main  timide; 
Flatté  par  mille  sots,  et  redoutant  leurs  traits; 
Tellement  obligeant  .ju  il  n'oblige  jamais; 
Dont  la  haine  caresse  et  le  souris  menace; 
Bel  esprit  à  la  cour,  et  minisire  an  Parnasse; 
Faisant  d'une  critique  une  affaire  d'état  ; 
Ainsi  que  son  héros  (  Cuton)  ,daus  son  petit  sénat^ 
Réglant  le  peuple  auteur;  taudis  qu'eu  son  extase  , 
Tout  le  cercle  ébahi  se  pâme  à  chaque  phrase.... 
Parle,  qui  ne  rirait  d*-  ce  portrait  sans  nom? 
Mais  qui  ne  pleurerait  si  c  était  Âddisou? 

II  ne  faut  cependant  pas  s'en  rap- 
porter aveuglément  au  témoignage  de 
Pope  :  il  avait  été  l'ami  d' Addison ,  et 
ils  s'étaient  brouillés  sans  aucun  motif 
apparent.  Pope  était  très-suscepUble , 
jaloux,  vindicatif  et  satyrique  amer;  un 
tel  caractère  est  justement  suspect.  Ad- 
disou avait  été  long-temps  tourmenté 
d'un  asthme  dont  les  accès  étaient  fré- 
quents. L'hydropisie  s'y  étant  jointe 
sans  que  l'art  pût  y  apporter  aucun 
secours  ,  il  mourut  le  1 7  juin  1719, 
âgé  seulement  de  (juarante-liuit  ans. 
INous  terminerons  cet  article  pai"  un 
trait  qui  peint  et  honore  le  caractère 
de  cet  homme  illustre.  Lorsqu'il  épou- 
sa la  cojutesse  de  Wai'wick  ,  elle  avait 
un  fils  dont  il  voulut  soigner  l'édu- 
cation, mais  qui  répondit  très-mal  à 
ses  instructions.  Ce  jeune  homme  se 
livra  à  tous  les  Aices  où  peuvent  en- 
traîner le  goût  du  libertinage  et  le 
défaut  de  principes.  Addison  ,  se  sen- 
tant près  de  sa  lin  ,  fit  venir  le  jeune 
lord ,  et ,  le  faisant  approcher  de  son 
lit ,  lui  donna  encore  quelques  con- 
seils paternels ,  et  finit  par  lui  dire 
d'un  ton  attendri  :  «  J'ai  désiré  que 
»  vous  assistassiez  à  mes  derniers 
■>■>  moments  ,  afin  que  vous  vissiez 
ï>  avec  quel  calme  meurt  uu  chrc-. 
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;)  iicn,>i  Onaunebel'ecVlitionclrr.  QEn- 
l'res  d\4ddison ,  (  Addison's  Works) 
Eirniingiiaiii,]3askeivillc.  1-^61,4  vol. 
in-'i^".  Le  Spectateur  a  été  rcinijuimë 
en  1797,  8  vol.  iii-8'.;  le  Gardien  ^ 
1 797,  •!  vol.  ;  le  Tatler,  1 797,  4  vol. 
Les  traductions  françaises  sont  :  L  Re- 
marques sur  divers  lieux  d^ Italie, 
faites  en  1701  ,  1702,  1705,  for- 
mant le  4'".  tome  du  Voyage  de  Mis- 
son  ;  Utrecht ,  1725,  in- 12.  II.  Le 
Babillard,  trad.  par  Armand  de  la 
Chapelle,  1754-05,  2  vol.  in-12; 
1707,  2  vol.  in-S".  in.  Le  Specta- 
teur, trad.  en  partie  par  Jean-Pierre 
Moët,  1754-55,  9  vol.  in- 12  ou  5 
vol.  in-4".  IV.  \.t  Mentor  moderne , 
trad.  par  Van-Eiïtn  ;  Rouen  ,  1 725  , 
5  vol.  iu-12;  Amsterdam,  1727,  4 
vol.  in-12.  V.  Le  Frée-Holder  ou 
Y  Anglais  jaloux  de  sa  liberté,  1 727, 
ili-12.  VI.  Caton,  tragédie;  Dubos , 
(jiiilioraard.  Deschamps  en  ont  donné 
chacun  une  traduction.  M.  Danipraar- 
lin  en  a  donné  une  nouvelle  à  la  suite 
de  la  Bivalilc  de  Carthage  et  de 
Borne,  1792  ,  2  vol.  in-8".  Chéron- 
Labruyère  en  a  donné  un.e  imitation 
en  vers  français ,  et  en  5  actes ,  1 789, 
in-8'\  VU.  Bemarques  sur  le  Para- 
dis perdu  de  Millau ,  trad.  par  Du- 
pré  de  St.-rJaur  ou  Coismorand  ;  par 
Barrettj  et  enfin  ,  à  la  tète  de  la  tra- 
duction de  Milfon,  en  vers  français  , 
par  M.  Deliile.  Vin.  De  la  Beligion 
chrétienne ,  trad.  jiar  G.  Seigneux  de 
C'Ji-revon;  Lausanne,  1757,  2  vol. 
in-8'.  ;  Genève ,  1772,5  part.  in-8". 
IX.  Dialogue  sur  les  Médailles, 
Irad.  par  Jansen,  dans  les  deux  vol. 
in-8^  de  V Allégorie,  publiés  en  1 799. 
La  Fie  d'Addison  ,  par  Johnson  ,  a 
été  traduite  par  IM.  Boulaid  ,  avec 
celle  de  iî/j7fo7/.  Paris,  i8o5,  2  vol. 
in- 18.  L'on  a  encore  celle  de  des  Mai- 
zeauxen  anglais; Loud.,  1755, in-12. 
On  a  imprimé  à  Yvcrdou,  en  1777, 
I. 


A  D  E  209 

fEspiit  d'Addison,  ou  les  Beautés 
du  Spectateur ,  du  Babillard,  du 
Gardien,  5  vol.  in-8".  On  a  publié  à 
Londres,  Addissoniana  (en  anglais) 
1804  ,  2  vol.  in-8".  S — D. 

ADDY  (  William  ) ,  auteur  an- 
glais ,  né  au  commencement  du  i-^'". 
siècle,  a  publié  à  Londres  ,  en  1G27, 
in-i6;  F etus  et  Novwn  Testameu' 
tuvi  Anglicum ,  litteris  tachygraphi- 
cis  impressum.  On  a  u'irsi  de  lui,  en 
anglais,  une  Méthode  .  tfncgraphi- 
que,  ou  Art  d'écrire  par  a brévia^ 
lions;  Londres,  1695,  in-8".  On  n 
l)eaucoup  écrit  en  Angleterre  sur 
cet  art  d'abréviation  ,  parce  qu'il  y 
est  d'un  usage  fréquent  et  impor- 
tant. Les  discours  des  membres  du 
Parlement  sont  improvisés  ,  ainsi 
que  ceux  des  juges,  des  avocats.  On 
a  souvent  un  grand  intérêt  <à  les  re- 
cueillir :  les  copies  des  procédures  et 
des  jugements  des  tribunaux  ,  faites 
])ar  des  tachygraplies ,  et  imprimées, 
sont  souvent  citées  eu  justice  comme 
des  autorités.  On  s'est  occupé  eii 
France  ,  pendant  notre  révolution  , 
d'imiter  et  de  perfectionner  ces  mé- 
thodes ,  eî  on  a  pu  en  faire  quelque 
usage  dans  certaines  occasions;  mais 
ces  occasions  sont  devenues  très-rares, 
et  l'art  en  lui-même  y  est  aujourd'hui 
de  bien  peu  d'importance.     S — d. 

ADEL,  ou  ADIL,  roi  de  Suède, 
succéda,  dans  le  O".  siècle ,  à  son  père 
Othar ,  qui  avait  péri  dans  une  bataille 
contre  les  Danois  ;  et,  regardant  comme 
son  premier  devoir  de  le  venger,  il 
attaqua  leDanemarck  par  mer.  Apres 
une  bataille  sanglante ,  qui  dura  trois 
jours ,  il  accorda  la  paix  à  Jarmerick  , 
à  condition  que  ce  roi  de  Danemarck 
épouserait  sa  sœm-  Swa^ilda  ;  mais  ce 
mariage  ,  loin  de  devenir  le  nœud  d'u- 
nion entre  les  deux  peuples  ,  fut  l'oc- 
casion d'une  guerre  encore  plus  ter- 
rible. S^YaviIcla ,  accusée  d'entretenir 
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«n  commerce  criminel  avec  Broder  son 
Leaiî-fils ,  fut  condamue'e  à  être  mise 
en  pièces  par  des  clieyaux  sauvages. 
Adel,  à  cette  nouvelle ,  fît  une  irrup- 
tion en  Dauemarck ,  assiégea  Jarme- 
rick  ,  le  fit  prisonnier,  lui  enleva  ses 
trésors  ,  et  le  fit  périr  dans  les  sup- 
plices. Il  réunit  ensuite  plusieurs  pro- 
vinces du  Danemarck  à  la  Gotltie  ;  et, 
laissant  ce  royaume  sous  la  domina- 
tion de  Broder,  fils  de  Jarmerick,  il 
obligea  ce  prince  à  payer  un  tribut 
annuel  à  la  Suède.  A  son  retour,  Adel 
triomphant  offrit  en  action  de  grâces 
des  sacrifices  aux  dieux  d'Upsal,  et, 
comme  il  faisait  à  clieval  le  tour  du 
temple,  il  tomba,  se  démit  les  ver- 
tèbres du  cou,  et  mourut  après  G  ans 
de  règne.  Le  trône  de  Suède  fut  ensuite 
occupé  par  Ostan ,  ou  Eisten.  B — p. 
ADÉLAlDE,im])ératrice ,  élait fille 
de  Rodolphe  II ,  roi  de  Bourgogne ,  l'un 
de  ceux  qui  disputèrent  le  royaume 
d'Italie  h  Hugues ,  comte  de  Provence. 
Ces  deux  rivaux  ayant  fait  la  ])aix  en 
955  ,  convinrent  qu'Adélaïde  épouse- 
rait Lotliaire,  fils  de  Hugues.  Cepen- 
dant ce  mariage  ne  s'effectua  qu'en 
947,  lorsqu' Adélaïde  fut  parvenue  à 
sa  16  année:  en  même  tem])s ,  sa 
mère  Bertbc,  veuve  depuis  dix  ans, 
épousa  Hugues  lui-même.  Le  mariage 
d'Adélaïde  avec  Lothaire  fut  empoi- 
sonné par  des  craintes  et  des  chagrins 
continuels.  Bérenger,  marquis  d'I- 
vréc ,  avait  pris  les  armes  contre 
Hugues ,  et  l'avait  force  de  résigner  la 
couronne  à  son  fils  ;  mais  il  n'était 
point  satisfait  de  cette  première  révo- 
lution ;  il  voulait  régner  lui-inèmc,  et 
Von  croit  qu'il  fit  empoisonner  Lo- 
thaire en  g5o.  Alors  il  se  fit  couron- 
ner sous  le  nom  de  Bérenger  II  :  en 
même  temps ,  il  voulut  faire  épouser 
Adélaïde  à  son  fils  Adalbert  ;  et  cette 
princesse  s'y  étant  refusée ,  il  la  fit  en- 
fermer au  château  de  Carda,  au  bord 
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du  lac  de  même  nom.  Retenue  au  fond 
d  une  tour ,  elle  n'y  avait  qu'une  seule 
femme  pour  la  servir  ;  mais  sa  beauté , 
sa  sagesse  et  sa  piété  lui  avaient  gagné 
tûus  les  cœurs ,  et  quiconque  l'avait 
connue  ne  songeait  qu'à  'l'arracher  à 
cette  affreuse  captivité.  Un  ])rêtre, 
nommé  Marfin  ,  réussit  enfin  à  creu- 
ser un  souterrain  qui  pénétrait  jusque 
dans  la  tour,  et  à  faire  évader  la  reine 
avec  sa  suivante.  Il  les  conduisit  à 
l'autre  extrémité  du  lac  de  Garda  ;  et 
n'osant  se  confier  à  personne ,  il  les 
cacha  parmi  des  roseaux ,  les  nour- 
rissant du  poisson  qu'il  péchait  lui- 
même  dans  le  lac.  Pendant  ce  temps , 
Alberto  Azzo ,  seigneur  de  Canossa , 
qui  d'avance  avait  été  prévenu  par  le 
prêti'e,  réunit  une  troupe  de  cavaliers, 
avec  laquelle  il  vint  enlever  Adélaïde , 
et  la  conduisit  dans  sa  forteresse.  Ca- 
nossa ,  dans  le  district  de  Reggio,  près 
du  fleuve  Enza ,  était  bâlie  sur  un  ro- 
cher isolé  et  taillé  à  pic:  sa  situation 
la  rendait  imprenable.  Cependant  les 
seigneurs  italiens  ,  irrités  contre  Bé- 
renger, avaient  invoqué  contre  lui  les 
secours  d'Othon  de  Saxe.  Le  monarque 
allemand  entra  en  Itahe  peu  de  mois 
après  la  fuite  d'Adélaïde  ;  il  arriva 
jusqu'à  Pavie  sans  éprouver  de  résis- 
tance, et  Alberto  Azzo  lui  conduisit 
dans  cette  ville  Adélaïde  ,  qu'Othon 
épousa  aux  fêtes  de  Noël  de  l'an  (jj  i . 
Ce  mariage  ne  donnait  pas  à  l'empe- 
reur de  nouveaux  droits  sur  le  royaume 
d'Italie  ;  mais  l'amour  qu'avaient  les 
Italiens  pour  leur  belle  et  malheu- 
reuse princesse ,  lui  eu  facilita  la 
conquête.  Adélaïde,  pendant  le  règne 
de  son  second  mari ,  et  celui  de  son 
fils  Othon  II ,  se  rendit  toujours  pii'.s 
chère  à  ses  sujets  pai'  sa  piété  et  ses 
vertus.  Le  clergé ,  reconnaissant  de  sa 
munificence ,  l'a  canonisée.  Le  pape 
Silvestre  II  l'appelait  Yejfroi  des 
royaumes  et  la  mère  des  rois  ;  mais 
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Otlion  II  Se  plaignit  quelquefois  de 
son  excessive  libéralité.  En  978,  le 
Jils   et   la  mère    se   broiiillcrtnt  ,  et 
Adélaïde  ,  éluignée  de  la  cour,  fixa  sa 
résidence  à  Pavie.  Elle  fut,  en  980 ,  ré- 
eoncilie'e  à  l'empereur  par  les  soins  de 
S.  Mayenl ,  abbé  de  Cluni.  Otliou  III, 
son  petit-fils  ,  écoutant  trop  la  jalousie 
de  Tliéoplianie  sa  flière  ,  l'éluigna  de 
uouveau  de  la  cour  ;  mais  une  mort 
subite  avant  enlevé  Tliéoplianie,  on 
obligea  Adélaïde  de  5e  charger  de  la 
régence.  Détachée  en  quelque  sorte  du 
monde ,  cette   princesse  ue  regarda 
plus  la  puissance  dont  elle  était  revê- 
tue que  comme   un  fardeau.  Cepen- 
dant elle  se  livra  avec  un  soin  infati- 
gable à  l'administration  des  affaires 
publiques  ;  et  ,  loin  de  se  venger  des 
auteurs  de  ses  maux  passés ,  elle  cher- 
cha les   occasions  de   leur   faire  du 
bien.  Forcée  quelquefois  de  montrer 
de  la  sévérité,  elle' la  tempérait  par  la 
douceur.  L'ordre  et  la  régularité  de  sa 
maison  offraient  l'image  d'un  monas- 
tère. Adélaïde  fit  de  pieux  établisse- 
ments en  diverses  provinces  ,  et  sur- 
tout dans  la  ville  de  Magd(  bourg  ,  où 
elle  résida  long-temps.  Elle  ne  négli- 
gea rien  pour  opérer  la  conversion  des 
Rugiens ,  et  autres  idolâtres  du  Nord. 
Dans  la  dernière  année  de  sa  vie ,  elle 
entreprit  un  voyage   en    Bourgogne 
pour  réconcilier  le  roi  Rodolphe ,  son 
neveu ,  avec  ses  sujets  ;  elle  mourut 
en  route  à  Scllz,  en  Alsace,  le  16 
décembre  909.   Son  nom  ne  se   lit 
point  dans,  le  Martyrologe  romain  ; 
mais  sa  piété  lui  a  valu  une  ])lace  dans 
plusieurs  calendriers  d'Allemagne ,  et 
l'on  conserve  une  portion  de  ses  re- 
liques dans  une  belle  châsse  qui  fait 
partie  du  tiésor  de  Hanovre.  S.  Odi- 
îon ,  abbé  de  Cluni ,  a  écrit  sa  vie , 
ainsi  que  G'\  Aug.  de  Breitenbach  (  en 
Aliem.  )  S.  8—1. 

ADÉLAÏDE ,  marquise  de  Suze ,  fut 
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contemporaine  de  Mathilde,  la  grande 
comtesse  de  Toscane.  Elle  gouverna 
le  Piémont  avec  sagesse  et  fermeté', 
et  partagea  avec  ftialliilde  l'admira- 
tion de  son  siècle;  mais,  plus  douce 
dans  ses  sentiments  ,  et  plus  modelée 
dans  ses  passions,  elle  s'otîrit  plusieurs 
fois  comme  médiatrice  entre  Grégoire 
Vil  et  l'empereur  Henri  I V  ;  et  elle  s'ef- 
força de  terminer  les  guerres  de  l'Em- 
pire et  de  l'Eglise,  autant  que  Mathilde 
essayait  de  les  ranimer.  Fiile  et  unique 
héritière  d'Odeiric  Manfred  ,  marquis 
de  Suze ,  elle  fut  mariée  successive- 
ment à  un  duc  de  Souabe ,  à  un  mar- 
quis de  Montfcrrat,  et  à  im  comte  de 
Maurienue.  Chacun  de  ces  mariages, 
promjîtcment  dissous  par  la  mort, 
augmenta  sa  puissance;  et  le  marqui- 
sat de  Suze  devint  entre  ses  mains  un 
des  fiefs  les  plus  importants  de  l'Ita- 
lie. Sa  fille  Berthe ,  qu'elle  av;,it  eue 
d'Odon ,  comte  de  P*ïauricnne,  éjiousa 
l'empereui'  Henri  IV.  Aussi,  iorsqo'A-. 
délaïde  mourut  en  1091,  Conrad, 
fils  de  Henri,  prétendit-il  recueillir  sa 
succession.  Les  fils  de  Frédéric , 
comte  de  Savoie  ,  et  frère  du  comte 
de  Maurienne ,  réclamèri  nt  de  leur 
côté  l'héritage  d'Odon  et  d'Adélaïde. 
Ils  l'obtinrent  par  des  guerres  et  des 
négociations  dont  on  ignore  le  détail; 
et  c'est  de  cette  époque  que  commença 
la  puissance  de  la  maison  de  Savoie 
en  Piémont.  Ainsi  Adélaïde  est  consi- 
dérée comme  l'une  de  ses  fondatrices. 
S.  S— I 

ADELAÏDE ,  femme  de  Hugues  Ca- 
pet.  (  f^oj\  ce  nom.  ) 

ADÉLAÏDE  de  France,  épouse  de 
Louis-le-Bègue  ,  véc  ut  peu  de  temps 
avec  ce  prince ,  qui ,  pour  s'unir  à 
elle ,  répudia  Ausgarde  sa  femme  lé- 
gitime ,  quoiqu'il  en  eut  deux  enfants. 
11  prétendait  suivre  en  cela  les  volon- 
tés de  Charlcs-le-Chauve ,  son  père  ; 
cependant  le  pape  Jean  VIII  refosa 

î/,.. 
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de  reconnaître  la  vaiiclitë  du  divorce , 
et  de  couronner  la  nouvelle  reine.  Ade- 
la'ide  e'tait  enceinte  lorsque  Louis-le- 
Bègue  mourut,  le  i  o  avril  879,  à  l'âge 
de  55  ans  ;  le  1 7  septembre  suivant , 
elle  accoucha  d'un  fiis  qui  régna  sous 
le  nom  de  CharIes-!e-Simple.     F — e, 

ADÉLMDE,  ou  AUX  DE  SA- 
VOIE ,  fille  de  Humbcrt ,  comte  de 
Maui-iennc,  épousa  eu  1 1  1 4  Louis  V  f, 
dit  le  Gros  ,  roi  de  France ,  avec  le- 
quel elle  vécut  dans  une  union  par- 
faite pendant  vingt-deux  ans.  Après  la 
mort  de  ce  monarque ,  dont  elle  avait 
eu  six  fils  et  une  fille ,  elle  épousa  en 
secondes  noces  Mathieu  de  Montmo- 
l'eucy,  connétable  ,  qui  lui-même  était 
veuf  ;  mariage  moins  disproporliounc 
dans  les  mœurs  de  ce  temps,  qu'il  ne  le 
paraît  de  nos  jours  ;  aussi  ne  perdit- 
elle  rien  de  la  considération  qu'elle 
s'était  acquise  par  ses  mœurs  pures  et 
son  zèle  pour  la  rchgion.  Elle  eut  du 
connétable  de  Montmorency  une  fille 
qui  fut  mariée  à  Gaucher  de  Chàtil- 
ion.  Après  avoir  vécu  quinze  ans  avec 
son  second  mari ,  Adélaïde  obtint  de 
lai  la  permission  de  se  retirer  à  l'ab- 
iiaye  de  jNionlmartre  qu'elle  avait  fon- 
dée ;  elle  y  mourut  l'aujîée  suiA^ante  ^ 
-1 154  ,  étant  presque  sexagénaire. 

F~E. 

ADÉLAÏDE,  nommée  communé- 
ment Aleid  ,  ou  Alyt  van  Poel- 
GEEST ,  à  cause  de  la  famille  hollan- 
daise de  ce  nom  dont  elle  était  issue, 
gagna  par  sa  beauté  le  cœur  du  duc 
Albert  de  Bavière ,  et  devint  sa  maî- 
, tresse.  Née  hautaine  et  ambitieuse, 
elle  se  mêla  des  affaires  d'état,  et  s'at- 
tira la  haiue  d'un  parti  puissant.  Guil- 
Jaume ,  fils  d'Albert ,  indigné  de  voir 
:ion  père  dans  les  chaînes  d'une  con- 
cubine qui  dictait  des  lois  aux  no- 
bles, et  dépouillait  de  leurs  dignités 
Jous  ceux  qui  ne  lui  étaient  pas  dé- 
youés ,  cuîreîcuait  dan*  le  cœur  do 
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ceux-ci  la  haine  qu'il  avait  lui-même 
conçuecontre  Adélaïde.  Un  complotfut 
formé  contre  la  vie  de  cette  femme  ;  et 
les  conspirateurs,  ayant  pénétré  la  nuit 
dans  son  appartement,  l'assassinèrent 
à  coups  de  poignard,  l'an  iDg.î.  Le 
duc ,  furieux ,  se  mit  en  campagne  con- 
tre les  meurtriers  ,  qui  étaient  pour  la 
phipart  des  nobles  hollandais  ;  mais 
ils  s'étaient  déjà  retirés  dans  leurs  châ- 
teaux forts.  Ils  furent  cités  à  compa- 
r;;ître  à  la  cour  du  duc;  et,  sur  leur 
rcfusd'obéir ,  on  confisqua  leurs  biens. 
Le  fils  d'Albert  essaya  en  vain  d'ob- 
tenir leur  pardon.  Son  attachement  à 
leur  cause  le  fit  soupçonne*'  d'avoir  eu 
part  à  l'assassinat  de  la  maîtresse  de 
son  père  ,  et  il  fut  obligé  de  s'enfuir. 
D— G. 
ADÉLAÏDE  (Madame)  de  France, 
fille  aînée  de  Louis  XV,   tante   de 
Louis  XVÏ,  naquit  à  Versailles,  le  5 
mai  i']3'i,  et  vécutà  la  cour,  où  elle 
fut  toujours  respectée  par  sa  piété  et 
la  pureté  de  ses  mœurs ,  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  révolution.  En  1 791 ,  elle 
demanda  la  permission  de  sortir  du 
royaume  ,  à  cause  des  troubles  dont  il 
était  agité  ,  et  elle  quitta  Paris  avec  sa 
sœur.  Madame  Victoire ,  le  19  février 
1791.  Ces  deux  princesses  furent  ar- 
rêtées d'abord  à  Moret ,  et  ensuite  à. 
Arnay-le-Duc  ;  et  il  fallut  des  ordres 
précis  du  roi  et  de  l'assemblée  natio- 
nale pour  qu'on  leur  permît  de  conti- 
luicr  leur  route.  Elles  se  retirèrent  à 
Rome  ,  dans  le  palais  du  cardinal  de 
I3ernis,  et  y  résidèrent  jusqu'à  l'ap- 
proche   des    armées    françaises    en 
1 799.   Madame   Adélaïde   se  rendit 
alors  à  Trieste ,  où  elle  mourut  dans 
le  couiant  de  la  même  année.     K. 

ADELARD,  ou,  plutôt,  ATHE- 
liïlARD,  moine  bénédictin  de  Batli , 
en  Angleterre ,  vivait  sous  le  règne  de 
lïenri  I ,  et  fut ,  pour  l'époque  où  il 
vécut,  uu  homme  très -instruit.  Afiu 
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tTiiiigmenlcr  ses  connaissances,  îl  voya- 
gea ,  non  seulement  dans  les  princi- 
paux pays  de  l'Europe ,  mais  en  Ep,ypte 
et  en  Arabie.  Ayant  appris  l'arabe ,  il 
traduisit ,  de  cette  lanpiio  en  latin ,  les 
Eléments  d'Euclide ,  avant  qu'on  en 
eut  découvert  aucun  cxomjilaire  grec. 
Il  traduisit  encore  un  ouvra2;e  arabe 
sur  les  sept  Planètes.  Il  e'crivit  un 
Traite'  sur  les  sept  Arts  libéraux , 
desij^ne's  alors  sous  le  litre  de  Cercle 
de  r Instruction  ,  qui  comprenait  le 
iriviwn ,  ou  la  grammaire ,  la  rhe'lo- 
riqiie  et  la  dialectique  ,  et  le  quadri- 
vium,  ou  la  musique  ,  l'aiithmétiquc  , 
la  gëome'trie  et  l'astronomie.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  intitule  :  Per  diffi- 
ciles qucesiiones  naturales  (  circà  , 
1472)  in-4''.  On  lui  en  attribue  plu- 
sieurs autres  sur  la  physique  et  la 
médecine.  Les  collèges  de  Corpus 
Christi  et  de  la  Trinité ,  à  Oxford , 
possèdent  quelques-uns  de  ses  ma- 
luiscrits,  D — T. 

ADÉLARDS(GuiLLAVME-MAr.cHF- 
SELLi  des),  chefde  la  faction  Guelfe,  à 
Ferrare,  y  partageait  l'autorité',  d'a- 
bord avec  Guy  de  Saxe,  surnomme'  Sa- 
linguerj'a  l". ,  puis  avec  Torello  son 
fils  ,  pendant  la  guerre  de  Frcdc'ric 
Barberousse  contre  la  première  ligue 
Lombarde.  Les  habitants  d'Ancone , 
assie'ge's  en  1174  pai'  l'archevêque 
Christian,  lieutenant  de  Fre'de'ric  ,  im- 
plorèrent le  secours  de  Guillaume 
des  Adelards,  et  d'Aldrude,  comtesse 
de  Bertinoro.  Guillaume  engagea  tout 
son  patrimoine  pour  se  procurer  de 
l'argent  et  lever  des  soldats.  Aldrude, 
demeure'e  veuve  à  la  fleur  de  son  âge, 
avait  assemble'  à  Bertinoro  une  cour 
brillante  ,  où  se  réunissaient  tous  les 
clievaliers  distingue's  par  leur  bra- 
voure et  leur  galanterie  ;  elle  leur  pro- 
posa la  de'hvrance  d'Ancone  comme 
une  croisade  d'amour.  Guillaume  et 
Aldrude  forcèfçnt  eu  effet  l'aji^hcYê- 
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que  à  lever  le  siège  ,  au  moment  oà 
les  habitants  d'Ancone  étaient  réduits 
par  la  famine  aux  plus  horribles  ex- 
trémités. Guillaume  des  Adelards  vit 
moiuir  successivement  sou  frère  et 
tous  les  héritiers  mâles  de  sa  famille. 
Afin  que  son  malheur  domestique 
tournât  du  moins  à  l'avantage  de  sa 
patrie  ,  il  voulut  que  sa  nièce  et  seule 
héritière ,  Marchesella ,  épousât  Arri- 
verio ,  fils  aîné  de  Torello ,  et  il  la 
confia  des  l'âge  de  7  ans  à  ce  dernier, 
pour  l'élever  dans  son  palais ,  espérant 
ainsi  réunir  les  deux  partis  par  l'al- 
liance des  deux  familles  qui  les  avaient 
formés  ;  mais ,  à  la  mort  de  Guillaume, 
vers  1 18.4,  quelques  nobles  de  Fer- 
rare,  du  parti  des  Adelards,  mécontents 
de  Torello  ,  appelèrent  à  leur  tète  le 
niai-quis  d'Est  (  voj.  ce  nom  );  et ,  se- 
condés par  Traversari ,  jnùssant  sei- 
gneur de  Ravcnne,  ils  enlevèrent  la 
nuit ,  à  main  armée ,  la  jeune  Mar- 
cliesella  ,  de  la  maison  de  Torello  ,  et 
la  firent  épouser  au  marquis  Obizzo 
1*='.,  chef  de  leur  faction.  S.  S — i. 

ADF-LBERT,  archevèquede  Brème 
et  de  Hambourg,  reçut  cette  dignité, 
en  1043,  des  mains  de  l'cm.]>creur 
Henri  HI  et  du  jiape  Benoît  IX.  11 
était  d'une  naissance  illustre,  d'une 
stature  imposante ,  ambitieux ,  magni- 
fique ,  éloquent ,  habile  à  faire  servir 
sa  magnificence  et  ses  talents  au  profit 
des  desseins  que  l'époque  à  laquelle  il 
vivait  semblait  faite  poiu"  inspirer  et 
faire  réussir.  Le  pouvoir  temporel  du 
clergé  devenait  redoutable  ;  le  désir 
de  l'étendre  s'emparait  de  tous  les  ec- 
clésiastiques :  Adelbert  en  fit  le  but  de 
sa  vie;  toujours  occupé  du  soin  de 
satisfaire  son  ambition  personnelle , 
et  d'élever  son  archevêché  à  un  hau- 
degré  de  splendeur ,  il  gagna  la  faveur 
de  l'empereur  Henri  III ,  qui  le  con- 
sulta sur  toutes  les  affaires  de  l'Em- 
pire.  L'arcUcvêque  liii  suggérait  les  dé* 
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terminations  les  plus  favorables  au 
clert^e' ,  et  s'assurait  ainsi  les  moyens 
de  sul'iîre  aux  dé]^)enses  qu'entraînait 
la  pompe  qu'il  avait  introduite  dans 
le  culte  divin.  11  fit  démolir  les  mu- 
railles de  Brème  ,  pour  en  employer 
les  pierres  à  la  construction  de  l'é- 
glise ;  un  couvent  magnifique  s'éleva 
par  ses  ordres  ;  l'inimitié  des  ducs  de 
Saxe  n'arrêta  ni  ses  intrigues ,  ni  ses 
projets.  11  avait  pour  les  princes  tem- 
porels une  aversion  déclarée  ,  et  ne 
s'inclinait  jamais  devant  eux.  11  ac- 
compagna néanmoins  l'empereur  dans 
ses  voyages  en  Italie  ,  en  Flandre  , 
en  Hongrie,  et  lui  servit  paitout  de 
ne'goriateur,  A  Rome,  en  i  o46,  il  eût 
pu  obtenir  la  tiare  ;  mais  il  aima 
ïuienx  la  faire  donner  à  Svidger ,  évê- 
que  de  Bamberg  ,  sous  le  nom  de 
Clément  II.  En  io5i  ,  il  dirigea  le 
concile  de  Mavcnce.  L'empereur  le 
condolait  chaque  jom*  de  nouveaux 
bienfoits ,  et  l'Europe  entière  lui  té- 
moignait une  haute  considération  j  il 
reçut  du  roi  de  France  et  de  l'empe- 
reur grec  d'honorables  marques  d'es- 
time et  d'amitié.  L'influence  dont  il 
jouissait  dans  les  États  du  Nord  était 
telle ,  que  le  roi  de  Danemarck ,  Sué- 
non,  qui  avait  épousé  une  de  ses  pro- 
ches jjarentes  ,  fut  forcé  de  la  répu- 
dier ,  par  les  ordres  de  l'archevêque  , 
qui  le  menaçait  de  l'excommunication. 
Non  moins  actif  qu'impérieux ,  Adrl- 
bert  multipliait  et  protégeait  les  mis- 
sions chrétiennes  dans  les  Etats  des 
souverains  qu'il  assujétlssait  au  pou- 
voir ecclésiastique.  Le  désir  d'ériger 
son  archevêché  en  patriarcat  l'oc- 
cupait sans  cesse  :  le  soin  du  chris- 
tianisme naissant  chez  les  barbares 
septentrionaux,  lui  fournissait  un  pré- 
texte spécieux;  mais  la  mort  de  Henri 
m  attira  dans  l'Allemagne  méridio- 
nale son  activité  et  son  ambition.  Ap- 
pelé à  la  régence  pendant  la  minorité 
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de  Hemù  IV  ,  il  exerça  le  souverain 
pouvoir  avec  le  despotisme  qui  lui 
était  naturel.  Peu  inquiet  de  la  haine 
de  ses  ennemis ,  tant  qu'ils  n'aspi- 
raient pas  à  devenir  ses  rivaux ,  il  ne 
chercha  point  à  s'entourer  de  parti- 
sans ,  et  sembla  ne  vouloir  que  des 
flatteurs  :  comme  son  amour-propre 
égalait  son  ambition  ,  il  désirait  pres- 
que autant  être  loué  que  de  régner. 
«  Au  milien  de  la  ])lus  violente  colère , 
»  dit  Adam  de  Brème ,  son  historien , 
»  il  se  laissait  apaiser  par  une  flatte- 
»  rie ,  et  ses  regards ,  naguère  irrités  , 
»  se  tournaient  avec  un  sourire  gra- 
))  cieux  vers  l'adroit  complaisant.  » 
Séduit  par  son  goût  pour  le  faste  et 
l'éclat,  il  porta  ses  projets  et  ses  dé- 
])enses  au-delà  de  ses  moyens  ;  son 
diocèse  fut  chargé  d'impôts  ;  les  grand» 
et  le  peuple  se  soulevèrent  :  Henri  fut 
sommé  de  le  renvoyer  ou  d'abdiquer. 
Adeibert  sut  engager  l'emjiereur  à 
s'enfuir  la  nuit  suivante  avec  les  joyaux 
de  la  couronne  ;  mais  le  projet  trans- 
pira ;  le  paiais  fut  entouré ,  et  peu 
s'en  fallut  que  l'archevêque  ne  fût 
victime  de  son  opiniâtreté.  De  retour 
dans  ses  propres  Etats  ,  il  eut  à  soute- 
nir une  guerre  désastreuse  contre  Or- 
didf,  duc  de  Saxe ,  et  son  fils  INîagnus. 
\aincu,  fugitif,  dépouillé  des  deux 
tiers  de  ses  domaines,  il  se  voyait  ré- 
duit dans  Brème  à  une  existence  tran- 
quille et  presque  obscure,  lorsqu'il 
fut  l'appelé  à  la  cour  impériale ,  oîi  ses 
ennemis  avaient  cessé  de  dominer  :  il 
reprit  avec  ardeur  la  direction  des 
affaires  ;  mais  l'âge  avait  diminué  les 
forces  de  son  corps  :  une  sombre  mé- 
lancolie s'empara  de  son  espiùt,  et  il 
mourut  à  Goslar  le  i6  mars  1072  , 
lassé ,  mais  non  rassasié  de  faste  et 
de  pouvoir.  G — x. 

ADELBOLD,  ï9^  évêque  d'C- 
tretîit ,  né  vers  la  fin  du  i  o".  siècle  , 
d'ime  famille  noble  de  l'evèché  de 


ADE 

Liège  ,  fît  SCS  études  avec  un  grand 
suecfcs   dans   cette  ville    et  dans   les 
écoles  de  Keims.  Sa  réputation  de  sa- 
vant s'e'tendit  en  Aileniagne ,  et  l'em- 
pereur Henri  II,  l'ayant  allire  à  sacour, 
l'admit  dans  son  conseil ,  le  no^mma 
son  chancelier  ,  et  lui  fit  ensuite  obte- 
nir le  siège  e'piscopal  d'Utreclit.  Cette 
faveur  de  lenipcreur  augmenta  l'am- 
bition de  l'evêque ,  et  le  jeta  dans  des 
entreprises  peu    convenables  à    son 
ëtat.  Ne  pouvant  obtenir  du  comte 
Didëi'ic  la  cession  de  Merwe,  île  si- 
tuée entre  la  Meuse  et  le  Waal ,  il  prit 
les  armes ,  et  ravagea  la  Hollande;  non 
content  de  cette  vengeance,  il  rendit 
le  comte   suspect  à  l'empereur  ,  lui 
suscita  d'autres   ennemis ,   tels   que 
l'evêque  de  Cologne  et  le  duc  de  Lor- 
raine ;  et,  aidé  de  leurs  secours ,  il  fit 
long-temps  à  Didéric  une  guerre  san- 
glante. Forcé  enfin  de  faire  la  paix , 
il  cultiva   les  sciences ,   il  fonda  des 
églises  dans  son  diocèse,  et  montra 
nu  grand  zèle  pour  la  religion.  La  ca- 
thédrale que  Baldoicus  avait  fait  com- 
mencer à  Utrecht,  fut  abattue  ])ar 
ses  ordres ,  et  remplacée  par  une  autre 
beaucoup  plus  belle,  dont  il  reste  en- 
core une  partie.  Quand  cet  édifice  fut 
achevé ,  la  dédicace  s'en  fit  en  pré- 
sence de  l'empereur  et  de  douze  évo- 
ques. Adelbold  rebâtit  aussi  et  fonda 
la  collégiale  de  Rie).  La  grande  acti- 
vité  avec  laquelle  il   travaillait  à  la 
prospérité  de  son  évèché ,   ne  cessa 
({u'à  sa  mort,  le  27  novembre  1027. 
Ce  prélat  laborieux  a  écrit  la  vie  de 
son  bienfaiteur  Henri  H  ;  ouvrage  es- 
timable ,  dont  il  ne  reste  plus  que  la 
première  partie.  La  préface  contient 
des  règles  très-judicieuses  sur  les  de- 
voirs d'un  historien,  règles  dont  Adel- 
bold ne  s'est  point  écarté  :  la  fidélité  et 
l'exactitude  qu'on  remarque  dans  son 
ouvrage ,  font  regretter  qu'il  ne  soit 
pas  j>ai'veuu  tout  euûer  jusqu'à  nous. 
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Ce  précieux  fragment  a  parn ,  pour  la  ' 
première  fois ,  dans  les  fies  des 
Saints  de  Bamberf^ ,  données  ])ir 
Gretser,  en  1 6 1 1 .  Leibnitz  l'a  fait  réim- 
primer dans  le  1"''.  vol.  des  Script. 
rer.  Brunswic.  On  a  aussi  de  ce  sa- 
vant prélat  uii  traité  De  Jlatione  in- 
veniendi  crassitudinem  Spherce,  pré- 
cédé d'une  lettre  au  pape  Silvestre  lî, 
son  ancien  maître  à  Reims ,  inséré 
par  B.  Pez,  dans  le  5*^.  vol.  de  sou 
Thésaurus  anecdotorum.  Les  biblio- 
thèques renferment  en  outre  divers  pe- 
tits ouvrages  et  manuscrits  d'Adel])old, 
tels  que  la  Fie  de  Ste.  /Falburge , 
Eloges  de  la  Sainte  Vierge  ,  les 
Louanges  de  la  (7/'oi.r,  quelques  Ser- 
jHons  ,  etc.  Son  style  clair  ,  facile,  et 
même  élégant ,  le  place  parmi  les  bons 
écrivains  de  son  siècle.  D — g. 

ADELBURNER  (  Michel  )  ,  ma- 
thématicien et  médecin  ,  né  à  Nurem- 
berg, en  1 702.  Son  père  était  libraire;^ 
destiné  à  la  même  profession  ,  il  s'ap- 
pliqua h  l'étude  des  sciences,  et  suivit 
plusieurs  cours  à  Ahdorf.  En  173^,  il 
publia  son  Commercium  Aslronomi- 
cum,  qui  le  fit  nommer  membre  de  l'a- 
cadémie royale  des  sciences  de  Prusse , 
Appelé  en  1 743  à  Altdorf,  pour  y  don- 
ner des  leçons  de  mathématiques  el 
de  physique ,  il  fut  fait  professeur  de 
logique  en  174^,  et  mourut  eu  1779. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  L  Com- 
mercium literarium  ad  Astronomi(B 
incrementum  inier  hujus  scientiœ 
amatores  coramuni  consilio  instilu- 
tum,  Nuremberg  ,  in-8".  ;  H  Phéno- 
mènes célestes  remarquables  :  il  en 
paraissait  une  feuille  tous  les  mois  (  en 
allemand).  G — t. 

ADELER  (CoRT  Siversen)  ,  grand- 
amiral  de  Danemarck  ,  naquit  en 
1622  à  Brévig,  en  Norwègc,  oij  son 
père  était  directeur  d'une  saline  royale. 
La  passion  du  jeune  Adeler  pour  la  na- 
vigation le  conduisit  de  bonne  heure 
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en  HoILtîicÎc  ,  où  il  fit  ses  premières 
armes  sous  l'amiral  Tromp.  S'ctaut 
l'endii  ensiiile  à  Venise ,  il  entra  an  ser 
vice  de  celte  république ,  sous  le  nom 
de  Curtius  Sivcrsen  ,  et  parvint,  de 
ç;rade  en  j:;rade ,  au  commandement 
«l'une  flotte.  Venise  fut  redevable  à  son 
habileté  et  à  sa  bravoure  des  succès 
qu'elle  obtint  contre  les  Turks  vers  le 
milieu  du  i'^'".  siècle.  Pendant  i5  an- 
nées ,  Adcler  remplit  du  bruit  de  ses 
cxBSoits  i'Arcîiipel  et  la  mer  Adriatique. 
Il  siïïjnala  parîicuHèremejit  sa  valeur  le 
î6  mai  iG54,  à  l'entrée  de  l'Hclics- 
pont  :  une  flotte  turke  de  77  bati- 
jnents  ayant  attaqué  les  Vénitiens,  qui 
n'avaient  que  o.'i  voiles  ,  Adtler,  avec 
nn  seul  vaisseau ,  brûla  ou  coula  à  fond 
i5  galèrrs  turkc- ;  5ooo  musulmans 
périrent  dans  les  flots  ;  la  nuit  sépara 
les  combattants.  Le  lendemain ,  Adcler 
j-enconlra  la  Capitane  turke  ,  montée 
par  Ibrahim, pacha, qui  aussil(k  donna 
ordre  d'attaquer  à  l'abordage  le  vais- 
seau d' Adcler.  Il  s'ensuivit  un  com- 
Lat  terrible  ;  le  pacha  turk  et  le  cajii- 
îaine  norwégien  se  rencontrcj-ent  le 
sabre  à  la  main  ;  Ibrahim  périt ,  et 
Adeler  lui  enleva  sa  inchc  arnuue ,  qui 
est  encore  conservée  comme  trophée 
dans  le  muséum  de  Copenhague.  La 
répulîlique  reconn.iissante  l'élcva  au 
rang  de  chevalier  de  Sî.-TMarc  ,  le  fit 
lieutenant  -  amiral ,  et  lui  assura  une 
pension  de  1400  ducats,  revcrsibie  à 
SOS  héritiers  jusqu'à  la  5^  généiation. 
Adeler  vit  ses  services  recherchés  par 
1  Espagne ,  la  Hollande  et  d'autres  jouis- 
sances ;  mais  ses  exploits  n'avaient 
point  échappé  à  l'attention  de  ses 
compatriotes  du  Nord  ;  Frédéric  III 
le  rappela  en  Dancmarck  en  i6(j5  , 
et  lui  confia  le  commandement  de  ses 
forces  navales.  Adeler  revint  en  Da- 
nemarck  par  Amsterdam  ,  où  il  se  ma- 
ria à  une  femme  d'un  rang  distingué. 
La  flotte  dctaDise  était  dans  ViXi  état  dc- 
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pîorable  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  clîff 
n'existait  point.  Adeler  ,  aussi  habile 
constructeur ,  aussi  sage  administra- 
teur que  guerrier  iuîréj>ide,  créa  des 
vaisseaux ,  des  matelots  et  des  officiers  j 
en  moins  de  i  %  ans  ,  le  Danrmarck 
eut  une  marine  respectable.  Adcler  fut 
anobli ,  et  nommé  général -amiral  en 
1 07  5 ,  au  commencement  de  la  guerre 
contre  la  Suède  ;  mais  la  mort  le  sur- 
prit la  même  année  ,  au  sein  des  hon- 
neurs ,  dans  la  53".  année  de  son  âge, 
au  moment  où  il  se  préparait  à  mettre 
à  la  voile  contre  les  Suédois.  Il  a  laissé 
des  descendants  dignes  de  lui,  qui  ont 
en  vain  demandé  aux  ingrats Véi.iticns 
le  paiement  de  la  rente  qui  leur  était 
due  ,  et  dont  heureusement  la  famille 
Adeicr  n'a  aucun  besoin.   M.  B — n. 

ADELGISE ,  roi  lombard ,  fut  as- 
socié au  trône  en  759  ,  par  Desiderio 
ou  Didier  ,  son  père""  (  Pqy.  Deside- 
rio), et  marié  en  770  à  Gisèle  ,  sœur 
de  Chaileraagne ,  en  même  temps  que 
ce  monarque  et  Carloman  son  frère  de- 
vaient épouser  deux  sœurs  d'Adclgise, 
Le  papeÉliennc  111,  qui,  à  jilusicurs 
reprises,  avait  armé  les  Francs  contre 
les  Lom'iards  ,  employa  vainement 
son  crédit  pour  empêcher  ce  triple 
mariage ,  qui  semblait  devoir  donner 
une  garantie  inébranlable  à  la  monar- 
chie itiilicnne.  «  C'est  le  comble  de  la 
«  honte  et  de  la  folie  ,  écrivait  -  il  à 
«  Chaiîcmagne  ,  que  d'allier  la  noble 
))  nation  des  Francs,  la  plus  émiuentc 
»  de  toutes,  et  la  glorieuse  race  de  vos 
»  rois ,  avec  la  perfide  ,  la  dégoûtante 
»  nation  lombarde  ;  nation  par  qui  la 
»  Iè])re  nous  a  été  apportée  j  nation 
»  détestable  et  abominable,  et  qui  ne 
»  peut  pas  même  être  comptée  paimi 
»  les  nations  ».  Charleraagne  épousa 
cependant  Desiderata  ou  Désirée,  fille 
du  roi  lombard  j  mais  il  la  répudia  l'an- 
née suivante,  et  le  lien  qui  semlilait  de- 
■\oir  uinr  les  dcus  familles,  fut  la  cause 
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«3e  leur  iuiraitie.  Eu  7  7  5 ,  Charlcmagnc 
envahit  la  Lombaidic  j  Adelgise  l'atten- 
dait pour  le  combattre  dans  les  dëfiîe's 
du  Pic'mont  ;  mais  son  arme'e ,  saisie 
d'une  terreur  panique ,  se  dissijia  toute 
cnîière  sans  comliaî.  De'sideiio  s'efforça 
de  défendre  Pavie.  Adelgisc  s'enferma 
dans  Vérone  ,  et ,  lorsque  son  père 
eut  cte  fait  prisonnier  ,  il  passa  en 
Grèce  pour  demander  des  secours 
aux  empereurs  ConstaïUin  Coju-o- 
nyme  et  Léon  IV.  Il  fut  traité  avec  dis- 
tinction à  Constantiuople,  et  revêtu  de 
la  dignité  de  patrice  ;  mais ,  pendant 
i3ans,  ou  le  nourrit  de  vaines  pro- 
messes ,  sans  lui  donner  aucun  secoiu's. 
Enfin  Constantin  VII ,  fils  de  Léon  , 
l'envoya  en  787  en  Sicile,  avec  une 
armée  destinée  à  porter  la  guerre  dans 
le  midi  de  rilalie.  Le  roi  lombard 
comptait  sur  l'appui  d'Arigise  ,  sou 
beau-frère  ,  qui  était  alors  duc  de  Bé- 
névent  j  mais  ce  duc  mourut  à  cette 
époque  même  ,  et  son  fiis  Grimoald  , 
élevé  à  la  cour  de  Charicmagne  ,  était 
attaché  au  parti  français.  Adelgisc  ayant 
déiDarqué  en  Calabrc  ,  en  788,  fut 
vaincu  dans  une  grande  bataille.  Les 

o 

u  ns  a  ssui'ent  qu'il  resta  lu  i-même  parmi 
les  morts  ;  d'autres  ,  qu'il  retourna  en 
Grèce,  où  il  mourut  sans  avoir  fait  de 
nouvelles  tentatives  sur  l'Italie. 

S.  S— I. 
ADELGISE ,  prince  de  Béuévent , 
succéda  en  854  à  Radelgaire  son  frère. 
11  fut  appelé  pendant  tout  son  règne 
à  combattre  les  Sarrasins ,  qui  dévas- 
taient l'Italie  méridionale.  Déiînt  par 
cu-v  vers  l'année  85G ,  dans  le  voi^si- 
nage  de  Bari ,  d'oii  il  avait  voulu  les 
chasser  ,  et  après  avoir  vu  pendant 
six.  ans  ses  états  désolés  par  ce  peuple 
barbare  ,  il  fut  contraint ,  en  86;i , 
d'acheter  la  paix  moyeiniant  un  tribut. 
Cette  humiliation  même  ne  put  pas 
assurer  sa  tranquillité ,  car  les  Sarra- 
Êiiis ,  ne  subsistant  eu  Italie  que  par  la 
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guerre  et  le  brigandage,  se  détachaient 
de  celui  de  leurs  chefs  qui  aA'ait  fait  la 
paix ,  pour  suivre  le  premier  qui  of- 
frait de  les  conduire  à  de  nouveaux 
combats.  Adelgisc  recourut  alors  à 
l'empereur  Louis  II ,  et  celui  -  ci  con- 
duisit en  86(3  une  armée  considérable 
contre  les  Sarrasins  de  l'Italie  méri- 
dionale. Les  empereurs  grecs ,  Cons- 
tantin et  Basile ,  et  le  roi  de  Lorraine , 
Lothaire  ,  frère  de  Louis  ,  lui  envoyè- 
rent des  secours.  Enfin  Bari  se  rendit 
aux  chrétiens ,  au  mois  de  février 
871  ,  et  le  sulihan  sarrasin  qui  com- 
mandait clans  cette  ville  ,  demeura 
prisonnier  d'Adelgise.  TvTais  le  long  sé- 
jour de  l'empereur  Louis  avec  ses 
gens  de  guerre  dans  le  duché  de  Bé- 
uévent ,  avait  été  plus  à  charge  à 
cette  province  que  les  dévastations 
mêmes  des  Sarrasins.  Les  habitants 
étaient  poursuiAàs  jusque  dans  l'inté- 
rieur de  leurs  maisons  par  l'orgueil ,  l'a- 
varice, ou  l'intempérance  des  Francs , 
tandis  que  les  murs  des  villes  les  met- 
taient à  couvert  des  insultes  des  in- 
fidèles. Adelgisc  lui  -  même  n'avait  pas 
moins  à  se  plaindre  que  ses  sujets  ; 
de  souverain  ,  il  était  devenu  vassal 
de  l'empereur  d'Occident;  tous  les  or- 
dres étaient  donnés  dans  ses  états , 
dans  sa  capitale,  dans  son  propre  pa- 
lais ,  par  un  monarque  étranger  ;  An- 
gelberga ,  femme  de  l'ompereur,  fai- 
sait sentir  davantage  encore  la  pesan- 
teur du  joug  imjiosé  aux  Bénévcn- 
tains.  Son  orgueil  et  son  avarice  étaient 
également  insupportables;  elle  affectait 
en  toute  occasion  de  témoigner  son 
mépris  pour  les  Lombards ,  et  d'hu- 
milier la  nation  au  milieu  de  laquelle 
elle  se  trouvait.  Le  sulîhan  do  Bari  , 
toujours  prisonnier  d'Adelgise  ,  jouis-r. 
sait  des  mortifications  qu'épromait 
son  vainqueur 5  mais,  après  que  Louis 
l'eut  vengé  du  prince  de  Benévent ,  il 
voulut  que  le  prince  de  Bcncvcnt  le 
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vengeât  de  Louis  ;  il  e'veiUa  son  resscn- 
tjmeut ,  il  échauffa  sa  colère  ,  il  rendit 
phi';  piquantes  toutes  les  mortifications 
qu'il  lui  voyait  éprouver  ,  et  il  l'enga- 
gea enfin  dans  une  conjuration  contre 
Tempereur.  L'arme'e  des  Francs ,  qui 
était  dispersée  dans  les  villes  et  les  châ- 
teaux du  duché  de  Benévent ,  fut  atta- 
quée et  désarmée  partout  en  même 
tf^raps  par  ies  Lombards  ,  le  2 5  juin 
87153  midi ,  Adelgise ,  suivi  des  con- 
jurés ,  se  présenta  devant  la  porte  du 
palais  ;  ta  garde  française  se  mit  en 
défense;  mais  les  Bénéventains  mirent 
le  feu  aux  portes,  et  Louis  fut  con- 
traint à  se  réfugier  avec  sa  femme  dans 
une  tour  élevée  ,  où  il  se  défendit  jus- 
qu'à ce  que  la  faim  le  contraignît  à  se 
rendre.  Adelgise  n'eut  pas  plutôt  l'em- 
pereur d'Occident  entre  ses  mains  , 
qu'il  vit  avec  effroi  les  conséquences 
de  son  entreprise.  Les  monarques  Cai'- 
îovingiens  qui  occupaient  presque  tous 
les  troues  de  l'Europe,  se  préparaient 
à  délivrer  et  h  venger  le  chef  de  leur 
maison  ;  tous  les  fcudataires  de  Louis 
et  tous   ses  soldats  se  mettaient  en 
raonveinent  pour  venir  à  son  aide  ;  en 
même  temps ,  une  nouvelle  armée  de 
Sarrasins  avait  débarqué  à  Salerne, 
et  menaçait  les  Lombards.  Adelgise, 
eflrayé,  offrit  à  son  prisonnier  de  trai- 
ter avec  lui ,  et  lui  rendit  la  liberté  le 
17  septembre  ,  ainsi  qu'à  sa  femme 
et  à  sa  fille  ,  apiTS  lui  avoir  fait  prêter 
îe  serment  le  plus  solennel  de  ne  ja- 
mais tirer  vengeance  de  l'affront  qu'il 
avait  reçu ,  et  de  ne  jamais  rentrer 
lui-même,  ou  renvoyer  d'armée  dans 
le  duché  de  Benévent  j  mais ,  après  une 
aussi  mortelle  offense,  les  serments  du 
monarque  étaient  une  faible  garantie 
pour  Adelgise.    Dans  une  diète   du 
royaume  d'itahe  et  de  l'Empire,  tenue 
.'i  Rome,  Adelgise  fut  déclaré  ennemi 
de  la  république  et  du  sénat  romain  ; 
le  pape  Adrien  îl  dégagea  Louis  de 
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son  serment.  Celui-ci  ne  voulut  pas 
cependant  conduire  lui-même  son  ar- 
mée dans  le  duché  de  Béuévent  ;  mais 
il  en   donna  le  commandement  à  sa 
femme  ,  moins  pour  éviter  le  parjure , 
que  pour  n'être  pas  enA'eloppé  dans 
son  châtiment ,  si  Dieu  voulait  le  châ- 
tier. Adelgise  opposa  une  égale  bra- 
voure à  l'armée  d'Evmengarde ,  à  celle 
des  Sarrasins  débarqués  devant  Sa- 
lerne ,  et  à  une  troisième  armée  que 
Louis ,  qui  avait  surmonté  ses  scru- 
pules ,  conduisit  contre  lui  en  875.  Le 
pape  Jean  VI  II ,  voyant  alors  que  l'em- 
pereur commençait  à  désespérer  de 
triompher  de  ce  prince,  rétablit  la  paix, 
entre  ces  deux  souverains.  Chaque  an- 
née cependant ,  les  Sarrasins ,  maîtres 
de  la  Sicile ,  faisaient  de  nouvelles  ten- 
tatives sur  les  cotes  d'Italie  ,  et  Adel- 
gise, épuisé  par  de  longues  gueri-es,  ne 
luttait  plus  contre  eux  qu'avec  désa- 
vantage. Il  éjirouva  deux  grandes  dé- 
ftiites  en  875  et  87G  ,  et  fut  contraint 
d'acheter  la  paix  à  des  conditions  hon- 
teuses. Il  mourut  peu  après ,  en  878 
ou  87c),  assassiné  par  ses  gendres  et 
ses  neveux.  Gaiderise ,  fils  de  sa  fille  , 
fut  élu  }iour  lui  succéder.     S.  S — i. 

ADELGREIFF  (  Jean  -  Albert  ) ,. 
fanatique  du  1 7*^.  siècle  ,  était  fils  na- 
turel d'un  curé  de  village  ,  près  d'El- 
bing.  Il  disait  que  sept  anges  l'a- 
vaient chargé  de  représenter  Dieu  sur 
la  terre ,  d'en  bannir  le  mal ,  et  de 
battre  les  souverains  avec  des  verges 
de  fer  :  il  se  donnait  les  titres  d'Em- 
pereur, Roi  du  royaume  des  cieiix, 
Dieu  le  père  ,  Juge  des  vivants  et 
des  morts ,  elc.  Ces  prétentions  étaient 
dangereuses  ,  dans  un  siècle  où  la 
folie  n'excusait  pas  l'impiété.  11  fut 
arrêté  à  Kœnigsberg ,  accusé  d'héré- 
sie ,  de  magie  ,  condamné  à  mort ,  et 
exécuté  le  1 1  octobre  i656.  Il  savait 
parfaitement  le  grec^  le  latin  ,  l'helDreu 
et  plusieurs  langues  modernes.  En  mou. 
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rant ,  il  soutint  qu'il  vessuscitprait  le 
5".  jour.  Ses  douze  articles  de  foi  furent 
supprimes  avec  tous  ses  écrits.  G — t. 

ADELMAN  ,  dcic  de  l'église  de 
Liège ,  où  il  fut  fait  ensuite  préfet  des 
«■'coli  s  ,  vivait  dans  le  onzième  siècle. 
II  avait  lait  ses  étiides  à  Chartres  , 
sous  le  célèbre  Fulbert ,  et  y  avait  eu 
])our  condisciple  Berenger.  Il  écrivit  à 
cet  hérésiarque ,  qui  niait  la  présence 
du  corps  et  du  sang  de  J.-C.  dans 
l'Eucharistie  ,  une  lettre  pour  le  ramo- 
ner à  la  foi  de  l'Eglise.  On  croit  que 
ce  fut  vers  l'an  1047.  Il  fut  nommé 
eu  1048  à  i'évéché  de  Brescia,  et  y 
mourut  en.io57  selon  les  uns,  et, 
selon  d'autres,  en  1061.  Sa  lettre  à 
Berenger  fut  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Louvaiu ,  avec  d'autres 
écrits  sur  la  même  matière ,  en  1 55 1 , 
et  réimpiimée  en  1 56 1  ,  in-8 \  Elle  a 
reparu  dans  les  différentes  éditions 
de  la  Bibliothèque  des  Pères  ;  Paris , 
iS^S,  i58i  ,  etc.  Le  chanoine  Ga- 
gliardi  en  a  donné  une  édition  soignée 
avec  des  notes  ,  à  la  fin  des  Sermons 
de  S.  Gaudence,  Patavii^  Typis  Jos. 
Comini,  1 720,  in-4°.  Adelman  com- 
posa un  poëme  rhythmique  :  De  Firis 
illuslribus  sui  temporis.  Ce  poëme  est 
nommé  Alphabétique  ,  parce  cpic 
chacun  des  tercets  qui  le  conijîosent 
commence  par  une  des  lettres  de  l'al- 
phabet, rangées  par  ordre.  Il  a  été 
Jjublié  pour  la  première  fois  par  Ma- 
)i!lon  ,  dans  le  lome  ï'"'".  de  ses  Ana- 
lecta,  et,  ensuite,  conjointement  avec 
la  lettre  sur  l'Eucharistie,  dans  l'édi- 
tion ci-dessus,  donnée  par  le  clianoiue 
Gagliardi.  G — É. 

ADELME ,  ou,  mieux,  ALDHEL- 
ME ,  fils  de  Kentred ,  et  neveu  d'Inas  , 
roi  des  Saxons  occidentaux ,  fut  élevé 
dans  le  monastère  de  S.  Augustin  de 
Cantorbéry  ,  gouverna  pendant  trente 
ans  l'abbaye  de  Malmesbury  ,  et  par- 
vint à  réYeché  de  Sherburc ,  aujour- 
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d'hui  Sarisbury.  On  le  l'cgardc  comme 
le  premier  auteur  anglais  cpii  ait  écrit 
en  latin ,  et  qui  ait  cultivé  la  poésie. 
Adelrae  a  éciùt  sur  la  nature  des  êtres 
insensibles  ,  sur  rarithmétique ,  l'as- 
trologie ,  la  discipline  des  philosophes, 
et  sur  les  huit  vices  principaux.  Delrio 
fit  imprimer  à  Mayence,  en  1601  ,  ses 
Traités  de  Lande  Firginum,  de  Fir- 
ginitate,  de  Celebratione  Paschati^. 
Le  but  de  ce  dernier  ouvrage  était  de 
ramener  les  Bretons  à  l'usage  légitime 
de  la  Pâque.  Adelme  mourut  en  7o(). 
Sa  vie  a  été  écrite  par  Guillaume  de 
Malmesbury.  Elle  se  trouve  clans  les 
Acta.  Sanct.  0.  S.  B.         ï — d. 

ADELSTAW  ,  ou  Athelstan, 
8*^.  roi  d'Angleterre,  de  la  dynastie 
saxonne.  Fils  naturel  d'Edouard-l' An- 
cien ,  l'amour  elles  suffrages  du  peuple 
le  portèrent  sur  le  trône  en  Q'iS  ,  de 
])référence  à  ses  deux  frères  qui,  ren- 
dant eux-mêmes  justice  à  son  mérite,  le 
laissèrent  régner  paisiblement.  11  rem- 
plit l'espérance  qu'on  avait  conçue  de 
lui.  Dans  ces  temps  où  l'on  voyait 
peu  de  vertus  sans  tache,  et  peu  de 
héros  qui  ne  fussent  trop  souvent  bar- 
bares ,  Adelstan  est  cité  pour  n'avoir 
jamais  répandu  que  le  sang  de  ses 
ennemis ,  à  la  tête  de  ses  armées ,  et 
dans  des  guerres  justes.  Un  seigneur 
anglais  conspira  contre  lui ,  fut  dé- 
couvert et  légalement  conA^aincu  ;  sa 
seule  punition  fut  d'être  exilé  du  pays 
qu'il  avait  voulu  troubler.  Les  Danois 
de  ]Northumbrie,ou  Northnmherland, 
voulurent  se  détacher  de  la  domina- 
tion anglaise  ,  et  rétablir  ce  royaume, 
qui  avait  été  un  des  sept  de  l'Heptai'- 
chie  :  ils  furent  défaits.  Les  vaincus, 
conduits  par  leur  chef  Amlaff,  fils 
de  Sitrick  ,  se  réfugièrent  en  Ecos- 
se ,  et  engagèrent  dans  leur  parti 
Constantin  ,  roi  de  cette  contrée,  qui , 
oubliant  ses  traités  avec  Adelstan ,  fou- 
dit  à  l'itnproviste  sur  les  provinces 
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anglaises  ,  et  y  porta  d'abord  les  im- 
vagcs  et  la  dcsdatioii.  Adelslan  cou- 
rut arrêter  ce  torrent ,  déconcerta 
les  ruses  de  la  perfidie ,  et ,  dans  les 
plaines  de  Bromfeld ,  força  ses  enne- 
mis d'en  venir  à  une  bataille  rangée  , 
qui  dura  5o  heures  ,  tant  la  nuit  que 
le  jour.  11  s'y  conduisit  en  héros ,  dont 
îa  valeur  puisait  encore  une  nouvelle 
force  dans  la  justice  de  sa  cause,  «  in- 
»  voquaut  en  même  temps  ,  disent  les 
»  historiens ,  le  Dieu  des  batailles  et 
»  le  vengeur  des  parjures.  »  11  fut 
exaucé  :  la  victoire  se  déclara  enfin 
pour  lui ,  et  fut  décisive.  Cinq  rois 
ou  chefs  écossais  ,  irlandais  ,  gal- 
lois ,  fui'ent  trouves  morts  sur  le 
champ  de  bataille  parmi  des  milliers 
de  leurs  soldats.  Adelslan,  ];oursi;i- 
vant  sa  course  ,  conquit  toute  i'E- 
cosse,  et,  content  d'avoir  fait  sentir  sa 

f)uissance  au  prince  qui  l'avait  bravée , 
ui  rendit  ses  états,  en  disant  «qu'il 
»  e'tait  plus  gloi'ienx  de  foire  des  rois 
»  que  de  les  détrôner.  »  Il  marcha 
aussitôt  contre  les  piinces  de  Galles 
et  lie  Cornouailles,  qui  étaient  entres 
dans  la  ligue  des  Danois,  dompta  leur 
férocité  ,  rendit  les  uns  tributaires  , 
et  réduisit  les  autres  à  s'enfermer  dans 
leurs  cavernes  et  leurs  mines  d'étain. 
Adelstan,  désormais  sans  ennemi  et 
sans  rival,  couvert  de  gloire,  et  d'une 
gloire  pure ,  eu  chercha  une  plus 
douce  encore  dans  ses  soins  continuels 
pour  assurer  le  bonheur  de  son  jieu- 
ple.  Il  renouvela  et  perfectionna  les 
lois  de  sou  père;  iufitigable  dans  sa 
vigilance  pour  préserver  ses  sujets 
des  attentats  du  crime,  et  clément 
jusque  dans  les  peines  qu'il  infligeait 
aux  coupables.  Apres  un  règne  trop 
court ,  qui  n'avait  duré  que  i  G  ans  , 
il  mourut  eu  g4i  ,  laissant  l'vVngle- 
terre  dans  la  pais  et  l'abondance  , 
adoré  de  ses  peuples,  resj)ccté  des 
étrangers,  ayant  marié  ses  trois  sœurs, 
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l'une  avec  l'empereur  Othon  V^.,  la. 
seconde  avec  Cliarles-lc-Simple ,  roi 
de  France,  et  la  troisième  avec  Hu- 
gues-le-Grand.  Les  historiens  ont  cé- 
lébré les  présents  que  le  dernier  de 
ces  trois  beaux  -  frères  d' Adelslan  lui 
envoya  ,  en  lui  demandant  sa  sœur 
Étliilde.  Parmi  ces  dons ,  oii  la  piètc 
le  disputait  à  la  magnificence,  ils  ont 
distingué  l'éj^ée  de  l'empereur  Cons- 
tantin ,  au  pommeau  de  laquelle  était 
enchâssé  un  des  clous  trouvés  avec  la 
Vraie-Croix;  par  l'impératrice  Hélène 
une  couronne  d'or  enrichie  de  dia- 
mants, qui  avait  été  sur  le  front  de  Char- 
lemagne  j  la  lance  dont  ce  monarqn.e 
s'était  servi ,  et  la  bannière  de  S.  Mau- 
rice ,  qu'il  avait  fait  porter  devant 
lui  dans  ses  batailles  contre  les  Sar- 
rasins. Adelstan  eut  pour  successeur 
son  frère  Edmond ,  l'aîné  des  fils  !é- 
gitijnes  d'E»louaril-i'An<icn.  L.  T — î,. 
ADF.EUING  (  Jean- Christophe  ), 
bllérateur  et  grammaiiien  allemand, 
né  le  5o  août  1704  ,  à  Spantekow  eu 
Poméranie ,  fit  ses  premières  études 
tant  au  gymnase  d'Auclara ,  qu'à  l'é- 
cole de  (jlosterbergen  ,  près  de  Mac- 
debourg  ,  et  les  acheva  à  l'université 
de  lialie.  En  1759,  il  fut  nommé 
professeur  au  gymnase  d'Erfurt ,  qu'il 
quitta  au  bout  de  deux  ans  pour  se 
fixer  à  Leip/jg ,  où  il  se  livra ,  jusqu'en 
1787  ,  aux  immenses  travaux  qui  fu- 
rent si  utiles  à  I  a  langue  et  à  la  littérature 
allemandes.  Dans  cette  année,  il  fut 
nommé  bibliothécaire  de  rÉIccteur  à 
Dresde ,  où  il  mourut  le  1 0  sept.  1 8o(>. 
Adeiung  a  fait ,  à  lui  seul ,  pour  sa  lan- 
gue ,  ce  que  l'yVcadémie  française  et 
celle  de  la  Crusca  ont  fait  pour  le  fran- 
çais et  î'italicn.  Son  l)ictionnaire 
grammatical  et  critique ,  qui  parut 
à  Leipzig,  1774?  1786,  in-4°-  (  les 
4  premiers  vol.  ont  chacun  1 800  pag. 
environ;  le  5'". est  moins  considérable^ 
sa  '2.".  partie  ayant  àxa  contenir  des 
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Supplcmcnts  qui  n'ont  pas  ëtë  don- 
nés ) ,  est  très-supe'rieur  au  Diction- 
naire anglais  de  Johnson  dans  tout  ce 
qui  concerne  les  définitions ,  la  filia- 
tion ,  l'ordre  des  acceptions ,  et  sur- 
tout l'étymologie  des  mots  ;  il  lui  est 
inférieur  pour  le  choix  des  auteurs 
classiques  cites  à  l'appui  des  signifi- 
cations 5  soit  qu'à  l'époque  oîi  Ade- 
lung  prépara  les  matériaux   de  sou 
travail ,  un  grand  nombre  des  meil- 
leurs   écrivains  de    l'Allemagne    ne 
fussent  pas  connus  ,  ou  n'euss.  sit  pas 
encore  l'autorité  qu'ils  ont  acquise  de- 
puis ,  soit  que  les  préventions  d'Adc- 
liuig    ])our  les  auteurs   nés  dans  la 
Saxe  supérieure ,  lui  aient  fait  injus- 
tement négliger  ceux  dont  la  pati'ie 
ou  le  style  ne  lui  inspirait  pas  assez 
de  confiance.  Il  avait  piis  pour  type 
du  bon  allemand  ,  le  dialecte  du  mar- 
graviat de  la  IMisnie,  et  réprouvait 
tout   ce  qui   est  contraire  à  l'usage 
des  hautes  classes  de  la  société  dans 
cette  province  ,  et  des  auteurs  les  plus 
célèbres  qui  en  sont  sortis.  Persuadé 
que  les  langues  sont  l'ouvrage  des 
nations ,  et  jamais  celui  des  individus, 
même  les  plus  distingués,  et  donnant 
à   juste    titre  à    l'idiome   niisnique , 
comme  au  plus  riche  et  au  plus  an- 
ciennement cultivé  de  l'Allemagne ,  la 
préférence  sur  les  autres,  il  oublia 
trop  peut  -  être  que  la  langue  des  li- 
Vi'es  est,  dans  ce  pays  plus  que  dans 
tout  autre,  l'ouvrage  des  hommes  de 
lettres ,  et  que  le  manque  d'un  centre 
politique ,  joint  au  dédain  des  cours 
|?our  l'idiome  national ,  avait  imposé 
aux  écrivains  la  loi ,   et  leur  avait 
donné  le  di-oit  de  tii'er  du  fonds  de  la 
langue  toutes  les  i-ichesses  qu'il  of- 
frait ,  et  de  mettre  à  contribution  les 
dialectes  particuliers.  L'esprit  sage  et 
méthodique  d'Adelung  fut  sans  doute 
effrayé  de  l'espèce  d'anarchie  et  du 
déluge  de  laot*  aouyeaui;  dontl'orga- 
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nisatlon  sociale  de  l'Allemagne  et  les 
droits  de  création  illimitée  que  quel- 
ques beaux  génies  s'arrogèrent ,  me- 
naçaient la  langue;  mais  il  ne  lui  ren- 
'  dit  pas  toute  !a  justice  qu'il  avait  d'ail- 
leurs tant   d'intérêt  à  lui  rendre,  et 
méconnut  sa  prodigieuse  flexibilité, 
aiusi  qu'une  des  propriétés  qui  lui 
sont  communes  avec  le  grec ,  celle  de 
se  prêter  indéfiniment,  et  sans  nuire 
à  la  clarté  ni  à  la  noblesse  ,  à  tous  les 
développements  avoués  jxir  l'analogie. 
Le  traducteur  d'Homère,  Jean  H.  Yosy. 
et  Joa.    H.  Campé  ,    ont  vivement , 
et  peut-être  avec  trop  peu  d'égards  , 
reproché  à  Adelungles  lacunes  de  son 
Dictionnaire,  et  sa  partialité  dans  le 
choix  de  ses  autorités;  l'un  et  l'autre 
ont  promis,  et  déjà  commencé  de  re- 
médier à  ces  défauts ,  en  refaisant  le 
Dictionnaire  critique  de  la  langue 
sur  un  plan  plus  étendu.  Celui  d'Ade- 
lur.g  a  été  réimprimé  en  4  vol.  in-4°., 
à  Leipzig,  de  1795  a  1801,  avec  des 
augmentations    qui   ont  donné   plus 
de  prix  à  ce  bel  ouvrage,  mais  qui  ne 
sont  en  aucune  proportion  avec  l'ac- 
croissement des  richesses  et  le  per- 
fectioiuiement  de   la   langue   durant 
l'intervalle  de  temps  qui  s'était  écoulé 
depuis  la  i  '"^.  édition  ;  nouvelle  preuve 
que  les  plus  éminentes  facultés ,  la 
plus  vaste  érudition  et  le  travail  le 
plus  infatigable,  ne  parviennent  ja- 
mais à  corriger  les  défauts  du  plan 
d'une  première  ébauche.  Les  autres 
principaux  ouvrages  de  cet  homme 
universel ,  sont  :  L  Glossarium  ma- 
nuale  ad  scriptores  mediœ  et  inji- 
mœ  latinitatis ,  Halle  ,  1772  -84  , 
6  vol.  in-8^.  C'est  un  abrégé  du  Glos- 
saire de  Ducange  et  des  additions 
de  Charpentier  ;  IL  trois  Grammaires 
allemandes;   1°.  la  première  est  un 
Traité  sur  l'origine  ,   les    vicissi- 
tudes ,  la  structure  et  toutes  les  par- 
tiel de  Içi  langue,  en  2  vol.  gr.  in-8". , 
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Leipzig,  1782,  qui  est  rempli  de  re- 
cherches utiles  ,  et  qui  a,  pUis  qu'au- 
cun autre  ouvrage ,  contribué  à  répan- 
dre des  notions  justes  et  proiondes  sur 
]a  nature ,  la  syntaxe  et  les  idiotismes 
de  rallemandj  cet  ouvrage  est  comme 
ic  commentaire  j  2".  d'une   Gram- 
maire usuelle^  en  un  vol.  in-8".,  Ber- 
lin, en  1781,  1792, 1795,1800,  etc., 
adoptée  dans  les  écoles  5  5".  un  Abré- 
gé destiné  aux  commençants ,  et  sou- 
vent réimprimé  ;  111.  un    Traité  du 
stjle  allemand  ,]jevl\n,  1780,  1788, 
2  vol.,  la  5^  édit.  est  de  1  790  ;  c'est 
nn  des  meilleurs  liwcs  sur  la  philoso- 
phie de  la  rhétorique ,  qui  existent  en 
aucune  langue  ;  lY.  Des  suppléments , 
en  2  vol.  in-4''. ,  au  Dictionnaire  des 
gens  de  lettres  de  Jœcher ,  1784  et 
1187  ;  ils  s'arrêtent  malheureusement 
à  'la  lettre  J.j  V.  Histoire  des  folies 
humaines  ,  ou  Biographies  des  plus 
célèbres  nécromanciens ,  alchjmis- 
îcs ,  exorcistes ,  dei'ins ,  etc.,  sept  par- 
ties, Leipzig,  de  1 785  à  1 789;  YL  Ta- 
bleau de  toutes  les  sciences ,  des  arts 
cl  métiers  qui  ont  pour  objet  de  sa- 
tisfaire aux  besoins  ou  d'augmen- 
ter les  agréments  de  la  vie,  4  V^^'' 
lies,  Leipzig,   1778,    1781,   1788; 
cette  petite  Encyclopédie  est  un  mo- 
dèle de  précision  et  de  clarté  ;  aucune 
des  nombreuses   divisions  des   con- 
naissances humaines ,  ou  des  arts  pra- 
tiques, n'y  est  traitée  superficiellement. 
On  peut  considérer  cet  ouvrage  comme 
lin  des  plus  beaux  titres  par  lesquels 
Adching  a  prouvé  ses  droits  à  devenir 
le  lexicographe  et  le  législateur  de  sa 
langue.  YIL  Essai  d'une  Histoire  de 
la   civilisation  du  genre  humain , 
Leipzig,  T  782 ,  1 7885  YIIL  Histoire 
de  la  philosophie ,  5  vol.,  ib.  1 786 , 
1 787,  gr.in-8°.  ;  ces  deux  ouvrages  ne 
sont  pas  très-profonds,  mais  exempts 
de  rêves  métaphysiques  et  de  vaines 
subtilités ,  et  pleins  d'aperçus  fins  et 
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d'idées   lumineuses;  IX.  un    Traité 
fort  étendu  sur  l'orthographe  alle- 
mande ,    in -8'.,    1787.    Plusieurs 
grands  écrivains  de  l'Allemagne,  (Wie- 
iaiid   entre  autres),   ont  eu  le   bon 
esprit  d'adopter  les  principes  d'Ade- 
luiig ,  et  de  se  soumettre  à  celles  de 
ses  décisions  qui  n'élaient  pas    évi- 
demment erronées  :  cette  déférence, 
également  honorable  pour  ce  célèbre 
grammairien  et  pour  les  hommes  qui 
se  rallièrent  à  lui ,  contribua  beaucoup 
à  remédier  aux  inconvénients  du  dé- 
faut d'une   Académie  et  d'un  centre 
national  pour  les  travaux  relatifs  au 
perfectionnement  de  la  langue  ;  X.  La 
plus  ancienne  Histoire  des  Teutons , 
de  leur  langue  et  de  leur  littérature, 
jusqu'à  l'époque  de  la  grande  mi- 
gration  des  peuples,  Leijzig,  1806, 
gr.  in-8".;  XL  Mithridate ,  ou    Ta- 
bleau  ujiii'ersel  des  langues  ,  avec 
le  Pater  en  cinq  cents  langues^  ou 
idiomes,  Berlin,    180G,  in-8°.    Le 
premier  volume,  qui  contient  les  lan- 
gues asiatiques ,  fut  imprime  immédia- 
tement avant  sa  mort  ;  le  second  ,  qui 
a  paru  en    1 809  ,  et  qui  traite  des 
langues  de  l'Europe,  a  été  achcA'é  par 
un  savant  philologue,    M.  Jean-Së- 
verin  Vater,  alors  professeur  à  Malle, 
maintenant   à  Kœnigsberg.  La  pre- 
mière partie  appartient  seule  à  Adc- 
lung  ;  elle  comprend  les  laftigues  can- 
tabrique   ou    basque,  celtique,    ger- 
manique ,  et  un  commencement  de 
recherches  sur  la  langue  qu'il  appelle 
thracico-pelasgico-grecque  et  latine. 
M.  Yater  a  complété  le  travail  d'A- 
delung ,  en  faisant  la  revue  des  dia- 
lectes esolavons  et   des  idiomes  dea 
Lettes,  des  Finlandois,  des  Lapons, 
des  Hongrois  ,   des  Albanois  et  des 
Yalaques.  Le  3".  et  dernier  volume, 
qui  embrasse  les  langues  d'Afrique  et 
d'Amérique,  est  presqu'en  entier  l'ou- 
vrage de  M.  Vaîer  ;  d  doit  paraître 
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dans  le  courant  de  1810,  et  devra  un 
de  SCS  [H'iiicijjaux  ornements  aux  ma- 
tériaux que  MM.  dcHumboldt  (  nubile 
par  fratrum  ) ,  ont  mis  à  la  disposi- 
tion de  l'éditeur.  Les  deux  derniers 
ouvrages  d'Adtlung,  fruit  des  travaux 
de  sa  vieillesse  ,  quoique  très-recom- 
mandables  par  une  vaste  érudition 
et  des  discussions  lumineuses ,  n'e'- 
galcnt  pas  les  premiers.  Cela  n'em- 
pêche pas  que  son  Mithridate  ne  sur- 
passe celui  que  Conrad  Gessncr  avait 
public  plus  de  deux  siècles  aupara- 
vant, sous  le  même  titre,  de  toute 
la  somme  des  connaissances  acquises 
eu  glossologie  ,  depuis  l'époque  où  ce 
savant  vivait.  Adelung-  ayant ,  jusqu'à 
sa  mort ,  consacré  quatorze  lieures  par 
jour  à  des  travaux  purement  litté- 
raires ,  il  est  fort  simple  que  sa  vie 
n'offre  aucun  événement  remarqua- 
ble. Il  ne  fut  jamais  marié  ;  sa  femme , 
disait-on  de  lui ,  c'est  sa  table  à  écrire; 
ses  enfants  ,  ce  sont  'jo  volumes 
grands  ou  petits ,  tous  sortis  de  sa 
plume.  Il  aimait  la  bonne  chère,  et  sa 
seule  dépense  était  de  se  procurer  une 
grande  vai-iété  de  a  ins  élrangcrs  ;  sa 
cave ,  qu'il  avait  coutume  d'appeler 
sa  Bibliotheca  selectissima,  en  ren- 
fermait de  4o  espèces.  Une  constitu- 
tion très -robuste  lui  permettait  de 
travailler  sans  relâche ,  et  ce  qui  con- 
tribua sans  doute  à  lui  conserver  sa 
santé,  ce  fut  une  gaîté  franche  qui 
le  faisait  rechercher  de  ses  nombreux 
amis.  Adelung  a  laissé  un  neveu  , 
M.  Frédéric  .\delung  ,  précepteur  des 
grands' -ducs  de  Kussie  ,  et  anobli 
j)ar  l'empereur  Alexandre  ;  il  a  hé- 
rité du  goût  de  son  oncle  pour  l'étude 
de  sa  langue  ,  et  il  s'est  montré 
digne  de  son  nom  par  des  recherches 
cnriciises  siu'  les  anciens  poèmes  alle- 
mands qui  ont  passé  de  la  Biblio- 
thèque de  Heidçiberg  dans  celle  du 
Yaticitu.  \ — s.  et  S — u. 
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ApEMAR,  ou  AYMAR ,  né  en  9^)8, 
de  l'ancienne  maison  de  Chabauais , 
moine  de  S.  Cybar  d'Angoulème  et 
lie  St.-Martial  de  Limoges ,  se  rendit 
célèbre  dans  le  1 1  ''.  siècle  par  l'ardeiu: 
avec  laquelle  il  souliutlaquerclle  surle 
prétendu  aj)OStok;t  de  S.  Martial,  d'a- 
près de  faux  actes  récemment  fabri- 
qués. Il  mourut  dans  un  voyage  à  la 
Terre-Sainte  en  io3o.  Sa  Chroiiùme 
fie  France  va  depuis  l'origine  de  la  mo- 
narchie jusqu'en  1029.  Q»<iqu'il  n'y 
soit  point  exact  pour  la  chronologie, 
et  que  les  événements  v  soient  rap- 
portés sans  ordre,  elle  no  laisse  pas 
d'être  un  monument  utile  pour  notre 
histoire  ,  principalement  depuis  le 
temps  de  Charles-Martel.  Elle  a  été 
donnée  au  public  par  le  P.  Labbe , 
dans  sa  Nouvelle  Bibliothèque  des  m  a- 
miscrits ,  avec  des  retranchements  et 
des  corrections ,  et  elle  a  passé  depuis 
dans  la  plupart  des  compilations  sur 
l'histoire  de  France.  Le  P.  Labbe  a 
encore  fait  imprimer  Commemoratio 
nhhalum  S.  Martiaiis ,  depuis  843 
jusqu'en  1020,  où  l'on  trouve  plu- 
sieurs traits  de  l'histoire  du  diocèse 
de  Limoges.  On  a,  dans  les  Analecta 
du  P.  Mabillon ,  la  grande  lettre  d'A- 
demar  sur  l'apostolat  de  S.  Martial, 
et  quelques  vers  acrostiches.  Il  avait 
composé  d'autres  ouvrages,  restés  ma- 
nuscrits dans  cUfférentcs  bibliothè- 
ques. T — D. 

ADENEZ  (le  Roi)  ,  littérateur  du 
iS"".  siècle,  appelé  aussi  Adam  ,  du 
nom  de  son  père.  Il  serait  difficile 
d'expliquer  le  motif  qui  lui  fit  donner 
le  surnom  de  Pwi}  on  peut  cependant 
présumer  que  les  couronnes  poétiques 
qu'il  reçut,  étant  ménestrel  de  Henii 
III,  duc  de  Flandres  et  de  Erabant, 
lui  valurent  ce  titre  fastueux.  On  tror- 
ve  dans  les  manuscrits  du  fonds  de  La 
\  allière ,  plusieurs  romans  d'Adentz  ; 
I.  le  Romande  Guillaume  d' Oran^ 
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ge ,  surnommé  au  court  nez  ,  conné- 
table de  France  :  V Histoire  du  Lan- 
guedoc, par  Catel  ,  renferme  quel- 
ques extiaits  de  ce  roman  à  l'article 
de  Guillaume  d'Oran<^e;  II.  le  Rcman 
de  l'enfance  d' Ogier  le  Danois  , 
mis  en  rimes  par  ordre  de  Gui , 
comte  de  Flandres;  il  parait  qu'Ade- 
nez  ,  en  composant  cet  ouvrage ,  eut 
pour  objet  de  rétablir  la  ve'rilc  de 
i'hiytoire  de  l'enfance  d'Ogier  ,  que 
les  jongleurs  avaient  altérée  :  ce  ro- 
man eut  beaucoup  de  succès  ,  et  il  en 
existe  plusieurs  traductions  en  pro- 
se imprimées  dans  le  iG^.siccle;  lîl.lc 
Boman  de  Cléomadès,  mis  eu  rimes 
p';r  ordre  de  IMaiicde  Brabaiit,  fi'lc 
de  son  protecfeur  :  ce  roman  a  été  tra- 
duit en  prose  par  Philippe  Camus,  et 
imprimé  plusieurs  fois,  sans  date, 
in- f".  gothique  ,  Paris  et  Troyes  ;  l'é- 
diliou  de  Lyon  est  de  i488,  in-4";  IV. 
le  Roman  d\tymeri  de  Narhonne  ; 
V.  îc  Roman  de  Pépin  et  de  Berihe 
sa  femme;  les  faits  sur  lesquels  Ade- 
nez  com])osa  cet  ouvrage  étaient  tirés 
des  chroniques  conservées  à  l'Abbaye 
de  St.-Denis  ,  et  lui  servirent  à  recti- 
fier les  erreurs  que  les  jongleurs  débi- 
taient sur  Pépin  et  sa  femme:  Girar- 
din  d'Amiens  a  publié,  dans  le  i5''. 
siècle,  une  suite  à  cette  histoire  sous  le 
tiîre  dePiomaji  de  Charlemas^ne ,  fils 
de  Bei^tlie  ;  Vî.  Roman  de  Buenun  de 
(^ommarchis  :  c'est  le  moins  estimé 
des  ouvrages  d'Adenez,  sans  doute  à 
cause  du  peu  d'importance  du  per- 
sonnage qu'il  y  fait  connaître.    P — x. 

ADEODAT ,  pape.  F.  Dieudonne. 

ADEU  (Guillaume),  médecin  de 
Toulouse,  au  i-j*".  siècle,  est  auteur 
{\!v,i\  ouvrage  intitulé  :  Enarrationes 
de  .Egroiis  et  Morhis  in  Evangelio; 
opus  in  miraculorwn  Christi  Do- 
jniui  auiplitiidinem  ecclesiœ  chris- 
iianœ  eliminalum.  Tolosœ  ,  16'io  , 
in-fy".  Daiis  ce  traité ,  il  clicrclie  à 
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prouve»-  que  toutes  les  guérisonS  op^* 
rées  par  J.-G.  ne  pouvaient  l'être  par 
les  Secours  de  l'art ,  et  sont  réellement 
miraculeuses.  Méad  avait  traité  en  par- 
.  lie  cette  question  dans  sou  commen- 
taire De  inorbis  biblicis.  Vigneul- 
Mar\  ille  dit  qu'Adcr  n'avait  composé 
ce  livre  que  pour  en  faire  oublier  un 
autre,  où  il  avait  d'abord  soutenu  le 
contraire.  Ader  a  écrit  un  ouvrage 
latin  sur  la  peste,  De  pestis  cogni- 
tione ,  prœi'isione  et  remediis.  To- 
losas,  i6'.i8  ,  in-8".  On  a  encore  de 
lui  :  I.  lau  Calounet  Gascoun  , 
161  a,  iu-8".  ;  II.  lou  Gentilhomme 
Gascoun,  1610,  in-8".  C'est  uu 
poème  macarouique  en  quatre  livres , 
cui'houncurde  Henri  IV. 

C.  et  A — N. 

ADGANDESTES,  prince  des 
Caîfes.  Foy.  Ahminius. 

ADGILLUS  I"-.  fut  le  premier 
prince  clirétien  qui  gouverna  la  Frise  : 
il  fut  mis  à  la  tcte  de  ce  duché  ou 
royaume  par  Clotaire,  roi  des  Francs , 
qui  s'en  était  rendu  maître.  Adgillus  , 
d'un  caractèi'e  paisible ,  fit  beaucoup 
pour  le  bonheur  de  ses  sujets.  Scus 
son  règne  ,  la  religion  chrétienne  s'é- 
tendit de  plus  en  plus  en  Frise.  C'est 
aussi  à  Adgillus  que  la  Frise  doit  en 
partie  son  existence  actuelle ,  car  il  fut 
le  premier  qui  songea  à  mettre  ce  pa}  s 
à  l'abri  des  flots  de  la  mer  par  des  di- 
gues; à  cet  eflét  il  fit  élever  des  tertres 
ou  terj)es,  pour  servir  d'asyle  aux  ha- 
bitants et  à  leurs  troupeaux  lors  des 
grandes  inondations.  Plusieurs,  de  ces 
consti  notions  existent  encore.  —  Ad- 
gillus II ,  qui  lui  succéda  en  7  i  o  ,  sui- 
vit un  plan  de  conduite  tout  opposé , 
se  déclarant  ouvertement  contre  le 
chiisîianismc,  et  ramenant  le  peuple 
à  son  ancieni;e  superstition.     D     g. 

ADHAD-EDDAULAH ,  empereur 
de  Perse ,  4^  prince  de  la  dynastie 
des  Bouilles ,  et  fils  de  Rokn-Eddau- 
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lah,  naquit  à  Ispahau  Tau  525  de 
l'hc'g.  (936  de  J.-C),  siKcéda  en  i)^g 
à  sou  oncle  Imàd-Eddaulali ,  et ,  par- 
tageant l'empire  des  Bouides  avec  son 
père,  ne  régna  d'abord  que  sur  le  Fa- 
rès  et  le  Kirmâu.  Inquiet  et  jaloux 
de  l'accroissement  de  la  puissance  des 
Bouides  ,  Mansour  I"'.  le  Samanide 
leur  déclara  la  guerre.  Adhàd  -  Ed- 
daulah  marcha  sur  le  Klioraçau,  tandis 
que  son  père  résistait  à  l'année  enne- 
mie ,  et  après  avoir  ravage'  cette  pro- 
vince ,  il  revint  aussitôt  tumber  à  l'ini- 
proviste  sur  les  derrières  de  i'armee 
des  Samanides  ;  mais  une  négocia- 
tion vint  suspendie  les  hostilités  j 
la  paix  fut  cimeute'e  par  le  mariage 
de  Mansour  avec  la  li'le  d'Adhàd- 
Eddaulah.  Son  cousin  Azz-Eddaulah , 
qui  régnait  à  Bagdliàd  ,  s'ètnjit  attiré 
If  mépris  des  Turks  de  son  armée  par 
sa  conduite  déréglée ,  ceux-ci  se  ré- 
voltèrent :  trop  flûble  poia-  les  ré- 
duire ,  il  a]>peia  à  son  secours  Ad- 
hàd-Eddauiah ,  qui  chassa  les  ïurks 
et  reprit  Bagdhâd  ;  mais  le  pouvoir 
d'Azz-Eddauiah  avait  cessé  le  jour 
eu  Adhâd  -  Eddaulah  avait  mis  le 
pied  dans  sa  capitale.  Ce  prince  amjji- 
tieux  emploj'a  toutes  les  ruses  de  la 
poJitique  pour  déterminer  son  cousin 
à  abdiquer ,  et  l'ayant  mandé  ensuite 
auprès  de  lui,  il  le  constitua  son  pri- 
sonnier; mais  forcé  d'obéir  à  son  père, 
alors  chef  de  la  maison  des  Bouides, 
qui  le  menaçait  de  marcher  contre  lui 
avec  une  armée,  s'il  ne  rendait  pas  la 
liberté  et  le  sceptre  à  Azz-Eddauîah ,  il 
obéit  et  retourna  dans  le  Farès,  A  la 
mort  de  son  père  ,  arrivée  en  «)';;(3,  il 
eut  en  partage  le  Farès ,  le  Kermàn  et 
l'Ahwàz,  jusqu'au  territoire  de  Bag- 
dhâd ,  et  ses  frères  s'engagèrent  à  le 
reconnaître  pour  chef  de  leur  mai- 
son. Adhàd- Eddaulah  ,  en  rendant 
le  sceptre  à  Azz  -  Eddaulah  ,  avait 
•béi  aux  circonstances ,  mais  il  en- 
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viait  toujours  la  possession  de  l'Iràc, 
Rokn-Eddaulah  avait  à  peine  ferme 
les  yeux  que  son  fils  se  dirigea  vers 
Bagdljâd.  Azz-Eddauiah  ,  trop  faible 
pour  s'opposer  à  cette  invasion,  aban- 
donna sa  capitale,  et  se  relira  vers  la 
Syrie  ;  mais  ayaut  obtciui  des  secours 
d'Abou-Taghiab,  qui  régnait  à  Sîous- 
soùl ,  il  marcha  contre  Adhàd-Eddau- 
lah.La  bataille  eut  lieu  près  de  Tekryt, 
le  5o  mai  9-8  ;  elle  fut  opiniàU'e,  et  se 
tfrmma  par  l'entière  déroute  de  l'armée 
de  Tagblab  et  d'  v^z-Eddaulah.  Ce  der- 
nier tonil^a  au  p^-uvoir  du  Aaiuqueur , 
qui  le  fit  péi  ir  sur  !e-champ.Cette  victoi^ 
re  valut  à  Adhâd-Eddauial)  !a  conquête 
du  Dyar-Bekr  et  du  Dyar-Modtiar  ;  et 
dès-!ors  sa  puissance  surpassa  celle  de 
ses  prédécesseurs,  l.es  savants  fré- 
quentaiînit  sa  cour  ,  et  les  poèics  chan- 
taient à  l'envi  .ses  louanges;  mais  une 
aflrcuse  maladie  vint  interrompre 
tant  de  prospérités.  Adhâd-Eddauiah 
ressentit  de  premières  attcii;tes  d'é- 
j)ilcpsicquiîe  privaient  de  la  mémoire, 
et  )U(  naçaient  même  ses  jours  ;  cepen- 
dant la  fortune  sembla  vouloir  le  con- 
soler par  de  nouvelles  faveurs  ;  l'em- 
pereur grec  et  le  piince  de  l'Ycmen 
lui  envoyèrent  des  ambassadcuis  et 
recherchèrent  son  amitié  ;  le  khaiyfe 
Tliayi  lui  accorda  la  main  de  sa  fille, 
les  Kurdes  réprimés  redoutèrent  sa 
puissance,  et  ses  généraux,  v^ainqucurs 
de  Cabous  et  de  Faklir -Eddaulah  -on 
frère,  réunirent  à  son  empire  le  t»*ord* 
j'in  et  le  ïabaristan.  Mais  sa  maladie 
])renait  tous  les  jours  lui  caractère  pins 
alarmant,  et  sentant  les  approches  de 
la  mort,  il  s'écria  douloureusement  : 
«  A  quoi  m'auront  servi  mes  richesses 
»  et  ma  puissauce ,  puisqu'elu  s  m'a- 
»  bandonuent  aujourd'hui?  »  I!  mou- 
rut le  24  fév.  983  (3n2  de  l'hég.},  à 
l'âge  de  4  7  ans  et  1 1  mois  lunaires.  Il 
régna  sur  tous  les  pays  pos:-édés  jiav 
ses  prédécesseurs,  et  y  ajouta  le  Dvar- 
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Bekr  et  le  Dyar-Modhar.  îl  fut  le  pre- 
mier dont  ou  prononça  le  nom  immë- 
diatemeut  après  celui  du  khalyfc  dans 
les  prières  publiques.  Si  la  morale 
condaianc  sa  conduite  à  l'égard  d'Azz- 
Eddaulah ,  la  politique ,  si  impérieuse 
cLez  les  princes ,  justifie  en  quelque 
sorte  ce  monarque  pcisan.  C'était  de 
Bagdhàd,  de  cette  Rome  du  monde 
musulman ,  que  le  khaîyfe  ou  pontife 
donnait  ses  décrets  d'investiture  ,  en 
faveur  des  princes  barbares  qui  s'ar- 
rachaient les  débris  du  royaume  de 
Perse  et  de  l'empire  de  Mahomet.  H 
importait  donc  à  Adliàd-Eddaulah  de 
s'emparer  de  cette  ville,  dont  la  pos- 
session devait  consacrer  son  autorité 
aux  yeux  des  peuples.  L'usage  qu'il  fit 
de  sa  puissance  sembla  iaire  oublier  les 
moyens  qu'il  aAT.it  employés  pour  l'ob- 
tenir. Sous  son  règne,  les  infirmes  et 
orphelins  trouvèrent  dans  ses  bien- 
faits une  existence  et  des  secours  assr.- 
rés.  «  Le  fleuve  de  sa  générosité,  dit 
»  un  poète  persan ,  fertilisa  les  cam- 
»  pagnes  et  désaltéra  le  philosophe  et 
»  le  savant.»  Des  hôpitaux  et  des  mos- 
quées furent  construits  à  Bagdhàd,  et 
Moussoul  brilla  d'une  nouvelle  splen- 
deur. Il  bâtit  une  nouvelle  ville  près 
de  Chyras  qu'il  embellit ,  et  s'immor- 
talisa par  la  construction  de  la  digue 
appelée  Bend-Emyr;  entin ,  de  su- 
jjerbes  mausolées  reçurent  les  dépouil- 
les mortelles  d'Aly  et  d'fltçéïn ,  et  Mé- 
dyne  fut  entourée  de  murs.  ïcl  est  le 
tableau  qu'olïre  le  règne  d'Adhâd-Ed- 
daulah ,  dont  le  vrai  nom  est  Fdnd- 
/(TAoiroî/.  Adhàd-Eddaujah  est  un  sur- 
nom qui  lui  fut  donné  par  le  khalyfe , 
selon  l'usage,  et  qui  signifie  le  soutien 
ou  Vaille  de  i'emyire.W  laissa  41ils, 
cutie  lesquels  il  partagea  ses  états. 

J— N. 

aDHÉMAR,  ouADZÉMAR  (Guil- 
taïme),  troubadour  du  i3'".  siècle, 
vétrtit  point  fils  de  Gérard  Adhéciar, 
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seigneur  du  château  de  Grignan ,  aîasi 
que  le  pense  Nostradamus  ,  mais  bien 
un  pauvre  gentilhomme  de  Marveil  , 
aujourd'hui  Marjcvols,  dans  le  Gé- 
vaudan.  Adhémar  ayant  quitté  le  ma- 
noir de  ses  pères ,  et  ne  pouvant  sou- 
tenir l'état  de  chevaher,  composa  des 
chansons  en  l'honneur  des  dames ,  et 
fut  accueilli  d'elles  comme  troubadour 
et  même  comme  jongleur.  Parmi  plu- 
sieurs pièces  ,  dans  la  plupart  des- 
quelles il  se  plaint  du  sort  et  de  l'in- 
constance des  femmes,  il  y  en  a  de  sa- 
tiriques ,  qui  peignent  les  mœurs  très- 
relâchées  des  seigneurs.  Il  paraît  que 
Guiilelm  Adhémar  vécut  pendant 
quelque  temps  à  la  cour  de  Ferdi- 
nand llï,  roi  de  Castille  ,  et  que ,  dé- 
goûté du  monde ,  il  entra  dans  l'ordre 
monasiiquede  Grauuuont.  On  trouve 
1 8  pièces  de  ce  poète  dans  les  manus- 
crits de  Ste.-Palaye ,  à  la  Bibliothè- 
que de  l'Arsenal;  ils  itnferment  aussi 
une  Chanson  d'un  Adzémar  de  Roca- 
Ficha  ,  sur  lequel  les  manuscrits  ne 
nous  ont  donné  aucun  renseigne- 
ment. P — X. 

ADHÉMAR  ,DE  MONTf.lL,  évê- 
que  du  Puy  en  Velay,  avait  embrassé 
le  métier  des  armes  ,  avant  d'entrer 
dans  l'état  ecclésiastique  ;  il  fut  le 
premier  qui ,  au  concile  de  Clermont 
tenu  par  L  i  bain  II ,  eu  i  o()5  ,  se  pré- 
senta pour  demamîer  la  croix.  Lcpape 
le  nomma  son  légat  auprès  de  l'armée 
des  Croisés.  Adiiémar,  à  la  tète  d'un 
clergé  nombreux ,  et  d'une  foule  de 
guerriers  accourus  sous  ses  drapeaux 
des  provinces  d'Auvergne ,  de  la  Pro- 
vence ,  du  Limousin  ,  partit  pour  la 
Ten-e-Sainte  avec  Raimond,  comte 
de  St.-(jilies  et  de  Toulouse.  Après 
avoir  traversé  les  Al])es  et  la  Dahna- 
tic  ,  arrivé  sur  les  frontières  de  l'em- 
pire Grec  ,  il  fat  surpris  par  les  Al- 
banais ,  et  courut  risque  de  perdre  la 
vic'j  Alexis   CornjièiiC  j  as:-is  sur  le 
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iiùne  Je  Constantiuojilc  ,  redoutait 
les  entreprises  des  Crois»;,-.  ;  il  essaya 
tour  à  tour  les  promesses  et  les  me- 
naces pour  intimider  ou  corrompre 
les  principaux  chefs  des  Latins.  Après 
de  longues  contestations  ,  pendant 
lesquelles  les  Grecs  et  les  Francs  en 
vinrent  plusieurs  Ibis  aux  mains  ,  les 
tiiefs  de  la  Croisade  jurèrent  foi  et 
hommage  à  Alexis  ;  Adliemar  se  sou- 
mit comiue  les  autres  ,  et  c'est-  sans 
fondement  que  Volt.iire  assure  que  ce 
prélat  conseilla  aux  Croises  de  corn- 
nicucer  la  guerre  sainte  par  le  siège 
de  Coustaniinople.  Adhemar,  en  quit- 
tant la  capitale  de  l'empire  grec,  se  ren- 
dit au  siège  de  rMicèe ,  où  il  réussit ,  par 
SCS  discours  et  sou  exemple,  àeutrcte- 
î)ir  l'union ,  la  discipline  et  la  bravoure 
dans  une  armée  oii  l'on  comptait  six 
cent  mille  combattants.  Il  se  cUstingua 
dans  plusieurs  combats  livre's  aux  Sar- 
rasins ,  maîtres  de  l'Asie  mineure  ; 
mais  ce  fut  surtout  au  siège  d'An- 
tioche  qu'il  montra  toutes  les  qualités 
d'un  chef  habile  et  le  génie  d'un  poli- 
tique profond.  Les  Croises ,  qui  s'é- 
taient rendus  maîtres  de  la  ville  par 
surprise,  se  trouvèrent  bientôt  livres 
à  la  plus  horrible  famine  ,  et  assièges 
à  leur  tour  par  une  armée  innom- 
brable de  Sarrasins  commandés  par 
Karbouga ,  prince  de  Bîouzoul.  Us  n'a- 
vaient plus  d'espérance  que  dans  la 
protection  du  Dieu  pour  Icq'jel  ils 
avaient  pris  les  armes  ;  tout  à  coup ,  le 
bruit  se  répand  dans  la  ville  qu'un  a 
découvert  la  lance  dont  fut  percé  le 
flanc  du  Sauveur  ;  et  bientôt  une  lance , 
trouvée  sous  le  maître-autel  de  l'église 
de  S.  Pierre,  est  montrée  en  triomphe 
aux  soldats  de  J.-C.  Cette  vue  ranime 
leurs  forces  et  leiu"  courage  ;  ils  brûlent 
de  combattre  les  musulmans.  Malgré  le 
silence  des  historiens  contemporains , 
on  est  porté  à  croiie  qu'Adhémar  ne  fut 
poiiit  étranger  à  cette  pieuse  fraude , 
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qui  fut  reconnue  quelque  temps  anrès , 
mais  qui  sauva  l'armée  des  Croisés. 
Ils  firent  une  sortie  dans  laquelle  ils 
tuèrent  cent  mille  musulmans ,  et 
rapportèrent  un  immense  butin.  L'é- 
vèque  Adhémar  était  au  centre  de  l'ar- 
mée ,  portant  la  lance  merveilleuse, 
et  exhortant  les  Croisés  à  vaincre  ou 
à  mourir  pour  J.-C.  Au  milieu  de  la 
bataille ,  p>lusieurs  cavaliers ,  vêtus  de 
blanc ,  parmeut  tout  à  coup  sur  les 
montagnes  voisines  ;  Adhémar  éleAa 
la  voix  ,  et  dit  à  ses  compagnons  que 
les  martyrs  SS.  Georges  et  Dcmétrius 
venaient  comljattre  avec  eux  ;  les  pa- 
roles d' Adliemar ,  répétées  de  rang  en 
rang,  redoublèrent  la  bravoure  das 
chefs  et  des  soldats ,  et  décidèrent  la 
victoue.  Dès-lors  les  Chrétiens  n'eu- 
ivnt  plus  d'ennemis  à  combattre  pour 
arriver  dans  la  Palestine.  Adliemar 
mourut  quelque  temps  après  la  ba- 
taille d'Antioche  ,  vivemeut  regretté 
de  l'armée  ,  qui ,  après  sa  mort ,  fut 
livrée  à  la  discorde ,  et  souffrit  tous 
les  maux  qu'amènent  l'imprévoyance , 
la  désunion  et  l'indiscipline.  GuU- 
laumc  de  ïyr  ,  et  tous  les  historiens 
des  croisades,  s'accordent  à  louer  s^ 
modération  ,  son  courage  et  sou  élo- 
quence ,  le  Tasse  nous  le  peint  comme 
un  pontife  f^aint  et  révéré;  usant  du 
pii\  iiége  de  la  poésie,  il  le  fait  mourir 
au  siège  de  Jérusalem,  d'un  coup  de 
flèche  lancée  par  Ciorindej  tandis  que 
l'histoire,  qui  le  représente  comme  au 
autre  Moïse  ,  le  fait  mourir  d'une  épi- 
démie à  Antioche,  avant  qu'il  eût  pu 
voir  la  terre  promise.  Adhémar  était 
d'une  famille  illustre  de  Provence,  qui 
s'est  éteinte  dans  celle  de  Grignan. 
M— D. 
ADHERBAL,  général  carthaginois, 
commandait  eu  Sicile  pendant  la  r^i-e- 
micre  guerre  panique,  et  allait  être 
blogué  dans  le  port  de  Drcpane,  par 
les  Romains  ,  lorsqu'il  mit  en   m-er 
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avec  un  grand  nombre  de  galères ,  et 
attaqua  la  flotte  de  Claudius  avant 
qu'elle  eut  le  temps  de  se  ranger  en 
bataille.  Adlierbal  remporta,  l'an  25o 
avant  J,-C. ,  la  victoire  navale  la  plus 
complète  dont  aient  jamais  pu  se  glo- 
riiier  les  Carthaginois,  Les  Romains 
perdirent  (jS  vaisseaux,  8000  liom- 
mes  ,  tant  tues  que  noyés  ,  et  eurent 
îio,ooo  in-isonniers.  Après  avoir  ra- 
vitaille Lylibe'e  et  Drepane ,  Adherbal 
retourna  à  Cartilage ,  oiî  il  reçut  les 
liouneurs  et  les  récompenses  dus  à  sou 
habileté  et  à  son  courage.       B — p. 

ADHERBAL ,  roi  de  Numidie,  fils 
de  ?Tlicipsa  ,  allie  des  Romains  ,  hérita 
de  la  couronne  avec  son  frère  Hicmp- 
sal ,  et  Jugurtha  ,  son  cousin ,  que 
JMicipsa  avait  adopté.  Ces  trois  princes 
se  partagèrent  la  Numidie  ;  mais  Ju- 
gurtha ,  pour  s'en  assurer  la  posses- 
sion entière ,  assassina  Hiempsal ,  et 
chassa  Adherbal  de  ses  états.  Ce  mal- 
heureux monarque  s'étant  réfugié  à 
Rome,  pour  implorer  la  protection 
du  sénat ,  trouva  la  majorité  des  séna- 
teurs corrompus  par  l'or  de  son  per- 
fide cousin.  Une  décision  inique ,  en 
faveur  de  Jugurtha ,  fut  suivie  d'un 
nouveau  partage  :  Adherlial  n'eut 
que  la  basse  Numidie;  les  plus  riches 
pro\Tinces  et  les  plus  fortes  places 
échurent  à  Jugmtha.  Persuade  qu'il 
n'avait  plus  rien  à  craindre  de  la  part 
des  Romains,  ce  prince  résohit  de  se 
rendre  maître  de  toute  la  Numidie. 
Adherbal ,  de  retour  dans  ses  états , 
fut  réduit  à  la  nécessité  de  combattre , 
courut  les  risques  d'une  bataille,  fut 
défait ,  et  se  réfugia  dans  Cirfa  ,  sa 
capitale.  Assiégé  vivement  ,  et  se 
■  voyant  abandonné  à  la  discrétion  de 
Jugurtha  ,  il  se  rendit,  à  condition 
que  le  vainqueur  lui  laisserait  la  vie  ; 
mais ,  sans  égard  pour  la  foi  jurée ,  le 
barbare  Jugurtha  le  fit  massacrer  dans 
syn  propre  palais,  Tau  ii3  av.J.-C. 
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Ce  ne  fut  qu'après  avoir  ex]né  par  plu» 
sieurs  défaites  leur  honteuse  partialité, 
que  les  Romains  se  vengèrent  enfin  du 
meurtrier  d' Adherbal,  B — p. 

ADiMANTUS ,  général  athénien  , 
fut  le  seul  qui ,  pendant  la  guerre  du 
Peloponèse,  osa  s'opposer  à  la  propo- 
sition qui  fut  faite  par  Philoclès ,  et 
adoptée  par  le  peuple  athénien,  de 
couper  le  pouce  droit  aux  prisonniers 
qui  seraient  faits,  afin  qu'ils  ne  pussent 
pas  porter  la  lance ,  mais  seulement 
ramer.  Aussi  lorsque  l'escadre  athé- 
nienne fut  prise  par  Lysandre ,  à 
^gosPotamos,  l'an  4o3  av.  J.-C,  fut- 
il  le  seul  que  les  Lacédémoniens  ne 
condamnèrent  pas  à  mort.  Conon 
l'accusa  par  la  suite  d'avoir  trahi  les 
Athéniens  dans  cette  occasion  :  on  ne 
sait  pas  quelle  fut  l'issue  de  cette  dé- 
noncialion;  mais  Xénophon  ne  paraît 
pas  ajouter  beaucoup  de  foi  à  l'incul- 
pation, C — K. 

ADIMANTUS,  disciple  de  Manès , 
et  zélé  propagateur  de  sa  dodrine, 
vivait  vers  la  lin  du  ")"■.  siècle.  Il  com- 
posa un  livre  pour  démontrer  que  le 
Nouveau  Testament  contredit  l'An- 
cien ,  et  que ,  par  conséquent, celui-ci 
ne  peut  être  d'autorité  divine.  Ce  livre 
fut  très-estimé  des  Manichéens ,  et 
S.  Aiigusthi  y  répondit:  l'ouvrage  est 
perdu  ;  mais  la  réponse  subsiste. 
S.  Augustin  dit  qu'Adimantus  s'appe- 
lait aussi  Addas;  mais  d'autres  écri- 
vains prétendent  que  cet  Addas  fut  ua 
autre  disciple  de  Manès ,  et  qu'd  com- 
posa ,  en  faveur  du  manichéisme ,  un 
autre  traité ,  intitulé  :  Modion. 

D— T. 

ADIMARI ,  l'une  des  familles  les 
plus  anciennes  et  les  plus  illustres  du 
parti  guelfe,  à  Florence,  produisit 
beaucou])  d'hommes  célèlires,  Tcg- 
ghiaio  Aidobrandi  des  Adimari  pas- 
sait en  iu55  pour  le  plus  vertueux 
Bia'^iilrat  de  Florence,  à  une  époque 
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©Il  cette  viHo  était  fertile  en  grands 
Jiommes.  Le  Dante  le  j)lace  dans  l'en- 
l'cr,  car  un  vice  honteux  se  mêlait 
chez  lui  aux  plus  nobles  qualités  ;  mais 
le  poète  dit  qu'à  peine  il  apprit  le  nom 
de  Tegç^hiaio,  qu'il  voulut  se  jeter  à 
ses  pieds  ,  en  s' écriant  que ,  dès  son 
enfance ,  il  avait  appris  à  vénérer  sa 
mémoire.  Forèse  des  Adimari,  l'un 
des  émigrés  guelfes  de  Florence,  après 
la  défaite  de  l'Arbia ,  forma  de  ces  fu- 
gitifs un  corps  d'armée  avec  lequel  il 
rendit  des  services  importants  au  jjarti 
guelfe ,  d'abord  eu  Lombardie ,  et  en- 
suite dans  le  royaume  de  INapIes. 
Plus  tard,  cette  famille  fut  ccartc'c  des 
emplois  ,  par  la  jalousie  du  peuple  de 
Florence ,  qui  excluait  la  noblesse  des 
roac;pstratui'es.  S.  S — i. 

ADIMARI   (AtEx^iNDRE),    poète 
italien  ,  né  en  i  579,  fut  de  cette  an- 
cienne famille  des    Adimari  de  Flo- 
rence ,  qui  était  déjà  noble,  nombreuse 
et  puissante  lors  de  la  fondation ,  en 
10 10,  après  la  destruction  de  Fié- 
sole,  et  qui  ne  s'est  éteinte  qu'en 
1730.  Alexandre  particijia  ,  dans  ses 
poésies ,  au  mauvais  goût  qui  carac- 
térise la  plupart  des  poètes  de  son 
temps;  à  cette  recherche  fatigante  de 
pensées,  et  à  ce  luxe  d'expressions 
figurées  qui  sort ,  comme  le  dit  notre 
Misaptrope ,  du  hon  caractère  et  de 
la  vérité.  11  fit  pai'aître,  depuis  1637 
jusqu'en  164^,  six  Recueils  de  cin- 
quante sonnets    chacun  ,    sous    les 
noms  de  six  des  neuf  Muses ,  Terp- 
sichore ,  Clio ,  Melpomène  ,  CaUiope , 
Uranie  et  Polymnie.  Il  était  très-sa- 
vant dans  la  langue  grecque  ',  il  entre- 
prit de  traduire  Pindare  :  les  vers  de 
cette  traduction  ,  qui  parut  en  i65i , 
à  Pise ,  in-4". ,  sont  faibles ,  et  Apos- 
tolo  Zeno  a  dit  avec  raison  :  «  Je  cher- 
M  che  Pindare  dans  Adimari,  et  je  ne  le 
»  trouve  pas  ;  »  mais  il  se  garantit  du 
moins  des  vices  que  l'on  peutreprocher 


à  ses  autres  ouvrages.  Il  y  joignit  des 
notes  savantes,  et  d'autres  explications 
utiles  pour  l'intelligence  du  texte  , 
eiitre  autres  des  arguments  qui  pré- 
cèdent les  odes,  et  des  synopsis  ,  ou 
tableaux  qui  présentent  aux  yeux  du 
lecteur  le  plan  qu'a  suivi  le  poète,  et 
l'ordre  qui  règne  dans  son  désordre 
apparent.  Il  en  avait  em])runté  l'idée  y 
et  même  l'exécution  entière,  d'Erasme 
Schmidt,  dont  la  traduction  latine, 
avec  des  syriopsis  tout  semblables , 
avait  paru  en  16 16.  Adimari,  dans 
son  avis  aux  lecteurs ,  dit  bien  que 
l'ouvrage  de  Schmidt  lui  a  été  donne, 
ainsi  que  plusieurs  autres ,  pour  l'ai- 
der dans  son  travail  ;  mais  il  ajoute 
qu'il  ne  lui  est  parvenu  que  lorsque 
ce  li'avaii ,  commencé  depuis  seize 
années ,  était  presque  fini ,  et  il  ne  dit 
rien  de  ces  tableaux  synoptiques  qu'il 
a  entièrement  copiés.  Il  paraît,  par  un 
passage  du  même  avis ,  qu'Alexandre 
Adimari  ne  fut  point  favorisé  des^ 
Liens  de  la  fortune  j  et  qu'il  vécut 
uiêjne  fort  malheureux;  il  mourut  en 
1G49.  G — É. 

ADIMARI  (  Louis  ) ,  poète  sati- 
rique florentin  ,  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  naquit  à  Naples,  le 
5  septembre  i644i  deZanobi,  fils 
de  Louis  Adimari  et  de  Donna  Allc- 
gra  di  Bivcro  Tassis,dame  espagnole, 
et  fit  ses  études  à  l'université  de  Pise  ^ 
où  il  eut  pour  maître  le  célèbre  Luca 
Terenzi.  Il  parcourut  dans  sa  jeunesse- 
les  différentes  cours  d'Italie ,  où  il  se 
fit  aimer  par  ses  talents  et  par  les 
rares  quahtés  de  son  esjnùt.  Adimaii. 
obtint  du  duc  Ferdinand  Charles  de 
Mantoue,  le  titre  de  marquis  et  de 
gentilhomme  de  sa  chambre  :  il  fut 
membre  de  l'Académie  florentine  ,  de 
celles  de  la  Crusca  ,  des  ArcaJcs  et  de 
plusieurs  autres.  Il  succéda  au  fameux 
Bedi  dans  la  chaire  de  langue  toscane^ 
à  l'acadcmic  de  Fioi'ence  ^  il  fut  aussi 
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professeur  de  science  ctevaleresque 
dans  celle  des  uobles  ;  ses  leçons  y 
curent  beaucoup  d'éclat  ;  il  savait  les 
semer  à  propos  de  traits  tires  de  l'his- 
toire ancienne  et  moderne  qu'il  pos- 
sédait également.  Eiles  n'ont  point  été 
imprimées  ,  mais  plusieurs  bibliothè- 
ques de  Florence  les  possèdent  en 
manuscrit.  Ou  a  imprimé  de  lui  un 
Recueil  en  prose  sur  des  sujets  de 
piété:  Prose  S  acre  ^  Florence,  1706, 
petit  in-4'^.  Tous  ses  autres  ouvrages 
sont  eu  vers;  ce  sont  :  I.  Des  sonnets 
et  autres  pièces  lyriques  ,  entre  autiTs 
un  Recueil  d'odes  ou  cànzoni  ^  et  àe 
sonnets, consacré  à  Louis  XlV,raagni- 
fiquétncîit  imprimé  à  Florence ,  en 
1 695  ;  II.  Roherio  ,  drame  en  mu- 
sique ;  le  Gare  dcWamore  et  àelV 
amicizia ,  comédie  en  prose  com- 
posée pour  une  société  pariiculière,  et 
imnriméc  à  Fiorence  en  1671),  in-is  , 
pièce  si  rare  qu'aucun  Instcrien  de 
la  littérature  italienne  n'en  a  parlé , 
pas  même  l'Ailnt  i  dar.s  sa  Dramatur- 
gie ;  il  Carciere  di  se  medesimo  ; 
^manic.  di  sua  figlia,  etc.  ;  HT.  cinq 
satires  qui  sont  le  fondement  le  plus 
solide  de  sa  réputation.  Le  style  en  est 
élégant ,  et  quoique  les  vices  y  soient 
sévèrement  rcjjris ,  elLes  n'ont  rien 
d'acre  ni  de  mordant ,  si  ce  n'est  sur 
ie  chapitre  des  femmes.  Tl  a  (ait  contre 
elles  une  satire  qui  a  près  de  i5oo 
vers  :  c'est  la  quatrième  ;  il  est  vrai 
qu'elle  est  principalement  dirigée  con- 
tre les  femmes  de  théâtre  ;  mais  la 
5".  et  dernière  l'est  contre  le  sexe  en 
général  :  elle  n'a  guère  moins  de  1 000 
vers  ;  les  deux  vers  qui  la  termi- 
nent peuvent  donner  l'idée  du  reste. 
Il  en  est  jusqu'à  trois ,  a  dit  au  moins 
Boileauj  mais  Adimari  n'en  connaît 
aucune.  «  S'il  c-?.iste  ,  dit-il ,  quelque 
»  femme  digne  d'éloge ,  tu  ne  la  con- 
»  nais  pas,  ni  moi  non  plus.  » 

T»  noT»  la  i(«ii ,  rrf  (e  non  la  rort»ffe. 
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On  peut  juger  ,  par  la  îongucnr  de 
ces  deux  pièces ,  que  le  défaut  de  l'ai;- 
teur  n'est  pas  le  trop  de  concision  • 
celui  de  toutes  ses  satii-es  est  au  con- 
traire une  excessive  prolixité.  Louis 
Adimari  mourut  à  Florence ,  après 
ime  longue  maladie  ,  le  22  juin  1 708  ; 
il  eut  trois  enfuits  de  sa  femme  Ma- 
ria Cerbini  de'  Buonaccorsi ,  de  Flo- 
rence, une  fille  mariée  avant  la  mort 
du  père  ,  et  deux  garçons  ;  Buonac- 
corso  ,  qui  mourut  encore  enfant,  et 
dont  il  a  déploré  la  perte  dans  un  de 
ses  soimets ,  et  Smcraldo  ,  qui  av.iit 
hérité  d'une  partie  des  talents  poéti- 
ques de  son  père,  et  qui  fut  avocat  du 
collège  des  nobles  et  académicien  des 
Ai-cades.  G — e. 

ADLERFELDT,  (Gustave  d.\ 
historien  de  Charles  XII,  naquit  aux 
(environs  de  Stockholm  en  1 67  ! .  Son 
père  était  trésorier  de  la  couronne  ,  et 
lui  lii  donner  une  éducation  soignée. 
Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  à  t'p- 
sal,  il  entreprit  un  voyage  en  Hol- 
lande, en  Angleterre  et  en  France, 
l'.laut  en  iO<)-  à  la  Haye  ,  il  fut  cm-, 
piové  par  l'ambiissadcur  de  Suè^îe 
dans  i)lusieurs  îiégociations  relatives 
au  traité  de  Ilyswik.  H  repassa  eu 
Suède  sur  le  vaisseau  qui  conduisait 
le  duc  de  llolstein  ,  et  ce  prince  le  pré- 
senta à  Charles  Xïl,  qui  le  nomma 
gentilhomme  de  la  cbajnbre.  Adler- 
feldt  accompagna  le  roi  dans  toutes 
ses  campagnes,  et  fut  témoin  de  ses 
succès  et  de  ses  revers.  11  rédigea  le 
journal  des  opérations  de  l'armée  sué- 
doise, jusqu'à  !a  bataille  de  Pultawa  , 
pendant  laquelle  il  fut  tué  d'un  boulet 
de  can.ih.  Le  journal  d'Adicrfeldt  fut 
sauvé  par  le  prince  Ch.  Marin  de  Wur- 
tembeig,  qui  était  à  l'armée,  et  qui  le 
fit  mettie  en  sûreté  à  Stullgard.  Il  pas- 
sa ensuite  dans  les  mains  du  fils  de 
l'aHteur ,  qui  le  fit  traduire  en  français. 
CiAt  cette  traduction  qui  a  été  iinpii- 
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mf'e  à  Amsterdam ,  sous  1c  titre  à' His- 
toire militaire  de  Charles  Xtl,  i  "j  4o, 
«u  4  v<^l' ii^"'2-  Ou  V  a  ajoute  une 
relation  de  la  l)ataille  de  Pii'tawa  et 
du  sc'jour  de  Charles  à  Bouder,  jiar 
un  ofiicier  suédois.  Adlcrfcldt  s'était 
marie  à  nue  demoiselle  Stceben  de 
Wismar  ,  qui  fit  un  extrait  de  i'ou- 
rrage  de  son  mari  en  allcraaiid, 
jusqu'à  l'anuce  oij  l'arraee  sue'doise 
entra  en  Saxe ,  et  cet  extrait  fut  im- 
prime à  Wismar  en  170"].  L'ouvrage 
<i'Adlerfeldt  contient  un  re'cit  impar- 
tial et  lidèle  des  campagnes  du  be'ros 
suédois  ,  et  de  plusieurs  éve'ncments 
politiqnes.  L'auteur  avait  obtenu  par 
oi'dre  du  roi  taus  les  secoiu's  nécessai- 
res, (justave  Adlerfeldt  avait  un  frère 
(  Jean  Adlerfeldt  ) ,  qui  parvint  à  la 
dip,nife  de  sénateur.  Lorsqu'eu  1743 
]''S  Dalccarliens  se  furent  rendus  à 
Stockholm  pour  olîtenir  le  redresse- 
ment de  leurs  griefs,  le  sénateur  Ad- 
lerfeldt ,  pendant  qu  d  allait  au-devant 
d'eux  pour  les  apaiser ,  fut  atteint  d'un 
coup  de  fusil,  dont  il  mourut  trois  jours 
après.  C — AU. 

ADLUNG  (  Jacques  ),  professeur 
au  gymnase  d'Erfurt ,  et  organiste  de 
l'église  luthérienne  de  cette  ville  ,  né 
à  IJindersleben  ,  en  1699.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  écrits  en  alle- 
mand, parmi  lesquels  on  distingue 
Y  Instruction  sur  la  construction,  l'u- 
sage et  la  conservation  des  ovi^ues , 
clavecins,  etc.,  avec  des  augmenta- 
tions ,  par  J.-F.  Agricola ,  com])o- 
sitcur  de  la  cour,  Berlin,  1 768,  in-4'., 
avec  figiu-es.  J.-L.  Albrecht,  maître 
de  musique  à  Mulhausen  ,  qui  en  fut 
l'éditeur ,  y  a  ajouté  des  notes.  La  vie 
d'Adlung,  écrite  par  lui-même  ,  se 
trouve  dans  la  préface  de  cet  ou- 
vrage. Le  même  Albrecht  est  aussi  l'é- 
diteur des  sept  Etoiles  musicales  , 
Berhn,  1768,  iu-4°.  Adiung  choisit 
ee  singulier  titre  pour  publier  des  ré- 
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ponses  à  sept  questions  sur  des  ob- 
jets relatifs  à  i'iiarmonie  musicale  ; 
son  Introduction  à  la  Science  musi- 
cale ,  imprimée  d'abord  à  Erfurt , 
in-8'. ,  1758,3  été  réimprimée  en 
1 783.  L'éditeur,  Cli.  ïlilîer ,  de  Leip- 
zig, l'a  augmentée  d'un  chapitre.  Dans 
un  incendie  qui  priva  Adiung  d'une 
partie  de  sa  fortune  ,  plusieurs  de  ses 
manuscrits  furent  la  proie  des  flam- 
mes. Ce  célèbre  orgaràste  est  mort  à 
Erfurt ,  le  5  janvier  nGi.    P — x, 

ÂDLZREITER(JEA^),  de  Tot- 
tenvreiss ,  chancelier  privé  de  l'élec- 
teur de  Bavière,  né  à  Rosenheim  ,  en 
1 596,  fit  ses  études  à  IMunich  et  à  In- 
golstadt ,  serxit  habilement  la  maison 
de  Bavière  dans  plusieurs  occasions 
importantes ,  et  se  fit  un  nom,  comme 
historien ,  par  ses  annales  BoïciP 
gentis.  Cet  ouvrage,  puisé  dans  des 
sources  autbeutiqr.es  ,  renferme  l'his- 
toire de  la  Bavière  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  l'an  i66'.i,  époque 
de  sa  publication  à  Munich.  Leibnitzle 
publia  de  nouveau  en  171  o.  Le  jé- 
suite Ferveaux  aida  Adiz.rciter  dans 
la  rédaction  de  ces  Annales.  Adizreiîer 
mourut  en  1662.  G — t. 

ADOLPHE  11 ,  comte  deliolstein  , 
régnait  à  l'époque  oii  Henri-lc-Superbe 
et  Albert-l'Ours  se  tUspntaient  la  sou- 
veraineté de  la  Saxe  ;  il  embrassa  le 
parti  du  premier  ,  et  éprouva  une  al- 
ternative de  succès  et  de  revers ,  qui , 
tour  à  tour  ,  agrandirent  ses  états  ,  et 
l'en  dépouillèrent.  Hendu  enfin  à  une 
situation  paisible  ,  il  rebâtit  la  ville  de 
Lubeck  qui  venait  d'être  détruite  :  la 
sjneudeur  île  la  nouvelle  cité  nuisant 
à  celle  de  Lunebourg  ,  Adolphe  se 
brouilla  avec  Henri-lc-Lion,  vit  bi-ii- 
1er  Lubeck,  et  fut  contraint  d'en  aban- 
donner le  sol  à  son  ennemi ,  qui  fit  re- 
lever la  ville  en  lui  laissant  son  nom. 
Adol]>he  fut  tué  eu  1 164  ,  au  siège  de 
Deraniin  en  Poméranie.         G'-^t. 
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ADOLPHE  DE  NASSAU ,  ela  em- 
pei'ciîr  le  i'"".  mai  ij.gi ,  et  couronné 
à  Ai\  -  la  -  Giapeile ,  le  i5  juin  de  la 
mêiTie  année  ,  n'était  qu'un  simple 
gentilhomme,  d'unt  famille  illustre  à 
ia  vérité  et  d'une  bravoure  éprouvée  , 
mais  sans  aati-e  patrimoine  que  son 
ëpée,  sans  iiifluence,  sans  fortune, 
et  n'ayant  aucune  des  qualités  morales 
qui  avaient  aidé  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, son  prédécesseur,  né  comme 
lui  loin  du  ti'one  ,  à  y  moiîtcr  et  à  s'y 
jnaintenir.  Adolphe  dut  son  élection  au 
(désir  qu'avaient  les  électeurs  de  se 
rendre  indépendants  du  chef  de  l'em- 
pire ,  à  leur  haine  contre  Albert ,  lils 
de  Rodolphe  ,  dont  Tarroi^ance  les 
svait  blesses  (  f^oj.  Albert  I'  ^  )  ;  en- 
fin à  des  transactions  honteuses  et  illé- 
gales avec  les. archevêques  de  Colo- 
î^ue  et  de  Mayencc.  Ces  électeurs  ec- 
clésiastiques crurent  l'occasion  favora- 
ble pour  imiter  les  papes ,  qui ,  depuis 
quelque  temps,  avaient  essayé  de  pres- 
crire de  certaines  lois  au5  empereurs 
avant  de  radficr  leur  nomination.  Ils 
imposèrent  à  Adolphe  les  conditions 
les  plus  onéreuses,  le  forçant  à  leur 
abandonner  des  portions  de  territoire 
et  des  villes  qui  ne  lui  appartenaient 
pas.  Le  comte  Adolj)he ,  qui  se  sentait 
faible  ,  les  accepta  toutes.  L'empereur 
Adolphe,  qui  se  crut  puissant,  n'en  vou- 
lut tenir  aucune,  De-!à  ses  fautes  et  ses 
revers.  Décoré  de  la  couronne  impé- 
riale ,  ce  nrince  se  trouva  dénué  même 
de  Tarifent  nécessaire  aux  frais  du  cou- 
ronnement. H  essaya  de  l'oxtorq'ier 
ai;x  juifs  de  Francfort ,  qui  lui  résis- 
tèrent avec  courage  et  succès.  L'élec- 
teur de  Mavcnce ,  son  cousin  germain , 
Gérard  d'Eppcustein,  qui  avait  été  Je 
principal  auteur  de  son  élévation  ,  lui 
jirêta  les  sommes  Lnclispensables;  mais 
les  embarras  du  monarque  ne  cessè- 
rent pas  après  qii'il  eut  été  couronné. 
Cheixbi;at  paitout  des  ressources ,  il 
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se  mit  d'abord  à  la  solde  de  l'Angleterre 
contre  Philippe-le-Be! ,  et  se  fit  payer 
par  i\douard  l  '^. ,  100,000  liv.  sterl. 
somme  énorme  pour  le  temps  ;  mais  il 
révolta  contre  lui  l'Allemagne ,  qui  rou- 
gissait de  voir  son  chef  au  rang  des 
mercenaires.  Boniface  Vlll,qui  n'était 
pas  encore  l'ennemi  de  Philippe  ,  dé- 
fendit à  Adolphe  de  prendre  les  armes. 
Celui  -  ci ,  payé  d'avance  des  efforts 
qu'il  devait  faire  ,  ne  demarida  pas 
mieux  que  d'obéir  au  pape  pour  s'eo 
dispenser;  et  licenciant  iooo  cavaliers 
qu'il  avait  rassemblés  pour  le  service 
d'Edouard ,  il  ne  garda  du  traité  con- 
clu entre  eux  que  les  subsides.  L'élcc- 
leur  de  Mavencc  saisit  ce  moment  pour 
lui  demander  la  restitution  des  avances 
qu'il  lui  avait  faites.  Adoljdie  crut  plus 
utile  d'acquérir  des  états  que  de  satis- 
faire à  des  engagements  dont  il  avait 
déjà  reçu  le  prix  ;  il  ])rofîta  de  l'aver- 
sion d'Albert-Ie-Dénaturé  ,  landgrave 
de  Tliuringe ,  contre  ses  111s  légiti- 
mes ,  pour  acheter  de  lui  sa  princi-' 
pauté.  Par  cette  transaction  ,  double- 
ment ir.juste,  Adolphe  se  fit  un  ennemi 
mortel  de  l'archevêque  auquel  il  devait 
son  trône  ,  et  souleva  contre  lui  l'Alle- 
inap;ne  entière,  qr.i  ne  vil  plus  dans 
soTi  monarque  qu'un  vil  spoliateur.  La 
Thuringe  se  déclara  pour  les  princes 
dépouillés.  Adolphe  se  vit  engagé  dans 
une  guerre  qui  dura  5  ans  ;  il  ne  par- 
vii'.t  jamais  à  soumettre  les  peuples 
qu'il  prétendait  avoir  achetés,  et,  con--' 
train t  de  tuléier  les  excès  de  ses  trou-p 
]if  s ,  qui  ne  le  servaient  qu'à  regret,  et 
doiit  il  fallait  vaincre  la  répugnance 
par  le  pillage ,  il  acheva  de  s'aliéner 
tous  ses  partisans.  Albert  d'Autriche  , 
qui,  depuis  l'élection  d'Adolphe ,  épiait 
l'instant  favorable  pour  ressaisir  le 
sceptre  que  son  père  avait  porté  ,  se 
réunit  à  l'électeur  Gérard,  dont  les  in- 
trigues disposaient  du  plus  grand  nom- 
bre de  ses  collègues.  La  majorité  des 
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(^lecteurs  ,  après  avoir  cite  Adolphe  à 
comparaître  devant  le  collège  électoral, 
le  coudainna  par  contumace.  On  lui 
reprochait  de  s'être  vendu  à  un  prince 
e'tranger  ,  d'avoir  usur])e  des  états  qui 
n'avaient  pu  lui  être  cédés  ,  et  chacun 
joignait  à  ces  griefs  généraux  des  griefs 
particuliers.  Adolphe  enfin  fut  déposé 
le  23 juin  ï2g8.Scstortsétaientavérés, 
jnais  sa  déposition  était  illégale.  Trois 
beaux  -  frères  d'Albert  avaient  siégé 
parmi  les  juges  ;  l'injustice  qu'Adolphe 
éprouvait  affaiblit  le  souvenir  de  celles 
qu'il  avait  commises.  L'Allemagne  se 
divisa  j  Adolphe  parvint  à  réunir  une 
armée  supérieure  ta  celle  de  son  com- 
pétiteur ,  et  le  parli  d'Albert  semblait 
avoir  tout  à  craindre  ;  mais  ce  dernier, 
trompant  son  ennemi  par  de  faux  rap- 
ports ,  l'enveloppa  près  de  Gelheim, 
lians  les  cn\T[rons  de  Worms,  et ,  le 
tuant  de  sa  propre  main ,  devint  ainsi , 
de  rebelle,  souverain  légitime.  Adol- 
])he  périt  le  i  juillet  1298;  il  avait 
combattu  avec  tant  de  bravoure,  que 
l'auteur  de  sa  perte  ,  l'archevêque 
de  Mayence  ,  ne  put  s'empêcher  de 
s'écrier  en  voyant  son  corps  :  «  L'Alle- 
»  magne  a  perdu  en  ce  jour  le  plus 
)>  brave  chevaher  du  siècle.  »  Adolj)he 
fut  enterré  d'abord  à  Rosenthal ,  près 
du  champ  de  bataille  ;  mais  une  desti- 
née singulière  mêla  ensuite  ses  ceudi'es 
à  celles  de  sou  ennemi  :  Albert  et 
Adolphe,  transportés  à  Spire,  et  placés 
d'abord  dans  deux  cercueils  séjjarés, 
reposent  ensemble  ,  confondus  et  pai- 
sibles, depuis  la  destruction  de  la  ca- 
l'nJdiale  de  cette  viilo.  Adolphe  avait 
essayé  ,  dans  les  premiers  moments 
de  son  règne  ,  de  marcher  sur  les  tra- 
ces de  Rodolphe  de  Habsbourg.  Il  avait 
lente  de  se  créer  dos  appuis  par  des 
alliances  et  des  mariages,  il  avait  rap- 
pelé dans  une  diète  les  ordonnances 
de  Rodolphe  sur  la  jwix  jiublique.  11 
voyageait  fréquemment,  pour  juger 
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|>ar  lui-même  de  l'état  de  l'Empire.  Ses 
premières  fautes  ne  vinrent  peut-être 
que  de  la  disproportion  qui  existait 
entre  sa  situation  et  ses  moyens.  Fai- 
ble ,  il  i^ipela  au  secours  de  sa  fai- 
blesse la  duplicité  et  l'injustice.  En- 
gagé dans  cette  route  ,  il  ne  put  s'ar- 
rêter ;  il  alla  d'erreurs  en  erretirs  ,  de 
crimes  en  crimes  ;  il  en  fut  sévère- 
ment puni;  et  ce  qu'il  y  ^  de  triste, 
c'rst  que  ses  peuples ,  qu'Albert  n'op- 
prima pas  moins  que  lui,  ne  gagnèrent 
rien  à  sa  punition.  B.  C- — t. 

ADOLPHE  X  ,  comte  de  Clèves  et 
de  la  Marche,  a*",  fils  d'Adolphe IX, 
comte  de  la  Marche,  et  de  Marguerite, 
fille  deThéodoric  X,  comte  de  Clèves, 
était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  fut  élu 
à  l'évêché  de  Munster  eu  loS'j.  Il  se 
fit  d'abord  chérir  de  ses  sujets  ;  mais 
s'étaut  mêlé  des  querelles  de  ses  voi- 
sins ,  il  attira  dans  ses  états  la  guerr» 
et  ses  désastres  ,  ce  qui  le  rendit  bien- 
tôt odieux.  Guillaume  de  Gennep  , 
archevêque  et  électeur  de  Cologne  , 
étant  mort  en  1 56^ ,  le  p'ipe  Urbain  V, 
nomma  Adolphe  de  Clèves  archevê- 
que ,  contre  son  gré  et  sans  l'assenti- 
ment du  chapitre  de  Cologne  ,  qui  ne 
tarda  pas  à  accuser  le  nouveau  primat 
de  prodigahté  et  d'inconduite.  Adol- 
]ihe  fut  cité  à  comparaître  devant  le 
S.  Père ,  à  Avignon  ;  mais  soit  qu'il 
se  fiât  peu  dans  ses  moyens  de  dé- 
fense ,  soit  qu'il  fiLit  las  de  l'état  ecclé- 
siastique ,  il  se  démit  de  son  arche- 
vêché, et  épousa  Marguerite,  fille  de 
Gérard ,  comte  de  Juliers  et  de  Berg , 
qu'il  aimait  depuis  long-temps ,  et  qui 
avait  été  destinée  d'abord  à  prendre  le 
voile.  Jean ,  comte  de  Clèves ,  étant 
mort  sans  enfants  mâles,  sa  succession 
fut  dévolue  à  Adolphe  par  l'empereur 
Charles  IV,  et  il  hérita  pareillement  du 
comté  de  la  Marche ,  à  la  mort  de  sou 
frère  aîné,  Engelbert,  arrivée  en  1 892 . 
On  lui  attribue  l'institution  de  l'ordre 
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tlas  Fous ,  qui  n'a  subsiste  que  pcj  rie 
temps  ,  cl  q-.ii  n'avait  guère  d'autre  l)»t 
<f  ne  d'entretenir  l'iinion  parmi  les  gen- 
îiisliomiTîcs  du  pax-s  de  Oèves.Les  elic- 
valiers  portaicsit  sur  leurs  -aanteaux 
"un  ion  Ireode  en  argent.  Le  dimanehe, 
après  la  fètc  de  la'St.-Midiei ,  ils  se 
rassemblaient  à  Clèves ,  faiàaieïiî  des 
banquets  à  frais  coranuins ,  et  s'appli- 
quaient à  tcrmiiier  les  différends  sinve- 
nus  entre  eux.  ykloîpbe  mourut  à  Clè- 
ves ,  le  7  scpicmbre  i394  ■>  laissant 
plusieurs  fils  ,  dont  l'aine  ,  Adolpiie  , 
l'ut  ÛQXi^  an  rang  de  duc  de  Clèves. 

G— T. 

ADOLPHE  I". ,  duc  de  Clèves , 
fils  du  prcce'dent,  ne  en  ïS^i  ,  sur- 
nomme i.E  Victorieux  ,  à  cause  des 
nomlircuses  victoires  qu'il  remporta  , 
dut  le  titre  de  duc  eî  de  prince  do  l'Em- 
pii'e  à  la  reconnaissance  de  l'cmporcur 
vSigi.smond,  qui lelui conféra  en  14^77 
au  concile  de  Constance ,  ]>onr  le  1  é- 
corapenser  des  services  qu'il  lui  avait 
rendus.  A  peine  revèlu  de  ces  nou- 
velles dignite's,  Adolphe  eut  une  longue 
guerre  à  soutenir  avec  son  frère  Ge'- 
rard ,  qui  s'opposa,  en  1 4 1 8 ,  à  la  réu- 
nion des  pays  de  Clèves  et  de  la  Mar- 
che. L'électeur  palaiin  a^ant  rendu,  en 
î  4'-^5,  une  sentence  Fort  avantageuse  à 
Gérard,  Adolphe  mécontent  en  appela 
au  pape ,  qui  désigna  pour  médiateur 
l'évèqne  de  Cambrai.  La  sentence  de 
celr.i-ti  n'ayant  favorisé  epie  le  duc  de 
Clèves  ,  la  guerre  éclata  à<:'  nouveau 
entre  les  deux  frères  :  elle  dura  i  oans, 
et  se  termina,  en  1 437,  par  un  congres 
où  tous  les  différends  fiuent  enfin  ar- 
rangés. En  1099,  Adoipheavait  épousé 
Agnès  ,  fille  de  l'électeur  palatin  Bu- 
perli  ;  cette  princesse  étant  morte  sans 
t'nfants  deux  ans  après  ,  le  duc  de 
Clèves  épousa  Marie  ,  fille  de  Jean  - 
l'Intrépide ,  duc  de  Bourgogne.  Ce  ma- 
riage, en  étendantses  états  et  son  pou- 
voir, assura  le  bonheur  de  ses  nou- 
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veaux  sujets  :  sa  piété ,  sa  justice  et  sa 
fidélité  étaient  si  reconnues  ,  que  sa 
simple  parole  avait  pins  de  poids  que 
les  traités  les  plus  solennels.  Il  mourut 

le  19  septembre  1 44'^-  G — t. 

ADOLPHE  YIII,  ducdcSleswigh, 
fils  de  Gérard  ,  comte  de  Holstein ,  de 
la  famille  de  Schaumbourg  ,  n'avait 
que  trois  ans  lorsqu'il  perdit  son  père 
tué  dans  une  bataille.  Élevé  à  la  cour 
de  l'empereur  Sigismond  ,  il  montra 
nue  sagesse  prématurée ,  et  un  grand 
mépris  pour  le  luxe.  Marguerite,  reine 
de  Dauemarck ,  ayant  voulu  un  jour 
attacher  elle-même  au  col  de  ce  jeune 
prince  un  collier  de  perles,  il  jeta 
celte  parure  avec  une  sorte  d'horreur  , 
ce  qui  fut  rcj^rdé  à  la  cour  comme  un 
signe  fâcheux.  Ce  fut  en  i44*^  1"'' 
reçut  du  roi  de  Danemarck  l'investi- 
ture du  duché  de  iSleswigli.  Le  sage 
Adolphe  ne  s'occupa  depuis  que  du 
l)onheur  de  ses  sujets  :  il  étoufla  leur 
esprit  de  révolte  en  leur  donnant 
des  lois.  Après  la  mort  de  Christophe 
de  Bavière,  la  couronne  de  Dane- 
marck lui  fut  offerte  par  les  grands 
et  le  peuple  ;  mais  il  la  refusa ,  en 
disant  que  ce  fardeau  était  au-des- 
sus de  ses  forces.  Il  désigna  Chris- 
tian V. ,  fils  de  sa  sœm-  Hedwige ,  que 
les  Danois  couronnèrent  en  i4'i8. 
Adolphe  mourut  en  i4''9  -,  estimé  de 
ses  contemporains ,  et  chéri  de  ses  su- 
jets. B — p. 

ADOLPHE ,  fils  unique  d'Arnold  , 
duc  de  Gueldre,  naquit  en  i458.  Dès 
son  enfance  ,  il  m.ontra  une  résistance 
forraelie  aux  volontés  de  son  père, 
Catherine  de  Bourbon  ,  sa  mère  , 
femme  méchante  que  le  duc  avait  ré- 
pudiée, le  fortifia  dans  ses  mauvaises 
dispositions.  Devenu  plus  grand,  Adoi- 
])he  se  forma  un  parti  considérable  , 
dans  lequel  entrèrent  aussi  les  princi- 
pales villes  du  duché  ,  Nimèguc  ,  Arn- 
hem  et  Zut ph en,  mécontentes  de  la 
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tip'giigence  avec  laquelle  Aniolcl  gou- 
vci  nait  ses  états.  Eu  fin,  encouragé  par 
les  insinuaticois  de  sa  mère  ,  et  par  les 
forces  toujours  croissantes  de  sou  jjarti, 
AdoJplic  torraa  ,  en  i464,  le  piojct  de 
déposer  son  ]jcre ,  et  de  se  mettre  à  sa 
place  :  l'année  suivante,  Arnold  fut 
arrêté  dans  son  château  ,  et  transporté 
en  robe  de  chambre ,  par-dessus  la  gla- 
ce ,  au  château  de  Burcn ,  qui  l'ut  sa  pri- 
son jusqu'en  1470.  Cependant  Jean, 
duc  de  Clèves ,  entreprit  de  le  délivrer, 
et  remporta  quelques  avantages  sur 
Adolphe.  Le  résultat  en  fut  qu'en  1  /^iig 
on  fit  une  trêve  à  Gand ,  par  la  média- 
tion de  Charles  ,  duc  de  Bourgogne  , 
et  beau-frère  d'Adolphe,  he  duc  Ar- 
rold  sorti  eiiiln  de  prison  ,  se  rendit  à 
Hcsdin ,  où  il  eut  une  entrevue  avec 
.son  fils  rebelle ,  devant  le  duc  de  Bour- 
gogne. Le  père  et  le  fils  cherchèrent  à 
se  justifier  „  en  s'accusant  l'un  l'autre 
avec  beaucoup  d'animosité.  Adolphe 
ne  voulut  entendre  parler  d'aucun  ac- 
commodement, avant  que  son  père  ne 
s'engageât  par  serment  à  abdiquer  et 
à  renoncer  au  titre  de  duc; Charles,  en 
qualité  de  médiateur  ,  rejeta  cette  pro- 
position. Plusieurs  autres  enti-evues 
eurent  heu  sans  succès.  Adolphe,  sui- 
vant son  impétuosité  naturelle  ,  quitta 
secrètement  la  cour  de  Bourgogne  ; 
mais  il  fut  arrêté  dans  sa  fuite  ,  et 
transporte,  par  ordre  de  Charles  ,  au 
château  de  Vilvordcn,  où  il  resta  jus- 
qu'à la  mort  du  duc.  Après  plusieurs 
aventures ,  il  jiérit  dans  une  escarmou- 
che devant  la  ville  de  Doornick,  en  14  T", 
n'ayant  pas  encore  atteint  i'àge  de  ,5() 
ans.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de 
Notie-Dame  de  cette  ville.      D — o. 

ADOLPHE  I". ,  duc  de  Holstein  , 
fils  de  Frédéric  ]'■^ ,  roi  de  Danc- 
marck ,  et  de  Sophie ,  duchesse  de 
Poméranie,  tige  des  ducs  de  Holsteiu- 
Gottorp ,  né  le  '25  janvier  1 5'i().  C'é- 
tait un  prince  d'une  humeur  singu- 
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licrcment  bf  lîiqueuse ,  et  qui  passa  sa 
vie  à  laii  e  la  guerre.  Il  se  rendit  eu 
I  548  à  la  cour  de  Charles-Quint  ,  et 
suivit  l'tuipcreur  au  siège  de  Metz. 
Après  avoir  pris  part  aux  querelles 
de  plusieurs  princes  allemands  ,  il  fit 
un  voyage  en  Angleterre,  où  la  rtine 
Elisabeth  le  leçut  avec  beaucoup  de 
distinction  •  il  reçut  de  sa  main  l'ordre 
de  la  Jarretière  :  on  parla  même  d'un 
mariage  projeté  entre  ces  deux  souve- 
rains; mais  ce  projet  n'eut  pas  plu;» 
de  suite  que  Ions  ceux  du  même  genre 
dont  Klisabelh  fut  l'objet.  De  retour 
en  Alleniagiic,  le  duc  Adolphe  ne  fut 
pas  long-temps  sans  prendre  les  ar- 
mes :  il  entra  au  service  de  Philippe  II, 
et  se  battit  contre  les  Hollandais.  Ras- 
sasié «'ejicndant  de  guerres  et  de  vic- 
toires, il  se  retira  dans  ses  états,  re- 
bâtit la  ville  de  Goltorp  ,  qu'un  in- 
cendie avait  presque  entièreuîcnl  dé- 
truite ,  et  mourut  îe  1  ^''.  cet.  1 58G. 
G— T. 
ADOLPHE  (  Jean  ) ,  duc  de  Saxe, 
de  Qucrfurt  et  de  Wcissenfels  ,  né 
le  4  septembre  iC85.  La  nature  l'a- 
vait doué  de  facûllés  briilanles  ;  une 
bonne  éduCc-^tion  les  dé\  eloppa  ;  ses 
voyages  en  Hollande  et  en  Inance 
lui  donnèrent  cette  expérience  si  né- 
cessaire à  qui  doit  gouverner.  Entré 
comme  capi'aine  dans  les  troupes  hes- 
soises,  en  1  -yoi ,  il  monta  un  des  pre- 
miers à  l'assaut  au  siège  de  Juliers  , 
s'élança  par-dessu.s  les  palissades  ,  et 
entra  dans  la  citadelle.  De  ])areils> 
traits ,  souvent  répétés  ^  lui  acquirent 
bientôt  l'estime  de  Marlborough  et  des 
autres  géiiéraux.  En  1704.  il  fut  fait 
lieutenant  -  génér;d  des  troupes  hcs- 
.soises.  Après  s'être  distingué  dans 
plusicuvs  camj)agnes  contre  les  Fian- 
çais  ,  il  entra  en  l 'j  i  o  au  service  d'Au- 
guste II ,  électeur  de  Saxe  et  roi  de 
Pulogne.  qui  le  nomma  major  -  génér..' l 
de  son  iirmée.  Charles  XlJ  et  ses  vf- 
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néraux  éprouvèrent  souvent  sa  va- 
leur :  non  moins  habile  à  calmer  les 
troubles  intérieurs   qu'à  vaincre  ks 
ennemis,  il  pacifia  la  Litlnianie  et  la 
Pologne,  et,  en  1718,  marclia  avec 
6000  Jiomines  contre  les  ïurks ,  à 
qui  l'empcrciu-  Charles  VI  venait  de 
déclarer  la  guerre.  La  paix,  conclue  la 
même  année,  lui  permit  enfin  le  re- 
pos ;    il  épousa  Jeanne  -  Antoinette  , 
princesse  de  Saxe-Eisenach ,  et  ne  la 
quitta  qu'au  bout  de  deux  ans ,  pour 
reprendre  les  armes,  il  se  cUslingua 
sous  Auguste  III  par  la  prise  de  Daut- 
zig  :  comblé  d'*hoiincurs  et  de  gloire , 
il  se  vit  appelé,  en  17Ô6,  à  une  vie 
plus  tranrpiillejla  mort  de  son  ucie, 
le  duc  Christian,  le  rendit  souverain 
du  pays  de  Weissenfels  :  il  quitta  le 
service  de  l'électeur,  et  se  consacra  tout 
entier  au  bonheur  de  ses  sujets,  jusque- 
là  opprimés  et  malheureux;  par  sa 
sagesse  et  son  économie,  il  releva  de 
sa  décadence  ce  petit  État ,  qui  s'ag- 
grandit,  en  inSf),  par  la  réunion  du 
comté  de  Barby.  La  guerre  qui  éclata 
en  Bohême  força  Adolphe  à  reprendre 
les  armes;  en  1744^  il  signala  contre 
les  Prussiens   son  ancienne  valem-: 
mais  il  était  déjà  malade ,  et,  de  retour 
à  Weissenfels ,  après  la  bataille  de 
Willdo  r  1 ,  il  y  mou  rut  le  1 6  m  ai  1 7  4  4 , 
âgé  de  5()  ans.  G — t. 

ADOLPHF.-FRÉDÉRICDE  HOL- 
STEIN-EUTIN,  roi  de  Suède,  né  le 
i4  niai  17 10,  proclamé  le  6  avril 
1 75 1 ,  après  la  mort  de  Frédéric  1"". , 
était  auparavant  évêque  de  L;ibcck  et 
administrateur  du  duché  de  Molstein- 
Gottorp.  Dès  l'année  1743,  les  états 
de  Suède  désirant  se  rapp-orher  de  la 
Russie,  après  une  guerre  malheureuse, 
avaient  déjà  déféré  à  ce  prince  la  suc- 
cession au  trône ,  quoiqu'un  parti 
considérable  penchât  pour  un  prince 
de  Danemarck.  Ce  fut  pour  empêcher 
Kne  élection  aussi  contraire  aux  inté- 
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rets  de  la  Russie  ,  que  l'impératrice 
Elisabeth  consentit  à  la  paix ,  à  con- 
dition qu'Adolphe-Frédéric  serait  ap- 
pelé au  trône  de  Suède.  L'élection  eut 
iicu  le  5  juillet  17 43,  et  la  paix  dé- 
finitive fut  signée  à  Abo  le  18  août 
suivant.  Adcljihe-Frédéric  fit  aux  États 
le  serment  de  maintenir  les  lois,  et  de 
gouverner  la  Suède  suivant  la  forme 
établie  en  \'].ig,  et  il  chrigea  ensuite 
tous  ses  efforts  vers  le  bonheur  et  la 
prospérité  de  son  royaume.  Il  proté- 
gea les  sciences  et  les  arts ,  et  fit  éle- 
ver, en   1755,  à  Tornéo,  dans  la 
Bothnie  occidentale ,  un  monument 
destiné  à  consacrer  le  souvenir  des 
opérations  de  plusiem-s  académiciens 
françaisquiy  étaicntvenus  pourdéter- 
miner  la  figure  de  la  terre.  Il  confir- 
ma, dans  la  même  année,  l'acadéinie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  éta- 
bUe  à  Stockholm  par  Loîiise  Ulriquc, 
son  épouse,  et  fonda  plusieurs  éta- 
blissements où  la  jeunesse  fut  ins- 
truite, et  où  la  vieillesse  indigente 
trouva  un  asyle.  Il  établit  une  compa- 
gnie d'assurance,  et  fit  réparer  les  for- 
tifications de  la  Finlande  ;  mais  l'a- 
charnement des  fictions  ne  s'était  ])as 
apaisé,  et  les  atteintes  que  portaient 
continuellement  les  états  et  le  sénat  à 
l'autorité    royale  ,  entravèrent    plus 
d'une  fois  ses  projets  d'améliorations. 
Obligé  de  permettre  que  le  sénat  se 
.servît  du  sceau  royal ,  lorsqu'il  refusait 
sa  signature ,  il  ne  lui  resta  bientôt 
plus  qu'une  ombre  d'autorité.  Cepen- 
dant, ces  usurpations  excitèrent  l'in- 
dignaîion    de    quelques    giands   du 
royaume,  et  un  complot  se  forma  pour 
soustraire  le  roi  à  cette  humiliante 
dépendance  ;  mais  ce  complot  fat  dé- 
couvert au  moment  de  l'exécution ,  et 
les  conjurés  furent  arrêtés  et  livrés  à 
la  question  par  la  faction  aristocra- 
fique,  connue  sous  le  nom  de  parti 
des  chapeaux.  Les  États  firent  nom- 
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mer  une  haute  couv  de  justice  qui  les 
condamna  à  être decaj^i tes,  pour  avoir 
voulu  rétablir  l'autorilé  arbitraire ,  à 
laquelle  Ulrique,  sœur  de  Charles  XII, 
avait  renoncé  à  son  avènement.  Le 
comte  de  Bralic,  le  baron  de  Horn, 
et  plusieurs  autres  seigneurs  subi- 
rent leur  jugement ,  maigre'  les  sol- 
licitations auxquelles  le  roi  et  la  reine 
ne  dédaignèrent  pas  de  s'abaisser 
pour  les  arracher  à  la  mort.  Le  triom- 
phe du  parti  dominant  mit  le  comble 
à  son  audace  ,  et  acheva  de  plonger 
l'autorité  royale  dans  le  dernier  avi- 
lissement. L'influence  des  cours  étran- 
gères ne  servit  qu'à  prolonger  les 
dissensions.  Tandis  que  la  France  , 
cherchant  à  entretenir  la  mésintel- 
ligence entre  la  Russie  et  la  Suède , 
demandait  que  cette  dernière  puis- 
sance s'unît  au  Dancmarck  ,  l'Angle- 
terre s'efforçait  de  diminuer  l'inflaence 
de  la  France,  par  la  distribution  de 
quelques  faibles  libéralités  dans  le 
parti  des  bonnets  ;  mais  les  sommes 
promises  hautement  par  cette  dernière 
puissance ,  à  titre  de  subsides  ,  assu- 
rèrent l'influence  de  sa  politique,  et  le 
roi  se  jeta  entièrement  dans  son  parti. 
Ce  fut  par  les  conseils  du  cabinet  de 
Versailles  qu'il  abdiqua  la  couronne  le 
12  décembre  de  la  même  année,  et  la 
reprit  8  jours  après ,  lorsque  la  con- 
vocation des  états  eut  été  décidée.  A 
cette  diète ,  ouverte  le  t  -j  avril  1 769, 
quelques  chefs  du  parti  des  chapeaux^ 
qui  penchait  pour  la  couronne ,  pa- 
rurent d'abord  l'emporter;  mais  les 
principaux  nobles,  excités  par  l'An- 
gleterre et  la  Russie ,  suspendirent  les 
résultats  de  la  révolution  préparée 
en  faveur  du  pouvoir  monarchique. 
Le  roi  ne  montra  pas  d'ailleurs  assez 
de  fermeté  ni  de  résolution.  Près  de 
la  vieillesse ,  né  avec  un  caractère  pai- 
sible et  presque  indolent ,  et  effrayé 
d'une  tentative  périlleuse ,  il  se  cou- 
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tenta  d'envoyer  son  fils  Gustave  à 
Paris  ,  afin  de  régler ,  avec  le  mi- 
nistère français,  la  marche  qu'il  se- 
rait convenable  de  suivre  pom-  sub- 
stituer, à  !a  constitution  existante,  une 
monarcliie  plus  absolue  ;  mais  il  mou- 
rut pendant  le  voyage  de  son  fils ,  en 
lév.  J  77  1 5  laissant  à  ce  jeune  prince 
l'exécufion  de  ses  projets.  (  F.  Gus- 
tave IIL  )  B — -p. 

AD  0  N  (Saint-),  archevêque  de 
Vienue,  en  Dauphiné,  naquit  en  Gà- 
tinois,  vers  l'an  boo ,  d'une  famille 
ancieinie.  Elevé  dans  l'ahbaye  de  Fer- 
rières ,  il  s'y  consacra  à  la  vie  raonas- 
ticjue,  et  passa  ensuite  quelque  temps 
au  monastère  de  Prura ,  y  éprouva 
des  dégoûts,  alla  voyager  en  Italie,  sé- 
journa 5  ans  à  Rome,  et  partout  amas- 
sa des  matériaux  pour  les  ouvrages 
qu'il  composa  depuis.  S.  Rémi,  ai- 
chevcque  de  Lyon,  le  retint  à  son  re- 
tour, et  après  l'avoir  employé  dans 
son  diocèse ,  le  fit  dire  archevêque  de 
Vienne,  en  8O0.  Le  pape  Nicolas  lui 
envoya  le  Pallium.  Adon  ne  changea 
rien  à  l'humilité  de  sa  vie  chrétienne. 
Son  clergé  attirait  sa  principale  atten- 
tion. Il  fit  aussi  de  sages  règlements 
pour  la  décence  du  culte  public,  fonda 
des  hôpitaux ,  parut  avec  éclat  dans 
divers  conciles,  et  en  tintlui-même  plu- 
sieurs à  Vienne  pour  maintenir  la  pu- 
reté de  la  foi  et  des  mœurs.  Adon  mé- 
rita la  confiance  des  papes  Nicolas  P'". 
et  Adrien  II,  et  l'estime  des  rois  Char- 
les-le-Chauve  et  Louis  II,  qui  défé- 
rèrent souvent  à  ses  avis.  Il  eut  paît 
aux  affaires  publiques  qui  se  traitèrent 
de  son  temps  ;  et  lorsque  Lothaire 
voulut  renvoyer  la  reine  ïliietherge, 
il  fit  à  ce  prince  les  plus  fortes  repré- 
sentations poiu"  l'en  détourner.  Il  mou- 
rut le  16  déc.  875,  à  76  ans.  L'église 
de  \'ienne  a  toujours  honoré  sa  mé- 
moire. La  longue  carrière  d'Adon  fut 
remplie  par  les  deyoirs  çlo  la  i-çligion , 
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ds  i'épiscopat.  et  p.ir  l'ctuflc  des  Ictlrcs 
et  surtout  de  l'histoire.  Il  est  auteur, 
I.  d'une  Chronique  universelle ,  com- 
luençant  à  la  crëatiou  du  monde,  et 
di\isee  en  6  âges  :  elle  fr.it  autorité 
pour  les  premiers  teiups  de  l'iiistoire 
de  France.  On  voit  qu'Adon  connais- 
sait les  bons  auteurs;  mais  le  défaut 
de  critique  lui  a  fait  mettre  beaucoup 
de  confusion  daus  cet  important  ou- 
vrage ,  imprimé  a  Paris  en  1 5  1 2  , 
1  ly-xi ,  in-fol.  ;  1 5(5 1  ,  in-8°.  ;  liDnie  , 
1745  ■>  in-fol- 5 11.  d'un  grand  et  d'un 
petit  Martyrologe  :  le  x  "'.  fut  reçu 
avec  avidité ,  parce  qu'il  est  dans  un 
meilleur  ordre  que  ceux  qui  avaient 
déjà  paru,  qu'il  ne  laissait  point  de 
jours  vides  ,  et  qu'on  y  trouvait  d'as- 
sez longs  extraits  de  la  vie  des  saints. 
On  remarque  qu'Adon  a  ,  le  premier, 
inséré  dans  la  liste  des  fêtes  celle  de 
la  Toussaint;  qu'il  a  préféré  les  an- 
ciens actes  de  S.  Denis  à  la  fabuleuse 
liistoire  fabriquée  par  Hilduin  ;  qu'il 
ne  confond  point  Sainte  Marie-Madc- 
Iniue  avec  la  pécheresse  de  l'Evangile, 
et  qu'à  l'exemple  des  Grecs,  il  donne 
le  nom  de  Donnilion  à  l'Assomption 
de  la  Sainte  Vierge.  La  meilleure  édi- 
tion de  cet  ouvrage  est  celle  donnée 
par  Rosweide  ,  Anvers ,  16 1 5  ;  Paris, 
]G45,  in-fol.  C'est  la  même  qui  est 
dans  la  Bib.  des  Pères.  Ces  deux  ou- 
vrages annoncent  une  grande  con- 
naissance de  l'histoire,  tant  profane 
qu'ecclésiastique.  Adon  est  aussi  l'au- 
teur d'une  Fie  de  S.  Didier^martjr, 
l'uîi  de  ses  prédécesseurs,  qui  se  trouve 
dans  Ganisius  ,  et  de  celle  de  S.  Theu- 
dier  ou  S.  Clief,  imprimée  daus  les 
ylcia  sanclorum,  O.  S.  B.  L'ouvrage 
qu'il  avait  écrit  contre  le  schisme  des 
Grecs  est  perdu.  T — d. 

jUDOMAS  ,  4".  fiis  de  David,  ne  lui 
avait  jamais  donné  le  moindre  sujet 
de  plainte  ;  mais ,  après  la  mort  de  ses 
iVèiCi  aiuc's,  il  conçut  le  projet  de  se 
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faire  couronner  du  vivant  même  àc. 
son  père.  Dès -lors,  il  ne  parut  ])!u!5 
eu  public  qu'avec  un  su])erbe  appareil, 
escorté  de  gardes  à  cheval,  et  précédé 
de  5o  coureurs.  Joab  et  le  grand  prê- 
tre xVhiathar  entrèrent  dans  ses  vues. 
Adonias  alors,ne  doutant  plus  du  sucrés 
de  ses  projets  ambitieux,  alla  ofti'ir  des 
sacrifices  près  de  la  fontaine  de  Rogci . 
oii  furent  invités  tous  ses  frères  ,  ex- 
cepté Salomon.  Les  principaux  de  Jn- 
da,  parmi  lesquels  se  trouvaient  plu- 
sieurs serviteurs  du  roi,  proclamèrent 
Adonias.  David,  instruit  de  cet  évé- 
nement par  le  prophète  Nathan  et  par 
Bcthsabée,  mère  de  Salomon,  fit  aussi- 
tôt sacrer  ce  prince  à  Giliou  ,  par  le 
grand-prêtre  Sadoc.  Tout  Israël  le  re- 
connut ,  et  Adonias ,  pour  prévenir  la 
punition  qui  le  menaçait,  courut  se 
réfugier  au  jjied  de  l'autel,  et  n'en  soi  - 
tit  qu'après  que  le  nouveau  roi  lui  eût 
])romis  son  pardon.  Adonias  n'aban- 
donna pas  entièrement  ses  projeta. 
Après  la  mort  de  David  ,  il  fit  deman- 
der en  mariage  Abisag  sa  veuve  ,  con- 
tre la  défense  de  la  loi,  qui  proscri- 
vait les  unions  entre  le  fils  et  la  belle- 
mère,  et  contre  l'usage  qui  ne  per- 
mettait ])as  que  la  veuve  d'un  roi  fût 
unie  à  d'antres  qu'à  un  roi.  Salomon 
pénétra  l'intention  de  son  frère,  et  le 
fit  mettre  à  mort  vers  l'an  1014  avant 
J.-C.  T— D. 

ADONIBESECH  ,  roi  de  Besech , 
dans  la  terre  de  Chanaan  ,  sur  les  con- 
fiusdelatribude  Juda ,  prince  féroce  et 
puissant,  qui,  ayant  fait  prisonniers  70 
rois,  leur  lit  couper  les  extrémités  des 
pieds  et  des  mains ,  et  ne  voulut  pas 
qu'on  leur  donnât  d'autre  nourriture 
que  ce  qu'ils  pouvaient  ramasser  avec 
la  bouche  des  restes  de  sa  table.  Ayant 
fait  la  i^ucrre  aux  Hébreux ,  qu'il  avait 
juré  d'exterminer,  il  fut  défait,  pris 
dans  sa  finte,  et  eut  le  même  sort  qu'il 
avait  fait  éprouycr  aui  rois  ses  captifs. 
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On  le  conduisit ,  les  pieds  et  les  mains 
coupes,  à  Jérusalem  ,  où  il  mourut. 

T D. 

ADONISEDEC.  Foy.  Josue. 

ADORNO  (Gabriel),  marchand 
génois  ,  d'une  famille  du  parti  gibelin. 
Simon  Boccanegra,  le  premier  doge 
de  Gènes,  étant  mort  en  j5G3,  le 
peuple  choisit ,  pour  lui  succéder  , 
Gabriel  Adorno,  dont  la  prudence  et 
la  |uobité  étaient  uuivcrsellcmeut  re- 
connues. Ce  fut  le  conmieuccment  de 
la  grandeur  de  cette  maison.  Les  Gé- 
nois ,  fatigués  clej  dissensions  éter- 
nelles entre  quatre  familles  de  la  haute 
noblesse ,  tpii ,  jusqu'à  l'an  1 54o,  s'é- 
taient partagé  tous  les  emplois ,  avaient 
résolu  d'exclure  à  jamais  les  nobles  de 
la  magistrature  suprême ,  et  ils  avaient 
créé  un  doge  pour  être  le  défenseur 
du  peuple  contre  les  grands  :  mais  ils 
éprouvèrent  Jjientôt  que  la  rivalité  de 
pouvoir  n'était  pas  chez  les  plébéiens 
une  passion  moins  violente  que  chez 
la  nolilesse,  et  que  les  Adorni  n'étaient 
pas  moins  ambitieux  que  les  Boiia  ou 
les  Spiuola.  Gabriel  Adorno  eut  sans 
cesse  à  combattre  les  nobles  qui  s'é- 
taient retirés  dans  les  montagnes  de  la 
liigurie ,  et  qui  iniéstaicnt  par  leurs  bi  i- 
gandages  tout  le  terriicire  de  la  répu- 
blique. Les  \isconti ,  seigneurs  de  Mi- 
lan ,  donnaient  des  secours  à  tous  les 
rebelles ,  et ,  pour  les  repousser,  le  doge 
fut  contraint  d'établir  de  nouveaux  im- 
pots. Le  peuple  ne  voulut  pas  s'y  sou- 
mettre long-temps  j  il  se  souleva  en 
1070,  env^oya  Gabriel  Adorno  en 
exil  à  Voltaggio,  et  lui  donna  Domi- 
nique Frégoso  pour  successeur. 

S.  S— I. 

ADORNO  (  Antomotto  )  joignait  à 
une  ambition  insatiable  un  génie  vaste 
et  profond  :  sou  cœur  était  généreux, 
ses  manières  grandes  et  nobles ,  et 
son  nom  respecté  par  tous  les  princes 
de  i'Eui'opc.  Quatre  fois,depidi  1 384, 
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il  fut  élevé  sur  le  trône  ducal  ;  ruids 
jamais  des  factions  plus  acharnées  ne 
s'étai<.-iit  cgruuatlues  dans  Gênes  que 
pendarà  sa  vie  ;  de  même  que  ses 
amis  étaient  prêts  à  tout  sacri!i.;r  pour 
le  rendre  puissant ,  ses  ennemis,  pour 
le  renverser  renouvelaient  c]ia([ue  ;iij- 
née  leurs  attaques  avec  un  redouble- 
ment de  fureur;  aussi  fut-il  obligé, 
à  plusieurs  reprises ,  de  s'enfuir  pour 
faire  ])laee  à  Léonard  et  Antoine  de 
Moutaito ,  à  Pierre  et  à  Jaeob  Fré- 
goso, à  Antoine  de  Guerco  et  à  d'autres 
encore,  qu'on  lui  opposa  successive- 
ment. Antoniotto  Adorno  se  signala 
par  la  délivrance  du  pape  Urbain  Vî  , 
assiégé ,  dans  !e  château  de  iSocéra  , 
par  Charles  III ,  roi  de  Naples.  Le 
doge  lui  envoya  ,  en  1 585  ,  une  flollc 
puissante ,  pour  le  ramener  à  Gênes 
avec  ses  cardinaux.  Il  songea  eusiîiic 
à  punir  les  M;iures  de  leurs  brigan- 
dages ,  et  prit  sur  eus  ,  en  i588,  Tue: 
de  Gerbi,  autrefois  des  Lotophages  ; 
après  quoi ,  il  transporta  une  armée  sur 
les  rivages  de  Tunis.  Le  duc  de  Bour- 
bon ,  avec  un  grand  nombre  de  gen- 
tilshommes français  et  andais,  avait 
marche  a  celte  expccution  comme  a. 
une  croisade.  Le  roi  de  Tunis  fut 
obligé  de  rendre  la  liberté  à  tous  les 
chrétiens  captifs ,  de  payer  un  triijat 
aux  Génois ,  et  de  j)romettrc  qu'à  l'a- 
venu- ses  sujets  s'abstiendraient  du 
biigandage.  Antoniotto  Adorno  étp.it 
allié  de  Jean  Galéas  Yisconti,  duc 
de  Milan;  mais  il  s'aperçut  bientôt 
que  ce  voisi  n  ambitieux  et  perfide  ex- 
citait les  factions  de  Gênes  ,  pourae- 
cabicr  ensuite  la  république  lorsque 
ses  forces  seraient  épuisées. Déterminé 
à  ne  point  lui  laisser  recueillir  les  fniiî.ç 
de  cette  politique  cruelie ,  il  résolut 
de  mettre  sa  patrie  sous  la  protection 
puissante  du  roi  de  France.  Charles  VI 
s'engagea  par  un  traité,  signé  le  ^5  oc- 
tobre 1 596  ,  ù  rtspecler  tous  les  pri- 
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vileges  des  Génois  qui  rcconuiuciit 
sa  suzeraineté  ;  Antoniotto  Adorno  re- 
nonça au  titre  de  doge  pour  prendre 
celui  de  a  icaire  ou  gouverneur  royal. 
11  se  flatta  que  le  nom  seul  du  roi  met- 
trait Gênes  à  couvert  des  entreprises 
du  duc  de  Milan ,  tandis  que  la  faiblesse 
du  caractère  de  Charles  VI  l'erapê- 
cberait  d'attenter  à  la  liberté'  génoise. 
Adorno  mourut  de  la  peste  l'année  sui- 
vante ,  avant  d'avoir  pu  reconnaître 
combien  il  s'était  trompé.  S.  S — i. 

ADORNO  (  George  ) ,  fils  du  pré- 
cèdent, fut  créé  doge  en  i4i3,  par 
le  peuple  génois,  au  moment  où  il  par- 
vint à  secouer  le  joug  des  Français 
qu'Antoniolto  lui  avait  imposé.  George 
était  recommandablc  par  la  douceur 
et  la  pmcté  de  ses  mœurs  ;  mais  ses 
talents  ou  son  caractère  ne  suffisaient 
point  pour  dom])ter  la  violence  des 
{"actions  ,  qui  s'était  encore  augmentée 
pendant  que  Gènes  était  privée  de  sa 
liberté.  Il  renonça  volontairement  à  sa 
dignité  en  1 4 1 5  j  pour  faire  place  à 
Eernabas  Goano.  S.  S — i. 

ADORNO  (Raphaël),  fds  de 
George  et  petit-fils  d'Antoniotto  ,  fut 
élu  doge  en  i443-  Philippe  Marie, 
duc  de  Milan  ,  et  Alfonse,  roi  d'Ara- 
gon et  de  Naples ,  faisaient  à  la  répu- 
blique une  guerre  acharnée  ,  et  don- 
naient des  secours  aux  rebelles  ;  Ra- 
phaël réussit  à  obtenir  la  paix  du  roi 
d'Aragon  ,  et  à  réprimer  Pierre  Fré- 
goso ,  son  ennemi  personnel  ;  mais  ses 
partisans  se  plaignirent  de  sa  modé- 
ration et  de  son  impartialité,  qui  ne 
leur  laissaient  recueillir  aucun  fruit  de 
leurs  victoires.  Ils  lui  demandèrent , 
comme  une  marque  de  dévouement  à 
sa  patrie  ,  de  renoncer  de  lui-même 
à  la  magistrature  suprême ,  l'assurant 
qu'il  apaiserait  ainsi  toutes  les  fac- 
tions. Raphaël  suivit  leurs  conseils  ;  il 
donna  son  abdication  en  i447;  ^^ 
quoique  son  désiutéressfflaent  demeii- 
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rât  sans  avantage  pour  la  république, 
il  fut  applaudi  par  tous  les  citoyens 
vertueux.  S.  S — i. 

ADORNO  (  Barnabas  )  s'empara , 
eu  1 44;»  8  force  armée ,  de  la  dignité 
que  Raphaël  vensit  d'abdiquer.  C'étiiit 
lui  que  les  partisans  de  la  famille 
Adorni  avaient  voulu  élever  au  trône 
ducal ,  préférant  les  qualités  d'un  chef 
de  parti  à  celles  d'un  magistiat  j  mais 
Barnabas  ne  conserva  pas  plus  d'un 
mois  cette  dignité  suprême.  Il  fut 
chassé  de  son  palais  par  la  faction  en- 
nemie ,  et  Pierre  Fwîgoso  lui  fut  donné 
pour  successeur.  S.  S — i. 

ADORNO  (Prosper  ) ,  sixième  doge 
de  la  même  famille ,  chassa  eu  i4<5i 
les  Français  de  Gênes ,  avec  l'assis- 
tance de  François  Sforza  ,  duc  de  Mi- 
lan ,  et  se  réconcilia  aux  Frégosi  ,  en 
élevant  l'un  d'eux  à  la  dignité  d'ar- 
chevêque de  Gênes  ;  mais  il  ne  put 
voir  sans  jalousie  la  gloire  dout  Paul 
Frégoso  se  couvrait  dans  la  guerre 
contre  les  Français  ;  il  lui  défendit  de 
rentrer  dans  la  ville,  après  une  victoire 
sur  René  d'Anjou.  Frégoso  y  rentra  de 
force,  et  en  chassa  Prosper  avec  ses 
partisans.  Ce  même  homme  fut  mis 
en  prison  ,  par  les  ducs  de  IMilau  , 
lorsque  Gênes  se  fut  soumise  à  eux. 
Jean  Galéas  Sforza  crut  ensuite  pou- 
voir le  tirer  de  la  forteresse  de  Cré- 
mone où  il  était  arrêté ,  pour  le  faire  , 
eu  1477,  gouverneur  de  Gênes.  Pros- 
per employa  l'aide  des  Milanais  à  ré- 
duire les  factions  ennemies  ;  et ,  dès 
qu'il  eut  rétabU  l'ordre  dans  la  ville , 
il  en  chassa  ces  auxihaires  dangereux. 
11  battit  les  troupes  de  Jean  Galeas, 
le  7  août  147^;  Pt  à  peine  avait-il 
assiu-é  par  cette  victoire  la  liberté  de 
sa  patrie ,  qu'une  sédition  des  Frégosi 
le  contraignit  à  s'enfuir.  Il  se  rendit 
à  la  nage  sur  un  vaisseau  de  Naples  , 
qui  le  conduisit  dans  cette  ville ,  où  il 
mouiut  en  1 486.  S.  S — i. 
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ADORNO  (Antoniotto  II),  fut 
crée  doge  en  i5i5  <t  en  i5'2.i,  par 
le  crëLlit  tle  son  iVèie  Jcromc,  l'un 
des  hommes  d'Italie  en  qui  les  talents 
de  guerrier  et  de  negoeiateur  étaient 
le  mieux  renuis,  11  avait  recherché 
pour  sa  famille  et  pour  celle  des  Fies- 
chi  la  protection  de  la  France.  Ce  fut 
par  elle  qu'Antonii*tto  fut  élu  doge  la 
première  fois  ;  la  perte  de  la  bataille  de 
Novare ,  et  les  revers  des  Français  en 
Italie  forcèrent  Jérôme  à  se  retirer, 
et  son  frère ,  à  céder  la  place  de  doge  à 
OctaAÏen  Frégoso ,  son  adversaire.  Les 
Adorui  embrassèrent  ensuite  le  parti 
de  l'empereur ,  et  c'est  avec  l'appui 
d'une  armée  de  Charles-Quint  qu' An- 
toniotto fut  élu  doge  la  seconde  fois  ; 
mais  son  installation  fut  souillée  par 
le  pUlage  de  Gênes , que  le  maïquis  de 
Pescaire  permit  à  ses  soldats.  Jéiômc, 
cependant ,  conseiller  intime  de  Char- 
les-Quint ,  entreprit  de  réunir  par  une 
ligue  toutes  les  puissances  de  l'Italie 
contre  les  Français  ;  il  détermina  le 
duc  de  Ferrare  à  entrer  dans  cette  al- 
liance ,  et  il  y  avait  presque  décidé  les 
Vénitiens  ,  lorsqu'il  fut  surpris  par  la 
mort,  en  iSaj,  au  milieu  de  ses  né- 
gociations. La  ligue  qu'il  avait  projetée 
fut  conclue  au  mois  de  juillet  de  la 
même  année.  Antoniotto  Adoruo  con- 
serva son  pom'oir  sur  Gênes ,  jusqu'à 
l'année  139,7,  <?poqiie  où  cette  \"ille  fut 
prise  par  André  Doria  ,  alors  amiral 
des  Français.  Le  doge  se  retira  dans  la 
forteresse  nommée  Gastelletto  ;  et  il  y 
avait  peu  de  temps  qu'il  avait  été  obligé 
de  la  rendre ,  lorsqu' André  Doria  , 
passé  au  service  de  l'empereur ,  remit 
Gênes  en  liberté  le  ii  sept.  i528,  et 
anéantit  les  factions  qui  avaient  coûté 
tant  de  sang  à  sa  patrie.  Alors ,  fut 
abolie  la  loi  qui  excluait  les  nobles  du 
gouvernement  •  le  nom  des  Adorni 
et  des  Frégosi ,  qui  avait  fait  verser 
tant  de  sang,  et  qui  avait  précipité 
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si  souvent  la  république  sous  le  joug 
du  duc  de  Milan,  des  Français  et  de 
l'empereur ,  ce  nom  fut  ai)oli  pour 
jajnais  ;  les  individus  de  ces  deux 
familles  furent  obligés  de  le  quitter, 
pour  prendre ,  à  leur  choix ,  celui  d'un 
des  vingt-huit  Albcrghi,  entre  lesquels 
on p:utageala noblesse,  et  cette  adop- 
tion forcée ,  dans  une  famille  étrangère, 
mitiin  à  une  rivalité  et  à  des  haines  qui 
avaient  duré  i65  ans.        S.  S — i. 

ADRAMAN,  plus  connu  sons  le  nom 
de  FILS  DE  LA  Bouchère  de  Mar- 
seille, pris  pai"  les  ïurks  dans  son 
enfance  ,  devint  pacha  de  Rhodes , 
grand  amiral  et  général  des  galères 
se  rendit  cher  aux  soldats  ])ar  sa  jus- 
tice et  son  désintéressement ,  apaisa 
une  révolte  de  janissaires ,  fut  accuse 
par  ses  envieux  d'avoir  suscité  un  in- 
cendie dans  la  capitale,  et  étranglé  en 
janvier  1706,  laissant  -î 2  eniauts 
dont  l'aîné  ,  capitaine  de  vaisseau, 
hérita  de  la  valeur  de  so)i  père.  Sou 
innocence  fut  reconnue  ajjrès  sa  mort, 
et  ses  ennemis  furent  punis  du  dernier 
supplice.  N — L. 

ADRAMYTTUS,  frère  de  CrcVus , 
roi  de  Lydie ,  fonda  la  ville  d'Adra- 
myttinm ,  dans  la  Lydie.  Il  imagina  le 
premier  de  faire  subir  à  des  fc-mmes 
une  opération  du  même  genre  que  celle 
que  subissent  les  eunuques  |X)m-  les 
employer  ensuite  dans  son  palais  aux 
mêmes  fonctions.  On  croit  avoir  trou- 
vé so]î  portrait  sm-  une  médaille  d'Ad- 
rani;^  Itium.  C r. 
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l)aron  des),  de  rauciciiue  maison  de 
13.^zu;aiont  en  Dauphiné  ,  naquit  dans 
cette  province ,  au  château  de  la  Fx'ette, 
en  i5i5.  Étant  entré  dans  une  com- 
])agnie  de  gentilshommes  volontaires 
du  Dauphiné ,  il  fit ,  dès  l'àgc  de  1 5 
ans  ,  son  apprentissage  de  la  guerre 
en  Italie ,  et  il  eu  avait  à  peine  1  g  lors- 
qu'il fut  reçu  dans  la  i"^'.  compagnie  dt* 
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cent  gentilshommes  ordinaires  de  l'hô- 
tel du  roi^  François  I'".,  formée  de  la 
première  noLlesse  du  royaume.  Après 
la  mort  de  ce  prince ,  la  guerre  s'étant 
rallumée  en  Allemagne  et  eu  Italie  ,  k 
maréchal  de  Brissac ,  général  de  l'ar- 
mée de  Piémont,  lui  fit  donner  le  titre 
de  colonel  des  légions  de  Dauphiué , 
de  Provence ,  de  Lyonnais  et  d'zVa- 
vergne.  Un  événement  de  cette  guerre 
fit  alors  beaucoup  de  bruit,  et  fixa 
l'attention  de  la  cour  sur  le  baron  Des 
Adrets.  Moncalvo,  place  du  I^Iont-Fer- 
rat ,  où  il  occupait  un  poste ,  fut  prise 
par  les  Espagnols  (en  tSSp)  sans 
que  d'AillydePccquigny,  quien  était 
gouverneur,  eût  fait  la  moindre  résis- 
tance. Outré  de  ce  revers ,  Des  Adrets 
en  rejeta  publiquement  la  faute  sur  le 
gouverneur  ,  et  ofl'i  it  de  prouver  par 
le  duel  ,  selon  les  anciennes  lois  du 
royaume ,  la  vérité  de  ce  qu'il  avan- 
çait. Ce  dilTcrend  partagea  la  cour  : 
îîrissac  était  pour  Des  Adrets  ;  mais 
d'Ailly ,  soutenu  par  les  princes  de  la 
maison  de  Lorraine ,  alors  tout-puis- 
sants, obtint  un  jugement  qui  le  dé- 
cliargca  de  cette  accusation  du  baron. 
On  fit  défense  à  l'un  et  à  l'autre  de 
s'attaquer  ,  sous  peine  d'être  traités 
comme  criminels  de  lèze-mnjesté.  Des 
Adrets,. irrité  ,  jura  hautement  de  se 
venger,  non  de  d'Ailly  ,  à  qui  il  avait 
eu,  disait-il,  la  satisfaction  de  repro- 
cher en  face  sa  lâcheté  ,  en  présence 
du  roi,  mais  des  princes  de  la  maison 
de  Guise,  qu'il  regarda  dès-! ors  comme 
ses  ennemis  particuliers.  Tel  fut  le  pre- 
mier motif  qui  l'éutraina  dar.s  un  parti 
qu'il  n'aima  jamais.  Vers  le  même 
temps ,  s'allumcrcnt  les  premières  éfin- 
cclles  des  discordes  civiles  qui  bientôt 
cînbrasèrent  la  France.  Les  Guises, 
regardés  comme  les  défenseurs  de  la 
religion  catholique ,  avaient  élevé  leur 
pouvoirsur  l'opinion  des  peuples.  Con- 
fie, trop  long-temps  humiaé,  chercha 
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en  vain  à  opposer  une  digue  à  la  puis- 
sance des  princes  lorrains;  il  ne  vit 
de  ressource  que  dans  la  fiction  con- 
tian-e  ,  dont  il  se  déclara  l'appui.  Mc- 
dif  is ,  se  flattant  de  régner  sur  les  deux 
jiartis  écrasés,  se  jeta  dans  les  bras 
des  jnotestants,  pour  y  cherclicr  un 
cont)epoids  à  l'ascrndant  des  Guises. 
Alors  cette  ^eine  se  ressouvint  du  ba- 
ron Des  Adrets  ,  et  elle  lui  écrivit  : 
«  Ou'ii  lui  ferait  plaisir  de  s'attacher 
»  ci  détruire  en  Diuiphiné  l'autorité  du 
»  duc  de  Guise  ;  que  tous  les  moyens 
))  étaient  bons ,  pourvu  que  l'affaire 
»  réussît;  qu'il  pouvait  prendre  parmi 
»  les  protestants  des  forces  pour  lui 
»  opposer  ;  que  ce  n'était  point  ici  une 
«  afiliiire  dc'  religion  ,  mais  de  polili- 
w  que  ;  que  l'église  y  était  moins  inté- 
»  ressée  que  le  roi  ;  qu'enfin  elle  pre- 
»  nait  tout  sur  elle  ,  et  le  soutiendrait 
»  partout.  »  (  Voy.  Bajle,  art.  Beau- 
mont  Des  Adrets  ,  Mézerai ,  etc.  ) 
Cette  lettre  ,  comme  Médicis  l'avait 
prévu  ,  réveilla  tous  les  ressentiments 
du  baron,  et  il  se  déclara  pour  le 
prince  de  Condé,  qui  venait  de  sur- 
prendre Orléans.  L'esprit  de  parti ,  et 
sa  réputation ,  firent  courir  en  foule 
sous  ses  drapeaux  la  noblesse  du  pavs, 
qui  avait  en  secret  adojilé  la  uouvel!e 
doctrine ,  et  il  fit ,  en  moins  d'une  an- 
née ,  à  la  tête  des  protestants ,  des 
choses  si  extraordinaires ,  qu'elles  pa- 
laîtiaient  incroyables  si  elles  n'étaient 
.iltestées  par  tous  les  historiens.  Va- 
lence fut  la  première  ville  dont  il  s'em- 
para. Lamolhe  -  Gondrin  ,  lieutenant 
de  Guise ,  et  qui  était  détesté  des  pro- 
ivjjtants,  fut  percé  d'un  coup  de  halle- 
barde ;  on  pendit  son  cadavre  aux  fe- 
nêtres. Des  Adrets  fut  alors  revêtu  de 
toute  l'autorité  (ju'avait  auparavant 
Gondrin  ;  et ,  après  avoir  établi  dans 
Valence,  dont  il  fit  sa  place  d'armes  , 
la  hl)erté  de  reli;^ion ,  il  s'empara  de 
Lyon,  de  Grenoble  cl  dc  Vienne ,  avec 
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viue  diligence  incroyable.  Nous  nous 
iiijsliendroiis  de  tracer  le  tajileaudcs 
i'iireurs  dont  le  fanatisme  couvrit  ces 
înallieureiiscs  contrées.  Des  Adrets  or- 
donna l'abolition  de  la  messe.  Le  prê- 
che se  tint  à  Grenoble ,  dans  i'eglise 
des  Jacobins  ,  convertie  en  temple. 
JiC  parlement  et  la  chambre  des  comp- 
tes y  allèrent  en  corps ,  ayant  à  leur 
tète  le  baron  ;  et  la  crainte  que  le  sou- 
venir de  cet  eve'nement  inspira  fut 
telle,  que,  pendant  une  anne'e ,   la 
messe  ne  se  dit  dans  le  bas  Dauphinc , 
qu'eu  secret,  et  par  des  prêtres  de- 
guises.  Orange  ,  Montelimart ,  Pierre- 
latte  ,  le  Bourg,  Bouîcne,  etc. ,  furent 
successivement  le  théâtre  des  exploits 
et  des  fureurs  du  baron  Des  Adrets. 
Rien  ne  lui  résista,  si  ce  n'est  Montbri- 
son ,  où  il  se  livra  à  une  cruauté'  qui 
ternit  tous  ses  succès.  Ses  troupes  s'c'- 
taient  emparées  de  la  ville  ,  et  l'avaient 
inondée  du  sang  des  habitants  ;  il  res- 
tait un  fort  où  s'étaient  retirés  ceux  qui 
{ivaient  échappé  au  carna^*?;  Des  Adrets 
le  prit ,  et  fit  couper  la  tèie  à  une  partie 
des   soldats.  On   vacouîe  qu'après  le 
dîner ,  il  fit  monter  les  autres  siu"  une 
tour  très-é'.evée ,  et  qu'il  forçait  ces  mi- 
sérables à  se  précipiter  cus-mêjnes  eu 
sa  présence.  Un  soJdat  seul  dut  sou 
salut  à  une  répartie  qui  a  été  conservée. 
Cet  infortuné  prit  deux  fois  son  élau 
d'un  bout  de  la  plate-furme  à  l'aule , 
comme  pour  mieux  sauter ,  et  deux 
fois  il  s'arrêta  au  momeut  de  se  préci- 
jiiter.  (t  Allons  donc ,  lui  dit  le  baron  , 
,    »  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre.  Voi(ù 
«  déjà  deux  fois  que  tu  te  rc])rends. 
»  —  M.  le  baron ,  répartit  le  soldat, 
»  je  vous  le  donne   eu  dix.  »   Des 
Adrets  ,  admirant  la  force    d'esprit 
d'un  homme  qui   pouvait  plaisanter 
dans  un  danger  si  pressant ,  lui  ac- 
corda sa  grâce.  Après  ces  cruelles  ex- 
péditions, Des  Adrets  revint  à  Lyon  , 
tiù  Sjubise  venait  d'arriver  eu  qualité 
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de  beuicnant-généj-al  du  prince  de 
(ùoudé,  à  l'excliision  du  baron.  Ce 
fut  le  commencement  de  la  décadenco 
de  son  autorité.  Il  ne  ])ut  dissimuler 
son  mécontentement  ;  boubise  sut  mé- 
nager sa  fierté,  et  il  eut  soin  de  î'a- 
doutir  et  de  l'exhorter  à  faire  doré- 
navant la  guerre  avec  plus  de  modé- 
ration ,  et  à  ne  pas  traiter  si  rigou- 
reusement ceux  qui  se  rendaient. 
Des  Adrets  s'excusa  sur  la  manière 
dont  les  catholiques  avaient  traité  la 
ville  d'Orange;  et  il  prétendit  que, 
pour  relever  le  nom  et  la  réputation 
des  protestants,qu'on  regardait  comme 
un  parti  vd  et  abattu  par  les  outrages 
il  avait  fallu  quelque  action  d'éclat  et 
quelque  châtiment  capable  d'inspirer 
de  la  terreur  à  ceux  qui  n'avaient  eu 
jusqu'alors  que  du  mépris  pour  eux. 
Malgré  ces  excuses ,  on  l'accusa  bien- 
tôt d'avoir  compromis  les  intérêts  des 
protestants  par  des  lenteurs ,  et  enfui 
de  les  avoir  trahis.  Ce  fut  dans  ce  tem  ps 
que  le  duc  de  Nemours  gagna  deux 
combats  sur  le  baron  ;  mais  il  n'osa 
s'engager  à.  un  troisième.  Celui-ci,  plus 
irrité  qu'abattu ,  fît  tête  aux  catholi- 
ques, et  les  obligea  à  quitter  la  cam- 
pagne. Les  troupes  du  duc  de  Nemours, 
épouvantées  du  nom  seul  de  ce  géné- 
ral ,  se  retirer  ent  avec  taiu  de  précipita- 
tion ,  que  leur  marche  avait  l'air  d'une 
fuite.  Le  duc  de  Nemours ,  jugeant  qu'il 
était  plus  sûr  et  plus  expédient  pour  le 
sjrvice  du  roi  de  gagner  Des  Adrets 
que  de  !e  combattre ,  entra  en  négo- 
ciation avec  lui.  La  circonstance  était 
fsvorable  ;  les  désagréments  qu'il 
éprouvait  depuis  quelque  temps  aug- 
mentaient chaque  jour.  Soupçonné 
par  quelques-uns  ,  haï  de  plusieurs , 
<;avié  par  les  autres  ,  on  le  craienait . 
oit  lui  marquait  de  la  défiance.  Rebuté 
de  servir  un  parti  ingrat  qui  lui  de- 
vait tous  ses  succès  j  mais,  d'un  autre 
côté,  retenu  par  la  considération  de 
iQ.. 
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tout  ce  qu'il  avait  fait  contre  les  catto- 
liqiies,  il    flottait    encore;   quelques 
lettres  injurieuses  que   l'on  surprit, 
et  l'adresse  de  Nemours  acîievèrent  de 
le  déterminer.  Il  écrivit  au  duc  qu'il 
n'était  entre  dans   cette  guerre  que 
pour  défendre  et  maintenir  la  liberté 
du  roi  et  des  protestants  contre  les 
violations  des  édils  de  sa  majesté.  Il 
ajoutait  que  ,  si  l'on  voulait  remettre 
le  roi  en  liberté ,  et  rendre  justice  aux 
protestants,  il  était  prêt  à  renoncer 
au  titre  de  gouverneur  de  Daupliinc 
qu'on  lui  avait  donné.  Durant  les  dé- 
marches qui  précédèrent  le  traité  de 
pacification  proposé  aux  états  de  la 
province  par  Des  Adrets,  on  cherchait, 
auprès  du  prince  de  Coudé,  aie  ren- 
dre suspect  do  trahison.  11  fut  arrêté  à 
Romans  par  Moubrun  et  Mouvans , 
ses  anciens  lieutenants.  Son  premier 
mouvement  fut  de  porter  la  main  sur 
son  épée  ;  mais  on  ne  lui  donna  pas 
le  temps  de  se  défendre  ;  il  fut  saisi  et 
retenu  par  ceux  qui  l'entouraient.  Ne- 
mours fut  très-fàché  de  cet  événement, 
parce  qu'il  s'était  flatté  de  s'emparer 
de  la  plupart  des  villes  de  la  province 
par  l'autorité  du  baron.  On  voulut 
d'abord  lui  faire  son  procès;  omais  il 
»  récusa  ses  juges,  vendus  ,  disait-il ,  à 
»  ses  ennemis.  »  Tous  les  auteurs  con- 
viennent qu'il  fut  en  grand  danger 
pour  sa  vie.  Dans  les  divers  interro- 
gatoires qu'il  subit ,  il  repoussa  avec 
tant  de  fermeté  tous  les  chefs  d'accu- 
sation ,  que ,  lorsque  la  paix  survint , 
on  n'avait  point  encore  prononcé  sur 
gon  sort.  L'édit  de    pacification  fut 
éii^né  à  Amboise  le  1 9  mars  1 505.  Le 
prince  de  Coudé,  fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  Dreux,  fut  mis  en  liberté; 
Des  Adrets  fut  délivré,  de  son  coté, 
par  les  protestants,  sa?is  absolution 
ni  condamnation,   dit  Théodore  de 
Bc/.e.    Cet    édit    portait   le    pardon 
et  i'wibli  de  tout  le  j^assé.  Les  çalyi- 
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nistcs  évacuèrent  Orléans  et  Lyotr, 
les  deux  seules  grandes  places  qui 
leur  restaient  encore,  «  et  dont  la  der- 
w  nière,  dit  l'i)istoriende  la  ligue,  pou- 
5>  vait  être  regardée  comme  la  conquête 
»  de  Des  Adrets,  w  Le  baron  n'avait 
pas  été  neuf  mois  à  la  tête  des  protes- 
tants ,  et  il  avait  fait  des  choses  si 
extraordinaires  qu'on  n'avait  point 
d'exemple  d'une  telle  activité;  son 
nom  fut  connu  de  toute  la  France. 
«  Jamais  homme ,  dit  Le  Labom-eur , 
»  ne  s'acquit  tant  de  réputation  en  si 
7>  peu  de  temps,  et  jamais  grand  ca- 
»  pitaine  n'en  déchut  plus  tôt.»  Si  l'on 
veut  en  croire  Brantôme,  il  devait 
pousser  la  fortune  ,  et  ne  point  aban- 
donner un  parti  où  il  s'était  fait  un  si 
grand  nom;  «  Gir  depuis  ,  ajoute-t-il , 
))  il  ne  fit  jamais  si  bien  pour  le  parti 
»  catholique  comme  pour  le  parti  hu- 
1)  guenot.  »  Il  est  certain  que,  depuis 
cette  époque,  lebaroii  n'a  plus,  comme 
auparavant ,  joué  le  premier  rôle  ; 
mais  peut-on  lui  faire  un  crime  d'être 
rentré  dans  sou  devoir?  Cependant 
les  troubles  se  l'allumèrent  dans  toute 
la  France;  le  roi  voulut  mettre  à  pro- 
fit le  changement  de  Des  Adrets,  et 
il  remit  sur  pied  pour  lui  la  légion  de 
Dauphiné,  sous  le  nom  de  bandes 
françaises.  Le  baron  fut  la  terreur 
des  protestants ,  comme  il  l'avait  été 
des  cathohques  ;  et  il  disait  souvent, 
en  se  rappelant  ses  anciennes  victoires, 
«  qu'il avaitfait  les  huguenots,nîais qu'il 
»  voulait  les  défaire.  «  Cependant  on 
le  peignait  à  la  cour  comme  un  homme 
dangereux ,  qui  avait  trop  fait  pour  les 
protestants  pour  ne  pas  leur  être  resté 
attaché:  i!  fut  en  conséquence  arrêté  et 
conduit  à  Pierre- Encise.  La  paix ,  pu- 
bhée  au  commencement  de  1 57 1 ,  lui 
rendit  la  liberté.  Il  se  rendit  à  Paris  au- 
près du  roi  Charles  IX  ;  et,  en  présence 
de  tout  son  conseil,  illuidécîara  «qu'il 
»  était  venu  pour  rendre  compte  d« 
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«  SCS  aclions  durant  les  premiers  H 
»  les  seconds  troubles  ;  qu'il  n'entcn- 
y>  dait  point  s'aider  ni  se  servir  du 
»  îjc'uéfice  des  e'dits  de  pacification 
»  pour  aucune  sorte  de  punition  ,  au 
»  cas  qu'il  fût  trouve  s'être  départi  de 
»  la  fide'litéqu'unsujet  doitàson  roi;» 
il  ajouta  «  qu'il  était  prêt  à  soutenir , 
»  soit  en  jugement  di  vaut  qui  il  plai- 
»  rait  au  roi  oi'donner ,  soit  par  les 
■»  armes  contre  quiconque  se  prësen- 
»  terait ,  avoir  été  faussement  et  me'- 
■D  chamment  calomnie  et  accuse.  »  Le 
monarque  lui  répondit  «  qu'il  de- 
»  raeurait  bien  content  et  satisfait  des 
»  informations  qu'il  avait  prises  5  qu'il 

V  le  tenait  pour  homme  de  bien,  pour 

V  fidèle  serviteur  et  sujet ,  hors  de  tout 
»  soupçon.  »  Les  frères  du  roi,  le 
duc  de  Lorraine ,  le  cardinal  de  Guise 
et  le  duc  de  Nemours ,  furent  présents 
à  cette  espèce  de  désaveu.  11  en  fut 
dressé  un  acte  authentique  que  le  roi 
signa  de  sa  main  ,  et  qui  fut  enre- 
£;istré  en  la  chambre  des  comptes 
de  Dauphiné.  Cette  démarche  pleine 
de  fierté,  et  le  succès  dont  elle  fut 
suivie ,  durcn.t  calmer  les  inquié- 
tudes du  baron  et  faire  taiie  ses 
ennemis.  Il  fut  chargé  par  le  roi  de 
marcher  vers  le  marquisat  de  Salu- 
ées ,  de  réprimer  les  entreprises  du 
duc  de  Savoie ,  et  ce  prince  ne  put 
rien  entreprendre  tant  que  Des  Adrets 
demeura  dans  ces  contrées.  C'est  là 
qu'ayant  appris  le  massacre  de  la  St.- 
Êarthélemi,  où  l'aîné  de  ses  fils  fiit 
enveloppé  ,  et  le  sit'ge  de  La  Rochelle , 
où  périt  le  second  ,  il  demanda  son 
rappel,  et  revint  au  sein  de  sa  famille. 
Épuisé  de  fatigues ,  accablé  de  vieil- 
lesse ,  et  dégoûté  du  monde,  il  se  retira 
dans  son  château  de  la  Frette.  11  avait 
cté  emprisonné ,  près  d'être  assassiné 
dans  un  parti ,  négligé  dans  l'autre , 
en  butte  à  tous  les  traits  que  les  pro- 
testants et  les  catholiques   lajiçaient 
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contre  lui  ;  ceux  -  ci ,  parce  qu'il  avait 
combattu  avec  tant  d'avant;ige  pour 
les  premiers  ;  ceux-là  ,  parce  qu'd  les 
avait  quittés.  11  expira  le  2   février 
1 586 ,  dans  la  religion  de  ses  pères , 
qu'il  avait  tour-à-tour  persécutée  et 
défendue.  S'il  a  fait  tant  de  choses  con- 
traires à  l'exercice  de  son  culte,  pen- 
dant près  d'un  an  qu'il  fut  à  la  tête  des 
protestants  ,  c'est  la  vengeance  et  la 
haine ,  bien  plus  que  le  fanatisme  reli- 
gieux, qui  lui  avaient  mis  les  armes  à 
la  main.  Il  fut  enterré  dans  la  cha- 
pelle du  château  de  la  Frette  où  il 
était    mort.    Son   portrait  gravé    se 
trouve  à  la  Bibliothèque  impériale,  au 
cabinet  des  estampes.  Jamais  capitaine 
ne  porta  plus  loin  que  lui  l'intrépidité, 
l'activité  et  les  autres  vertus  guerriè- 
res ;  mais  aussi  jamais  gentilhomme 
français  ne  poussa  si  loin  la  vengeance. 
11  ne  connaissait  ni  obstacles  ni  dan- 
gers. Son  ame  est  peinte  dans  la  de- 
vise qu'il  avait  choisie  :  Impavidum 
ferienl  ruinœ.  Il  avait  pour  maxime  , 
suivant  La  Popelinière  ,  «  que  le  mal 
»  rend  presque  tous  les  hommes  plus 
»  traitables  ,  et  mieux  reconnaissant 
»  leurs  devoirs  en  toutes  choses, que 
))  toutes  les   vertus  dont  on   saurait 
»  user  en  leur  endroit.  »  Né  avec  une 
fortune  médiocre  ,  il  n'augmenla  point 
le  patrimoine  de  ses  pères  j  c'est  le  té- 
moignage que  lui  rendent  les  histo- 
riens des  deux  partis.  «  Si  Des  Adrets 
»  eût  fait  pour  le  loi  comme  pour  les 
»  huguenots ,  dit  Brantôme ,  il  eût  été 
1)  fiùt  maréchal  de  France ,  comme  je 
y>  l'ai  ouï  dire  à  la  reine.  »  On  doit,  à 
la  vérité  ,  remarquer  que  ,  quelque 
efîVavaut  que  soit  le  talileau  de  ses 
cruautés  ,  il  a  encore  été  chargé  par 
quelques  historiens ,  qui  lui  ont  im^ 
puté  des  ciimcs  cpi'il  n'a  [)as  commis. 
Du  nombre  de  ces  historiens  sont 
le  P.  Maimbourg ,  plus  zélé  catholique 
qu'écrivain  judicieux  j  Brantôme^  dout 
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ÔD  connaît  la  lega'cto  à  aGcuoillir  cîcs 
anecdotes  controuyëes  ;  Morëri  et  le 
P.  Daniel,  égares  ]>ar  des  guides  in- 
fidèles. (  Voy.  Diction,  critique  de 
Bayle,  e'dit.  de  1697  ,  p.  52o.  )  Ce 
<|ui  a  véritablement  noirci  Des  Adrets- 
aux  yeux  de  la  postérité,  c'est  d'avoir 
viole' les  capitulations,  eu  laisanl  j)ré- 
cipiter  du  haut  d'une  lour  ou  d'un  ro- 
cher escarpe'  les  soldats  des  garni- 
sons de  Mornas  ,  de  Picrrelatte  et  de 
Montbrison  :  il  est  ])rcuvc'  qu'il  n'e'tait 
_  pas  à  Mornas ,  place  emportée  en  son 
absence  par  son  lieutenant  Monbrun; 
M.  De  Thou  justifie  aussi  le  baron  de 
l'expédition  de  PierrelatteuesteMont- 
brison.  Ce  cpi'ou  en  a  rapporte'  passe 
pour  constant ,  et  n'a  jamais  cte  contre- 
dit. Cet  e've'nemcnt ,  transmis  de  bouclie 
cnboucbe,  a  servi  de  canevas  à  toutes 
les  histoires  que  l'on  a  forgées  sur  sou 
com^ite.  N^y  ieût-il  que  ce  seul  trait, 
il  en  rcsteia  foujoui's  assez  pour  con- 
damner Des  Adrets ,  cl  l'on  doit  sou- 
haiter, pour  le  bonheur  de  l'huma- 
îiitë,  qu'il  ne  naisse  pas  souvent  de  tels 
hommes.  Deux  siècles  écoules  n'en 
ont  point  affiiibli  la  mémoire  j  aujour- 
d'hui même ,  eu  Dauphinè ,  on  ne 
prononce  son  nom  qu'on  frémissant. 
Sa  vie  a  c'ië  écrite  par  Allard,  Greno- 
ble, 1675  ,  in-i2 ,  et  par  J.  C.  Mar- 
tin ,  i8o3,  I  vol.  in -8".  Le  baron 
Des  Adrets  e'tait  d'une  branche  puînc'e 
de  la  maison  de  Eeaumont ,  qui  sub- 
siste toujours  dans  les  branches  d'Au- 
lichamp ,  de  Bcaumout  et  de  St.-Quen- 
tin.  (  F.  Beaumont.  )         T — ;,. 

ADRIA  (Jean-Jacques ), historien 
et  médecin  de  Ma/ara,  en  Sicile,  étu- 
dia d'abord  sous  Augiistin  INipluis,  à 
Napîes,  fut  ensuite  reçu  docteur  à  Sa- 
iernc,  en  l5 10  ;  il  pratiqua  la  méde- 
cine avec  succès  à  Palerme ,  ce  qui 
lui  me'rita  le  droit  de  bourgeoisie  de 
ectte  ville.  Charles  V  le  fit  ensuite  son 
jnédcciix.  I!  mourut  en  1 5t>o  à  Maïaia, 
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sa  patiic,  dont  il  a  publie'  u«e  TopO'-' 
graphie.  11  a  aussi  écrit  sur  Ia  peste  ^ 
i>  ui  làsuigne'e,  les  bains  fie  Sicile ,  etc. 
C.  et  A — N. 

ADRIAN^  proprement  ADPJAN- 
SEN  (.(iOKNEiLLE  ;  ,  franciscain  dé-^ 
îiî'iité  ,■  que-  van  Meteyen  ,  dans  son 
J/isluire des  Pays-Bas,  et  J. Boileau 
dans  son  I/îstoria  flagellaïuium ,  ac- 
cusent d'avoir  souiilé  par  ses  mœurs  la 
sainteté  du  confessional  :  il  était  né  à 
Dordrecht,  en  i5.ii,  et  fut  long- 
temps gardien  de  son  ordre.  11  se 
mêla  des  affaires  politiques  pendant  la 
guerre  des  Pays-Bas  ,  et  changea  plu- 
sieurs fois  de  parti,  en  restant  toujours 
fidèle  à  celui  du  vainqueur.  Ce  fut 
]jour  échapper  à  sa  haiiie ,  que  George 
Cassander  quitta  Bruges ,  où  il  ensei- 
gnait les  belles-lettres.  On  appelait 
communément  Adrian  ,  le  frère  Cor- 
neille. 11  mourut  à  Ypres,  en  i58i. 
On  a  plusieurs  éditions  de  ses  ser- 
mons, i5f39,in-8'.,  Amsterdam,  1G07 
et  iG^o,  iu-8'.  A  ces  deux  dernières 
est  jointe  une  figure  qui  représente 
l'infâme  discipline  à  laquelle  Adrian 
assujétisait  ses  pénitentes  avant  la 
confession,  discipline  que  Yoef  ap- 
pelle Disciplinam  Gjjmiof^'gicam 
Cornelianam,  [Disp.  Select,  p.  IV, 
p.  jO'Ji.)  On  a  prétendu  qu'Adriansc/i 
avait  été  calomnié  par  les  protestants . 
mais  cela  ]>araît  |>eu probable.    G — i . 

ADRIANI  (Marcel  Virgile),  pro- 
fesseur de  belles-lettres  et  chancelier 
de  la  réjHibiique  de  Flore ncc ,  né  en 
1404,  clait  très-versé  dans  la  con- 
naissance des  langues  grecque  et  la- 
i'îie.  Varclii,  dans  vme  de  ses  Leçons, 
l'ajjpelle  l'iiorame  le  plus  éloquent  de 
son  temps,  Adriani  mourut  en  iSar  , 
des  suites  d'une  chute  de  cheval  ;  il 
avait  donné  en  1 5 1 8  inie  traduction 
latine  de  Dioscoride,  De  Malerid  me- 
dicd,  avec  des  Commentaires.  Vers  la 
fin  do  ccttï  îro.ducli.on;  il  parle  d'ui4 


ADR 

traite  àc  Mensuris ,  pomlerihiis  et 
coloribus  ,  qu'il  était  près  ik-  piiljlisr  ; 
înais  ce  traite  n'a  poiift  paru.  Maz/.u- 
cîiolli  parle  d'Adriaui  avec  assez  d'e- 
tcudiic  dans  ses  Scritloi'iitaliani ,  et, 
plus  encore ,  le  chanoine  Baudini ,  dans 
la  préface  de  son  onv.age,  intitule  : 
Collectio  F'clcrum  Moniiineidorum. 
La  tradiuticu  cic  Dioscoridf^,  qu'il  dé- 
dia au  pape  Léon  X,  lui  fit  une  si 
grande  réputation,  qu'on  l'appelait  le 
Dioscoride  florentin.  G — e. 

ADPJANI  (Jean- Baptiste),  fds 
du  ]n  éccdent ,  né  en  1 5 1 5  ,  et  mort 
à  Floi'encc  en   i^-jg,  ]>orta  d'abord 
les  armes  avec  distinction  dans  sa  jeu- 
nesse, pour  déieudre  la  liberté  de  sa 
patrie  ,  et  se  livra  ensuite  à  des  études 
agréables  et  solides.  II  professa  l'élo- 
quence ,  ])cndant  trente  ans  ,  dans  l'u- 
niversité de  Floreiîce,  et  compta  parmi 
ses  amis  ses  plus  illustres  ccuitempo- 
raius  ,  Annijjai  Caro  ,  Varclii ,  Flami- 
nio ,  les  cardinaux  Berabo  et  Gonta- 
l'ini.  Le  ]inncipal  ouvrage  d'Adriani 
est  Y  Histoire  de  son  temps ,  qui  s'é- 
tend depuis  I, 55F»  jusqu'en  i5'].{.  et 
fait  suite  k  celle  de  Guicliardin.  L'abbé 
Lenglet  du  Fresnoy,  Bayle,  et  surtout 
de  Tbou  ,  qui  en  a  tiré  beaucoup  de 
secours ,  en  ont  fait  de  grands  éloges , 
ils  en  ont  princip.'dement  Icué  l'exac- 
titude.   Adriaid  la  composa  sur  de 
Ivons  mémoires ,  et ,  entre  autres ,  à  ce 
que  l'on  croit ,  sur  ceux  du  grand-duc 
Cosme  I''. ,  par  Tordre  duquel  il  l'a- 
vait entreprise;  elle  ne  parut  qu'après 
la  mort  de  l'auteur,  à  Florence,  cliezles 
Junte,  i585,  in-tbl.  Celte  édition  est 
rare  etplus  recberchée  que  celle  de  Ve- 
nise, 1 587,  5  vol.  iR-4".  On  a  encore 
imprimé  d'Adriani  des  Oraisons  fwiè- 
hres  de  Cosme  I  "'. ,  de  Charles  V  et  de 
l'empereur  Ferdinand.  On  répète,  de 
dictionnaires  en  dictionnaires,  le  re- 
proclie  qu'on  lui  a  fait  de  s'y  être  écarté 
4ç.riiiMoire,  comme  si  l'histcii-c  et  les 
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oraisons  funèbns  étaient  ordinaire- 
ment d'accord.  Sa  lettre  à  George  Va- 
sari  ,  sur  les  ])einlres  de  l'antiquité 
que  Pline  a  nommés  dans  sou  his- 
toire ,  est  plutôt  un  traité  qu'une  sim- 
ple lettre;  eile  fut  in^primée  à  Flo- 
rei'.ce,  i5G7,in-4".  Vasari  l'a  insérée 
au  commencenient  du  a'',  volume  de 
SCS  Pies  de  Feintres  ;  il  reconnait 
qu'Adriani  était  un  amateur  très-éelairé 
des  beaux  aits ,  et  qne  ses  conseils  lui 
av-àent  été  d'un  graïul  secours  lors- 
qu'il peignit  à  Florence  le  palais  du 
grai-d-duc.  G — e. 

ADRIANÎ  (Marcel),  fds  de  Jean- 
Baptiste,  né  en    i535,  et  mort  eu 
I  (io4 ,  se  distingua  dans  ses  études ,  au  . 
point  de  mériter  et  d'obtenir ,  dès  la 
plus  tendre  jeunesse,  la    chaire  de 
belles-lettres  que  son  père  avait  occu- 
pée   dans   l'université   de    Florence. 
Adriani  était   membre  de  l'académie 
florentine,  dont  il  lut  censeur  et  qualie 
fois  conseiller.  On  lui  doit  l'édition  de 
l'histoire  écrite  par  son  père.  On  a  de 
lui  :   I.  une  traduction  italienne  du 
Traité  de  Vélocution  de  Démétrius 
de  Phalère ,  qu'd  avait  laissée  ma- 
nuscrite, et  qui  n'a  été  imprimée  qu'en 
1 708,  in-S". ,  par  les  soins  d'Antonie- 
Francesco  Gori  ;  l'éditeur  y  a  mis  une 
savante  préface  ,  pleine  de  détails  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  Marcel  Adriani  ; 
II.  deux  leçons  sur  VEducalinn  de  la 
Noblesse  Jlorejitine ,  imprimées  dans 
la  u'".  partie -du  volume  4  des  Pi'ose 
Fiorentine.  Il  a   encore  traduit   en 
italien  les  OEuvres  Morales  de  Plu- 
tarque  ;  Aramirato  ,  et  d'autres  au- 
teurs ont  fait  Télcge   de  cette  tra- 
duction, restée  inédile.  Il  y  en  avait 
une  extpie  à  Florence  ,  dans  la  biblio- 
thèque Magiiabecchi  ,  et  une  autre  dans 
celle  du  clianoine  Riccardi  ,  réunies 
toutes  deux  à  la  Laurcntienne.    G— e'. 
ADRIANO,  peintre  espagnol,  né 
à  Corcloue,  et  frère  KiTTclans  l'ordj'e 
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des  Carmes  déchausses.  Ses  ouvrages 
sont  en  petit  iiorabrc,  et  ne  se  trou- 
vent que  dans  le  îicu  de  sa  naissance. 
Le  plus  reinarquahlc  est  un  Crucifie- 
ment, dans  le  goût  de  Sadelcr,  pein- 
tre dunt  il  estimait  ])eanconp  la  ma- 
nière. Cet  artiste  se  dcfî.iit  tellement 
de  lui-même  ,  qu'il  était  dans  l'usage 
d'effacer  ses  tableaux  aussitôt  qu'il  les 
avait  exécutés.  Ses  amis  lui  demandè- 
rent de  les  conserver  ,  au  nom  des 
âmes  du  purgatoire,  pour  qui  le  pieux 
Adriano  adressait  de  fréquentes  priè- 
res au  ciel  ;  ils  parvinrent  ainsi  à  pre- 
sei'ver  de  la  destruction  des  ouvrages 
dignes  d'estime.  On  ignore  l'année  de 
la  naissance  d' Adriano  ;  il  mourut  à 
Cordoue  eu  i65o,  D — t. 

ADRIC!-10:M1US  (Christiais),  né 
à  Delft,  en  Hollande,  le  i4  lévrier 
i555  ,  em!)rassa  l'état  ecclésiastique  , 
fut  ordonné  pi'^trc  le  i  mars  1 56 1  , 
et  eut  la  direction  des  religieuses  de 
Ste,-Barbe ,  jusqu'au  moment  où ,  les 
j«uerres  de  religion  l'avant  contraint 
de  quitter  sa  patrie ,  il  se  retira  d'a- 
bord a  ?ilalines ,  ensuite  à  Maèstrlclit , 
et  enfin  à  Cologne  ,  où  il  mourut  le 
0.0  juin  i585.  On  a  de  lui  :  1,  Fita 
Jesu  Chriiti,ex  quatuor  evan^elisiis 
breviter  conte.via ,  Anvers,  1^78, 
in-12  ;  il  donna,  sous  le  nom  de  Chris- 
tianus  cnicius,  cet  ouvrage,  à  la  siîite 
duquel  il  fit  imprimer  un  discours  de 
Christiana  Bealitudine  ;  II,  Thca- 
trum  terne  sanctœ ,  ouvrage  orné  de 
cartes  géographiques  ,  et  imprimé 
cinq  fois  1090,  i5y5,  i6no,  i6-.î8, 
1682  ,  iu-fol.  Il  est  divisé  en  trois 
parties  ,  la  première  est  une  géogra- 
phie de  la  Terre-Sainte ,  la  seconde, 
une  description  de  Jérusalem,  que  l'au- 
teur avait  déjà  fait  imprimer  en  1 584, 
i58Set  iSpiiin-S".,  et  la  troisième, 
une  Chronique  depuis  le  corameiice- 
ment  du  monde  jusqu'à  la  mort  de 
$,  Jean  l'Evangéliste ,  qu'il  place  à 
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l'année  1 09  de  J.-C,  La  partie  ge'cgra- 
phiquc  de  cet  ouvrage  est  encore  esti- 
mée. Adrichomius  a  pris  souvent  le 
nom  de  Christian,  crucis.  A.  B — t. 
ADRIEN  (  P.  ^Lics  ADniA>'us  ou 
Hadrianus  ),  empereur  romain  ,  eut 
pour  père  jEhus  Adrianus  Afer,  cou- 
sin germain  de  Trajan  ,  et  pour  mt're , 
Domilia  Paulina  ,  d'une  illustre  mai- 
son de  Cadix.  Sa  famille  était  origi- 
naire d'Italica  en  Espagne,  ville  natale 
de  Trajan  ,  et  Eutrope  dit  qu'Adrien 
lui-même  y  naquit.  Selon  Spartien  , 
Rome  lui  donna  la  naissance  le  a 4  jan- 
vier de  l'an  ■^6''.  de  J.  -  C. ,  sous  le  7". 
consulat  de  Vespasien  et  le  S"",  de  Ti- 
tus. Il  n'avait  que  10  ans  lorsqu'il  per- 
dit son  père ,  et  eut  pour  tuteurs  Tra- 
jan et  Tatien ,  chevalier  romain.  Après 
avoir  fait  de  grands  progrès  dans  la 
langue  grecque  ,  il  servit  en  Espagne 
jusqu'à  ce  que  Trajan  le  rappelât.  II 
conduisit  ensuite  en  IMcesie  la  'i''.  lé- 
gion auxiliaire  ,  vers  la  fin  du  règne 
de  Dioclétien.  Ce  fut  dans  ce  pays,  dit- 
on  ,  qu'Adrien,  qui  avait  la  faiblesse  de 
croire  à  l'astrologie  judicaire,  apprit 
d'un  nérromancien  qu'il  parviendrait 
un  jour  à  remj:)ire.  Son  grand-oncle 
lui  avait  déjà  fait  la  même  prédiction , 
et,  dans  la  suite,  Sura,  favori  de  Tra- 
jan ,  lui  prédit  en  mourant  que  ce 
prince  l'adopterait.  Lorsque  Trajan 
fut  adopté  par  Nerva  ,  Adrien  vint 
le  féliciter  au  nom  de  l'armée,  et  ce 
fut  encore  lui  qui  annonça  à  ce  prince 
la  mort  de  Nerva.  Il  paraît  que  Trajan 
n'avait  pas  pour  Adrien  une  affection 
réelle  ;  mais  il  était  mieux  vu  de 
l'impératrice  Plotine  ;  elle  obtint  de 
l'empereur  qu'il  lui  donnât  en  ma- 
riage sa  petite  -  nièce ,  Julia  Sabina. 
Adrien,  nommé  questeur  ,  et  char- 
gé des  registres  du  sénat  ,  aban- 
donna cet  emploi  pour  accompagner 
l'empereur  dans  la  guerre  contre  les 
Daces ,  la  1 1".  année  é:a  règne  de  Tra- 
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jan.  Il  (levint  consul  ,  fut  rnsiiittî  tri- 
luui  du  peuple,  etraanlia  de  nouveau 
coutre  les  ennemis  ,  à  la  suite  de  IVm- 
pereui".  11  se  diitin[:;ua  tclleraen.t  dans 
cette  j:;uerre  ,  que  Trajan  lui  fit  pré- 
sent du  diamant  que  lui-même  avait 
reçu  de  Nerva  ,  lorsque  ce  prince  l'a- 
vait adopte,  Adrien  regarda  avec  raison 
ce  présent  comme  le  gage  de  son  adop- 
tion future.  Devenu  prêteur  ,  il  donna 
.1:1  pcu])le  des  jeux  magnifiques  eu  l'ab- 
sence de  Trajan ,  et ,  dans  la  suite ,  fut 
nomme'  arclionle  d'Athènes.  Trajan 
étant  tombe'înalade,  laissai' armée  sous 
les  ordres  d'Adrien  ,  qu'il  avait  fait 
gouverneur  de  Syrif  ,  et  moiu'ut  peu 
de  temps  après.  Les  historiens  varient 
sur  la  manici'e  dont  Adrien  par\int 
à  l'empire.  Les  nus  prétendent  qu'a- 
dopté par  Trajan  ,  depuis  une  année , 
il  lui  suocétfa  légitimement  ;  d'autres 
assurent  que  Plotine  ,  toujours  portée 
à  favoriser  Adrien  ,  avait  tenu  secrète 
pendant  trois  jours,  la  mort  de  Trajau, 
et  que  les  lettres  d'adoption  envoyées 
au  sénat  étaient  supposées.  Dion  va 
même  jusqu'à  déclarer  qu'il  tenait  ces 
détails  d'Apronien  son  père ,  qui  avait 
été  gouverneur  de  la  Ciiicic ,  où  Trajan 
était  mort.  Qîîoi  qu'il  en  soit,  Adrien, 
parvenu  à  l'empire,  commença  par 
gouverner  avec  douceur  ;  il  annonça 
l'intention  de  pardonner  à  ses  enne- 
mis ,  et  on  cite  le  mot  qu'il  dit  à  l'un 
d'eux  à  son  avènement  :  «A^ous  Aoilà 
))  sauvé,  n  II  se  montra  bienfaisant 
envers  le  peuple  ,  ennemi  du  faste ,  et 
rf'mpli  de  bonté  pom*  les  gens  de 
guerre,  dont  il  partageait  les  fatigues 
et  les  dangers.  II  fit  plusieurs  règlements 
dont  l'ordre  et  l'équité  étaient  le  prin- 
cipe. Les  sénateurs  ,  les  chevaliers 
]tauvres  et  le  peuple  furent  comblés 
de  ses  largesses  ;  et ,  dès  le  moment  où  il 
commença  ses  voyages,  qui  occupèrent 
la  plus  grande  partie  de  son  règne  .  il 
laissa  partout  des  traces  de  sa  magnilî- 
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ccnce.  Enfin  ,onDe  verrait  en  lui  qu'un 
excellent  prince,  si  ces  qualités  bril- 
lantes n'eussent  été  mêlées  de  défauts, 
Pt  même  de  vices  tellement  odieux , 
que ,  selon  la  manière  dont  on  le  consi- 
dère ,  Adrien  peut  également  être  com- 
paré h  Domitien  ou  à  Titus.  On  a  déjà 
vu  qu'il  crovait  à  l'astrologie  ;  il  était 
en  effet  très-superstitieux ,  et  c'est  à 
cette  disposition  d'esprit  que  l'on  attri- 
bua la  persécution  qu'il  fit  subir  aux 
chrétiens.  On  n'eut  aussi  que  trop  su- 
jet de  lui  reprocher  ses  débauches  et 
sa  cruauté.  S'étant  fait  déclarer  empe- 
reur à  Antioche ,  le  1 1  août  117,  il 
écrivit  au  sénat  que  ses  soldats  l'avaient 
forcé  de  prendre  ce  titre ,  et  nomma 
son  tuteur  Tatien ,  préfet  du  prétoire. 
Il  abandonna  ensuite  toutes  les  con- 
quêtes de  Trajan  ,  soit  qu'il  ne  voulût 
pas  trop  étendre  un  empire  déjà  im- 
mense ,  soit  qu'il  fût  jaloux  de  la  gloirp 
de  son  prédécesseur.  II  fit  même  abat- 
tre les  arches  du  magnifique  pont  élevé 
sur  le  Danube ,  par  ordre  de  Trajan , 
dans  la  crainte ,  disait-il ,  qu'il  ne  ser- 
vît aux  barbares  pour  faire  des  incur- 
sions svir  les  terres  de  l'Empbe.  Arrivé 
à  Rome  ,  Adrien  refusa  les  honneurs 
du  triomphe  préparé  pour  Trajan,  que 
le  sénat  h;i  offrait  ,  et  il  les  fit  rendre 
à  l'image  de  son  prédécesseur.  Il  fit  re- 
mise de  tout  ce  qui  était  dû  au  fisc  de- 
puis 16  ans  ,  et  en  brûla  publiquement 
tous  les  compt^'S  ,  afin  que  personne 
ne  pût  être  inquiété  à  ce  sujet.  Plusieurs 
autres  hliéralités  achevèrent  de  lui  con- 
cilier la  faveur  publique  ,  et  il  marcha 
ensuite  contre  les  Sarmates  qui  avaient 
lait  une  irruption  en  lllyrie.  Il  les  défit; 
mais,  des  lieux  mêmes  où  il  venait  d'ol)- 
teuir  la  victoire,  il  écrivit  au  sénat  con- 
tre quatre  personnage.^  consulaires 
qui  avaient  été  honorés  de  l'amitié  de 
Trajan  ,  et  les  accusa  d'avoir  conspiré 
contre  lui  ;  le  sénat  les  fit  mettre  à 
mort,  sans  même  leur  apprendi-e  de 
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quoi  iis  étaient  accuses.  L'indignation 
piiJjliqiie  força  Adrien  de  revenir 
promptemeut  à  Rome ,  et  de  déclarer 
que  ces  illustres  victimes  avaient  péii 
à  son  insuj  mais  on  ajouta  d'autant 
moins  foi  à  cette  j  usliilcafiun,  qu'Adrien 
ne  laissa  pas  de  faiic  périr  encore  plu- 
sieurs autres  citoyens  distingues.  11 
cessa  cependant  enfin  de  faire  couler 
le  sang;  et,  se  contentant  d'ôter  la 
charge  de  préteur  àTatien ,  dont  il  re- 
doutait l'amljition  ,  il  lui  donna  en 
échange  une  place  dans  le  sénat.  Adiien, 
qui  aimait  les  voyages ,  et  qui  disait 
souvent  ,  «  qu^un  empereur  devait 
»  imiter  le  soleil  qui  éclaire  toutes  les 
»  régions  de  la  terre ,  »  se  mit  à  vi- 
siter toutes  les  provinces  de  l'Em- 
pire, et  employa  i-j  ans  à  ces  courses 
continuelles.  Il  j)assà  d'abord  dans  les 
Gaules  et  en  Germanie,  d'où  il  se  ren- 
dit en  Angleterre.  Pour  garantir  les 
pays  que  possédaient  les  Romains  des 
incursions  des  Calédoniens  on  Écos- 
sais ,  il  fit  bàiir  ime  muraille  (jni  s'éten^ 
clait  dans  la  longueur  de  80  milles ,  de- 
puis la  rivière  d'Edcn  ,  dans  le  Cum- 
berland ,  jusqu'à  celle  de  ïvnc ,  en 
Northumberland.  Il  disgracia  alors 
plusieurs  Ronsains  d'un  rang  distin- 
gué ,  qui  avaient  manqué  de  respect  à 
l'impératrice  Sabine,  etl'histctrien  Sué- 
tone fut  de  ce  nombre.  De  retour  dans 
la  Gaule ,  il  y  fit  élever  divers  mo- 
numents. On  lui  attribue  même  la  cons- 
truction de  l'arène  deiS'imes  et  du  pont 
du  Gard.  A  Tarragone,  en  Espagne ,  un 
esclave  courut  sur  lui  l'épée  à  la  main , 
et  manqua  de  le  tuer.  Adrien ,  ayant 
appris  que  cet  esclave  était  fou ,  se 
contenta  de  le  faire  mettre  entre  les 
mains  des  médecins.  Ce  fut  en  Afrique 
qu'il  apprit  la  mort  ue  Plotine  -,  il  s'em- 
pressa de  retourner  à  Rome  ,  et  après 
lui  avoir  rendu  de  grands  honneurs  fu- 
uèbrcs  ,  il  la  plaça  au  rang  des  Dieux: 
îl  n'avait  jamais  oublié  que  c'était  à 
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elle  qu'il  devait  la  couronne.  Ce  fut  lui 
qui  donna  les  plans  du  temple  qu'il  fit 
bàtii'  en  l'honneur  de  la  ville  de  Rome 
et  de  Vénus  ;  mais  il  ne  put  soufliir  la 
critique  qu'en  fit  le  sculpteur  Apollo- 
doic,  dont  la  mort,  arrivée  peu  après,, 
est  un  des  crimes  qui  souillent  la  mé- 
moire d'Adiit u  (  Foj.  ApoLLonohE  ), 
Ce  prince  passa  de  nouveau  en  Asie  , 
appela  près  de  lui  tous  les  rois  voisins, 
et  combla  de  présents  cens  qui  se  ren- 
dirent à  son  invitation. Etant  cnEgyplc, 
il  fit  rebâlir  le  tombeau  de  Pompée ,  et 
ho]iora  ses  mânes  par  des  cérémonies 
funèbres.  Ce  voyage  est  devenu  hon- 
teusement fameux,  en  ce  qu'on  y  Ait 
éclater  l'odieuse  passion  de  l'empereur 
pour  Autinoiis  ,  jeune  Bidiviiicn  d'une 
beauté  rare,  qui,  selon  les  uns  ,  se 
noya  dans  le  Nil ,  et  selon  d'autres  , 
s'immola  pour  prolonger  la  vie  d'A- 
drien. Toujours  livré  à  la  phis  folle  su- 
perstition ,  l'enipcreur  avait  eu  re- 
cours à  la  magie  pour  conserver  ses 
jours ,  et  avait  appris  que ,  pour  y  par- 
venir, il  lui  fallait  trouver  quelqu'un  qui 
s'nnmolàt  pour  lui.  Son  favori  fut  le 
seul  qui  voulût  lui  faire  un  si  grand  sa- 
crifice. Si  la  seule  reconnaissance  pour 
un  dévouement  aussi  rare  eût  pro- 
duit les  regrets  immodérés  d'Adrien  , 
à  peine  oserait- on  en  blâmer  l'exagé- 
ration ;  mai:.rin£irae]iassionqui  s'y  joi- 
gnait les  rendit  aussi  odieux  que  ridicu- 
les. Adrien  ,  dit  Spartien  ,  pleura  son 
Antinous  comme  une  femme  adorée  ;  il 
lui  érigea  une  multitude  de  temples  , 
et  lui  donna  des  prêtres,  qui  rendaient 
des  oracles  composés  par  lui  -  même. 
Enfin  le  bruit  se  répandit  qu'on  avait 
vu  dans  le  ciel  un  nouvel  astre ,  et  que 
c'était  celui  d' Autinoiis.  Les  artistes 
eurent  ordre  d'immortaliser  la  dou- 
leur d'Adi'ien,  en  muhiphant  les  ima- 
ges de  l'objet  de  son  culte;  les  peintres 
et  les  statuaires  travaillèrent  à  l'envi. 
Qucl(jucs-uus  des  chefs-d'œuvre  qu'il:) 
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produisii'cnt  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  Peu  de  temps  après  ,  Pauline, 
sœur  d'Adrien,  mourut,  et  celui  qui 
avait  pousse  jusqu'à  l'extravagance  les 
profusions  pour  les  obsècpies  d'un  vil 
favori ,  laissa  ensevelir  sa  propre  sœur 
sans  la  moindre  pompe.  Tout  corrom- 
pus qu'étaient  les  Romains  ,  un  con- 
traste si  choquant  ne  manqua  pas  de 
faire  sur  eux  une  profonde  impression. 
^"ers  ce  temps ,  les  juifs  se  rëvullèrent 
contre  Adiien,  qui,  après  avoir  établi 
ime  colonie  romaine  à  Jérusalem,  avait 
donne  à  cette  ville  le  nom  d'iElia  Ca- 
piloiina ,  et  Làti  un  temple  aux  divi- 
nités paycnncs  dans  Jc  lieu  même  où 
Ton  avait  adore  Jehovali.  Les  Juifs, 
iudiguès,  choisirent  pour  chef  un  cer- 
tain Barcoehebas  (  Voy.  ce  nom  ) ,  et 
lui  donnèrent  le  titre  de  roi.  ïinnius 
llnfus,  qui  commandait  en  Judée,  eut 
d'aljord  sur  eus  quelques  avantages  j 
juais  leur  nombre  croissant  toujours, 
tous  les  Romains  qui  s'y  trouvaient  fu- 
3  eut  massacres.  Adrien  confia  la  con- 
duite de  cette  guerre  à  Jules-Se'vcre  ; 
re  ge'ne'ral ,  regarde'  comme  le  piuslia- 
}ulofle  son  temps,  reprit  Jérusalem, 
rt  la  réduisit  en  cendres ,  l'an  1 5G  de 
J.-G. ,  '2o^  du  règne  d'Adrien.  Bitth(  r 
ou  Be'ther,  ])lace  forte  ,  fît  plus  de  lé- 
sistance;  mais  elle  se  rendit  aussi,  lors- 
que la  plupart  des  assicge's  furent  morts 
de  faim.  La  g  lerre  cei)cndaut  ne  fut 
point  terminée  ;  elle  dura  5o  ans  et 
demi ,  jusqu'à  ce  qu'une  victoire  com- 
plète des  Romains ,  et  la  prise  de  Bav- 
cochebas  y  eusscîit  mis  fin.  Ou  assure 
<jue  53o,ooo  juifs  furent  massaci'c'sj 
les  Romains  eux-mêmes  essuyèrent 
de  grandes  pertes  5  les  juifs  qui  survé- 
curent furent  vendus  au  même  prix 
que  les  chevaux ,  tant  à  une  foire  dite 
du  Te'rébinlhe,  qu'à  (iaza  ;  ceux  qu'on 
ne  put  vendre  furent  traîne's  eu  Egypte 
et  livres  à  un  peuple  qui  les  avait  en 
horreur.  Adiien  Jeur  defciidit  ensuite , 
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sous  peine  de  mori; ,  d'entrer  d.nis  Jc'- 
rusalem;  et,  pour  porter  leur  humi- 
liation au  comble,  il  fit  placer  sur  la 
j>orte  du  chemin  de  Bethléem  un  pour- 
ceau de  marbre.  On  sait  qu'ayx  yeux 
des  juifs,  cet  animal  est  immonde.  Peu 
de  temps  après  ,  les  Alains  ou  Messa- 
gctcs  attaquèrent  l'empire;  mais  Adrien 
cnvoj'a  contre  eux  AiTien ,  alors  gou- 
verneur de  la  C.'ij)padoce ,  et  célèbre 
par  son  histoiie  d'Alexandre.  L'empe^ 
reur  se  rendit  ensuite  à  Athènes  ,  et 
décora  cette  ville,  qu'il  affectionnait, 
de  plusieurs  monument\dont  les  rui- 
nes subsistent  encore.  Il  eut  le  fol  or- 
gueil de  s'v  consacrer  à  lui  -  même  lia 
autel ,  et  de  permettre  aux  Grecs  de 
lui  dédier  un  temple  qui  fut  appelé 
Panhellénien.  Revenu  à  Rome ,  après 
tant  de  voyages ,  Adrien  ,  dont  la  santé 
s'affaiblissait,  résolut  de  se  choisir  un 
successeur.  Comraodus-Vérus  ,  qui 
l'emporta  sur  plusieurs  concurrents  , 
était  un  homme  de  mœurs  dépravées , 
et  on  piéteudit  qu'Adrien  ne  l'avait 
adopté  qu'à  dos  conditions  déshono- 
rantes. Quoi  qu'il  en  soit ,  le  nouveau 
César  fut  créé  préteur  ,  et  mis  à  la  tête 
de  l'armée  de  Pannonie.  Adrien  fit  en- 
suite construire  près  de  Tivoli  cette  fa- 
meuse Villa ,  dont  aujourd'hui  encore 
l 'S  restes  attestent  la  magnificence.  H 
s'y  plongea  ,  selon  Aurélius- Victor  , 
comme  autrefois  Tibère  àCaprée,  dans 
de  honteuses  débauches.  11  eut  en- 
core uneautre  ressemblance  non  moins 
odieuse  avec  cet  empereur  ,  c'est  la 
cruauté  à  laquelle  il  se  livra  en  fai" 
sant  périr,  par  des  moyens  secrets, 
et  même  ouvertement,  plusieurs  per- 
sonnages illustres  ,  parmi  lesquels 
on  compta  Servlcn  son  beau-frèie ,  et 
Fuscus ,  petit-fils  de  Scrvicn ,  chargés 
de  l'accusation  vague  d'avoir  aspiré  à 
l'empire.  Vérus  étant  mort ,  Adrien 
lui  accorda  les  honneurs  de  l'apothéose, 
tt ,  après  avoir  hésité  quelque  temps 
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sur  le  cliolî  d'im  autre  successeur,  il 
nomma  Titus- Autonin ,  à  coudition  que 
celui- ri  adopterait  à  son  tour  M.  An- 
nius-Vcrus,  appelé' depuis  Marc-Au- 
rèle,  et  L.  Ve'rus ,  fils  de  Commodus- 
Ycrus.  L'impératrice  Sabine  mourut 
peu  de  temps  après  l'adoption  d'  \n- 
tonin  ,  et  Adrien  fut  accuse  de  l'avoir 
empoisonnée  ,  ou  de  l'avoir  traitée  si 
indignement  qu'elle  se  donna  la  mort. 
Toutefois  ,  il  ne  manqua  pas  d'en  faire 
une  divinité.  Sa  maladie  augmentant , 
il  eut  recours  à  la  magie  ;  puis ,  devenu 
féroce  par  l'excès  de  ses  souffrances,  il 
ordonna  la  mort  de  quelques  séna- 
teurs ,  et  chargea  Antonin  d'en  faire 
périr  plusieurs  autres.  Antonin  n'exé- 
cuta point  cet  ordre  barbare.  Fatigué 
d'exister  ,  Adrien  demanda  plusieurs 
fois  une  épéc  ou  du  poison  ,  et  promit 
de  récompenser  ceux  qui  l'aid»  raient 
à  abréger  ses  jours  ;  mais  personne  ne 
voulut  s'exposer  au  danger  de  lui  ren- 
dre un  pareil  service.  11  alla  à  Bayes  , 
où ,  méprisant  les  médecins  et  leurs  or- 
donnances, il  se  livra  à  l'intempérance 
de  la  table ,  et  parvint  ainsi  à  avancer 
le  terme  de  sa  vie.  Il  mourut  dans  cette 
Tille ,  le  1 0  juillet  1 38 ,  36-2  ans.  Peu 
de  jours  auparavant ,  il  avait  composé 
les  vers  suivants  ,  que  la  situation  où 
il  les  fit ,  plus  que  leur  mérite  réel ,  a 
rendus  célèbres  : 

Ânimula  vagiil.i ,  blanduU  , 
Hjspes  comesque  corporii , 
Qua:  nunc  abibis  in  loca 
PaUidula,  risida  ,  mulula, 
Nec  ,  uL  soles  ,  dabis  jocos. 

Fontenelle  a  traduit  en  vers  français 
ce  petit  morceau  de  poésie,  qui  semble 
prouver  qu'Adrien,  persuadé  de  l'im- 
mortalité de  l'ame  ,  était  inqmet  du  sort 
qui  l'attendait  dans  une  autre  vie.  Il 
nous  est  parvenu  encore  quelques  frag- 
.ments  des  poésies  d'Adrien  ,  que  l'on 
trouve  dans  Y  Anthologie  grecque  de 
Bruncket  dans  celle  de  Burmanu.Mel- 
chior  Goldast  a  recueilli  des  sentences 


ADR 

decctcrapen:ur;gr.lat.  Genève,  iCoi, 
ni-8".  Il  avait  composé  une  Alexan- 
(Iliade  qui  ne  nous  est  pas  parvenue. 
Le  talent  de  la  poésie  n'était  pas  le  seid 
que  possédât  Adrien.  On  a  vu  qu'il 
connaissait  l'arcliitecture  ;  il  était  aussi 
peintre  et  musicien;  il  réussissait  dans 
beaucoup  d'exercices  qui  demandent 
de  la  force  et  de  l'adresse,  et  aAait 
une  mémoire  prodigieuse.  Lorsqu'il 
fut  mort,  le  sénat,  qui  se  ressouve- 
nait des  cruautés  dont  le  commence- 
ment et  la  fin  de  son  règne  avaient  été 
souillés  ,  voulait  casser  tous  ses  édits  ; 
mais  Antonin  fit  observer  qu'alors  il 
faudrait  aussi  casser  sa  propre  adop- 
tion ,  et  le  sénat  n'insista  plus.  Adrien 
obtint  même,  selon  l'usage,  les  hon- 
neurs de  l'apothéose.  Parmi  les  nom- 
breux édifices  que  ce  prince  fit  élever, 
on  distinguera  toujours  le  pont  sur  le 
Tibre,  nommé  aujourd'hui  pont  St.- 
Ange,  ainsi  que  son  mausolée  placé 
près  de  ce  pont ,  et  connu  sous  le  nom 
de  Chàteau-St.-Ange.  Dès  le  règne  de 
Justitiien  ,  cet  immense  édifice  servit 
de  forteresse ,  usage  auquel  il  est  en- 
core destiné  de  nos  jours.  On  voyait 
autrefois  à  son  sommet  un   char  siu' 
lequel  était  la  statue  d'Adrien,  main- 
tenant ce  char  est  remplacé  par  la  figure 
en  bronze  d'un  ange  tenant  une  épée. 

D— T. 

ADRIEN  ,  sophiste  ,  né  à  Tyr, 
dans  la  Phœnicie  ,  vint  fort  jeune  à 
Athènes ,  où  il  se  livra  à  l'étude  de  l'é- 
loquence, sous  la  direction  du  célèbre 
Hérodes  Atticus  ;  il  lui  succéda  dans 
son  école ,  et  s'acquit  une  si  grande 
réputation ,  que  l'empereur  Marc-Au- 
rèle  l'ayant  entendu  à  son  passage  à 
Athènes,  l'emmena  à  Rome  pour  y 
professer.  Il  mourut  sous  le  règne  de 
Commode  :  il  nous  reste  quelques  ex- 
traits de  ses  déclamations ,  publiés  en 
grec  et  en  larin  par  Léon  Allatius  ou 
Allacci ,  dans  un  recueil  assez  rare , 
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qui  a  pour  titre  :  Excerpla  varia 
Grœcorum  sopJiistarinn  ac  rheto- 
rum,  Roruie,  1G41  ,  ia-8'.  Ou  voit 
par  ces  extraits  que  la  perte  de  ses 
ouvrages  n'est  pas  à  regretter. 

C — R. 
ADRIEN  I"". ,  pape,  né  à  Home, 
d'une  famille  distinguée ,  fut  élu  eu 
']'^/i,  après  la  mort  d'Etienne  III, 
daus  un  moment  où  l'église  de  Rome 
avait  besoin  d'un  nouveau  protecteur. 
Les  vexations  des  empereurs  d'O- 
rient contre  quelques  uns  des  prédé- 
cesseurs d'Adrien  (  F'oj.  Martiiv  F"", 
Eugène  P',,  et  SilvÈre),  avaient  fait 
naître,  au  peuple  romain,  aussi  b^eu 
qu'au  pape,  le  désir  de  se  soustraire  à 
la  domination  de  la  cour  de  Constauti- 
nople.  Cette  puissance  était  d'ailleurs 
bien  affadjlie  eu  Italie,  par  son  éloi- 
guemeut  et  par  l'établissement  des 
Lombards.  Ceux-ci ,  de  leur  côté , 
n'en  agissaient  pas  toujours  très-bien 
avec  la  cour  de  Rome.  Quelques-uns 
de  leurs  monarques  avaient  fait  au 
pape  des  donations  que  leurs  succes- 
seurs avaient  révoquées;  Etienne  II 
avait  imploré  le  secours  de  Pépin,  qui 
avait  obligé  Aslolfe  à  une  entière  res- 
titution. Didier,  à  son  tour,  revenait 
sur  l'exécution  du  traité.  Déjà  il  avait 
repris  plusieurs  villes  de  l'exarchat. 
Adrien  s'adressa  encore  au  roi  de 
France.  Cbarlemagne  ,  qui  régnait 
alors ,  vint  secourir  le  pontife ,  et  porta 
ses  armes  daus  la  Lombardie,  Au  mi- 
lieu des  opérations  du  siège  de  Pavie , 
il  se  rendit  àRome  pour  visiter  Adiien, 
qui  le  reçut  avec  des  honneurs  extraor- 
dinaires. Ce  fut  là  qu'il  confirma  au 
pape  la  donation  de  Pepiu ,  en  y  faisant 
de  grandes  augmentations.  Adrien,  à 
son  tour,  créa  Cliarlemagne  patrice  de 
Rome.  Ainsi  commençait  une  révolu- 
tion mémorable  qu'Adrien  ne  vit  pas 
achever,  le  rétablissement  de  l'em- 
pire d'Occidcjit.  U  ne  fut  témoin  que 
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delà  chute  de  la  monarchie  des  Lom- 
bards. Au  )este  ,  il  est  bon  d'oliser- 
ver  que  la  donation  de  Charlomague 
ne  consistait  encore  qu'en  droits  utiles. 
Adrien  en  fit  un  digne  usage  ;  il  secou- 
rut les  Romains  aliligés  de  la  famine, 
enrichit  l'église  de  St.-Pierre  de  magni- 
fiques ornements,  et  répandit  d'abon- 
dantes aumônes.  Adrien  envoya  d«s 
légats  qui  occupèrent  ia  première  place 
au  second  concile  de  INicée ,  convoqué 
contre  les  iconoclastes,  et  à  celui  de 
Fraucrort,  où  fut  condamnée  l'opinion 
d'Elipand  (  Voj.  ce  nom).  Il  mourut 
le  26  décembre  '^93  ,  après  avoir  oc- 
cupé le  St. -Siège  pendant  25  ans  dix 
mois  et  dix-sept  jours.  Il  fut  regretté 
des  Romains ,  qui  le  pleurèrent  comme 
leur  père.  Charlemagne  l'honora  aussi 
de  ses  larmes  ,  et  lui  fit  une  épitaplie 
où  il  joignit  son  nom  à  celui  du  pon- 
tife ,  dans  ces  vers  dictés  pai-  une  reli- 
gieuse amitié: 

Noniina  jungo  simul  titulis  ,  clarissime  ,  nottra: 
IJadrianus  ,  Carulas,  rex  ego,  tuque  pater, 

Qiiisque  Isegas  versas,  devoto  pecture  supplex, 
Âmborum  mitis,  die  ,  miserere  Deus. 

Adrien  joignait  à  de  grandes  vertus, 
des  talents  politiques  et  des  talents 
littéraires.  En  faisant  présent  à  Char- 
lemagne du  Recueil  des  Canons ,  des 
Epîtres  des  Papes  et  des  Décrétales , 
il  l'accompagna  d'une  Epître  en  forme 
de  poëme,  dont  chaque  vers  commence 
par  une  lettre  du  nom  du  monarque. 
C'était,  pour  ce  temps-là,  un  ouvra2;e 
très-recherché.  D — s. 

ADRIEN  II,  élu  pape  le  i4  dé- 
cembre 867,  après  la  mort  de  Nico- 
las P' .,  était  romain ,  et  son  père,  qui 
fut  ensuite  évêque ,  se  nonmiait  ïa- 
lare.  Il  avait  refusé  deux  fois  le  pon- 
tificat ,  quoiqu'il  y  eût  été  porté  gé- 
néralement après  la  mort  de  Léon  ly 
et  de  Benoît  III.  Cette  fois ,  le  con- 
cours du  pcujile  et  du  clergé  fut  si 
unanime ,  et  leurs  instances  si  puis- 
sautes  y  qu'il  ne  put  se  dispenser  d'ac- 
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cepter.  Les  ambassadeurs  de  l'cinpp- 
reur  Loids  se  plaignû'ent  de  n'avoii" 
pas  ëte  invités  à  cette  élettion.  Les  P\o- 
maiiis  répondirent  qu'ils  ue  l'avaient 
point  fait  par  mépris  ;  mais  de  pciir 
qu'i!  ne  passât  en  coutume  d'attendre 
les  envoyés  du  prince  pour  l'élection 
du   pape.  Le  peuple    voulait  même 
qu  i'i  fût  consacré  sur-le-champ  j  mais 
on  attendit  la  réponse  de  i'emptreur , 
qui  ratifia  l'élection ,  en  déclarant  qu'il 
n'entendait  pas  que  l'on  donnât  rien 
poiu'  la  consécration  d'Adrien,  et  qu'il 
voulait ,  au  contraire  ,  que,  loin  d'oler 
quelque  chose  à  l'église  romaine  ,  on 
lui  rendît  ce  qui  lui  avait  été  enlevé. 
Ces  circonstances  sont  essentielles  à 
remarquer,  pour  faire  voir  à  quel  point 
le  pape  et  les  Romains  aspiraient  dcs- 
lors  à  l'indépendance.  Fleiu  y  prétend 
qu'Adrien  était  marié,  et  que  sa  femme, 
nommée  Stéphanie ,  dont  il  avait  une 
fille .  vivait  encore.  Ce  fait ,  assez  cx- 
ti-aordinaire,  n'est  pas  cependant  relevé 
parla  plupai't  des  historiens  et  des  bio- 
graphes modernes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Adrien,  parvenu  au  siège  pontifical  à 
l'âge  de  -jG  ans  ,  déploya  une  vigueur 
qu'on  semblait  ne  devoir  pas  attendre 
de  lui.  11  poursuivit  avec  chaleur  la 
condamnation  de  Photius ,  patriarche 
de  Constantinople,  qu'il  fit  déposer  et 
soumettre   à  la  pénitence    publique. 
Adrien  se  brouilla  dans  la  suite  avec 
l'empereur  Basile  et  avec  l'archevêque 
Ignace,  pour  s'être  opposé  au  réta- 
blissement du  patriarche  de  Carie  et 
des  prêtres  de  Bulgarie ,  qui  avaient 
participé  au  schisme  de  Photius  :  11 
voulait  qu'ils  comparussent  à  Rome 
pour  y  être  jugés  ,  quoiqu'ils  ne  rele- 
vassent pas  de  son  siège.  Adrien  ob- 
tint que  Lambert ,  duc  de  Spoîette  , 
fût  privé  de  son  duché,  pour  avoir 
pillé  la  ville  de  Borne  le  jour  même  de 
sa  consécration.  Sa  conduite  avec  Lo- 
thairele  jeune  fut  aussi  ferme  que  pru- 
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dente.    Ce    monarque  avait  re'pudid 
Thictberge  pour  époiisor  Valdrade; 
les  prédécesseurs  d'Adiicu  II,    Be- 
noît III  et  Mcoias  l"^"".,  avaient  pro- 
noncé l'escGnimunicaliou  contre  Lo- 
thaire  (  P^or.  Loth.aike  et  Gonthier, 
arch.  de  Cologne).  Peut-être  Charlcs- 
le-Chauve  ,  qui  convoitait  les  états  de 
son  neveu,  tfavaillait-il  sourdement  à 
faire  condamner  Lothaire  sans  retour. 
Adrien  préfera  l'engager  à  lui  deman- 
der un  pardon  général.  Au  reste ,  il  ne 
préjugeait  rien  sur  la  question  princi- 
jjale  du  divorce  qu'il  avait  renvoyée  à 
un  concile.  Adi-itii  fut  moins  heureux 
dans  le  projet  qu'il  forma  de  favoriser 
les  prétentions  de  l'empereur  Louis  II , 
contre  les  intérêts  de.CJiarles-lç-Chau- 
ve  qui  s'était  emparé  d'une  partie  de  la 
succession  de  Lothaire.  Le  pape  me- 
naça Charles  de  l'excommunier  comme 
usurpateur.  Ce  fut  à  cette  occasion 
qu'llincmar  de  Reims  lui  écriut  avec 
vigueur ,  pour  lui  faire  sentir  que  sa 
dignité  ne  lui  donnait  aucun  droit  de 
prononcer  sur  les  démêlés  qiù  s'cle  • 
valent  entre  les  souverains,   Adi'ien 
n'en  voulut  pas  moins  prendre  ensmte 
le  parti  de  Carlomau,  révolté  contre  le 
roi  son  père.  Hincmar  de  Laon  ,  ne- 
veu de  l'archevêque  de  Reims,  qui 
s'était  rendu  oïlieiix  par  sa  conduite  , 
se  déclara  aussi  pour  Carloman.  Con- 
damné dans  le  concile  d'Attiguy,  il  en 
aijpeîa  au  pape ,  qui  voulut  le  protéger 
et  le  soustraire  au  jugement  du  concile  ; 
mais  Adrien  éprouva  une  telle  résis- 
tance de  la  part  du  roi  et  des  évêques 
de  France,  qu'enfin  il  céda  ,  et  fit  à 
Char!es-le-Chauve  une  réponse  rem- 
plie de  bienveiJlanceet  d'éloges.  Adi'ien 
mom'ut  vers  la  fin  de  872,  laissant 
des  souvenirs  respectables  de  ses  lu- 
mières et  des  quahtés  de  son  cœur.  On 
loue  surtout  beaucoup  sou  désintéres- 
sement et  sa  munificence  envers  les 
p<iuvrc&.   Il    montra  quelques  idées 
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r^agerecs  sur  l'autorité  pontificale  ; 
mais  U  recounut  ses  torts  :  il  eut  des 
vertus  et  ré]îandit  des  bienfaits.  On  a 
conserve' quelques  lettres  de  lui.  Dans 
son  e'pître  au  courile  de  Coustantino- 
ple,  Adrien  convient  qu'il  est  permis 
aux  cvèqnes  d'accuser ,  de  juger  et 
de  condamner  le  pape  pour  cause 
d'he'résie.  D — s. 

ADRIKN  m,  romain  de  naissance, 
fils  de  Benoît,  élu  pape  en  884 ,  suc- 
cède à  Mari'jjCt  n'occupe  le sie'ge qu'un 
an  et  quatre  mois.  Il  rompit,  à  l'exem- 
ple de  son  pi'c'de'cesscur ,  avec  Pho- 
lius  ,  patriarche  de  Constantincple , 
qui  n'admettait  point  que  le  St.-Esprit 
procc'dàt  du  fds  ainsi  que  du  père. 
C'est  le  seul  trait  que  l'en  connaisse 
de  la  vie  d'Adrien  III ,  qui  semblait 
d'ailleurs  donner  de  grandes  espe'- 
rances.  D — s. 

ADRIEN  IV,  c'Ia  ppe  le  3  dé- 
cembre I  i54  ,  était  né  vers  la  fin  du 
siècle  précédent  à  Langley,  près  Sî.- 
Albans,  dans  le  HcrtforJshire.  C'est  le 
seul  Anglais  rpii  ait  été  élevé  au  siège 
pontifical.  Son  nom  était  Brekspère, 
ou  Brise-lnnce.  Son  père  était  servi- 
teur dans  le  monastère  de  Sî.-ALbans , 
où  il  fut  reçu  depuii  au  nombre  des 
religieux.  Le  fils  ne  fut  pas  jugé  digne 
d'y  être  admis,  à  cause  du  défaut  ab- 
solu d'éducation  dont  son  extrême 
pauvreté  était  cause.  Obligé  de  men- 
dier son  pain  ,  et  d'aller  chercher  for- 
tune sous  un  riel  étranger ,  après  aA'cir 
traverse  la  France,  il  parvint  à  se  faire 
lecevuir  domestique  dans  le  monas- 
tère de  St.-Ruf ,  près  Avignon,  Ce  fut 
là  qu'il  s'initia  aux  lctti>es  et  aux  scien- 
ces ,  dans  lesquelles  il  fit  des  progrès 
aussjl  rapides  que  brillants.  Sa  con- 
duite officieuse  ,  son  appUcation  au 
travail  le  rendirent  agréable  «aix  reli- 
gieux ,  qui  l'admirent  parmi  eux  ;  et , 
après  la  mort  de  l'abbé,  en  i  ij^,  sou 
i^icrilc  le  fit  choisit-  pour  supérieur, 
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d'une  voix  unanime.  Mais  l'envie  ne 
tarda  pas  à  iui  susciter  des  querelles; 
les  moines  l'accusèrent  auprès  du  pape 
Eugène  III,  qui  lui  donna  gain  de 
cause ,  et  dit  à  ses  adversaires  ,  en  les 
renvoyant  :  «  .^lez ,  faites  choix  d'un 
»  supéncur  avec  lequel  vous  puissiez, 
»  ou  plutôt,  avec  lequel  vous  veuii- 
»  fiez  vivre  en  paix  :  ceiui-ci  ne  vous 
»  sera  pas  long-temps  à  charge.  »  En 
efïct,  Eugène  le  retint  près  de  lui,  le 
fit ,  eu  1 1 4(3 ,  cardinal-évêque  d'Al- 
bano,  et  l'envoya  ensuite .  en  qualité  de 
légat,  en  Daucmarck  et  eu  Norvvège.  A 
son  retour,  il  fut  traité  avec  bcaucouo 
de  distinction  par  lepape  AnastaselV, 
auquel  il  succéda.  Henri  II ,  roi  d'An- 
gleterre ,  l'envoya  féliciter  ;  et  les 
'moines  de  St.-Albans  accompagnèrent 
les  ambassadeurs  du  roi ,  apportant 
au  pape  de  riches  présents.  Adrien 
n'en  accepta  qu'une  partie ,  en  rappe- 
lant à  ces  religieux,  mais  sans  aigreur, 
et  même  avec  une  espèce  de  gaîté, 
qu'autrefois  ils  lui  avaient  refusé  uu 
habit.  Le  nouveau  pape  signala  d'a- 
bord son  zèle  centre  Ai-naud  ds 
Bresse,  disciple  d'Abailard,  euthoii.- 
siaste  séditieux  et  turbulent,  dont 
les  sectateurs  avaient  attaqué  et  blesse 
le  cardinal  Gérard  ,  dans  la  rue  Sa- 
crée. Adrien  mit  la  ville  de  Rome  eu 
interdit ,  jusqu'à  ce  que  cet  attentat 
fût  puni  (  Foy.  Arxaud  ).  Adrien 
eut  ensuite  quelques  contestations  avec 
l'empereur  Frédéric  Barberoussc.  La 
première  s'éleva  au  sujet  du  cérémo- 
nial qui  devait  être  observé  pour 
l'onction  impériale  que  ce  prince  re- 
çut du  pape,  Fi'édéric  se  trouva  en- 
suite choquéqu'Adrieule  traitât  comme 
un  vassal ,  dans  une  lettre  sur  laquelle 
le  pape  donna  des  explications  qui 
adoucirent  le  prince ,  et  la  paix  se  ré- 
tablit entre  eux.  Elle  fut  encore  trou- 
blée au  sujet  de  la  nomination  à  l'ar- 
chevêché de  Ra venue .  qu'Adrien  rc- 
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ftisaît  de  confiimer. Celte  querelle  em- 
brasse les  qiiesîious  les  plus  impor- 
tantes; elle  se  prolongea  bien  au-delà 
du  pontificat  d'Adrien.  Nous  la  sui- 
vrous  sous  le  gouvernement  de  ses 
successeurs.  Dans  les  intervalles  de 
paix  et  de  bonne  intelligence  entre 
Frédéric  et  Adrien  ,  celui-ci ,  avec  le 
consentement  de  l'empereur ,  voulut 
soumettre  Guillaume,  roi  de  Sicile,  qui 
lui  refusait  l'hommage  de  ses  étais,  et 
quelques  restitutions.  Adrien  marcha 
lui-même  à  la  tête  d'une  armée  contre 
Guillaume.  Le  succès  repondit  d'abord 
aux  espérances  du  pape,  qui  refusa 
Jes  conditions  avantageuses  ;  mais  la 
fortune  le  trahit  à  son  tour  ;  et  Guil- 
laume l'avant  enfermé  dans  Béuévent, 
obtint  qu'aucun  appel  de  ses  tribunaux 
ne  serait  porté  à  la  cour  de  Rome;  c{ue 
le  pape  n'enverrait  point  chez  lui  de  lé- 
gat sans  son  consentement ,  et  que  les 
élections  ecclésiastiques  seraient  entiè- 
rement libres.  Il  se  soumit  néanmoins 
à  un  tiibut  annuel. Henri II , méditant 
alors  la  conquête  de  l'Irlande ,  en  de- 
manda l'investiture  au  pape  ,  sous 
prétexte  d'arracher  ces  peuples  à  l'i- 
dolàtrie.  Adrien  accorda  au  roi  d'An- 
gleterre ce  qu'il  désirait;  et  c'est  ainsi 
que  les  souverains  eux-mêmes  se  sou- 
mettaient volontairement  à  une  auto- 
rité que ,  dans  d'auires  circonstances , 
ils  se  faisaient  un  devoir  de  mécon- 
naître et  de  combattre.  Ici  se  terminent 
les  principaux  événements  politiques 
du  pontificat  d'Adrien,  Sa  vie  privée 
dire  des  particularilé:-  qui  ne  sont  pas 
dénuées  d'intérêt.  Il  aimait  la  vérité  et 
la  cherchait  avec  ardeur.  Jean  de  Sa- 
lisbery,  sou  ami  et  son  compatriote , 
l'étant  venu  voir  tandis  qu'il  était  dans 
la  Fouille ,  Adrien  lui  ouvrit  sou  cœur, 
et  lui  dit  qu'il  voyait  l'église  accablée 
de  tant  de  maux ,  qu'il  aurait  voulu 
n'être  jamais  sorti  d'Angleterre.  Lui 
ayant  ensuite  demaiulc  ce  qu'où  disait 
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de  lui  et  de  l'église  de  Rome ,  Salis» 
bery  répondit  avec  une  admirable 
liberté  :  «  On  dit  qu'on  y  voit  des  gens 
»  qui  dominent  siu-  le  clergé,  sans  se 
»  rendre  l'exemple  du  troupeau.  Ils 
»  sont  avai'es  et  insensibles  aux  mi- 
»  sèresdes  pauvres  ;  ils  seml^ent  faire 
»  consister  toute  leur  religion  à  s'eu- 
»  ricliir....  »  C'(  si  dans  les  historiens, 
et  surtout  dans  Fleury  qu'il  faut  lire 
toute  entière  cette  conversation,  dont 
l'esprit  et  l'objet  peuvent  servir  de 
modèle  aux  princes  qui  préfèrent  les 
leçons  de  la  bonne  foi  à  l'encens  des 
flatteurs.  Ou  ne  sait  ce  qu'on  doit  ad- 
mirer le  plus ,  ou  de  la  douceur  d'A- 
drieu  ,  ou  de  la  franchise  de  son  ami. 
Cependant ,  on  peut  observer  que  les 
reproches  d'avarice  et  de  cupidité  que 
celui-ci  se  permet  u'ctaient  nullement 
applicables  à  Adrien  ,  dont  la  généro- 
sité et  le  désintéressement  étaient 
avoués  par  tout  le  monde.  Il  augmenta 
le  patrimoine  de  S.  Pierre  de  plusieurs 
acquisitions  ;  mais  il  était,  dit  Fleury, 
si  éh^igné  d'enrichir  ses  parents ,  qu'il 
ne  laissa  pour  subsistance  à  sa  mère  , 
qui  lui  survécut,  que  les  charités  de  j 
l'église  de  Cantorbéry.  Adrien  mourut 
à  Anagni,  le  i*^^'.  septembre  iif>(), 
avec  une  grande  réputation  d'habileté 
et  de  vertu.  Ce  n'était  pas  un  homme 
ordinaire,  celui  qui  s'était  élevé,  de  la 
mendicité  et  de  l'état  de  domestique  , 
à  la  première  dignité  de  l'Eglise.  11 
eut  du  savoir,  de  l'éloquence  et  de 
la  générosité  ;  mais  ces  qualités  ne 
doivent  pas  empêcher  de  reconnaître 
en  lui  un  attachement  excessif  aux 
prérogatives  de  la  cour  de  Rome.  Le 
système  de  Grégoire  Yll  était  dans 
toute  sa  vigueur  ;  et  c'est  une  chose 
digne  de  remarque  qu'il  ait  été  suivi 
constamment  ,  même  par  beaucoup 
de  pontifes,  dont  la  vie  a  été  digne 
d'ailleurs  d'admiration  et  de  respect. 
Ou  trouve  des  Lettres  d'Adiicn  lY 
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dans  la  Collection  des  Conciles.  Il 
avait,  en  outre,  écrit  l'histoire  de  sa 
légation  dans  le  Nord,  uu  traite  de 
la  Conception  de  la  Vierge ,  et  des 
H  omélies,  dont  il  est  fait  mention  dans 
la  Bibliothèque  pontificale.   D — s. 

ADRIEN  V,  élu  pape  le  ii  juillet 
1276,  était  génois  de  naissance,  et  se 
nommait  Ottohon  de  Fiesque.  Il  suc- 
ce'da  à  Innocent  V,  qui  n'avait  occupe' 
k  siège  que  cinq  mois ,  et  n'y  resta  lui- 
inèrac  qu'un  seul.  Il  était  déjà  malade 
lorsqu'il  fut  élu.  On  le  transporta  de 
Rome  à  Viterbc ,  où  il  mourut ,  après 
avoir  dit  à  ses  parents  qui  venaient  le 
visiter  :  «  J'sinicrais  mieux  que  vous 
»  me  vissiez  cardinal  en  sauté ,  que 
»  pape  mourant.  »  On  a  dit ,  mais  sans 
l'avoir  prouvé  d'une  manière  éviden- 
te ,  qu'il  n'était  point  évéque  ,  et  que 
même  il  n'avait  jamais  été  ordonné 
prêtre.  D — s. 

ADRIEN  VI,  élu  pape  en  iSaa, 
était  connu  sous  ce  nom  d'Aor.iEN , 
qu'il  ne  voulut  point  changer  lors  de 
son  avènement  au  pontificat.  Il  na- 
quit à  Utrccht  en  1 45g.  Son  père , 
nommé  Florent  Boy  ers ,  était  ou  tisse- 
rand ,  ou  brasseur  de  bierre ,  ou ,  selon 
d'autres,  menuisier.  Adrien  fit  ses 
études  à  Louvain  ,  dans  le  collège  des 
Portiens ,  où  l'on  noiurissait  de  pau- 
vres écoliers  gratuitcmeot.  Quelques 
succès  brillants  qu'U  eut  dans  la  phi- 
losophie et  dans  la  théologie ,  enga- 
gèrent Marguerite  d'Angleterre ,  sœur 
d'Edouai'd  IV,  et  veuve  de  Charles-le- 
Téméraire ,  duc  de  Bourgogne  ,  à 
faire  les  dépenses  nécessaiies  pour 
sa  réception  au  grade  de  docteur.  De- 
venu successivement  chanoine  de  St.  • 
Pierre ,  professeur  de  théologie,  doyen 
de  l'église  de  Lonvain  ,  et  enfin  vice- 
cLanceUer  de  l'université,  il  paya  dans 
la  suite  sa  dette  de  reconnaissance  en- 
vers cette  université ,  en  fondant  à 
louvain  un  collège  qui  porta  son  nom. 
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et  fut  destiné  à  l'entretien  gratuit  des 
pauvres  qui  voudraient  s'appliquer  à 
l'étude.  Bientôt  Maximilienl".  le  choi- 
sit pour  précepteur  de  son  petit-fils, 
Charles-Quint,  et  ensuite  l'envova  en 
qualité  d'andiassadeur  auprès  de  Fer- 
dinand-le-Catholique  ,  qui  le  nomma 
à  l'évêché  de  Tortose  en  Espagne. 
Après  la  mort  de  Ferdinand ,  Adrien 
partagea  la  régence  de  ce  royaume 
avec  le  cardinal  Ximènez  ;  il  fut  élevé 
au  cardinalat  en  iSi^,  et  demeura 
seul  gouverneur  de  la  monarchie  eu 
l'absence  de  l'empereur  Charles-Quint, 
lorsque  celui-ci  partit  pour  l'Allemagne 
en  i520.  C'est  à  cette  époque  que 
prirent  naissance  les  troubles  de  l'Es- 
pagne ,  connus  sous  le  nom  de  com- 
munauté s  ^on  guerre  de  la  Ste.- Ligue. 
Le  nom  d'Adrien  est  attaché  à  ces  évé- 
nements. La  conduite  d'Adrien  VI , 
dans  ces  moments  orageux ,  doit  fixer 
sur  lui  l'opinion  de  la  postérité  ,  plus 
que  son  gouvernement  pontifical,  qui 
fut  de  trop  courte  durée  pour  avoir 
laissé  des  tiaces  historiques.  L'Es- 
pagne était  portée  à  un  soulèvement 
général  depuis  l'avènement  de  la  mai- 
son d'Autriche  ;  les  impôts  excessifs 
et  renouvelés  chaqxie  jour  étaient  in- 
supportables au  peuple;  les  faveurs 
accordées  aux  Flamands  ,  et  l'insa- 
tiable avidité  de  M.  de  Chièvres  et  de 
ses  créatures  révoltaient  la  noblesse  ; 
enfin  la  dispensatiou  des  bénéfices  , 
où  ces  mêmes  Flamands  avaient  une 
très-grande  part,  animaitla  jalousie  et 
le  ressentiment  du  clcigè  esprignoî. 
Ce  dernier  motif  de  haine  n'était  pas 
le  moins  violent  et  se  dirigeait  en  par- 
ticuher  contre  Adrien  lui-même,  et 
surtout  contre  Guillermo  de  Ooy  ^ 
j^ourvu  de  l'archevêché  de  Tolède.  Un 
violent  orage  menaçait  la  régence  d'A- 
drien, et,  quoique  le  nomlu-e  des  gen- 
tilshommes à  la  tête  des  mécontents 
ne  fîit  pas  très-considérable ,  cepeu- 

'7 


258 


ÂDK 


dant  Padilla ,  Maldonado  ,  Pedrolaso 
de  Guzman  ,  Pedro  Giron  ,  Acuna  , 
le  comte  de  Salvatierra ,   présentent 
des  noms  distingues  en  Espagne;  et 
quantité  d'autres  seigneurs  attendaient 
un  moment  favorable  pour  lever  le 
masque  ,  ou  même  favorisaient  en  se- 
cret les  efforts  de  la  Ste.-Ligue.  Adrien 
n'avait  ni  assez  de  fermeté ,  ni  assez 
d'habitude  des  affaires  politiques,  pour 
tenir  une  marche  assurée  au  milieu 
de  la  révolution  qu'il  était  chargé  de 
réprimer.  Après  avoir  consenti  à  la 
commission  miUtairc  et  civile  de  l'al- 
cade Ronquillo  contre  la  ville  de  Sé- 
govie  ,  et  à  la  marche  de  Fonseca 
contre  Médina  del  Campo,  il  donna 
la  mesure  de  sa  faiblesse  ,  eu  rappe- 
lant ces  deux  hommes,  trop  fougueux 
peut-être ,  mais  d'une  fidélité  inébran- 
lable ,  et  ils  furent  obligés  de  quitter 
l'Espagne    pour  aller    porter    leurs 
plaintes  à  Charles-Quint.  Le  cardinal 
était  sans  cesse  en  prières  dans  son 
cabinet,  pour  demander  au   ciel  le 
remède  à  tant  de  maux ,  dont  il  ac- 
cusait de  Chièvres.  Il  écrivait  de  lon- 
gues lettres  aux  insurgés ,  et  il  en  fai- 
sait écrire   par  l'empereur    à   leurs 
chefs  ,  qui  jugeaient  par-là  des  faibles 
moyens  qu'on  avait  à  leur  opposer  ; 
pnfin  Charles-Qumt  fut  obhgé  de  don- 
ner à  son  précepteur ,  qu'il  ne  vou- 
lait point  trop  humilier ,  un  conseil 
de  six  personnes ,  choisies  parmi  les 
hommes  les   plus  considérables  ,   et 
entre  lesquels  il  désigna  l'amiral  de 
Castille ,  don  Fadrique  Henriquez ,  et 
don  Inigo  Vclasco  ,  connétable.  Ces 
deux  illustres  Castillans  conservèrent 
la  monarchie  à  leur  maître,  qui  n'hé- 
sita point  à  confesser  dans  les  lettres 
qu'il  leur  écrivait ,  que  c'était  à  leurs 
bons  services  qu'il  était  redevable  de 
la  couronne.  Le  cardinal ,  en  proie  à 
ses  irrésolutions ,  fit  des  démarches 
capables  de  décourager  le  parti  de 
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l'empereur  ;  il  s'échappa  tout'  seul, 
pendant  la  nuit,  de  la  ville  de  Valla- 
dolid,  pour  se  rendre  à  pied  à  celle  de 
Rio-Secco,  et  envoya  demander  aux  in- 
surgés ,  dans  les  termes  les  plus  hu- 
miliants ,  ses  effets  qu'il  avait  aban- 
donnés. Heureusement  pour  lui,  l'a- 
miral Henriquez  et  le   connétable  se 
rendirent  aussitôt  à  Rio-Secco,  ras- 
semblèrent les  principaux  membres 
de  la  noblesse ,  armèrent  leurs  vas- 
saux ,  et  se  mirent  à  même  d'opposer 
des  forces  égales  à  la  Ste.-Ligue  :  ils 
parvinrent  d'abord ,  soit  par  violence , 
soit  par  adresse  ,  à  détacher  quelques 
chefs ,  et  finirent  par  anéantir  l'insur- 
rection dans  la  plaine  de  Villalad.  L'an- 
née suivante,  i522  ,  Adrien  fut  élevé 
au  pontificat,  pour  succédera  LéouX, 
qu'il  était  si  difficile  de  remplaccr.il  se 
trouvait  alors  à  Vittoria  avec  le  conné- 
table et  l'amiral  de  Castille ,  qui  ne  ren- 
dirent pas  moins  de  services  à  l'empe- 
reur dans  la  guerre  contre  les  Français, 
dont  Adrien  n'aurait  jamais  pu  se  ti- 
rer ,  sans  le  secours  de  ces  deux  hom- 
mes ,  si  dévoués  à  leur  prince.  Le  nou- 
veau pape  arriva  à  Rome  le  5 1  août. 
Il  entreprit  quelques  réformes  ,  et  si- 
gnala particuhèrcment  son  zèle  à  cet 
égard  dans  les  instructions  qu'il  donna 
au   nonce  François   Chéregat  ,  qu'il 
envoyait  à  la  diète  de  Nuremberg , 
assemblée  au  sujet  des  troubles  ex- 
cités par   Luther.  «  Avouez  ingénu- 
»  ment ,  dit-il ,  que  Dieu  a  permis  ce 
»  schisme  et  cette  persécution,  à  cause 
»  des  péchés  des  hommes,  et  sm'tout 
»  de  ceux  des  prêtres  et  prélats  de 

»  l'Éghse car  nous  savons  qu'il 

»  s'est  passé  dans  ce  St.-Siége  beau- 
>  coup  de  choses  abominables  ;  des 
»  abus  dans  les  choses  spirituelles  j 
»  des  excès  dans  les  ordonnances  et 
»  les  décrets  qui  en  sont  émanés,  etc.  » 
Ces  aveux,  faits  avec  une  humilité  pro- 
fonde ,  mais  que  la  prudence  humainr 
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n'eut  peut-être  pas  conseille's  ,  renfer- 
maient une  censure  implicite  de  la 
conduite   de  tous  les  prédécesseurs 
d'Adrien  indistinctement  ;  ils  furent 
un  sujet  de  triomphe  pour  les  parti- 
sans de  la  re'forme,  et  de  blâme  pour 
les  écrivains  attaches  à  la  cour  de 
Rome.  Le  cardinal  Pallavicini  dit  d'A- 
drien VI  :  a  Ce  fut  un  excellent  eccle- 
»  siastique  ;  mais  ,  au  fond  ,  un  pape 
)>  très-me'diocre.»  Adrien  disait  «qu'il 
»  fallait  donner  les  hommes  aux  bé- 
»  néficcs,  et  non   pas  les  be'ue'fîces 
5)  aux  hommes ,  )>  et  ses  choix  furent 
toujom-s  dictes  par  cette  sage  maxime. 
Sa  frugalité,  la  simplicité  de  ses  mœurs, 
et  sou  éloigncment  pour  toute  espèce 
de  luxe ,  contrastaient  fortement  avec 
la  magnificence  de  son  pre'dëcesseur. 
Accoutume's  à  l'éclat  d'une  cour  impo- 
sante ,  toujours  occupés  du  souvenir 
de  Léon  X ,  dont  le  génie ,  la  jx)litique 
et  l'amour  passionné  pour  les  beaux- 
arts  avaient  fait  une  seconde  fois  de 
Rome  le  centre  de  la  puissance ,  des 
richesses  et  deslmnières,  les  Romains 
n'étaient  plus  capables  d'apprécier  les 
vertus  religieuses  d'Adrien ,  qui ,  sans 
songer  à  l'esprit  de  sou  siècle  ,  les 
ramenait  à  des  mœurs  simples  et  aus- 
tères ,  en  les  rappelant  aux  temps  de 
la  primitive  Église.  Adrien  porta  la  ré- 
forme j  usque  dans  les  moindres  détails. 
De  I  oo  palefreniers  qu'avait  Léon  X , 
il  n'en  conserva  que  1 2  ,  afin ,  disait- 
il  ,  d'en  avoir  un  peu  plus  que  les  car- 
dinaux. Tout  le  reste  de  sa  maison  lut 
réglé  sur  ce  pied.  Cette  économie  parut 
sordide  etméprisablc  au  peupleromain, 
qui  s'en  vengea  par  des  sai'casmes.  A  sa 
mort,  on  trouva  écrit  sur  la  porte  de 
son  médecin  :  Au  libérateur  de  la 
patrie.  Adiien  VI  moiu-ut  le  24  sep- 
tembre  i5'25,  après  un  an  environ 
de  pontificat.  Remph  de  savoir  et  de 
piété ,  il  manqua  de  cette  prévoyance 
qui  doit  présider  aux  actes  de  la  poU- 
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tique  ,  et  de  cette  fermeté  de  caractère 
qui  impose  la  confiance  et  le  respect. 
Il  renouvela   l'alhance  du  St. -Siège 
avec  l'Empire;  mais  les  partisans  de  1^ 
cour  de  Rome  ,  lui  reprochent  d'avoir 
porté  trop  loiu  la  reconnaissance  en- 
vers l'empereur,  qu'il  laissa  en  quelque 
sorte  l'arbitre  des  décisions  du  Vati- 
can. Son  plus  grand  malheur  fut  d'être 
obligé  de  commander  ,  ainsi  que  l'ap- 
prend à  la  postérité  son  épitaphe ,  que 
l'on  dit  avoir  été  composée  par  lui- 
même  :  Adrianus  FI  hic  situs  est, 
qui  nil  sibi  infeliciùs  in  vitd  quàm 
qubd    imperaret,    duxit.  Adrien  a 
laissé  quelques  écrits  de  piétés  et,  dans 
son  Commentaire  sur  le  4^  livre  des 
Sentences  ,  on  trouve  cette  proposi- 
tion remarquable,  quun  pape  peut 
errer ,  même  dans  ce  qui  appartient 
à  la  foi.  11  avait  composé  cet  ouvrage 
avant  d'être  papej  il  le  fit  réimpri- 
mer depuis ,  sans  y  rien  changer.  Il  y 
en  a  une  édition  in-fol.,  Paris,  i5i'ii. 
On  a  encore  de  lui  :  Quœstiones  quod- 
libeiicœ, 'm-8'\ ,  i  55 1  ;  et  ses Regulce 
Cancellariœ ,  Romas  ,   iSaô,  in-8°. 
Gaspard  Burmann  a  pubhé  la  vie  de 
cepontifeàUtrecht,  1 727.  (F.  AcuSa, 
CnARLEb-Qumx,  Ximenez,  etc.)  D— s. 
ADRIEN  ,  cardinal,  né  vers  i458, 
à  Corneto,  et,  suivant  quelques  auteui'S, 
de  la  famille  des  Castellesi,  suivant 
d'autres  ,    d'une  naissance   obscure. 
Après  avoir  étudié  à  Rome,  avec  beau- 
coup d'ardeur,  le   grec,  le  latin  et 
l'hébreu,  il  se  distingua  tellement  par 
son  savoir  et  par  son  habileté  dans  les 
affaires  ,  qu'il  fut  envoyé ,  par  le  pape 
Innocent  VIII,  nonce  en  Ecosse  et  en 
Angleterre.  Alexandre  VI  le  rappela 
auprès  de  lui ,  lui  donna  le  titre  de  sou 
secrétaire  ,  l'admit  à  sa  confiance  la 
plus  intime  ,  le  "chargea  de  plusieurs 
nonciatures  importantes  ,  lui  conféra 
la  charge  de  trésorier ,  et  enfin  le  dé- 
cora de  la  pourpre.  Les  richesses  qu'il 
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avait  acquises  excitèrent  la  cupidité  de 
César  Eorgia ,  qui  le  fit ,  dit-on  ,  em- 
poisonner dans  le  même  repas  oîi  l'on 
prétend  qu'Alexandre  Vi  prit  le  poison 
qu'il  destinait  à  plusieurs  cardinaux. 
Adrien  avant  échappé  à  l'effet  du  poi- 
son ,  fut,  quelques  années  après,  obligé 
de  s'enfuir  de  Rome ,  sous  le  pontifi- 
cat de  Jules  II,  et  resta  dans  le  terri- 
toire de  Trente  jusqu'à  la  mort  de  ce 
pontife.  Il  revint  à  Rome  après  l'exal- 
tation de  Léon  X  ;  mais ,  accusé  d'être 
entré  dans  la  conspiration  du  cardi- 
nal Petrucci ,  il  fut  condamné  à  une 
amende  ,  et  s'enfuit  encore  ,  dans  la 
crainte  d'un  sort  plus  funeste.  On  n'a 
plus  de  détails  sur  sa  vie  après  cet 
événement.  L'opinion  la  plus  com- 
mune est  qu'il  fut  tué  par  un  de  ses 
domestiques  qui  en  voulait  à  son  ar- 
gent. Adrien  a  composé  des  poésies 
latines  écrites  avec  élégance,  et  parmi 
lesquelles  on  remarque  le  morceau 
sur  la  cliasse  et  le  voyage  de  Jules  II  à 
Bologne.  Il  a  fait  deux  autres  ouvrages 
qui  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  : 

I.  De  Verd  Philosophid ;  c'est  un 
traité  delà  Religion  chrétienne,  élé- 
gamment écrit  et  rempli  d'érudition  j 

II.  De  Sermone  Latino  et  de  modis 
Latine  loquendi.  Les  deux  parties  de 
cet  ouvrage,  après  avoir  paru  séparé- 
înent,  furent  ensuite  imprimées  en- 
semble, Rome ,  1 5 1 5 ,  in-fol.;  la  pre- 
mière renferme  l'histoire  de  la  langue 
latine,  depuis  sa  première  origine  jus- 
qu'à sa  décadence  totale  ;  la  seconde 
contient  les  expressions  et  les  manières 
de  parler  les  plus  élégantes ,  tirées  des 
meilleurs  auteurs  de  l'antiquité.  L'une 
et  l'autre  partie  prouvent  que  l'auteur 
avait  fait  une  profonde  étude  de  cette 
langue.  G — É. 

ADSON  (  Hermerius  ,  ou  Henri- 
cus  ) ,  né  au  commencement  du  i  o''. 
siècle,  dans  les  Inontagnes  du  Jura, 
ai^  environs  de  Condat ,  aujourd'hui 
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St.-Qaude ,  était  d'une  famille  noble. 
Ses  parents  l'envoyèrent  faire  ses  étu- 
des à  l'abbaye  de  Luxeuil ,  qui  possé- 
dait une  école  déjà  célèbre.  Gette  école 
était  dirigée  par  des  moines  de  l'ordi'e 
de  St.-Benoît.  Adson  se  distingua  bien- 
tôt par  son  zèle  à  remplir  ses  devoirs , 
et  il  se  résolut  facilement  à  ne  plus 
quitter  une  vie  qui  avait  pour  lui  des 
charmes.  11  prononça  ses  vœux  à  l'ab- 
baye de  Luxeuil,  et  en  devint  le  trente- 
sixième  abbé,  suivant  Dunod  {Hist. 
de  l'église  de  Besancon).  Il  fallait  qu'il 
jouît  d'une  grande  réputation,  et  qu'elle 
fût  méritée,  puisque  plusieurs  évcques 
le  chargèrent  d'oi'ganiser  des  écoles 
dans  leur  diocèse ,  et  que,  dans  des  oc- 
casions importantes,  des  souverains 
ne  dédaignèrent  pas  de  le  consulter.  11 
mourut  en  gg-i ,  dans  un  voyage  qu'il 
avait  entrepris  pour  visiter  les  lieux 
saints  ,  à  la  suite  d'Hilduin  ,  comte 
d'Arci ,  en  Champagne.  Adson  a  écrit 
les  Vies  de  quelques  saints  religieux , 
et  d'autres  ouvrages  qui  ne  sont  point 
parvenus  jusqu'à  nous.  D.  Calmet  a 
fait  imprimer  sa  Fie  de  S.  Mansuet , 
premier  évêque  de  Toul ,  et  dom  Mar- 
tenne  l'a  insérée  dansle  3''.tome  deson 
Thésaurus  novus  anecdotorum,  etc., 
Paris,  1717,  5  vol.  in-fol.  11  a  aussi 
écrit  la  Fie  et  les  Miracles  de  S.  Fal- 
bert,  ou  Wandalbert,  3  .  abbé  de 
Luxeuil ,  et ,  en  même  temps ,  l'histoire 
de  son  abbaye.  Cette  pièce  fort  cui'ieuse 
a  été  publiée  par  Mabillon ,  Sœc.  Bene- 
dict.  III ,  paît.  'i. ,  p.  45 1  ;  et  comme 
elle  estd'uu  auteur  presque  contempo- 
rain ,  elle  ne  peut  manquer  d'être  inté- 
ressante pour  l'histoire  du  moyen  âge. 
On  attribue  au  même  Adson  un  Traité 
de  V Antéchrist .  qu'il  avait ,  dit-on  , 
composé  à  la  demande  de  la  reine 
Gerberge ,  épouse  de  Louis  d'Outre- 
]\Ier.  Il  est  imprimé  dans  les  OEuvres 
d'Alcuin  et  de  Raban-Maure.  On  trou- 
vera la  Uste  des  ouvrages  d' Adson , 


^insi  que  l'indication  des  collections 
dans  lesquelles  ils  sont  insères,  darts 
Scripl.  Eccles.  de  Cave.       W — s. 

-(EAGIDE  ,  fils  d'Arymbas ,  roi  des 
Molosses  de  l'Epire ,  ne  succéda  pas 
immédiatement  à  son  père;  Philippe  , 
roi  de  Macédoine ,  ayant  fait  nommer 
au  trône  Alexandre,  fils  de  Néopto- 
lème,  et  frère  d'Olympias,  son  épouse. 
Mais  Alexandre  ayant  été  tué  en  Ita- 
lie, iEaride  devint  roi.  Après  la  mort 
d'Alcxandre-le-Grand  ,  il  se  laissa  en- 
tièrementsubjuguer  par  Olympias ,  qui 
l'entraîna  ,  malgré  ses  sujets  ,  dans  la 
guerre  contre  Aridée  et  les  Macédo- 
niens ;  et  les  Epirotes  profitèrent  de 
son  absence  pour  nommer  un  autre  roi. 
^acide  parvint  à  se  réconcilier  avec 
eux  ;  mais  Gassandre  s'opposa  à  son 
retour  dans  l'Epire,  et  envoya  pour  cet 
effet  une  armée  commandée  par  Plii- 
lippe  son  frère  ,  qui,  ayant  rencontré 
jÉacide  avec  ses  troupes  sur  la  cote 
voisine  des  îles  OEniades,  dansl'Acar- 
nanie  ,  lui  livra  nn  combat  dans  le- 
quel jEuicide  fut  tué.  11  eut  pour  fils  le 
célèbre  Pyrrlius.  G— r. 

jÎLDESIA.  Foy.  Hermias. 

tEDESIUS,  de  Gappadoce,  philo- 
sophe éclectique ,  était  d'une  famille 
noble ,  mais  pauvre.  Ses  parents  l'en- 
voyèrent en  Grèce  pour  y  acquérir 
quelque  talent  qui  pût  le  faire  subsis- 
ter :  mais  il  trompa  leur  espoir ,  et 
ne  rapporta  de  son  voyage  que  l'a- 
raour  des  lettres  et  de  la  philosophie. 
Son  père  irrité  le  chassa  de  sa  mai- 
son. Bientôt ,  vaincu  par  ses  prières , 
il  consentit  à  le  reprendre  auprès  de 
lui ,  et  lui  permit  même  de  continuer 
ses  études.  jEdésius  justifia  cette  con- 
descendance par  ses  succès.  En  peu  de 
temps  il  surpassa  les  maîtres  les  plus 
hal:)iles  de  son  pays.  Pour  se  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  de  la 
sagesse,  il  se  rendit  en  Syrie,  au- 
près de  Jamblique  le  Chalcidien  ,   qui 


jouissait  alors  d'une  grande  réputation  , 
et  ne  tarda  pas  à  deveui)-  son  disciple 
le  plus  fervent.  Constautin-le-Grand 
régnait  alors;  son  zèle  pour  le  christia- 
nisme ne  pouvait  qu'être  fatal  aux  phi- 
losophes ;  après  la  mort  de  Jam- 
blique, son  école  fut  dispersée;  chacun 
prit  parti  de  son  coté.  jEdésius ,  comme 
le  disciple  le  plus  distingué  de  cette 
école,  était  celui  que  les  persécutions 
menaçaient  le  plus  ;  dans  cette  con- 
joncture difficile,  il  eut  recours  à  des 
moyens  theurgiques  pour  connaître 
ses  destinées.  On  peut  lire  dans  Eu- 
nape  les  détails  de  celte  espèce  de  di- 
vination. Un  oracle  en  vers  hexa- 
mètres lui  présenta  la  vie  pastorale 
comme  un  refuge  assuré;  mais  il  ne 
fut  pas  le  maître  de  suivre  cet  avis 
des  Dieux.  Ses  disciples,  par  leurs 
importunités ,  par  leurs  menaces  mê- 
me ,  le  contraignirent  à  re ])rendre  ses 
leçons.  Alors  il  quitta  la  Gappadoce , 
et  vint  s'établir  à  Porgame  ,  où  le 
suivirent  les  plus  brillants  succès.  Ce 
fut  de  sa  nouvelle  école  que  sortirent 
Glirysantlie ,  Maxime  d'Éphèsc,  Eu- 
sèbe  et  l'empereur  Julien.  Jîdésius 
était  d'un  esprit  gai ,  d'un  caractère 
afTablc.  Quoique  valétudinaire,  il  par- 
vint à  un  âge  avancé;  mais  ou  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  D.  L. 

^ELREDE.  Foy.  Ethelrede. 

iEGIDIUS  ,  religieux  bénédictin  , 
était  natif  d'Athènes,  et  vivait  vers  le 
milieu  du  8".  siècle.  Plusieurs  écii- 
vains  le  regardent  comme  le  véritable 
auteur  d'un  poème  attribué  générale- 
ment à  Gilet  de  Gorbeil  (  /Egidius 
Corholiensis  )  ,  et  intitulé  :  Carmina 
de  urinarum  judiciis  ;  item  de  pulsi- 
bus  ;  cum  exposiiione  ,  et  Comment. 
M.  Gentilis  de  Fulgineo ,  Venise  , 
1 494;  Lyon ,  1 5o5 ,  in-8  '. ,  puis  avec 
des  corrections  de  Aveuantius  de  Ga- 
merino ,  Lyon,  iJ26,  Baie,  iSag, 
in-8".  0— N. 
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jEGIDTUS  ,  diacre  et  poète  de  Pa- 
j-is  ,  enseigna  la  gi'ammaire  vers  la 
fin  du  1  S'',  siècle  ;  il  écrivit  en  latin 
Carolinus ,  ou  Instruction  puérile  à 
Louis ,  fils  du  roi  de  France  ;  une 
Histoire  de  la  première  Expédition 
de  Jérusalem,  qui  se  trouve  dans  la 
c  lUtction  des  Historiens  de  Duchesue* 
il  enrichit  d'un  commentaire  YAurora 
de  Pierre  de  Biga.  N — l. 

^GIDIUS  (  Pierre  ) ,  natif  d'An- 
vers ,  vivait  à  la  fin  du  i5^  et  au 
commencement  du  i&.  siècle  j  il 
fut  éditeur  des  Lettres  latines  d'Ange 
Politien ,  Anvers,  i5i4i  in- 4"'  — 
^GiDius  (Gabriel),  auteur  du  i-j"". 
siècle ,  a  laisse  :  I.  Specimina  moralis 
Chrislianœ  et  moralis  diabolicœ  in 
/7r<7.rt,  Bruxelles,  i6';5,Ronie,  1680, 
in-S".  ;  II.  De  Philosophid  Universd 
de  Microscomo ,  Anvers ,  1 66"; ,  in-8". 
Il  y  a  eu  plusieurs  autres  jEgidius.  Ils 
sont  trop  obscurs  pour  cjue  nous  en 
parlions.  0 — n. 

/EGIDIUS  A  COLUMNA,  ou 
iEGIDIUSROMANUS.  T.  Colombe 
(  Gilles  ). 

^GIDIUS-CORBOLIENSIS.  Foy. 

Gn-LES-DE-CORBEIL. 

^GIMUS,  ou  jEGIMIUS,  méde- 
cin de  Velie  ou  d' Elis  3  le  premier,  selon 
Galien,  qui  ait  écrit  sur  le  Pouls,  dans 
un  ouvrage  intitulé  des  Pxilpitations, 
expression  jadis  synonyme  de  celle  de 
Pouls.  Galien  le  croit  antérieur  à  Hip- 
pocrate.  C.  et  A — n. 

7EGINETÂ.  Voy.  Paul  ^Egineta. 

^GINUS  -  SPOLETINUS.  Foy. 
Apollooore. 

yELF  (  Samuel),  docteur  en  théo- 
logie et  archidiacre  de  la  cathédrale 
de  Linkœpiug  en  Suède,  mort  vers 
la  fin  du  dernier  siècle.  C'était  un 
théologien  savant,  et  en  même  temps 
un  littérateur  plein  de  goût.  Il  avait 
enseigné  les  belles-lettres  à  Upsal ,  et 
on  a  de  lui  des  poésies  latines ,  rc- 
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marquables  par  l'harmonie  de  la  ver* 
sification  autant  que  par  la  pureté  du 
style.  Le  docteur  ^If  joignait  à  ses 
talents  et  à  ses  connaissances  un  ca- 
ractère doux  et  modeste  ,  et  des 
mœurs  exemplaires.  C — au. 

jELIAN.  /' .  Eliaw,  et  Spartietî. 

^LIANUS  :MECGIUS  ,  médecin 
du  1".  siècle  ,  sous  l'empire  d'Adrien , 
employa  le  premier,  et  avec  succès,  dans 
wn  temps  de  peste,  la  thériaque,  comme 
remède  et  préservatif.  Galien ,  dans 
son  Traité  de  la  Thériaque  ,  loue 
jElianus ,  non  seulement  comme  le  pre- 
mier de  ses  maîtres ,  mais  à  cause  de 
ses  grandes  lumières  et  de  son  habi- 
leté à  traiter  les  malades.  C.  et  A — n, 

tELIUS  SEXTUS  POETUS 
CATUS,  jurisconsulte  célèbre,  vé- 
cut dans  le  0'\  siècle  de  la  fondation 
de  Rome ,  fut  successivement  édile  , 
consul  et  censeur  ,  et  donna  son  nom 
à  une  partie  du  Droit  Romain.  Lors- 
que Cnaeus  Flavius  divulgua  les  for- 
mules et  les  fastes ,  les  patriciens ,  pour 
conserver  le  droit  d'en  être  toujours 
les  seuls  dépositaires ,  en  composèrent 
de  nouvelles,  et  les  cachèrent  avec  plus 
de  soin.  Mais  ^Elius  ,  étant  édile  , 
parvint  à  se  les  procurer  et  les  divul- 
gua à  son  tour.  Ces  dernières  formules, 
rendues  pubhques,  retinrent  le  nom 
de  Droit  Mlien ,  comme  celles  que 
Flavius  avait  communiquées  retinrent 
celui  de  Droit  Flavien.  Au  reste,  il 
paraît  constant ,  malgré  l'opinion  de 
Grotius  et  de  Bertrand ,  qu'^Elius  est 
aussi  l'auteur  de  l'ouvrage  appelé  Tri- 
parûtes  d'.Elius.  Cet  ouvrage,  qui  était 
comme  l'origine ,  et  pour  ainsi  dire  la 
naissance  du  Droit ,  s'appelait  Tri- 
parlites  ,  parce  qu'on  y  trouvait,  1°. 
le  texte  de  la  loi;  a",  son  interpréta- 
tion ;  3°.  sa  formule .  ou  legis  aclio , 
c'est-à-dire  ,  la  procédure  à  observer 
pour  user  du  bénéfice  de  la  loi.  Nommé 
consul  ,  l'an  556  de  la  fondation  cle 


Rome ,  à  la  fin  de  la  seconde  guerre 
punique,  jElius  se  lit  remarquer  par 
la  rigidité  de  ses  mœurs  ,  mangeant 
dans  de  la  vaisselle  de  terre ,  et  refusant 
les  vases  d'argent  que  lui  offraient  les 
ambassadeurs  Etoliens.  Parvenu  à  la 
censure  avec  M.  Céthëgus ,  il  assigna  au 
sénat,  dans  les  jeux  publics,  une  place 
distincte  de  celle  du  peuple.  M — x. 

AFXST  (  Guillaume  van  ) ,  natif 
de  DeLlt  en  Hollande ,  peignait  avec 
beaucoup  de  vérité  et  de  naturel  des 
fleurs  et  des  fruits.  Dans  sa  jeunesse , 
il  se  rendit  en  France  pour  s'exercer 
dans  son  art  ;  de  là  ,  il  alla  à  Rome,  et 
y  fut  accueilli  par  plusieurs  personnes 
de  distinction.  En  i656,  il  retourna 
dans  sa  patrie,  et  s'établit  à  Amster- 
dam, où  ses  tableaux  furent  très-esti- 
raés;  les  cabinets  des  amateurs  dans 
cette  ville  en  conservent  encore  plu- 
sieurs. Yan  Aelst  connaissait  son  mé- 
rite ,  et  ne  craignait  pas  d'en  conve- 
nir. Un  des  bourguemestres  d'Am- 
sterdam lui  répondant  avec  hauteur 
dans  une  affaire  qui  intéressait  vive- 
ment Aelst ,  celui-ci  découvrit  sa  poi- 
trine ,  lui  fit  voir  une  chaîne  oi!i  pen- 
dait une  médaille  d'or  qu'il  avait  re- 
çue du  grand-duc  de  Toscane,  et  lui  dit  : 
«  Vous  êtes  venu  au  monde  avec  ua 
»  sac  d'argent ,  voilà  tout  votre  mé- 
»  rite  ;  quant  au  mien,  il  est  dans  mes 
'  »  talents.  »  Aelst  mourut  en  lô-jQ.  H 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  Evert , 
ou  Everard  Van  Aelst ,  son  oncle  , 
également  peintre ,  et  natif  de  Delft.  Ce 
dernier ,  né  en  1602  ,  excella  dans  la 
représentation  des  petits  objets ,  tels 
que  fruits  ,  herbes ,  oiseaux  moi'ts  , 
cuirasses  et  armes  poUes.  Il  avait  le  ta- 
lent de  rendre  avec  une  grande  vérité 
les  plus  petits  détails.  Il  mourut  eu 
i658.  D-G. 

^EMILIANUS.  FoY.  les  Emhjen. 
^EMTLÏUS.  Foj.  les  Emile. 
jEMILIUS  (Antoine)  ,  professem- 
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d'histoire  à  l'académie  d'Utrccht ,  na- 
quit à  Aix-la-Chapelle  en  1  SBq.  Son 
père,  Jean  Mêles,  était  bourgmestre 
d'Hasselt  ^  mais,  ayant  embrassé  la  re- 
ligion réformée ,  il  fut  obligé  de  se  re- 
tirer d'abord  à  Aix-la-Chapelle,  en- 
suite à  Dordrecht.  Antoine  fit  une  par- 
tie de  ses  études  sous  Gérard  Vossius , 
recteur  de  Dordrecht,  qu'il  remplaça 
ensuite.  Il  employa  alors  une  grande 
partie  de  son  temps  à  commenter  et  à 
expliquer  les  y/zznflto'^e  Tacite.  11  fut 
lié  avec  Descartes ,  dont  il  embrassa 
la  philosophie,  et  mourut  en  1660.  Il 
a  laissé  un  Recueil  de  harangues  et  de 
vers  latins ,  i65i,in-i2,  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite.  —  On  connaît  aussi 
un  autre  jEmilius  (  Georges  ) ,  propre- 
ment OEmler,  néà  Mansfcld,  en  1 5 1  •], 
parent  de  Luther,  et  dont  on  a  aussi, 
des  poésies  latines  :  il  a  traduit  les 
Évangiles  en  vers  héroïques  :  Evange- 
lica  heroico  carminé  reddila,  iSoq, 
in-S". ,  réimpr.  plusieurs  fois.  G — t. 
.ENEAS.  Foj.  les  Énee. 
J^.NEAS-SYL  VIUS.  f-oy.  Pie  II. 
^NESIDÈME,  philosophe  pyr- 
rhonien ,  de  Gnossus  ,  dans  l'île  de 
Crète ,  fut    disciple    d'Héraclide   du 
Pont ,    et  contemporain  de  Cicéron. 
On  lui  donne  quelquefois  le  surnom 
à^ Alexandrin,  pai'ce  qu'il  enseigna  la 
philosophie  à  Alexandrie,  ^nesidème 
fut  le  restaurateur  de  la  secte  de  Pyr- 
rhon,  qui ,  depuis  la  mort  de  Timon  de 
Phliase,  était  peu  considérée.  Il  écrivit, 
au  rapport  de  Diogène  Laerce ,  huit  li- 
vres delà  Philosophie  sceptique,  dont 
il  ne  nous  reste  qu'un  extrait  dans  Pho- 
tius.  Il  paraît  avoir  encore  été  très- 
partisan  des  opinions  d'Heraclite.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort.    D.  L. 

jEPINUS  (Jean),  célèbre  coopé- 
rateur  de  Luther  ,  né  en  i499  ■>  d^ns 
la  IMaiche  de  Brandebourg  ,  mort  le 
i3  mai  i553  }  son  nom  de  famille 
était  Huch  ou  Hœck  ,  Hoçh  (  haut  ), 
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qu'il  changea  en  AIttsivo;  ;  de  «t'itù? 
(élevé),  selon  l'usage  des  savants  de  soji 
temps.  Étant  entre  dans  l'ordre  de  saint 
François,  il  revint,  d'Angleterre  où  il 
se  trouvait  lorsqu'il  fit  ses  vœux ,  en 
Allemagne ,  et  alla  recommencer  ses 
études  tliéologiques  sous  Luther  ,  à 
Wittemberg.  Partageant  les  opinions 
et  les  projets  de  ce  réformateur,  il 
voulut  introduire  la  réforme  dans  sa 
patrie  ;  mais  n'y  ayant  pas  trouvé  les 
esprits  disposés  ,  et  rendu  à  la  liberté 
après  une  détention  que  son  zèle  lui 
avait  attirée,  il  s'établit  d'abord  à  Slral- 
sund,  où  on  lui  avait  donné  la  place  de 
recteur  ,  et  ensuite  à  Hambourg  ,  où  il 
exerça,  comme  pasteur  de  l'église  de 
St,-Pierre ,  et  comme  inspecteur  ecclé- 
siastique,  ^une  influence  ,  sinon  égale 
à  celle  de  Calvin  à  Genève ,  au  moins 
très-remarquable,  et  dont  les  institu- 
tions, tant  civiles  que  religieuses  de 
cette  ville  anseatique  ,  ont  conservé 
clés  traces.  Lorsqu' en  1547,  Charles- 
Quint  ,  après  la  victoire  de  Muhlberg , 
eut  proposé  aux  protcst.i.nts  d'adopter 
l'intérim,  en  attendant  le  nouveau  con- 
cile qu'il  avait  demandé  au  pape,  et 
auquel  l'arrangement  définitif  des  af- 
faires de  l'Église  devait  être  confié  se- 
lon les  vues  de  ce  monarque,  v^lplnus 
fut  un  de  ceux  qui  s'opposèrent  avec 
le  plus  de  force  aax  théologiens  wit- 
tenbergeois  ,  à  la  têle  desquels  était 
Mclanchthon ,  et  qui ,  tout  en  refu- 
sant d'adopter  dans  son  entier  le  pro- 
jet d'organisation  provisoire  de  l'em- 
pereur, se  montraient  disposés  à  un 
accommodement ,  en  admettant  plu- 
sieurs points  de  doctrine  et  de  disci- 
pline romaine  que  Luther  avait  rejetés, 
«omme  choses  indifTérentes  (  adia 
phora  )  et  étrangères  aux  artides  fon- 
damentaux de  la  commimion  d'Augs- 
bourg.  jEpinus  se  déclara  contre  les 
adiaphoristes ,  et  se  réunit  à  Flacius- 
UlyricuSjleur  plus  sav^int  antagoniste. 
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Il  avait,  dès  i554,  rerapU  une  mis- 
sion de  son  parti  auprès  d'Henri  VHI , 
roi  d'Angleterre,  et  signé,  en  1 558,  les 
articles  de  Smalcalde.  Parmi  ses  ou- 
vrages ,  qui  sont  presque  tous  d'un  es- 
prit polémique  contre  l'église  romaine, 
l'Intérim  et  les  Adiaphoristes  ,  on 
doit  remarquer  quelques  écrits  dans  le 
dialecte  de  la  basse  Saxe  ,  dont  les 
théologiens  ne  se  sont  guère  servis  de- 
puis lui.  S — R. 

.î:PINUS  ( François -Marie -Ul- 
RiCH-TnÉODORE),  l'un  des  physiciens 
les  plus  recommandables  qui  aient 
existé,  naquit  le  i3  décembre  1724a 
Rostock.  11  s'est  distingué  surtout  par 
im  ouvrage  intitulé  :  Tentamen  Théo- 
riœ  eleclricitatis  et  magnetismi , 
imprimé  à  Pétershoiu-g ,  en  1  vol. 
in-4''.  11  y  entreprend  de  soumettre 
au  calcul  les  phénomènes  de  l'élec- 
tricité et  du  magnétisme;  et,  quoiqu'il 
n'ait  pu  traiter  ainsi  que  ceux  qui  dé- 
pendent de  l'équilibre  des  forces  élec- 
triques OH  magnétiques ,  neutralisées 
à  distance  ,  indépendamment  de  la 
figure  des  corps  sur  lesquels  elles  sont 
répandues,  cependant  son  travail  a 
rendu  \m  grand  service  aux  sciences  ; 
d'ciboid  en  représentant  dans  leurs 
plus  petits  détails  une  foule  de  faits 
sur  lesquels  on  n'avait  que  des  idées 
très -vagues  ,  ensuite  eu  montrant  la 
manière  dont  on  pouvait  appliquer:  le 
calcul  à  ces  sortes  de  questions,  La 
généralité,  et,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
l'abstraction  des  considérations  ma- 
thématiques dont  il  faisait  usage  ,  lui 
fit  découvrir  plusieurs  modes  d'expé- 
riences auxquels  on  n'avait  pas  en- 
core songé  ;  et  il  peut  être  regardé, 
à  juste  titre,  comme  le  véritable  in- 
venteur du  condensateur  électrique  et 
de  l'clectrophore,  deux  appareils  dont 
ii  a  donné  complètement  la  théorie. 
Les  phénomènes  qu'^Epinus  n'a  point 
çonsidç'rés,  sont  ceux  qui  dépendent 


du  mouvement  de  re'lcctiicite  et  du 
magnétisme  ,  de  leur  neutralisation 
au  contact ,  des  lois  suivant  lesquelles 
ces  fluides  (  si  toutefois  ce  sont  des 
fluides  )  se  distribuent  sur  la  surface 
des  corps.  Mais  ces  recherches  exi- 
gent une  analyse  très-profonde,  qui 
n'a  pas  encore  ete'  donnée  en  général , 
et  peut-être  demanderaient-elles  aussi 
que  l'on  eût ,  sur  la  nature  de  l'élec- 
tricité et  du  magnétisme,  des  idées 
plus  sûres  et  plus  approfondies  que 
celles  que  l'on  a  eues  jusqu'à  présent. 
M  Haiiy  a  donné  un  abrégé  de  l' ouvrage 
d'^pinus,  1787 ,  in-S".;  mais  ce  n'est 
qu'un  exposé  succinct  de  sa  doctrine , 
et  non  pas  une  traduction ,  comme  on 
l'a  dit  trop  souvent.  jEpinus  a  encore 
pulîlié  un  autre  ouvrage,  1 76.4 ,  in-4'*. , 
intitule  :  Réflexions  sur  la  distribution 
de  la  chaleur  sur  la  surface  de  la 
terre  (  traduites  en  français  par  Raoult 
de  Rouen  ).  Il  a  aussi  donné  plusieurs 
mémoires  intéressants  dans  les  volu- 
mes de  l'académie  de  Pétersbourg.  Il 
est  le  premier  qui  ait  fait  des  expérien- 
ces exactes  sur  l'électricité  de  la  tour- 
maline ,  et  il  a  publié  ses  recherches 
sur  ce  sujet,  conjointement  avec  celles 
de  quelques  autres  physiciens  ,  dans  un 
petit  ouvrage  in-S". ,  publié  en  1762  a 
Pétersbourg.  H  mourut  à  Dorpt  ,  en 
Livonie  ,  en  août  1802,  âgé  de  78 
ans.  Le  caractère  principal  qid  distin- 
gue les  ouvrages  d'^Epinus ,  c'est  une 
grande  sagacité  dans  les  expériences  , 
unie  à  une  grande  rigueur  de  raisonne- 
jnentdans  les  démonstrations.  Il  devait 
le  premier  de  ces  avantages  à  la  nature , 
et  le  second,  à  l'emploi  des  mathéma- 
tiques qu'il  savait  manier  habilement. 
L'union  de  ces  deux  qualités  constitue 
le  vrai  phvsicien.  B — t. 

AERIUS ,  hérésiarque  du  4*.  siècle , 
naquit  dans  le  Pont,  et  suivit  d'abord 
les  opinions  d'Arius.  Vers  l'an  555, 
U  disputa  vainement  àEustathc  rcrè- 
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ché  de  Sébasto ,  on  Arménie.  On  a 
conjecturé  qu'il  prit  alors  la  résolution 
de  seséparcr  des  chrétiens,  dontil  avait 
jusque-là  fait  partie;  il  est  seulement 
certaiii  qu'il  fonda  une  nouvelle  secte, 
et  eut  beaucoup  de  partisans  qui,  de  son 
nom ,  furent  appelés  Aériens,  S.  Au- 
gustin ,  qui  écrivit,  en  4^8 ,  son  livre 
des  Hérésies  ,  dit  que  les  aériens 
étaient  alors  nombreux  dans  la  Para- 
philie.  Le  principal  point  de  leur  doc- 
trine était  que  les  évoques  ne  sont  dis- 
tingués des  prêtres  par  aucun  dioît 
divin  ;  mais  que  ,  d'après  le  Nouveau 
Testament,  leurs  devoirs  et  leur  au- 
torité sont  les  mêmes.  Aérius  soutint 
aussi  qu'il  ne  fallait  point  prier  poul- 
ies morts  ,  et  nia  la  nécessité  d'obser- 
ver les  fêtes  établies ,  ou  de  célébrer 
le  jour  de  Pâques.  11  appelait  Anti- 
quaires les  fidèles  qui  suivaient  les  cé- 
rémonies étabhes  par  l'église,  et  qui 
s'attachaient  aux  traditions  ecclésias- 
tiques. Ces  erreurs  furent  également 
combattues  par  les  ariens  et  par  les 
orthodoxes  :  elles  excitèrent  un  grand 
scandale.  Aérius  et  ses  sectateurs ,  ex- 
clus des  églises  et  des  villes ,  furent 
obligés  de  mener  une  vie  errante. 
D— T. 
^RTSEN.  P^oy.  Aartsen  et 
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^SCHINE.  for.  ESCHINE. 

^SGHRIOU  ,  de  Pergame,  méde- 
cin erapyrique  du  2''.  siècle  ,  s'appli- 
qua beaucoup  à  la  matière  médicale. 
Gahen,  qui  l'appelle  son  concitoyen 
et  son  maître,  le  cite  avec  éloge,  comme 
l'inventeur  d'un  remède  contre  la  mor- 
sure des  animaux  enragés.  C'était  un 
mélange  de  cendres  d'écrcvisse ,  de 
gentiane  et  d'encens,  qu'il  faisait  pren- 
dre intérieurement.  11  appliquait  en 
même  temps  sur  la  plaie  un  emplâtre 
composé  de  poix,  d'opoponax  et  de 
vinaigre  ;  et  cette  dernière  pratique  , 
dont  les  modernes  ont  troiiye'  un  ana- 
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logue  plus  puissant  dans  la  cautérisa- 
tion ,  explique  le  Succès  qu'obtenait 
iEschriou.  Très-confiant  dans  l'astro- 
logie ,  jîLschriou  recommandait  ex- 
pressément de  ne  brûler  les  c'crevisses 
qu'en  un  certain  temps  de  la  lune.  I^a 
crédulité  de  Galien  n'cst-elle  pas  aussi 
étonnante  que  la  folie  de  l'empyriquc  ? 
C.  et  A — N. 

ESCHYLE.  Fof.ESCmLE. 

jËSOPE.  rqr-  ESOPE. 

iETHÉRIUS,  architecte,  vivait 
sous  le  règne  d'Anastase  I"'.,  empe- 
reur d'Orient,  qui  le  combla  d'hon- 
neurs ,  et  lui  donna  une  place  dans  son 
conseil.  On  attribue  à  cet  artiste  la 
grande  muraille  qu'Anastase  fit  cons- 
truire pour  pre'server  Constantiiiople 
des  insultes  des  Huns ,  des  Goths  et 
des  Bul^res.  Elle  avait  18  lieues  de 
long  et  'jto  pieds  de  largeur  ;  ce  mo- 
nument de  la  grandeur  et  de  la  fai- 
blesse romaine  s'étendait  du  Pont- 
Eu\in  à  la  Propontide,  au  midi  de 
Selyuibria.  ^tlie'rius  éleva  aussi  plu- 
sieurs édifices  dans  Gonstantinople.  Il 
florissait  vers  l'an  5 00  de  J.-C. 

L.  S-E. 

AET  ION,  peintre  grec,  exécuta  et  fit 
porter  aune  exposition  publique,  aux 
jeux  olympiques  ,  un  tableau  dans  le- 
quel il  avait rcprésenlé  les  IVoces  d'A- 
lexandre et  de  Roxane.  Cet  ouvrage 
eut  un  si  grand  succès ,  que  Proxc- 
nidas ,  l'un  des  juges  nommés  pour 
décider  du  mérite  des  productions  de 
l'art ,  enchanté  du  talent  d'Aëtion  ,  lui 
donna  sa  fille  en  mariage.  Lucien  as- 
sure avoir  vu  ce  tableau  en  Italie ,  et 
en  fait  une  description  brillante ,  d'a- 
près laquelle  P>aphaël  a  tracé  l'une  de 
ses  plus  riches  compositions. 

L.  S— E. 

AÉTIUS,  hérésiarque  du  4'. 
siècle,  surnommé  l'Athée,  naquit  à 
Aufioche  ;  il  était  fils  d'un  soldat  de 
Çelé-Syric.  Sa  pauvreté  l'obligeant  de 


AET 

vivre  du  travail  de  ses  mains  ,  il  com- 
mença par  être  vigneron  ,  puis  chau- 
dronnier ,  et  ensuite  orfèvre  ;  mais 
forcé  de  quitter  cette  dernière  profes- 
sion, parce  qu'il  avait  substitué  un 
bracelet  de  cuivre  doré  à  un  bracelet 
d'or  ,  il  suivit  un  charlatan ,  pratiqua 
ensuite  la    médecine   avec  quelques 
succès;  s'étant  fait  chasser  d'Antioche 
il  alla  étudier  la  dialectique  à  Alexan- 
drie. Gomme  il  était  très  -  exercé  dans 
cette  science  ,  et  peu  versé  dans  l'E- 
criture-Sainte,  il  donna'dans  les  nou- 
velles erreurs  ,  auxquelles  il  eu  ajouta 
plusieurs  autres.  S.  Epiphane  a  con- 
servé 47  propositions  erronées ,  tirées 
de  ses  ouvrages ,  qui  en  contenaient 
plus  de  5oo.  Les  principales  consis- 
t:iii'ut  à  enseigner  que  le  fils  de  Dieu 
n'est   pas  semblable  à   son  pei  e  ;  à 
prétendre  connaître  Dieu  comme  soi- 
même  ,  et  à    faire  regarder  les  ac- 
tions les  plus  blâmables  comme  de5 
besoins  de  la  nature  ;  à  rejeter  l'au- 
torité des  prophètes  et  des  apôtres  ; 
à  rebaptiser ,  au  nom  d'un  Dieu  in- 
créé, et  du  St.-Esprit  procréé  par  le 
fils  créé  ;  Aétius  soutenait  enfin  (]ne 
la  foi  seule,  sans  les  œuvres,  suffi- 
sait. Ses  autres  erreurs  n'étaient  que 
de  purs  snphismes ,   fondés  sur  des 
équivoques  de  mots.  Il  fut  ordonné 
diacre  par  Léonce  ,    évêque    arien , 
qui  se  vit  ensuite  forcé  de  lui  inter- 
dire les   fonctions  de  cet  ordre.  Les 
Anoraéens  l'excommunièi'ent  ,  quoi- 
qu'il fut  leur  chef.  P»éîabli  par  Georges 
d'Alexandrie,  condamné  par  les  Eu- 
séliiens  dans  les  conciles  d'Ancyre  et 
de  Séieucie ,  dégradé  par  les  Acaciens 
dans  celui  de  Gonstantinople,  il  fut 
exilé  en  Gilicie  par  Gonstance.  Lors- 
que Julien  parvint  à  l'empire  ,  il  rap- 
pela Aétius,  lui  écrivit  une  lettre  pour 
l'inviter  à  venir  à  sa  cour,  et  lui  donna 
des  terres  près   de   Mytilène ,  dans 
l'île  de  Lesbos.  Eusoius  d'Antioche 
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leva  la  sentence  d'excommunication 
portée  conti-e  lui,  et  on  rordonna  ëvc- 
quej  enfin,  ayant  échappe  au  sup- 
plice qu'il  était  sur  le  point  de  subir 
pour  être  reste  attaché  à  l'empereur 
Yalcns ,  lors  de  la  révolte  de  Procopc, 
il  vint  mourir  eu  566  à  Gonstanti- 
nople  ,  où  Eudoxe  lui  fit  des  obsèques 
magnifiques.  T — d, 

AÉTIUS,  général  romain,  né  à 
Dorostore ,  dans  la  IMœsie.  Gaudence, 
son  père  ,  scythe  d'origine ,  parvint 
aux  premiers  emplois  militaires ,  et 
fut  tué  dans  les  Gaules  par  des  soldats 
mutinés.  Aetius,  élevé  parmi  les  gar- 
des de  l'empereur,  et  donné  bientôt 
eu  otage  au  redoutable  Alaric ,  apprit 
l'art  de  la  guerre  sous  ce  conquérant , 
et  profita  de  son  séjour  chez  les  bar- 
bares ,  pour  se  faire  aimer  de  ces  peu- 
ples, qu'il  devait  un  jour  avoir  alter- 
nativement pour  ennemis  et  pour  al- 
liés. En  4^4 1  l'usurpateur  Jcau  ayant 
voulu  s'emparer  du  sceptre  d'Occi- 
dent ,  Aëtius  se   chargea  de  le  faire 
secourir  par  les  Huns  ;  mais  Jean  fut 
vaincu,  et  son  défenseur  se    soumit 
aussitôt  à  Valentinien ,  qui  régnait  eu 
Occident,  sous  la  tutelle  de  Placidie  sa 
mère.  Avide  des  laveurs  de  la  cour  , 
et  jaloux  du  crédit  du  comte  Boni- 
"fcice  ,   Aëtius  ourdit    contre  lui  une 
trame  odieuse,  dont  le  résultat  fut  la 
révolte  de  Boniface ,  qui  appela  Gen- 
seric  et  les  Vandales  en  Afrique.  Une 
explication  tardive  entre  Boniface  et 
\piacidie  ne  sauva  pas  l'Afrique  ;  mais 
elle  fit  découvrir   l'intrigue  d' Aëtius 
qui,  dans  ce  moment,  écrasait  dans 
les  Gaules  les  Francs  et  les  Bom-gui- 
guons.  Placidie  n'osa  le  punir ,  mais 
elle  accorda  de  nouvelles  dignités  à 
Boniface.  Aëtius,  furieux,  i-evole   eu 
Italie  à  la  tête  de  quelques  troupes , 
rencontre  son  rival,  lui  livre  bataille, 
est  vaincu  ;  mais  il  blesse  de  sa  propre 
main  Boniface  ;  qui  moui'ut  quelque 
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temps  après,  en  4^'^;  Placidie vouhit 
venger  sa  mort  ;  Aëtius ,  retiré  chez  les 
Huns,  revint  exiger  sou  pardon  à  la 
tête  de  soixante  mille  barbares  ;  l'im- 
pératrice lui  rendit  ses  charges  et  ses 
honneurs,  et  Aëtius  retoiu-na  dans  les  - 
Gaules  servir  l'Empire,  qu'il  défendait 
avec  courage   lorsque  sou  ambition 
n'en  décidait  point  autrement.  Il  bat- 
tit successivement  les  peuples  qui  se 
pai'tageaient  les  provinces  ,  et  se  ser- 
vit souvent  du  crédit  qu'il  avait  sur 
eux  pour  les  ruiner  les  uns  par  les 
autres.  Bientôt ,  il  eut  besoin  de  les 
réunir  tous  pour  s'opposer  aux  hordes 
barbares  conduites  par  Attila.  Ce  rci 
des  Huns  avait  passé  le  Rhin  et  la 
Seine ,  et   s'avançait   vers   Orléans , 
qu'il  assiégea  bientôt  ;  Aëtius ,  dans  ce 
danger,  rassemble  les   Saxons,  les 
Bourguignons ,  les  Francs ,  entraîne 
dans  cett^  aUiance  ïhéodoric  ,  roi  des 
Yisigoths ,  et  marche  avec  une  armée 
formidable  contre  son  ennemi.  Attila 
avait  quitté  Orléans ,  repassé  la  Seine , 
et  se  trouvait  près  de  Chàlons  en  Cham- 
pagne ,  dans  les  champs  Caialauni- 
ques  ;  Âëlius  le  joignit ,  et  lui  présenta  la 
bataille  en  45  i .  Cette  journée  devait 
décider  du  sort  du  monde  entier;  Atti- 
la ,  le  fléau  de  Dieu  et  le  roi  des  rois . 
allait  trouver  enfin  un  vainqueur;  la 
mêlée  fut  affreuse  ;  les  deux  armées 
étaient  innombrables;  les  peuples  et 
les  princes  alliés  rivalisaient  de  cou- 
rage ;  la  nuit  vint  couvrir  la  retraite 
d'Attila ,  et  cacher  aux   deux  partis 
l'horreur   du  carnage.  Près  de  5oo 
mille  morts  jonchaient  la  terre;  Théo- 
doric  fut  trouve  percé  d'un  dard.  Son 
fils    voulait  le  venger   en  attaquant 
sur-le-champ  l'armée  d'Attila ,  affai- 
bhe  et  effrayée  de  sa  défaite  ;  il  paraît 
qu' Aëtius  craignit  à  son  tour  de  voir 
ses  alliés  trop  puissants  ;  il  retint  leur 
courage ,  leur  persuada  de  se  séparer , 
et  laissa  échapper  Attila.  Ce  barbare 


268  A  E  T 

menaça  de  nouveau  l'Italie ,  où  le  nom 
d'Aëtius  suffît  encore  pour  l'arrêter 
en  452  ;  mais  la  perte  de  ce  dernier 
se  tramait  eu  secret  à  la  cour  de  Va- 
lentinien.  Ce  lâche  empereur  venait 
d'outrager  la  fcrarae  du  sénateur 
Maxime,  qui  méditait  d'en  tirer  ven- 
geance, et  qui,  redoutant  le  coiu'age 
et  le  dévouement  d'Aëtius ,  voulut  d'a- 
bord priver  le  trône  d'un  si  solide 
appui.  11  fut  facile  de  rendre  ce  géné- 
ral criminel  aux  yeux  d'un  prince  in- 
grat, faible  et  soupçonneux  ;  Aëtius, 
mande  au  palais  avec  quelques-uns 
de  ses  amis ,  s'y  rend  sans  défiance  ; 
il  s'approche  de  l'empereur  qui,  dans 
l'instant,  tire  son  ëpëc  et  la  plonge 
lâchement  dans  le  sein  d'Aëtiusj  de 
vils  eunuques  l'achevèrent,  et  ses 
amis  partagèrent  son  sort.  Le  meurtre 
de  ce  grand  capitaine  indigna  tout 
l'Empire,  et  sa  mort  ne  tarda  pas  à 
être  vengée  (  Voy.  Valentinien).  Aë- 
tius était  d'une  taille  moyenne ,  d'une 
figure  mâle  ,  d'un  tempérament  ro- 
buste ,  et  d'une  adresse  remarquable 
aux  exercices  du  corps  ;  il  sup]>ortait 
facilement  la  fatigue  et  les  privations- 
son  esprit  était  cultivé 5  sou  ambition, 
déguisée  avec  adresse,  ressemblait 
quelquefois  à  la  grandeur  d'ame.  Ses 
belles  actions  ont  fait  oublier  les  iu- 
trigues  et  les  viles  manœuvres  aux- 
quelles il  s'abaissa  pour  perdre  ses 
rivaux  et  ses  ennemis.  Sa  mort  arriva 
en  454-  L — S— E, 

AETIUS ,  médecin  d'Amida ,  ville 
de  Mésopotamie ,  vivait  sur  la  fin  du 
5*^.  siècle  et  au  commencement  du 
C^.  Dans  un  ouvrage  iulitulc  Te- 
trahiblos ,  il  a  compilé  avec  assez  de 
discernement  tous  les  médecins  qui 
l'avaient  précédé,  particulièrement  Ga- 
Jien,  Archigène ,  Dioscoride,  etc.  ;  il  y 
décrit  aussi  quelques  maladies  nou- 
velles, et  on  y  trouve  des  notions 
ignorées  avant  lui  sur  les  maladies 
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des  yeux  ,  et  l'emploi  des  médica- 
ments externes.  Il  s'est  attaché  à  dé- 
criie  tous  les  prétendus  spé.ifiques, 
charmes  et  amulettes  qui  étaient  en 
vogue  chez  les  Egyptiens ,  ce  qi.'aucua 
médecin  grec  n'avait  encore  fait.  11 
est  sui  toutrecommandable  sous  le  rap- 
port de  la  chirurgie.  Sou  ouviage,  di- 
visé, par  les  divers  copistes  auxquels 
nous  le  devons ,  en  quatre  tétrabibles , 
et  chaque  tétrabiblc  en  quatre  discours, 
se  composait  primitivemeiit  de  1 6  li- 
vres :  les  huit  premiers  seulement  fu- 
rent imprimés  en  grec,  à  Venise  ,  chez 
les  héritiers  d'Aide  Manuce,  in  fol. , 
1554.  Les  autres  sont  restés  en  ma- 
nuscrit dans  les  bibliothèques  de  Vien- 
ne et  de  Paris.  11  y  en  a  eu  plusieurs 
éditions  latines  ,  de  la  version  de 
Janus  Coruarius  ,  sous  ce  titre  :  Con- 
tractœ  ex  veteribus  Medicince  tetra- 
hiblos ,  à  Venise ,  1 545 ,  in-8° .  ;  Bàle , 
1542,  i549,  in-fo'.  5  une  autre  à 
Bàle  ,  i555,  iu-fol.,  dont  les  sept 
premiers  Uvres  et  les  trois  derniers 
étaient  de  la  version  de  J.  -  B.  Monta- 
nus  ;  deux  à  Lyon ,  1 549  '  ii^'f*^'  >  ^* 
1 5Go ,  4  vol.  in- 1 2 ,  avec  des  notes  de 
peu  d'importance ,  par  Hugo  de  Sole- 
riis  ;  et  une  à  Paris ,  1 567 ,  iu-fol. , 
parmi  les  Medicce  arlis  principes.  On 
a  confondu  souvent  Aétius  d'Amida 
avec  Aélius  l'hérésiarque,  qui  fut  aussi 
médecin.  —  On  connaît  un  5".  méde- 
cin de  ce  nom ,  Aétius  Sicauus ,  ou  Si- 
cuhis,  des  écrif'^  duquel  le  livre  D& 
Alrd  bile,  .-.ttribué  à  Gaiien,  est,  dit- 
on,  tiré  en  partie.  Et  enfin  Aétius 
Cletus ,  de  Segni  ,  auteur  d'un  Do- 
decaporion  Chalcanlhinian ,  Romae , 
ifiio,  in-40.  ;  d'un  Traité  Be  Morbo 
Strangulalorio,  Romae,  i63G,in-8'., 
etc.  C.  et  A — N. 

A  FER  (Cn.  DoMiTius),  célèbre 
orateur  sous  les  règnes  de  Caligula , 
de  Claude  et  de  Néron  ,  naquit  à 
Nimes,  l'an  i5  ou  16  av.  J.-C,  de 
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par<?nts  obscurs ,  et  non  de  rillustre 
ianiille  Domitia ,  comme  l'a  dit  Fay- 
dit  dans  ses  Remarques  sur  Fir- 
gile.  EleVe  dans  l'étude  des  Ictties, 
au  sein  de  sa  patrie ,  il  se  rendit  jeune 
à  Rome ,  où  ses  mœurs  dépravées  ne 
l'empêchèrent  pas  de  briller  au  bar- 
reau, et  de  jjarvenir  au^i  honneurs  sous 
l'empire  de  Tibère.  Modèle  des  dè- 
lateius  ,  il  devint  cher  à  Tibère  ,  qui 
le  nomma  prêteur;  et,  j)our  ^age  de  sa 
reconnaissance ,  ii  accusa  de  divers 
crimes  supposes ,  et  fit  condanuier  à 
mort  les  derniers  amis  de  la  veuve  de 
Germanicus.  Il  avait  commence  par 
attaquer  Clautha  Pulchra  ,  amie  et 
parente  d'Agrippiue.  Les  succès  qu'il 
obtint  dans  cette  cause  développèrent 
en  lui  des  talents  qui  le  mirent  au- 
dessus  de  tous  les  orateurs  de  ce 
temps-là.  L'annce  suivante ,  Afer  ac- 
cusa Quintilius  Varus,  fils  d'Agrip- 
piue ;  et  trouvant  que  cette  carrière 
était  le  chemin  de  l'opulence  et  des 
charges ,  il  la  parcourut  jusqu'à  sa 
vieillesse ,  quoique  le  de'clin  de  ses  fa- 
culte's  finît  par  nuire  à  sou  ancienne 
réputation  d'éloquence.  Aussi  adroit 
flatteur  qu'orateur  brillant,  son  habi- 
leté' le  tira  d'un  danger  dans  lequel 
l'avait  jeté  sou  imprévoyante  bassesse. 
Il  avait  érige  une  statue  à  Caligula , 
avec  cette  inscription  :  Càius  ài'-j  ans 
a  été  deux  fois  consul.  Le  fantasque 
tyran  ,  qui  avait  des  pre'tentions  à 
l'éloquence,  et  qu'offusquaient  les  suc- 
cès d'Afer,  prononça  au  se'nat  une 
harangue  e'tudièe,  pour  accuser  son 
adulateur  d'avoir  voulu  le  signaler 
comme  coupaljle  d'une  violation  des 
lois ,  qui  fixaient  l'âge  du  consulat  à 
25  ans.  La  condamnation  d'Afer  était 
sûre  ;  mais  l'habile  flatteur  se  jette  aux 
pieds  de  sou  adversaire  couronné,  et 
affectant  une  grande  admiration  pour 
réloquence  de  l'empereur  ,  déclare 
«{u'il  la  redoutait  plus  que  son  pou- 
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voir  souverain ,  et  répète  les  traits  les 
plus  saillants  de  son  discours,  avec  une 
sorte  d'enthousiasme.  Caligula  charme', 
loin  de  poursuivre  son  accusation, 
envoya  près  d'Afer  l'un  des  consuls  en 
charge  pour  lui  donner  les  faisceaux 
consulaires.  Cet  orateur  adroit  était 
fait  pour  conserver  toute  sa  faveur 
sous  Claude  et  sous  Néron  ;  il  fut 
revêtu  pendant  leur  règne  d'emplois 
importants  ,  et  mourut  d'intenijié- 
rance  sous  l'empire  du  dernier  ,  l'an 
59  de  J.-C.  Afer  a  été  le  maître  de 
Quintilien  :  c'est  ce  qu'on  peut  dire 
de  plus  honorable  en  faveur  de  ses 
talents,  pour  diminuer  le  mépris  qu'ins- 
pirent ses  vices.  Quintilien  dit,  de  son 
éloquence,  qu'elle  était  pleine  d'art  et 
de  variété ,  digne  enfin  d'être  compa- 
rée à  celle  des  plus  fameux  orateurs 
du  plus  beau  temps  de  l'éloquence 
romaine.  11  mêlait  souvent  dans  ses 
plaidoyers  des  bons  mots  et  des  traits 
plaisants ,. pour  lesquels  il  avait  un  ta- 
lent parlicuher.  Il  en  restait  des  re- 
cueils du  temps  de  Quintilien,  qui  les 
propose  comme  des  modèles.  Ce  cé- 
lèbre critique  faisait  aussi  un  grand 
cas  d'un  traité  sur  les  Preuves ,  qu'a- 
vait donné  Afer  :  l'ouvrage  ne  nous 
est  pas  parvenu.  11  eût  été  curieux  de 
voir  traiter  un  tel  sujet  par  le  modèle 
des  délateurs.  Afer  écrivit  également 
deux  livres  sur  \'Arl  oratoire.  11  ne 
nous  reste  de  lui  que  quelques  sen- 
tences dans  Quintilien,  dans  Dion  et 
dans  Pline  le  jeune.  V.  S — l. 

AFFICHARD(THOMAsL'),néà 
Pont-Floh ,  diocèse  de  S.  Pol-de-Léou, 
le  11  juillet  i6g8  ,  mort  à  Paris  le  20 
août  1753,  a  travaillé  pour  le  théâtre 
français  ,  pour  le  théâtre  italien ,  pour 
l'opéra-comique ,  et  même  pour  les  ma» 
rionnettes.  A  l'exception  des  pièces 
qu'il  a  faites  pour  ce  dernier  théâtre, 
il  a  presque  toujours  eu  pour  collabo- 
rateurs ou  Panard ,  ou  Romajrnesi ,  ou 


a7û  A  F  F 

Yalois  Dorville ,  ou  Gallet.  On  trouve 
ia  IJ^Le  de  ses  ouvrages  dans  le  Dic- 
iionnaire  des  Théâtres  de  Paris , 
tom.  III,  p.  253;  dans  la  France 
Littéraire ,  1 769 ,  tom.  II ,  etc.  ;  beau- 
coup de  ces  pièces  ne  sont  pas  impri- 
mées ;  quelques-unes  de  celles  qui  le 
sont  ont  été  recueillies  sous  le  titre  de 
Théâtre  de  VAffichard,  1746,  in- 
1 2  ;  ce  vol.  contient  les  Acteurs  dé- 
placés ,  la  Famille  ,  l'Amour  im- 
prévu ,  la  Nymphe  des  Tuileries,  le 
Fleuve  Scamandre ,  les  Effets  du 
Hasard.  Uuc  nouvelle  édition,  1 768, 
in-i2,  contient  le  Fleuve  Scaman- 
dre, les  Effets  du  Hasard ,  la  Nym- 
phe des  Tuileries  ,  le  Retour  impré- 
vu ,  la  Famille ,  la  Béquille.  Il  a  aussi 
compose  des  romans  :  I.  le  Songe  de 
Clydamis ,  1 7  02 ,  in- 1 2  ;  on  y  trouve 
un  Voyage  à  Cythère;ïl.  P^oyage 
interrompit ,  1757,  2  parties  in-i  2  j 
III.  Caprices  romanesques  ,  174^, 
in- 1 2.  On  lui  attribue  aussi  le  Pouvoir 
de  la  Beauté ,  1765  ,in-i2.  De  son 
vivant ,  l'Afficliard  avait  c'te  apprécie. 
Voici  une  épigrammc  d'un  de  ses 
contemporains  : 

Quand  l'afficlieiir  afficha  l'AfficbarJ  , 
L'alticheur  atilrha  le  poète  sans  art. 

A.  B— T. 
AFFLITTO  (Mathieu),  pctit-fils 
de  Mathieu  Afflitto  ,  conseiller  royal 
en  1 409  sous  Ladislas  ,  naquit  à  Na- 
ples  vers  i45o.  S'e'tant  adonne' à  l'e'- 
tude  des  lois  dès  sa  jeunesse ,  il  y  fit  des 
progrès  prodigieux,  et  acquit  une  répu- 
tation qui  le  porta  au  conseil  d'état 
sous  le  roi  Ferdinand  \".;  il  jouissait 
de  ia  confiance  de  ce  prince  et  de  celle 
du  duc  de  Galabre  son  fils  (depuis  Al- 
j)honse  11  ).  Nommé  ensuite  président 
de  la  chambre  royale,  Mathieu  Af- 
flitto fut  employé  dans  les  affaires  les 
plus  importantes ,  sous  cinq  rois  suc- 
cessifs ;  il  joignait ,  aux  connaissances 
profondes  dont  ses  ouvrages  fout  foi , 
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une  probité  et  une  douceur  extrême  : 
les  envieux  même  rendaient  hommage 
à  ses  vertus,  et  surtout  à  son  savoir. 
Camerario ,  lieutenant  de  la  même 
chambre  royale ,  très-savant  feudisfe, 
s'exprime  ainsi  à  son  sujet  :  Mattheum 
AJflictum ,  virum  plane  litteratissi- 
mum,  nostra  et  prœcedenli  œlate 
prestantissimum.  Arnoldo  Ferron, 
conseiller  de  la  même  chambre,  ap- 
pelle ce  magistrat  Probus  vir  etjuris 
civilis  scienlia  illustris.  Fontanella  , 
qui  vivait  long-temps  après  lui ,  dans 
le  17'".  siècle,  cite  Mattheum  Afflic- 
ium  cujus  autoritas  valet  pro  mille. 
Cependant ,  Pancirole  dit  de  lui ,  dans 
son  traité  De  claris  legum  interpre- 
tibus,  lib.  II,  p.  ^56:potius  laboriosus 
inscribendo  quàm  acutushabitus  est. 
Les  orages  de  ces  règnes  et  la  fatigue 
de  ses  nombreux  travaux  n''empê- 
chèrent  pas  Afflitto  de  pousser  sa  car- 
rière jusques  à  80  ans.  Il  mourut  vers 
1 5 1 0  ,  et  fut  entei-ré  à  Naples  dans 
l'église  conventuelle  de  Monte- Vergi- 
ne ,  au  bas  d'un  tableau  représentant 
S.  Eustache ,  dont  sa  famille  prétendait 
être  issue.  La  piété  d'Afflitto ,  qui  était 
très-grande  ,  l'avait  porté  à  composer 
r  Office  de  la  Translation  du  corps 
de  S.  Janvier,  approuvé  depuis  par 
le  Sl.-Siége.  Mathieu  perdit  jeune  les 
enfants  qu'il  avait  eus  d'Orsina  CarafTa, 
sa  première  femme  j  de  Diana  Car- 
miguana ,  qui  fut  la  seconde ,  descen- 
dent les  Afflitto,  bai'ons de  Rocca-Glo- 
riosa.  Les  ouvrages  que  Mathieu  a  lais- 
sés sont  :  I.  Matthei  deAfflictis  Com- 
mentarius  in  Constitutiones  Sicilice 
et  Neapolis ,  in-fol, ,  Francfort ,  1 6o5; 
II.  Commentarius  super  très  libros 
feudorum,  Venetiis,  i554,  in-fol., 
réimprim.  à  Lyon  en  1 548  et  1 56o ,  à 
Francfort  en  1598,  1608  et  1G29; 
m.  Decisiones  Neapolitanœ  anli- 
quœ  et  novce ,  Venet. ,  i564,  réim- 
prim. en  1600  et  i635  iii-fol.,  réim- 
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prim.  dans  le  même  format  à  Franc- 
fort, 1616  et  i655  ;  IV.  Leclurœ  su- 
per consaetudinihits  Neapolitani  Si- 
ciliœque  Regni^\A\^à. ,  1 555,  in-fol., 
réimprim    sous  divers  titres,  et  avec 
les  additions  de  divers  jarisconsultes  ; 
V.  De  jure  Protomiseos  cùm  Baldo 
etMarantha ,  Tr.  Tr.  XVIII ,  Franc- 
fort,   1571  et   i588,  réimprime    à 
Spire  en  i6o3,  in-8".  y\.  Enume- 
ratio  Privilegiorum  fisci ,  Basileae  , 
1 55o,  in-ful.  ;   VII.  Lecturœ  super 
n  Codicis  Justiniani  ,  1 5Go  ;  et  en- 
fin ,  VIII-  De  consiliariis  principum 
et  officialihus  eligendis ,    ad  jusii- 
tiam  regendam ,  Naples  ;  ce  dernier 
ouvrage  est  très-rare.  La  famille  Afflitto 
a  produit  plusieurs  autres  hommes 
célèbres  par  leur  rang  et  par  leur 
savoir.  H. 

AFFO  (Ikenée),  né  à  Bussetto  , 
petite  ville  de  l'ancien  état  Pallavicin, 
lit  profession  aux  récollets  de  Santa- 
Maria  degli  Angcli ,  et  fut  nommé  en 
1768  ,  par  l'Infant,  don  Ferdinand, 
professeur  de  pliil  osophie  à  Guastalle. 
Ce  fut  là  qu'il  composa  son  Historia 
di  Guastalla,  Guastalla,  4  vol.  iu-4". 
Il  la  commence  au  règne  de  Cbarle- 
magne,  embrasse  les  trois  dynasties 
qui  possédèrent  ce  petit  état ,  c'est-à- 
dire  ,  celle  des  Torelli ,  des  Gonza- 
gues  ,  des  Bourbons ,  ducs  de  Parme  , 
et  finit  en  177^-  Cet  ouvrage  lui  valut 
la  direction  de  la  supeibe  bibliothèque 
de  Parme.  Affo  est  diffus,  ainsi  qu'il  l'a- 
voue lui-même  dans  sa  préfiice  ;  mais 
il  offre  des  recherches  précieuses  et 
exactes.  Ecrivant  sous  un  prince  aussi 
minutieux  que  le  dernier  Infant,  cet 
auteur  a  été  obligé  de  se  taire  sur  quel- 
ques points  délicats.  Il  est  mort  à  l'âge 
de  60  ans ,  au  commencement  de  ce 
siècle.  On  a  encore  de  lui  i' Historia 
di  Parma  ,  Parme  ,  2  vol.  in-4'. ,  et 
plusieurs  ouvrages  relatifs  aux  anti- 
quités et  à  la  biographie  des  souve- 
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rains  de  ces  deux  états.  Il  a  de  plus 
laissé  mamiscrite    une   Histoire    de 
Pierre-Louis  Furnèse ,  très-curieuse, 
dont  l'Infant  défendit  l'impression.  H. 
AFFRY  (  Louis-AuGusTE-AuGus- 
TiN  d'),  d'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles du  canton  de  Fribourg  ,   fils 
de  François  d'Affry,  lieutenant-géné- 
ral  au  service  de  France,  naquit  à 
Versailles  en  1715  ,  devint  capitaine 
aux  gardes  en  1704,  et  se  trouva  à 
la  bataille  de  Guastalla,  oùson  père  fut 
tué.  Maréchal  de  camp  en  1 748,  à  la 
suite  d'une  conduite  pleine  de  valeur 
pendant    les    campagnes   de  1746, 
47  et  48, il  fut,  en  1755  ,  choisi  par 
le  roi  pour  son  envoyé  extraordinaire 
auprès  des  Etats-Généraux  des  Pro- 
vinces-Unie.s,  Revêtu  ecsuite  du  ca- 
ractère d'ambassadeur ,  il  le  conserva 
jusqu'en   1762  ,  oîi  il  fut  envoyé  à 
l'armée  de  Hcsse   avec  le  grade  de 
lieutenant-général.  Il  soutint  sa  répu- 
tation dans  cette  campagne.  Nommé 
colonel  des   gardes-suisses  en  1^:80, 
et  placé,  à  l'époque  de  la  révolutiou 
française ,  à  la  tète  des  régiments  char- 
gés de  la  garde  de  Louis  XVI  ,  il  ser- 
vit ce  prince  avec  zèle  dans  les  jour- 
nées des  5   et  6  octobre  1789,   et 
parvint  à  conserver  la  discipline  parmi 
ses  soldats,  au  milieu  des  premières 
tentatives  faites  pour  les  corrompre  ; 
mais,  presque  abandonné  ensuite,  et 
affaibli  par  l'âge,  il  s'offrit  le  premier  à 
servir  l'assemblée  nationale,  lors  du 
départ  du  roi  pour  Varennes.  Depuis 
1 792 ,  il  ne  prit  plus  aucune  part  aux 
événements  politiques.  Arrêté  néan- 
moins le  10  août,  et  conduit  dans  les 
prisons  de  !a  capitale,  il  échappa  aux 
malheurs  de  septembre  ;  et  ayant  été 
mis  en  hberté  peu  de  temps  après,  il 
se  retira  à  son  château  de  St.-Barthé- 
lemy ,  clans  le  canton  de  Vaud  ,  où  il 
mourut  en  1795,  inconsolable  de  la 
perte  d'un  de  ses  fils ,  qui  ayait  été 
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tué  aux  Tuileries  le  jour  où  il  avait 
lui-même  été  arrête'.  U — i. 

AFFRY  (Louis-AuGusTiN- 
Philippe,  comte  d' ) ,  i"'".  landam- 
mauii  de  la  Suisse  ,  fils  du  précedcut , 
naquit  à  Fribourg  en  i']\o.  Destiné 
de  bonne  heure  à  l'état  militaire,  il  ac- 
compagna son  père  à  la  Haye ,  en  qua- 
lité de  gentilhomme  d'amJ)assade ,  et 
fut  ensuite  aide -major  aux  gardes- 
suisses  ,  capitaine  ,  brigadier ,  maré- 
chal de  camp  et  lieutenant-général.  Au 
commencement  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  il  commanda  l'armée  du  Haut- 
Rhin  ,  jusqu'au  i  o  août  1 792 ,  et,  après 
le  liceuciemeiit  d£S  troupes  suisses  ,  il 
se  retira  dans  sa  patrie ,  fut  adjoint  au 
conseil  secret  de  Fribourg ,  et  nommé 
commandant    des    forces    militaires 
lorsqu'en  1 798,  ce  canton  se  trouva  , 
ainsi  que  toute  la  Suisse  ,  menacé  à  la 
fois  d'une  révolution  et  d'une  inva- 
sion. Le  comte  d'Affiy,  sentant  toute 
l'inutilité  d'une  résistance  armée,  se 
conduisit  avec  une  grande  prudence , 
et  contribua  à  détourner  de  sa  ville  na- 
tale les  maux  de  la  guerre,  et  ceux  sur- 
tout qui  ,  dans  des  moments  de  crise  , 
uaissentdu  choc  des  partis.  La  ville  de 
Fribourg   ayant  été  occupée  par  les 
troupes  françaises ,  le  comte  d'Affry 
devint  membre  du  gouvernement  pro- 
visoire ;   mais  il   ne  remplit  aucune 
place  pendant  la  révolution  de  la  Suisse, 
en  ayant  été  exclu  par  une  mesure  gé- 
nérale. Il  n'entra  néanmoins  dans  au- 
cun projet  contre  le  nouveau  gouver- 
nement helvétique  ,  et  resta  étranger 
aux  insurrections  de  1801  et  de  i8o2j 
mais  ce  fut  avec  joie  qu'il  accepta  sa 
nomination  pour  Paris,  au  moment 
où  le  I".  consul  y  appela  les  députés 
de  l'Helvétie ,  eu  leur  offrant  sa  média- 
tion. Il  recueillit  alors  les  fruits  de  sa 
modération,  et  de  l'adresse  avec  la- 
quelle il  avait  su  se  ménager  des  liai- 
sous  avec  des  hommes  de  priucipes  op- 
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posés  aux  siens.  Quoique  le  parti  des 
unitaires  qui ,  eu  nommant  le  comte 
d'Alïry ,  avait  cru  se  donner  un  auxi- 
liaire non  équivoque ,  l'eût  ensuite  vu 
passer  dans  les  rangs  des  fédéralistes , 
ses  manières  concihantes  le  firent  cons- 
tamment préférer  aux  autres  députés 
dont  il  avait  embi'assé  les  opinions  ,  et 
les  unitaires  s'empressèrent  de  le  pré- 
senter, en  toute  occasion,  comme  celui 
des  hommes  de  son  parti  qui  avait  l'es- 
prit le  plus  conciliant  ,  et  auquel  ils 
étaient  le  plus  disposés  à  se  rallier ,  en 
faisant  à  la  patrie  le  sacrifice  de  leur 
système  et  de  leurs  affections  particu- 
lières. Le  médiateur  de  la  Suisse  le 
distingua  en  effet  parmi  les  députés 
de  l'Helvétie  ,  et  lui  confia  rétablisse- 
ment d'une  constitution  qui  devait  as- 
surer la  tranquillité  et  le  bonheur  des 
anciens  alliés  de  la  France.  Le  1 9  fé- 
vrier i8o5,  le  comte  d'Aliiy  reçut 
des  mains  du  I".  consul  l'acte  do  mé- 
diation, par  lequel  il  se  trouva  lui-même 
nommé  landamraann  pour  cette  année, 
et  revêtu  de  pouvoirs  extraordinaires 
jusqu'à  la  réunion  de  la  diète.  Rentré  eu 
Suisse ,  il  fut  nommé  par  ses  conci- 
toveus  I  ^''.  avoyer  de  Fribourg ,  ne 
s'occupa  que  de  remplir  les  intentions 
du  médiateur  ,  et  d'épargner   à  son 
pays  de  nouvelles  crises,  eu  amortis- 
sant les  haines  de  parti.  Il  rempht 
cette  tâche  avec  beaucoup  de  dextérité, 
et  offrit  un  exemple  mémoraljle  du 
bonheur  avec  lequel ,  dans  une  posi- 
tion délicate  ,   un  tact  sûr  et  fin  sup- 
plée à  l'instruction  ,    et  l'usage    du 
monde ,  aux  grandes  vues  et  à  l'expé- 
rience  du   véritable   homme    d'état. 
Dans  l'exercice  des  hautes  fonctions 
auxquelles  des  circonstances  extraor- 
dinaires   l'appelèrent  ,  et    qui  sem- 
blaient exiger  plus  de  connaissances 
qu'il  n'en  avait  pu  acquérir  ,  il  fut 
secondé  par  sou  discernement  natu- 
rel, et  par  uu  ait  que  personne  ue 
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posséda  à  un  plus  liaut  degré  l'art 
<le  parler  Sans  rien  dire,  ou  de  se 
taire,  sans  que  son  silence  eût  jamais 
ni  l'air  de  1  ignorance  ni  celui  du  dé- 
dain. Des  liuuières  et  des  facultés 
plus  remarquables  ne  l'auraient  peut- 
èlre  pas  servi  aussi  efficacement.  De- 
puis l'an  i8o3  ,  où  il  fat  revêtu  de 
pouvoirs  extraordinaires  pour  rem- 
plir les  fonctions  de  premier  landam- 
mann  de  la  nouvelle  confédération , 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  il  fut  employé' 
dan^  les  missions  ks  plus  lionorables. 
Au  couronnement  de  l'empereur  ,  il 
porta  la  parole ,  à  la  léte  de  la  deputa- 
lion  chargée  de  présenter  à  sou  mé- 
diateur les  félicitations  des  Plelvétiens, 
et ,  à  l'ouverture  de  la  campagne  de 
iHc],  il  l'ut  député  vers  l'empereur 
pour  lui  reciiramander  les  intérêts  de 
la  neutralité  suisse.  Clioisi  encore  ,  en 
mars  1810,  pour  complimenter  ce 
monarque  à  l'occasion  de  son  mariage 
•avec  l'archiduchesse  Marie  -  Louise 
d'Autriche,  il  fut  comblé  défaveurs, 
reçut  des  présents  ,  et  h  grande  dé- 
coi'ation  de  la  légion  d'honneur.  Au 
moment  où  il  allait  faire  à  la  diète  as- 
semblée à  Berne  le  rapport  de  sa 
luission ,  une  attaque  d'apoplexie  ter- 
mina ses  jours  ,  le  -iG  juin  de  la 
même  année.  Des  honneurs  funèbres 
lui  furent  rendus  avec  beaucoup  de 
pompe.  Son  nom  occupera  une  place 
distinguée  dans  les  annales  de  l'Hel- 
vétie.  Landammann  de  la  Suisse,  et 
chargé  d'établir  une  constitution  qui 
devait  mettre  un  terme  aux  dissen- 
sions civiles ,  il  s'acquitta  avec  succès 
du  rôle  de  conciliateur  et  de  magistrat 
suprême  d'une  nation  divisée  d'opi- 
nions et  d'intérêts.  L'aménité  de  ses 
mœurs ,  un  certain  enjouement  mêlé 
à  beaucoup  de  bonhomie,  et  les  for- 
mes de  la  franchise  militaire  ,  tempé- 
raient en  lui  les  eflcts  d'une  sorte  de 
finesse ,  qui ,  sans  ce  mélange ,  aurait 
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déplu  à  ses  compatriotes ,  et  balancé 
l'influence  heureuse  de  ses  autres  qua- 
lités. U— letS — R. 

AFRANIUS  (L.),  poète  comique 
latin,  vivait  environ  100  ansav.  J.-C. 
Cicéron  dit  qu'il  imita  C.  ïitius  ,  et 
loue  la  finesse  de  son  esprit ,  mnsi  que 
la  facilité  de  son  style.  Horace  parle 
de  lui  comme  d'un  imitateur  de  Mé- 
nandre;  toutefois  Afranius  n'emprunta 
point  ses  sujets  au  théâtre  grec, comme 
ses  devanciers;  il  s'attacha  surtout  à 
peindre  les  coutumes  de  son  temps 
et  de  son  pays  ;  ce  qui  fit  prendre  à 
la  comédie  le  nom  de  Togata,  de  la 
toge  romaine,  au  lieu  de  celui  de  Pal- 
liata ,  du  mot  Pallium ,  manteau 
grec.  Quinfilien  vante  les  talents  d'A- 
franiu  ;  ;  mais  il  le  blâme  d'avoir  souillé 
ses  pièces  par  des  peiutLU-es  obscènes 
contraires  à  la  nature ,  et  qui  ne  se  re- 
trouvent que  trop  souvent  répétées 
chez,  la  plupart  des  écrivains  de  i'anti- 
qiùtc.  Suétone  parle ,  dans  la  vie  de  Né- 
ron, d'une  comédie  d' Afranius  intitu- 
lée X Incendie ,  et  dit  que  le  pillage  de 
la  maison  brûlée  fut  abandonné  aux 
acteurs.  Il  ne  reste  de  cet  auteur  que 
quelques  fragments  dans  le  Corpus 
po'élarinn de  Maittaire , î ,i  ad. ,  1713, 
in-fol. ,  et  dans  la  Collectio  Pisau- 
rensis.  D  — t 

AFRANIUS  -  NÉPOS  (  L.  ) ,  avait 
servi  sous  Pompée  ,  qui  le  fit  nommer 
consul  l'an  de  Rome  694  ,  lorsqu'd 
commença  à  redouter  César.  Afranius 
ne  fit  rien  de  remarquable  dans  ce* 
moments  de  trouble,  parce  qu'il  avail 
de  l'éloignement  pour  les  affaires  pu»' 
bliques.  Quatorze  ans  plus  tard, lors- 
que César  et  Pompée  en  furent  venus 
à  une  rupture  ouverte ,  Afranius  était 
dans  l'Espagne  ultérieure  ,  comme 
lieutenant  de  Pompée,  avec  Pétréïus  , 
à  l'époque  où  César  entra  dans  ce 
pays.  Les  deux  généraux  réumrent 
kurs  tïoupes,  et  attendirent  César  dans 
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un  poste  avantageux  ,  près  cl'llerda  , 
aujourd'hui  Le'rida.  César  fut  battu 
dans  la  première  action ,  et ,  deux 
jours  après,  il  se  vit  comme  bloqué 
dans  son  camp  par  l'accroissement 
subit  de  deux  rivières  entre  lesquelles 
il  était  campe.  On  le  crut  perdu,  et,  à 
Rome ,  la  femme  d'Afranius  reçut  des 
félicitations  sur  le  succès  des  armes  de 
sou  mari;  mais  le  génie  de  César  le 
sauva;  et  il  finit  par  forcer  les  deux 
lieutenants  de  Pompée  à  se  soumettre, 
même  sans  combat.  Ils  licencièrent  leurs 
troupes,  et  retournèrent  en  Italie,  après 
avoir  promis  de  ne  plus  porter  les  ar- 
mes contre  César.  Soit  qu'Afraiiius 
n'eut  pas  tenu  sa  promesse ,  soit  qu'il 
en  eut  été  dégagé  dans  la  suite ,  il  com- 
battit pour  Pompée  àPharsale,  et  com- 
manda l'aile  droite  de  son  armée,  quoi- 
que sa  capitulation  en  Espagne  l'eut 
fait  accuser  d'avoir  trahi  les  intérêts 
de  son  chef.  Après  la  journée  de  Thap- 
sus  ,  Afranius  et  Faustus  -  Sylla  lon- 
gèrent ,  avec  un  corps  de  troupes  peu 
nombreux,  les  cotes  d'Afrique,  dans 
le  dessein  de  passer  en  Espagne ,  et 
de  s'y  réunir  aux  restes  du  parti  de 
Pompée  ;  mais  ils  furent  rencontrés 
par  Sitius  ,  Vuu  des  lieutenants  de  Cé- 
sar, qui  les  battit  et  les  fit  prisonniers. 
Il  avait  intention  de  sauver  leurs  jours  ; 
mais  ses  soldats  les  massacrèrent. 

AFRANIUS  (QuiNTiANus).  Foj. 

PiSON. 

AFRICAIN  (Sexte-Jules), histo- 
rien ,  né  dans  la  Palestine ,  d'une  fa- 
mille originaire  d'Afrique ,  vivait  sous 
l'empereur  liéliogabale,  et  avait  fixé  sa 
demeure  à  Emmaùs.  Cette  ville  ayant 
c'té  ruinée  ,  il  fut  député  près  de  l'em- 
pereur ,  depuis  l'an  21 8  jusqu'en  222, 
pour  obtenir  l'ordre  de  la  rebâtir;  il 
réussit  dans  sa  mission ,  et  Emmaus 
prit  depuis  le  nom  de  Nicopolis.  Vers 
Ku  23 1 ,  Jules  Africaiji  alla  à  Alexaii- 
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drie  pour  entendre  les  discours  pir- 
blics  d'Héraclas.  Il  avait  été  élevé  dans 
le  paganisme  ;  mais  il  embrassa  dans  la 
suite  le  christianisme ,  parvint  même 
à  la  prêtrise ,  et  mourut  dans  un  âge 
très-avancé.  Il  savait  l'helireu ,  s'était 
appliquéà  toutes  sortes  de  sciences ,  et 
surtout  à  l'étude  de  l' Écriture-Sainte, 
sur  lacpiellc  il  avait  composé  des  Com- 
vientaires  ;  mais  l'ouvrage  qui  a  le 
plus  contribué  à  sa  réputation  est  sa 
Chrojîographie,  écrite  eu  5  livres,  où  il 
avait  renfermé  toute  l'histoire,  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu'à  la 
3".  année  du  règne  d'Héliogabale ,  l'an 
221  ,  avec  des  discussions  chronolo- 
giques sur  les  points  douteux.  Il  ne 
nous  en  reste  que  des  fragments,  qui 
nous  ont  été  conservés  par  Eusèbe  et 
le  Synccllc,  par  l'auteur  du  Chronicon 
Paschale ,  et  par  quelques  Pères  de 
l'Église.  Pholius  dit  de  cet  ouvrage  que, 
quoique  concis,  il  n'omet  rien  de  ce  qu'il 
faut  rapporter.  Etisèbe  surtout  en  a 
beaucoup  profité;  dans  sa  Chronique 
même,  il  le  copie  souvent.  Il  nous  a 
aussiconservéun  fragment  de  Xa  Lettre 
de  Jules  Africain  à  Aristide  ,  pour 
concilier  S.  Mathieu  et  S.  Luc ,  au  su- 
jet de  la  généalogie  de  J.-C.  Nous 
avons  encore  de  lui  sa  Lettre  à  Ori- 
gène  sur  l'histoire  de  Suzanne  ,  dont 
il  conteste  l'authenticité  ;  elle  a  été 
imprimée  à  Bàle ,  en  grec  et  latin , 
1674.  On  admire  également  dans  cette 
lettre  le  savoir  et  la  modération  de  l'au- 
teur. On  croit  qu'il  était  encore  payen 
lorsqu'il  composa  l'ouvi'age  qu'on  lui 
attribue  sous  le  titre  de  Cestes  ;  il  y 
traitait  de  l'agriculture,  de  la  méde- 
cine ,  de  la  physique ,  et  surtout  de  l'art 
militaire.  11  n'est  pas  sûr  que  l'ouvrage 
imprimé  avec  ce  titre  sous  son  nom, 
dans  les  Maihemalici  veteres ,  Pari- 
siis,  i693,in-fol.,  et  réimprimé  dans 
le  'f.  vol.  des  Œuvres  de  Meursius, 
Florence^  1 74G;  soit  de  Jules  Africaie- 
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IS  a  cle  traduit  par  Giiischardt ,  dans 
SCS  Mémuires  miliinires  des  Grecs  et 
des  Romains,  1 75S.  111-4°. ^<J^lsavons 
fin  ure  de  Jules  Africain  ,  une  version 
tlu  livre  d'Alxiias  de  Babvlono,  inti- 
tule: /^/.^f^T/rt  cei-taininis  -4poslolici^ 
)56(j ,  in-îi  .  G — r. 

AGAJNtUKU  (RoDERic  Woriz), 
niissiounaire  rspa^^nol,  vécut  sons  les 
reloues  de   Philippe   111    et   de  Phi- 
lippe !V.  La  couï^i égatiun  des  Augus- 
tius  déchaussés ,  dont  il  était  membre , 
se  distinguait  par  nu  grand  zèle  apos- 
to-ique.     Ces    rehgieux    eurent    une 
grande  part  aux  rapides ,  mais  éphé- 
mères progrès  de  la  religion  catholi- 
que an  Japon ,  et  convertirent  la  nom- 
breuse nation  des  Tagales  ,  qui  occu- 
pait la  grande  île  de  Lnçon ,  et  qui 
sont  restés  chrétiens  jusqu'à  ce  jour. 
Agantluru  l'ut  choisi  par  ses  confrères, 
eu  i64o,  avec  l'autorisation  de  Phi- 
lijipe  IV,  pour  aller  à  Rome  rendre 
hommage    et    prêter   obéi  sanco    au 
pape  Lrhain  VIII  ,  de  la  part  de  ces 
nouveaux  convertis.  11  écrivit  ï' His- 
toire des  ('ovversions  faites  au  Ja- 
pon  et  aux  Philippines ,  à  laquelle  il 
ajouta  la  Relation  délaillée  de  son 
ambassade  religieuse.  Cet  ouvrage 
parut  à  Rume ,  et  fut  offert  par  l'au- 
teur au  cardinal  François  fiarberini  , 
archevêque  de  Reims ,  neveu  du  pape, 
.iganduru  a  laissé  un  autre  ouvrage  eu 
'2  vol. ,  qui  contient  une  Histoire  gé- 
nérale des  îles  Moliiques  et  Philip- 
pines ,   depuis   leur  découverte  jus- 
qu'au milieu  du  siècle  où  il  vivait. 
C— S— A. 
AGAPET,  diacre  de  la  grande  église 
de  Coustantinopîe ,   vivait  vers   l'an 
5*27  de  J.-C.  Il  adressa  à  l'empereur 
Justii'ien ,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône, 
un  ouvi-age  en  yi  chapitres ,  intitulé  : 
Charla  regia,  contenant  des  conseils 
siu-  les  devoirs  d'un  prince  chrétien. 
Cet  ouyrage  fut  tïcs-estimc ,  et  donna 
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à  l'autcm*  une  place  parmi  les  meil- 
leurs écrivains  de  cette  époque.  Il  a 
été  imprimé,  pour  la  première  fois, 
en  grec  et  en  latin  ,  Venetiis  Zacha- 
rias  Calliergi ,  1 5o9  ,  in  -  8  '.  ;  on  l'a 
souvent  joint  depuis  ans.  Fables  d'É- 
sope. L'édition  la  plus  correcte  est 
celle  que  Banduri  en  a  (Jonnée  dans  le 
recueil  intitulé  :  Imperium  Orientale, 
Parisiis,  1 7  1 1 ,  in-fo!.,  u  vol.  La  der- 
nière édition  est  celle  de  Leipzig , 
1755,  in-S".,  en  grec  et  en  latin, 
cuiâ  Jo.  Aug.  Grœbelii ,  avec  des  no- 
tes très-peu  importantes.  Louis  XIH, 
dans  sa  jeunesse  ,  l'avait  traduit  en 
français  sur  le  latin.  Cette  traduction  a 
été  imprimée  en  i  G  iJi ,  in-S". ,  etplu- 
sicurs  autres  fuis.  C — r. 

AGAPET  \".  (S.),  clu  pape  vers  I« 
commencement  de  juin  r)55,  était  ro- 
main de  naissance  et  archidiacre  de 
l'éghse  de  Rome.  A  l'époque  où  ce 
pape  vivait ,  l'itaUe  était  soumise  à 
la  domination  des  Golhs  ;  les  papes 
n'en  étaient  pas  moins  sons  la  protec- 
tion des  empereurs  d'Orient ,  qui  con- 
servaient des  prétentions  sur  des  pro- 
vinces autrefois  dépendantes  de  l'em- 
pire romain.  Les  pontifes  de  Rome , 
souvent  froissés  entre  ces  deux  puis- 
sances, étaient  tour  à  tour  leurs  vic- 
times ou  leurs  médiateurs  ;  Théodat , 
roi  des  Goths ,  craignait  que  l'empe- 
reur Justiniea  ne  songeât  à  recon- 
quérir l'Italie ,  ce  qiù  arriva  effecti- 
vement quelques  années  après,  sous 
le  commandement  de  Béhsaire.  Pour 
détourner  en  ce  moment  i'orage,Théo- 
dat  envoya  Agapet  en  ambassade  à 
Coustantinopîe.  Le  pape  était  alors  si 
pauvre ,  qu'il  fut  obligé  d'engager  les 
vases  sacrés  de  l'égHsc  pour  fournir 
aux  frais  de  son  voyage  ;  il  ne  réussit 
point  dans  sa  négociation  politique, 
et  il  tourna  tous  ses  soins  vers  les  af- 
faires de  l'église.  IMalgré  les  intriaties 
de  l'impératiice  Tiiéodora,  qui  protc- 
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g^ait  le  patriarche  Anthyme,  paiti- 
san  d'Eutychès,  Agapet  ie  fit  déposer , 
et  fit  e'iire  eu  sa  place  Meuiias ,  cpi'il  sa- 
cra lui-même.  Agapet  mourut  à  Gons- 
tantinopîe  le  i  "j  avril  556.  Son  corps 
l'ut  ra])porté  à  Rome,  et  iuhumé  dans 
la  basilique  de  St.-Pierre.  On  a  quel- 
ques Lettres  de  lui.  Sa  mémoire  est 
honorée  le  20  septemlîre  par  l'église 
latine ,  et ,  par  les  grecs ,  le  1 7  avril. 
D— s. 

AGAPET  II ,  élu  pape  en  946. 
L'histoire  ne  dit  rien  de  son  origine, 
et  peu  de  chose  de  sa  vie.  L'Italie 
était  en  proie  aux  troubles  ;  Bérenger 
aspirait  à  la  couronne  j  Agapet  vou- 
lait lui  opposer  Othon,  roi  de  Ger- 
manie ,  qui  désirait ,  de  son  côté ,  re- 
cevoir du  pape  la  couronne  impériale, 
et  qui  ne  la  tint  que  du  successeur 
d'Agapet.  Ce  pontife  envoya  aussi  à 
Othon  un  légat ,  afin  d'assembler  un 
concile ,  qui  se  tint  à  Ingclheim  ,  et  où 
l'onjugeales  difrérends  entre  Hugues, 
comte  de  Paris,  et  Louis  d'Outre-Mer, 
et  dans  lequel  on  dé}3osa  Hugues  du 
siège  métropolitain  de  Reims  qui 
avait  été  été  à  Artaud ,  à  cause  de  sa 
fidélité  envers  son  souverain  légitime. 
Agapet  mourut  eng56,  honoré  pour 
ses  vertus,  regretté  surtout  pour  sa 
iiienfaisance.  D — s. 

AGAR.  Foy.  Ismael. 

AGARD  (  Arthur  ) ,  né  en  1 540  , 
ù  Foston ,  dans  le  Derbishire,  fut 
d'abord  clerc  de  l'échiquier,  et  devint, 
.en  \5']0 ,  depitlj"  Chamberlain  au- 
iirès  de  la  même  cour,  charge  qu'il 
exerça  pendant  ^5  ans.  C'était  un 
des  membres  les  plus  distingués  de 
la  société  des  antiquaires  qui  exista 
à  Londres  ,  depuis  1572  jusqu'en 
1604  ;  il  possédait  une  ample  col- 
lection d'antiquités  relatives  à  l'Angle- 
terre :  sa  place  lui  en  avait  facilité 
Ja  recherche.  H  mourut  à  Londres, 
|e  ^"i.  aoiU    i6i5,  et  fut  inhumé 
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dans  le  cloître  de  Westminster.  On  a 
de  lui  un  Discours  qui  est  iuséré 
dans  Discourse  on  Parliaments ,  de 
J.  Doddcridgc,  imprimé  en  i658 ,  et 
cinq  autres  Discours  qu'il  a  lus  dans 
la  société  des  autiquaircs  .  et  qu'on 
peut  trouver  dans  la  Collection  of 
curious  Discourses  "written  hy  emi- 
nent  anllquaries  upon  several  licads 
in  English  antiquities ,  de  Thomas 
Hearne,  Oxford,  1720,  iu-8'.  Ces 
Discours  traitiut  de  {'autorité  de 
r état,  de  la  constitution  de  Véiat, 
des  personnes  et  des  formes  des 
hautes  cours  d' Angleterre ,  de  V an- 
tiquité des  Comtés  { Agard  attribue 
cette  divisicm  au  roi  Alfred),  de  la 
mesure  des  terres  en  Angleterre  : 
Agard  y  explique  très-bien  ,  d'après 
d'anciens  maïuiscrits  qui  sont  con- 
servés à  l'échiquier  ,  le  sens  des 
mots  solin ,  hida  ,  carcucata ,  /«- 
gum ,  virgata  ,  ferlitigata  ,  ferlin  - 
ges  ;  —  de  \ autorité  des  privilèges 
des  Hérauts  en  Angleterre  :  il  re- 
garde cette  institution  comme  con- 
temporaine de  celle  de  l'ordre  de  la 
jarretière  ;  —  de  Yantiquité  et  des 
privilèges  des  collèges  d^ avocats  et 
des  chancelleries  ;  de  la  diver- 
sité des  noms  de  l'Angleterre.  C'est 
aussi  lui  qui  a  découvert  que  l'auteur 
des  Dialogues  De  Negotiis  Scacca- 
rii  ,  qu'on  attribuait  à  Gervais  de 
Tilbury,  est  Richard,  fils  de  Nigel- 
lius.  11  existe  aussi  d'Agard ,  dans  la 
bibholhèque  de  Robert  Cotton,  un 
savant  ouvrage  manuscrit ,  intitulé  : 
Tractatus  de  usu  et  ohscurioribus 
verhis  lihri  de  Domesday  ;  il  avait 
encore  composé ,  pour  l'usage  de  ses 
successeurs,  un  Catalogue  de  toutes 
les  pièces  qui  existaient  dans  les 
quatre  trésoreries  du  roi;  une  D/o- 
tice  de  tous  les  traites  d'alliance, 
de  paix  ,  et  des  mariages  avec  les 
nations  étrangères  :  il  laissa  à  l'échi- 
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«jiiicr  onze  manuscrits  relatifs  à  celte 
cour,  et  il  donna  les  autres  ,  qui  for- 
maient i»!iis  de  vingt  volumes  ,  à  son 
ami ,  Robert  Cotton.  A.  L.  ?tî. 

AGASIAS,  sculpteur  d'Ephèse, 
On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  cet  ar- 
tiste ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  cé- 
lèbre dans  l'histoire  des  arts,  ]);iis- 
(jn'on  doit  à  son  ciseau  la  belle  statue 
connue  sous  le  nom  du  Gladiateur 
de  la  Villa-ljorghèse,  qui  est  mainte- 
nant au  Musée  Napoléon,  à  Paiis. 
Elle  fut  trouvée ,  avec  ï Apollon  du 
Belvédère ^  à  Nettuno,  autrefois  Au- 
tiura  ,  lieu  de  la  naissance  de  INéron, 
où  cet  einperenr  avait  rassemblé  uu 
grand  nombre  de  chefs-d'œuvre  enle- 
vés en  (ivèce  par  l'affranchi  Acratus.  La 
forme  des  lettres  de  l'inscription  fait 
regarder  ce  monument  comme  étant 
d'une  haute  antiquité;  le  style,  moin? 
idéal  que  celui  de  ï Apollon ,  n'est  pas 
moins  admirable.  «  Le  Gladiateur , 
»  dit  Winckelmann ,  est  un  assemblage 
»  des  beautés  seules  de  la  nature 
»  dans  uu  âge  parfait,  sans  aucune 
»  addition  de  l'imagination,  »  Ce  mo- 
nument était  parfaitement  conserve', 
à  l'exception  du  bras  droit  qui  a  été 
restauré  par  l'Algarde.  Il  est  reconnu 
aujourd'hui  que  cette  statue  n'est  point 
celle  d'un  gladiateur;  elle  paraît  avoir 
•appartenu  à  un  groujx",  et  l'attention 
cl  l'action  de  la  figure  se  portent  vers 
quelque  ol)jet  plus  élevé ,  tel ,  par 
exemple  ,  qu'un  cavalier  dont  elle 
soutiendrait  l'attaque  ;  les  traits  du 
visage  indiquent  une  ressemblance 
étudiée  :  on  juge  d'ailleurs  celte  sta- 
tue antérieure  à  l'introduction  des  jeux, 
de  gladiateurs  en  Grèce.    L^ — S — e. 

ÀGASICLES,  qu'Hérodote  nomme 
HegksiclÈs  ,  fils  d'Archidamus ,  de  la 
seconde  branche  des  rois  de  Sparte, 
monta  sur  le  trône  vers  l'an  58o  av. 
J.-C.  Les  Lacédémoniens  firent  sous 
&oa  règne  la  guerre  a^ux  Tégéates, 
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ma^s  sans  sucrés.  II  eut  pour  succes- 
seur Arïjt(-n  son  fils.  On  trouve  dans 
le  recueil  à'Apophthegmes  Laco- 
niques, attribué  à  Plutarque,  qus 
quelqu'un  disait  à  ce  prince ,  «  qu'il 
»  s'étonnait  de  ce  ((u étant  a\ide  à& 
))  s'instruire,  il  ne  faisait  pas  venir  le 
»  sophiste  Philophancs,»  et  qu'il  ré- 
pondit :  «Je  veux  être  le  disciple  de 
)>  ceux  dont  je  tiens  le  jour.  »  Pour 
faire  sentir  l'absurdité  de  ce  conte,  il 
suffit  d'."  remaïqner  qu'à  l'époque  du 
règne  d'Agasiclès,  il  n'y  avait  point 
encore  de  sophistes  dans  la  Grèce, 
Nous  faisons  cette  obscr\alion  pour 
répondi'e  d'avance  au  reproche  qu'on 
pourrait  nous  faire  d'avoir  négligé  de 
rapporter  des  apophthcgmes  et  des 
anecdotes,  qui  se  trouvent  répétés  dans 
toutes  les  compilations ,  sans  qu'on  ait 
jamais  examiné  jusqu'à  quel  point  on 
devait  y  ajouter  foi.  C — r. 

AGÀTHAIiCHlDES,  géographe  et 
historien,  né  à  Gnide,  avait  été,  dans 
s;i  jeunesse,  lecteur  de  l'historien  Héra- 
clide ,  surnommé  Lembus  ,  et  fut,  par 
la  suite,  tuieur  dePîoléméc  Alexandre, 
qui  régna  sur  l'Egypte  vers  l'an  1 04 
av.  J.-C,  suivant  Dodwell.  Agathar- 
chides  fut  attaché  à  la  doctrine  despc- 
ripatéticîcns.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages ,  relatifs  à  l'histoire  et  à  la  géo- 
graphie, les  anciens  nous  en  font  con- 
naître trois:  L  De  mari  rubro,  en  ;> 
Iivr(;s  ;  c'était  un  périple  du  golfe  Arabi- 
que ,  contenant  en  mêmetcmpsdes  dé- 
tails curieux  sur  les  Sabéens  et  autres 
peuples  de  l'Arabie  heureuse;  les  frag- 
ments conservés  par  Diodore  et  Pho- 
tius,  ont  été  imprimés  par  H.  Etienne  , 
1.557,  in-S'.,  et  recueillis  plus  com- 
plètement par  Hudson,  dans  les  Geo' 
(rraphi  minores ,  vol.  I".  M.  Gossclin 
l'a  commenté,  avec  le  savoir  qu'on  lui 
co\ixi»\l,ù.an?<?,e?,Recherchessurlagéo-^ 
graphie.  Dans  cet  ouvrage ,  il  est ,  pour 
la  première  fois  ,  question  de  la  malar 


die  singulière  apj)elée  dragonneaûx  , 
espèce  de  vers  qui  s'engencli'cnt  sous 
la  peau,  quelquefois  longs  de  plus  d'un 
piedjmaladic  que  l'auteur  dit  être  cnde'- 
mique  chez  les  peuples  delà  mer  Rouge. 
II.  De  Add^  ouvrage  eu  i  o  livres ,  rite' 
par  Diodore ,  Plilcgon  ,  Lucien ,  Athe- 
ne'e ,  Photius  ,  et  qui  paraît  aussi  avoir 
etë  connu  de  Pline,  qui  cile  Agalharclù- 
des  au  sujet  des  Macrobiens  de  l'iude 
(  VII ,  '2  ),  cet  ouvrage  semble  avoir  etë 
du  genre  historique  ;  III.  Eurnyiaca , 
grand  ouvrage  dont  Athe'hce  cite  les  liv. 
!i8 ,  54  et  58.  Il  paraît  encore ,  d'après 
Pline  {loc.  Ci7.\qu'Agatharfhides  avait 
écrit  sur  les  fameux  Ps  vues  de  la  Libye. 
Le  nom  de  l'auteur  de  tant  d'ëcriîsdoit 
donc  exciter  les  plus  vjfs  recrefs  chez 
les  amateurs  de  l'histoire  ancienne.  On 
ignore  s'il  est  le  même  qu'Agath.-r- 
chides  de  Snraos,  auquel  sont  altribuës 
\^?,  Phrya;iaca,(i\\  Traité  des  choses 
mémorables  de  la Phrrgie ,  cilë  dans 
le  Traité  des fieuvcs  ^  ouvrage  fausse- 
ment attribue  à  Plufarque ,  et  dont 
i'autoritë  n'est  pas  d'un  g!  and  poids , 
ainsi  que  les  Persica  ,  cites  dans  le 
mémo  ouvrage,  dans  Diodore,  Josèphe 
et  Photius.  Ou  peut  croire  que  \Aga- 
thyrsides  de  Samos  ,  auquel  Stobe'e 
{Serm.  Fil),  attribue  une  histoire  de 
la  Perse,  est  le  même  que  ce  dernier 
Agatbarchides  ;  l.i  ressemblance  des 
noms  a  pu  causer  une  erreur  de  co- 
piste. M — B — IV. 

AGATHARQUE,  peintre,  filsd'Eu- 
demas,  naquit  à  Samos  j  mais  ce  fut  à 
Athènes  qu'il  exerça  son  art.  Iltravail- 
lait  avec  une  grande  fa(  ihtë ,  et  se  iJù- 
sait  remarquer  surtout  par  le  I aient 
avec  lequel  il  peignait  les  animaux. 
Agatharquc  se  piquait  aussi  de  termi- 
ner avec  une  extrême  promptitude 
les  peintures  qu'il  entreprenait.  Zcuxis 
l'ayant  entendu  se  vanter  de  cette  cé- 
lérité ,  presque  toujours  nuisible  à  la 
perfection,  lui  rëpt'udit  froidement: 
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«  Moi ,  je  me  fais  honneur  de  ma  len- 
)>  leur.  »  Agatharque  ne  peignait  pas 
avec  moins  de  succès  les  ornements 
et  les  décorations  ;  et  le  plus  somp- 
tueux des  Athéniens,  Alcibiade ,  vou- 
lut avoir  une  maison  décorée  par  cet"- 
artiste.  Démostliènes ,  dans  son  dis- 
cours contre  Midias .  donne  à  entendre 
qu'x^gatharque  profila  de  son  séjour 
chuis  cette  maison  pour  séduire  là 
maîtresse  d'Akibiade ,  et  que  celui-t  i , 
revenant  chez  lui  dans  un  moment  où 
on  ne  l'atlendait  pas ,  ne  put  douter 
de  l'outrage  qu'il  avait  reçu;  mais  il 
ne  se  vengea  de  son  rivai  qu'en  le  re- 
tenant prisonnier ,  pour  le  forcer 
à  finir  piomptement  les  ornements  de 
sa  maison ,  et,  lorsqu'ils  furent  termi- 
nés, il  le  renvoya  comblé  de  riches  pré- 
sents. Plutarque raconte  cette  dcruicre 
partie  de  l'aventure ,  dans  la  Vie  d'Al- 
cibiadc  et  dans  celle  de  Pélopidas; 
mais  il  n'attribue  l'eraprisonneiricnt 
d'Agailiarque  qu'à  i'imj  aliénée  qii'Al- 
cibiade  éprouvait  de  voir  finir  sa  mai- 
son. On  peut  conclure  des  rapports 
d'Agatlianjue  avec  Zeuxis  et  Alci- 
biade ,  qu'il  vivait  vers  la  ()5^.  ojym- 
pir.de,  400  ans  avant  J.-C.  ;  mais  ce 
calcul  ne  s'accorde  plus  avec  ce  que 
Vitruve  rapporte  du  même  artiste. 
Suivant  ce  dernier  auteur ,  Agatharque 
fut  le  jiremicr  qui  peignit  des  décora- 
tions pour  le  théâtre  ,  idée  qui  lui  fut 
donnée  par  le  poète  Eschyle ,  dont  les 
conseils  firent  faire  de  tels  progrès  à 
l'artiste ,  qu'il  composa  même  un 
Traité  sur  cette  partie  de  l'art,  l'.s- 
chyle  est  mort  48o  ai!S  av.  J.-C.  ;  il 
avait  quitté  la  Grèce  six  ans  aupara- 
vant; Agatharque  devait  en  avoir  au 
moins  vingt  à  cette  époque ,  et  ce  n'eût 
été  qu'à  près  de  cent  ans  qu'il  aux-ait  pu 
se  trouver  le  rival  d'Akibiade  et  ie 
conteiuporain  de  Zcuxis:  cette  con- 
tradiction aatorise  à  penser  qu'il  y  a 
eu  deux  Agathai-qucs ,  dont  Tuu  fio- 
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lissait  quatre  cent  quaùie-vlngls  ans  ou 
environ  avant  J.-C. ,  et  l'autre  quatre- 
vingts  ans  plus  tard.        L — S — e. 

AGATHE  (  Sainte  ) ,  vierge  et 
martyre,  uee  à  Palerme  ou  à  Catane, 
car  ces  deux  villes  se  disputent  Thon- 
neur  de  li.i  avoir  donne  le  jour.  Noble , 
belle  ,  et  d'une  famille  illustre ,  Agathe 
s'était  consacrée  à  Dieu  dès  ses  plus 
tendres  années.  Quintianus,  homme 
consulaire ,  et  gouverneur  de  Sicile , 
instruit  de  la  beauté  et  des  richesses 
de  cette  jeune  vierge  ,  se  flatta  de 
pouvoir  satisfaire  sa  passion  et  sou 
avarice,  au  moyeu  des  édits  que  l'em- 
pereur Dèce  avait  rendus  contre  les 
chrétiens.  Il  ordonna  qu'on  se  saisît 
d'Agathe,  et  qu'on  la  conduisît  de- 
vant son  tribunal  à  Catane.  La  jeune 
vierge,  se  voyant  livrée  à  ses  persécu- 
teurs ,  fit  cette  prière  :  «  J.-C. ,  sou- 
»  verain  Seigneur  de  toutes  choses , 
»  vous  voyez  mon  cœur ,  vous  savez 
V  quel  est  mon  désir ,  soyez  le  seul 
y>  possesseur  de  tout  ce  que  je  suis.  » 
Qumtianus ,  irrité  de  celte  fermeté,  fît 
conduire  Agathe  cli  prison  ,  après  lui 

avoir  fait  meurtrir  le  visace.  Le  leu- 
.....  " 

domam,  ce  juge  mique,  trouvant  en  elle 

la  même  résistance  ,  lui  fit  souffrir  la 
plus  horrible  question  ;  et ,  furieux  de 
se  voir  vaincu  par  sa  patience  hé- 
roïque ,  il  ordonna  qu'on  lui  arrachât 
le  sein ,  et  qu'on  la  fît  rouler  toute 
«ue  sur  des  charbons  ardents.  Agathe, 
traînée  en  prison  après  ce  supplice , 
expira  en  finissant  une  prière  à  Dieu , 
l'an  25 1  de  J.-C.  On  a  deux.  Panégy- 
riques de  Ste.  Agathe,  écrits ,  l'un  dans 
le  7".  siècle,  par  S.  Adclme  d'Angle- 
terre ;  l'autre ,  dans  le  g'^.  siècle ,  par 
S.  Méthodius,  pahiarche  de  Constan- 
tinople,  et,  en  outre,  deux  hymnes 
composés  en  sou  honneur  par  le 
pape  Damase  et  par  S.  Isidore  de  Sé- 
ville.  11  existe  au  Musée  Napoléon  un 
beau  tableau  de  Sébastien  del  Piombo, 
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qui  représente  le  Blarljre  de  Sainte 
Agathe.  B — p. 

AGAïHEMERE,  géographe  grec. 
On  ignore  l'époque  à  laquelle  il  a  vécu  j 
mais  il  est  certain  qu'il  est  postérieur 
à  Ptolémée,  et  probablement  du  3*. 
siècle  de  notre  ère.  Nous  avons  de  lui 
un    abrégé  de  géographie  ,  intitulé  : 
Iljpotrposes  geograjihictv ,  dont  la 
première  édition  est  celle  de  Tennu- 
lius,  en  ercc  et  latin,   Amst.  iG"-!, 
in-S".  Ouïe  trouve  aussi  dans  un  i-e- 
cucil  d'anciens  géographes,  que  Jac. 
Gronavius  a  fait  imprimer  à  Leydc , 
in-4''. ,  en  1697   ^^  'y*^^»  ^^  enfin  , 
dans  les  Geogranhi  minores,  vol.  II. 
Ce  petit  ouvrage,  qui  contient  plusieur.'» 
particularités  échappées  à  Strabon  et  à 
d'autres  géographes  célèbres  ,  semble 
nous  être  parvenu  dans  un  état  très- 
iraparfait.  C'est  ime  série  de  leçojis, 
dictées  à  uu  certain  Philon  ;  mais  les 
choses  déjà  exposées  dans  le  I^'".  livre, 
reviennent ,   avec  tant  de  contradic- 
tions et  d'obscurités  dans  le  2". ,  que 
nous  ne  saurions  regarder  cette  der- 
nière pai'tie  comme  étant  véritable- 
ment du  même  auteur;  ce  sont  pro- 
bablement deux   extraits   du   même 
Cours  de  géographie,  donné  par  Aga- 
thémère.  Le  P*".  Uvre  pourrait  même,  à 
la  rigueur ,  être  considéré  comme  com- 
posé de  deux  fragments;  car,  dans 
les  cinq  premiers  chapitres ,  on  trouve 
un  résumé  des  différentes  mesures  gé-- 
nérales  et  particulières  ,  données  par 
des  auteurs  antérieurs   à   Ptolémée; 
dans  le  6^. ,  l'auteur  s'adresse ,  par  une 
sorte  de  préface ,  à  Philon  ,  dont  le 
nom  n'est  pas  prononcé  dans  les  cinq 
chapitres  précédents.   Une   question 
aussi  minutieuse  sur  un  simple  abrégé 
pourrait  paraître  déplacée  ,  si  l'on  ue 
savait  pas  que  le  dé[)îorable  naufrage 
de  l'antiquité  a  donné  de  l'importance 
aux  moindres  fragments  qui  nous  sont 
restés.  •  iM-»-B— .\. 
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AGATHIAS ,  poète  et  historien ,  ne 
à  Myiine  ,  ville  Eoiienne  de  l'Asie, 
viut  à  Constantiiiople  ,  où  il  s'attacha 
à  la  profession  du  barreau.  Il  a  conti- 
nué l'/^jsfoiVe  r^e  Procope  de  Cssarée, 
depuis  l'an  532  jusqu'à  l'an  55g  de 
notre  ère.  Cette  histoire ,  en  5  livres , 
a  été  publiée ,  pour  la  première  fois , 
par  Bon.  Vulcanius,  Leyde  ,  i5g4, 
in-4''.  ;  il  fit  imprimer  la  même  aunee 
sa  traduction  latine  et  ses  notes,  éga- 
lement in-4".  •  on  a  réimprimé  le  tout 
au  Louvre,  en  i66o,  iu-fol. ,  pour 
faire  suite  à  la  Byzantine.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  français  par  le 
président  Cousin ,  dans  le  tome  se- 
cond de  son  Histoire  de  Constanti- 
nople.  Agathias  avait  fait  un  Recueil 
des  épigrammatistes  grecs  qui  avaient 
écrit  depuis  Auguste  ,  pour  faire  suite 
aux  Anthologies  précédentes  :  ce  re- 
cueil ne  nous  est  pas  parvenu ,  mais 
il  se  trouve  en  grande  partie  dans  les 
anthologies  de  Planude  et  de  Cons- 
tantin Ccphalas.  Il  nous  reste  d'Aga- 
thias  un  assez  grand  nombre  d'épi- 
grammes  ,  recueillies  par  Brunck  dans 
ie  3".  volume  de  ses  Analecta  :  ses 
vers  valent  mieux  que  sa  prose  :  sa 
diction  est  prolixe,  peu  naturelle,  et 
remplie  de  termes  uniquement  con- 
sacrés à  la  poésie.  11  est  encore  plus 
difficile  de  lui  pardonner  son  peu  de 
jugement  et  sa  légèreté  d'esprit.  L'en- 
vie d'étaler  toute  son  érudition  l'en- 
traîne toujours  hors  de  son  sujet.  11  n'a- 
vait aucune  idée  de  la  manière  d'écrire 
l'histoire;  on  trouve  toutefois,  dans 
son  ouvrage,  des  choses  curieuses  et 
exactes.  C — r. 

AGATHOCLÉE.  Foy.  Ptolemée 
IV,  surnommé  Philopator. 

AGATHOCLES  ,  tyran  de  Syra- 
cuse ,  fils  d'un  potier  de  terre ,  nommé 
Cercinus,  qui ,  banni  de  Reggio ,  sa 
ville  natale  ,  s'était  établi  à  Thermes , 
en  Sicil«,  naquit  vers  l'an  35o  ayant 
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J.-C.  Les  Syracusains  goûtaient  le 
fruit  des  victoires  et  de  l'adm  nistra- 
tion  paiernelle  de  Timoléon ,  qui ,  pour 
repeupler  Syracuse  ,  avait  invité  les 
Grecs  à  s'y  établir.  Cercinus  s'y  ren- 
dit avec  son  fils  Agathocles,  aloi'sâgé 
de  i8  ans.  Agatodes  exerça  d'abord 
la  même  profession  que  son  père,  fit 
des  vases  et  des  statues  d'argile  ,  et 
servit  ensuite  comme  simple  soldat.  Sa 
beauté,  sa  taille  et  sa  force  extraordinai- 
re le  firent  remarquer  de  Demase ,  gé- 
néral des  Agrigentins,  homme  rîche  et 
sans  mœurs  ,  dont  il  devint  le  favori  , 
et  qui  le  fit  nommer  chiliarque ,  c'est-à- 
dire,  chef  de  looo  hommes.  Après  la 
mort  de  Demase ,  il  épousa  sa  veuve , 
héritière  de  ses  richesses,  et  fut  dès-lors 
puissant  dans  Syracuse.  Cette  ville, 
depuis  la  mort  de  Timoléon,  était  de 
nouveau  en  proie  aux  factions  et  aux 
déchirements.  Sosistrate,  s' étant  em- 
paré de  l'autorité,  chassa  Agathocles, 
qui  penchait  pour  la  démocratie,  et  le 
força  de  se  réfugier  à  Ci^btcne.  Ac- 
cueilli d'abord  }>ar  les  habitants  de 
cette  ville,  mais  ingrat  envers  eux,  il 
voulut  s'emparer  de  l'autorité ,  et  fut 
obhgé  de  s'enfuir  poin-  se  dérober  à  la 
fureur  du  peuple.  Il  éprouva  le  même 
sort  à  Tarente.  N'ayant  plus  d'asyle, 
son  caractère  audacieux  lui  suggéra 
l'idée  d'assembler  une  bande  de  bri- 
gands ,  et  de  vivre  de  rapineà  leur  tète. 
C'est  ainsi  qu'il  se  rendit  d'abord  re- 
doutable en  Sicile.  Cependant  son  en- 
nemi Sosistrate  ayant  été  chasse  à  son 
tour  de  Syracuse ,  avec  plus  de  6oo 
des  principaux  citoyens  que  le  peuple 
accusait  de  vouloir  abolir  la  démocra- 
tie, Agathocles  fut  rappelé,  et  ou  lui 
donna  le  commandement  de  l'armée 
destinée  à  combattre  le  parti  de  Sosi,s- 
trate;  il  exerça  l'autorité  militaire  avec 
plus  de  valeur  que  de  désintéressemen  l; 
car,  ayant  défait  les  troupes  réunies  de 
Sosistrate  et  des  Carthaginois,  dans  un 
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combat  ou  il  reçut  sept  blessures ,  il 
s'empara  aussitôt  dû  pouvoir  souve- 
rain, et  aspira  ouvertement  à  la  tyran- 
nie. Les  Syracusains  alarmes  ,  et  n'o- 
sant plus  se  confiei'  à  aucun  de  leurs 
concitoyens ,  eurent  recours  aux  Co- 
rinthiens ,  qui  leur  envoyèrent  Aces- 
toridc  pour  les  commander.  Ce  général 
ne  vit  d'autre  moyen  de  délivrer  Sy- 
racuse que  de  faire  mourir  Agatho- 
cles.  Instruit  du  danger  ,  ce  tyran 
n'évita  la  mort  qu'en  faisant  prendre 
ses  armes  et  ses  habits  à  un  jeune 
homme  qui  lui  ressemblait ,  et  que  des 
gardes  apostés  assassinèrent ,  croyant 
le  tuer  lui-même.  Il  s'échappa,  leva 
des  troupes  à  la  hâte ,  et  parut  tout 
à  coup  devant  Syracuse ,  où  personne 
ne  doutait  de  sa  mort.  Les  habitants 
effrayés  lui  envoyent  des  amjpassa- 
deurs,  et  lui  offrent  de  le  rappeler, 
s'il  veut  s'engager  par  serment  à  li- 
cencier ses  troupes  ,  et  à  ne  rien 
entreprendre  contre  la  liberté  pu- 
blique. Ce  fut  dans  le  temple  de  Cérès 
qu'Agathocles  donna  solennellement 
cette  vaine  garantie  aux  Syracusains. 
Oubliant  bientôt  ses  serments,  il  gagne 
ses  soldats  par  ses  largesses,  recherche 
la  faveur  de  la  populace ,  se  déclare  son 
protecteur ,  et  se  fait  nommer  général 
en  chef  malgré  le  sénat.  Résolu  alors 
de  se  défaire  de  tous  ceux  qui  pou- 
vaient encore  traverser  ses  desseins  , 
il  assemble  ses  soldats  hors  de  Syra- 
cuse ,  «t  leur  dit  qu'avant  de  tourner 
leurs  armes  contre  les  ennemis  exté- 
rieurs, il  faut  purger  Syracuse  de  600 
tyrans  ou  ennemis  du  peuple  ,  bien 
phis  dangereux  que  les  Carthaginois 
mêmes  ;  provoquant  ainsi  le  massacre 
de  tout  le  corps  de  la  noblesse  ,  dont 
il  promet  les  dépouilles  à  ses  soldats. 
A  peine  a-t-il  achevé  sa  harangue  ho- 
micide ,  que  la  trompette  donne  le 
signal  du  massacre.  En  peu  d'heures , 
4000  personnes  tombent  sous  le  îev 
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des  merc/inaires  d'Agathocles,  qui  leur 
permet  de  tuer  et  do  piller  pendant 
deux  jours  et  deux  nuits  :  les  rues  de 
Syracuse  étaient  couvertes  de  corps 
morts  ;  le  troisième  jour  ,  Agathocles 
assemble  tous  ceux  qui  avaient  sur- 
vécu à  cette  boucherie ,  et  leur  déclare 
que  la  grandeur  du  mal  l'avait  obligé 
d'y  appliquer  un  remède  violent  , 
mais  que  son  dessein  est  de  rétablir 
la  démocralie ,  et  de  -c  retirer  ensuite 
pour  mener  une  vie  libre  et  tranquille. 
A  ces  mots ,  il  jette  son  épée ,  se  con- 
fond dans  la  foule  ,  et  laisse  dans  la 
consternation  les  assassins  auxquels  il 
avait  abandonné  les  dépouilles  de  ses 
victimes.  Ceux-ci,  voulant  s'assurer 
l'impunité,  et  jugeant  qu'Agathocles 
di^sirait  se  fciire  offrir  la  couronne, 
lui  déférèrent  le  pouvoir  souverain , 
avec  une  autorité  absolue  et  sans  bor- 
nes. Agathocles  signala  sa  puissance 
en  ordonnant  l'abolition  de  toutes  les 
dettes ,  et  le  partage  égal  des  terres 
entre  les  riches  et  les  pauvres.  Sûr 
alors  de  l'affection  du  peuple  et  de 
l'impuissance  de  ses  adversaires  ,  il 
change  de  conduite  ,  devient  acces- 
sible ,  équitable ,  donne  plusieurs  lois 
sages,  met  de  l'ordre  dans  les  finan- 
ces, fait  forger  des  armes,  construire 
des  vaisseaux  ,  et  n'oublie  rien  pour 
se  concilier  la  bienveillance  de  ses 
sujets  ,  afin  qu'ils  le  secondent  dans 
ses  vues  ambitieuses.  En  effet  ,  en 
moins  de  deux  ans  ,  il  soumit  toute 
la  Sicile  ,  à  l'exception  de  quelques 
places  qui  restaient  encoi'e  aux  Car- 
thaginois. Alarmée  du  succès  d'Aga- 
thocles ,  la  république  de  Carthage  en- 
voya contre  lui  une  armée  sous  les 
ordres  d'Amilcar.  Les  mécontents  se 
joignirent  à  Amilcar  aux  environs 
d'Himéra.  Agathocles  attaqua  ce  géné- 
ral ,  força  ses  retranchements  ,  et  au- 
rait remporté  une  victoire  complète , 
si  les  Syracusains  ne  s'étaient  amuses 
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à  piller  le  camp  des  vaincus,  l/n  ren- 
fort venu  à  propos  ,  trouvant  les 
vainqueurs  en  desordre  ,  ramena  les 
fuyards  à  la  charge,  et  tailla  en  pièces 
les  Syracusai'is  ,  l'an  3i  i  avant  J.-C. 
Agathocles  fut  contraint  de  se  réfugier 
d  ;jbord  à  Gela,  puis  dans  sa  capitale, 
dont  les  Cartliaginois  formèrent  le 
siège.  Ce  fut  dans  cette  extrémité  qu'il 
ronçut  l'audacieux  projet  de  porter 
la  guerre  en  Afrique ,  se  flattant  d'obli- 
ger les  Cartliaginois  d'abandonner  au 
moins  la  Sicile.  Aucun  obstacle  uc  put 
arrêter  Agatliocles.  il  arma  les  escla- 
ves, forma  une  armée  do  1 4,000  liom- 
mes  d'élite  ,  pourvut  à  la  sûreté  de  Sy- 
racuse ,  dont  il  donna  le  commande- 
ment à  son  frère  Antandres,  et,  lui 
laissant  la  moitié  des  familles  puissan- 
tes, il  emmena  avec  lui  l'autre  moitié, 
pour  qu'ainsi  divisés,  les  principaux 
Syracusaius  servissent  récipioque- 
nïent  d'otages  ;  puis ,  mettant  à  la  voile 
avec  Go  galères  ,  il  trompe  la  vigi- 
lance des  assiégeants  qui  le  poursui- 
vent ,  remporte  une  victoire  navale , 
débarque  en  Afrique ,  et  brûle  ses  vais- 
seaux ,  pour  ne  laisser  à  ses  soldats 
d'autres  ressources  que  la  victoire.  La 
nouvelle  de  ce  debarqucmt  nt  jeta  la 
consternation  dans  Cartilage  ;  cette  ré- 
publique n'avait  point  d'armée  à  op- 
poser aux  Syracusains  ;  mais  les  Car- 
thaginois ayant  tous  pris  les  armes  ,. 
40,000  hommes  marchèrent  contre 
Agathocîes  et  furent  défaits  par  la 
trahison  de  Bomilcar ,  qui  laissa  tail- 
ler en  pièces  les  troupes  d'Hannon. 
Celui-ci  périt  dans  le  combat.  Rien 
alors  ne  s'opposa  plus  aux  progrès 
d'Agathocles;  il  réduisit  sous  son  obéis- 
sance toutes  les  villes  sujettes  aux  Car- 
thaginois ,  et  s(;  prépara  même  à  mettre 
le  siège  devant  Carthage.  Tous  les  peu- 
ples de  la  Lybie ,  qui  supportaient  im- 
])aticmment  le  joug  ,  se  déclarèrent 
pour  Agatboclcs ,  et  Ophellas ,  roi  des 
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Cyrénéens  ,   le  joignit  avec  ao,oo(!» 
hommes  ,  sous  la  condition  qu'il  au- 
rait toute  l'Afrique ,  et  Agathocîes  toute 
la  Sicile j  mais,  par  la  plus  noire  per- 
fidie ,  le  tyran  de  Syracuse ,  après 
avoir  attùé  Ophellas  sous  le  voile  de 
l'amitié,  le  fit  tuer ,  et ,  à  force  de  pro- 
messes ,  engagea  ses  soldats ,  qui  n'a- 
vaient plus  de  chef,  à  servir  dans  son 
armée.  Prenant  aussitôt  le  titre  de  roi 
d'Afrique,  il  investit  Carthage,  dans 
l'espoir  de  s'en  empai'er  par  famine. 
Cependant  son  audacieuse  entreprise 
avait  déjà  sauvé  Syracuse.  Amilcar , 
qui  avait  reçu  l'ordre  de  ramener  son 
armée  en  Afrique,  voulut ,  avant  son  dé- 
part, emporter  la  ^ille  d'assaut.  Comme 
il  fut  repoussé  et  fait  prisonnier ,  les  Sy- 
racusains lui  coupèrent  la  tête  et  l'en- 
voyèrent à  Agathocîes.  Informé  néan- 
moins qu'après  la  défait» des  Carthagi- 
nois, plusieurs  villes  s'étaient  hguées 
pour  se  soustraire  à  sa  domination ,  le 
tyran  de  Syracuse  jugea  sa  présence 
nécessaire  en  Sicile ,  et  repassa  la  mer , 
laissant  le  commandement  de  l'ai-mée 
d'Afrique  à  son  fils  Ai'chagathe.   Le 
bruit  de  ses  victoires  l'aj^nnt  précédé 
en  Sicile,  son  arrivée  subite  l'épandit 
une  telle  frayeur ,  que  tout  rentra  près  • 
que  aussitôt  sous  son  obéissance.  Sans 
perdre  de  temps  ,  il  retourne  en  Afri- 
que ;  mais  tout  y  avait  déjà  changé  do 
face  ;  son  fils  /Vi'chagathe  venait  de  per- 
dre une  bataille  ,  et  son  armée ,  qui 
manquait  de  vivres, était  sur  le  point 
de  se  révolter.  Agathocîes,  au  déses- 
poir ,  attaque  le  camp  ennemi  ;  mais 
il  est  repoussé ,  et  les  Afiicains  l'aban- 
donnent après  cet  échec.  Ne  se  trou- 
vant plus  en  état  de  résister  aux  Car- 
thaginois, et  manquant  de  vaisseaux  , 
il  ne  songe  qu'à  se  sauver  seul ,  avec 
quelques  amis,  et  Héraclide  le  plus 
jeune  de  ses  fils  qu'il  aimait  tendre- 
ment ;  mais  son  dessein  est  découvert , 
les  soldats  courent  aux  armes,  se  ré- 
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voUcnt ,  se  saisissent  d'Agatbocles  et 
remprisoiment.  L'armée  une  fois  sans 
chef,  tout  n'est  que  confusion  et  do- 
soidre.  Une  teneur  panique  est  scrae'e 
de  nuit  dans  !e  camp  ;  Agatbocles  en 
profite  pour  s'évader  et  mettre  à  !a 
voile  ,  laissant  ses  deux  fils  expose's  à 
la  fureur  des  soldats ,  qui  les  massa- 
crent ,  élisent  d'autres  chefs ,  et  font  la 
paix  avec  les  Carthaginois,  l)iodore 
de  Si.  ile  observe  qu'Agathoc'es  perdit 
son  armée  et  ses  enfarts  ,  le  même 
mois  et  le  même  jour  qu'il  avait  fait 
pe'rir  Ophellas.  Maigre  cette  fuite  hon- 
teuse, Agathocles,  à  peine  débarque'  en 
Sicile ,  marcha  contre  les  Egcstins  qui 
s'étaient  révoltés,  prit  leur  vilie  d'as- 
saut, et  fit  égorger  les  habitants  sans 
distinction  d'âge  ni  de  sexe  ;  puis,  tour- 
nant sa  fureur  contre  tous  ceux  qui , 
par  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié , 
tenaient  aux  soldats  d'Afrique  qui  ve- 
naient de  massacrer  deux  de  ses  fils , 
il  remplit  Syracuse  de  carnr;gc  ;  les 
enfants  mêmes  ne  furent  poiirt  épar- 
gnés. Tant  de  cruautés  ne  firent  qu'aug- 
menter le  nombre  de  ses  ennemis ,  et 
la  plupart  se  joignirent  à  Dinocratc 
qu'il  avait  hanui  de  Syracuse.  Effrayé 
de  ce  danger  ,  Agathocles  rechercha 
l'amitié  des  Carthaginois,  et  acheta  la 
paix  par  la  cession  de  toutes  les  places 
qu'ils  avaient  possédées  autrefois  en 
Sicile-  il  envoya  même  des  ambassa- 
deurs à  Dinocrate  ,  pour  lui  ofl'rir  la 
souveraineté  ,  moyennant  deux  forte- 
resses qui  pusseiit  lui  servir  de  re- 
traite ;  mais  Dinocrate  ,  dont  l'armée 
était  de  uo,ono  fantassins  et  de  5,ooo 
chevaux  ,  rejeta  sa  proposition.  Aga- 
thocles l'attaque  aussitôt  dans  son 
camp  ,  et  remporte  une  victoire  com- 
plète ,  quoiqu'il  n'eût  que  5ooo  fan- 
tassins et  800  cavaliers  ;  les  restes  de 
l'armée  vaincue  mettent  bas  les  armes, 
Agathocles  leur  ayant  promis  la  vie  ; 
mais,  à  peine  sonî-iis  desarmés,  qu'il 
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les  fixit  tous  massacrer ,  à  l'exception 
du  seul  Dinocrate  ,  auquel  il  trouve 
une  telle  conformité  avec  lui,  que,  sans 
hésiter,  il  lui  accorde  son  amitié  et 
toute  sa  confiance.  Agathocles  passa 
ensuite  en  Italie ,  où  il  subjugua  les 
Bruttieus ,  plutôt  par  la  terreur  de  son 
nom  que  ])ar  la  force  des  armes  ;  puis 
il  dévasta  les  îles  L>pariennes  ;  et ,  pour 
compléter  une  contribution  <le  c^nt  ta- 
lents imposée  aux  insuîa'res  ,  il  pilla 
leur  trésor  sacré ,  et  dépouilla  h  urs 
temples ,  revint  h  Syracuse ,  et  essuya 
en  mer  une  si  violente  tempête ,  que 
tous  SCS  vaisseaux  périrent,  à  l'ex- 
ception de  celui  qu'il  montait.  Une 
mort  plus  terrible  lui  était  réservée 
dans  sa  propre  famille.  Son  pclit-fils 
Archagathe  ,  qu'il  voulait  écarter  du 
trône  pour  en  assurer  la  possession 
à  Agathocles  son  fils  ,  se  révolta  ,  fît 
périr  sou  concurrent,  et  excita  Ménoii 
à  empoisonner  le  tyran  dont  il  éiait  le 
favori ,  mais  qui  lui  avait  fait  le  plus 
sanglant  outrage.  Ménon  trempa  le  cu- 
re-dent d'Agatliocles  dans  un  poison 
si  subtil  que  ,  dès  que  ce  prince  s'en 
fut  servi,  ses  dents  et  ses  gencives  se 
consumèrent  ;  tout  son  coi-jîs  se  cou- 
vrit de  plaies ,  et  ses  souflfranccs  de- 
vinrent si  cruelles  que  ,  pour  s'en  dé- 
livrer, il  se  fît  porter  vivant  stir  un 
bûcher  auquel  on  mit  le  feu.  Ainsi 
périt  Agathocles,  l'an  '^87  av.  J.-C, 
à  rage  de  n^i  ans  ,  après  en  avoii' régné 
a8.  Malgré  le  témoignage  de  l'histoire, 
le  genre  de  sa  mort  a  paru  si  extraor- 
dinaire que  quelques  écrivains  l'ont 
révoqué  en  doute.  Agathocles ,  disent- 
ils  ,  était  alors  septuagénaire  ;  ainsi 
le  chagrin  que  lui  causa  la  révollc  d'Ar-. 
chagathe ,  et  la  mort  de  son  fils  durent, 
suffire  pour  abréger  ses  jours.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  la  vie  de  ce  tyran  oiïrc 
des  traits  apparents  de  modestie  et 
de  grandeur  d'ame  qui  sembleraient 
peu  compatibles  avec  ses  vices  et  sa 
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cruauté ,  si  l'ou  ne  savait  que  le  cœuf 
humain  sait  allier  les  contraires  et 
reunir  les  extrêmes.  11  se  faisait  pjloire, 
par  exemple  ,  de  son  origine  ojjscure; 
et ,  parvenu  au  pouvoir  suprême  ,  il 
affecta  de  faire  mêler  des  vases  de 
terre  aux  vases  d'or  qu'on  servait  sur 
sa  table ,  disant  qu'il  n'était  pas  moins 
potier  ,  quoiqu'il  porl;it  le  diadème  , 
ce  qu'Ausonnc  a  très  bien  exprime' 
dans  une  pièce  de  vers  dont  voici  la 
fin: 

•     -^ Rex  ego  qui  snm 

Sicanin?  ,  fi^tilo  sum  j;enitore  satus. 

Fortiinam  rcverenter  habe  qiiirumque  repente 
Divcs  ab  exili  progrediere  loco. 

Agathocles  affectait  aussi  de  se  mon- 
trer aux  assemblées  pu]>liqucs ,  seul  et 
sans  gardes.  Là,  natmeliemenl  rail- 
leur et  comédien ,  il  contrefaisait  avec 
tant  de  ve'ritc  les  orateurs  qui  étaient 
auprès  de  lui  ,  que  le  peuple  en 
riait  aux  e'clals ,  et  oubliait  sa  tyrannie 
en  faveur  de  sa  popularité.  L'opinion 
de  Polybe  est  qii' Agathocles  ne  dut  son 
élévation  et  ses  succès  qu'à  ses  grands 
talents  et  à  sa  valeur  ;  Time'c  pré- 
tend au  contraire  qu'elles  furent  uni- 
quement l'ouvrage  de  la  fortune  ;  mais 
cet  historien  a  ëte  re'futë  en  cela  par 
Polybe,  qui  lui  reproche  sa  partialité'. 
Diodore  de  Sicile ,  qui  nous  a  fait  con- 
naîtrcî  Agathocles,  loue  l'exactitude  de 
Timèe,  dans  les  choses  où  il  ne  pou- 
vait satisfaire  sa  malignité  contre  ce 
tyran  qui  l'avait  chassé  de  Sicile.  Sci- 
pion  l'Africain  pensait  comme  Polybe 
à  l'égard  d' Agathocles.  Consulté  un 
jour  sur  les  hommes  célèbres  qui 
avaient ,  à  son  avis ,  témoigné  le  plus 
de  prudence  dans  l'arraugejneut  de 
leurs  desseins ,  et  de  hardiesse  dans 
l'exécAition ,  il  désigna  Denys  l'Ancien 
et  Agathocles.  C'est  évidemment  de  ce 
dernier  que  Scipion  apprit  que ,  pour 
vaincre  Cartilage,  il  fallait  i'attnquer  eu 
Afrique.  En  répondant  à  Fabius ,  qui 
n'approuvait   pas  une  entreprise  si 
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hardie ,  ce  ^rand  homme  n'oubiis  point 
de  citer  l'exemple  d'Agathocles  ;  mais 
la  prudence,  l'habileté  et  la  valeur 
d'Agathocles  n'en  ont  pas  moins  été 
elïàcées  par  ses  perfidies  et  sa  cruauté. 
La  Vie  d\^ga(hocles  ,  ]>nbliée  à 
Londies ,  en  iGoi  ,  et  traduite  en 
français  par  Eidous ,  Paris,  i']5-2  ,  iu- 
8".,  est  une  sorte  de  satyre  de  la  ty- 
rannie de  Crorawel.  Agathocles  a  fourni 
à  Voltaire  le  sujet  de  s,a  dernière  tra- 
gédie. M.  Phiiippon  a  publié  un  petit 
ouvrage  intitulé  ■.Agalhocleset  Monk, 
ou  l'Àrl  d'ahaUre  et  de  relever  la 
Trônes,  Orléans,  179",  in- 18. 
li— p. 
AGATHON,  d'Athènes  ,  et  non  de 
Saraos,  comme  le  prétend  Gyrakli , 
]»oète  assez  distingué  de  son  temps, 
et  dont  Aristote  (  dans  ses  Ethiques  a 
Nicomaquc  ),  cite  entre  autres  cette 
pensée ,  ((  que  Jupiter  même  n'a  pas 
«  le  pouvoir  de  revenir  sur  ce  qui  est 
»  fait.  »  C'est  ce  même  poète  qui  dit 
ailleurs,  avec  autant  de  justesse  ,  «que 
»  l'industrie  et  le  hasard  ont  un  égal 
»  besoin  l'un  de  l'autre.  »  Agathon 
avait  composé  des  tragédies  et  des  co- 
médies. Aristote  en  nomme  une  avec 
éloge,  intitulée  Zrt  Fleur.  On  cite  en- 
core de  lui  :  jErope,  Thiests  et  les 
Grands  Criminels  (  M'jœci  ).  Sa  pre- 
mière tragédie  fut  couronnée  aux  jeux 
olyrajuqucs.  Grotius a  rassemblé,  dans 
sou  Recueil  de  Fragments  des  Tra- 
giques et  Comiques  grecs  dont  les 
ouvrages  sont  perdus  ,  quelques  vei^s 
d'Agatïion ,  qu'il  a  recueillis  dans  Aris- 
tote et  dans  Athénée.  AgathcH ,  hoioine 
de  bonnes  mœurs,  était  magnifique 
dans  la  dépense  de  sa  table,  ce  qui 
prêta  sans  doute  aux  plaisanteries  d'A- 
ristophane et  des  autres  poètes  co- 
miques. Quelques  auteurs  prétendent 
que  \e  Banquet  de  Platon,  son  con~ 
temporaiu  ,  fut  composé  à  sa  t^'ble. 
Aaatbon  introduisit  le  chaut  dans  la 
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Iraçreclic,  L'autitlièse  était  sa  figure  fa- 
TOiite.  A — D — R. 

AGATHON  (S.)  ,  pape,  ne  à  Pa- 
lermc,  entra  d'aliord  dans  l'ordre  de 
St. -Benoît ,  dcTint  Irésoriei'  de  J'ëglise, 
et  se  distingua  par  son  Innni'.itc  et  son 
inclination  àfairelehirn.  Elu  pspe,  et 
consacré  le  iG  juin  G78,  il  abolit  le 
tribv.t  que  les  empereurs  exigeaient  des 
papes  à  leur  élection ,  et  combla  de 
bienfaits  le  clergé  et  les  églises  de 
Rome.  Son  pontificat  est  surtout  re- 
marquable par  la  condamnation  des 
monotbclites  ,  qui  furent  jugés  dans 
le  sixième  concile  général  tenu  à  Cons- 
lantinople  ,  et  auquel  assista  l'empe- 
reur ConstantÎQ-Pogonat.  Les  légats 
du  pape  revinrent  à  Rome  chargés 
des  bienfaits  de  l'empereur  ,  et  de  té- 
moignages d'estime  pour  Agathon  ,  qui 
mourut  en  682,  le  i  o  janvier ,  jour 
auquel  l'église  honore  sa  mémoire. 
D— s. 

AGÉLADAS,  ou  AGELAS ,  sculp- 
teur célèbre ,  qui  fut  maître  de  Po- 
lyclète  et  de  IMyron  ;  il  était  d'Argos, 
et  ses  ouvrages  étaient  répandus  dans- 
toute  la  Grèce.  Il  avait  fait  pom-  la 
ville  d'P'gium  deux  statues  de  bronze, 
dont  l'une  représentait  un  Jupiter  en- 
fant, et  l'autre  un  Hercule  sans  barbe; 
et,  pour  celle  de  Tarente,  des  che- 
vaux d'airain  et  des  femmes  captives  ; 
Ithôme  et  Delphes  renfermaient  aussi 
plusieurs  ouvrages  de  cet  artiste.  Pline 
dit  positivement  qu'Agélaclas  florissait 
dans  la  87".  olympiade ,  452  ans  av. 
J. -G.  ;  l'exactitude  de  cette  date  est 
encore  prouvée  par  plusieurs  autres 
passages  de  Pline  et  de  Pausariias ,  dans 
lesquels  les  principaux  artistes  de  ce 
temps  se  trouvent  nommés,  comme 
émules,  contemporains  ou  disciples 
d'Agéiadas.  Cependant  une  phrase  de 
Pausanias  semble  contredire  cettever- 
sion.  «  Agéladas,  dit-il,  a  fait  le  char 
dç  Ckosthènes  d'Epidaûine.  »  Or ,  ce 
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Cléosthènes  a  gagné  le  prix  dans  la 
G6' \  olympiade.  La  dii'îérence  est  de 
84  ans,  mais  le  monument  do  Cléo"^- 
tliènes  a  pu  être  élevé  long-temps  après 
sa  victoire,  et  les  faiis  qui  placent  h 
sculpteur  vers  la  87".  olympiade ,  sont 
multipliés  et  positifs.         L — S— E. 

AGELET  (Joseph  li;  Paute  d'), 
de  l'académie  des  sciences  de  Paris , 
naquit  à  Thone-la-Long,  près  Moiit- 
médi,  le  25  novembre  175  i .  Il  étu- 
dia l'astronomie  sous  Lalande.  En 
1 7^75,  il  partit  comme  astronome  dans 
l'expéditiouauxTerres  Australes,  com- 
mandée par  M.  de  Kerguelin.  Lors- 
qu'il se  présenta  à  l'académie,  en  i  ^80, 
il  otî'rit  des  journaux  qui  contenaient 
plus  de  1600  observations  sur  les 
planètes ,  et  un  plus  grand  nombre 
sur  les  étoiles.  En  1785,  il  composa 
des  Mémoires  sur  l'aphélie  de  Vé- 
nus, et  sur  la  longueur  de  l'année.  Eu 
1785,  il  partit  de  nouveau,  comme 
astronome ,  dans  l'expcdition  de  la 
Peyrousc  autour  du  monde ,  et  périt 
dans  ce  malheureux  voyage.     R — t. 

AGELNOTH  (en  latin  Achelpio- 
THiisl,  prêtre  anglais,  fils  du  corata 
Agilmaer,  vivait  sous  le  règne  de  Ga- 
nut.  En  1020,  il  fut  fait  archevêque 
de  Cantorbéry.  Dans  un  voyage  qu'il 
lit  à  Rome,  il  rapporta  ,  selon  l'usage 
du  temps ,  plusieurs  reliques  ;  mais 
ce  qui  lui  acquit  plus  d'estime ,  c'est 
le  zèle  avec  lequel  il  employait  sou 
influence  auprès  de  Canut  pour  ré- 
primer les  excès  de  ce  prince.  Lors  des 
troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Ca- 
nut ,  Harold  ,  en  l'absence  de  Hardi- 
canut  ,  s'empara  de  tout  le  royaume. 
Agelnoth  refusa  de  le  couronner  ,  al- 
léguant que  le  dernier  roi  avait  ob- 
tenu de  lui  la  promesse  de  ne  pas  pla- 
cer la  couronne  sur  la  tète  d'un  prince 
qui  ne  serait  pas  issu  de  la  rciue  Emma. 
Ce  fut  à  l'autel  même  qu'il  fit  ce  refus , 
en  l'accompagnant  d'une  imprécation 
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contre  touî  evêquc  qui  oserait  condes- 
cendre à  la  demande  de  Haroid.  Ni 
})rièrcs  ni  menaces  ne  purent  le  faire 
changer  de  résolution ,  et  il  est  dou- 
teux que  la  cérémonie  du  couronne- 
ment ait  jamais  eu  lieu  pour  Haroid. 
Ageinotli  a  écrit  un  Panégyrique  de 
la  plerge  ;  une  Lellre  au  comte 
Leofric  sur  S.  Augustin  ,  et  des 
Lettres  à  dijjérentes  personnes. 
D— T. 

AGERIUS,  ou  AGER(rs^icoLAs), 
professeur  de  médecine  et  de  bota- 
nique ,  à  Strasbourg ,  était  contempo- 
rain et  ami  des  deux  frères  Bauhin;  il 
leur  a  communiqué  plusieurs  plarites 
nouvelles  qu'il  avait  observées.  Depuis, 
en  mémoire  de  cet  auteur ,  ou  a  dési- 
gné par  le  nom  à'y^geria. ,  une  espèce 
du  s-enre  Pœderota,  qu'il  avait  fait 
connaître  le  premier.  Agerius  avait 
aussi,  sur  la  philosophie  physique 
et  sur  l'histoire  naturelle,  des  con- 
naissances fort  étendues;  il  est  l'au- 
teur d'un  ouvra£!;e  sur  leszoophytes, 
intitulé:  Disputatio  de  Zoophytis, 
Argentorali,  iG'25,  in-4". ,  et  d'un 
ouvrage  ,  De  anima  vegetativd ,  Ar- 
gentorati,  1629,  in-4".  Carrère  lui 
iiiî^ibue  encore  :  Thèses  méd.  phjs. 
(^rliomine  sano  et  de  djsentetid. 
Argent.  i3o5,  in-4".  de  mfractihus 
mesariam  ibid.,  iGig,  in-4". 
D— P— s. 

AGESMDRE ,  sculpteur  rhodien, 
fit,  de  concert  avec  Athénodorc  son 
fils  et  avec  Polydore,  le  groupe  ad- 
mirable qui  représente  Laocoon  etses 
deux  fils  déi'orés  par  deux  serpents , 
«,t  qui,  a  près  avoir  été  long-temps  expo- 
sé à  Uome,  dans  le  Vatican,  est  aujour- 
d'hui placé  dans  le  Musée  Napoléon. 
On  ne  peu.t  douter  que  ce  ne  soit  le 
même  ouvrage  qui,  du  temps  de  Pline, 
décorait  les  br.ins  de  Titus ,  et  c'est  càcet 
auteur  qu'on  doit  la  connaissance  des 
Doms  des  artistes  qui  y  ouï  travaillé. 
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Un  destin  favorable  aux  arts  a  con- 
servé ce  chei-d'œuvre,  pour  attester  à 
laposténté'.aplus  reculée  jusqu'à  quel 
point  le  génie  des  anciens  avait  porté 
l'imitation  de  la  nature  et  le  sentiment 
du  beau  idéal.  Le  Laocoon  fut  trouvé 
dans  les  bair^s  de  Titus  ,  sous  le  jjonti- 
tlcat  de  Jules  II,  au  lieu  même  où 
Pline  assure  qu'on  l'aibuirait  de  son 
temps ,  comme  l'ouvrage  de  sculpture 
le  plus  parfait.  Une  seule  ciixonstancc 
a  causé  quelque  incertitude.  Suivant 
Pline,  ie  groupe  était  d'un  seul  mor- 
ceau ;  celui  que  nous  avons  est  de  plu- 
sieurs; mais  il  est    probable  que  le 
temps  aura  rendu  plus  sensible  la  fis- 
sure qui  existe  entre  les  blocs,  et  que 
l'œil  exercé  de  .Michel-Ange  r.ptrçut 
le  premier,  Jules  II ,  ravi  de  la  décou- 
verte du  Laocoon  ,  accorda  de  grands 
privilèges  à  Félix  de  Fredis  qui  l'a- 
vait trouvé.  L'ignorance  dans  laquelle 
Pline  paraît  être  sur  la  réunion  des 
blocs  de  marbre   qui  composent  ce 
groupe ,   et   l'enthousiasme  avec    le- 
quel il  en  parle ,  enfin  l'excellence  de 
l'ouvrage,  ont  fait  regarder  le  Lao- 
coon etses  sculpteurs,  comme  appar- 
tenant à  l'époque  la  plus  biillante  de 
l'art  dans  la  Gièce;  Borghini  semlile 
partager  cette  opinion  ,  par  l'ordre 
dans  lequel  il  place  Agésandre  et  ses 
deux  collaborateurs;  Winkelmann  se 
l'ange  du  même   avis  ;  rependant  il 
éprouve  aujourd'hui  des   contradic- 
tions. Lesslug,  dans  son  ingénieuse 
Dissertation  sur  la  poésie  et  la  pein- 
ture, dont  ie  Laocoon  a  fourni  le  sujet 
et  le  titre,  cherche  à  démontrer  que 
ce  groupe  a  été  fait  d'après  le  su- 
blime morceau  de  Virgile,  relatif  au 
même  événement.  Le  fini  précieux  et 
une    certaine    recherche    du    ciseau 
qu'on  ne  trouve  point  dans  les   ou- 
vrages grecs  ,  lui  servent  aussi  d'argu- 
ments pour  prouver  que  ie  Laocoon 
a  été  scuipiô  sous  les  Césars.  Quoi 
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qu'il  en  soit ,  cet  ouvrage  uiinnt;J)îe  a 
immortalise  les  noms  d'Age'saudie , 
d'Athénodore  et  de  Polvdore. 

'L— S— E. 
AGÉSILAS  II  était  le  second  ûh 
d'ArcLidamus ,  roi  de  Sparte.  Agis , 
sou  frère  aîné',  étant  mort ,  il  entre- 
prit de  taire  déclarer  illégitime  Le'oty- 
cbide ,  sou  neveu ,  et  de  monter  sur 
le  trône  à  sa  place.  Effectivement , 
Timœa,  femme  d'Agis ,  avait  eu  des 
liaisons  avec  Aicibiade  ,  et  il  e'i.iit 
écliap[>e'  à  Agis  de  dire  qu'il  ne  croyait 
pas  que  Léetychide  fût  soa  fils ,  pa- 
roles qu'il  avait  démenties  en  mou- 
rant, mais  sur  lesquelles  se  fondait 
Agésilas.  Les  deux  prétendants  s'au- 
torisaient d'un  oracle,  qui  menaçait 
Sparte  des  plus  grands  malheurs ,  lors- 
qu'on y  verrait  un  règne  boiteux;  Léo- 
tycbide  opjiosait  cet  oracle  à  Agési- 
las ,  qui  était  boiteux;  mais  Lysandre, 
tout-puissant  à  Sparte ,  tourna  contre 
Léotycbide  le  sens  de  l'oracle.  Il  pré- 
tendit qu'il  ne  s'agissait  pas  du  roi, 
mais  du  règne  ,  qui  serait  boiteux ,  si 
l'un  des  deux  rois  n'était  pas  légi- 
time. Agésilas  aurait  cependant  eu 
beaucoup  de  peine  à  réussir,  si  ses 
prétentions  n'avaient  pas  été  appuyées 
par  Lysandre ,  qui  espérait  régner  sous 
.son  nom  ;  il  l'emporta ,  et  monta  sur 
le  trône  l'an  599  av.  J.-C.  La  gloire 
de  Sparte  était  alors  au  plus  haut 
période  ;  Athènes ,  sa  rivale ,  après 
avoir-  vu  sa  puissance  navale  anéantie 
par  la  bataille  d'/Egos  Potamos ,  avait 
été  obligée  de  laisser  abattre  ses  murs. 
Les  Lacédémoniens  dominaient  donc 
sur  presque  toute  la  Grèce,  et  sur  une 
partie  de  l'Asie  mineure,  au  sujet  de 
laquelle  ils  étaient  sans  cesse  en  guerre 
avec  le  roi  de  Perse,  Artaxercès  Mcm- 
non  ,  qui  cherchait  à  leur  susciter 
des  ennemis  parmi  les  Grecs.  Agé- 
silas résolut,  par  le  conseil  de  Ly- 
*»ndre^  de  pousser  la  guerre  contre 
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eux  plus  vivement  qu'on  ne  ra\ait 
fait  jusqu'alors  jet  s'clant  fait  deman- 
der par  les  villes  de  l'Asie,  à  Tcxem- 
ple  d'Agamcmnon  ,  il  s'embarqua  à 
Aulis  ,  et  passa  en   Asie  avec  8000 
hommes ,  l'an  59  )  av.  J.-C. ,  (io  avant 
qu'Alexandre  ne  fjimàt  la  luème  en- 
treprise. Le  crédit  dont  jouissait  Lv- 
sandre  en  Asie  parut  d'abord  éclipser 
l'autorité  d'Agésilas  ,   qui  affecta  de 
l'humilier  en  lui  donnant  dans  l'ar- 
mée le    soin   des  vivres.  Lysandre 
sentit  cependant  qu'il  fallait  céder;  et, 
par  cette  conduite  adroite  et  modeste  , 
il  obtint  bientôt  d'Agésilis  la  dignité 
d'ambassadeur  près  des  alliés  de  Spar- 
te, sur  les  côtes  de  l'Heilespont.  Avant 
réuni  ses  troupes  avec  celles  qui  y 
étaient  déjà  ,  Agésilas  se  rendit  en  peu 
de  temps  maître  de  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Asie  mineure;  il  est  difficile  de 
prévoir  où  il  se  serait  arrêté ,  si  Ar- 
taxercès n'avait  pas  ti'ouvé  le  moven, 
en  répandant  de  l'argent  dans  la  Grèce, 
de  former  une  ligue  contre  les  Lacédé- 
moniens :  ce  qui  les  obUgea  de  rappe- 
ler Agésilas ,  environ  deux  ans  après 
son  départ.  Il  ne  quitta  pas  sans  re- 
grets l'Asie,  dont  la  conquête  lui  ]}a- 
raissait  si  facile  ;  il  passa  par  la  Ma- 
cédoine ,  où  l'on  n'osa  pas  l'attaquer, 
et  par  la  Thessalie,  où  il  trouva  une 
nombreuse  cavalerie  qui  voulut  s'op- 
poser à  son  passage ,  et  qu'il  défît. 
Etant  ensuite  entré  dans  la  Béotie ,  où 
il  reçut  quelques  renforts ,  il  défit ,  au- 
près de  Goronée,  l'armée  combinée  des 
Béotiens,  des  Ar£;iens ,  des  Athéniens  , 
de  leurs  alliés,   et  donna,  quoifpi'il 
eût  été  blessé  grièvement  dans  le  com- 
bat ,  un  grand  exemple  de  modération, 
en  épargnant  ceux  qui  s'étaient  réfu- 
giés dans  le  temple  de  r>îiaerve  ;  il  ra- 
mena ensuite  sou  armée  dans  le  Pélo- 
ponnèse ,  où  venait  d'éclater  la  guerre 
de  Coriuthe,  remporta  plusieurs  avan- 
tages 5U1-  les  allies ,  et  fit  même  celé- 
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brer  les  jeux  isthmiqucs,  malgré  1rs 
CoiintLiens,  C'est  dans  ce  temps-là 
qu'il  futoblige'  de  laisser  partir  pour  la 
Lacouie  le  bataillon  des  Amycléens , 
qui  formait  une  portion  conside'iable 
de  son  armée ,  pour  célébrer  à  Arayclée 
les  Hvacinthies,  fêtes  en  i'honueur  d'A- 
pollon. Ce  bataillon  fut  attaquéen  route 
par  Iphicrate,  général  athénien ,  qui  le 
tailla  eu  pièces.  Agésilas  marcha  en- 
suite au  secours  des  >Etoliens ,  qui  se 
trouvaient  vivement  pressés  par  les 
Acarnaniens  ,  et  força  ces  derniers  à 
faire  la  paix.  Les  L;'Cedéiuoniens  ayant 
fait ,  l'an  ^87  av.  J.-C. ,  avec  le  roi  de 
Perse,  par  l'entremise  d'Antalcidas,  un 
traité  de  paix  dans  lequel  furent  cora- 
nris  tous  les  Grecs ,  on  vit  renaître  la 
tranquillité:  mais  elle  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  L'an  58-2  av.  J.-C. ,  Phce- 
bida,  Spartiate,  conduisant  destroupes 
dans  !a  Thrace ,  et  passant  par  la  Bco- 
tie,  .s'empara  par  trahison  ,  et  contre 
la  foi  des  traités,  de  la  Cadmée , cita- 
delle de  Thèbes  ;  s'étant  ainsi  rendu 
maître  de  la  ville ,  il  y  établit  un  gou- 
vernement, et  fit  exiler  tous  ceux  qui 
lui  faisaient  ombrage  ;  les  Lacédé- 
moniens  eurent  l'air  de  désapprouver 
sa  conduite,  et  le  rappelèrent  pour  le 
faire  juger  ;  mais  Agésilas  ,  ayant  pris 
son  parti,  assura  son  impunité,  et  les 
Lacédémoniens  gardèrent  la  citadelle. 
Elle  fut  repi  isctrois  ans  après  par  Pé- 
lopidas;  ce  qwi  amena  une  guerre  ou- 
verte entre  les  deux  peuples.  Peu  de 
temps  après  ,  Sphodrias  ,  Spartiate , 
qui  était  resté  avec  une  armée  dans  la 
Ééotie  ,  fit  une  tentative  pour  s'em- 
parer ]iar  trahison  du  Pirée ,  quoi- 
qu'on iiit  en  paix  avec  les  Athéniens  j 
on  le  rappela  pour  le  faire  juger  ;  Agé- 
silas le  sauva  encore,  en  disant  ouver- 
temcntqu'il  désapprouvait  cette  action, 
mais  que  Sphodrias  était  un  excellent 
soldat  dont  la  répubUque  avait  besoin. 
11  fit  ensuite  quelques  incursions  dans 
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la  fiéotie  ,  et  harcela  les  Théliains  par 
dill'érents  petits  combats,  dans  les- 
quels il  fut  tantôt  vainqueur,  tantôt 
vaincu  ;  il  fut  même  blessé  dans  une 
de  ces  escarmouches ,  et  ce  fut  à  ce  su- 
jet qu'Anîalcidas  lui  reprocha  d'avoir 
formé  les  Thébaius  à  l'art  militaire, 
en  les  forçant  à  se  battre.  Il  ne  se 
trouva  pas  à  la  bataille  de  Leuctres 
qui  se  livra  l'an  57  t  av.  J.-C.  La  ville 
de  Sparte ,  plongée  dans  la  constorna- 
tiou  à  la  nouvelle  de  cette  défaite ,  s'at- 
tendait à  chaque  instant  à  voir  l'cuuemi 
à  ses  portes  ;  d'un  autre  côté,  on  était 
fort  embarrassé  sur  la  conduite  à  tenir 
envers  ceux  qui  avaient  pris  la  fuite  j 
les  lois  les  déclaraient  infâmes  ;  mais 
ils  étaient  si  nombreux,  qu'il  était  dan- 
gereux de  les  pousser  à  bout,  et  impo- 
litique de  se  priver  de  leurs  secours. 
On  prit  le  parti  de  décerner  à  Agésilas 
le  jiouvoir  législatif,  et  il  ordonna  que 
les  lois  fussent  suspendues  pour  un 
jour  seulement.  On  profita  de  cet  in- 
tervalle pour  rétablir  dans  tous  leurs 
droits  les  citoyens  qui  les  avaient  per- 
dus ,  et  les  lois  reprirent  leurs  cours 
le  lendemain.  Agésilas  alla  aussitôt 
faire  des  incursions  dans  l'Arcadie  , 
où  il  prit  une  petite  ville  des  Manti- 
néens ,  ce  qui  rendit  un  peu  courage 
aux  Lacédémoniens  ;  mais  cette  joie 
fut  bientôt  interrompue  par  l'arrivée 
d'Épaminondas,  qui  vint  avec  son  ar- 
mée victorieuse  ravager  la  Laconie  et 
assiéger  la  ville  de  Sparte.  Agésilas 
n'exposa  point  ses  troupes  à  un  com- 
bat ,  dont  la  perte  eût  entraîné  des 
maux  irrémédiables  ;  il  se  contenta  de 
défendre  la  ville,  et  obligea  Epaminon- 
das  à  se  retirer.  Les  Thcbains  ayant 
alors  offert  la  paix,  Agésilas  la  refusa,  et 
peu  s'en  fallut  que  la  prise  de  Sparte  ne 
fut  la  suite  de  ce  refus  ;  il  pai-vint  cepen- 
dant à  sauver  encore  une  fois  sa  patrie 
des  armes  d'Epaminondas.  Ce  général 
ayant  été  tué  quelques  joius  après  à 
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la  bataille  de  Mauliiic'e  ,  qu'il  gagna 
sur  Ai^esilas  et  les  allies  de  Sparte, 
les  Thébains  et  les  autres  peuples  de 
la  Grèce  lireiit  la  paix.  Age'silas  em- 
pêcha encore  les  Laeede'ujouit'ns  d'y 
accéder  ;  il  paraît  cependant  qu'il  y 
eut  au  moins  une  suspension  d'armes  j 
car ,  quelque  temps  après ,  Agésilas 
passa  en  Egy])te  pour  prendre  le  com- 
maudement  des  troupes  de  ïachos, 
qui  s'était  le'voké  contre  le  roi  de  Per- 
se ;  il  1  abandonna  peu  de  temps  après , 
pour  se  mettre  au  service  de  INecta- 
nébus ,  cousin  de  Taclios ,  et  son  com- 
pétiteur. Agésilas  lui  fit  remporter 
deux  victoires  signalées,  qui  furent 
entièrement  dues  à  son  génie  j  et  lors- 
qu'il l'eut  affermi  sur  le  trône ,  il  re- 
tourna à  Sparte  avec  des  trésors 
cousidérables  ,  qu'il  avait  reçus  pour 
pirx  de  ses  services  ;  mais  ayant  été 
assailli  par  une  tempête,  et  étant  tombé 
malade ,  il  fut  obligé  de  rclàclier  à  un 
petit  port  de  l'Afrique ,  nommé  le  port 
de  Ménélas,  et  il  y  mourut  l'an  56 1 
av.  J.-C. ,  à  l'âge  de  84  ans.  Agésilas 
avait  régné  44  ^"S ,  et,  pendant  plus 
de  5o  ans ,  il  avait  tenu  le  premier 
rang  dans  la  Grèce.  On  cite  de  lui  un 
assez  grand  nombre  de  mots  heureux. 
On  lui  demandait  quelle  vertu  méritait 
la  préférenc  c ,  de  la  valeur  ou  de  la  j  us- 
lice;  il  répondit  que ,  si  tout  le  monde 
était  juste  ,  la  valeur  serait  inutile. 
Lorsqu'il  fut  obligé  de  revenir  de  l'Asie, 
il  dit  qu'il  en  était  chassé  par  5o  mille 
archers  du  roi  de  Perse;  c'était  effec- 
tivement avec  des  pièces  de  monnaie 
qui  portaient  l'effigie  d'un  archer , 
que  le  roi  de  Perse  avait  corrompu 
quelques-uns  des  principaux  de  Thè- 
l)es  et  d'Athènes ,  pour  faire  déclarer 
la  guerre  aux  Lacédémoniens.  Agé- 
silas a  en  le  bonheur  d'avoir  pour  his- 
torien Xénophon  son  ami,  qui,  en 
celte  qualité,  a  quelquefois  un  peu  dé- 
guisé la  vérité.  On  voit  avec  peine  que 
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sa  partialité  pour  le  rui  de  Sparte  l'ait 
empoché  de  rendre  jusiice  à  Epami- 
nondas,  qui  lui  était  supérieur  à  tous 
égards,  })uisqu'ayant  trouvé  les  Thé- 
bains  habitués  à  être  vaincus  par  les 
Lacédémoniens,  il  fit  tourner  la  fortune 
par  la  seule  supériorité  do  ses  talents , 
et  les  rendit  victorieux  tant  qu'ils  com- 
battirent sons  ses  ordres;  tandis  qu'A- 
gésilas,  par  la  manière  injuste  dont  il 
se  conduisit  envers  les  Thébains ,  fut 
la  prmcipale  cause  de  la  ruine  de  sa 
patrie ,  qui  ne  se  releva  jamais  de  i'échec 
de  rjcuctres.  Ce  juince  réunissait  des 
quahtés  qui  semblent  s'exclure.  Am- 
bitifeux  et  hardi ,  il  était  aussi  doux  et 
aimable;  sa  fierté,  sa  valeur  n'ex- 
cluaient point  en  lui  la  liberté;  non 
seulement  il  préférait  l'intérêt  de  sa 
patrie  au  sien,  mais  il  trouvait  juste 
tout  ce  qui  avait  pour  objet  de  la  servir, 
et  compromettait  alors  volontiers  sou 
honneur  et  sa  réputation.  î\Ionté  sur  le 
trône ,  il  témoigna  au  sénat  la  plus  affec- 
tueuse confiance;  ccux-mêmcs  qui  s'é- 
taient opposés  à  son  élection  reçurent 
de  lui  des  jn'éscnls  et  des  honneurs  j 
enfin  il  se  conduisit  avec  tant  de  pru- 
dence et  de  bonté,  que  les  éphores  le 
condamnèrent  à  une  amende ,  parce 
qu'il  s'attirait  trop  l'affection  du  peuple. 
11  ne  permit  jamais  qu'on  lui  élevât  des 
statues  ou  des  trophées.  «Mes  actions, 
»  disait-il,  seront  mes  monuments, 
»  si  elles  le  méritent.  «  H  aimait  ten- 
drement ses  enfants  ,  et  quelqu'un 
l'ayant  surpris  jouant  avec  eux ,  monté 
à  cheval  sur  un  bâton ,  ne  put  retenir 
son  étonnement.  «  Avant  de  me  blà- 
»  mer ,  dit  Agésilas,  attendez  que  vous 
«soyez  père.»  Outre  Xénophon, 
Plutarque,  Diodore  de  Sicile  et  Cor- 
nélius Népos  ont  encore  écrit  sa  vie,  et 
l'auteur  du  Foj  âge  d' Anacharsis  en 
fait  un  bel  éloge ,  d'après  ces  historiens. 
Agésilas  a  fourni  à  Corneille  le  sujet 
d'une  de  ses  tragédies.  C— h. 

ï9 
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AGÉSILAS ,  ephore.  V.  Agts  IV. 
AGESIPOLES  Y\,  fils  de  Pausa- 
tiias,  l'oi  de  Sparte,  de  la  branche 
aînëe ,  était  encore  enfant  lorsque 
Pausanias  fut  oblige'  de  prendre  la 
fuite ,  et  de  l'abandonner  ,  ainsi  que 
Cléombrote  son  frère  ;  il  eut  pour  tu- 
teur Aristodème,  également  de  la  race 
des  He'raclides.  Lorsqu'il  fut  en  âge 
de  régner,  il  commanda  les  Lacédé- 
raoniens  dans  difiércntes  expéditions 
contre  les  Argiens  et  contre  les  Arca- 
diens  de  Mantince.  On  l'envoya  en- 
suite contre  les  Olynthiens,  et  il  avait 
déjà  obtenu  de  très -grands  succès, 
lorsqu'il  mourut  à  la  fleur  de  son  âge , 
l'an  33o  av.  J.  -  G. ,  regreté  d'Agési- 
las  II ,  son  collègue ,  qu'il  aimait ,  et 
avec  lequel  il  n'avait  jamais  eu  le 
moindre  dlfTcrend  ;  il  ne  laissa  point 
d'enfants,  et  Cléombrote ,  sou  frère, 
lui  succéda.  G — n. 

AGÉSîSTRATE,  mère  d'Agis  IV. 
Voy.  Agis. 

AGGEE ,  le  dixième  des  petits 
prophètes  ,  et  le  premier  de  ceux  qui 
prophétisèrent  après  le  retour  de  la 
captivité.  Tout  ce  que  l'on  sait  de  lui 
se  réduit  à  ce  seul  fait,  qu'il  nous  ap- 
prend lui-racmc,  c'est  qu'en  la  se- 
conde année  du  règne  de  Darius ,  roi 
de  Perse ,  Dieu  le  chargea  d'aller  ex- 
horter les  juifs  ,  qui  étaient  revenus  à 
•Jérusalem  sous  la  conduite  de  Zoio- 
babel,  à  rétablir  le  temple  du  Seigneur. 
Ce  Darius ,  qui ,  suivant  l'opinion  la 
plus  généralement  reçue ,  n'est  autre 
que  Darius  Histaspe  ,  nous  autorise  à 
dater  la  prophétie  d'Aggée  de  l'an 
5 1 6  av.  J.-G.  Seize  ans  s'étaient  écou- 
lés depuis  le  retour  de  la  captivité, 
sans  que  les  juifs  eussent  fait  les  moin- 
dres elToits  pour  reprendre  la  cons- 
truction du  temple ,  que  la  jalousie  de 
leurs  voisins  les  avait  conti-ainls  de 
suspendre ,  lorsqu'Aggéc  vint  leur  re- 
jjr-^chei-  leur  ucgligeuce  pour  lui  si 
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gaînt  ouvrage,  tandis  qu'ils  se  bd-» 
tissaient  des  maisons  commodes  et 
agréables.  Ce  reproche,  accompagné 
de  menaces  et  de  promesses ,  eut  tout 
l'effet  qu'on  pouvait  en  attendre.  Ce- 
pendant, la  ipédiocnté  du  nouvel  édi- 
fice ,  arrachant  des  larmes  à  ceux  qui 
avaient  vu  la  magnificence  du  temple 
bâti  par  Salomon,  commençait  à  ks 
décourager ,  lorsqu'Aggée,  pour  les 
rassurer  ,  leur  annonça  que  la  gloire 
de  cette  dernière  maison  serait  plus 
grande  que  celle  de  la  première,  parce 
que  c'était  dans  son  enceinte  que  de- 
vait se  montrer  le  Désire  des  nations 
pour  y  accomplir  les  promesses  faites 
à  leurs  pères.  Le  nom  de  ce  prophète 
signifie  gai ,  joyeux ,  homme  de  fête  ; 
ce  qui  fait  allusion  aux  deux  événe- 
ments favorables  qui  étaient  l'objet  de 
sa  mission,  celui  de  la  construction  du 
temple ,  et  celui  de  la  venue  du  Messie. 
Sa  prophétie  ne  contient  que  deux 
chapitres.  Les  Grecs  célèbrent  sa 
mémoire  le  1 6  décembre ,  et  les  La- 
lins  l'honorent ,  avec  Osée ,  le  4  juillet. 

T-D. 

AGILA,  roi  des  Visigoths  en  Es- 
pagne, fut  porté  sur  le  troue,  eu  54<), 
.par  des  seigneurs  conjui'és  qui,  sans 
attendre  ni  demander  le  consentement 
de  la  nation ,  le  proclamèrent  à  la  place 
de  Tliéodiscle  qu'ils  avaient  égorgé. 
Celte  odieuse  usurpation  irrita  les 
Visigoths ,  le  peuple  le  plus  fier 
et  le  plus  libre  qu'il  y  eut  alors  en 
Europe  ;  et  la  guerre  civile  commença 
par  le  soulèvement  de  Cordoue. 
Agila  rassemble  aussitôt  une  armée 
et  assiège  cette  ville  ;  mais  il  est 
forcé  de  se  retirer ,  après  avoir  vu 
ses  troupes  vaincues  par  les  assiégés, 
et  son  fils  tué  dans  une  sortie.  L'An- 
dalousie entière  prit  les  armes  contre 
lui ,  et  reconnut  Athanagilde,  qui  bal  lit 
à  Séville  les  troupes  de  son  adver- 
saire. Les  lualheursd'AgilajSa  làcheié 
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et  sa  tyrannie  achevèrent  de  lui  alié- 
ner le  cœur  de  ses  parùsaus ,  qui ,  pour 
obtenir  grâce  du  vainqueur  ,  massa- 
crèrent Agila  l'an  554,  api'cs  qu'il  eut 
rcgne'  cinq  ans.  U — p. 

AGILULPHE  ,  duc  de  Turin,  et  roi 
de  Lombardio.  Lorsqu'Autliaris ,  5'. 
roi  des  Loml)ards,  mourut  à  Pavic,  le 
5  septembre  5^)0,  les  chefs  de  la  na- 
tion invitèrent  T iièodeliude  sa  veuve 
k.  se  choisir  un  nouvel  époux  ,  qu'ils 
promirent  de  reconnaître  pour  leur 
loi.  Théod>liiide  lil  choix  d'Agiluî- 
phe,  duc  de  Turin,  prince  bcUijueux, 
parent  du  dernier  roi,  et  qui  joignait 
à  la  figure  la  plus  propre  à  plaire,  des 
talents  et  des  vertus  qui  le  rendaient 
digne  de  commander.  La  reine ,  sans 
lui  annoncer  son  choix,  le  fit  prier 
de  se  rendre  à  la  cour.  Elle  alla  au- 
devant  de  lui  jusqu'à  Lomello  ,  et  là , 
s'e'tarît  fait  apporttr  une  coupe,  elle  en 
but  la  moilic,  puis  elle  l'uHiit  à  Agi- 
lulphe  pour  qu'il  l'achevât.  Celui-ci , 
en  lui  rendant  la  coupe  ,  baisa  res- 
pectueusement la  main  de  sa  souve- 
laiuc  :  «  Ce  n'est  point  là  ,  reprit 
»  Théodelinde,  eu  rougissant,  lebai- 
5)  ser  que  je  dois  attendre  de  celui  que 
»  je  destine  à  être  mon  seigneur  et  mon 
»  maître.  La  nation  Lombarde  m'ac- 
»  corde  le  droit  de  lui  choisir  un  roi, 
»  et  c'est  vous  qu'elle  invite  ,  par  ma 
»  voix  ,  à  régner  sur  elle  et  sur 
»  moi.  »  Le  royaume  des  Lombards 
était  toujours  en  guerre  avec  les  Grecs, 
qui  possédaient  encore  Texarcliat  de 
Ravenne  et  le  duché  de  Rome.  Ceux- 
ci  réussirent  à  soulever  contre  Agiluî- 
^ihe  plusieurs  seigneiu's  lombards  ,  et 
entre  autres  le  duc  de  Pérouse.  Le  roi , 
après  avoir  puni  ce  dernier,  vint  mettre 
le  siège  devant  Rome  ;  l'cfïloi  du  pape , 
Grégoire-lc-Graud ,  et  de  sou  trou- 
peau fut  extrême ,  d'autant  plus  qu'A- 
gilulphe  et  son  armée  professaient 
ï'ariauismej  mais  Tlic'odeliudc  ^  atta- 
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chée  à  la  religion  catholique  ,  inter- 
posa ses  bous  offices  eu  faveur  des 
Romains.  Grégoire  travailla  ensuite 
avec  chaleur  à  négocier  une  paix  entre 
Agilulphe  et  l'empereur  grec  Maurice, 
et  cette  p.iix  fut  enfin  conclue  en  Sqq  j 
il  est  vrai  que  ^allinicus,  exarque  de 
Ravenne,  qui  L'avait  signée,  zie  l'ob- 
serva pas  long-temps.  Les  villes  deCré- 
uione  et  de  Mantotie  dépendaient  en- 
core de  l'empire  ;  de  là ,  l'exarque  ezi- 
voya,  en  Go  i ,  une  petite  arincc  qui  sur- 
prit Parme ,  et  enleva  dans  cette  ville 
Godescalchi ,  gendre  du  roi ,  avec  sa 
femme  et  sa  famille.  Agilulphe  ,  pour 
venger  cette  injure  faite  au  sein  de  la 
paix,  mit  le  siège  devant Padoue,  l'en- 
leva aux  Grecs  après  de  longs  com- 
bats ,  la  livra  aux  llammcs ,  et  eu  rasa 
les  murailles.  Deux  ans  plus  tard ,  il 
s'empara  de  Crémone  et  de  Mantoue, 
et  détruisit  entièrement  la  première 
de  CCS  deux  villes  ;  mais  il  observa  la 
capitulation  qu'il  avait  accordée  à  la 
seconde.  Après  ces  conquêtes  ,  il  con- 
sentit à  une  trêve  avec  le  nouvel  exar- 
que de  Ravenne  ,  successeur  de  Caiii- 
nicus ,  à  condition  que  la  liberté  serait 
rendue  à  son  gendre  et  à  sa  fille.  Ce 
fut  à  peu  près  vers  ce  temps-là  qu'Agi- 
lulphe  alijura  l'arianisrae  pour  emlu-as- 
ser  la  foi  catholique.  Peu  de  temps 
après  ,  il  assembla  les  chefs  de  sa  na- 
tion à  Milan  ,  et  associa  au  troue  ,  en. 
leur  présence  ,  son  fils  Adelvaid  , 
quoiqu'il  fût  encore  eu  bas  âge  ;  il 
le  fit  couronner  en  plein  cirque,  de  la 
manière  la  plus  solennelle.  La  paix 
fut  alors  renouvelée  aA  ec  le  roi  des 
Francs ,  dont  les  ambassadeurs  avaient 
assisté  à  l'inaugiu'ation  du  jeune  prin- 
ce ,  et  luic  ligue  perpétuelle  fut  con- 
clue entre  les  deux  nations.  Pendant 
la  paix,  Agilulphe  embellit  et  fortifia 
Ferrare  ,  qui ,  jusqu'alors  n'avait  été 
qu'un  simple  village,  très-heurcusc- 
ment  situé  sur  le  Pô.  Le  roi  l'entouia 
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de  murs ,  l'orna  de  plusieurs  édifices  , 
et  en  fit  une  des  vilîes  les  plus  consi- 
deraliles  de  l'Italie.  Après  avoir  régné 
25  ans,  Agilulplie mouriit  en6i5  ou 
6i6.  —  Adelvald  son  fils, lui  succe'- 
da.  Pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie,  Agilulplie  avait  maintenu  le  royau- 
me des  Lombards  dans  une  profonde 
paix.  Sa  puissance  s'etendil  sur  toute 
l'Italie,  à  l'exception  de  Ravenne  et  de 
Rome.  La  couronne  d'or  d'Agiluipbe 
avait  la  forme  d'un  cercle ,  orne'  de 
figures  de  saints  ;  on  la  vovait  dans  le 
cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothè- 
que impe'riale  ;  elle  a  été  volée  en 
l8o4j  et  fondue  par  les  voleurs. 
S.  S— I. 

AGIS  I".,  fils  d'Eurysthènes,  roi 
de  Sparte,  vers  l'an  g8o  av.  J.-C. 
Les  Lacédémonieus  envovèrcnt  plu- 
sieurs colonies  sous  sou  règne.  Ses 
actions  ne  sont  point  connues.  On 
prétend  qu'il  soumit  le  premier  les 
îiabitanîs  d'Hélos,  autrement  ks  Ilotes, 
jnaiscela  ne  paraît  pas  probable.  II  eut 
pour  successeur  Echestralus  son  fils. 
Les  rois  de  sa  brancbe  prirent  de  lui 
le  nom  d'Agiades.  C — r. 

AGIS  II ,  fils  d'Archidamus  ,  de 
la  seconde  brandie  des  rois  de  Sparte, 
monta  sur  le  troue  vers  l'an  /^'2'J  av. 
J.-C. ,  dans  la  4  •  année  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  Il  commanda  les 
Lacédémonieus  dans  différentes  expé- 
ditions contre  les  Argicns  et  les  Athé- 
niens, Ayant  conclu  la  paix  avec  les 
Argiens ,  dans  un  moment  où  il  pou- 
vait facilement  les  vaincre,  il  fut  mis 
m  jugement;  cependant  il  ne  fut  pas 
condamné.  Peu  de  temps  après,  les 
Argiens  ayant  recommencé  la  guerre , 
il  les  attaqua  auprès  de  Mantinée ,  et 
les  défit  ;  il  s'empara  de  Décélée  dans 
l'Attique ,  la  fortifia,  et  y  laissa  une  gar- 
nison qui  fit  beaucoup  de  mal  aux 
Athéniens;  il  commanda  aussi  les  La- 
4î€deflaoîiiçus  à^fli  la  gueyrs  contre  les 
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Elécns  ,  et  les  força  à  faire  la  pak.  K 
mourut  bientôt  après ,  dans  un  âge 
très-avancé,  l'an  399  av.  J.-C,  lais- 
sant un  fils  nommé  Léotychides ,  qui 
ne  lui  succéda  pas.  Ce  fut  Agis  II  qui 
dit  à  un  ambassadeur  dont  la  haran- 
gue avait  été  longue  et  pénible  :  «  Dis 
«  à  ceux  qui  t'ont  envoyé  que  tu  as  eu 
»  beaucoup  de  peine  à  finir,  et  mci 
»  àt'entendre.  ».  C — R. 

AGIS  III ,  fils  d'Archidamus  ,  de 
la  '2''.  branche  des  Héraclides ,  et  pe- 
tit-fils d'Agésilas  ,  monta  sur  le  trône 
des  Pai  thés ,  l'an  558  av.  J.-C.  Dans 
sa  jeunesse ,  ilfutenvoyéen  ambassade 
vers  Philippe ,  roi  de  Macédoine,  alors 
au  plus  haut  degré  de  sa  puissance. 
Philippe  l'ayant  vu  seul ,  tandis  que 
les  autres  états  de  la  Grèce  le  faisaient 
compîimenter  par  plusieurs  députés  , 
et  s'étaut  écrié  :  «  Quoil  Sparte  no 
»  m'envoie  qu'un  seul  ambassadeur  I» 
Agis  lui  répondit,  en  stvlc  laconique  : 
a  II  suffit  pour  un  seul  homme.»  Agis 
succéda  à  son  frère,  l'an  546  av.  J.-C, 
et ,  quoiqu'il  détestât  la  domination  des 
IMacédcuicns ,  craignant  d'exposer  son 
pays  à  une  ruine  complète  en  leur  résis- 
tant, il  attendit  l'époque  où  Alexandre 
fiit  tout-à-ftiit  engagé  dans  son  expédi- 
tion de  Perse.  Après  la  bataille  d'issus, 
un  grand  nombre  de  mercenaires 
grecs ,  à  la  solde  du  roi  de  Perse , 
étant  allés  chercher  un  asyle  dans  leur 
patrie ,  Agis  en  enrôla  8,000  ,  avec 
l'argent  que  Darius  lui  avait  envoyé; 
et,  ayant  équipé  une  flotte  ,  fit  voile 
pour  l'île  de  Cête  ,  dent  il  subjugua 
une  partie.  Lors({ue  Alexandre  eut 
gagné  la  bataille  d'Arbelles  ,  Agis  ex- 
cita plusieurs  états  de  la  Grèce  à  se- 
couer le  joug  des  Macédoniens  ,  et 
leva  une  armée  de  20,000  hommes 
de  pied  et  de  '2,000  chevaux,  qu'An- 
tipater,  qui  commandait  en  Macédoine 
pour  Alexandre,  vint  attaquer  à  la  tète 
de  4o?ooo  soldais.  Malgré  rinférioritc 
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<3e  ses  forces ,  As^ls  ne  refusa  point  le 
combat.  La  bataille  fut  sanj^îante ,  et 
les  Laecde'raoniens ,  secondant  le  cou- 
rage (le  leur  roi  ,  disputèrent  long- 
temps la  victoire  ;  mais  enfin  ils  suc- 
combèrent ,  et  Agis  lui-même  fut  tue'. 
Quelques  -  uns  de  ses  soldats  l'emme- 
naient grièvement  blesse' ,  du  cbamp 
de  bataille  ,  lorsqu'ils  furent  sur  le 
point  d'être  enveloppes  par  l'ennemi  ; 
iVgis  leur  ordonna  de  l'abandonner  ,  et 
de  conserver  leurs  jours  pour  le  ser-  • 
vice  de  leur  pavs  j  quoique  seiU ,  il 
combattit  ensuite  à  geiioux ,  et  tua  plu- 
sieurs des  assaillants ,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin il  eut  le  co'ps  perce'  d'un  dard. 
Agis  avait  règne  9  ans  ;  il  eut  pour 
successeur  son  frère  Eudamidas. 
C— n. 
AGIS  IV,  fils  d'E^idamidas  II , 
monta  sur  le  troue  de  Sparle  l'an  2,43 
av.  J.-C.  La  république  marchait  alors 
vers  sa  ruine;  il  n'y  restait  pas  plus 
de  700  Spartiates,  dont  600  n'avaient 
aucune  propriété ,  le  territoire  appar- 
tenant en  entier  aux  100  autres  ,  et, 
pour  la  plus  grande  partie,  aux  femmes, 
qr.i  avaient  fini  par  hériter  de  tous  les 
biens.  Agis  chercha  k  arrêter  cette  dé- 
cadence ;  et ,  quoiqu'il  eût  été  élevé  dé- 
licatement par  sa  mère  Âgésistrate  et 
son  aïeule  Archidamie,  qui  vivaient 
dans  une  grande  opulence ,  il  eut  le 
courage  ,  étant  à  peine  âgé  de  10  ans, 
de  renoncer  aux  plaisirs.  Sa  figure 
était  belle  :  dans  la  crainte  d'en  tii'er 
vanité,  il  s'habilla  simplement.  Pour 
tout  le  reste  de  sa  manière  de  vivre , 
il  observait  la  rigoureuse  austérité  des 
anciens  Spartiates.  Son  oncle  mater- 
nel, Agéiilas,  homme  éloquent,  mais 
peu  vertueux  ,  sa  mère  et  quelques 
autres  personnages  distingués  secon- 
dèrent ses  vues  ;  m.iis  son  collègue 
Lé'juidas  ,  fils  de  Cléonime ,  qui  avait 
vu  le  faste  des  cours  asiatiques  ,  et  qui 
affectait  uu  luxe  biea  éloigaé  des  pre- 


A  G  I  3<.)3 

miers  temps  de  Sparte  ,  forma  contre 
Agis  un  parti  considérable.  Celui-ci 
n'eu  persista  pas  moins  dans  son  pro- 
jet, et,  assisté  de  Lysandre  ,  qu'il  avait 
fait  nommer  éphore,  il  proposa  une 
loi  portant  l'abolition  des  dettes ,  et  un 
nouveau  partage  des  terres  ;  savoir  : 
en  4,5 00  partiv^s  pour  les  Spartiates, 
et  en  1 5, 000  pour  les  Laconiens  ;  et , 
comme  il  ne  se  .'rouvnit  pas  un  nom- 
bre suffisant  de  ritoveus  ,  il  proposa 
de  reconnaître  pour  citoyens  des  éîran- 
gers ,  choisis  parmi  ceux  qui  avaient 
reçu  une  bonne  éducation  ,  et  qui 
étaient  en  âge  de  porter  les  armes.  Il 
offrit  de  plus  ,  pour  obtenir  que  sahii 
fût  acceptée  ,  toutes  ses  terres  et  6ott 
talents  en  argejit  ;  mais  ce  fut  en  vaiu 
qu'il  fit  une  ollVe  si  magnifique;  les  ri- 
ches apportèrent  tons  les  obstacles 
qu'ils  purent  à  la  loi  ;  et  Agis ,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  vaincre  leur  opposi- 
tion ,  consentit  ,  d'après  le  conseil 
d'Agésilas  ,  à  diviser  sa  loi,  et  h  pro- 
poser d'abord  l'aboliiion  des  dettes 
qu'il  fit  adopter.  Agésilas  avait  de  bon- 
nes raisons  pour  lui  donner  ce  con- 
seil ;  il  devait  de  grosses  sommes  d'ar- 
gent ,  et  possédait  des  terres  considé- 
rables. Agis  ayant  été  obligé  de  con- 
duire des  troupes  au  secours  des 
Achc'ens  ,  emmena  avec  lui  les  jeunes 
e;ens  qui  lui  étaient  attachés  ;  il  fut 
vainqueur  dans  une  grande  bataille,  et 
se  couvrit  de  gloire-;  mais  ses  enne- 
mis profitèrent  de  son  aljseuce  pour 
soulever  contre  lui  le  peuple ,  qui  était 
irrité  de  ce  que  le  partage  des  terres 
n'était  pas  encore  adopté;  et,  de  son 
côté,  Agésilas ,  qui  était  à  la  tète  de  sou 
parfi  ,  se  fit  tellement  haïr  par  ses 
vexations  ,  qu'il  iVit  obli;.;é  de  prendre 
la  fuite.  Agis,  de  refoiu- ,  se  voyant 
ainsi  abandonné  ,  se  réfugia  dans  le 
temple  de  Minerve  ;  là  ,  attendant  la 
mort,  il  méditait,  au  pied  des  autels  , 
sur  l'ingralilude  de  ws  compatriotes  j 
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mais  Léonidas  parvint,  par  artifice, 
à  l'en  faire  sortir  ;  on  le  conduisit  alors 
à  la  prison ,  où  les  nouveaux,  dpîioes 
r'îabUs  par  Léonidas  s'étaient  àc'Y-  ren- 
dus pour  le  conrlamner.  11  re'!)0uciit 
avec  calme  et  noblesse  aux  reproches 
qui  lui  furent  faits,  et  fut  condamne' 
à  être  étrangle'.  Les  bourreaux  et  les 
soldats  étrans^ers  refusèrent  d'exécuter 
ce  jugement  ;  mais  Déraocbarès ,  au- 
trefois son  ami,  et  l'un  de  ceux  qui 
l'avaient  livré  aux  épliores  ,  le  traîna  ' 
lui-niêuie  dans  le  cachot  où  se  devait 
faire  l'exe'cution.  Agis  voyant  pleurer 
un  des  exécuteurs  lui  dit  :  «  Mou  ami, 
»  ne  pleure  pas  sur  moi  ,  je  n'ai  pas 
5>  mériic  le  sujqilicc  ;  je  suis  plus  heu- 
-»  reux  que  ceux  qui  m'ont  condarunc 
»  contre  toute  loi  et  toute  justice  »  ;  en 
disant  ces  mots  ,  il  tendit  le  cou  au  fa- 
tal cordon.  Ampbarès  ,  qui  pre'sidait 
à  l'éxecution  ,  ayant   rencontré  à   la 
porte  Agésistrale,  mère  d'Agis  ,  et  son 
aïeule   Archidamic  ,   qui    craignaient 
pour  Agis,  les  rassura  ,  et  fit  d'abord 
entrer  Arehiuamie  qu'il  livra  à  l'exé- 
cuteur ;  quand  il  jugea  qu'elle  ne  vivait 
plus  ,  il  dit  à  Agésistraîe  qu'elle  pou- 
vait entrer  à  son  tour.  Les  premiers 
objets  qu'elle  vit  furent  son  fiis  étendu 
inort  à  terre ,  et  sa  mère  suspendue 
h  un  cordon.  Lorsqu'elle  fut  un  peu 
revenue  de  l'horreur  d'un  tel  specta- 
cle, elle  aida  les  exécuteurs  à  détacher 
sa  mère,  puis,  baisant  teudrenient le 
corps  d'Agis  :  «  0  mon  fils  !  lui  dit- 
»  elle,  c'est  l'excès  de  ta  bonté  qui  l'a 
»  perdu  ,  et  qui  nous  as  ])erdues  avec 
»  toi!  »  Ampharès  furieux  lui  dit  que, 
puisqu'elle  approuvait  son  fils ,  il  était 
juste  qu'elle  partageât  son  sort.  A  ces 
mots ,  Agésistraîe  présenta  sa  tète  au 
cordon ,  et  ne  dit  en  mourant  que  ces 
paroles  :  «  Veuillent  les  Dieux  qu'au 
»  moins  ma  mort  puisse  être  utile  à 
«  Sparte  I  »  Cet  événement  tragi que  eut 
lieu  vcrsrau  aSSav.  J.-C.  Archidamas, 
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frère  d'Agis ,  parvint  à  mettre  ses  jours 
en  sviretépar  !a  fuite.  La  mort  d'Agis  est 
le  sujet  de  jilusieurs  tragédies  :  la  Mort 
d'Aps^ par  Guérin  du Bouscal,  1 64*2, 
in-4  .  ;  Agis ,  tr  ;géilie  en  eiuq  actes  et 
envers,  ])ar  M.  Laigueiot,  i'jSa, 
in-8".  ;  y^i;is,  tragédie  d'Alfiéri.  (irc- 
biilon  avait  conmieucé  une  Mort  d'A- 
gis ;  on  pi('fcnd  que  c'était  la  morl  de 
Charles  1".  ,  déguisé  sous  ce  nom. 

C^R. 

AGIS ,  ou ,  selon  d'antres ,  HAGÈS. 
C'était,  au  rapport  de  Quinte-Curce, 
le  plus  détestable  des  poètes ,  après 
Chérilc ,  et  l'un  de  ces  vils  flatteurs 
à  gages  qui  tâchent  de  couvrir  ,  à 
force  d'adulation,  la  nullité  de  leur 
talent.  Arrien  n'en  fait  pas  une  men- 
tion plus  honorable.  Agis  obtint  la  fa- 
veur d'Alexandre ,  en  lui  répét.uit 
sans  cesse  qu'à  son  arrivée  dans  l'O- 
lympe, Hercule,  Bacchus,  Castor  et 
Pollux  s'empresseraient  de  lui  céder 
leius  places.  Athénée  rapporte  qu'U 
avait  écrit  sm-  l'art  de  la  cuisine. 
Pausanias  (  in  Corinih.  )  parle  d'un 
autre  Agis  qui  avait  conqiosé  un 
poëme  sur  Autiope.        A — D — s. 

A(;LAOPHOiN  ,  peintre  de  l'île 
de  Thasos,  vivait  dans  la  90*.  olym- 
piade ,  f^'io  ans  av.  J.-C.  ;  il  fut  !e 
père  et  le  maître,  de  Polygnote  et  d' A- 
ristophon ,  qui  soutinrent  la  réputation 
qu'il  s'était  acquise.  Qiiintiîien  dit 
«  que  la  simplicité  du  coloris  d'A- 
glaophon  ,  en  annonçant  les  premiers 
pas  de  l'art  ,  n'en  était  pas  moins 
estimée  ,  et  qu'on  la  préft-rait ,  pour 
le  naturel  et  la  vérité,  à  l'art  des 
grands  peintres  venus  depuis.  »  Cette 
remarque  s'appliquerait  avec  la  même 
justesse  aux  ouvrages  des  fomla- 
teurs  des  écoles  modernes.  Suivant 
Athénée,  ce  fut  Aglaophon  qui  pei- 
gnit Alcibiade  et  la  courtisanne  iN'é- 
raée  ,  assise  sur  ses  genoux,  lui  pro- 
diguant les  plus  vives  caresses.  Al- 
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cibiade  exposa  ce  tableau  publique- 
ment, et  les  Athéniens  ue  rougirent 
pas  de  se  porter  en  foule  à  sa  maison 
pour  y  voir  ce  singulier  trophe'e. 
Pkitarque  atlribue  ce  tableau  au  pin- 
ceau d'Aristoplion.         L — S — e, 

AGLÎAÏA  (François),  de  Païenne, 
fils  du  prince  de  \  illa-Frauca,  auteur 
do  Chansons  Siciliennes  ,  dans  le 
17"^.  siècle.  On  ne  doit  pas  le  con- 
fondre avec  Gérard  Agliala,  sicilien 
d'une  autre  famille ,  qui  composa ,  au 
iG'".  siècle,  ([  ;elqucsvcrsinse're's  dans 
le  Recueil  de  l' Académie  des  Accesi 
de  Palcrme;  François  Agliata  fut  pro- 
tonotaire de  Sicile  au  temps  du  roi 
Alphonse  et  de  Jeanne  II ,  et  a  laisse' 
quelques  e'crits  sous  le  litre  à'Allega- 
zioni.  Il  y  eutà  Palerme  plusieurs  au- 
tres Agliata,  qui  se  distinguèrent  aussi 
dans  la  poésie  et  dans  les  lettres.  Voy. 
la  Bihliotheca  Sicula ,  de  Mongitore , 
les  Rime  degli  accademici  Accesi  di 
Palermo ,  etc.  G — e. 

AGNAN  ou  ATGNAN  (S.),  appelé 
A?aANTJS  par  les  historiens  du  moyen 
âge,  originaire  de  Vienne  en  Dauphinë, 
fut  attire  à  Orléans  par  ia  i'e'jwtation  du 
saint  e'vcque  Euvertc.  Ordonne'  ])rê- 
t  re,  il  fut  charge  de  diriger  le  monastère 
de  St.-Laureril  des  Orgcrils,  et  succéda 
d.nns  la  suite  à  Euverte.  Il  fit  rebâtir 
l'église  de  Ste. -Croix, fondée  par  son 
prède'cesseur,  et  c'est  à  lui  qu'on  fait 
remonter  le  privilège  qu'avaient  les 
e'vêques  d'Orléans  de  délivrer  les  pri- 
sonniers à  leur  entrée  dans  la  ville.  11 
occupait  le  siège  épiscopal  depuis  60 
ans,  lorsqu Orléans  fut  assiégé  par 
Attila  en  45 1  ;  il  avait  prévu  l'invasion 
des  Barbares,  ctderaandc  des  secours  à 
Aétius,  général  des  Romains.  Lorsque 
les  Huns  pressaient  le  siège ,  et  s'é- 
taient déjà  rendus  maîtres  des  fau- 
bourgs, Agnan  soutint  le  courage  des 
assiégés  jusqu'à  l'arrivée  des  secours 
qu'on  attendait.  Il  envoya  sur  le  rem- 
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part  un  homme  de  confiance ,  charge' 
d'examiner  si  l'on  n'apercevait  rien 
dans  l'èloignemcnt  ;  le  messager  revint 
deux  fois  sans  lui  apporter  la  moindre 
espérance  j  mais,  à  la  troisième  fois  , 
il  déclara  qu'il  avait  découvert  un 
faible  nuage  à  l'cxtrémilè  de  l'hori- 
zon, a  C'est  le  secours  de  Dieu,  s'é- 
»  cria  le  prélat ,  »  cl  tout  le  peuple 
répéta  après  lui  :  Cest  le  secours  de 
Dieu.  On  aperçut  bientôt  les  éten- 
dards des  Gothset  des  Romains,  qui, 
sous  la  conduite  d'Aétius  et  de  Théo- 
doric,  venaient  an  secours  d'Orléans. 
La  ville  fut  sauvée,  et  les  habitants 
n'atliibuèrent  pas  moins  leur  déli- 
vrances aux  vertus  et  aux  prières  de 
leur  évcquc ,  qu'au  courage  des  Goths 
et  des  Romains.  Agnan  mourut  deux 
ans  api  es,  en  455-  Gn  a  publié  à  Or- 
léans, en  1 8o5 ,  un  Abrège' de  la  T^ie 
et  des  Miracles  de  St.-Aignan,'\n-S". 

AGNELLO  (André),  de  Ravennc, 
historien  du  Q«.  siècle ,  a  fait  l'his- 
toire des  èvéques  et  archevêques  d<* 
sa  ville  natale.  Elle  est  écrite  avec  peu 
d'exactitude  ;  et  l'auteur  s'y  est  laisse' 
entraîner  à  la  haine  que  lui  inspi- 
raient pour  les  papes  le  schisme  qui 
divisait  alors  les  églises  de  Ravenne 
et  de  Rome,  et,  en  jîarticulier,  la  mort 
de  son  aïeul  on  bisaïeul,  qui,  ayant 
conspiré  contre  Paul  î"'".,  fut  enferme 
à  Rome,  et  y  mourut  en  prison.  Le 
P.  liaccliiui,  bénédictin,  publia  en 
l'joB,  et  enrichit  dénotes  savantes 
cet  ouvrage,  qu'il  tira  de  la  biblio- 
thèque de  la  maison  d'Est ,  et  dont  le 
litre  est  :  Agnelli  qui  et  Andréas , 
ahhatis  S.  Mariœ  ad  Blachernas , 
liber  pontifie alis  ^  siveviLœ  Pontifi- 
cwn  Rui'ennatum ,  etc. ,  ii  vol. ,  in-4''. 
IMuratori  l'a  réimprimé  dans  son  re- 
cueil Scriptor. Rer.  /frt//c.,t. 2, part. 
I .  Hlalgré  les  défauts  de  cette  histoire, 
elle  est  précieuse ,  tant  par  un  graud 
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nombre  de  faits  qui  ne  se  trouvent 
point  ailleurs ,  que  par  les  pièces  et  les 
dissertations  qui  l'accompagnent.  De- 
siderio  Spreti,  dans  un  petit  Commen- 
taire publie',  en  1 460,  sur  la  p;raDdeur, 
la  ruine  etla  restauration  deRavenne; 
après  lui,  Vossius,  dans  ses  ^tVfor/ewi 
latins  ,  et  More'ri  ont  confondu  cet 
Agiicllo  ou  André,  d'abord  abbc  ou 
recteur  du  monastère  de  Ste.-Maric 
nd  Bîacheimas  et  de  celui  de  St.- 
Earthelemi,  et  ensuite  chanoine  de 
Ravcnnc ,  avec  l'archevêque  Agnello 
qui  vécut  au  6'".  siècle.  C'est  peut-être 
de  ce  dernier  qu'est  une  lettre  que 
cite  More'ri ,  et  (pii  se  trouve  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères,  sous  ce  titre  : 
De  ratio/te  Jidel  ad  Armeiiinm. 

G— K. 
AGNELLO  (Jean),  seigneur  de 
Pise.  C'était  un  marchand  d'une  fa- 
mille obscure  de  Pise,  qui,  envoyé'  par 
sa  re'publique  en  ambassjde  auprès 
de  Beruabas  Visconti ,  seigneiu'  de 
Milan,  fut  encourage  par  ce  prince  à 
s'emparer  du  pouvoir  suprêuie.  Yis- 
conli ,  qui  avait  donne  des  secours  à 
Pise  pour  soutenir  la  guerre  contre 
les  Florentins ,  désirait  voir  cette  ville 
passer  sous  le  joug  d'un  maître,  afin 
de  pouvoir  plus  aisément  l'asservir  à 
sou  tour.  Il  fournit  à  Jean  de  l'A- 
gnello  de  l'argent  et  des  soldats,  et 
celui-ci ,  au  mois  d'août  1 564  -  s'em- 
para une  nuit  du  palais  public ,  fit 
enlever  de  leurs  lits  tous  les  magis- 
trats; et,  les  faisant  conduire  successi- 
vement devant  lui ,  leur  déclara  que 
la  Vierge  Marie  lui  avait  accorilé  la 
seigneurie  de  Pise ,  et  leur  fit  prêter 
serment  de  fidélité,  au  milieu  des  épécs 
nues  dont  ils  étaient  entourés.  11  dé- 
ploya ensuite  une  pompe  royale,  et 
exigea  de  ses  concitoyens  les  marques 
de  respect  les  plus  avilissantes.  On 
lui  obéit  cependant  tant  r'u'il  put  se 
fau'e  craindre  ^  mois ,  le  5  seplemiji  e 
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1 368 ,  jour  même  oii  l'empereur 
Charles  IV  lui  avait  accordé  le  titi-e  de 
doge  et  l'avait  armé  chevalier ,  ua 
échafaud  sur  lequel  il  était  monté  s'é- 
croula sous  lui ,  sur  la  place  de  Luc- 
ques  où  il  avait  reçu  l'empereur.  Le 
peuple ,  averti  que  le  doge  avait  eu  la 
cuisse  cassée  par  sa  chute,  prit  aussitôt 
les  armes  ,  chassa  des  forteresses  les 
satellites  d'Aguello  ,  et  recouvra  sa 
liberté.  S.  S — 1. 

AGNÈS  (Sainte),  A^crge  et  mar- 
tyre. Selon  S.  Augustin  et  S.  Am- 
broise,  elle  n'était  âgée  que  de  1 5anSy 
lorsqu'en  5o3,  l'empereur  Dioclé- 
tien  éleva  contre  les  chrétiens  une  per- 
sécution fameuse  dans  l'histoire  de 
l'église.  Issue  d'une  des  premières  fa- 
milles de  Rome,  et  douce  d'une  rare 
beauté  ,  Agnès  vit  plusieurs  jeunes 
gens  distingués  demander  sa  main; 
mais  elle  annonça  la  forme  icsolutinn 
de  se  consacrer  uniquenieut  à  Dieu. 
Dénoncée  alors  comme  chrétienne , 
elle  souffi  it  avec  une  constance  héroï- 
que les  plus  cruels  tourments,  et  re- 
fusa de  sacrifier  aux  idoles.  Le  juge 
prit  le  parti  de  l'envoyer  dans  un  lieu 
de  prostitution  ;  mais  les  vertus  de  la 
jeune  vierge  frappèrent  de  respect  les 
débauchés  qui  avaient  l'intention  de 
la  déshonorer  ;  l'un  d'entre  eux ,  fils  de 
Siniphronius  ,préfetdu  prétoire,  ayant 
porté  l'audace  plus  loin  que  les  autres, 
fut,  dit-on,  renversé  à  terre,  deuii- 
luori,  et  frappé  d'aveuglement  ;  mais 
ses  compagnons  effrayés  obtinrent 
d'Agnès  qu'elle  lui  rendît  sur-le-champ 
la  vue  etla  santé.  Malgré  cet  événement 
extraordin  aire ,  le  j  uge ,  toujours  aniu  lé 
contre  Agnès,  la  condamna  à  prndre  la 
vie.  Elle  reçut  son  arrêt  sans  effroi,  et , 
selon  l'expression  de  S.  Ambroise,  eUe 
alla  au  lieu  de  son  supplice  avec  plus  de 
plaisir  que  toute  autre  n'aurait  été  au 
lit  nuptial.  On  lui  éleva,  du  temps  de 
Constantin  ,  une  église  dans  l'eudrcit 
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încrae  où  était  placé  son  tombeau  ;  le 
pape  Inuoceiit  X  eu  fit  l3âtir  une 
autre,  sous  l'invocation  do  la  même 
sainte  ,  clans  le  lieu  où  l'ou  croit  que 
sa  chasteté  fut  exposée.  Tous  les  mar- 
t^'iologcs  font  mention  de  la  fête  de 
Ste.  Agnès,  mais  à  différents  jours. 
L'église  latine  k  célèbre  le  'i  i  janvier. 
S.  Ambroise  et  S.  Augustin  ont  écrit 
son  panégA'rique ,  si  toutefois  l'écrit 
de  S.  Ambroise  n'est  pas  supposé, 
comme  on  le  pense.  S.  Martin  avait , 
pour  cette  sainte,  une  grande  dévotion. 
IjCs  peintres  ont  souvent  retracé  sou 
dévouement ,  et  le  Musée  Napoléon 
possède  deux  tableaux  dont  elle  est 
riiéroïne.  Dans  l'un,  le  pinceau  vigou- 
reux et  brillant  du  Tintoret  l'a  re- 
présentée rendant  la  vue  au  fils  de 
Snnpliroiiius  ;  l'autre  est  une  des 
plus  admirables  compositions  du  Do- 
ininiquin.  Ce  grand  artiste  a  peint  la 
vierge  chrétieunc  élevant  ses  yeux 
vers  le  ciel,  d'où  quelques  anges  lui 
apportent  les  palmes  du  martyre, 
tandis  qu'un  des  bourreaux  lui  plonge 
un  fer  dans  le  sein.  D — t. 

AGNES  de  France,  impératrice 
de  Constantinople ,  fille  de  Louis-le- 
Jeune  et  d'Alix  de  Champagne,  et 
sœur  de  Philippe  Auguste  ,  naquit  en 
1171.  N'ayant  encore  que  8  ans, 
elle  fut  accordée  au  jeune  Alexis  , 
fils  de  Manuel  Comnèue ,  empereur 
d'Orient ,  et  elle  ])ratit  sur-le-champ 
pour  Constantinople ,  où  seslianç-iilies 
furent  célébrées  avec  magnificence  en 
1 180.  A  l'âge  de  1  i  ans,  elle  vit  mas- 
sacrer, par  l'ordre  du  cruel  Auidronic 
Comnèue,  le  faible  Alexis  qui  venait 
d'être  placé  sur  le  trône.  Agnès  ne  fut 
point  entraînée  dans  cette  chute,  mais 
elle  devint  avec  la  couronne  la  proie 
du  meurtrier.  I!  ne  naquit  point  d'en- 
fant de  cette  coupable  alliance,  que 
la  mort  tragique  d'Andronic  rompit 
quatre  ans  après.  Agnes  resta  à  la  cour 
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de  Constantinople.  où,  après  20  années 
de  veuvage  ,  elle  épousa  ,  en  i2o5, 
Théodore  Branas  ,  gouverneur  d'An- 
drinople ,  dont  elle  eut  une  fille  qui 
fut  belle-mère  de  Guillaume  de  Viîle- 
hardouin.  L — S — E. 

AGNES,  reine  de  France,  fille 
du  duc  de  Méranie,  épousa  en  1 196 
Philijipe-Auguste,  qui  avait  répudié 
lugclburge  ,  fille  de  Yaidcmar ,  roi  de 
Daneraarck.  Le  frère  de  cette  prin- 
cesse s'adressa  au  pape  Célestin ,  qui 
envoya  en  France  deux  cardinaux 
pour  connaître  les  motifs  que  le  roi 
avait  eu  de  divorcer ,  et  pour  juger  de 
la  légitimité  de  son  nouveau  m.ariage. 
Philippe -Auguste  employa  toute  sa 
puissance  pour  résister  au  pape,  et 
mit  beaucoup  de  politique  à  gagner  du 
temps,  afin  de  ne  pas  se  séparer  d'Agnès 
de  Méranie  ;  mais ,  quand  il  vit  qu'il  ne 
pouvait  éviter  d'être  condamne'  dans 
un  concile  à  reprendre  sa  légitime 
épouse ,  il  prévint  la  sentence ,  alla 
lui-même  cherch.er  Ingclburge  dans 
le  couvent  où  elle  s'était  retirée,  et  la 
ramena  à  la  cour.  Agnès  de  Méranie 
mourut  au  château  de  Poissy  en  i  -20 1 , 
la  même  année  où  elle  fut  obligée  de 
renoncer  au  titre  de  reine  de  Franc-, 
et  à  l'amour  que  Philippe -Auguste 
avait  pour  elle.  Le  pape  Innocent  lîl 
légitima  le  fiis  et  la  fille  qu'elle  avait 
eus  de  ce  monarque,  parce  qu'elle  avait 
contracte  son  mariage  dans  un  mo- 
ment où  elle  était  autorisée  à  croire 
que  le  roi  était  ii])rc  ;  et ,  comme  Phi- 
lippe* Auguste  avait  de  son  premier  ma- 
x'iage  avec  Isabelle  de  Hainault  un  fils 
qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Louis 
VÎII,  la  légitimité  accordée  aux  en- 
fants d'Agnès  de  Méranie  fut  d'autant 
moins  contestée ,  qu'elle  ne  donna  iieii- 
à  aucune  prétention  politique. 

F — E. 

AGNÈS  d'Autriche,  fdie  de  l'en.^ 
pereur  Alljert  P^^  et  pelitc-fille  cl«> 
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Rodolplie  de  Kr.lisbourg ,  iiaqiiU  en 
1280.  Cette  princesse  avait  hëriîe  de 
sou  père  son  caractère  ferme,  et  même 
fe'roce.  Sans  elle ,  la  maison  d'Autri- 
clie  serait  peut-être  retombée  dans  une 
position  secondaire  après  le  meurtre 
de  l'empereur.   La    famille  d'Albert 
était  frnppc'e  d'effroi  ,  parce  qu'elle 
considérait  cet  éve'ucraent  comme  le 
signe  du  mécontentement  universt;!, 
provorpié  par  le  despotisme  du  mo- 
narque. Agnès  découvrit,  par  des  re- 
cherches infatigables ,  que  l'assassi- 
nat de  son  père  n'avait  eu  pour  cause 
que  l'inimilië  d'un   de  ses  neveux  , 
Jean-lc-Farricide  ,  et  que  les  peuples 
avaient e'te'  spectateurs  satisfaits,  mais 
paisibles,  d'un  crime  qui  brisait  leur 
joug.  Aussitôt,  elle  excita  ses  frères  , 
et  surtout   Frédéric   et   Léopold ,  à 
prendre  les  armes  contre  les  conspira- 
teurs. Ces  dcruiers  se  réfugièrent  d',>.  - 
bord  dans  quelques  places  'orîcs;  mai  s 
ne  pouvant  s'y  maintenir,  ilspriienl  la 
fuite ,  et  les  habitants  de  toutes  les  villes 
qui  leur  avaient  donne  asyîe  ou  livre 
passage ,  portèrent  la  peine  d'un  cri;nc 
qui  leur  était  étranger.  Agnès  pour- 
suivait ses  frères  de  clameurs  et  de 
reproches,  lorsque  Iciir ressentiment 
semblait  s'affaiblir  ;  et ,  à  ses  ir.stiga- 
tions ,  ils  passèrent  au  fd  de  l'épce 
toutes  les  garnisons  des  forteresses  où 
les  meurtriers  d'AUjert  avaient  essayé 
de  se  défendre.  Agnès  prononça  un 
arrêt  de  mort  coritrc  tous  leurs  do- 
mestiques citons  leurs  vassaux  ,  sans 
distinction  ;  cyàgca  la  confiscation  de 
?eurs  biens,  elle  bannissement  de  leurs 
familles.  La  veuve  d'.4lbcrt  unit  sa 
vengeance  à  celle  de  sa  fille.  L'un  de 
ses  fils,  Frédéric-lc-Beau ,  voulant  un 
jour  arrêter  les  torrent^  de  sang  que 
la  fureur  de  ces  deux  femmes  faisait 
répandre  :  «  On  voit  bien ,  lui  dit  sa 
»  mère,  que  tu  n'as  pas  contemplé  ]? 
1)  cadavre  sanglant  et  défiguré  de  celui 
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r,  qui  fut  ton  père  et  mou  époux.  Je 
»  consentirais  volontiers  et  avec  joie 
V  à  prolonger  mes  jours  par  le  travail 
»  de  mes  mains  ,  ou  en  demandant 
1)  l'aumône  sur  les  chemins  publics , 
1)  si  je  pouvais  rappeler  mou  Albert 
w  à  la  vie.»  Agnès  présida,  du  hatit 
d'une  espèce  de  troue ,  au  supplice  de 
soixante-trois  paysans,  sujets  de  Ro- 
dolphe de  Balm,  l'un  des  assassins 
d'Albert.  Ces  malheureux  moururent 
en  prenant  le  ciel  à  témoin  de  leur 
innocence.  Durant  rexéculion.  Agnès 
répétait ,  un  chapelet  à  la  main ,  ces 
mots  d'une  ancienne  légende,  dite  de 
Ste.  Elisabeth  :  «  Je  me  baigne  à  pré- 
«  sent  dans  la  rosée  de  mai.»    Ro- 
doljdie  de  Wart,  un  autre  des  cou- 
pables ,  périt  à  ses  yeux  sur  la  roue, 
et  le  hasard  avant  mis  en  sa  puissance 
un  fds  encore  enfuit  de  Walter  d'Es- 
chen!xich  ,  celui  ([ui  avait  porté  à  Al- 
bert le  coup  mortel ,  elle  voulut  l'é- 
trangler de  ses  propres  mains  :  des 
soldats  le  lui  arrachèrent.  L'histoire 
porte  à  plus  de  raille  personnes  le 
nombre  des  victimes"  immolées  par 
Agnès  sur  le  tombeau  de  son  père. 
Après  s'être  ainsi  couverte  de  sang , 
elle  fonda  un  monastère  sur  le  lieu 
même  oîi  le  meurtre  aA'ait  été  commis  j 
et  se  livra  dans  cette  retraite  à  la  dé- 
votion la  plus  austère  5  elle  y  passa 
pins  de  cinquante  ans  au  pied  des 
autels.  Un  vieux  hermite,  qui  traver- 
sait la  Suisse ,  arriva  uu  soir  près  du 
cloître  qu'habitait  Agï»ès  :  clic  s'em- 
pressa de  lui  témoigner  sa  vénération , 
et  de  Un  offrir  uu  asyle.  «Princesse, 
»  lui  dit-il ,  des  édifices  cimentés  du 
»  sang  innocent,  des  aumônes  ,  fiHiit 
»  de  ia  spoliation  des  familles ,  ne 
»  plaisent  ni  à  Dieu  ni  à  ses  servi- 
»  tPiirs.   Ce  que  le  ciel  exige ,  c'est 
»  l'oulili  des  injures  ,  la  miséricorde 
«  et  la  pitié.  »  Agnès  avait  épousé ,  en 
1 29G ,  André ,  roi  de  Hongrie ,  mort 
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peu  de  temps  après  son  mariage,  Elle 
mourut  elle-même  eu  i534-,  àge'e  de 
plus  de  80  ans.  B.  C — t. 

AGNÈS  SOREL,  ou  SOREAU, 
fille  du  seigneur  de  St.  -  Gërand ,  gen- 
tilhomme attache  à  la  maison  du  comte 
de Cîermont,  naquit  au  village  de  Fro- 
menteau  ,   en   Tourainc  ,  vers    l'an 
1409.  Les  avantages  d'une  éducation 
soignée   ajoutèrent  encore  aux  dons 
qu'elle  avait  reçus  de  la  nature.  Dès 
l'âge  de  1 5  ans ,  Agnès  fut  placée  en 
q iialite  de  fille  d'honneur  près  d'isa- 
bcau  de  Lorndne,  duchesse  d'Anjou, 
l'une  des  femmes  le  phis  distingue'es 
de  son  temps.  Lorsque  cette  princesse 
vint  à  la  cour  de  France  ,  en  i^5\ , 
pour  y  soUiciter  la  liberté  de  sou  mari 
lait  prisonnier  à  la  journèede  CuUegne- 
viile,  Agnès,  qu'on  appelait  la  De- 
moiselle de  Fromenteau ,  e'îait  dans 
tout  l'éclat  de  sa  beauté.  Rien  n'éga- 
lait l'cnjoùmeut  et  la  délicatesse  de  sun 
esprit,  et  sa  conversation  ,  dit  un  au- 
teur du  temps,  était  si  fort  au-dessus 
de  celle  des  autres  femmes ,  qu'on  la 
jc'gardait  comme  un  prodige.  Il  n'en 
faliait  pas  tant  pour  subjuguer  un  jeune 
roi.  Charles  Vlî devint  passionnément 
amoureux  d'Agnès  ;  et ,  pour  la  (ixer  à 
la  cour ,  il  lui  donna ,  près  de  la  reine , 
la  place  qu'elle  occupait  auprès  de  la 
duchesse  d'Anjou .  Agnès  résista  quel- 
que temps  à  la  passion  du  roi  ,   et  le 
plus  profond  mystère  couvrit  ensuite 
leurs  amours  ;  mais  les  nombreuses 
fciveurs  prodiguées  aux  parents  d'A- 
gnès ,  et  les  dépenses  extraordinaires 
qu'elle  laisait  à  la  cour  de  France  , 
alors  la  plus  pauvre  de  l'Europe,  ou- 
vrirent les  yeux  des  courtisans.  Lors- 
que la  reine  vint  à  Paris,  eu  14^7  , 
Agnès  parut  à  sa  suite,  avec  un  éclat 
qui  scandcilisa  le  peuple  et  le  fît  mur- 
muicr.  Ces  murmures  humi'ièrent  la 
favorite.   «Les  Parisiens,  dit -elle, 
»  ue  sont  que  yilains ,  et  si  j'avais  su 
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»  qu'ils   ne   m'eussent  pas  fait  plus 
))  d'honneurs,  je  n'aurais  jamais  mis 
»  le  pied  dans  leur  ville.  »  Cependant 
les  Anglais  possédaient  la  moitié  de 
la  France  ,  et  le  roi ,  quoique  naturel- 
lement brave  ,  se  laissait  abattre  par 
l'adversifé.  La  reine ,  Marie  d'Anjou  , 
avait  essayé  vainement  de  ranimer  en 
lui  le  désir  de  la  gloire ,  ce  prince , 
qu'on  avait  vu  au  siège  de  Montereaii 
escalader    les   murailles   l'épée  cà   la 
main  ,   et  faire  des  prodiges  de  va- 
leur ,  oubliait  à  Loches  et  à  Chinon  , 
dans  le  sein  des  plaisirs ,  qu'il  lui  fal- 
lait reconquérir  son  royaume  et  com- 
battre le  duc  de  Betford.  Un  astrolo- 
gue s'étant  un  jour  présenté  à  la  coui-, 
le  rci  le  considta  devant  Agnès  ,  qui 
voulut  aussi  connaître  le  sort  qui  l'at- 
tendait. Le  devin,  sans  doute  pour  la 
flatter  ,  lui  prédit  qu'elle  devait  fixer 
long-temps  le  cœur  d'un  grand  roi. 
Agnès ,  saisissant  cette  occasion ,  se 
lève ,  fait  une  profonde  révérence  à 
Charles,  et  lui  demande  la  permission 
de  se  retirer  à  la  cour  du  roi  d'Angle- 
terre pour  y  remplir  sa  destinée:  «Sire, 
»  ajouta-t-cllc  ,  c'est  lui  sans  doute  que 
»  regarde  la  prédiction  ,  puisque  vous 
»  allez  perdre  votre  couronne ,  et  que 
»  bientôt  Henri  va  la  réunir  à  la  sienne.» 
■ —  «  Ces  paroles,  dit  Brantôme,  pi- 
quèrent si  fort  le  cœur  du  roi ,  qu'il 
se  mit  à  pleurer,   et  de-là,  prenant 
courage  ,    quittant   la   chasse  et  ses 
jardins,  il  lit  si  bien,  par  son  bon- 
heur et  sa  vaillance,  qu'il  chassa  les 
Anglais    de    son    royaume.  »    Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  anecdote,  il  est 
certain  qu'Agnès  se  servit  de  l'ascen- 
dant qu'elle  avait  sur  l'esprit  du  roi 
pour  lui  rappeler  ce  qu'il  se  devait  à 
lui-même  et  à  son  peuple.  Sans  crain- 
dre que  les  soins  de  la  guerre  dimi- 
nuassent la  passion  de   son  amant , 
elle  parvint  à  le  tirer  de  sa  léthargie , 
et  peut-être  les  conseils  d'une  ftmmc 
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fircnt-ils  perdre  aux  Anglais  le  finit 
des  victoires  de  Poitiers  et  d'Azin- 
court.  Cette  opinion  régnait  à  la  cour 
de  François  V'\,  et  tout  le  monde  sait 
les  vers  que  fit  ce  prince  à  la  louange 
d'Agnès  : 

Gentille  Agnès,  plus  d'honneur  ta  mérites, 
La  cause  -étant  de  France  recouvrer  , 
Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer 
Clause  uonain  ou  bien  dévot  hermite. 

Les  succès  du  roi  augmentèrent  encore 
la  faveur  d'Agnès.  Son  crédit,  dont 
pourtant  elle  n'abusa  jamais ,  lui  attira 
la  haine  du  dauphin.  «Ce  jeune  prince, 
mal  conseillé,  disent  les  Ste. -Mar- 
the ,  se  laissa  aller  à  des  prompti- 
tudes contre  la  belle  Agnès.  »  Ces 
promptitudes  n'étaient  rien  moins 
qu'un  soufflet,  que  lui  donna  Louis  XI 
dans  le  château  de  Chinon.  Sans  être 
moins  aimée  du  roi,  Agnès  se  retira, 
en  144^7  ^  Loches,  où  Charles  VII 
lui  avait  fait  luitir  un  chàrrau  ;  il  lui 
donna  eu  outre  le  comté  de  Penthièvre 
en  Bretagne,  les  seigneuries  deKochc- 
Servicre  et  d'Issoudini  en  Berri ,  et  le 
«hâteau  de  Beauté,  situé  sur  les  bords 
de  la  Marne,  d'où  elle  prit  le  nom  de 
Dame  de  Beauté.  Elle  fut  environ 
rinq  ans  sans  paraître  à  la  cour  j  mais 
toujours  dans  une  liaison  intime  avec 
le  roi  ,  qui  fit  plusieurs  vovages  en 
Touraine  pour  la  voir.  Vers  la  fin  de 
l'année  i449  ■>  ''i  rfine  ,  qui  n'oublia 
jamais  les  nobles  conseils  qu'Agnès 
avait  donnés  au  roi ,  l'engagea  de  reve- 
nir à  la  cour;  elle  y  parut;  ttjorsqu'a- 
prèslaprisedeRouenetrcnlièreexpui- 
.sion  des  Anglais,  Charles  VII prit  ses 
quartiers  d'hiver  à  rabbayedejiimiège, 
Agnes  se  rendit  au  château  de  Masnal- 
la-Belle ,  situé  à  une  iieue  de  cette  ab- 
baye. Le  but  du  voyage  d'Agnès  était 
d'avertir  le  roi  d'une  conspiration 
contre  sa  personne;  mais  elle  devait 
trouver  à  Jumiège  le  terme  de  son 
bonheur  et  de  sa  vie.  Le  9  févi'ier 
i4j>o,  elle  y  fut  attaquée  d'une  dys- 
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senterie  qui  l'enleva  en  six  heures. 
On  la  crut  empoisonnée  ;  les  uns  di- 
rent que  c'était  par  les  ordres  du  dau- 
phin ,  d'autres  accusèrent  de  ce  crime 
Jacques  Cœur  ,  trésorier  du  roi  ,  et 
désigné  par  Agnès  comme  son  exécu- 
teur testamentaire  :  cette  seconde  ac- 
cusation était  l'ouvrage  des  ennemis 
de  Jacques  Cœur,  qui  fut  condamné 
à  mort  trois  ans  après  ,  comme  con- 
cussionnaire ;  la  conduite  de  Louis  XI 
n'a  pu  que  forlifler  les  soupçons  élevés 
contre  le  dauphin.  Le  coips  d'Agnès 
Sorel  fut  déposé  au  milieu  du  chœur 
de  l'église  collégiale  du  château  de 
Loches ,  qu'elle  avait  enrichie  de  ses 
dons.  Son  tombeau  se  voyait  encore  à 
Loches ,  en  1 79*2  ,  et  l'épitaphc  attes- 
tait la  bienfaisance  de  celle  à  qui  ou 
l'avait  érigé.  Les  chanoines  de  celte 
ville,  croyant  faire  leur  cour  à  Louis  Xf , 
supplièrent  ce  prince  de  faire  enlever  de 
leur  église,  ce  tombeau  qui  était  à  leurs 
yeux  un  objet  de  scandale  :  «  J'y  con- 
»  ^ens,  repondit  Louis,  mais  il  faut  ren- 
»  dre  auparavant  ce  quevous  avez  reçu 
»  d'Agnès.  »   Les  historiens  ne  sont 
pas  d'accord  sur  l'opinion  qu'on  d.it 
avoir  d'Agnès  Sorel;  les  uns  la  trai- 
tent avec  mépris,  et  l'accusent  d'avoir 
dilapidé  les  finances  par  des  dépenses 
scandaleuses  ;  les  autres  lui  attribuent 
la  gloire  d'avoir  sauvé  la  France.  Ce 
qu'on  peut  affirmer  ,  c'est  qu'Agnès 
n'abusa  jamais  de  son  pouvoir;  qu'elle 
fut  sincèrement  attachée  au   roi ,  et 
qu'elle  se  conduisit  avec  assez  d'art 
jiourconserver  jusqu'à  sa  mort  l'amitié 
de  la  reine.  Agnès  eut  de  Charles  VII 
trois  filles ,  reconnues  par  ce  monarque 
et  par  Louis  XI  son  successeur  ;  toutes 
trois  furent  mariées  et  dotées  aux  frais 
de  la  couronne,  et  reçurent  le  titre  de 
Filles  de  France,  qui  se  donnait  encore 
à  cette  époque  aux  enfants  naturels  des 
rois.  Les  poètes  du  temps  ont  célébré  à 
l'enyi  les  charmes  de  la  belle  Agnès  :  la 


AGN 

plupart  (îcs  vers  faits  en  son  honneur 
sont  tombes  clans  l'oubli  ;  mais  on  lit 
encore  avec  plaisir  le  petit  poëmc  de 
Baïf,  adresse  au  seigneur  de  Sore! , 
parent  d'Agnes,  et  insère  dans  le  se- 
cond volume  du  recueil  des  œuvres  de 
ce  poète,  imprimé  à  Paris  en  i575. 
On  conservait  encore,  en  i  789,  dans 
la  bibliothèque  du  chapitre  de  Loches , 
uu  manuscrit  contenant  près  de  milie 
sonnets  latins  à  la  louanç^e  d'Agnès,  tous 
acrostiches ,  et  faits  par  un  chanoine 
de  cette  ville.  11  reste  d'elle  un  buste 
en  jnarbre  ,  conserve  long-temps  au 
château  de  Chinon  ,  et  déposé  main- 
tenant au  muséum  des  Àugustins. 
B— r. 
AGNÈSI  (Mariï-Gaetane),  née 
à  Milan,  !e  16  mars  17 18  ,  morte 
dans  la  même  ville ,  le  9  janvier  1 799, 
savait  le  latin  à  l'âge  de  9  ans  ;  elle  eut 
bientôt  appris  le  grec  ,  l'hébreu  ,  le 
français,  l'allemand,  l'espagnol  ;  elle 
s'adonna  ensuite  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie ;  et ,  à  l'âge  de  1 9  ans ,  elle  sou- 
tint 191  thèses,  qui  furent  imprimées 
en  1 738  ,  sous  ce  titre  :  Propositiones 
philosopkicœ.  Elle  se  distingua  telle- 
ment par  ses  connaissances  dans  les 
mathématiques,  que  son  père,  étant 
tombé  malade  en  1750,  elle  obtint  du 
]iape  Benoît  XIV  la  permission  d'oc- 
cuper sa  chaire  à  l'université  de  Bo- 
logne. Elle  renonça  par  la  suite  au 
monde  et  aux  sciences  ,  pour  se  con- 
sacrer au  service  des  malades  et  des 
pauvres.  Ses  Instituzioni  analiiiche, 
1 748  ,  2  vol.  in-  4". ,  ont  été  traduites 
en  partie  par  d'Antelmy ,  sous  les  yeux 
et  avec  quelques  notes  de  M.  Bossut , 
sous  ce  titre  :  Traités  élémentaires 
du  Calcul  différentiel  et  du  Calcul 
intégral,  traduits  de  i'itaiien  de  made- 
moiselle Agnési ,  i775,in-8''.  L'Eloge 
historique  de  mademoiselle  Agnési , 
par  Frisi ,  trad.  en  français  par  M.  Bou- 
feud,  a  été  imprimé  séparément,  et 
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reproduit  à  la  suite  de  la  traduction  de* 
Bienfaits  de  la  Religion  chrétieime ^ 
1807  ,  'i.  vol.  in-8'.  A.  B — T. 

A  G  N  O  D  rC  E  ,  jeune  Athénienne 
qui ,  pour  satislaire  son  goût  pour  la 
médecine  ,  se  déguisa  en  homme  afin 
de  suivre  les  écoles ,  dont  la  loi  intei- 
disait  l'entrée  aux  personnes  de  son 
sexe.  Suffisamment  uislruite  par  Héro- 
phile  ,  médecin  célèbre ,  elle  conserva 
son  déguisement ,  et  eut  de  grands  suc- 
cès dans  la  pratique,  qu'elle  borna  par- 
ticulièrement aux  accouchements  et 
aux  maladies  des  femmes.  Les  méde- 
cins, jaloux  de  sa  réputation,  la  citèrent 
devant  l'aréopage ,  comme  ne  faisant 
servir  son  ministère  qu'à  corrompre 
les  femmes.  Agnodice  n'eut  besoin , 
pour  se  justifier  ,  que  de  faire  con- 
naître son  sexe.  Ils  l'accusèrent  alors 
d'avoh"  violé  la  loi  qui  défendait  aux 
femmes  et  aux  esclaves  d'étucher  h\ 
médecine  ;  mais  les  femmes  des  prin- 
cipaux citoyens  d'Athènes  prirent  sa 
défense ,  et  obtinrent  la  révocation  de 
cette  loi.  Cet  A — n. 

AGNOLO  (Baccio  d'),  sculpteur 
et  architecte  florentin,  né  en  1460, 
se  fit  d'abord  connaître  par  des  ou- 
vrages de  rimesso  ou  tarsia  ,  sorte 
de  raarquetterie  ou  de  gravure  sur 
bois  ,  fort  en  usage  pour  les  meubles. 
Les  stalles  du  cœur  de  l'église  de 
Santa  Maria-Novclla  sont  ornées  sui- 
vant ce  procédé,  par  Baccio  d'Agnolo. 
Il  exécuta  ai-.ssi  de  la  sculpture  ;  et  les 
ornements  en  bois  ciselés  qui  enri- 
chissaient l'orgue  de  la  même  église  , 
ainsi  que  l'autel  de  laNunziala,  étaient 
de  la  main  de  cet  artiste  j  mais  ud 
attrait  particulier  le  portait  vers  l'étud* 
de  l'ai'chitecture ,  et  il  partit  à  cet  effet 
pour  Rome.  Il  n'abandonna  pas  pour 
cela  la  sculpture,  et  fit  l)riller  ces  deux 
talents  réunis  dans  une  occasion  fa- 
vorable. Le  pape  Léon  X  voyageait 
en  Itahe  ;  toutes  les  villes  par  où  il 
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passait  s'empressaient  de  fêter  le  pon- 
tife ;  Baccio  donna  les  dessins  de  plu- 
sieurs arcs  de  triomphe  qu'on  éleva 
sur  la  route.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  reprit  son  premier  état;  et  son  atte- 
lier  de  menuiserie  devint  une  sorte  d'a- 
cadémie, où  se  réunissaient,  pour  con- 
verser sur  les  arts,  des  gens  instruits, 
des  artistes ,  et  même  des  étrangers. 
On  cite,  comme  faisant  partie  de  cette 
réunion ,  Raphaël ,  alors  fort  jeune ,  et 
Michel -Ange.  Par  ce  moyen,  Baccio 
acquit  beaucoup  de  réputation  ,  et  fut 
chargé  de  tous  les  travaux  importants 
qui  se  faisaient  à  Florence.  Il  exécuta  , 
avec  le  Cronaca,  la  décoration  de  la 
gTande  salle  du  vieux  palais ,  et  bâtit 
ie  bel  escaUer  qui  y  conduit.  Baccio  se 
distingua  particulièrement  dans  la  cons- 
truction du  palais  Bartolini ,  et  il  en 
trarça  le  jardni.  Cet  édifice  est  le  pre- 
mier où  l'on  ait  vu  des  fenêtres  carrées 
surmontées  de  frontons,  et  dos  portes 
ornées  de  colonnes.  Celte  innovation  , 
imitée  par  la  suite  avec  succès ,  fut 
blâmée  par  les  Florentins ,  qui  appli- 
quèrent sur  les  murs  ,  des  sonnets  sa- 
tiriques, et  des  guirlandes  de  feuillage 
pareilles  à  celles  qu'on  suspend  à  la 
façade  des  églises  les  jours  de  fête  , 
voulant  faire  entendre  par-là  que  ce 
genre  d'architecture  convenait  mieux 
à  un  temple  qu^à  un  palais  ;  mais 
Agnolo ,  qui  avait  poiu-  lui  une  grande 
autorité  ,  celle  de  l'antique ,  se  moqua 
des  critiques ,  et  y  répondit  en  faisant 
graver ,  au-dessus  de  la  porte ,  ces  mots 
en  gros  cai-actèrcs  :  Carpere  promp- 
lius  qiiam  imitari.  Parmi  ses  autres 
ouvrages  d'architecture ,  ou  cite  les  pa- 
lais Lanfredini,  Taddei  et  Borgherini, 
où  il  exécuta  de  l)ellcs  sculptures  eu 
bois;  la  Villa  Belio  Sguardo ,  le  modèle 
de  l'église  de  St.-Joseph  et  St.-iNoi'ri,  le 
clocher  de  l'église  du  St.-Esprit,  l'un 
des  plus  beaux  qui  existent,  et  celui 
de  St.-Miuiato  il  Monte,  si  solidement 
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construit ,  que ,  lors  du  siège  de  Flo- 
rence, eu  i5'29,  il  résista  à  l'artillerie 
ennemie.  L'architecture  extérieure  du 
Duomo  de  Florence  était  restée  iuq^ar- 
faite  depuis  la  mort  de  Brunelleschi, 
dont  les  dessins  s'étaient  pei'dus  ;  Bac- 
cio d' Agnolo  fut  chargé  d'achever  ce 
monument  ;  il  proposa  d'entourer  la 
coupole  d'une  galerie  à  jour  (  balla- 
tojo  ) ,  supportée  par  des  colonnes  ;  il 
en  fit  le  modèle ,  et  en  exécuta  même 
une  partie;  mais  Michel -Ange  étant 
venu  l\  Florence ,  et  remarquant  qu'on 
détruisait  les  pierres  saillantes  que 
Brunellesclri  n'avait  point  laissées  sans 
intention  ,  trouvant  d'ailleurs  qu'qji 
s'écartait  beaucoup  trop  des  idées  *t  d? 
l'intention  de  BruncUeschi,  proposa  lui- 
même  un  autre  projet ,  et  il  compara  la 
galerie  de  Baccio  à  une  cage  à  poulets;  le 
résultat  de  cette  discussion  fut  qu'on 
n'exécuta  ni  l'un  nil'autrcde  ces  projets. 
Agnolo  composa  le  magnifique  pavé  de 
Stc.-Maricdel  Fiore,  etconlinuadetra- 
vailler  à  l'embellissement  de  l'intérieur 
de  cette  vaste  fabrique.  11  conserva 
jusqu'à  son  extrême  vieillesse  son  ac- 
tivité ,  sa  force  et  le  jugement  le  plus 
sain  ,  et  mourut  en  i545,  âge  de  83 
ans.  On  voit  son  tombeau  à  St.-Lau- 
rent.  Baccio  d'Agnolo  laissa  trois  fils , 
Philippe,  Giuliauo  et  Domenico,  aux- 
quels il  transmit  une  partie  de  ses  ta- 
lents. Giuliauo  est  le  plus  connu  des 
trois  ;  il  continua  les  ouvrages  com- 
mencés par  son  père  ;  mais  il  exécu- 
tait mieux  qu'il  ne  composait.  C — n. 
AGNOLO  (Gabriel  d'), architecte 
napolitain.  Vers  l'an  1480  ,  ,floris- 
saieut  à  Napîes  trois  architectes  de  mé- 
rite :  Gabriel  d'Agnolo  ,  Novello  di 
San  -  Lucauo ,  et  Gio.  Francesco  Mor- 
mando  ;  ils  abandonnèrent  la  manière 
greco  -  gothique  ,  et  ramenèrent  le 
bon  goût,  qu'ils  avaient  puisé  dans  l'é- 
tude des  monuments  antiques  de  Rome. 
Ils  élevaient  à  l'cnvi  des  lubriques  im- 
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portantes ,  et  riiiif  des  p]as  cc-lèbrcs 
est  le  palais  Graviiia  ,  construit  sur 
les  dessins  de  Gabriel  d'Agnolo ,  mais 
que  les  troubles  survenus  à  cette  épo- 
que empei  lièrent  d'aclicver.  Ce  même 
architecte  bâtit  les  églises  de  Ste.-Ma- 
rie-Égyptienue,  deSt.-Joseph,  et  quel- 
ques autres  monuments  ',  il  moiu'Ut 
vers  i'an  1 5 1  o.  C. — .\. 

AGNOI.O,  ou  ANGELO  da  bkna. 
Voy.  Agostino. 

âGNOMDE  ,  était  l'un  de  ces  ora- 
teurs ennemis  de  toute  vertu ,  et  tels 
qu'il  s'en  trouvait  beaucoup  à  Atlièncs. 
11  eut  l'audace  d  intenter  coiitrc  Tbéo- 
pbraste  une  accusation  d'impiclé,  que 
le  peuple  repoussa  avec  indignation, 
et  peu  s'en  fallut  qu'Agnonide  n'en  fût 
lui-même  victime.  Cîiassé  d'Athènes 
par  Antipater  ,  après  la  mort  d'A- 
lexandre, ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres orateurs  ,  il  obtint  de  Phocion  la 
permission  de  revenir.  Au  mépris 
d'un  tel  service  ,  lorsqu'Antipater  lut 
mort,  il  se  porta  accusateur  de  Pho- 
cion ,  devant  Pohsperchon  et  de- 
vant le  peuple  ,  et  ii  le  fit  condamner 
à  mort  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  rece- 
voir le  châtiment  de  son  ingratitude  ; 
car  le  peuple  ,  revenu  à  lui-même  ,  le 
condamna  à  sou  tour  au  dernier  sup- 
plice. C — R. 

AGOBARD,  né  dans  la  Gaule  bel- 
gique ,  au  diocèse  de  Trêves ,  à  la  fin 
du  8^  siècle,  fut  ami  de  Leydrade, 
archevêque  de  Lyon ,  qui  le  choisit 
non  seulement  pour  sou  coadjutcur, 
mais  encore  pour  son  successeur ,  et 
le  fit  même  ordonner  par  trois  évé- 
ques.  Cette  ordination,  très-irrégulière, 
fit  grand  bruit  parmi  les  évêques  de 
France  ;  mais  elle  fut  ratifiée ,  ou  plu- 
tôt rectifiée.  Agobard  était  un  de  ces 
hommes  impétueux  qui  vont  au  bien 
sans  ménagement  et  sans  tolérance , 
et  qu'il  est  souvent  facile  d'égarer.  II 
prit  part  à  la  révolte  des  cnfaatî  de 
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Louis-le-De1jonnaire  ,  et  se  fît  distin- 
guer par  ses  écrits  à  ce  sujet  :  on  croit 
même  qu'il  fut  le  rédacteur  du  bref  que 
le  pape  Grégoire  IV   publia  contre 
Louis-ic-Débounaire  ;  m?.is  il  recon- 
nut son  erreur^  et,  après  avoir  été  dé- 
posé eu  835  par  le  concile  de  ïhioii- 
ville,  il  fut  rétaWi,  et  mourut  le  6 
juin  840 ,  en  Saintonge  ,  où  il  était 
allé  pour  des  affaires  publiques.  A 
propos  du  bouleversement  qu'il  y  eut 
dans  le  royaume,  on  a  dit  «  qu' Ago- 
bard était  né  dans  le  siècle  d'or  de 
Charlemagnej  qu'il  avait  brillé  dans 
le  sièclj;  d'argent  de  Louis -le -Dé- 
bonnaire, et  qu'il  était  mort  dans 
le  siècle  de  fer  des  enfants  de  cet 
empereur.  »  Nous  remarquerons  ce- 
pendant qu'il  est  mort  sous  le  règne 
deLouis-le-Débonnaire,  qui  descendit 
au  tombeau  quatorze  jours  après  lui, 
Agobard  était  un  frès-savant  person- 
nage, et  fut  lié  avec  Adalhard ,  et  autres 
hommes  illustres  du  temps.  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  d'écrits  j  les  trois 
premiers  qu'il  composa ,  et  les  trois 
plus  célèbres ,  sont  ceux  qu'd  donna 
contre  Félix  d'iJrgel ,  contre  les  juifs, 
et  contre  la  loi  Gombette.  Cette  loi', 
qui  autorisait  les   duels   juridiques, 
fut  abrogée  à  sa  sollicitation.  Agobard 
écrivit  contre  les  épreuves  de  l'eau  et 
du  feu  ,  etc.,  qu'on  appelait  alors  le» 
jugements  de  Dieu.  Les  orages  fré- 
quents ,  occasionnés  à  Lyon  par  le 
voisinage  de  deux  rivières  et  de  mon- 
tagnes élevées ,  furent  la  matière  d'un 
écrit  d'A2(jbard  qui  combattit  l'opi- 
nion généi  alement  reçue  alors,  que  ces 
tempêtes   étaient  excitées  à  volonté 
par  des  sorciers  qui  tiraient  parti  de 
cette  erreur.  Agobard  a  composé  beau- 
coup d'autres  ouvrages  ;  on  trouve  la 
tiaduction  de  quelques-uns  dans  X His- 
toire de  Ljffii,  par  le  P.  Mené  strier. 
Papvre  Masson  entra  chez  un  relieur 
qui  allait  mettre  CD  pièces  uij  maous- 
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crit  en  parcîiemiii  poiu'  en  convï-ir 
([es  livres  ;  ce  manuscrit  coiilxnail  les 
ouvrages  d'Agobard  ;  il  en  lit  l'acqui- 
sition ,  le  dëcliiffra  et  le  fit  imprimer 
à  Paris  ,  iGoG  ,  in-8".  II  y  avait  ajoute 
des  sommaires ,  des  notes  et  une  pré- 
face :  cette  édition  fut  ccusuréo  à 
Rome,  à  cause  du  Traité  du  culte  des 
images.  Le  grand  nombre  de  fautes 
qui  s'y  étaient  glisse'es ,  engagea  Ea- 
luze  à.  en  donner  une  seconde  ,  qui 
parut  en  i66(j  ,  2  vol.  in-S".  Elle  est 
augmentée  des  quatre  livres  d'Agobard 
contre  Amalarius,  et  a  été  réimjiriraée 
dans  le  tome  1 4*^.  de  la  Bibliolhècjue 
des  Pères.  A.  B — t. 

AGOCCHI  (Jean -Baptiste  ),  ar- 
chevêque d' Amasie ,  et  secréL"<ire  d'é- 
tat du  pape  Grégoire  XV,  né  à  Bo- 
logne, et  mort  en  i65i  à  Venise,  où 
il  était  nonce  du  St.-Siége.  On  a  de  ce 
savant  prélat  une  lettre  en  réponse  au 
chanoine  Barthclomi  Dolcini ,  sur  la 
fondation  et  la  puissance  de  la  ville  de 
Bologne  ,  XAnlica  fondazione  e  Do- 
viinio  délia  città  di  Bologna  ,  Let- 
tera  rc^^powiVa, etc., Bologne,  i638. 
Agocclii  avait  aussi  laissé  en  latin  un 
traité  des  Comètes  ,  un  autre  des 
Météores  ;  des  lettres  ;  et ,  en  italien  , 
plusieurs  traités  sur  la  morale,  sur 
les  arts,  et  sur  divers  autres  sujets  ; 
mais  aucun  de  ces  ouvrages  n'a  été 
rendu  public.  G  — e. 

AGORACrJTE ,  de  Paros,  fut  l'é- 
lève favori  de  Phidias ,  qui ,  pour  le 
mettre  au-dessus  de  ses  rivaux,  lui  sa- 
crifiait jusqu'à  sa  gloirt'.  a  Phidias, 
»  dit  l'abbé  Barlhélemi ,  traçait  sur 
»  ses  propres  ouvrages  le  nom  de 
))  son  jeune  disciple ,  sans  s'aperce- 
•n  voir  que  l'élégance  du  ciseau  dévoi- 
»  lait  l'imposture  ettrahissaitl'amitié.» 
A"oracrite  ayant  concouru  pour  une 
statue  dcVénusaveo  Alcimcncs,  autre 
élève  de  Phidias  ,  et  originaire  d'A- 
thènes, eut  la  doujeur  de  voir  cou- 
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ronner  son  rival ,  par  rinjnste  pré- 
vention des  Athéniens  en  faveur  de 
leur  compatriote.  Agoracrite  indigné 
vendit  sa  statue  aux  habitants  de 
Rliamnus ,  bourg  de  l'Altique,  sous  la 
clause  expresse  qu'elle  ne  rentrerait 
jamais  dans  Athènes ;tt,  pour  éterni- 
ser son  ressentiment ,  il  la  nomma  Ne- 
mésis.  C'est  de  là  que  venait  le  surnom 
de  Rhamnusienne ,  que  les  anciens 
doîinaient  quelquefois  à  la  déesse  de  la 
vengeance.  Varron  regardait  celte  sta- 
tue comme  la  plus  belle  de  l'antiquité. 
Agoracrite  se  faisait  remarquer  par  sa 
beauté,  et  par  l'agrément  de  ses  ma- 
nières j  il  vivait  dans  la  bS^  olym- 
piade. (  V.  AlcamÈnes.)     L — S — E. 

AGOSTI  (Jules),  de  Reggio, 
mort  très-jeune  eu  i';o4.  On  a  de 
lui  deux  tragédies,  ^/taxerce,  1 700, 
Cianippe,  ^709,  et  "n  oratorio  des 
Larmes  de  Marie  pendant  la  Pas- 
sion de  J.-C.  Apostolo  Zeno  ,  après 
avoir  lu  le  premier  acte  de  Cianippe, 
en  a  loué  le  style  dans  une  de  ses 
Lettres  ,  et  a  témoigné  le  plus  grand 
regret  de  la  mort  prématurée  de 
l'auteur.  G — E. 

AGOSTINI  ( Nicolas  DEGLi), 
poète  vénitien  du  16".  siècle,  est  au- 
teur: I,  d'uu  poème  en  octaves  ,  sur 
les  succès  des  guerres  d'Italie  de- 
puis 1 5o9  jusqu'en  1 52 1 ,  ouvrage 
que  le  savant  Tiraboschi  range  parmi 
ceux  qui  n'ont  rien  de  poétique  que  la 
mesure  des  vers  j  II.  d'un  poème  en 
trois  chants  ,  intitulé  La  innamora- 
mento  di  Lancilotto  e  di  Ginevra  ; 
111.  des  trois  livres  qui  font  suite  au 
Roland  Amoureux ,  du  Boiardo  ;  1 V. 
d'une  traduction  des  Métamoiyhoses 
d'Ovide,  inférieure  à  celle  de  l'Anguil- 
lara ,  etc.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  P.  Jean  Agostini ,  franciscain , 
de  qui  l'on  a  les  Fies  des  auteurs  vé- 
nitiens,  2  vol. in-4".,  Venise,  1760, 
et  qui  avait  doiiné  précédemment  plu- 
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sieurs  ouvrages  de  différents  genres 
en  prose  et  en  vers.  G—e. 

AGOSTINI  (LiONARDo),   célèbre 
antiquaire,   natif  de   Sienne,  fleurit 
vers  le  milieu  du  dix-seplième  siècle  ; 
sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII ,  il 
vivait  à  la  cour  du  cardinal  Barberini , 
et,  plus  tard,  le  pape  Alexandre  VII, 
(jui  l'estimait  beaucoup  ,  lui  donna  la 
charge  d'inquisiteur  ou  d'examiuateur 
des  antiques  dans  tout  le  pays  latin.  Il 
a  laisse  les  deux  ouvrages  suivants , 
qui  sont  rares  et  estimes  :  ï.  la  Si- 
cilia   di  Filippo  Paruta  descritta 
con   Medaglie ,  con  la   Giunta  di 
Lionardo  Jigostini,  B.ome,  iG49,in- 
fol.  Ce  n'est  qu'unenouvelle  édition  de 
Touvrage  que   Paruta  avait  publié  à 
Palerme  en    1612,  in-fol.,  sous  le 
litre  :  Délia  Sicilia  di  Filippo  Pa- 
ruta descritta  con  Medaglie ,  parte 
prima.  Cette  première  partie,  qui  est 
devenue  très-rare ,  ne  contenait  que  la 
repre'sentation  gravée  des  me'dailles  : 
leur  explication  devait  suivre  ,  dans 
une  seconde  partie    qui   n'a  jamais 
paru.  Agostini  a  employé  les  mêmes 
planches  qui  avaient  servi  à  Paruta; 
il  a  augmenté  d'environ  quatre  cents 
médailles  le    nombre  de   celles   qui 
étaient  dans  la  première  édition  j  mais 
il  n'y  a  pas  non  plus  ajouté  d'explica- 
tions, Après  sa  mort,  les  planches  de 
Paruta  ayant  passé  dans  les  mains 
d'un  libraire,  nommç  Marc  Maier,  ce- 
lui-ci donna  à  Lyon  ,  en  1697,  une 
iiouv.  édit.  in-fol.  du  même  ouvrage  , 
sous  ce  titre  :  La  Sicilia  di  Filippo 
Paruta  descritta  con  Medaglie^  e 
ristampala  con  aggiunta  di  Lionardo 
Agostinij  hora  in  miglior  ordine  dis- 
posta da  Marco  Maier ,  arrichita 
d'una  Descrittione  compendiosa  di 
queîla  famosa  Isola,  etc.;  mais ,  mal- 
gré ces  explications ,  et  les  détails  histo- 
riques ajoutés  par  l'éditeur,  cette  édi- 
tion est  beaucoup  moins  estimée  que 
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celles  de  Paruta  et  d'Agostini.  L'édi- 
tion la  meilleure  et  la  plus  complète 
est  celle  que  Sigebert  Havercamp  en 
a  faite  en  latin,  à Leyde ,  1 723  ,  eu  3 
vol.  iii-lol. ,  avec  des  Commentaires  oii 
il  y  a  des  recherches  utiles  ;  ces  trois 
volumes  forment  les  6'".,  •t",  ot  8". 
du  Thésaurus  Jniiquitatum  et  His- 
toriarum   Siciliœ ,  de   Jean-George 
Grœvius  et  Pierre  Burmann  ;   II.  le 
Gemme  antiche  figurate  di  Lionar- 
do yigostini^  con  le  Annotazioni  del 
Sig.  Gio.  Pietro  Bellori,  première 
partie,  Rome,  1 656  et  3657,  in-4°.  ; 
seconde  partie  ,  Rome ,   1670 ,  in-4°. 
Les  deux  parties  ont  été  réimprimées 
ensemble  à  Rome ,  en  deux  volumes 
in-4''.,en  1686,  En   1702,  Domi- 
nique de  Rossi  en  donna  une  éditioa 
augmentée ,  qui  fut  aussi  imprimée  à 
Rome,  en  deux  vol.  in-4°.  ;  et,  en 
1707,  il  en  pai'ut  dans  la  même  ville 
une  quatrième  en  4  vol.  grand  in-4''., 
publiée,  avec  une  foule  d'additions^ 
par  Paul  Alexandre  Maftei ,  sous  ce 
titre  :  Gemme  antiche  figurate ,  date 
in  luce  da  Domenico  de  Rossi ^  colle 
Sposizioni  di  PaoloAlessandro  Maf- 
/ei^  etc.  Quoique  cette  édition  soit  beau- 
coup plus  considérable  que  les  pré- 
cédentes ,  la  première  est  celle   que 
l'on  estime  le  plus ,  à  cause  de  labeauté 
des  dessins  dont  elle  est  ornée.  L'ou- 
vi'age  d'Agostini  a  été  traduit  en  la- 
tin par  Jacques  Grouovius ,  qui  y  a 
ajouté  une  savante  pi'éface  :  cette  tra- 
duction a  été  publiée  à  Amsterdam, 
1 685 ,  in  -  4".  :  elle  a  été  réimprimée 
à   Franeker    en    1694,  in  -  4".  Clé- 
ment (  Bibliothèque  curieuse  )  ne  pa- 
raît   pas    avoir    eu    connaissance  de 
l'édition  de  i656  ;  Chrétien  Gottlieb 
Jœcher,  Dictionnaire  des  Savants, 
attribue  encore  à  Lion.  Agostini  ua 
autre  ouvrage,  intitulé  :  Consiglier 
dipace.  C'est  une  erreur  :  cet  ouvrage 
est  de  Lionardo  Agosti.       A.  L.  M. 
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AGOSTINO  et  AGxNOLO ,  ou  AN- 
GELO  DA  SIEJNA,  sculpteurs  et  ar- 
chitectes ,  e'taicnt  frères  j  le  premier 
naquit  vers  l'an    i^.Gg.  Ils  apparte- 
aiaieiit  à  une  bonne  famille  de  Sienne , 
et  leurs  aïeux  s'étaiçiit  de'jà  distingue's 
d^tis  la  carrière  des  arts  ;  car  on  trouve 
qu'ils  bâtirent,  en   iiç)0,  la  Fonte- 
jiranda ,  célèbre  fontaine  de  Sienne. 
En  1 284  ?  Giovanni  ,  fameux  archi- 
tecte pisan ,  qui  revenait  de  Naplcs , 
s'c'taut  arrêté  à  Sienne  pour  construire 
l'c'glise  cathédrale  il  Duomo ,  et  ayant 
l'econnu  les  talents  précoces  d'Agostino 
(  il  n'avait  que  1 5  ans  ) ,  lui  confia  la 
direction  de  ces  travaux.  Ce  jeune  ar- 
tiste ,  qui  chérissait  son  frère  Angelo  , 
voulut  lui  faire  partager  les  avantages 
de  sa  position;  il  devint  son  maître, 
et  le  mit  bientôt  en  état  d'associer  son 
nom  au  sien.  Tous  deux ,  adoptes  en 
quelque  sorte  par  Giovanni,  accompa- 
gnèrent leur  protecteur  à  Pistoie  ,  à 
Pise  et  en  d'autres  lieux,  et  l'aidèrent 
j\isqu'à  sa  mort  dans  l'exécution  de 
ses  importants  travaux  ;  revenus  dans 
leur  patrie ,  les  deux  frères,  qui  avaient 
acquis  une  grande  réputation,  furent 
nommés  architectes  de  la  ville  en  1517. 
Us  exécutèrent  la  façade  du  Duomo, 
*;ommencé  parleur  maître,  et,  en  1 52 1, 
ils  bâtirent ,  sur  leurs  propres  dessins , 
la  porte  romaine  et  celle  nommée  la 
Tuji.  L'an  1 826 ,  ils  commencèrent 
l'église  et  le  couvent  de  St.-François , 
et  furent  appelés  à  Orviette  pour  dé- 
corer de  sculptures  la  façade  de  l'é- 
glise de  Ste.-Marie.  Favorisés  par  la 
fortune ,  autant  que  le  méritaient  leur 
tendre  union    et  leurs  talents  ,   ces 
deux  artistes  inspirèrent  le  plus  vif 
intérêt  à  Giotto ,  qui  passant  par  Or- 
viette ,  admira  leurs  sculptures ,  et  les 
choisit  pour  exécuter  sur  ses  dessins 
le  fameux  tombeau  de  Guido,  seigneur 
f t  évêque  d'Arezzo.  Ce  monument  est 
liés  -  remarquable  ,  et  l'un  des  plus 


AGO 

beaux  du  1 4^.  siècle.  On  y  remarque 
seize  bas-rehefs  qui  ont  été  décrits  avec 
soin  par  Vasari,  et  surtout  par  Loreuzo 
Quazzesi.  Les  deux  frères  firent  aussi 
pour  Bologne  un  grand  bas -relief, 
qu'on  voit  au-dessus  du  maître-autel  de 
l'éghse  de  St. -Franc ois, et  qui  leur  coûta 
huit  ans  de  travail.  La  ville  de  Bologne 
s'étant  donnée  au  pape  Jean  XXll , 
ce  pontife,  pour  s'en  assurer  la  pos- 
session ,  fit  élever  une  forteresse ,  dont 
on  confia  la  construction    aux  deux 
j'rères  ;  mais   le  pape    n'ayant  point 
tenu  les  promesses  qu'il  avait  faites 
aux  Bolonais,  ils  secouèrent  le  joug,  et 
abattirent   cette  forteresse.  Dans    le 
même  temps ,  le  Pô  déborda  sur  le 
territoire  de  Mantoue  et  de  Ferrare  ; 
il  périt  plus  de  1 0,000  personnes  dans 
cette  inondation.  Agostino  et  Angelo, 
ajipelés  comme  ingénieurs  ,  contrai- 
gnirent le  fleuve  à  renti'er  dans  sou 
lit ,  et  lui  opposèrent  de  puissantes 
digues.  A  leur  retour  dans  leur  pa- 
trie, en  i558,  ils  érigèrent  plusieurs 
monuments ,  tels  que  l'église  Ste.-Ma- 
rie, une  belle  fontaine,  la  grande  salle 
et  la  tour  du  Palais.  Angelo  avait  éle' 
seul  à  St.-François  d'Assise  pour  cons- 
truire le  tombeau  d'un  cardinal  ;  pen- 
dant cette  absence  ,  Agostino ,  qui  était 
resté  à  Sienne ,  où  il  faisait  exécuter 
les  ornements  de  sculpture  de  la  fon- 
taine ,  mourut  presque  subitement ,  et 
fut  enterré  avec  iionneur  dans  la  ca- 
thédrale. Il  semble  que  le  sort  d'An- 
gelo  fût  lié  à  celui  de  son  frère;  car  , 
depuis  la  mort  de  celui-ci,  on  n'enten- 
dit plus  parler  de  l'autre,  et  l'époque, 
aussi  bien  que  le  lieu  où  il  mourut  ^ 
sont  également  inconnus.       C — n. 

AGOSTINO  (Paolo  )  de  Va- 
lerano  ,  compositeur  de  musique,  ne' 
en  1 593  ,  fut  élève  de  Bernardo  Na- 
nini ,  musicien  de  l'école  romaine ,  et 
succéda  à  Soriano ,  comme  maître  de 
la  chapelle  pontificale  de  St.-Pierre.  On 
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le  rcgarJait  comme  un  des  plus  savants 
et  des  plus  iëccuds  compositeurs  de 
sou  temps  dans  tous  les  geures ,  et 
ses  compositions  pour  4 ,  6  et  8  voix , 
étaient  l'oLjct  de  l'admiration  de  toute 
la  ville  de  Rome.  Le  père  Martini  a 
conserve  d'Agostino  un  ^gniis  Dei, 
à  8  parties  ,  qui  est  d'une  composi- 
tion trcs-reraarquable.  Dans  quelques 
Biographies  étrangères,  ce  composi- 
teur est  désigné  sous  le  nom  d'J^gos- 
iifii.  P— X. 

AG0STIN0(ÂNTON.).^.  Augustin. 

AGOTY.  Fqr.  Gautier  d'. 

AGOULÏ  (Guillaume  d'),  gen- 
tilhomme et  poète  provençal  du  i^". 
siècle,  mourut  en  i  i8i.  «  11  était,  dit 
»  Duverdier  ,  excellent  en  savoir  et 
V  honnêteté  ,  exempinire  et  vrai  cen- 
»  seur,en  toute  sa  ^ie,  bénin  et  mo- 
•»  deste.  ))  Il  épousa  Jausserande  de 
Limel  ,  à  la  louange  de  laquelle  il  fit 
maintes  chansons,  qu'il  adressa  à  lide- 
plionse  .  premier  du  nom  ,  roi  d'Ara- 
gon ,  prince  de  Provence  et  comte  de 
Barcelone  ,  de  la  maison  duquel  il 
était  le  premier  gentilhomme.  Il  se  jilai- 
gnait  que  ,  de  son  temps  ,  on  n'aimait 
plus  comme  ou  devait ,  Aet  fît  à  ce  su- 
jet un  Traité  intitulé  :  la  Maniera, 
d'amar  del  temps  passât.  Il  y  dit 
que  nul  ne  doit  être  prisé,  s'il  n'a  l'a- 
mour en  singulière  recommandation. 
Ses  œuvres  ne  sont  point  imprimées. 
La  famille  Agoult  existe  encore  daus  le 
Dauphiné  et  la  Provence.  A.  B — t. 
AGRjEUS  (Claude-Jean),  savant 
jurisconsulte  suédois, du  1 7*.  siècle.  11 
enseigna  le  droit  à  l'université  de 
Dorpat ,  relevant  alors  de  la  Suède ,  et 
publia  des  ouvrages  qui  répandent  du 
jour  sur  la  législation  des  pays  du 
Nord  ;  le  principal  a  pour  titre  Leges 
Sudromanicœ  et  ffesmanicce  ex  an- 
îiqiiis  archivi  régie  cod.  descriptce 
€l  ad  leges  regni  suelici  reliquas 
vollatœ ,  Stockh.,  1666.  — H  y  a  eu 
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en  Suède  quelques  autres  savants  du 
même  ntm ,  qui  ont  écrit  sur  les  anti- 
quités ,  l'histoire  et  la  morale.  C — au. 

AGRAIN  (Eustache  d' ) ,  fut, 
pendant  la  première  croisade,  prince 
de  Sidon  et  de  Césarée ,  connétable  et 
vice-roi  de  Jérusalem.  Il  était  parti  de 
Languedoc,  en  1 096,  avec  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  qui  conduisait 
une  armée  forte  de  cent  mille  croisés, 
à  la  tète  desquels  on  voyait  les  plus  il- 
lustres chevaliers  du  temps  (  For. 
Raymond).  Les  brillants  exploits  de 
d'Agrain  lui  méritèrent,  du  roi  Bau- 
douin ,  les  dignités  dont  nous  venons 
de  parler,  ft,  de  plus,  la  souveraineté 
de  Sidon  et  de  Césarée ,  qu'il  trans- 
mit à  ses  enfants.  Ce  monarque  ayant 
été  pris  dans  une  embuscade ,  le  pa- 
triarche et  les  généraux  de  l'armée 
élurent  d'Agrain ,  vice-roi  d'Acre  ;  et 
les  succès  qu'il  obtint  contre  le  sou- 
dan  d'EgyjDte,  le  firent  surnommer  Vé' 
pée  et  le  bouclier  de  la  Palestine. 
•—  Hugues  d'Agrain  ,  sou  petit  -fi!s  , 
se  fît  reraarqi;er  dans  une  ambassade 
au  Kairc ,  qui  lui  fut  confiée,  en  1 1 82, 
par  Amaury ,  roi  de  Jérusalem  ;  au 
rapport  de  Guillaume  de  Tyr  ,  il  s'y 
conduisit  avec  une  habileté  au-des- 
sus de  son  âge ,  et  parvint  à  conclure 
un  traité  de  paix  avec  le  khalyfe.  Ses 
descendants  se  sont  alliés  aux  mai- 
sons souveraines.  Julien,  le  septième 
d'entre  eux  ,  épousa,  en  i255,  la 
fille  du  roi  d'Arménie.  Cette  famille , 
originaire  du  Yivarais  ,  obtint  le  pri- 
vilège de  porter  l'épée  nue  à  la  pro- 
cession de  la  fête  de  Notre-Dame-du- 
Puv ,  en  mémoire  lies  services  qu'elle 
avait  rendus  à  l'Église  en  Orient,  et 
des  reliques  qu'elle  avait  envoyées  à 
la  Métropole  du  Velay.  Deux  branches 
de  cette  ancienne  maison  existent  en- 
core. G — N. 

AGRAZ  (  Antoine  ) ,  né  à  Palerme  ^ 
en  1640,  et  mort  en  1672,  était  d'o- 
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rigine  espagnole  ,  et  fils  d'Alfonse 
Agraz ,  qui  avait  exerce'  en  Sicile  une 
charge  de  magistrature.  Son  savoir  lui 
obtint  l'amitié'  de  Pierre  d'Arragon , 
vice-roi  de  Naples  ,  et  des  papes  Clé- 
ment IX  et  X.  Il  n'a  publie  que  deux 
ouvrages  latins  peu  importants  ,  l'un 
est  un  Discours  adi'esse'  au  pape  Clé- 
ment X ,  au  nom  du  roi  d'Espagne 
Charles  II ,  et  de  la  reine ,  Rome,  1 67  i  j 
l'autre  est  intitule:  Donalivum  volun- 
tarium  polidcum  ,  diatribe,  Romae, 
1672,  in-4".  11  a  laisse  plusieurs  au- 
tres ouvrages  non  imprimes ,  dont  on 
peut  voir  les  titres  dans  la  Biblio- 
îheca  Sicula  de  Mongitore.    G — e. 

AGREDA  (  Marie  de)  ,  de  la  fa- 
mille Coronel ,  qui  toute  entière  em- 
brassa l'état  religieux.  Le  pèrede  Marie 
(François  Coronel)  et  ses  deux  frères 
prirent  l'habit  de  S.  François.  Sa  mère 
(  Catherine  de  Arena  ) ,  et  sa  sœur 
firent  profession  dans  un  couvent  que 
cette  famille  fonda  en  1619,3  Agreda, 
ville  d'Espagne  ,  sur  les  frontières 
d'Aragon  ,  pour  obéir  à  une  préten- 
due révélation.  Marie,  née  en  1602  , 
y  fit  ses  vœux  en  1620  ,  le  même 
jour  que  sa  mère  ,  et  fut  élue  supé- 
rieure sept  ans  après.  Depuis  ce  temps, 
elle  crut  avoir  de  fréquentes  visions, 
dans  lesquelles  Dieu  et  la  Ste.-Vierge 
lui  donnaient  l'ordre  réitéré  d'écrire 
la  Vie  de  la  Mère  de  Dieu.  Marie  d'A- 
greda  résista  pendant  dix  années  à  ces 
ordres  ;  enfin  elle  commença  à  les  exé- 
cuter; mais  un  prêtre ,  qu'elle  consulta 
en  l'absence  de  son  confesseur  ordi- 
naire ,  l'engagea  à  jeter  ses  écrits  au 
feu  :  ce  dernier  lui  fit  recommencer 
son  travail  mystique.  Dieu  et  la  Ste.- 
Vierge  lui  réitérèrent  en  songe  le  même 
commandement  ,  et  Mai'ie  Agreda 
acheva  enfin,  en  i655  ,  la  Fie  de  la 
Ste.  -  Fierge.  Cet  ouvrage  singulier, 
divisé  en  huit  livres ,  fut  imprimé  à 
Lisbonne ,  à  Madrid ,  à  Perpignan  et 
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à  Anvers.  Marie  de  Agreda  y  raconï* 
qu'aussitôt  que  la  Vierge  fut  venue  au 
monde ,  Dieu  ordonna  aux  Anges  de 
transporter  cette  aimable  enfant  dans  le 
Ciel  empyrée;  qu'il  assigna  cent  Anges 
de  chacun  des  neufs  chœurs  pour  la 
servir  ;  cpi'il  eu  destina  douze  autres 
pour  être  toujours  auprès  d'elle,  eu 
îorrae  visible  et  corporelle ,  et  encore 
dix- huit,  des  plus  distingués ,  qui  des- 
cendaient par  l'échelle  de  Jacob,  pour 
faire  les  ambassades  de  la  reine  au 
grand  roi.  Dans  le  20''.  chapitre,  elle 
fait  le  récit  de  ce  qui  arriva  à  la  Vierge 
pendant  les  neuf  mois  qu'elle  fut  dans 
le  sein  de  sa  mère  Anne;  elle  raconte 
ensuite  ,  qu'avant  l'âge  de  trois  ans, 
Marie  balayait  la  maison  ,  avec  l'aide 
des  anges,  etc.  Le  i5''.  chapitre  con- 
tient une  foule  de  détails  indc'éents  qui 
offensent  la  pudeur.  Du  reste ,  ce  ro- 
man ,  tout  bizarre  qu'il  esf^  ne  laisse  pas 
d'être  assez  bien  tissu,  et  même  élégam- 
ment écrit.  Le  père  Thomas  Crozet , 
récollet,  le  traduisit  en  français,  sous 
le  titre  suivant  :  La  injslique  cité  de 
Dieu,  Miracle  de  la  Toute  -  Puis- 
sance,  Abîme  de  la  Grâce,  Histoire 
divine  de  la  Fie  de  la  très  -  sainte 
Fierge-Marie ,  mère  de  Dieu ,  notre 
Reine  et  Maîtresse,  manifestée  dans 
ces  derniers  siècles  par  la  Ste.  Fier- 
ge,  à  la  sœur  Marie  de  Jésus,  abbesse 
du  couvent  de  V Immaculée  Concep- 
tion de  la  ville  d' Agreda  ,  et  écrite 
par  cette  même  sœur,  par  ordre  de 
ses  supérieurs  et  de  ses  confesseurs , 
Marseille,  i6g6.  Cette  traduction  causa 
de  vifs  débats  dans  le  sein  de  la  Sor- 
bonne  à  Paris;  quelques  docteurs  pri- 
rent la  défense  de  l'ouvrage  ;  d'autres  le 
condamnèrent  et  rendirent  leurs  censu- 
res publiques  ;  ce  qui  irrita  leurs  adver- 
saires ,  au  point  qu'ils  firent  paraître  en 
1697,3  Cologne,  un  pamphlet  sous  ce 
titre  r  Affaire  de  Marie  d'ylgreda,  et 
la  manière  dont  on  a  cabale  en  Sor- 
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bonne  sa  condamnation.  L'auteur 
auonymc  dit  que  les  paxtisaus  de  la 
censure ,  dont  il  dévoile  les  trames , 
traitèrent  leurs  adversaires  à! Agre- 
dins  ,  et  il  ajoute  que  c'est  pour  favo- 
riser l'imprimeur,  que  quelques  doc- 
teurs séduits  condamnèrent  l'ouvrage. 
«  Car ,  dit  -  il ,  pour  faire  vendre  un 
«livre,  il  suffit  qu'on  le  veuille  con- 
»  damner  ;  chacun  y  court  comme  au 
»  feu.  »  Du  reste,  l'auteur  de'fend  tou- 
tes les  folies  que  le  cerveau  malade  de 
la  religieuse  visionnaire  avait  enfan- 
tées. Le  Journal  des  Sai^ants ,  an- 
ne'e  1696  ,  et  Bayle,  traitent  longue- 
ment de  ce  ])rocès  qui  me'rite  aujour- 
d'ii'u  peu  d'attention.  11  suffit  d'ajou- 
ter que  le  parti  de  la  censure  et  du 
bon  sens  triompha,  et  que  la  condam- 
nation des  rêveries  de  Marie  d'Agreda 
ne  fut  point  révoquée  ,  malgré  les  ef- 
forts que  fit  l'ambassadeur  d'Espagne, 
pour  sauver  l'honneur  de  la  religieuse 
inspirée.  Marie  d'Agreda  mourut  le  ^4 
mai  i665.  Son  ouvrage  fut  censuré  à 
Eome,  en  1681  ;  mais  la  publication 
du  décret  fut  suspendue  en  Espagne , 
oii  ce  livre  avait  été  approuvé ,  et  même 
la  Congrégation  de  [index  m  permit 
la  lecture  dans  ce  rovaume  ,  en  1 729. 
La  traduction  de  la  Cité  mystique  de 
Dieu,  etc.,  par  le  père  Gi'ozet,  a  été 
réimprimée  à  Bruxelles ,  1 7 1 5,  5  vol. 
in-4".;  i7i7,8vol.in-8".Bossuetafait 
quelques  remarques  sur  cet  ouvrage 
ridicule ,  et  il  en  a  relevé  les  indé- 
cences. D — G. 

AGRICOLA  (CNiEus  JuLius),  con- 
sul et  général  romain ,  immortalisé 
par  sou  gendre  Tacite  ,  et  digne  eu 
effet  d'avoir  un  tel  historien,  par  la 
réunion  qu'il  offrit  en  sa  personne, 
de  la  plus  sage  politique  jointe  à  la 
plus  brillante  valeur,  et  d'un  carac- 
tère aussi  aimable  que  son  ame  était 
élevée.  Pctit-fils  de  deux  procurateurs 
<le5  Césars  ^  fils  d'un  sénateur ,  Agri- 
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cola  reçut  le  jour  au  sein  de  l'illustre 
et  ancienne  colonie  de  Fréjus ,  fit  ses 
e'tudes  à  Marseille  ,  ses  premières  ar- 
mes dans  la  Bretagne,  passa  de  l'en- 
thousiasme de  la  philosophie  à  celui 
de  la  gloire  militaire  •  et,  dans  les  camps 
ainsi  que  dans  l'école,  dans  la  ville, 
comme  dans  les  provinces  ,  conserva 
toujours  une  pureté  inaltérable.  Ques- 
teur intègre  auprès  d'un  proconsul 
concussionnaire ,  tribun  muet  sous 
Néron,  préteur  religieux  sous  Galba  , 
gouverneur  chéri  d'Aquitaine ,  et  con- 
sul honoré  sous  Vespasien;  lorsque 
,ce  dernier  empereur  commençait  à 
rendre  moins  pénible  pour  les  Ro- 
mains la  perte  de  leur  liberté,  Agri- 
cola  fut  envoyé  chez  ces  Bretons  à  qui 
Jules-César  avait  voulu  ravir  la  leur , 
et  qui  la  défendaient  depuis  5o  ans 
aA'^ec  une  opiniâtreté  indomptable.  Les 
Romains'même  ,  devenus  esclaves  , 
étaient  encore  élevés  à  croire  que  les 
autres  nations  avaient  été  créées  pour 
leur  obéir.  Il  était  dans  la  mission 
d'Agricola  de  subjuguer  les  Br'etons  , 
et  dans  son  cœur  de  les  civiliser  :  il 
réussit  à  l'un  et  à  l'autre.  Voulant  si- 
gnaler son  arrivée  par  un  début  qui , 
tout  à  la  fois  ,  frappât  l'esprit  de  cps 
différentes  peuplades ,  et  remontât  le 
courage  de  sa  propre  armée,  il  courut 
en  plein  hiver  contre  les  Ordoriques  , 
qui  venaient  d'exterminer  une  division 
de  cavalerie  romaine,  entraîna  ses  trou- 
pes qui  hésitaient ,  en  marchant  partout 
à  leur  tête  ;  gravit  les  montagnes ,  at- 
teignit les  insurgés ,  les  tailla  en  pièces, 
revint  conquérir  à  la  nage  l'île  de  Mo- 
na ,  dont  les  habitants  ,  le  voyant  sans 
vaisseaux,  n'avaient  pas  même  songea 
se  défendre  contre  une  agression  du 
sa  part.  Pendant  six  campagnes ,  Agi  i- 
cola  marcha  de  succès  en  succès ,  pous- 
sant toi4ours  les  Barbares  devant  lui , 
emplovant  les  étés  à  soumettre  de  nou-. 
vdies  natious  ,  les  hivers  à  iu3truiic- 
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dans  les  arts  de  la  paix  ceux  que  le 
sort  de  la  guerre  avait  mis  en  son 
pouvoir ,  et  à  se  couciiiçr,  par  la  justice 
de  sou  gouvernement ,  ceux  qu'avait 
domptés  la  force  de  son  bras.  Parvenu 
aux  deux  golfes  et  à  la  langue  de  terre 
qui  sépare  la  Bretagne  de  l'Ecosse , 
appelée  alors  Caiédonie  ,  il  osa  le  pre- 
mier traverser  ces  golfes  sur  un  na- 
vire ,  borda  les  deux  rives  de  ses 
flottes ,  occupa  le  défilé  par  ses  trou- 
pes ;  et  les  Barbares  ,  qui  avaient  tou- 
jours reculé ,  emmenant  avec  eux  leurs 
familles ,  leurs  trésors ,  leur  bétail ,  se 
•virent  enfermés,  pour  ainsi  dire,  dans 
une  seconde  île.  Alors  le  désespoir 
■vint  ranimer  le  courage  de  ces  liers 
Bretons ,  qui  n'avaient  plus  à  choisir 
qu'entre  la  vengeance  et  les  fers,  et 
qui  aimaient  mieux  mourir  que  de 
servir.  L'issue  de  la  sixième  campagne 
fut  indécise  ;  et ,  dès  l'ouverture  de  la 
septième ,  d'un  côté  Galgacus  à  la  tête 
d'une  multitude  innombrable  rassem- 
blée de  tous  les  cantons  de  la  Bretagne, 
de  la  Caiédonie  ,  de  l'Hibemie  ;  de 
l'autre ,  Agricola  conduisant  une  ar- 
mée où  des  Bretons  soumis  s'étaient 
déjà  mêlés  aux  Romains  vainqueurs, 
se  trouvèrent  en  présence ,  impatients 
de  décider  cette  grande  querelle.  Ils 
furent  encore  vainqueurs  ces  Romains, 
non  par  l'ascendant  d'une  bravoure 
supérieure  à  celle  de  leurs  adversaires  , 
mais  par  l'avantage  que  la  discipline 
donne  toujours  à  une  valeur  exercée 
sur  une  intrépidité  aveugle ,  et  aux 
mouvements  mécaniques  des  corps  sur 
les  plus  nobles  transports  du  cœur 
humain.  Tacite  nous  peint  en  traits  de 
feu  ,  à  côté  de  la  joie  et  du  butin  des 
vainqueurs ,  la  désolation  et  la  misère 
des  vaincus;  errant  tous  à  l'aventure, 
hommes  et  femmes  confondant  leurs 
lamentations ,  traînant  leurs  blessés  , 
s'appelant  les  uns  les  auties,  aban- 
donnant leurs  maisons ,  €t  y  mettant 
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eux-mêmes  le  feu  ;  les  pères  et  les 
époux  ,  allant  et  revenant  de  la  rage 
à  l'abattement  ,  et  de  l'abatttment  à  la 
rage,  à  l'aspect  de  leurs  cnfints  et  de 
leurs  femmes  ;  plusieurs  même  les 
massacrant  par  une  espèce  de  pitié. 
Alors  Agricola  fut  le  triomphateur  de 
la  BreLigne ,  de  la  Caiédonie ,  de  toutes 
les  îles  Orcades.  11  se  disposait  à  être 
celui  de  rHibernic.  Un  des  rois  de 
cette  lie  ,  chassé  de  ses  états  par  une 
sédition  (  on  croit  que  c'est  le  Thuathal 
Téachmar  des  Chroniques  irlan- 
daises ) ,  était  venu  implorer  le  secours 
du  gouA'erneur  romain ,  et  Agricola  le 
retenait  près  de  lui ,  dit  Tacite,  sous 
le  voile  de  l'amitié ,  avec  le  projet  d'en 
faire  l'instrument  d'une  nouvelle  con- 
quête ;  mais  Vespasicn  n'étant  plus , 
Domitien  ,  monté  sur  le  trône  du 
monde  ,  y  fut  jaloux  des  victoires  d'A- 
gricola.  Forte  de  le  louer  en  public, 
il  lui  envoya  l'ordre  secret  de  revenir 
et  de  rentrer  dans  Rome  pendant  la 
nuit.  Un  froid  embrassement ,  un  si- 
lence ténébreux  ,  décelèrent  l'ame  du 
tyran ,  dès  sa  première  entrevue  avec 
le  vainqueur  de  la  Bretagne.  JNi  la  pro- 
fonde sagesse  d' Agricola,  ni  sa  vie  re- 
tirée après  son  modeste  retour  ,  ni  le 
sacrifice  qu'il  avait  fait  sans  murmure 
des  honneurs  du  triomphe ,  ni  le  re- 
fus qu'il  y  joignit  d'un  gouvernement 
qui  lui  appartenait  de  droit ,  ni  la  can- 
deur avec  laquelle  il  se  justifia  de  plu- 
sieurs accusations  intentées  contre  lui, 
rien  ne  put  le  sauver  de  la  mort  ; 
il  était  âgé  de  56  ans.  Son  père  avait 
été  tué  par  l'ordre  de  Caliguîa ,  sa 
mère  massacrée  par  les  satellites  d'O- 
thon  ,  et  l'opinion  générale  fut  qu'il 
avait  été  empoisonné  par  Domitien  , 
qui  n'en  parut  pas  moins  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes  au  milieu  du  deuil  pu- 
blic. «  Désormais  en  repos  sur  l'objet 
«  de  sa  haine  ,  dit  Tacite,  et  cachant 
»  mieux  la  joie  que  la  crainte.  »  On  ou-! 
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vrit  le  testament  du  dëfiint  :  Doinitien 
s'y  trouva  institué  co-liériticr  avec  le 
})lus  tendre  des  fils  et  la  meilleure  des 
femmes  ;  on  le  vit  s'en  réjouir  comme 
d'un  honneur  et  d'un  hommage.  «  Les 
adulations  continuelles  l'avaient  fait 
arriver  à  ce  degré  d'aveuglement  et 
de  corruption ,  qu'il  ignorait  que  les 
bons  pères  n'appellent  à  leur  succes- 
sion que  les  mauvais  princes.  »  — 
«  0  Agricola  I  s'écrie  le  sublime  et 
pieux  historien  de  ce  grand  homme , 
heureux  par  l'éclat  de  ta  vie  ,  tu  le 
fus  encore  par  l'époque  de  la  mort. 
Tu  n'as  pas  vu  les  portes  du  sénat 
assiégées ,  les  sénateurs  investis  de 
soldats  ,  tous  ces  consulaires  enve- 
loppés dans  le  même  massacre  ,  tous 
ces  illustres  Romains  exilés  et  fugi- 
tifs!...)) L.T— L. 

AGRICOLA  (George),  propre- 
ment Bauer  ,  médecin ,  né  à  Glcu- 
chen  en  Misnie,  l'an  i494-'  c'tudia 
d'abord  à  Leipzig ,  puis  en  Italie,  sous 
les  savants  qui  rendaient  alors  cette 
contrée  la  patrie  des  sciences  et  des 
lettres.  Il  revint  ensuite  exercer  la  mé- 
decine à  Joachimsthal  en  Bohcme  ; 
mais  son  goût  pour  la  métallurgie 
l'entraîna  bientôt  exclusivement.  H 
alla  à  Chemnitz,  près  des  riches  mi- 
nières des  électeurs  de  Saxe  ;  en  vi- 
sitant ces  mines  et  s'cutretenant  fami- 
lièrement avec  les  mineurs, il  acquit 
une  connaissance  parfaite  de  tous  les 
procédés  qui  ont  rapport  à  l'exploita- 
tion des  métaux.  Ce  fut  en  vain  qu'il 
assura  alors  aux  duos  de  Saxe  que 
la  portion  souterraine  de  leurs  états 
valait  mieux  que  la  superfî:ie;  il  eu 
lut  peu  secouru,  et  employa  tout  son 
bien  à  ses  savantes  recherches.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages,  on  doit  prin- 
cipalement distinguer  ses  douze  livres 
De  re  inetallicd ,  dans  lesquels  il  ex- 
j)0se  les  diverses  opérations  propres 
à  l'exploitation  des  mines,  les  ma- 
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chines  qu'on  y  emploie  ,  avec  une 
synonymie  des  expressions  grecques 
et  latines  relatives  à  cette  science ,  et 
beaucoup  de  planches  qui  éclaircissent 
le  texte.  Ce  livre  fut  imprimé  à  Bâle, 
1 546  ,  1 556 ,  1 558  ,  1 56  r ,  1 62 1 , 
1657  ,  in-fol.,  et  plusieurs  fois  iu-S". 
Il  contient  en  outre  les  traités  suivants  : 
De  animantihus  subterraneis;  cinq  li- 
vres De  ortii  et  caiisis  subterraneo- 
ruin  (qu'  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
quatre  premières  éditions)  j  quatre  De 
naiurd  eorum  qiiœ  effluunt  è  terra; 
dix  De  naturd  fossilium;  deux  De 
veleribus  et  novis  vietallis;  et  un  dia- 
logue Dere  metallicd.  Agricola  a  aussi 
publié  à  Bàle  ,  cinq  livres  De  meri- 
suris  et  ponderibus  Romanorum  et 
Grœcorum,  i55o,  in-fol.,  i555,  in- 
4".  Nous  avons  encore  sous  son  nom  , 
un  traité  de  Lapide philosophico ,  Co- 
logne, i55i,  i554,iQ-i2'  Agricola 
mourut  en  i555  ,  à  Chemnitz,  à  61 
ans.  Les  luthériens,  auxquels  il  s'était 
montré  opposé ,  laissèrent  cinq  jours 
son  corps  sans  sépulture.  George  Agri- 
cola est  le  premier  minéralogiste  qui 
parut  après  la  renaissance  des  sciences 
en  Europe.  Il  est  en  minéralogie  ce  que 
fut  Conrad  Gesner  en  zoologie;  la  par- 
tie chimique,  et  principalement  doci- 
mastiquedela  métallurgie,  cstdéjatrai- 
lée  dans  son  livre  avec  beaucoup  de 
soin ,  et  même  a  été  peu  perfectionnée 
depuis ,  jusqu'à  la  fm  du  i  S*",  siècle  : 
on  voit  qu'il  connaissait  les  auteurs 
classiques ,  les  alchimistes  grecs  ,  et 
même  beaucoup  de  manuscrits.  Ce- 
pendant il  croyait  encore  aux  esprits 
follets ,  auxquels  les  mineurs  attri- 
buent les  effets  des  moffettes  ou  exha- 
laisons dangereuses  qui  les  tourmen- 
tent dans  les  mines.  C-v-R. 

AGRICOLA  (George  André)  ,  doc- 
teur en  médecine  et  en  philosophie  , 
qui  vivait  à  Ratisbonne  ,  au  commen- 
cement du  18'.  siècle.  Il  se  rendit  ce- 
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lèbre  en  parlant  des  pre'tendues  de- 
couvertes  qu'il  avait  faites  sur  la  mul- 
tiplication des  arljres  et  des  plantes  j 
il  avait,  disait-il ,  trouvé  le  moyen  de 
faire  sf;rtir  rapidement  d'une  feuille  ou 
d'une  petite  branche ,  de  grands  ar- 
bres ,  si  bien  que  60  arbres  ne  de- 
vaient pas  mettre  plus  d'une  heure  à 
pousser  ;  le  feu  était  son  seul  instru- 
ment; mais  il  ne  voulait  révéler  son 
seci  et  qu'à  1 60  personnes ,  qui  de- 
vaient promettre  de  le  garder  et  de  le 
payer  -iS  florins.  Un  charlatan  trouve 
aisément  160  dupes  :  Agricola  eut 
celles  qu'il  voulait.  11  pubHa  divers 
écrits  à  l'appui  de  ces  prétendues  in- 
ventions :  le  principal  est  un  Essai 
sur  la  multiplie alioji  universelle  des 
jirhres  ,  des  Plantes  et  des  Fleurs, 
Batisbonne ,  1 7 16 ,  2  vol.  in-fol.,  tra- 
duit eu  français  sous  ce  titre  :  Agricul- 
inre  parfaite,  ou  Nouvelle  décou- 
verte ,  etc. ,  Amsterdam ,  1 7 20 ,  2  vol. 
in-8".  G — T. 

AGRICOLA  (Michel  ),  ne  en  Fin- 
lande. Il  étudia  la  théologie  et  la  mé- 
decine à  l'université  de  Wiltcnberg. 
S'étant  fait  connaître  avantageuse- 
ment de  Luther,  ce  réformateur  le  re- 
commanda à  Gustave  P''. ,  et ,  de  re- 
tour dans  son  pays ,  il  fut  fait  recteur  à 
Abo  ,  en  1 55g.  Gustave  l'envoya  en- 
suite eu  Laponie ,  pour  prêcher  le 
christianisme  aux  Lapons.  En  i554, 
Agricola  fut  nommé  évêque  d'Abo,  et 
il  fit,  quelque  temps  après,  avec  l'ar- 
thevcque  d'Upsal ,  Laurent  Pétri ,  un 
vovage  eu  Russie ,  pour  avoir  des 
conférences  avec  le  clergé  de  ce  p."ys: 
il  mourut  en  057.  On  a  de  *ui  une 
Traduction  du  Nouveau  Testament 
en  finnois ,  imprimée  à  Stockholm 
en  i548;  on  lui  attribue  aussi  une 
traduction  dans  la  même  langue  ,  du 
livre  intitulé  :  Rituale  Ecclesiœ  ah 
efroribus  ponlijlciorum  repurgatus. 

G AU. 
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AGRICOLA  (Jean),  aussi  appelé 
Magister  Islebius  ,  ou  Maître  Eis- 
LEBEN,  parce  qu'il  était  d'Eisleben, 
dans  le  comté  de  Mansfeld,  ville  na- 
tale de  Luther.  Contemporain  et  dis- 
ciple de  ce  réformateur ,  il  eut  une 
part  assez  remarquable  ,  bien  que  su- 
bordonnée ,  aux  travaux  et  aux  actes 
qui  assiuèrent  le  succès  de  la  léfor- 
mation  et  préparèrent  l'organisation 
de  l'église  luthérienne.  Son  véritable 
nom  était  Schnitter,  on  Moissonneur, 
qu'il  latinisa,  suivant  l'usage  de  son  siè- 
cle. Il  prêcha  successivement  et  avec 
un  grand  zèle  à  Eisleben ,  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein ,  à  la  diète  de  Spire , 
comme  aumônier  de  l'électeur  de 
Saxe,  et  à  Wittenbcrg.  C'est  dans  cette 
dernière  ville  qu'il  donna  naissance  à 
la  secte  des  antinomi ,  ou  antino- 
viiens,  en  soutenant,  contre  Mélanch- 
thon,  dont  la  célébrité  excitait  sa  ja- 
lousie, l'inutilité  de  la  loi  de  Mo'ise 
dans  l'œuvre  de  la  conversion  chré- 
tienne :  c'était  là  son  véritable  senti- 
ment, et  l'on  a  eu  tort  de  lui  altrilDuer 
des  opinions  beaucoup  plus  erronées. 
11  n'enseigna  jamais  que  les  bonnes 
œuvres  étaient  inutiles  ,  et  mérita  en-r 
core  moins  le  titre  A'anoméen ,  qui 
désigne  une  secte  d'ariens,  et  qui  n'a 
pu  être  appliqué  à  Jean  Agricola  que 
par  une  extrême  ignorance  dans  l'his- 
toire des  0])inions  religieuses  de  son 
temps.  Musheiiu,  qui  d'ailleurs  le  traite 
assez  mal,  et  qui  lui  donne  les  épi- 
thctes  de  ventosus  et  versipellis  (  vain 
et  inconséquent  )  le  justifie  sur  ce 
point.  Un  des  théologiens  de  la  com- 
■umion  luthérienne  les  plus  distin- 
gués, M^  C.-L.  ÎS'itzsch  ,  professeur  à 
Witîenberg ,  est  allé  plus  loin ,  et  a  pris 
la  défense  de  Jean  Agricola.  Les  dis- 
putes qui  s'élevèrent  sur  sa  doctrine,  et 
qui  allaient  lui  attirer  l'animadveision 
de  l'électeur  de  Saxe ,  le  déterminèrent 
à  quitter  Wiltcnberg ,  et  à  accepter  la 
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place  de  premier  pre'dicateurdelacour 
de  Berlin  ,  que  rélectcur  de  Brande- 
bourg lui  oftrit  eu  i54o.  Il  se  livra 
avec  zèle  a  ses  nouvelles  fonctions ,  et 
se  rétracta  à  la  fin  de  cette  année.  On 
a  élevé  des  doutes  sur  la  sincérité  de 
cette  rétractation  ;  ce  qui  est  plus  cer- 
tain, c'est  la  jiart  qu'il  eut,  on  1548, 
avec  Jules  Pfug  et  Michel  Sidonins, 
à  la  rédaction  de  Xlnteriin  dJAui^s- 
hours;.,  et  aux  controverses  des  Adia- 
phoristes ,  ou  des  théologiens  protes- 
tants qui  consentaient  à  admettre 
comme  indifférentes  plusieurs  parties 
du  rituel  romain ,  regardées  d^abord 
comme  incompatibles  avec  la  doctrine 
des  réformateurs.  Néle  20 avril  1 490, 
selon  Seidel  et  Kuster ,  ou  en  1 49.5 , 
selon  d'autres ,  il  tint ,  avec  le  docteur 
Eck,  la  plumeau  fameux  colloque  de 
Leipzig,en  1 5 1 9;  fut  associé  à  Mélanch- 
îhon  et  à  Brentz ,  pour  la  remise  de  la 
confession  d'Augsbourg  ,  et  l'un  des 
signataires  des  articles  de  Sraalcalde , 
en  i557  ;  il  mourut  ta  Berlin  le  22 
septembre  i566.  Outre  des  ouvrages 
de  controverse  et  d'exégèse  ,  ou  a  de 
lui  une  traduction  allemande  de  l'y/n- 
drienne  de  Térence  ,  et  un  Recueil 
de  -ySo  Proverbes  allemands  j  ac- 
compagnés d'un  Commentaire.  Ce 
dernier  ouvrage  a  contribué  à  former 
et  à  enrichir  la  langue  allemande.  Son 
style  n'est  pas  aussi  animé  que  celui 
de  Luther ,  mais  il  est  plein  d'énergie 
et  de  dignité.  S — r. 

AGRIGOL A  (Rodolphe),  profes- 
seur de  philosophie  à  Hcidelberg , 
l'un  des  restaurateurs  des  sciences  et 
des  lettres  en  Europe  ;  il  s'appelait 
proprement  Huesmann ,  et  était  né 
à  Baffeln ,  près  de  Groningue,  eu 
i445.  Après  avoir  étudié  sous  Tho- 
mas à  Kempis ,  il  parcourut  l'Italie  , 
s'arrêta  quelque  temps  à  Ferrare ,  où 
le  duc  Hercule  d'Est  fut  son  protec- 
îcur ,  et  Théodore  de  Gaze  sou  maître 


AGR  5!5 

de  philosophie.  Lorsqu'il  revint  dans 
les  Pays-Bas  ;,  en  i477j  il  passa  jiar 
Deventer  :  il  vit  Erasme,  alors  âgé 
seulement  de  10  ans,  et  prédit  qu'il 
deviendrait  un  grand  homme.  De  re- 
tour en  Allemagne,  il  fut  nommé  syn- 
dic de  Groningue  ,  et  envoyé  comme 
tel  à  la  cour  de  l'empereur  :  eu  1  482 , 
il  accepta  la  place  de  professeur  à 
Heidelbcrg ,  que  lui  oÏÏiit  le  chance- 
lier Jean  de  Dalbcrg,  et  y  mourut  en 
i485.  11  était  bon  musicien  ,  bon 
peintre ,  bon  écrivain ,  bou  poète  et 
savaut  philologue  :  ses  contemporains, 
entre  autres  Erasme  ,  lui  ont  prodi- 
gué les  plus  grands  éloges  ;  on  a  dit 
que ,  lorsqu'il  écrivait  en  vers  latins , 
c'était  un  autre  Virgile ,  et ,  en  prose , 
un  autre  Pohtien.  Peu  ambitieux ,  il 
sut  conserver  son  repos  eu  gardant 
son  indépendance,  et  cultiva  les  lettres 
avec  ardeur.  Bayle  compare  le  savoir 
d'Agricola  à  celui  des  plus  illustres 
savants  que  l'Italie  eût  alors.  Parnii 
ses  écrits,  recueillis  <à  Cologne  sous  ce 
litre  :  /?.  Ae,ricolœ  lucuhrationes , 
aliquot  lectu  digiiisrimœ,  etc. ,  1 559, 
2  vol.  in-4". ,  les  plus  remarquables 
sont  les  traductions  de  quelques  mor- 
ceaux des  classiques  anciens,  tels  que 
Platon ,  Isocrate ,  des  notes  sur  Boëce , 
son  Traité  incomplet  De  inventione 
dialecticd ,  où  il  développe  la  mé- 
thode de  raisonnement  de  l'antiquité, 
et  son  discours  In  Liudem  philoso- 
pfnœ.  G — T. 

AGRICOLA  (  Jean  -  Ammomus  ) , 
médecin  allemand  de  la  fin  du  iS". 
siècle  ,  professeur  de  langue  grecque  à 
Ingolstadt,  et  l'un  des  meilleurs  com- 
mentateurs d'Hippocrale  et  de  Galien. 
On  lui  doit  aussi  deux  livres  sur  la  bo- 
tanique médicale  (de  ^Tedicina  her- 
haria),\\\n  contenant  les  plantes  qui 
étaient  déjà  employées  par  les  anciens 
médecins,  l'autre  ,  celles  auxquelles  la 
liiédcciae  n'a  recours  que  depuis  €:>- 
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lien;  et  de  plus  un  discours  :  de  Prœs- 
tantia  cor/joris  humani.    Cet  A — n. 

AGRICOLA  (  Jean-Fuederic), 
compositeur  de  musique,  naquit  en 
1 7 1 8  à  Dobitschen  ,  dans  la  princi- 
pauté d'Altenbourg,  Après  avoir  e'tu- 
iuië  le  droit  à  Leipzig ,  et  pris  des  le- 
çons de  musique  de  Jean-Sebastien 
Bacli ,  il  alla  en  \']/^\  a  Berlin,  où  il 
se  perfectionna  dans  la  composition,  et 
fut  reconnu  pour  un  excellent  orga- 
niste. 1 -ix  ans  après ,  il  épousa  la  Mol- 
îeni ,  célèbre  cantatrice ,  et  fut  nomme, 
en  1759  ,  directeur  de  la  cîiapelle 
royale.  11  a  publie  plusieurs  disserta- 
tions sur  la  musique,  et  traduit  de 
l'italien  les  Eléments  de  l'art  du 
Chant,  par  Tosi,  auquel  il  a  ajouté 
des  notes.  Ses  compositions  musicales 
sont  nombreuses;  mais  il  y  en  a  peu 
de  gravées  :  parmi  les  opéras  dont 
il  fit  la  musique  pour  le  théâtre  de 
Berlin,  on  remarque  ceux  à^ Achille 
à  Scyros  ,  et  à'  Iphige'nie  en  Tau- 
ride.  J.-F.  Agricola  mourut  d'bydro- 
pisie  le  1 2  novembre  1774-     P — ^' 

AGRIPPA  LANATUS(Menenius), 
fut  nommé  consul  l'an  'i5 1  de  la  fon- 
dation de  Rome ,  avec  Publius  Posthu- 
mius  Tubcrtus.Son  collègue  ayant  été 
battu  par  les  Sabins,Menenius  Agrippa 
alla  le  secourir  à  la  tète  de  toute  la 
jeunesse  romaine ,  et  remporta  une 
victoire  complète,  qui  lui  valut  les 
honneurs  du  triomphe.  Ce  fut  la  pre- 
mière fois  ,  depuis  l'établissement  du 
consulat ,  que  la  cérémonie  du  triom- 
phe eut  lieu  à  Rome.  Dix  ans  après, 
éclatèrent  entre  le  peuple  et  le  sénat 
des  dissensions  funestes.  Les  plébéiens 
qui  composaient  l'armée  ,  irrités  des 
l'igueurs  que  l'on  exerçait  contre  les 
débiteurs  ,  se  retirèrent  sur  le  mont 
qui  reçut  depuis  le  nom  de  Sacré. 
Menenius  Agrippa  fut  député  vers  eux 
avec  neuf  autres  sénateurs  ,  disposés 
ainsi  que  lui  à  accueillir  les  reprcseu- 
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tations  du  peuple.  Ayant  des  homme* 
grossiers  à  persuader  ,  et  n'étant  pas 
sans  doute  lai-même  un  grand  ora- 
teur ,  il   leur   récita    l'apologue  des 
membres  qui,  ne  voulant  plus  fournir 
de  nourriture  à  l'estomac  ,  s'aperçu- 
rent ,  par  la  langueur  où  ils  tombèrent, 
qu'en  prenant  ce  parti  ils  se  nuisaient 
à  eux-mêmes.  Frappée  de  la  justesse 
de  la  comparaison ,  la  multitude  se 
calma  ;  mais  elle  obtint  une  partie  de 
ce  qu'elle  demandait  :  les  dettes  furent 
abolies ,  et  on  institua  cette  magistra- 
ture du  tribunal  rjui  occupe  une  place 
si  importante  dans  l'histoire  de  la  ré- 
publique romaine.  La  personne  des 
tribuns  du  peuple  fut  déclarée  saci'c'e 
par  une  loi ,  avant  que  le  peuple  ren- 
trât dans  la  A'ille.  lis  ne  furent  dans 
l'origine  que  cinq,  mais  ensuite  oneit 
porta  le  nombre  jusqu'à  dix.  Après 
avoir  terminé  par  son  esprit  conci- 
liant un  soulèvement  qui  menaçait  de 
détruire  la  républi(jue  à  peine  aller- 
mie,  Menenius  Agrippa  mourut  très- 
âgé  ,  et  emporta  l'estime  de  tous  ses 
cf'ncitoyens  ;  mais  il  était  dans  un  tel 
état  d'indigence,   qu'il  ne  laissa  pai 
même  de  quoi  payer  ses  funérailles.  Ses 
parents  allaient  l'inhumer  sans  aucune 
pompe ,  lorsque  le  peuple  s'y  opposa  „ 
et  se  taxa  à  deux  onces  par  tête.  Alors, 
le  sénat  déclara  que  ses  funéraille> 
seraient  faites  aux  dépens  de  l'état,  et 
le  peuple,  ne  voulant  point  reprendre 
la  conlribu'iion  qu'il  s'était  volontaire- 
ment imposée ,  en  fit  présent  aux  en- 
fants de  Menenius.  D  — t. 

A  G  R I P  P  A  (  M.  ViPSANius  ) ,  né 
d'un  Romain  appelé  Lucius  ,  était,  se- 
lon Suétone  ,  d^une  naissance  peu  re- 
levée; mais  Cornélius  Népos  assure 
qu'il  appartenait  à  une  famille  de 
l'ordre  des  chevaliers.  Elevé  avec  Oc- 
tave ,  il  contribua  plus  que  tout  autre 
à  l'accroissement  de  sa  puissance  ,  et 
reçut  de  lui  des  marques  de  gratitude 
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qui  le  rendirent  la  seconde  personne 
de  l'empire.  Agrippa  commença  sa 
carrière  politique  en  se  chargeant  d'ac- 
cuser Cassius ,  lorsque  ,  sur  la  de- 
mande d'Octave  ,  les  assassins  de  Cé- 
sar furent  mis  en  jugement.  Quand  les 
dissensions  entre  Antoine  et  Octave 
commencèrent  à  e'clater  ,  Agrippa  se 
signala  contre  Lucius  Antoine ,  frère 
du  triumvir  ,  et  délivra  d'un  péril  im- 
minent le  corps  d'arme'e  de  Salvidien, 
un  des  lieutenants  de  rbéritier  de  Cé- 
sar. Après  avoir  été'  chargé  de  com- 
battre Sextus  ,  fils  de  Pompée ,  il  mar- 
clia  dans  la  Gaule  ,  dont  il  soumit  les 
peuples  qui  avaient  essayé  de  secouer 
Je  joug  des  Romains.  Il  passa  même 
\e  Rhiu ,  à  l'exemple  de  César  ,  pour 
inspirer  la  terreur  de  ses  armes  aux 
peuples  de  Germanie.  Octave  le  nomma 
ensuite  commandant  général  de  ses 
flottes ,  et  Agi'ippa  commença  par 
porter  du  secours  à  Gornificius ,  qui , 
enfermé  par  les  troupes  de  Sextus 
Pompée,  eut  été  obligé  de  se  rendre; 
ensuite,  dans  une  grande  bataille  na - 
vale,  il  défit  complètement  son  en- 
nemi. Outre  Les  prodiges  de  valeur 
qu'Agrippa  fît  dans  cette  journée ,  il 
dut  principalement  sa  victoire  à  une 
machine  de  guerre  qu'il  inventa ,  et 
dont  l'eflct  terriblç  fut  de  détruire 
presque  tous  les  vaisseaux  de  Pom- 
pée. C'était  ainsi  qu'il  préludait  à  cette 
journée  d' Actium ,  où  le  sort  de  l'uni- 
vers devait  être  décidé.  La  supério- 
rité des  manoeuvres  d' Agrippa ,  et  l'in- 
concevable conduite  d'Antoine  assurè- 
rent un  triomphe  complet  à  l'heureux 
Octave.  Cependant ,  après  s'être  mon- 
tré si  fidèle  à  la  cause  d'Octave,  Agrippa 
n'hésita  point  à  lui  conseiller  d'abdi- 
quer et  de  rétablir  la  république , 
lorsqu' Auguste ,  devenu  empereiu* ,  le 
consulta  ainsi  que  Mécène.  Rien  n'est 
plus  connu  que  cette  conférence ,  qui 
a  fourni  à  GorneiUe  l'uae  des  plus  ad- 
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mirables  scènes  de  Cinna.  En  se  dé- 
terminant à  suivre  le  conseil  de  Mé- 
cène, qui  s'accordait  bien  mieux  avec 
ses  sentiments  secrets ,  Auguste  n'en 
rendit  pas  moins  justice  à  la  franchise 
d'Agrippa.  Pendant  un  voyage  que 
l'empereur  fit  en  Espagne  ,  Agrippa, 
resté  à  Rcme  ,  orna  cette  ville  de  plu- 
sieurs monuments  magnifiques ,  tels 
que  le  Parliijue  et  le  temple  de  Nep- 
tune ,  les  bains  qui  portèrent  son 
nom  ,  et  le  Panthéon  qui  subsiste  en- 
core, Auguste ,  attaqué  d'une  maladie 
grave ,  ne  nomma  ncinî  de  successeur; 
mais  il  remit  publiquement  son  an- 
neau à  Agrijipa  ,  et  les  Romains  en 
conclurent  qu'il  le  désignait  à  leur 
choix ,  s'ils  désiraient  après  sa  mort 
être  gouvernés  par  un  seul  homme. 
Nommé  gouverneur  de  Svrie,  Agrippa 
était  déjà  arrivé  à  Lesbos  ,  lorsqu'il 
fut  rappelé  à  Rome  pour  y  exercer 
la  dignité  de  gouverneur  de  la  ville , 
qu'Auguste  venait  de  créer  spéciale- 
ment pour  lui.  Quoiqu'Agrippa  eut 
épousé  Mavcella  ,  nièce  du  prince , 
Auguste  la  lui  fit  répudier  ;  et  il  lui 
donna  pour  femme  sa  propre  fille  Ju- 
lie ,  si  fameuse  par  ses  dércglensents. 
Mécène  avait  porté  l'empereur  à  celte 
démarche  ,  en  lui  disant  :  «  Vous 
«  avez  rendu  Agrippa  si  puissant,  qu'il 
»  faut  ou  le  nommer  votre  gendre ,  ou 
»  le  faire  mourir.  »  Agrippa  fut  en- 
suite envoyé  en  Gaule  pour  arrêter  les 
incursions  des  Germains  qui  avaient 
passé  le  Rhin  ,  et  commis  d'alFreùx 
dégâts.  Ils  se  retirèrent  à  l'approche 
d'Agrippa ,  qui  alla  ensuite  en  Espagne 
attaquer  les  Cantabres.  Il  éprouva  une 
vigoureuse  résistance  de  la  part  de  ce 
peuple,  qui ,  depuis  plus  de  aoo  ans  , 
défiait  les  armes  de  Rorue  ;  cependant 
il  parvint  à  le  dompter  ,  et  un  tel  suc- 
cès parut  au  sénat  digue  du  triomphe. 
Agrippa  eut  la  circonspection  de  re 
fuser  cet  honneur ,  pour  ne  pas  ex 
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citer  la  jalousie  d'Auguste.  II  continua 
ensuite  à  multiplier  dans  la  capitale 
de  l'empire  les  établissements  publics  , 
et  Rome  lui  dut  surtout  de  magnifi- 
ques aqueducs ,  qui  subsistent  encore 
aujourd'hui,  A  cette  époque,  Auguste , 
pour  ôtcr  tout  espoir  au  petit  nombre 
de  partisans  de  la  république  qui 
existaient  encore,  partagea  en  quel- 
que sorte  le  pouvoir  suprême  avec 
Agrippa ,  qui  se  moutea  de  plus  en 
plus  digne  d'une  si  haute  fortune.  L'an 
74o  de  Rome ,  14".  av.  J.-C. ,  il  mar- 
cha en  Orient  ,  ou  Hérode  ,  roi  de 
Judée,  seconda  ses  armes  qui  furent 
partout  victorieuses.  Gttte  fois  encore, 
il  refusa  le  triomphe,  et  attribua  tous  ses 
succès  à  l'empereur ,  sous  les  auspices 
duquel  il  avait  combattu.  Auguste  pro- 
longea pour  5  ans  son  autorité  tribuni- 
îienne,  et  l'envoya  contre  les  Panno- 
îiiens  qui,  effrayés  de  sou  nom  seul ,  se 
soumirent  à  toutes  les  conditions  qu'il 
voulut  leur  imposer.  Il  était  de  retour 
en  Italie  ,  loi'squ'en traversant  la  Cam- 
panie ,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  vio- 
lente ,  qui  le  mit  au  tombeau  en  peu 
de  jours.  A  la  première  nouvelle  de  sa 
maladie,  Auguste  quitta  les  jeux  aux- 
quels il  assistait  pour  se  rendre  auprès 
de  son  ami;  mais  il  n'arriva  que  pour 
le  pleurer.  Sentant  la  perte  qu'il  venait 
de  faire ,  il  ordonna  que  le  corps  d'A- 
grippa  fût  transporté  à  Rome ,  se  char- 
gea de  prononcer  lui-même  son  orai- 
son funèbre ,  et  fit  déposer  ses  restes 
dans  son  propre  mausolée  ,  près  de 
ceux  deMarcellus,  Tan  "j^i  de  Rome, 
1 2^.  av.  J.-G.  Agrippa  mourut  à  5 1  ans. 
11  légua  au  peuple  romain  ses  biens  et 
ses  jardins.  Parmi  les  dons  qu'il  fit  à 
Auguste  ,  on  remarque  celui  de  la 
Chersomièse  taurique  ;  mais  on  n'a 
pu  savoir  comment  il  avait  eu  la  sou- 
veraineté de  ce  pays.  Agrippa  laissa  , 
de  sa  première  femme ,  Caecilia  Aîlica , 
«ille  d'Auicus ,  une  fille  nommée  Agi  ip- 
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pine  ,  qui  épousa  Tibère.  Il  n'eut  point 
d'enfants  de  Marcelia  ,  sa  seconde 
femme.  Julie ,  qiii  fut  la  troisième , 
lui  donna  trois  fils  ,  Gains  ,  Lucius 
et  Agrippa  Posthumius ,  et  deux  filles , 
Julie  et  Agrippine ,  femme  de  Gcrma- 
nicus.  Agrippa  ,  comme  on  l'a  dit  , 
avait  été  plusieurs  fois  tribun  ;  les  fais- 
ceaux consulaires  lui  avaient  été  dé- 
cernés trois  fois ,  et  il  avait  exercé  une 
fois  la  censure  avec  Auguste.  D — t. 
AGRIPPA  (Marcus  Julius),  3% 
fils  du  précédent  et  de  Julie.  Le  sur- 
nom de  Posthume  lui  fut  donné,  parce 
qu'il  naqiiitaprès  1;;  mort  de  son  père, 
I  '1  ans  av.  J.-G.  Il  était  d'un  naturel 
grossier  et  sans  culture,  fier  de  sa 
force  de  corps  extraordinaire  ;  mais  il 
n'était  point  connu  par  des  vices.  Au- 
guste, son  aïeul,  l'adopta  après  la  mort 
de  ses  frères,  Caïus  et  Lucius  César, 
en  même  temps  qu'il  adoptait  Ti- 
bère: il  révoqua  bientôt  l'adoption,  et 
relégua  Agrippa  dans  l'île  de  Plaua- 
sie.  Quelques  auteurs  assurent  qu'Au- 
guste conçut  contre  lui  une  haine  mor- 
telle ,  à  cause  de  la  vie  scandaleuse 
qu'il  menait  j  mais  Tacite  attribue  la 
disgrâce  d' Agrippa  aux  artifices  de  Li- 
vic,  qui  désirait  écarter  le  seul  homme 
qui  pût  porter  obstacle  à  la  grandeur 
de  son  fils  Tibère.  Cet  empereur 
commença  son  règne  par  le  meurtre 
du  jeune  Agrippa  ,  qu'il  fit  assassiner 
par  un  tribun  militaire ,  avant  même 
que  la  mort  d'Auguste  fût  publique- 
ment connue  j  et  ensuite ,  feignant  de 
n'avoir  point  donné  cet  ordre,  il  vou- 
lut l'attribuer  à  Auguste  mourant. 
Personne  ne  crut  à  cette  fable.  Quoi- 
que le  triljun  militaire  chargé  de  com- 
mettre ce  crime  fût  un  homme  fort , 
et  qu'il  attaquât  Agrippa  désarmé ,  il 
eut  beaucoup  de  peine  à  lui  donner  la 
mort.  La  jx)stérilé  mâle  d'Auguste  s'é- 
teignit avec  Agrippa ,  qui  périt  ainsi 
malheureusement  à  26  ans.  Dans  la 
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SnUc  ,  1111  lies  esclaves  d' Agrippa  , 
îiomme  Clc'raent,  forma  un  projet 
tiès-liardi.  Il  n'avait  pu  parvenir  à 
l'enlever  de  l'île  de  Plauasic  ,  lors  de 
la  mort  d'Auguste  ,  et  à  !c  présenter 
aux  armées  de  Germanie  j  il  rc'solut , 
à  la  faveur  de  quelque  ressemblance, 
dépasser  pour  lui  ;  et  e'iant  débarque' 
à  Cosa  en  Étrurie,  il  lit  répasidie  le 
Itruit  qu'Agrippa  n'était  pas  mort.  Ses 
déraarcîies  mystérieuses  accréditèrent 
ce  bruit  :  il  fut  accueilli  par  la  foule 
au  port  d'Ostie  ,  et  des  assemblées 
secrètes  se  formèrent  dans  Rome  mê- 
me. Enfin  ,  deux  émissaires  de  Tibère 
étant  parvenus  à  gagner  sa  confian- 
ce ,  se  saisirent  de  lui ,  et  le  firent  ron- 
duire  à  l'empereur.  Quand  ce  prince 
le  vit  ,  il  lui  demanda  «  Comment 
il  était  devenu  Agrippa  ?  »  Clément 
eut  l'audace  de  lui  répojidre  :  «  De 
Riême  que  tu  es  devenu  César.  »  Gom- 
me on  présumait  qu'un  grand  nombre 
de  personnages  distingués  l'avaient 
aidé  de  leur  argent  et  de  leurs  con- 
seils, Tibère  le  fît  mourir  secrètement 
dans  l'intérieur  du  palais ,  et  ne  fit 
point  de  recherches  pour  découvrir 
des  complices  que  Clément  avait  eu  le 
courage  de  ne  pas  révéler.  Q.  R — y. 
~  AGRIPPA  (  Herode  ) ,  roi  de  Judée, 
fils  d'Aristobule  et  de  Bérénice,  fille 
d'Hérode ,  dit  le  Grand,  fut  élevé  à  la 
cour  d'Auguste ,  avec  Drusus,  fils  de  Ti- 
bère. Son  goût  pour  la  profusion  le 
jeta  dans  des  dépenses  si  ex.ces;nves  , 
qu'à  la  mort  de  Drusus,  il  fut  obligé  de 
revenir  en  Judée.  11  passa  quelques 
années  en  un  château  de  l'idumée , 
dans  une  situation  si  misérable,  qu'il 
se  serait  volontaiiement  laissé  mourir 
de  faim,  si  sa  femme  Cypi'cs,  filie  dû 
Phasaël ,  et  quelques-uns  de  ses  amis 
ne  fussent  parvenus  à  lui  rendre  le 
courage.  Il  revint  à  Rome ,  où  il  s'atta- 
cha à  Cahgula ,  et  eut  l'imprudence  de 
faire  connaître  le  désir  qu'il  avait  de  la 
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mort  de  Tibère.  Cet  empereur  le  fit 
aussitôt  charger  de  chaînes;  mais  il  ne 
porta  pas  plus  loin  son  ressentiment  j 
etllérode  Agrippa  vivait  encore  lors- 
que Caligula  parvint  à  l'empire.  Ce 
prince  le  fit  sur-le-champ  mettre  en 
liberté,  et  lui  donna  une  chaîne  d'or 
du  même  poids  que  celle  de  fer  qu'il 
avait  portée ,  avec  le  titre  de  roi ,  au- 
quel il  joignit  deux  tétiarchics.  Un  an 
après ,  Agrippa  partit  pour  visiter  son 
royaume.  Prenant  sa  route  par  Alexan- 
drie ,  il  fit  dans  cette  ville  une  entrée 
si  pompeuse ,  qu'il  excita  l'envie  des 
habitants,  qui,  toujours  enclins  à  la 
raillerie ,  l'insultèrent  par  une  proces- 
sion satirique,  où  un  mendiant  faisait 
le  personnage  d'un  roi  juif.  Agrippa 
et  ses  compatriotes  ,  qui  étaient  eu' 
grand  nombre  dans  la  ville,  furenî 
très-offensés  de  cette  insulte,  dont  ils 
ne  purent  tirer  vengeance,  parce  que 
Flaccus  ,  gouverneur  romain  de  la 
ville ,  n'aimait  /pas  les  juifs.  Il  s'ensui- 
vit dans  Alexandrie  une  persécution 
violente  contre  ces  derniers  ;  mais 
Agrippa,  en  ayant  informé  l'empereur , 
obtint  le  rappel  et  la  perte  de  Flaccus. 
Cependant  liérode  Antipas ,  qui  avait 
épousé  la  sœur  d'Agi  ippa ,  voyant  avec 
envie  son  élévation  ,  fit  un  voyage  à 
Rome  pour  obtenir  de  sem})lables 
honneurs  ;  Agrippa  l'accusa  d'avoir 
pris  part  à  la  conjuration  de  Sé- 
jan,  le  fit  bannir,  et  fut  mis  en  pos- 
session de  sa  tétrarchie  et  de  tous  ses 
trésors.  Agrippa  se  vit  ensuite  placé 
dans  une  situation  critique  à  l'égard  de 
Ca'igula.  Ce  tyran  avait  ordonné  que 
son  image  fûladorée  dans  le  sanctuaire 
même  du  temple  de  Jérusalem  ;  mais 
les  juifs  s'opposèrent  avec  tant  d'é- 
nergie à  celte  profanation ,  que  le  gou- 
verneur fut  obligé  de  diflérer  l'exécu- 
tion de  l'ordre  de  l'empereur,  et  de  lui 
demander  de  plus  amples  instructions. 
Agrippa  vint  à  Rome,  afin  d'intercéder 
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pour  ses  compatriotes ,  et  se  pre'senta 
devant  Giliguia  au  moment  où  il  lisait 
ia  lettre  '  'u  gouverneur.  Il  lut  tellement 
frappe'  de  la  colère  que  sa  vue  causa 
à  l'emptreur ,  qu'il  s'évancuit ,  et  que 
l'on  fut  obligé  de  le  porter  à  son  pa- 
lais. Là ,  il  écrivit  à  l'empereur  une 
lettre  flatteuse ,  insérée  dans  les  OEu- 
vres  de  Philon ,  et  qui ,  jointe  à  une 
conduite  très-adroite  ,  détourna  pour 
le  moment  Caligula  d'effectuer  son  des- 
sein ;  cependant  il  le  reprit  dsns  la 
suite ,  et  les  conséquences  en  auraient 
été  terribles,  s'il  n'eût  été  assassiné  l'an 
4i  de  J. -C.  Agrippa  fut  employé 
comme  négociateur  entre  Claude  et  le 
sénat ,  et  il  contribua  à  faire  prendre 
à  Claude  la  résolution  d'acce]iter  i'em- 
pii'e.  C'est  du  moins  ce  qu'affirme  Jo- 
sephe  ;  mais  aucun  auteur  latin  ne  vaji- 
portc  ce  fait.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Claude 
favorisa  beaucoup  Agrippa ,  non  seu- 
lement en  confirmant  les  dons  qu'il 
avait  reçus  de  Caligula ,  mais  en  don- 
nant à  ses  royaumes  de  Judée  et  de 
Samarie  toute  l'étendue  qu'ils  avaient 
eue  sous  Hcrodc-le-Graud.  Il  le  dé- 
cora des  ornemer.ts  consulaires  5  et ,  à 
sa  prière  ,  il  accorda  le  petit  royaume 
de  Chalcis,  en  Syrie  ,  à  Hérode,  frère 
et  gendre  du  roi  des  juifs.  A  cette 
époque ,  Agrippa  fixa  son  séjour  en 
Judée  ,  et  gouverna  ses  sujets  avec 
douceur.  En  peu  de  temps  ,  il  fît  et 
déposa  plusieurs  grands  prêtres.  II 
mêlait  quelques  pratiques  du  paga- 
nisme aux  cérémonies  des  juifs  ,  de 
manière  à  scandaliser  ces  derniers  j 
il  donna  même  des  combats  de  gla- 
diateurs et  d'autres  spectacles  dans  le 
goût  romain.  Un  certain  Simon  ,  aus- 
tère partisan  de  la  loi  de  Moïse ,  lui 
ayant  fait  à  ce  sujet ,  en  public ,  de 
violents  reproches  ,  Agrippa  le  fit  as- 
seoir à  côté  de  lui  au  théâtre  ;  et ,  par 
des  attentions  flatteuses ,  adoucit  telle- 
ment sa  sévérité ,  qu'il  le  vit  ensuite 
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approuver  toutes  ses  actions.  Ce  fiit 
probaLlrmeut  pour  complaire  aux 
juifs  qu'il  persécuta  les  chrétiens.  On 
lui  attribue  le  martyre  de  S.  Jacques 
le  mineur ,  frère  de  S.  Jean  ,  et  l'em- 
prisouncment  de  S.  Pierre.  Il  était  à 
Césarée  ,  avec  une  cour  aussi  nom- 
l)reuse  que  brillante,  pour  y  célébrer 
des  jeux  en  l'honneur  de  Qaude ,  lors- 
qu'il fît  un  discours  aux  députés  de 
Tyr  et  de  Sidon  qui  étaient  venus 
solliciter  sa  faveur.  Ces  députés ,  et 
les  autres  vils  flatteurs  qui  étaient 
présents ,  s'écrièrent  que  sa  voix  était 
celle  d'un  dieu  et  non  d'un  homme , 
advilation  extravagante  dont  Agrippa 
parut  touché.  Presque  dans  le  même 
temps  ,  il  fut  attaqué  d'une  maladie 
d'entrailles  qui,  après  des  douleurs 
atTieuscs,  prolongées  pendant  cinq 
jours  ,  le  fit  périr  en  l'an  44?  à  l'âge 
de  54  ans,  dont  il  avait  régné  sept. 
Il  laissa  un  fils  et  trois  filles ,  dont  l'aî- 
née fut  la  fameuse  Bérénice  qui  épousa 
Hérode.  Le  peuple  de  Césarée  et  de 
Sébaste  fît  éclater  beaucoup  de  joie  à 
sa  mort ,  et  poussa  les  outrages  à  sa 
mémoire  jusqu'à  arracher  du  palais 
les  portraits  des  princesses  ses  filles , 
pour  les  porter  dans  des  lieux  de  dé- 
bauche ;  mais  Cuspius  Fadus ,  cnvové 
quelque  temps  après  dans  le  pays 
comme  gouverneur ,  eut  ordre  de  pu- 
nir ces  excès.  D — t. 

AGRIPPA  (Hérode),  fils  du  pré- 
cédent ,  fut  élevé  à  Rome ,  et  n'avait 
que  I  '■j  ans ,  lorsque  son  père  mourut. 
On  le  crut  trop  jeune  pour  régner,  et 
la  Judée,  redevenue  province  romaine, 
eut  de  nouveau  des  gouverneurs  de 
cette  nation.  Cependant ,  à  la  mort 
de  son  oncle  Hérode  ,  roi  de  Chalcis  , 
Agrippa  obtint  la  surintendance  du 
temple,  le  privilège  de  nommer  le 
grand  prêtre ,  et  ensuite  le  royaume 
de  Chalcis ,  au  préjudice  d'AristobuIe, 
fils  du  roi  défunt.  Ayant  entendu  U 
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défense  de  S.  Paul  devant  le  gou- 
verneur Feslus  (  selon  les  Actes  des 
Apôlres  ) ,  il  fut  presque  entière- 
ment convaincu.  Il  ofleusa  fortement 
les  juifs ,  en  bâtissant  un  palais  assez 
élevé  pour  que,  de  sa  terrasse,  on  pût 
voir  la  cour  iute'rieure  du  temple;  et, 
au  commencement  de  cette  révolte 
contre  les  Romains  ,  qui  devint  si  fa- 
tale à  la  nation  hébraïque ,  Hérodc 
Agrippa,  essayant  d'adresser  au  peuple 
un  discours  pour  l'apaiser  ,  fut  atta- 
qué à  coups  de  pierres  et  chassé  de 
Jérusalem.  11  se  rendit  alors  près  de 
Cestius ,  gouverneur  de  la  province , 
qu'il  assista ,  contre  les  juifs ,  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  soldats.  Quand  Ves- 
pasien  fut  envoyé  en  Judée ,  Agrippa 
lui  amena  un  renfort  considérable. 
Pendant  le  siège  de  Jérusalem ,  il  ren- 
dit de  grands  services  à  Tittis  ;  et, 
après  la  prise  de  cette  ville ,  il  vint  à 
Rome  ,  ainsi  que  sa  sœur  Bérénice  , 
avec  laquelle  on  soupçonne  qu'il  eut 
une  liaison  incestueuse.  11  y  mourut 
Fan  90  ,  à  l'âge  d'environ  70  ans.  Il 
fut  le  dernier  de  la  race  d'Hérode  qui 
porta  le  titre  de  roi.  D — t. 

AGRIPPA  DE  NETTESHEIM 
(  Henri  Corneille),  médecin  et  phi- 
losophe ,  naquit  à  Cologne  le  1 4  sept. 
1 486.  Doué  de  beaucoup  d'esprit  et 
d'érudition ,  il  était  d'une  humeur  cha- 
grine, et  tous  ses  écrits  sont  marqués  au 
coin  d'une  critique  outrée  et  d'une  sa- 
tire amère  j  comme  Paracelse ,  son  con- 
temporain, auquel  on  l'associe,  il  se 
plaisait  à  avancer  des  paradoxes.  Sa 
carrière  ,  moitié  scientifique ,  moitié 
politique ,  fut  toujours  orageuse;  il  sui- 
vit d'abord  le  parti  des  armes ,  servit 
pendant  sept  ans  en  ItaUe  dans  les  ar- 
mées de  Maximilien  I**^. ,  et  reçut , 
en  récompense  de  sa  valeur ,  le  titre 
de  chevalier  ;  quittant  ensuite  cette 
carrière ,  il  étudia  le  droit ,  la  phi- 
losophie ,  la  médecine  et  les  langues  j 
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venu  en  France,  en  i5c6,  il  fat 
nommé  ,  en  1  Sog  ,  professeur  d'hé- 
breu à  Dole ,  où  il  expliqua  publique- 
ment le  livre  de  Rcuchlin ,  de  f^erho 
miîifico.  Ses  querelles  avec  les  Cor- 
deliers  le  iirent  bannir  de  celle  ville  • 
alors  il  alla  à  Londres,  où  il  donna 
aussi  des  leçons.  A  son  retour  d'An- 
gleterre ,  il  professa  la  théologie  à  Co- 
logne ;  et ,  en  1 5 1 1 ,  fut  choisi  par  le 
cardinal  Santa -Croce  pom-  siéger 
comme  théologien  à  un  concile  tenu 
à  Pise.  Peu  après,  il  professa  à  Pavie, 
et  ouvrit  des  (^ouvssuv  Mercure  Tris- 
mégiste.  En  1 5 1 5 ,  il  professait  à  Tu- 
rin ;  mais,  toujours  agile  par  son  hu- 
meur inquiète  ,  il  ne  put  y  rester 
long-temps.  Nommé  syndic  et  ora- 
teur à  Metz,  en  1 5 18 ,  cette  ville  sem- 
blait enlinlui  offrir  un  asyle  et  un  re- 
pos durable  ;  cependant  il  fut  encore 
contraint  de  s'en'élui-ner ,  parce  qu'il 
avait  combattu  avec  trop  de  violence 
l'opinion  vulgaire  qui  donnait  trois 
époux  à  Ste.  Anne,  et  surtout  parce 
qu'il  avait  pris  le  parti  d'uue  jeune 
paysanne,  accusée  de  sorcellerie.  Après 
avoir  demeuré  pendant  quelque  temps 
à  Fribourg ,  en  Suisse ,  et  à  Genève  , 
et  vu  s'anéantir  l'espérance  d'obtenir 
une  pension  du  duc  de  Savoie  ,  il  s'é- 
tablit à  Lyon,  en  i524,  et  y  com- 
mença l'exercice  de  la  médecine ,  dix- 
huit  ans  après  avoir  reçu  le  titre  de  doc- 
teur. Sa  hardiesse  et  sa  suffisance 
suppléèrent  au  défaut  de  connais- 
sances pratiques.  Les  siennes  se  bor- 
naient à  un  répertoire  de  formules 
qu'il  employait  empiriquement.  Il 
n'en  obtint  pas  moins  une  réputaliou 
assez  brillante,  pour  que  Louise  de 
Savoie,  mère  de  François  L"". ,  le 
nommât  son  médecin  ;  mais  cette 
princesse  voulait  qu'il  fût  aussi  sou 
astrologue.  Agrippa  répondit  qu'il  ne 
devait  pas  être  employé  à  satisfaire 
une  vaine  curiosité.  Cette  répoase  eût 
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]iu  n'être  que  rexpiesi.ion  Je  son  mé- 
pris pour   un   art  toujours  futile  et 
quelquefois  dangereux  j  mais  que  dût- 
on  penser    d' Agrippa ,   lorsque  l'on 
sut  que, dans  le  même  temps,  il  pro- 
nostiquait au  connétable   de    Bour- 
bon ,  arme  contre  la  France ,  les  plus 
lunllants  succès?  Chasse  de  France,  il 
se  livra  d'aLord  à  tout  l'emportement 
de  son  caractère  ;  mais  enfin  il  fut 
oblige'  de  songer  à  un  nouvel  établis- 
sement. Tel  e'tait  le  renom  qu'il  s'e'- 
tait  acquis  parmi  ses  contemporains 
ignorants  et  superstitieux  ,  que  le  roi 
d'Angleterre ,  deux  seigneurs  d'Alle- 
magne et  d'Italie  ,    et    Marguerite  , 
gouvernante  des  Pays-Bas,  l'appelè- 
rent en  même  temps  près  d'eux.  Il 
préféra  s'attacher   au  service  de  la 
nncesse ,  sœur  de  Charles  IV,  qui 
e  fît  nommer  historiographe  de  cet 
empereur.  Elle  ne  tarda  pas  à  être 
fortement  prévenue  contre  lui  ;  mais 
elle  mourut  peu  de  temps  après ,  et 
AgTippa  composa  son  oraison  funèbre. 
Il  avait  publié ,  qu(l({ue  temps  aupara- 
vant ,  son  ouvrage  de  La  VanUé  des 
Sciences,  qui  fut  vivement  censuré 
par  ses  ennemis  ;  mais  ils  s'élevèrent 
avec  encore  plus  de  force  contre  la 
Philosophie  occulte ,  qu'il  pulilia  peu 
après  à  Anvers ,  et  qui  le  fit  accuser 
de  magie.  Des  protecteurs  puissants 
ne  purent  empêcher  qu'il  ne  fût  jeté 
dans  les  prisons  de  Bruxelles.  Après 
un  an  de  détenlion  ,  il  se  rendit  à  Co- 
logne, dont  l'archevêque  avait  reçu 
la  dédicace  de  sa  Philosophie  oc- 
culte ,  et  ne  craignit  point  de  retour- 
ner en  France ,  avec  le  dessein  de  s'é- 
tablir à  Lyonj  mais  à  peine  était-il 
dans  cette  ville ,  qu'il  y  fut  arrêté  pour 
avoir  écrit  contre  la  reine  mère  :  sorti 
de  prison ,  il  alla  fniir  à  Grenoble  sa 
carrière  orageuse ,  dans  un  hôpital,  en 
i535 ,  à  l'âge  de  49  ans,  ou,  suivant 
d'autres,  à  Lyon,  en  i554.  H  a"? ait 
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parle'  avec  de  grands  égards  fie  Lu» 
ther  et  de  Méianchthon  ;  mais  il  ne 
professa  jamais  publiquement  la  reli- 
gion réformée  ,  et  fut  catholique  au- 
tant que  pouvait  l'être  un  homme  qui 
distribuait  des  formules  pom'  compo- 
ser des  parfums  et  des  tahsmans  ma- 
giques ,  etc.  On  a  peint  assez  bien  cet 
homme  singulier  ,  lorsqu'on  a  dit  de 
lui-  :  JVulli  hic  pareil  ;  contemnit  , 
scit ,  Jiescit ,  Jlet,  ridet ,  irascitur, 
incitatur ,  carpit  omnia.  Ipse  phi- 
losophus ,  dœmon ,  héros,  deus ,  et 
omnia.  Son  portrait  se  trouve  dans 
les  Icônes  de  Reusner ,  dans  la  Bibl. 
chalcogr.  de  Boissard ,  et  au  frontis- 
pice de  plusieurs  de  ses  écrits.  Les 
deux  principaux  ouvrages  d'Agrippa, 
cités  ci-dessus ,  ont  été  imprimés  sous 
les  titres  suivants  :  I.  De  incertitii- 
dine  etvanitate  scientiarum,  decla- 
viatio  invectiva,  sans  date,  in-B". 
Coloniœ,  i527,iu-i2;  Paris,  i55i  , 
in-B^'j  apud  Agrippinatem ,  i55i  , 
in-8°.;  iSSa,  iu-b".;  iSSy,  in-H».; 
]  Sjy ,  in-8".  Ces  sept  éditions  sont 
entières  et  non  mutilées  ;  les  suivantes 
ont  éprouvé  des  retranchements;  les 
ouvrages  supprimés  ont  été  recueillis 
par  David  Clément.  Ce  ti-aité  a  été  tra- 
duit en  fiançais  par  Louis  de  Mayenne 
Turquet,  1 582  ,  iu-S".  ;  et  par  Gueu- 
deviUe , Leyde ,  i726,in-i2,  5  vol., 
avec  l'ouvrage  du  même  auteur  sur 
les  femmes.  La  traduction  du  premier 
est  complète ,   celle   de   Gueudeville 
mutilée.  Ce  livre  a  été  traduit  aussi 
en  italien ,  en  anglais,  en  allemand , 
en   hollandais.  Agrippa   veut  prou- 
ver «  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  perni- 
cieux et  de  plus  dangereux  pour  la  vie 
des  hommes  et  le  salut  de  leurs  âmes , 
que  les  sciences  et  les  arts.»  Les  trai- 
tés particuliers  de  médecine  attribués 
à  Agrippa  ,  savoir  :  Contra  pestem 
anlidota  securissima  ,  De  medicind 
in  génère ,  De  medicind  opératrice , 
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Pe  pharmacopoUd ,  De.  chimrgid, 
De  anatomisticd,  Deveterinarin,  De 
diœtarid ,  etc. ,  ne  sont  que  des  chapi- 
tres de  ce  grand  ouvrage ,  tant  loue'  par 
les  uns,  tant  blâmé  par  les  autres; 
mais  dans  lequel  Agrippa  ,  établissant 
une  proposition,  sans  doute  fausse, 
comme  vérité  première ,  a  toutefois , 
dans  les  faits  accessoires,  signalé  de 
nombreux  abus  et  de  monstrueuses 
erreurs;  11. De  Occulld philosophid , 
libri  très  ,  Anvers  et  Paris,  i53i  ; 
Meohliniœ  ,  Basileas  ,  Lugduni  ,  et 
absque  loco,  i555,  iu-foL;  Lyon, 
in-8°.,  trad.  en  français  par  Le  Vas- 
scur  ;  la  Haye  ,  1727,  2  vol.  in-8".; 
IIL  De  nohilitale  et  prœcellentidfœ- 
minéi  sexiîs  ,  dedamatio ,  Anvers  , 
iSag,  in-S".  Il  fit  cette  déclamation 
pour  plaire  à  Marguerite  d'Autriche. 
Elle  a  été  traduite  en  français  par  Louis 
Vivant,  Angevin,  1578,  iu-i6  ;  par 
Arnaudin  ,  1 7  1 5  ;  par  Gueudeville , 
avec  le  Traité  de  l'Incertitude  des 
Sciences  ;  par  M.  Peyrard ,  sous  le 
nom  de  Rcelitg,  Paris,  i8o3  ,in-i2  ; 
IV.  Conimentaria  in  arteni  brevem 
Raymondi  Lulli ,  Cologne,  i555, 
Salinginci,  1 558,  in-8°. ;V.  Oraliones 
decem;  deduplici  coronalione ,  Ca- 
roli  V,  apud  Bononiam  :  Ejusd.  Epi- 
^ramm.  ,  etc.  Colonia; ,  1  535  ,  in-8°. 
Les  OEuvres  d'Agrippa  ont  été  recueil- 
lies plusieurs  fois.  La  seule  bonne  édi- 
tion est  Lugduni,  ap.  Beringos:  s.  d. 
in-8". ,  5  vol.  en  lettres  italiques  ,  dont 
la  contrefaçon  est  lilleris  quadratis. 
Cette  collection  contient  un  4".  livre  de 
la  philosophie  occulte,  de cœremoniis 
magicis  ,  qui  n'est  point  d'Agrippa. 
On  a  prétendu  que  ce  dernier  s'était 
beaucoup  aidé  des  compositions  ma- 
luiscrites  de  Piscatris  (voyez  ce  mot). 
Jean  Belot  a  composé  contre  Agrippa, 
les  Fleurs  de  la  Philosophie  morale 
et  ahrétienne;  Paris,  i6o5  ,  in-ia. 
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AGRIPPA  (Camille),  célèbre  ar- 
chitecte de  Milan,  vivait  au  16^.  siè- 
cle; il  avait  fait  une  étude  particulière 
des  mathématiques ,  de  la  physique  et 
même  de  la  philosophie.  Sous  le  pon- 
tificat de  Grégoire  XIIl ,  on  voulut ,  à 
Rome ,  transporter  un  obélisque  sur  la 
place  St.-Pierre  ;  Agrippa  fut  un  de 
ceux  qui  s'occupèrent  le  plus  de  cette 
opération  ,  alors  très-difficile.  Le  ré- 
sultat de  ses  recherches  est  consigné 
dans  son  ouvrage,  intitulé:  Trattata 
di  trasportar  la  guglia  in  su  la 
piazza  di  San  Pietro ,  Roma ,  1 583, 
in-4°.  Nous  avons  encore  d'Agrippa  : 
I.  Tratatto  di  Scientia  d'arme ,  con 
un  Dialogo  di  Filosofia  ,  Roma  , 
i553;  Ventt.,  i568,  1604,  in-4''.; 
IL  Dialogo  sopra  la  generatione  de' 
P'enti,  etc.,  Roma,  1 584?  in-4"-  '■>  IH- 
Nuove  Invenzioni  sopra  il  modo  di 
nai'igare,  Roma,  i5g5,  in-4°.  Tous 
les  ouvrages  d'Agrippa  sont  rares. 
D.  L. 
AGRIPPA ,  astronome  de  la  fin  du 
1".  siècle  de  l'ère  chrétienne  ,  cé- 
lèbre par  une  observation  astronomi- 
que qu'il  fit  sur  la  lune  ;  il  observa  en 
Bithynie ,  la  4"-  aimée  de  la  217°. 
olympiade  (l'an  de  J.-C.  92),  que  la  lune 
était  en  conjonction  avec  les  pléiades. 
(YoyezY yJtmageste  de  Ptolomée,  lih. 
VII,  c.  3,  p.  170  de  l'éd.  de  Bàle, 
i558.  )  D— T. 

AGRIPPINE  ,  fille  de  M.  Vipsa- 
nius  Agrippa  ,  et  de  Julie  ,  fille  d'Au- 
guste ,  épousa  Germanicus  :  elle  lui 
donna  neuf  enfants,  entre  autres  Cali- 
gula  et  Agrippine  ,  mère  de  Néron. 
Sa  fécondité ,  son  attachement  à  sou 
mari,  et  son  caractère  fier  et  inflexible, 
la  rendirent  odieuse  à  Livie  et  à  Ti- 
bère. Elle  montra  de  la  grandeur  et 
de  la  fermeté  lors  de  la  révolte  des  lé- 
gions romaines  dans  la  Pannonie,  et  ne 
céda  qu'à  la  dernière  extrémité  aux 
instances  de  Germanicus ,  qui  la  priait 
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de  quitter  le  camp  et  de  se  mettre  en 
.sûreté ,  aiusi  que  son  lils  et  i'enfant 
qu'elle  portait  dans  son  sein.  Elle  di- 
sait qu'elle  descendait  du  divin  Au- 
j^uste  ,  et  avait  hérité  de  sa  constance 
dans  les  dangers.  Lorsque  l'armce  ro- 
maine ,  commandée  par  Cœcina  ,  eut 
c'cliappe    aux    armes  d'Arminius  et 
d'Inguiomar  ,  et  fut  parvenue  à  rega- 
gner les  bords  du  Rbin  ,  Agrippine 
b'opposa  à  ce  qu'on  rompit  un  pont 
qui  avait  été'  jeté  sur  ce  fleuve  ,   et 
qui  était  nécessaire  aux  légions  pour 
rcntrei  sur  le  territoire  de  l'empire; 
cile  fit,    pendant  quelques  jours  les 
fonctions  dégénérai,  distribuant  aux 
soldats  qui  souffraient  de  leurs  bles- 
.suîes  et  de  la  faim  ,  des  soulagements 
et  di-s  vivres.  Une  conduite  si  géné- 
i  euse  ne  pouvait  plaire  à  Tibère  j  il 
l'attribua  à  des  vues  ambitieuses  ;  et 
sou  favori   Séjan   fortifia  encore  ses 
soupçons.  Lorsque  Germanicus  partit 
pour  l'Orient,  Agrippine  l'accompa- 
gna encore.  Pisou  et  Plancine  sa  fem- 
me prirent  à  tâche  d'insulter  Agrip- 
pine et  de  l'irriter  ;  ils  se  montrè- 
rent dans  toutes  les  circonstances  en- 
'.lemis  déclarés  de  Germanicus  ,  qui 
mourut  à  Aulioche  ,  persuadé  qu'il 
(tait  empoisonné  par  eux.  Outrée  de 
douleur  et  d'indignation  ,  la  veuve  de 
te    grand  homme    s'embarqua    avec 
.'•es  cendres ,  et  arriva  à  Brindes  ,  où 
«lie    donna   un    grand   spectacle    de 
tleuil  :  les  habitants  la  reçurent  avec 
les  témoignages  de  la  plus  vive  dou- 
leur. Elle  attira  tous  les  regards  lors- 
(fu'elle  sortit  du  vaisseau  ,  accompa- 
CLuée  de  deux,  de  ses  enfants,  Ca'ius  et 
Julie,  et  portant  1  urne  funéraire.  Ti- 
bère, qui  ne  voulait  pas  laisser  paraître 
sa  joie  ,  ne  se  montra  point  en  pubhc 
lorsqu'à  Rome  on  déposa  les  cendres 
de  Germanicus  dans  le  tombeau  d'Au- 
guste;, mais  Agrippine  put  voir  com- 
Li-u  le  peuple  él;til  sensible  à  cette 
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perte.  On  conçut  pour  elle  une  aJiti:- 
ration  qui  blessa  profondément  Ti- 
bère. On    l'appelait  l'honneur  de  la 
patrie  ,  l'unique   rejeton  d'Auguste  , 
le  seul  modèle  des  mœurs  antiques. 
Tibère  se  vit  obligé  d'imposer ,  en 
quelque  sorte  ,  silence  aux  regrets  pu- 
blics ,  par  un  édil  ;  mais  Agrippine  eut 
au  moins  la  consolation  de  voir  que 
Pison  ,  accusé  de  la  mort  de  Germa- 
nicus   et    d'actes  d'insubordination  , 
périt  avant  que  le  procès  fût  jugé  , 
soit  qu'il  se  fût  tué  lui-même ,  soit  que 
plus  vraisemblablement  l'empereur  lui 
eût  fait  donner  secrètement   la  mort. 
Toujours  implacable,  quoique  son  mari 
l'eût  suppliée  en  mourant  d'adoucir  sa 
fieitc,elle  fut  en  butte  aux  persécutions 
de  Séjan  et  de  Tibère;  mais  elle  n'eu 
fut  pas  moins  hardie  à  poursuivre  de 
ses  reproches  l'empereur  lui-même. 
Lorsque  sa  parente,  Claudia  Pulclira  , 
fut  accusée  d'adultère  par  Afer ,  elle  lui 
])arla  avec  tant  de  véhémence  en  la- 
veur de  cette  femme  ,  que  Tibère  , 
sortant  de  son  caractère  dissimulé . 
lui  appliqua,  avec  une  sorte  de  fran- 
chise ,  un  vers  grec  dont  le  sens  était  : 
«  Votre  chagrin  vient  de  ce  que  vous 
ne  régnez  pas.  »  Fatiguée  par  les  maux 
de  l'ame  et  par  la  maladie  ,  elle  eut  la 
faiblesse  de  demander  un  mari  à  l'em- 
pereur qui  vint  la  visiter.  Elle  ajouta, 
ii  est  vrai,  que  c'était  pour  qu'elle-même 
et  les  enfants  de  Germanicus  eussent 
un  protecteur  contre  leurs  ennemis; 
toutefois ,  cette  demande  est  une  es- 
pèce de  tache  au  caractère  d' Agrip- 
pine. Tibère  savait  trop  que  l'époux 
d'Agrippine  serait  un  homme  dange- 
leux  pour  sa  puissance  :  il  se  retira  sans 
lui  répondre.  Agrippine  accrut  encore 
la  haine  qu'il  lui  portait ,  lorsque ,  sur 
des  rapports  que  Séjan  lui  avait  fait 
parvenir  en  secret  pour  la  perdre,  elle 
refusa  de  manger  à  la  table  de  l'empe- 
reur ^  et  lorsqu'elle  remit  aux  esclaves 
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\\cs  fruits  qu'il  lui  piési'iitaiî.  Tibère 
ne  lui  eu  fit  aiicuu  rcproclir  ;  mais ,  se 
tournant  vers  sa  uicrc  :  «  Ou  ne  .sera 
»  pas  e'tonne',  dit-iî,  si  je  traite  avec 
»  quelque  se'veritc'.  une  femme  qui 
»  veut  me  faire  passer  pour  un  em- 
))  poisonneur.  »  Mots  qui  ,  quelque 
niode're's  qu'ils  parussent ,  acercilitè- 
rent  le  bruit  que  l'on  tramait  la  perte 
d'Agrippine.  Bientôt  Tibère  ,  ne  gar- 
dant plus  de  mesures  ,  l'accusa  for- 
iiieilemcnt  :dans  une  Idtrc  qu'il  o'cri\it 
nu  se'nat  :  il  s'exprim.ùt  avec  une  ex- 
trême dureté'  sur  Agrippine  et  sur  Ne'- 
ron  son  fils  ,  auquel  il  reprochait  des 
mœurs  dissolues.  La  rejHilation  d'A- 
grippine e'tait  tellement  intacte  ,  que 
Tibère  n'osa  pas  essayer  de  la  teinir, 
mais  il  l'accusa  d'arrogance  et  d'inflexi- 
l)ilité.  Quelque  ])ortc  que  fût  le  sénat 
à  souscrire  aux  volonle's  de  Tibère , 
il  he'sita  d'abord  à  prendre  un  parti; 
le  peuple,  de  son  côte',  se  prononçait 
hautement  en  faveur  d'Agrippine  et 
de  sou  fils ,  dont  il  portait  les  images 
autour  du  lieu  où  siégeait  le  sénat. 
Séjan,  furieux  ,  écrivit  aux  sénateurs 
une  lettre  menaçante  •  Tibère  se  plai- 
gnit à  la  fois  du  sénat  et  du  peuple, 
îl  n'en  fallait  pas  tant  pour  déterminer 
des  hommes  accoutumés  depuis  long- 
temps à  la  plus  basse  obéissance. 
Agripplne  fut  exilée  dans  l'ile  de  Pan- 
dataire,  aujourd'hui  Sauta  Maria, 
où  sa  mère  avait  aussi  été  reléguée  à 
cause  de  ses  débordements.  I-e  mal- 
heur ne  put  fléchir  son  caractère;  elle 
témoigna  hautement  toute  l'horreur  et 
tout  le  mépris  que  lui  inspirait  Ti- 
bère ,  et  le  centurion  qui  la  gardait 
eut  la  lâcheté  de  la  frapper  au  visage 
avec  tant  de  férocité,  qu'elle  en  perdit 
un  œil.  Ou  conduisit  Néron  dans  l'île 
de  Ponsa ,  oîi  il  ne  tarda  pas  h  niou- 
vw  ,  sans  qu'on  sache  de  quelle  mort , 
et  Drusus  ,  déclaré  ennemi  de  l'état , 
fut  détenu  dans  le  palais  (  F.  Dku- 
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sus  ).  Agrippine  vécut  encore  quatre 
ans ,  jusqu'à  l'an  55  de  J.-C.  Ou 
ignore  si  elle  se  laissa  mourir  de  faim  , 
ou  si  Tibère  lui  refusa  la  nourriture, 
pour  domier  à  croire  qu'elle  péris- 
sait volontaiiement.  Il  eut  la  bassesse 
de  charger  d'outrages  sa  mémoire  , 
l'accusant  d'adultère  avec  Gallus ,  et 
ajoutant  que  la  mort  de  son  amant 
lui  avait  inspiré  ce  dégoût  de  la  ne. 
Tacite  la  défend  contre  ce  reproche  , 
en  disant  :  «  Agrippine  ne  pouvait 
supporter  l'égalité  ,  elle  était  avide 
de  domination  ;  les  soucis  qui  ap- 
partiennent aux  horajnes  avaient  rem- 
placé chez  elle  les  vices  de  son  sexe.  » 
Tibère ,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  au 
sénat ,  se  vanta  ,  de  ce  que  ,  par  clé- 
mence, il  n'avait  pas  fait  étrangler  ni 
exposer  aux  gémonies  sa  belle-fille  , 
et  le  sénat  le  remercia  de  sa  clémence. 
Q.  R— Y. 
AGRIPPINE  ,  fille  de  Germanuus 
et  d'Agrippine ,  naquit  dans  la  cité  des 
Ubicus,  sur  les  bords  du  Rhin.  Elle 
n'avait  que  i4  ans  lorsque  Tibère  lui 
donna  pour  époux  Cn.  Domitius 
Ahenobarbus  ,  dont  elle  eut  un  fils , 
qui  d'abord  porta  le  même  nom  que 
son  père.  Domitius  étant  mort,  Agrip- 
pine mena  une  vie  scandaleuse ,  et  Ca- 
ligula  son  frère  l'exila  ,  non  par  amour 
de  la  vertu  ,  puisque  ses  liaisons  in- 
cestueuses avec  elle  et  avec  Drusille , 
son  autre  sœm- ,  n'avaient  que  trop 
éclaté ,  mais  par  caprice ,  ou  peut-être 
par  jalousie.  Après  le  meurtre  de  Cali- 
gnîa  ,  Claude  monta  sur  le  trône  ,  et 
Agrippine  fut  rappelée.  Elle  devint 
alors  la  femme  de  Crispus  Passicnus , 
jialricien  d'une  illustre  famille  ,  et  le 
ût  assassiner,  pour  posséder  ses  biens 
qu'il  lui  avait  légués.  Agrippine  eut 
un  grand  pouvoir  sur  l'esprit  de 
Claude  ,  et  l'on  pense  que  Messaline, 
non  moins  cruelle  que  débauchée,  l'au- 
rait  fait  périr,  si  elle  n'avait  jias  eu 
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d'autres  projets  à  exécuter.  Après  la 
iiîort  de  celte  femme ,  Agrippiue ,  ai- 
de'e  par  les  intrigues  de  l'affraiicbi 
Pallas  ,  régna  entièrement  sur  le  cœur 
de  l'imbëcille  Claude,  qui  e'îait  son 
cuole,  et  elle  exerça  sous  son  nom 
toute  l'autorilé.  Elle  maria  sou  fils  à 
Oftavie ,  fille  de  l'empereur.  Lucius 
Yitellius ,  père  de  celui  qui  parvint  en- 
suite à  l'empire ,  exerçait  alors  la  cen- 
sure. Agrippine  lui  ordonna  de  porter 
contreL.  Silanus,  fiancé  d'Octavie,  une 
accusation  d'inceste  avec  sa  sœur,  et  Si- 
lanus fut  chassé  du  sénat.  Peu  après  , 
l'oncle  et  la  nièce,  qui  avaient  eux-mê- 
mes depuis  long -temps  un  commerce 
incestueux ,  levèrent  le  masqtie  ,  et  ils 
voulurent  que  le  sénat  légitimât  leur 
union  ;  ce  qu'ils  obtinrent  sacs  peine.  Il 
y  eut  même  des  pères  conscrits  qui , 
dans  l'excès  de  leur  zèle,  déclarèrent 
que ,  si  l'empereur  balançaità  prendre 
ce  parti,  ils  auraient  recours  à  la  con- 
trainte. Silanus  se  donna  la  mort  le 
jour  même  où  le  mariage  fut  célébré. 
Rome  prit  alors  itn  autre  aspect;  l'em- 
pire fut  entièrement  asservi  à  une 
femme  qui,  non  moins  esclave  de  ses 
passions  que  Messaline,  avait  dans  le 
caractère  ime  bien  plus  grande  énergie. 
Les  Komaius  eurent  le  spectacle,  nou- 
veau pour  eux,  d'une  impératrice, ac- 
compagnant jusque  dans  les  cours  de 
justice  le  fantôme  de  souverain  qu'elle 
gouvernait.  Pour  plaire  au  peuple , 
Agrippijie  rappela  Sénèque  de  l'exil , 
et  le  nomma  précepteur  de  son  fils. 
Ce  même  fils  ,  l'objet  d'une  affection 
aveugle  ,  et  qui  devait  donner  au 
m  )nde  le  spectacle  de  la  plus  effroya- 
ble ingratitude,  devint ,  par  son  ma- 
riage avec  Octavie,  l'éga!  de  Britan- 
nicHS  ,  fils  de  l'empereur.  Ce  n'était 
p  is  assez  pour  Agrippine  :  après  avoii' 
îiit  périr,  par  l'absurde  accusation  de 
magie,  Lollia  Paulina ,  qui  lui  avaii 
»lisputé  la  mai»  de  l'empe-rem-  ,  elle 


AGR 

fit  adopter,  par  Claude,  son  fils  ,  qui 
fut  alors  appelé  Néron.  L'affianchi 
PallaS,  lié  avec  Agrippine  par  un  com- 
merce criminel  ,  s'était  chargé  de 
porier  Claude  à  cet  acte  aussi  injuste 
que  dénaturé.  Le  sénat,  toujours  ab- 
ject ,  décerna  en  cette  circonstance  à 
Agrippine  le  titre  à^ Auguste,  f/éléva- 
tion  de  ce  fils  était  sa  plus  chère  pen- 
sée ;  et,  lorsqu'on  lui  avait  prédit  qu'il 
parviendrait  à  l'enspire,  mais  qu'il  la 
ferait  mourir  ,  elle  avait  répondu  : 
«  Qu'il  me  tue,  pourvu  qu'il  règne  !  » 
Cette  même  année  ,  Agrippine  ctalilit 
dans  la  cité  des  Ubiens  ,  où  elle  était 
née  ,  une  colonie  qui  s'appela  de  sou 
nom  ,  Colonia  Agripjnnensis  ;  c'est 
aujourd'hui  la  ville  de  Cologne.  Cha- 
que jour  fournissait  uue  preuve  nou- 
velle que  sa  puissance.était  à  son  com- 
ble. Lorsque  le  brave  Caractacus  , 
chef  des  Silures,  peuples  de  la  Grande- 
Bretagne,  forcé  de  céder  à  la  fortune 
de  Rome,  parut  comme  captif  devant 
Claude  ,  il  rendit  à  Agrippine  les  mê- 
mes hommages  qu'à  l'empereur.  Peu 
de  temps  après  ,  l'impératrice ,  ha- 
billée d'une  casaque  militaire  tissue 
d'or  ,  présida  à  un  combat  naval  livré 
sur  le  lac  Fucin.  Claude  y  donna  aux 
Romains  l'atroce  divertissement  de 
voir  jusqu'à  19,000  hommes  ,  tous 
criminels  à  la  vérité  ,  s'acharner  les 
vms  contre  les  autres ,  comme  s'ils  eus- 
sent été  ennemis.  Quand  le  massacre 
eut  duré  long-temps ,  on  voulut  bien 
permettre  à  ceux  qui  n'avaient  pas 
péri  de  survivre  à  ces  horribles  jeux. 
Agrippine  sacrifia  ensuite  Domilia  Lé- 
pida  ,  sœur  de  Cnéus  Domitius  son 
ancien  mari ,  comme  elle  avait  sacrifié 
Lollia  Paulina  ;  elle  l'accusa  d'avoir 
employé  des  sortilèges  pour  parve- 
nir à  épouser  i'empereur,  et  força  Né- 
ron à  servir  de  témoin  contre  Lépida 
sa  tante.  Le  véritable  crime  de  cette 
femme  était  d'avoir  disputé  à  Agrip- 
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pîne  son  infidence  sur  le  cœur  de 
Nc'ron,  par  d'^s  moveus  que  lui  avait 
suggères  son  iinmoraiitc,  égale  à  celle 
d'Agrippiue.  Claude  devint  malade, 
et  Agrippine  employa  la  fameuse  Lo- 
custe, pour  l'empoisonner.  Selon  Ta- 
cite ,  le  médecin  Xéuophou  hâta  sa 
mort ,  en  lui  donnant  une  nouvelle 
dose  de  poison  ,  sous  protexte  de  lui 
administrer  un  remède.  Suétone  rap- 
porte d'autres  particularités  ,  mais  il 
y  est  aussi  question  d'empoi.sonne- 
ment.  On  cacha  la  mort  de  l'empe- 
reur aussi  long-temps  qu'il  fut  néces- 
saire pour  que  jNérou  fut  proclamé. 
Burrhus  ,  chef  des  cohortes  préto- 
riennes ,  eut  la  plus  grande  part  à  cet 
événement ,  qui  soumit  Rome  et  l'uni- 
vers au  plus  cruel  des  tyrans.  A  peine 
Néron  ful-il  empereur  ,  qu' Agrippine 
se  hâta  de  faire  condamner  à  mort 
l'afFraiichi  Narcisse  ,  qui  l'avait  offen- 
sée par  ses  discours  et  par  son  atta- 
chement à  Britannicus.  Il  se  tua  lui- 
même,  et  Zonare  assure  que  ce  fut 
sur  le  tombeau  de  Messaline.  Agrip- 
pine fît  ensuite  emprisonner  le  pro- 
consul Julius  Silaims.  Elle  voulait 
même,  avant  que  les  funérailles  de 
Claude  fussent  achevées,  sacrifier  à 
sou  ressentiment  tous  ceux  qui  lui 
portaient  ombrage  ;  mais  Burrhus  et 
Sénèque  l'en  empêchèrent.  Ils  étaient 
sans  cesse  occupés  à  adoucir  son  hu- 
meur implacable ,  et  à  combattre  ses 
vues  ambitieuses.  La  passion  que  Né- 
ron conçut  pour  l'afîVancbie  Acte  ne 
tarda  pas  à  diminuer  j'influence  d'A- 
grippiue. Celte  liaison,  que  Burrhus 
et  Sénèque  favorisèrent,  excita  les  fu- 
reurs d' Agrippine ,  non  qu'elle  éprou- 
A'àt  quelques  sentiments  de  vertu,  mais 
parce  qu'elle  redoutait  le  crédit  de  sa 
rivale..  Ses  plaintes  n'eurent  d'autre 
effet  que  de  porter  Néron  à  l'éloigner, 
et  à  se  livrer  aux  conseils  de  Sénèque. 
Tandis  qu'elle  passait  ainsi  sans  cesse 
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de  l'espoir  de  dominer  sur  Néron,  au 
découragement ,  et  des  fureurs  aux 
bassesses,  Néron  fit  empoisonner  Bri- 
tannicus. Agrippine  piofîla  de  l'hor- 
reur qu'inspirait  cet  attentat  pour  re- 
commencer ses  intrigues.  Néron  la 
punit  en  la  renvoyant  du  palais.  11  pa- 
raît cependant  qu'ils  ne  tardèrent  pas 
à  se  réconcilier ,  puisque  c'est  surtout 
alors  que  le  commerce  incestueux  en- 
tre le  fils  et  la  mère  fut  regardé  comme 
un  fait  authentique.  Agrippine  em- 
ployait ce  moyen  infâme  pour  com- 
battre l'amour  que  la  fameuse  Poppaea 
Sabina  inspirait  à  Néron.  Toutefois  , 
parvenu  à  la  sixième  année  de  sou 
règne  ,  il  accomplit  l'horrible  réso- 
lution de  faire  périr  celle  à  qui  il  de- 
vait la  vie  et  l'empire.  Pappée ,  brû- 
lant d'obtenir  le  rang  d'impératrice , 
déleimina  sans  peine  Néron  à  empoi- 
sonner Agrippine  j  mais  le  crime  était 
trop  familier  à  Agrippine,  et  elle  con- 
naissait trop  bien  ses  ennemis  ,  pour 
ne  pas  être  sur  ses  gardes.  Néron  ré- 
solut de  consommer  ce  parricide  d'une 
autre  manièi'e  ,  et  U  en  chargea  Ani- 
cet ,  l'un  de  ses  affranchis ,  général 
des  galères  à  Misène.  Pendant  la  cé- 
lébration des  fêtes  de  Minerve  à  Bayes, 
il  feignit  de  se  réconcilier  avec  sa 
mère  j  elle  crut  à  la  sincérité  de  ce 
retour ,  et  vint  le  trouver  à  Baule . 
entre  Bayes  et  le  cap  de  IVIisène  ;  là  , 
après  les  plus  vives  démonstrations 
de  tendresse  filiale ,  il  prit  congé  d'elle, 
ordonnant  à  Anicet  de  la  conduire  .». 
Antium.  Elle  partit.  «  La  mer  ,  dit 
»  Tacite,  était  tranquille  ,  le  ciel  clair 
»  et  serein  ;  les  Dieux  avaient  voulu^ 
))  ôter  toute  excuse  au  parricide.  »  Le 
vaisseau  n'était  pas  encore  fort  éloigné 
du  rivage,  lorsque  ,  tout  à  coup,  a  un 
sigUfil  donné  ,  le  plancher  de  la  cham- 
bre ,  chargé  de  plomb ,  tombe  et  écrase 
Ci'épéréius  qui ,  seul  avec  une  femme 
de  la  suite  d'Agrippiue ,  nommée  Acer- 
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ronia  ,  avait  accompagne  cette  prin- 
cesse. Une  cloison  les  empêcha  clc- 
prouver  le  racme  sort.  Les  matelots  , 
qui  n'étaient  pas  du  complot ,  en  ar- 
xètèrcnt  l'exécution  ,  et  le  vaisseau 
n'acheva  point  de  se  rompre.  Les  as 
sassins  cherchèrent  alors  à  le  renver- 
ser ,  et  Agrippine  tomba  dans  la 
mer  avec  Acerronia  qui,  dans  l'es- 
poir d'être  secourue ,  s'ëcria  qu'elle 
était  Agrippine  ,  et  fut  aussitôt  as- 
sommée à  coups  d'avirons.  Agrippine 
échappa  au  même  sort  en  gardant  le 
silence-,  elle  tomba  dans  la  mer  ;  mais 
des  esquifs  sortis  du  port  la  trans- 
portèrent dans  son  palais  par  le  lac 
Lucrin  :  elle  n'avait  qu'une  légère 
blessure  à  l'épaule.  Quoiqu'elle  ne  pût 
douter  du  véritable  but  des  agents  do 
Néron,  elle  résolut  de  dissimuler,  et 
envoya  dire  à  son  fils  qu'elle  avait 
échappé  au  danger  par  la  protection 
des  Dieux  et  la  félicité  de  son  règne. 
JNéron  avait  été  trop  loin  pour  recu- 
ler j  il  voyait  déjà  sa  mère  dénonçant 
son  crime  au  sénat  et  au  peuple,  et 
demandant  vengeance.  Burrhus  et  Sé- 
nèque  conclurent  qu'il  devait  périr 
lui-même  ou  la  faire  périr;  et  Tacite 
prétend  qu'ils  n'ignoraient  pas  le  pre- 
mier attentat  de  Néron.  Il  fut  résolu 
qu'Anicct  achèverait  ce  qu'il  avait 
commencé,  et  Néron  lui  eu  donna 
l'ordre.  Il  fit  jeter  un  poignard  entre 
les  jambes  du  messager  que  sa  mère 
lui  envoyait,  et  prétendit  qu'elle  avait 
eu  l'intention  de  le  faire  tuer;  mais 
que,  voyant  son  crime  découvert,  elle 
s'était  donné  la  mort.  Cepend^int,  le 
peuple  qui  ignorait  les  affreux  desseins 
de  Néron  ,  se  hâtait  de  procurrr  des 
secours  à  Agrippine,  et  de  la  féliciter 
d'être  échappcc  a\i  danger  ,  lorsque 
l'apparition  d'Anicct  arrêta  ces  trans- 
ports ;  suivi  de  deux  autres  scélérats ,  il 
péuèti'a  dans-la  ciiamhre  oîi  Agrippine 
était  avec  une  seule  femme  qi;i  se  re- 
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tira  aussitôt.  Trop  sûre  du  sort  qui 
lui  est  destiné,  elle  s'écrie  qu'e'ie  ne 
peut  croire  que  Néron  ^il  ordonné  un 
parricide  ;  les  assassins  ne  lui  ré- 
pondent rien ,  et  environnent  son  lit. 
Ce  fut  alors  qu'Agrippine  dit  au  cen- 
turion qui  avait  tu'é  son  épée  ,  le 
mot  célèbre  :  Feutrem  feri.  Elle  ex- 
pira aussitôt,  percée  de  coups.  On  a 
(lit  que  INcron,  mettant  le  comble  à 
sou  forfait,  eut  la  curiosité  de  la  con- 
sidérer nue  après  sa  mort ,  et  de  van- 
ter la  beauté  de  son  corps  ;  mais  ce 
fait  est  rejeté  par  plusieurs  historiens. 
Le  corps  d' Agrippine  fut  brûîéla  nuit 
même,  sans  aucun  appareil ,  sur  le  lit 
où  elle  prenait  ses  rtpas.  Mnestcr , 
l'un  de  ses  affranchis  ,  se  perra  de  son 
épéc  au  moment  où  on  allumait  le  bû- 
cher. On  ne  lui  érigea  un  tombeau 
qu'après  la  mort  du  parricide.  Agrip- 
pine avait  com.posédes  Mémoires  in- 
téressants ,  dont  Pline  fait  mention , 
et  qui  ne  sont  pas  parvenus  ju.squ'à 
nous  j  mais  Tacite  déclare  qu'ils  lui 
ont  été  utiles  ,  et  qu'il  en  a  tiré  parti 
pour  écrire  cette  époque  de  l'histoire 
des  Césars.  D — t. 

AGROECIUS ,  et  non  AGRYCIUS. 
Ausone  loue  ce  rhéteur  dans  la  1 5"". 
épigrarame  de  son  livre ,  intitulé  :  Com- 
inenwratio  professoriim  Burdiga- 
lensium.  Yinct  ,  dans  son  commen- 
taire sur  4usone,  semble  douter  que 
ce  rhéteur  soit  le  même  qu'Agrœcius 
dont  nous  370ns  r,n  ouvrage  sur  la 
grammaire.  Herillo  quem  eumdem 
esse  rhetorem  A^rœciiim  ,  nec  aio , 
nec  nego.  Celui  -  ci  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  manière  dont  s'écrit  son 
nom  :  Agrœcius ,  dit-il  ;  et  cumlatine 
scrihis  ,  per  dijjJilhojiguin  scribe?? - 
duin:  Noîv,  ut  quiuam  putant,  per  Y, 
Agp.ycius.  Son  ouvrage  a  pour  titre  : 
De  OrlJwgraphid ,  proprietate  etdif- 
ferentia  sermouis  ;  il  le  dédie  à  Eu- 
chci',  probablement  évêque  de  Lyon. 
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Cet  ouvrage  a  été  imprimé  Jnns  le  Re- 
cueil des  anciens  grammairiens,  pu- 
blié par  Bonaventiire  Vulcanius ,  Ba- 
sileas,  iS^^  ,  in -fol.;  dans  celui  de 
Georges  Fabricius  ,    1 5o5  ,  et  cidin 
dans  celui  de  Piitscliius ,   Hauovia; , 
i6o5  ,  in -4".;  c'est  un  supplément, 
assez  court ,  au  Tiaité  de  Cupcr  sur 
le  même  sujet  ;  on  n'y  trouve  aucune 
étymologie  ,  aucune  racine ,   aucune 
explication  satisfaisante  :  c'est  tout  sim- 
plement une  table  fort  riche  de  la  dif- 
férence des  mots  ,  dans  le  genre  de 
celles  qu'on  voit  à  la  suite  du  petit 
Dictionnaire  latin  de  Boudot.  Ainsi  on 
a  eu  bien  tort  de  comparer  l'ouvrage 
d'Agrœcius  à  celui  de  Gardin-Dumes- 
«iî.  Il  est  probable  cjue  c'est  le  même 
Agrœcius  qui  recueillit  et  mit  en  ordre 
les  ouvraçies  de  grammaire  d'Isidore 
de  Séviile  ,  iraprim.  pour  la  première 
fuis,  in-fol.,  sans  date,  sans  nom  de 
ville  nid'imprimeur,  mais  avant  1472, 
<4  peut-être  par  Jean  Mantel.   W — s. 
AGUESSEAU  (Henbi-Françoisd'), 
chancelier  de  France ,  naquit  à  Li- 
moges, le  ^  novembre  1G68,  de  Henri 
d'Aguesseau,  alors  intendant  du  Li- 
mousin ,  et  depuis  conseiller  d'état. 
Le  nom  de  d'Aguesseau ,  allié  à  d'an- 
cieimes  familles  de  la  Saintonge  etdu 
Limousin  ,  avait  été  illustré ,  dès  le 
seizième  siècle,  par  des  hommes  dis- 
tingués dans  la  magistrature.  Antoine 
d'Aguesseau ,    aieul    du    chancelier , 
avait  été  premier  président  du  parle- 
ment de  Bordeaux.  Henri-François , 
celui  dont  nous  nous  occupons ,  eut  le 
bonheur  d'être  formé  par  son  père  à 
toutes  les  sciences  et  à  toutes  les  ver- 
tus qui   conviennent    au    magistrat. 
Reçu,  eu  1690,  avocat  du  roi  au  châ- 
telet,  il  devint,  peu  de  mois  après, 
avocat-général  au  parlement  de  Pa- 
ris, à  l'âge  de  'Xi.  ans.  Le  roi ,  en  le 
nommant  si  jeune  à  une  place  aussi 
importante  ,  fut  déterminé   miique- 
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ment  par  Je  témoignage  et  la  recom- 
mandation de  son  père.  «Je  le  con- 
»  nais,  dit-il ,  incapable  de  me  trom- 
î)  per ,  même  sur  son  propre  fils.  »  Le 
jeune  d'Aguesseau  justifia  complète- 
ment cette  honorable  couliance ,    et 
Denis  Talon,  qui  avait  obtenu  tant  de 
réputation  dans  cette  même  place ,  ne 
put  s'empêcher  de  dire  «  qu'il  vou- 
drait finir  comme  ce  jeune  homme 
commençait.  »    Après  avoir   exercé , 
jtendant  six  ans  ,  ces  fonctions  ,  avec 
l'éclat  qui  avait   signalé  son  début, 
il  devint  procureur-général ,  etde  nou- 
veaux devoirs  lui  fournirent  l'occasion 
de  montrer  d'autres  talents  et  de  ren- 
dre plus  de  services.  L'administration 
des   hôpitaux  fut  améliorée  par  ses 
soins  ;  un  grand  nombre  de  règle- 
ments sages ,  rendus  sur  ses  conclu- 
sions ,  prévinrent  ou  corrigèrent  dis 
abus  ;  l'ordre  et  la  discipline  furent 
maintenus  ou  rétablis  dans  les  tribu- 
naux ,  et  l'instruction  criminelle  fut 
perfectionnée.  Dans  les  questions  re- 
latives aux  intérêts  du   domaine,  il 
étonna  par  la  sagacité  de  ses  recher- 
ches, et  par  sa  profonde  connaissance 
de  nos   monuments  historiques.  E» 
1709,  les  malheurs  publics  donné 
rent  plus  d'importance  à  sa  place  :  5.» 
famine  se  joignit  aux  désastres  de  la 
guerre.   Le   contrôleur-général  Dcs- 
marets ,  dans  ces  circonstances  diffi- 
ciles ,    forma    une    commission    des 
principaux  magistrats  ,  et  y  appe!a 
d'Aguesseau  ,   qui  en  devint  bientôt 
l'ame  par  ses  lumières  et  son  dévoue- 
ment. Il  anima  tout  par  son  exemple; 
il  découvrit  des  accaparements  et  fil 
punir  les  coupables  ;  il  rétablit  la  cir- 
culation ,  et  dissipa  les  inquiétudes  et 
les  défiances.  Depuis  ce  temps ,  d'A- 
guesseau fut  souvent  consulté  sur  les 
matières  les  plus  diiiicilesde  l'adminis- 
tration ,  et  chargé  de  rédiger  différent» 
mémoires  pour  le  roi.  Sur  la  fin  du 
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règne  de  Louis  XIV,  d'Agiiesseau  pa- 
rut menacé  d'une  disgrâce  absolue ,  à 
cause  de  sa  re'sistance  à  l'enregistre» 
ment  de  la  trop  fameuse  bulle  Unige- 
nitus.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  sa 
femme,  en  levoyantpartir  pour  Ver- 
sailles ,  lui  dit  :  «  Allez ,  oubliez,  devant 
le  roi,  femme  et  enfants  ;  perdez  tout, 
hors  l'honneur.  »  D'Aguesseau ,  sans 
juger  le  fond  de  la  doctrine  condam- 
née par  cette  bulle ,  avait  vu  dans 
sa  forme  et  dans  plusieurs  de  ses  dis- 
positions ,  une  atteinte  aux  droits  de 
la    monarchie ,    qu'il  osait  défendre 
contre  le  monarque  lui-même.  C'est 
ce  qu'il  exprima  d'une  manière  éner- 
gique dans  sa  réponse  au  nonce  Qtii- 
yini ,  qui  lui  disait  un  jour  à  Fresnes , 
où  il  était  venu  le  visiter.  «  C'est  ici  que 
»  l'on  forge  des  armes  contre  Rome? — 
»  Non,  monsieur,  reprit  viveraentd^'A- 
»  guesseau;  ce  ne  sont  point  des  armes, 
11  ce  sont  des  boucliers.  »  (  V.  l'Hist. 
chr.  du  Pr.  Hénault.)  Louis  XIV  mou- 
rut, et  d'Aguesscau  continua  de  jouir, 
sous  la  régence,  de  tout  le  crédit  que 
méritaient  ses  vertus.  Il  succéda  au 
chancelier  Voisin  en  1717;  mais  un  an 
ne  s'était  pas  encore  écoule  depuis  sa 
nomination,  lorsque  le  régent  lui  retira 
les  sceaux ,  et  l'envoya  en  exil ,  pour 
s'être  opposé  à  l'établissement  de  la 
banque  royale,  et  à  tous  ces  dangereux 
projets  connus  sous  le  nom  de  système 
de  Law.  Cette  effrayante  émission  de 
billets  ,  dont  la  valeur  ne  reposait  que 
sur  une  hypothèque  imaginaire ,  révol- 
ta le  sentiment  profond  d'équité  que  le 
chancelier  portait  dans  l'administra- 
tion j  il  combattit  de  toutes  ses  forces 
pour  faire  triompher  la  raison  et  la 
bonne   foi  ;    mais    l'intrigue  et  l'a- 
inour  de  la  nouveauté  l'emportèrent  : 
les  sceaux  furent  donnés  à  d'Argen- 
son  ,  et  d'Aguesseau  fut  relégué  à  sa 
terre  de  Fresnes.  Les  fohes  du  sjs- 
ie'me  remplirent  entièrement  les  deux 
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années  qu'il  y  passa.  On  connaît  la  fu- 
neste catastrophe  qui  détrompa  le  pu- 
blic, et  plongea  le  gouvernement  dans 
de  nouveaux   embarras.   Pour  apai- 
ser les  mécontentements  ,  le  régent 
rappela    d'Aguesseau  en    1730  ;  les 
sceaux  lui  furent  rendus.  Ce  fut  Law 
lui-même  et  le  chevalier  de  Conflans, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  régent,  quiallèrent  chercher  le  chan- 
celier à  Fresnes  ,  tandis  que  Dubois 
allait  redemander  les  sceaux  à  dikr- 
genson  (  Voy.  les  Mémoires  de  Vu- 
clos  ).  Ce  retour  fut  désapprouvé  par 
un  parti  d'opposition  qui  se  composait 
des  parlementaires  et  de  quelques  gens 
de  lettres.  On  trouvait  inconvenant  que 
d'Aguesseau  acceptât  une  grâce  dont 
Law  ét^iit  le  porteur.  II  eût  été  bien 
plus  blâmable  de  se  refuser  à  im  rap- 
pel qui ,  par  les  formes  même  qu'on  y 
avait  employées ,  pouvait  passer  moins 
pour  une  faveur  ((ue  pour  une  répa- 
ration de  la  part  du  chef  de  l'état.  d'A- 
guesseau se  crut  honoré  d'être  rappelé 
dans  un  moment  de  danger ,  et  s'oc- 
cupa sur-le-champ  de  remédier  au  dé- 
sordre commis  pendant  son  absence. 
Il  apphqua ,  autant  qu'on  le  pouvait 
encore  ,  les  règles  de  la  justice  à  la  li- 
quidation des  billets  de  banque  ;  et  la 
plus  grande  partie  n'eut  à  subir  qu'une 
réduction  propoi-tionnelle.  Tout  im- 
mense qu'elle  était,  elle  eut  un  carac- 
tère moins  odieux  que  la  banqueroute 
entière  et  absoluequ'on  avait  proposée. 
De  nouveaux  orages  l'attendaient  dans 
cette  cour  corrompue,  pour  laquelle 
il  n'était  pas  fait.  Le  régent ,  qui  avait 
d'abord  caressé  le  parlement   pour 
faire  anéantir  le  testament  de  Louis 
XI V,  le  tourmenta  bientôt  pour  lui  faire 
enregistrer  la  déclaration  du  roi  por- 
tant acceptation  de  la  bulle,  par  com- 
plaisance pour  Dubois,  devenu  arche- 
vêque de  Cambray,  et  qui ,  dans  l'es- 
pérance d'obtenir  le  chapeau  de  car-i 
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dinal ,  avait  flatte  la  cour  de  Rome  de 
cet  enregistrement,  D'Aguesseaii  s'y 
ctait  refuse  du  temps  de  Louis  XIV, 
sans  être  dirigé  par  aucun  esprit  de 
parti  ,  uniquement  par  attachement 
aux  droits  delà  couronne.  Mais,  de- 
venu chancelier ,  et  voyant  alors  les 
choses  de  pkis  haut ,  il  crut  devoir  né- 
gocier avec  le  parlement.  Cette  cour 
se  refusa  à  toutes  les  propositions ,  et 
fut  exilée  à  Pontoise.  Ce  fut  alors  que 
le  régent  imagina  de  faire  enregistrer 
la  déclaration  au  grand-conseil.  La 
séance  solennelle  qui  y  fut  tenue,  mé- 
rite d'être  remarquée  par  un  trait  mor- 
dant dirigé  contre  d'Aguesseau.Un  des 
magistrats  de  cette  cour ,  nommé  Pc- 
l'elle ,  s'opposant  avec  vigueur  à  l'enre- 
gistrement ,  le  chancelier  lui  demanda 
où  il  avail  puisé  toutes  les  maximes 
dont  il  appuyait  son  avis  :  «  Dans  les 
■plaidoyers  de  feu  M.  le  chancelier 
d'uéguesseau ,  répondit-il  froidement. 
Ce  ne  fut  pas  le  seul  sarcasme  que  le 
chancelier  eut  à  essuyer;  on  trouva 
affichés  à  sa  porte  ces  mots  :  Homo 
faclus  est ,  application  ironique  des 
termes  sacramentels  d'une  religion, 
au  nom  de  laquelle  on  prétendait 
combattre.  La  cour  ayant  menacé 
d'envoyer  le  parlement  à  Blois  ,  le 
chancelier  offrit  la  remise  des  sceaux 
au  régent,  qui  le  pria  de  différer.  11 
n'est  pas  douteux  que  d'Aguesseau 
n'eût  été  alors  victime  de  sa  résistance, 
si  les  choses  ne  se  fussent  arrangées  , 
et  si  le  parlement  n'eut  enfin  consenti 
à  l'enregistrement,  avec  les  modi- 
fications obtenues  ou  consenties  par 
les  conseillers  Menguy  et  Pucelle , 
qui  dirigeaient  toute  la  compagnie. 
(  Foj.  les  mém.  de  Duclos.  )  D'A- 
guesseau ne  jouit  pas  long-temps  du 
rétablissement  de  sa  faveur.  En  1722, 
il  ne  voulut  pas  céder  au  cardinal  Du- 
bois, premier  ministre,  la  préséance 
a»  conseil.  Cet  homme  pervers,  qui 
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voulait  éloigner  de  la  cour  et  des  con- 
seils tout  ce  qui  avait  quelque  vertu 
ou  quelque  dignité  ,  fit  exiler  de  nou- 
veau le  chancelier  ,  qui  ne  fut  rappelé 
qu'en  1727;  mais  les  sceaux  ne  lui  fu- 
rent ])oint  rendus.  La  querelle  au  sujet 
des  afîàires  ecclésiastiques  ne  manqua 
pas  de  se  rallumer  entre  la  cour  et  le 
parlement;  le  cardinal  de  Fleuri,  qui 
avait  alors  (  en  1732)  la  principale  au- 
torité, engagea  d'Aguesseau  à  employer 
ses  bons  offices  pour  vaincre  la  résis- 
tance de  la  magistrature  ;  mais  les  com- 
battants des  deux  partis  se  tournèrent 
bientôt  contre  le  chancelier  ;  les  ma- 
gistrats le  traitaient  de  déserteur  de  la 
cause  qu'il  avait  autrefois  défendue  , 
tandis  que  la  cour  se  plaignait  de  son 
dévouement  aux  intérêts  de  la  magis- 
trature. On  ne  lui  rendit  les  sceaux 
qu'en  1707;  mais  il  crut  devoir  se 
renfermer  dans  les  fonctions  de  mi- 
nistre de  la  justice  ;  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie ,  il  fut  aussi  étranger  aux  af- 
faires d'état  qu'aux  intrigues  de  cour. 
Ses  travaux  eurent  surtout  pour  but 
de  perfectionner  notre  législation , 
non  pour  la  réformer  ni  en  changer  le 
fond,  mais  pour  en  déterminer  le  vé- 
ritable esprit  et  en  rendre  l'exécution 
uniforme  par  toute  la  France.  C'est 
sous  ce  point  de  vue  qu'on  doit  consi- 
dérer les  ordonnances  publiées  pen- 
dant qu'il  était  chancelier  ;  les  prin- 
cipales sont  celles  des  donations  ,  des 
testaments  et  des  substitutions.  Plu- 
sieui"s  eurent  aussi  pour  but  de  régler 
la  forme  des  instructions  judiciaires  ; 
telle  est  l'ordonnance  sur  Finstruction 
du  faux ,  et  celle  cpn  a  pour  objet  les 
évocations  et  les  règlements  de  juges. 
Le  chancelier  rédigea  aussi  l'ordon- 
nance de  Louis  XY  qui  rétabUt  les 
droits  de  la  noblesse  en  faveur  des 
services  militaires  (  Voy.  VHist.  chr.  du 
Pr.  Hénault  ).  En  1 750, d'Aguesseau , 
âgé  de  82  ans,  se  sentit,  pour  la  pre- 
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inièrc  fois ,  oblige ,  par  ses  infirmités , 
d'inteirompre  son  travail ,  et  ne  vou- 
lut plus  garder  une  charge  dont  il  ne 
pouvait  pas  remplir  tous  les  devoirs. 
Le  roi ,   en  acceptant  sa  démission , 
lui  conserva  les  honneurs  de  chance- 
lier, avec  une  pension  de  i  00,000  fr. 
dont  il  ne  jouit  pas  long- temps.  11 
mourut  le  9  février   i  -j  5 1 .  D' Agues- 
seau  avait  épousé,  en   i6q4?  Anne 
Le  Fèvre  d'Ormesson ,  que  ses  lares 
qualités  avaient  rendue  digne  d'être 
associée  à  l'éclat  et  au  boidieur  de  sa 
vie.  M.  de  Coulanges  avait  dit,  au  su- 
jet de  cette  union ,  que  «  c'était  la  pre- 
mière fois  qu'on  avait  vu  les  grâces 
et  la  vertu  s'allier  ensemble.  »  Madame 
d'Aguesseau   était    morte  au    village 
d'Auteuil  en  1^55,  et  avait  été,  d'a- 
près ses  ordres  ,  inhumée  dans  le  ci- 
metière comraim  de  la  paroisse  ;  son 
époux  voulut  partager  la  gloire  de  cette 
humble  sépulture.  Une  simple  croix, 
sans  ornements ,  élevée  par  la  piété  de 
îa  famille,  indiquait  la  tombe  du  chan- 
celier de  France.  La  reconnaissance 
publique  réclamait  des  honneurs  plus 
distingués;  le  gouvernement  s'en  oc- 
cupa ;  on  choisit,  en  face  de  l'église,  un 
lieu  plus  convenable  pour  ces  cendres 
illustres;  Louis  XV  donna  les  mar- 
bres et  les  bronzes  qui  servirent  à  la 
construction  d'un  obélisque  funéraire. 
L'épithaphc  de  M'"*^.  d'Aguesseau ,  qui 
se  trouve  dans  l'édition  in-4°-  des  œu- 
vres du  chancelier  ,  avait  été  compo- 
sée par  lui-même.  Le  terrorisme  révo- 
lutionnaire, qui  voulait  niveler  tout, 
jusque  dans  la  région  des  souvenirs  , 
porta  sa  main  sur  le  mausolée  de  d'A- 
guesseau. Les  ornements  en   furent 
arrachés,  les  bronzes  et  les  plombs 
«nlevés  ,  les  deux  tombeaux  ouverts  , 
et  les  ossements  jetés  sans  honneur 
hors  de  leur  sépulture.  j\Iais ,  la  mu- 
nicipalité veiliait  sur  ces  restes  pré- 
cieux, elle  attendit  un  temps  plus  calme 
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pour  les  réunir  d.msun  même  cerriieif , 
et  les  reiuire  à  leur  asiie  primitif.  Le 
monument  a  été  rétabli,  autant  que 
les  circonstances  ont  pu  le  pei'mettrc. 
J!  ne  reste  que  les  inscriptions  sur  les 
marbres  de  la  base.  On   donna  nu 
appareil  public ,  mais  simple  et  décent , 
à  cette  cérémonie  qui  eut  lieu  au  mois 
de  décembre  1800  ,  en  présence  de 
la  famille ,  sous  les  auspices  et  avec 
les  secours  du  gouvernement  consu- 
laire ,  et  par  les  soins  du  préfet  du  dé- 
partement de  la  Semé.  La  statue  de 
d'Aguesseau  a  été  placée,  en  1810, 
devant  le  péristile  du  palais  législatif, 
parallellement  avec  celte  de  l'Hôpitai. 
D'Aguesseau  avait    occupé    pendant 
trente-quatre  ans  la  première  magis- 
trature de  l'état;  il  en  passa  dix  dans 
l'exil  :  au  milieu  de  ces  ahernatives 
de  faveurs  et  de  disgrâces ,  toujou;  s 
calme,  toujours  élevé  au-dessus  des 
passions  et  des  intérêts,  inaccessible  a 
la  crainte  ainsi  qu'à  l'orgueil,  il  n'eut 
besoin  d'aucun  effort  pour  supporter 
l'adversité;  il  jouit  du  pouv(;ir  sans 
ivresse.  Cette  heureuse  sérénité  d'ame 
était  due  à  une  pnret«  de  conscience  , 
à  une  douceur  de  caractère ,  en  un  nirt, 
à  toutes  les  vertus  domestiques  qui  hn 
concilièrent  sanscessel'estimedesg*  tis 
de  bien  et  l'adoration  de  sa  famille 
On  disait  de  lui  qu'il  pensait  en  p!ii- 
losophe ,  et  qu'il   parlait  en  orateur. 
Ses  contemporains  en  ont  parlé  avec 
respect,  mais  sansadulation.  Le  duc  de 
St.-Simon  n'a  pu  s'empêcher  d'en  dire 
du  bien.  «  Beaucoup  d'esprit ,  dit-il , 
»  d'application ,  de  pénétration  ,   de 
»  savoir  en  tout  genre,  de  gravité, 
y  d'équité  ,   de    piété  ,    d'innocence 
»  de  mœurs  ,    faisaient  le  fond    du 
»  caractère  de  INî.  d'Aguesseau.  »  (> t 
éloge    est  bientôt  tempéré   par   d<>s 
traits  de  censure;  il  accuse  le  chan- 
celier de  lenteur  et  d'indécision  <laus 
l'expédition  des  affaires.  Le  comte  de 
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Cereste  Brancas  lui  en  faisait  un  ioiir 
le  reproche  :  «  Quand  je  pense,  disait 
«   ce  magistrat,  qu'une  décision  de 
«   cl)ancelier  est  une  loi ,  il  m'est  bien 
«  permis  d'y  re'fle'chir  long-temps.  » 
Duclos  aioule  dans  ses  me'inoires  que 
souvent  il  manquait  de  fermeté  pour 
exe'cuter  des   reformes   qu'il  croyait 
cependant    nécessaires.    Le    duc   de 
Grammout,  lui  demandant  un  jour 
s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'abréger 
les   procédures  et  de   diminuer   les 
frais  :  «  J'y  ai  souvent  pensé ,  dit  le 
»  chancelier  5  j'avais  même  commencé 
»  un  règlement  l<à-dessus  ;  mais  j'ai 
V  été  an  été  en  considérant  la  quantité 
»  d'avocats  ,  de  procm'eurs  et  d'iiuis- 
»  siers   que  j'allais  ruiner  »  St. -Si- 
mon et  Duclos  sont  deux  écrivains  de 
la  plus  grande  probilé.  Mais  leur  caus- 
ticité est  connue  ;  tous  deux  étaient 
hommes  de  parti,  et  l'on  peut  se  per- 
mettre de  les  soupçonner  quelquefois 
d'exagération.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
des  titres  glorieux  que  l'on  ne  contes- 
tera jamais  à  la  mémoire  de  d'Agues- 
seau ,  ceux  de  grand  magistrat,  d'écri- 
vain supérieur  ,  d'orateur  éliKjuent.  Il 
possédait  à  fond  le  grec  et  le  latin, 
î'hébi'eu  et  d'autres  langues  orientales, 
l'italien  ,  l'espagnol  ,  le  poi'tugais  et 
l'anglais.  Consulté  pour  la  réforme  du 
calendiier  en  Angleterre,  il  y  contri- 
bua en  grande  partie.  Quand  on  iit  ses 
plaidoyers  et  ses  réquisitoires  ,    ou 
cesse  d'être  étonné  de  sa  prodigieuse 
renommée  ;  partout  on  y  trouve ,  avec 
la  connaissance  la  plus  étendue  des 
lois  et  des  auteurs ,  une  sagacité  lumi- 
neuse dans  la  discussion  et  dans  l'ap- 
plication des  principes  ;  partout  l'ex- 
position des  moindres  détails  est  aussi 
claire  que  complète ,   et   les    grâces 
d'une  élocution  facile  ne  semblent  être 
ajoutées  que  pour  empêcher  l'atten- 
tion de  se  fatiguer.  Ou  nous  a  conservé 
aussi  les  ha.rangues  et  les  "mercuriales 
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qu'il  prononça  pendautuu assez  grand 
nombre  d'années  à  la  rentrée  du  par-     . 
lement  :  elles  ont  des  l)eautés  qui  peu- 
vent être  senties  plus  généralement , 
et  dont  la  source  mérite  d'être  con- 
nue.   La   liaison    intime   qu'il  avait 
formée  dans  sa  jeunesse  avec  Racine 
et  Boileau,  l'habitude  qu'il  avait  con- 
tractée de  faire  ,  sous  les  yeux  de  ces 
grands  maîtres,  de  très-beaux  vers, 
qu'il  eut  toujours  la  modestie  de  ne 
point  faire  coriuaitre  ,  avaient  donne 
à  son  style  cette  noblesse  et  cette  har- 
monie qui  se  font  sentir  jusque  dans 
la  moindre  période  ,  et  qui ,  quelque- 
fois, offrent  le  défaut  d'une  trop  grande 
perfection.    C'était    le    sentiment  du 
père  de  d'Aguesscau  lui-même.  «  Mou 
»  (ils ,  lui  disait-il  quelquefois  ,  votre 
»  ouvrage  serait  plus  beau,  si  vous  ne 
»  l'avitz  pas  retouché.  »  Ces  discours 
ont  un  mérite  de  plus  ;  les  devoirs 
du  magistrat  y  sont  tracés,  et  l'ora- 
leur  y  dévoile ,  sans  le  savoir  ,  tous  les 
secrets   de  son  ame.  C'est  à  cet  ac- 
cord si  parfait  entre  ses  paroles  çt  sa 
conduite  ou  ses  sentiments,  qu'il  faut 
attribuer  le  grand  succès  de  ces  dis- 
cours au  moment  où  ils  furent  pro- 
noncés. Ce  fut  par-là  que  d'Aguesscau 
obtint   un   triomphe  réservé  à  ceux 
dont  l'éloquence  vient  du  cœur ,  lors- 
que ,  iaisant  l'éloge  de  l'avocat-géné- 
ral  Le  Nain  ,  son  collègue  et  sou  ami , 
il  fut  interrompu  par  sa  propre  dou- 
leur et  par  les  sanglots  de  tous  ceux 
qui  l'écoutàient.  On   aime  à  trouver 
cette  douce  et  profonde  sensibilité  à 
coté  d'un  grand  talent,  et  d'une  hauts 
vertu.  Les  OEitvres  de  d'Aguesseau 
composent  1 5  vol.  iu-^"- ,  1759-89; 
les  premiers  volumes  ayant  été  réim- 
primés, quelques  exemplaires  poittiiî 
les  dates  de   1787-89.  Le  X>tiCOii/.? 
sur  la  vie  et  la  mort,  le  caraclèio 
et  les  mœurs  de  M.  d'Aguesseau  ^ 
père  du  chancelier,  est  dans  le  x'^' , 
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vol.  et  avait  cte  impritne  à  part  à  60 
exemplaires,  en  1778,  sous  la  date 
de  1720.  L'édit.  des  Œuvres  ,Y\c\-- 
dun,  1772-75,  12  vol.  in-8". ,  n'est 

Î)as  complète.  D'Aguesseau  qui,  dans 
es  Instructions  à  son  fils,  parle  des 
belles-lettres  avec  une  espèce  de  pas- 
sion ,  et  compare  l'amour  qu'il  a  pour 
elles  à  celui  qu'on  a  pour  la  terre  na- 
tale; qui  appelle  ses  plus  beaux  jours 
ceux  où  il  pouvait,  dans  sa  première 
jeunesse ,  s'occuper  sans  distraction  de 
la  lecture  des  poètes  anciens  ,  n'a 
jamais  rien  écrit  ni  pour  la  gloire  lit- 
téraire ,  ni  pour  satisffàre  le  goût  si  vif 
qui  le  portait  à  ce  genre  d'occupation , 
de  peur  de  de'rober  aux  fonctions  pu- 
bliques une  portion  de  temps  qu'd  leur 
devait.  Duclos  l'a  très  -  injustement 
accuse'  du  contraire.  Le  Discours  sur 
la  vie  de  son  père  ,  offre  une  des  lec- 
tures les  plus  attachantes.  Dans  cet 
écrit ,  qui  n'était  poiiit  destiné  à  être 
public,  d'Aguesseau  se  livre  sans  ré- 
serve à  toute  la  tendresse  ,  à  toute  la 
reconnaissance  filiale.  L'exagération 
mêftie  des  louanges  a  quelque  chose 
de  touchant ,  quand  on  songe  que  cet 
épancheraent  des  sentiments  de  sou 
cœur  ne  devait  avoir  pour  témoin'que 
ses  propres  enfants.  On  y  trouve  plu- 
«.ieurs  anecdotes  curieuses  ,  et  on  y 
suit,  avec  un  grand  intérêt,  le  père 
du  chancelier,  dans  les  provinces  dont 
l'administration  lui  fut  successivement 
confiée.  C'est  pendant  son  intendance 
j'n  Languedoc  que  le  canal  fut  achevé, 
et  l'on  aime  à  voir  combien  ses  soins 
y  ont  contribué.  Il  fonda  aussi  presque 
tous  les  établissements  de  manufac- 
tures de  draps  pour  le  Levant.  11  se 
distingua  par  une  piété  pleine  de  tolé- 
rance et  cîe  douceur ,  et  fut  jugé  digne 
d'être  rappelé  de  son  intendance , 
lorsqu'on  voulut  faire  exécuter  dans 
ces  contrées  des  mesures  militaires 
contre  les  protestants ,  après  la  révo- 
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cation  de  l'édit  de  Nantes.  Il  entr.i 
alors  au  conseil  d'état,  et,  pendant 
près  de  trente  ans,  il  prit  part  à  tout 
ce  qu'on  y  fit  de  plus  inî])ortant.  Ce 
fut  lui  qui,  le  premier,  eut  l'idée  d'ins- 
tituer l'ordre  de  St.-Louis.  11  en  rédi- 
gea redit  de  ciéation ,  et  en  fit  tous 
les  règlements.  Il  fut  recommandablc 
par  de  grandes  quahtés ,  et  même  par 
celles  qui  constituent  un  homme  d'é- 
tat. Il  ne  posséda  pas  d'aussi  grandes 
])laces  que  son  fils  ;  mais  il  eut  la 
gloire  de  l'avoir  fonné,  et,  à  ce  titre 
encore ,  il  mériterait  l'attention  de  l'his- 
toire et  la  reconnaissance  de  la  pcs- 
tc'rité.  (/^.Thomas.)  B — e  et  D — s. 

AGUILLON  (François  d'),  jésuite 
de  Bruxelles ,  qui  introduisit  le  pre- 
mier l'étude  des  mathématiques  parmi 
ses  confrères  des  Pays-Bas,  professa  la 
philosophie  à  Douai,  la  théologie  à 
Anvers  ,  oii  il  fut  recteur  ,  et  mourut 
en  161 7,  à  l'âge  de  5o  ans.  Il  est  au- 
teur d'un  Traité  cf  optique ,  en  six 
livres,  imprimé  à  Anvers,  161 3, 
in-fol.  C'est  dans  cet  ouvrage  qu'on 
vit ,  pour  la  première  fois ,  le  nom 
de  Projection  stéréo ff'aphique ;  celte 
projection  était  connue  depuis  flip- 
parque,  mais  elle  n'avait  pas  reçu  de 
nom.  Aguillon  travaillait  à  la  Catop- 
trique  et  à  la  Dioptrique  quand  il 
moiuut.  D-r,~E. 

AGUIRRE  (Jean  Saenzd'),  car- 
dinal ,  né  le  24  mars  1 63o,  à  Logroiîo,, 
en  Espagne,  fut  d'^aboi'd religieux  de 
l'ordre  de  St.- Benoît,  successivement 
professeur  de  théologie  à  Salamanque, 
secrétaire  du  saint-office  et  cardinaL 
11  mourut  à  Rome,  le  i  g  août  1699, 
estimé  pour  son  savoir  cl  ses  vertus  , 
même  de  ceux  qui  avaient  été  dans  le 
cas  de  combattre  ses  principes  ultraT. 
montains.  Bossuet  l'appelait  la  lumiè- 
re de  Véglise ,  le  modèle  des  mœurs , 
l'exemple  de  la  piété.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1.  Ludi  Salmanticèn- 
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ses ,  1 668 ,  in-fol.  ;  ce  sont  des  disserta- 
tions ,  d'usage  à  Salamanqtie,  avant  d'y 
i-eccvoirle  bonnet  de  docteur;  II.  divers 
ouvrages  de  philosophie  et  de  morale , 
1671  ,  3  vol,  in-fol;  m.  Sancti  An- 
selmi  7^(ieologia  :]sL  meilleure  édition 
est  celle  de  Rome,  1690,  5  vol.  in-fol.; 
il  y  corrige  les  erreurs  que  des  préju- 
ges d'éducation  lui  avaient  fait  adop- 
ter dans  ses  ouvrages  précédents  et 
dans  la  première  édition  de  celui-ci  ; 
il  y  rétracte ,  entre  autre  chose,  tout  ce 
qu'il  avait  dit  contre  les  disciples  de 
S.  Augustin  ,  dont  il  était  devenu  à 
Rome  un  des  plus  zélés  protecteurs  ; 
IV.  Defensio  Calhedrœ  Sancti  Pétri, 
advers.  déclarât,  cleri  Gallic.  anni 
iG8.i  ,  Salamaoque  ,  i683.  Cet  ou- 
vrage ,  proscrit  par  un  arrêt  du  con- 
seil d'Espagne  ,  et  qui  valut  à  l'au- 
teur le  chapeau  de  cardinal ,  offert  au 
grand  Arnauld  ,  si  ce  docteur  avait 
voulu  écrire  dans  les  mêmes  principes, 
est  une  preuve  de  sa  candeur ,  de  son 
zèle  et  de  son  érudition,  plus  que  de  son 
jugement  et  de  son  talent  pour  la  cri- 
tique. Il  y  copie  presque  partout  Bellar- 
min.  On  est  élonné  qu'un  homme  de 
son  caractère  se  soit  permis  tant  d'em- 
portement contre  le  clergé  de  France, 
surtout  dans  son  Epitre  dédicatone  à 
Innocent  XI  ;  V.  Collectio  Concilior. 
Hispaniœ ,  Rome,  4  vol.  in-fol., 
1 695- 1 694 ,  édition  préférée  à  celle  de 
1755,  en  6  vol.  On  a  déjà  donné  à 
Madrid  le  i  ".  volume  d'une  nouvelle 
Collection  des  Conciles  d'Espagne , 
avec  des  dissertations  et  des  notes 
estimées.  Le  pays  où  il  écrivait  l'ex- 
cuse en  partie  de  l'autorité  qu'il  attri- 
bue aux.  Fausses  Décrétales ;  mais  on 
admire  sa  candeur  dans  la  préface,  où 
il  rétracte  de  bonne  foi  ce  qu'il  avait 
écrit  précédemment  en  faveur  du  pro- 
babihsme.  On  a  e-ncore  de  lui  quel- 
ques ouvrages  moins  importants,  II 
enseigne  partout  la  moral?  la  plus 
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pure.  A  la  mort  du  grand  Arnauld  ,  il 
fit  en  plein  consistoire  l'éloge  de  ce 
célèbre  docteur.  T — d. 

AGYLjEUS  (Henri),  juriscon- 
sulte, né  à  Bois-le-Duc  ,  vers  i335  , 
d'Antoine  Agylœus  ,  originaire  d'Ita- 
lie ,  prit  les  armes  dans  Buis-le-Duc 
contre  le  roi  catholique ,  et  y  fit  rece- 
voir rt/>?/onfZ^?7frecA/,  en  1579;  fut 
député  auprès  des  États  -  Généraux , 
nommé  conseiller  au  conseil  suprême, 
avocat  fiscal  en  1 586,  et  mourut  en 
1 595 ,  à  62  ans,  Agylœus  est  moins 
connu  par  le  rôle  qu'il  joua  dans  les 
troubles  de  sa  patrie,  que  par  son 
savoir  et  ses  ouvrages.Il  publia  :  Lies 
Novelles  de  Justinien,  1 56o,  in-4''. , 
avec  la  version  d'Holoandre  corrigée, 
et  des  variantes;  IL  Justiniaiiiedicta: 
Justini ,  Tibevii  ^  Leonis  philosophi 
constitutiones,  et  Zenonis  imà,  Paris, 
1 56o ,  in-8".  ;  III.  une  traduction  latine 
du  JSomo-Canoji  de  Photius,  avec  les 
Commentaires  de  Bolsaraon ,  traduc- 
tion beaucoup  plus  exacte ,  et  faite  sur 
un  exemplaire  plus  complet  que  celle 
de  Gentian  Hervet  ,  i56i,  in-fol.  j 
elle  a  été  réimprimée  en  1 6 1 5 ,  par 
Christophe  Juste,  avec  le  texte  grec, 
et  en  1661  par  Henri  Juste,  dans  sa 
Bibliothèque  du  droit-canon  ancien  ; 
IV.  Inauguratio  Philippi  II,  Hisp. 
régis,  (jud  se  juramento  ducatui 
Brabantiœ ,  etc. ,  ohligavit ,  avec  un 
Commentaire  sur  les  articles  de  l'i- 
nauguration, Utrecht,  1620,  in-8''. 

AHIAS  ,  prophète  de  Sylo  ,  connu 
dans  l'Ecriture  par  deux  prédictions 
qu'il  fit  à  Jéroboam,  vers  l'an  924 
av.  J.-G.  ;  la  première  sur  le  schisme 
des  dix  tribus  ,  dont  il  lui  annonça 
qu'il  serait  roi  ;  la  seconde ,  sur  la 
mort  de  son  fils  Abia,  et  les  désas- 
tres de  toute  sa  famille  ,  en  punition 
du  crime  d'idolâtrie  dont  il  s'était 
rendu  coupable.  Ahias  est  un  de  ceux 
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qui  avaient  écrit  Y  Histoire  du  Bègne 
de  Saloinon.  Sou  ouvrage  existait  en- 
core au  temps  oi^i  vivait  l'auteur  du  livre 
des  Chroniques ,  qui  s'eu  est  servi. 
T— D. 
AHLWARDT  (  Pierre  ),  profes- 
seur de  logique  et  de  me'tapbysique 
à  Greifswald ,  ne'  dans  cette  ville  le 
19  février  1710,  y  mourut  le  i*"'. 
mars  1791,  jouissant  de  la  plus  liante 
considération.  Il  se  l'était  acquise  par 
luie  bienfaisance ,  une  véracité,  un  zèle 
à  remplir  ses  fonctions ,  qui  ne  se  dé- 
mentirent jamais.  Son  père  était  cor- 
donnier, et  l'extrême  économie  qu'il 
conserva  toute  sa  vie ,  lui  donna  seule 
les  movcns  de  suivre  la  carrière  des 
éturfrs  dans  sa  ville  natale,  et  à  l'uni- 
versité de  Jéna.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Lhlironintliéologie,  ou  3Ié- 
ditalions  pieuses  sur  les  phénomènes 
du  tonnerre  et  des  éclairs  ,  Greifs- 
wald, i745,in-!S".;la  'i''.  édition  de 
1747  -,  a  été  traduite  en  hollandais; 
II.  Réflexions  sur  la  Confession 
à'Augshourg^  8  parties  en  5  vol., 
ibid.  i74^>-5o,  in -4".,  ouvrage  qui 
peut  être  considéré  comme  la  conti- 
nuation de  celui  du  théologien  T.-G. 
Fxeiubeck;  111.  quelques  Sermons  et 
des  Dissertations  philosophiques. 
Celles  qu'il  publia  en  1754  et  17-10, 
sur  Y  Immortalité  de  l'Ame  et  sur  la 
Liberté  de  Dieu,  se  firent  rémar- 
quer dans  le  temps  ,  et  firent  con- 
naître son  respect  pour  la  vérité,  par 
la  réfutation  qu'il  fit  lui-même,  dans 
un  écrit  subséquent  ,  des  idées  qu'il 
avait  d'abord  hasardées  sur  la  liberté 
de  Dieu  ,  et  qui  tendaient  à  y  substi- 
tuer une  espèce  de  nécessité,  incom- 
patible avec  les  notions  reçues  en 
théologie.  Il  fut  le  fondateur  d'un  or- 
dre auquel  il  donna  le  titre  d' Ordre 
des  Abélites ,  et  dont  les  associés  fai- 
saient profession  de  candeur  et  de 
sincérité  parfaites.  Sa  maxime  favorite 
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était  :  «  Donnez  à  la  chose  qui  vous 
1)  occupe  pour  le  moment ,  quelque 
»  minutieuse  qu'elle  soit  ,  toute  l'at- 
»  tention  dont  vous  êtes  capable.  »  II 
croyait  apercevoir ,  dans  le  défaut  d'r\t' 
tention ,  la  source  de  la  tiédeur  des 
hommes  pour  la  vertu ,  et  de  la  plu- 
part de  leurs  vices  ,  et  rapportait  à 
une  observation  constante  de  cette 
règle  sou  inébranlable  attachement 
à  ses  devoirs  et  à  la  lehgion.  (  Voy. 
sa  Vie  dans  le  Nécrolog.  de  Schlich- 
tegroll ,  1791  ,  I".  vol.,  p.  567-75, 
et  Strodtmanns  Bejtr.  zur  f/ist.  der 
Gelahrlheit,  p.  Y,  pag.  G3-94. 

S— R. 

AHMED-BEN-FARÈS,  surnoiumé 
El-Razy  ,  lexicographe  et  juriscon- 
sulte arabe  ,  fut  contemporain  du  (  ('- 
lè])r(!  Djewlrary.  Outre  plusieurs  ou- 
vrages sur  la  jurisprudence  ,  il  est  en- 
core auteur  u'un  diilionnaire  arabe,  in- 
titulé: MoudjiHil-AUoghdl,  qui  existe 
manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Leyde  , 
et  à  la  bibliothèque  Bodléïcnne.  (ic- 
lius,  qui  s'en  est  servi  pour  son  Dic- 
tionnaire Arabe,  le  croit  antérieur  à 
celui  de  Djewhary.  Ahmed  habita 
lung-temps  Haindàu  ,  et  mourut  dans 
celte  ville  l'an  S.jo  de  l'hég.  fgqi)  de 
J.-C.)  J— N. 

AHMED-BEN-MOHAMiMED 
(Abou-Amrou),  natif  de  Djaën  ,  fut 
le  premier  arabe  espagnol  qui  com- 
posa de  petits  poëmes  épiques  dans 
le  goût  des  Orientaux.  Les  fragments 
que  Dobi  nons  en  a  conservés  ,  dans 
sa  Bibliothèque  ylrabe-Espagnole  , 
prouvent  qu'il  excellait  surtout  dans 
le  genre  élevé.  11  a  aussi  laissé  un  ou- 
vrage historique  intitulé  :  Annales 
d'Espagne  et  Entreprises  des  Om- 
miades ,  divisé  en  4  vol.  Le  trop  grand 
usage  qu'il  fit  du  vin  le  conduisit  au 
tombeau,  à  la  suite  de  violentes  atta- 
ques de  goutte  ,  l'an  3Go  de  l'hégire 
('J70  d#J.-C.).  Ahmed  jouissait  d'une 
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oTanile   faveur  auprès  de  Mostansev- 
Biliali,  qui  régnait  alurs  en  Espai^no. 
(  f\>r.  Casiri ,  Biblivth.  Jrah.  Hisp. , 
îom.  II.  p.  i55.  )  J — N. 

AHMED-BEN -TÎIOULO  UN 
( ABOUL-AiiBAs),  clul'  d'une  dynastie 
qui  a  régne  eu  Egypte.  Le  père  d'Aii- 
med  était  un  esclave  turk ,  donné  au 
klialyfe  Maïuouu  ,  par  INuuli  le  Sa- 
maiiide.  Il  fut  dislingue  i)ar  ce  prince, 
et  eu  obiuil  des  emplois  (ju'il  conserva 
sous  ses  successeurs.  Alinied ,   né  à 
Sàmirrà,    ville  de  l'Iraq,  le  u5  de 
ramauhau  ,  iXO  de  l'hcg.  (20  sept. 
8.15  de  J.-C.  ) ,  iici  ita  de  la  faveur  de 
son  père ,  et  parvint  aux  plus  cmi- 
iicntes  dignité-;.   Nommé  gouvern(nu- 
d'Egypte  ,  il  profita  de  la  faiblesse  et 
des    querelles  des    klialyfes  ,    pour 
obtenir  la  souveraine  puissance.  Sa 
première  expédition  remarquable  fut 
contre  les  habitants  de  lîarcali ,  qui 
s'étaient  révoltés  ;    il   assiégea  cette 
viile  et  s'en  rendit  maître,  li  étendit 
ensuite  sa  puissance  au  -  delà  de  l'E- 
gvpte,  profita  de  la  mort  du  prince  de 
D.imas  pour  s'emparer  de  cette  ville , 
ensuite  ])rit  successivement  Emesse  , 
Hamâh,  Alep  et  Antioche ,   et  porta 
ses  armes   jusqu'à  Tarse  ;  mais  l'af- 
faiblissement de  ses  troupes  et  la  di- 
sette des   vivres    le  forcèrent  à  bor- 
ner là  ses  l'apides  conquêtes.  Eu  a68 
(882),  Loùloù,  im  de  ses  affranchis, 
secoua  le  joug  de  l'obéissance ,  à  l'ins- 
tigation du  khalyfe  MotewekteJ ,  dont 
Ahmed  avait  l'ayé  le   nom  dans  la 
prière  ,  pour  y  mettre  celui  de  Mota- 
med ,  frère  de  ce  souverain.  Ce  rebelle 
s'empara d'Alep,  d'Emesse,  de  Cana- 
seryn  et  de  Dyar-Modhar.  Ahmed,  oc- 
cupé de  la  conquête  de  la  Syrie ,  ne 
put,  à  ce  qu'il  paraît,  réprimer  cette 
insurrection  ;  et,  peu  de  temps  après  , 
il  mourut  à  Antiochc,  au  mois  de  dzoul- 
caadah  270  (mai  ,  884  '!<^  i-C  ) ,  à 
la  suite  d'u:ie  maladie  ciusce  par  la 
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trop  grande  quantité  de  lait  de  buffle 
qu'il  avait  bu.  Ce  prince  nous  est  re- 
présenté ,  par  les  historiens ,  comme 
généreux,  brave,  s'adonuant  aux  af- 
faires d'état  avec  7,èle,  rendant  justice 
à  ses  sujets,  et  protégeant  les  savants. 
Il  avait  dans  son  palais  une  table  ou- 
verte pour  les  grands  et  pour  le 
peuple,  et  donnait  chaque  mois  1000 
dyuars  aux  pauvres.  Il  fit  construire 
le  château  d'Iafâ  et  une  mosquée  cé- 
lèbre entre  Mior  et  le  Kairc.  La  dynas- 
tie qu'il  fonda  fut  désignée  sous  le 
nom  des  Thoulounides ^  elle  n'a  four- 
ni que  quatre  princes ,  et  fut  éteinte 
en  9o5  ,  par  le  khalyfe  Moktafy , 
qui  vainquit  et  fit  mourir  Haroun , 
arrière-petit-fils  d'Ahmed.     J — n. 

AHMED -CHAH -L'ABDALY ,  fon- 
dateur du  royaume  de  Caudahar ,  fut, 
à  proprement  pai'ler ,  un  partisan  heu- 
reux. Issu ,  suivant  M.  Crawfurd,  de 
l'illustre  famille  des  Séidou,  de  !a 
tribu  Afghane  des  Abdalys  ,  il  fut , 
dès  sa  tendre  jeunesse  ,  enfermé  avec 
son  frère  dans  une  forteresse ,  par 
Hucéïn  -  khan  ,  gouverneur  du  Can- 
dahar.  Tous  deux  durent  leur  déli- 
VI  ance  à  Nadir  -  Chah ,  qui  préluda , 
par  la  conquête  de  cette  province ,  à 
sou  invasion  dans  l'Hindoustan.  Le 
reconnaissant  Ahmed  suivit  la  fortune 
de  ce  conquérant ,  et  lui  resta  inviola- 
])leraent  attaché.  11  remplit  d'abord 
auprès  de  lui  les  fonctions  de  àssdber- 
ddr ,  c'est  -  à  -dire  ,  porte-masse ,  ou 
huissier,  et  devint  ensuite  officier  de 
cavalerie.  Après  avoir  fait  d'inuliies 
eifurts  pour  venger  l'assassinat  de 
son  bienfaiteur,  il  fit  une  honorable 
et  courageuse  retraite  ,  et  repoussa 
l'armée  des  persans  ,  qui  voulait  hu 
faire  payer  cher  son  dévouement  eu- 
vers  leur  ancien  chef  commun.  Ah- 
med reconduisit  ses  Afghans  dans 
leurs  montagnes.  A  son  arrivée,  il 
s'empara  d'un  immense  trésor  que  le 
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gouverneur  de  Kaboul  venait  d'expé- 
dier pour  le  camp  persan.  Favorise 
par  un  si  heureux  concours  de  cir- 
constances ,  il  se  fît  reconnaître  sou- 
verain des  Afghans  ,  tant  à  Candahar 
qu'à  Kabou],où  il  fit  battre  monnaie  à 
son  coin,  et  prit  le  titre  d'Ahmed- 
Chah.  Son  autorite'  une  fois  établie, 
il  pénétra  dans  le  nord  de  l'Inde  ,  et 
lit  successivement  six  invasions  jus- 
que dans  le  milieu  de  cette  contrée  , 
où  il  avait  accompagné  précédemment 
Kadir.  Parmi  ces  nombreuses  expédi- 
tions ,  qui  furent  toutes  très-funestes 
aux  états  du  Grand-Mogol ,  nous  ci- 
terons celle  de  l'année  i  i-jo  de  l'hég. 
(i  ^56).  Le  Chah  séjourna  un  mois  en- 
tier à  Dehiy  ,  pour  y  célébrer  le  ma- 
riage de  son  fils  Tymour-Ghah  avec 
la  fille  d'un  frère  du  Grand  -  Mogol , 
Alem-Guyr  II.  Cette  alliance  n'em- 
pêcha pas  les  Afghans  de  poursuivre 
leur  marche  triomphante  dans  les 
ssoubah  (  ou  vice-rovautés  )  de  Déhlv 
et  d'Agrah ,  où  ils  répandirent  la  dé- 
solation. En  1758,  Ahmed  fut  appelé 
dans  l'Hindoustan  ,  par  les  Mababs ,  à 
qui  la  puissance  toujours  croissante 
des  jVIahrattes  causait  de  vives  in- 
quiétudes. En  arrivant  dans  la  pro- 
vince de  Doù-âb ,  il  fut  accueilli  par 
plusieurs  l'adjahs  et  chefs  l'OSgUahs, 
qui  se  joignirent  à  lui.  Us  marchèrent 
vers  Déhiy  ;  mais  différentes  circons- 
tances paralysèrent  leurs  opérations , 
et  ils  eurent  la  douleur  devoir  lesMah- 
lattes  s'emparer  de  Déhly,  le  1  g  de 
dzoùlhedjeh  1 1 75  (  26  juillet  1 780  ]  ; 
l'empereur,  la  famille  impériale,  tous 
les  joyaux  de  la  couronne ,  tombèrent 
en  leur  pouvoir.  Malgré  la  vive  impa- 
tience qu'il  éprouvait  de  se  mesurer 
avec  eux,  le  C  hah  ne  put  passer  la  Djem- 
nah  que  le  i  o  de  djomady  '2".  1 1 7  4 ,  et 
perdit  même  dans  ce  passage  un  très- 
grand  nombre  de  soldats.  Enfin,  le  -i  i 
du  rame  mois  (le  7  jaoyiçr  1761  ) 
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eut  lieu  cette  fameuse  bataille  de  Pan- 
nibet ,  dans  laquelle  l'armée  com- 
binée des  Mahrattes  et  autres  chefs 
liiudoux  fut  mise  en  pleine  déroute 
par  celle  d'Ahmed  -  Chah ,  réunie  aux 
chefs  musulmans.  Outre  une  innom- 
brable quantité  de  morts  ,  les  Mah- 
rattes abandonnèrent  22,000  prison- 
niers. Le  vainqueur  visita  Déhly ,  et 
résolut  de  tirer  une  vengeance  écla- 
tante des  Seykes.  Cette  nation  belli- 
queuse avait  profité  de  son  absence 
pour  s'emparer  d'une  partie  du  Lâhor, 
et  persécuter  les  habitants  musulmans. 
Ils  furent  battus  sur  tous  les  points, 
obligés  de  reconstruire  les  mosquées 
qu'ils  avaient  rasées;  leur  sang,  disent 
les  historiens ,  servit  à  laver  celles 
qu'ils  avaient  profanées.  On  abattit 
leurs  temples ,  on  combla  leurs  fon- 
taines sacrées  ,  et  on  éleva  de  nom- 
breuses pyramides  composées  des  têtes 
de  vaincus.  Cette  terrible  expédition 
ouvrit  aux  Afghans  la  route  du  Kachc- 
myr.  Ce  beau  pays  leur  fut  livré  par 
le  perfide  gouverneur  mogol.  Enfin  , 
après  une  brillante  et  longue  carrière , 
Ahmed-Chah  mourut  en  1775  ,  non 
loin  de  la  nouvelle  ville  de  Candahar, 
commencée  par  Nadir ,  et  terminée 
par  lui.  Sa  couronne  passa  à  son  fils 
Tymour-Chah.  L — s. 

AHMED-DJÉSAIR.  Foj:  AveisIL 
A  H  M  E  D-K  H  A  N  ,  nommé  aussi 
NicoDAR  ou  jNy-Goudar  ,  Q^.  empe- 
reur Mogol ,  de  la  race  de  Djenguyz- 
Khan  (Gengizcan),  succe'da,  l'an  1282 
de  J.  -  C. ,  68 1  de  l'hég. ,  à  son  frère 
Abaca-Khan,  et  fut  le  premier  sou- 
verain Mogol  qui  embrassa  l'isla- 
misme. Ce  changement  de  religion 
excita  dans  sa  famille  et  dans  l'état 
des  troubles  ,  qu'il  lui  fut  d'autant 
plus  difficile  d'apaiser ,  que  sa  con- 
duite ne  fut  pas  dictée  par  une  sage 
politique.  Il  retrancha  aux  médecins 
et  aux  astrologue^  juifs  l«s  réliibu- 
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ï\ons  qui  leur  élaicut  allouées  ,  se  tîe- 
dara  le  protecteur  zèle  des  musul- 
mans ,  et  fit  élever  de  supei'bes  mos- 
quées sur  les  ruines  des  anciens  tem- 
ples. Les  ëniirs  ,  mécontents  de  ces 
innovations  ,  s'unirent  à  Canghour- 
Paï,  frère  d'Ahmed,  et  résolurent  de 
renverser  son  aistorite'.  Instruit  de 
cette  conjuration ,  l'empereur  fît  met- 
tre à  mort  Cangliour-Paï ,  et  s'assura , 
par  la  prison,  des  princes  séditieux. 
Mais  sa  cour  elle-même  était  eu  proie 
aux  factions.  Argîiouu  -  Khàn  ,  fils 
d'Abaca-Kliàn ,  et  neveu  d'Alimed,  ne 
voyait  dans  son  oncle  qu'un  usurpa- 
teur ,  qui  le  privait  du  trône  de  sou 
père  ;  il  prit  les  armes ,  fut  vaincu  et 
fait  prisonnier;  délivré  ensuite  par  les 
émirs  rebelles ,  il  se  vit  bientôt  à  la 
tête  d'une  armée ,  et  poursuivit  l'em- 
pereur ,  qui  tomba  en  son  pouvoir  , 
et  fut  livré  aux  enfants  de  Canghour- 
Pa'i  ,  pour  qu'ils  pussent  venger  la 
mort  de  leur  père.  Aliraed  subit  le 
même  sort  que  son  frère,  en  1284, 
après  un  règne  de  deux  ans  et  neuf 
mois.  Ce  prince  faible  avait  cependant 
des  qualités  qui  le  remlaient  digne 
d'un  meilleur  sort.  Nous  observerons 
que  le  nom  de  IVj-Goudar,  qui  si- 
gnifie en  persan  homme  de  bien ,  pa- 
rait être  la  corruption  du  mot  Ten- 
Koiiddr,  nom  mogol  donné  à  Ahraed- 
Khan  par  quelques  auteuis ,  et  dont 
nous  n'avons  pu  découvrir  le  sens, 
J— N. 
AHMED -RESMY-HADJY,  con- 
seiller du  dyvan  de  la  Sublime-Porte , 
receveur  des  contributions  de  l'Asie  , 
et  ierky  ou  nichdndjy  ,  c'est-à-dire, 
chancelier  du  grand-seigneur;  jouis- 
sait d'une  grande  considération  auprès 
de  son  souverain  ,  MoustKapha  III , 
qui  le  chargea  de  deux  ambassades 
successives.  Peu  de  temps  après  l'avè- 
nement de  Mousthapha  ,  le  20  de  l'e- 
bvi  2'.  1 1 7 1  (  1*^'.  janv.  i^SS  ),  Ah- 
I. 
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med  partit  pour  Vienne,  chargé  d'au-> 
noncer  à  l'impéi-atrice  Marie-Thérèso 
l'avènement  du  nouveau  sulthan,  qui 
désirait  rester  en  paix  avec  une  souve- 
raine redoutable  à  ses  ennemis,  et  ché- 
rie de  ses  peuples.  Nuus  avons  tout 
lieu  de  croire  que  ce  négociateur  rem- 
plit de  la  manière  la  plus  satisfaisante 
les    instructions  qu'il   avait  reçues 
puisque  la  paix  fut  maintenue  entre 
les  deux  états,  et  le  sulthan  ne  tarda 
pas  à  Im  confier  une  mission  au  moins 
aussi  importante  que  la  première;  ce 
fut  d'aller  leîiciter  Frédéric-le-Grand 
des  brillants  avantages  qu'il  avait  rem- 
portés sur  les  Puisses,  les  Autrichiens 
et  les  Français,  et  de  consolider,  par 
cette  démarche ,  un  traité  conclu ,  dès 
1760,  entre  la  Prusse  et  la   Poite- 
Othomane.  Frédéric  avait  entamé  les 
négociations  eu    1744.  Après  avoir 
ex})édié    différents    ambassadeurs    a. 
Coustantinople ,  il  eut  enfin  la  satis- 
faction d'en  recevoir  lui  de  cette  cour 
si  fière  alors  et  si  dédaigneuse  envers 
tous  les  souverains  de  la  chrétienté. 
Parti  de  Constantinople ,    en   juillet 
1 765,  Ahmed  ne  revit  cette  ville  que 
l'année  suivante  à  la  même  époque.  La 
relation ,  très-abrégée  à  la  vérité,  de  ses 
ambassades ,  écrite  par  lui-même,  ren- 
ferme des  observations  piquantes  sui! 
les  pays  qu'il  a  visités ,  et  sur  les  per- 
sonnages avec  lesquels  il  a  entretenu 
quelques  relations.  Ses  observations 
manquent  souvent  do  justesse ,  et  elles 
portent  l'empreinte  des  préjugés  mu- 
sulmans. Cependant  il  témoigne  la  plus 
haute  estime  pour  Frédéric,  qu'il  traite 
de  grand  guerrier  et  de  grand  poUti- 
quc.  11  a  consacré  à  ce  souverain  ua 
chapitre  particulier.   Les  deux  rela- 
tions d'Ahmed-Resmy  ont  été  insérées 
dans  les  Annales  de  l'empire  othoman 
d'Ahmed-  Ouassyf  -  Efendy  ,  depuis 
1754  jusqu'<;n  1774,  imprimées  eu 
turk,  à  Scutari/ea  ido4,  2  vol.  iu-fol. 
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Un  orientsiistr  allomaticl,qui  a  voulu 
garder  l'ancnvine,  sans  doute  parce 
qu'il  était  agent  diplomatique  ,  les  a 
traduites  dans  sa  langue.  Cette  traduc- 
tion a  été  puliiiée  par  M.  Nicolaï,  li- 
braire de  Berlin ,  avec  des  notes  de  lui , 
du  traducteur,  et  du  major  Menu  de 
Minotoli ,  officier  prussien.  Berlin  , 
1809,  in-8'\  L — s. 

AHUITZOL,  S*",  empereur  des  Az- 
tèques ,  ou  anciens  Mexicains ,  fut  élu 
en  i477''.  à  la  mort  d'Axajacatl,  qu'il 
remplaça  sur  le  trône.  Ahuitzol  recula 
les  limites  du  INIexique  ;  et,  par  la  réu- 
nion d'une  nouvelle  province ,  remplit 
la  condition  imposée  aux  empereurs 
nouvellement  élus.  11  renonça  aussitôt 
après  aux  conquêtes  ,  et  ses  trésors 
lurent  employés  à  encourager  l'indus- 
trie et  à  embellir  sa  capitale;  mais  sa 
passion  pour  les  nouvelles  construc- 
tions faillit  lui  devenir  funeste  j  ce 
prince  imprudent  fit  arriver  dans  Tc- 
noclititlan  ,  aujourd'hui  Mexico  ,  au 
moyen  d'un  aqueduc,  les  eaux  de  la 
rivière  HuitzilopocJioco,  qui,  ainsi  dé- 
tournée, grossit  considérablement  le 
lac  de  Tezcuco.  Un  de  ses  courtisans 
ayant  osé  lui  montrer  le  danger  au- 
quel cet  aqueduc  exposait  la  capitale, 
ce  prince  le  fît  périr.  Peu  de  temps 
après ,  ces  eaux  s'accrurent  avec  une 
si  grande  rapidité,  que  Ahuilzol  lui- 
même  manqua  d'être  noyé  dans  son 
palais,  et  fut  blessé  grièvement  à  la 
îèîe  en  cherchant  à  s'échapper.  ■Celte 
grande  inondation  eut  lieu  en  1 4<)8. 
Les  historiens  aztèques  rapportent 
qu'on  vit  sortir  des  entrailles  de  la 
terre  de  grandes  masses  d'eau,  qui 
contenaieirt  des  poissons  qu'on  ne 
trouve  qu'à  une  grande  distance  dans 
les  rivières  des  régions  chaudes ,  tier- 
ra  caliente.  Puni  de  son  imprudence, 
l'empereur  mexicain  fit  agrandir  et 
réparer  la  digue  élevée  par  ordre  de 
Montezuma  P"^.,  pour  garantir  la  ca- 
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pitale  des  inondations  ;  il  essaya  en- 
suite d'abolir  la  coutume  barbare  de 
sacrifier  les  prisonniers ,  et  d'arroser 
de  sang  humain  les  auul;  des  dieux  ; 
et,  s'il  n'y  réussit  pas  entièrement,  au 
moins  diminua-t-il  le  nombre  des  vic- 
times. Ce  monarque  mourut  générale- 
ment regretté ,  et  laissa  le  trône  à 
Montezuma  II ,  sous  le  règne  duquel 
le  Mexique  fut  découvert  et  conquis 
par  les  lîspagnols.  B — p. 

AIBEK  (  AzED  -  Eddyn},  I".  sul- 
than  d'Egypte ,  de  la  dynastie  des 
Mamloucks-Baharytes,  était  turk  d'o- 
rigine, et  usurpa  le  pouvoir  sur  les 
princes  de  la  race  de  Saladin ,  qui , 
s'étant  partagé  entre  eux  ses  vastes 
états ,  se  divisèrent  ensuite,  au  lieu  de 
s'unir  pour  repousser  les  Tatars  qui 
menaçaient  Baghdàd ,  les  Kharisniicns 
qui  ravageaient  les  provinces  de  l'em- 
pire, et  les  Francs  ou  Occidentaux 
que  le  fanatisme  religieux  précipitait 
vers  l'Orient.  Affiiiblis  par  des  guerres 
intestines  et  des  révolutions  conti- 
nuelles, les  descendants  de  Saladin 
ne  trouvaient  plus  que  des  séditieux 
dans  leurs  officiers ,  et  des  traîtres  ou 
des  assassins  dans  leurs  proches.  Ils 
formèrent  alors ,  pour  leur  sûreté,  une 
garde  étrangère,  composée  de  jeunes 
esclaves  achetés  au  Mogol ,  dans  le 
Captchak.  A  l'imitation  de  ses  prédé- 
cesseurs, Mélek-Al-Salch  fît  venir  un 
grand  nombre  de  ces  esclaves ,  à  qui 
on  doiuia  le  nom  de  Alamlouk  , 
qui  signifîe  jPOjié'V/é/s  ou  soumis;  et, 
comme  on  les  fît  élever  dans  une  île 
du  Nil  nommée  Rodhah,  vis-à-vis  le 
vieux  Caire ,  et  que  les  Arabes  ap- 
pellent Bahar,  ou  mer  les  grands  fleu- 
ves, ils  prirent  aussi  le  nom  de  Ba- 
harjtes ,  ou  de  Maritimes.  Instruits 
dans  l'art  de  la  guerre ,  ils  formaient 
la  halcah ,  ou  garde  du  prince,  et,  une 
fois  affianchis,  ils  parvenaient  aux  pre- 
mières dignités.  Ils  devinrent  très-puis- 


ïinis  en  peu  de  temps.  Aïbck  fut  un 
(le  ces  esclaves  du  Captcliak  amenés 
en  Egypte;  son  courage  Téleva  aux 
premiers  emplois  de  l'arme'e  ,  sous  le 
règne  de  Touran-Châh ,  qui  gouvernait 
l'Egypte,  jorsqu'eu  i25o,  S.  Louis 
débarqua  à  Damiette.  A'ibek  eut  part 
aux  combats  sanglants  qui  signalèient 
celte  campagne  ,  et  où  les  esclaves 
Babarylcs  souiinrent  souvent  le  choc 
de  la  cavalerie  française.  S.  Louis  était 
prisonnier  de  Touran-Cl^àli ,  lorsque 
les  Baharytes ,  mutinés,  massacrèrent 
ce  sulthan,  et  reconnurent  ;  our  reine 
d'Egypte  la  fiworite  Cliadjr-Eddour. 
Celte  révolution  éleva  A'ibtk  à  la  di- 
gnité d'atabek,  ou  généralis-ime  des 
troupes.  Les  Barbares ,  quia^  aienl  as- 
sassiné Touran-Cliàli ,  voulaient  qu'un 
massacrât  le  roi  de  France  et  tous  les 
prisonniers  ;  mais  A'ibek  ,  comptant 
partager  avec  les  esclaves  baliarytes 
les  deux,  cent  mille  livres  qui  de- 
vaient être  payées  dans  la  ville  d'Acre 
pour  la  rançon  du  roi ,  tira  son  sabre, 
et  jura  qu'il  ne  souffrirait  jamais  qu'on 
violât  ainsi  la  foi  des  traités.  Cette 
déclaration  termina  les  différends  qui 
s'étaient  élevés  dans  l'armée  égyp- 
tienne ,  et  la  liberté  fut  rendue  aux 
français  prisonniers.  Trois  mois  après 
le  meurtre  de  Touran-Chàh,  la  reine 
Chadjr-Eddour  épousa  A'ibek,  et  se 
déuiit  de  la  souveraine  puissance  eu 
sa  faveur;  mais  les  mamlouks,  en- 
vieux, elles  peuples  ,  indignés  de  voir 
«Ml  esclavQ  parvenu  au  rang  suprême, 
l'en  firent  descendre ,  sans  toutefois 
le  priver  de  l'autorité  militaire,  et  re- 
connurent pour  sulthan  un  enfant  de  la 
famille  de  Saladin,  nommé  Mélik-Al- 
Achraf ,  dont  A'ibek  devint  le  tuteur. 
L'Egypte  et  la  Syrie  formaient  alors 
deux  empires  qni  avaient  chacun  leur 
sulthan  particuher;  celui  de  Damas, 
voulant  profiter  des  troubles  de  l'É- 
gyple  pour  l'euvahii' ,  s'avançait  avec 
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une  armée  ,  sous  prclesle  de  venger 
le  meurtre  de  Ïouran-Chàh;  A'ibek 
marcha  à  sa  rcnconlrc ,  et  fut  d'abord 
vaincu  ;  mais  il  remporta  ensuite  une 
victoire  signalée ,  et  força  le  sulthan 
de  Damas  à  enirer  en  arrangement. 
Ce  prince  eut  tout  le  pays  situé  au-delà 
du  Jourdain ,  et  Mélik-Al-Achraf  con- 
serva l'Egypte ,  sous  la  tutelle  d' A'ibek 
qui ,  pour  mieux  affermir  son  auto- 
rité, fit  assassiner  Fares-Eddyn,  mara- 
louck  puissant,  son  rival  et  son  en- 
nemi. Ne  trouvant  plus  alors  d'obsta- 
cles ,  il  priva  son  pupille  du  trône ,  et 
y  monta  lui-même  l'an  de  l'hég.  65'j. 
(  i  u54  de  J.-C).  Un  nouveau  traiîéavec 
le  'ulthan  de  Ec  mas  semblait  devoir 
lui  assurer  un  règne  tranquille  ,  lors- 
que Chadji'  -  Eddour,  instruite  qu'il 
jirojctait  d'épouser  la  fiiîe  du  roi  de 
Mqussoùl ,  le  fit  assassiner  le  25  de 
reb'y' i  ". ,  655  (  i  o  avril  1257).  A'ibek 
avait  été  surnommé  Mélik-El-Moëzz 
(roi  très-élevé.)  Il  aimait  les  sciences , 
et  avait  fait  construir-e  sur  les  bords 
du  Nil,  clan*  le  ^ieux  Kaire,  un  su- 
perbe collège,  auquel  il  donna  son 
nom.  Il  fut  le  premier  sulthan  de  la 
race  des  Baharytes  ou  Mamloucks  d'É- 
gyple,  qui  se  divisèrent  ensuite  en 
deux  branches  ou  dynasties  :  celle  des 
Baharytes,  et  celle  des  Bordjytes,  ou 
Circassiens  (  Foy.  Barkok)  ,  qui  suc- 
céda, en  i582,  à  la  première,  et  qui 
finit  à  la  conquête  de  l'Egypte  par 
l'empereui-  Séhm.  Les  partisans  d' Aï- 
bck vengèrent  sa  mort  en  faisant 
mourir  ceux  qui  y  avaient  participé, 
et  eu  mettant  sur  le  trône  Aly  son  fils , 
qu'ils  surnommèrent  Mélik-Al-Man- 
sour  (  roi  victorieux  ).  Ce  prince, 
après  un  règne  très-court ,  fut  déposé 
par  le  mamlouck  Kouthouz ,  qui  mon- 
ta sur  le  trône  l'an  65  7  de  l'hég.  (  Foy. 
Kouthouz  ).  J — cr. 

AlCARDO  (Jean),  architecte,  né 
à  Cuuéo  en  Piémont^  ^int  à  Gênes 
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vers  le  comraeucement  du  17*.  siècle , 
€t  fut  chargé  de  construire  les  maga- 
sins de  grains  qui  sont  près  de  la  porte 
St.-Thonias.  Il  éleva  ensuite  difFéren- 
tes  habitations  sur  la  place  des  Banchi , 
et  refit  à  neuf  le  chœur  de  l'église  de 
S(.-Dominiqiie.  On  lui  doit  aussi  le 
plus  grand  aqueduc  qui  soit  à  Gênes , 
et  qui  fournit  de  l'eau  à  presque  toute 
la  ville.  Ce  bel  ouvrage  n'était  pas  en- 
coi'e  tout-à-fait  achevé  en  1625,  lors- 
que Aicardo  mourut  ;  la  république 
iaissa  le  soin  de  le  terminer  à  Jacques 
Aicardo  son  fils. — Celui-ci  bâtit  ensuite 
les  magasins  de  sel  près  de  l'église  St.- 
Marc.  Il  agrandit,  sur  un  plan  nou- 
veau et  plus  régulier,  le  pont  des 
Marchands  et  le  pont  Royal,  et  fit 
exécuter  la  belle  fontaine  que  l'on 
voit  auprès  de  ce  dernier  pont.  Jacques 
dirigea  aussi  la  construction  d'ane 
partie  des  murs  qui  s'étendent  de  la 
Darse  jusqu'à  la  porte  du  JMôle.  Il 
mourut  en  i65o.  A — d. 

AICARTS  DE  FOSSAT,  trouba- 
dour du  i5".  siècle,  est  connu  par  une 
pièce  assez  curieuse  sur  la  querelle 
qui  s'était  élevée  pour  la  couronne  de 
Naples ,  à  laquelle  le  pape  Innocent  IV 
avait  nommé  le  jeune  prince  Edmond , 
fils  de  Henri  III ,  roi  d'Angleterre ,  au 
préjudice  de  Conrad  IV,  déjà  élu  roi 
des  Romains. Dans  cette  pièce,  le  poète 
suppose  que  la  couronne  de  Naples 
avait  été  donnée  à  Charles,  duc  d'An- 
jou, frère  de  S.  Louis,  quoique  ce 
ne  fût  réellement  qu'après  la  mort  de 
Conrad  que  Clément  IV  conclût  un 
traité  avec  Charles.  Quoi  qu'il  eu  soit , 
Aicarts  peint  les  horreurs  de  la 
guerre ,  et  ne  se  prononce  en  faveur 
d'aucun  des  prétendants.  «  L'aigle  , 
y>  dit-il,  a  un  droit  si  égal  à  celui  de  la 
»  fleur ,  que  les  lois  n'y  font  rien  ,  et 
»  que  les  décretales  n'y  sont  point  con- 
»  traires.  C'est  pourquoi  ils  iront  vider 
»  leur  queielle  dans  les  plaines,  et  qui 


Aie 

»  saura  mieux  se  défendre  l'empor- 
»  tera.  a  P — x. 

AICHAH,  seconde  femme  de  ï\Ia- 
homet,  était  fille  d'Abou-Bekr.  Ma- 
homet ,  voulant  s'attacher  de  plus  en 
plus  ce  musulman ,  que  son  crédit  et 
sa  bravoure  lui  rendaient  précieux  , 
épousa  sa  fille  Aichah,  lorsqu'elle  était 
encore  enfant.  La  cérémonie  du  ma- 
riage fut  différée  jusque  vers  la  fin  de 
la  première  année  de  l'hégire ,  à  cause 
de  son  extrême  jeunesse  :  elle  n'^avait 
alors  que  neuf  ans.  Aïchah  fut  ten- 
drement chérie  de  Mahomet,  qui  s'en 
faisait  accompagner  dans  ses  expédi- 
tions. Au  retour  de  la  guerre  contre  les 
Moltaselty,  elle  était  restée  en  arrière 
de  l'armée,  pour  chercher  son  collier 
qu'elle  avait  perdu  j  quelques  musul- 
mans rencontrèrent  son  chameau,  et  le 
ramenèrent  au  camp ,  croyant  qu'Aï- 
chah  était  dans  la  litière  qu'il  portait  j 
lorsque  l'épouse  du  jwophète  vint  pour 
retrouver  sa  monture ,  et  qu'elle  ne 
la  vit  plus,  elle  s'abandonna  au  déses- 
poir ;  ses  cris  attirèrent  Sawan ,  jeune 
arabe,  qui  la  fit  monter  sur  son  cha- 
meau ,  et  la  ramena  au  camp.  Une 
femme  jeune  et  belle,  ainsi  livrée  à  im 
jeune  gueirier ,  au  milieu  d'un  vaste 
désert ,  devait  exciter  les  soupçons 
des  Arabes  ;  on  accusa  donc  la  fidélité 
d'x4uhah  ,  et  elle  fut  obligée  de  se  dé- 
fendre devant  Mahomet,  Abou-Bekr , 
etOmm-Rauman,  qui  reconnurent  son 
innocence.  Lorsque  Mahomet  sentit 
approcher  sa  mort ,  il  se  retira  dans 
la  maison  d' Aïchah  ;  et,  vers  la  fin  de 
sa  maladie ,  il  ne  voulut  pas  admettre 
d'autre  témoin  de  ses  souffrances.  Sùv 
de  l'affection   de  son  épouse,  il  ne 
craignait  pas  de  laisser  échapper  de- 
vant elle  quelque  marque  de  faiblesse  j 
et ,  comme  c'est  d'elle  seule  qiie  les 
musulmans  tiennent  le  récit  des  der- 
nières circonstances  de  la  vie  de  leur 
prophète ,  il  paraît  qu'elle  était  initiée 
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«î.ins  les  mystères  de  la  nouvelle  reli- 
gion. A  la  raoft  de  sou  e'poux  ,  Aïchali 
ne  contribua  pas  peu  à  éloigner  du 
Islialyfat  Ali ,  à  qui  elle  ne  pardonnait 
pas  d'avoir  conseillé  à  iMaliomet  d'iu- 
lerroger  sa  suivante ,  lorsqu'on  avait 
e'ieve'  des  soupçons  sur  sa  fidélité  cojiju- 
gale.  Le  rôle  que  joua  A'ichah  sous  le  rè- 
gne d'Abou-Eekr  et  d'Omar.estpresque 
nul  sous  le  rapport  politique;  elle  jouit 
paisiblement  à  JVIédyue  de  la  vénéra- 
tion que  lui  donnait  le  titre  sacré  d'é- 
pouse du  prophète;  et  nous  ne  voyons 
pas  qu'après  la  mortd'Abou-Bekr,  elle 
ait  fait  aucune  entreprise  contre  Omar , 
dont  la  fermeté  sut  contenir  l'esprit 
séditieux  qu'elle  manifesta  sous  le  rè- 
gne d'Otsmân  et  sous  celui  d'Ali.  Ots- 
mân  n'avait  ni  les  grandes  qualités 
d'Abou-Bekr ,  ni  le  courage  d'Omar , 
et  Aïchah  trouva  dans  sa  faiblesse  une 
occasion   favorable  à  des  intrigues, 
dont  le  but  ne  fut  pas  bien  démon- 
tré. Elle  parut  d'abord  se  rapprocher 
d'Ali,  en   accusant  Otsm<àn  d'aimer 
trop  tendrement  ses  parents  ;  de  dé- 
pouiller ,  en  leur  faveur ,  les  plus  bra- 
ves capitaines  de  leurs  emplois  ;  enfin, 
de  les  enrichir  aux  dépens  du  trésor 
public,  objet  sacré  pour  les  princes 
luusuhr.ans.  Cette  accusation  eut  des 
suites  funestes  qa'Aïchah  n'avait  pas 
e'té  assez  habile  pour  prévoir.  Otsmàn 
succomba,  et  Ali  parvint  au  khalyfat. 
Aïchah  se  retira  à  la  Mekke ,  dont  elle 
fit  le  centre  de  la  faction  contre  Ali;  elle 
y  rassembla  tous  les  ennemis  du  kha- 
lyfe;eîce  fut  de  celle  ville  sacrée  qu'elle 
partit  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse, 
doutThalhah  et  Zobéir  avaient  le  com- 
mandement. Bassorâh  tomba  d'abord 
en  son  pouvoir ,  eî  ce  succès  l'enhar- 
dit à  présenter  le  combat  à  Ah.  L'is- 
sue n'en  fut  pas  heureuse.  Thalhah  et 
Zobéir  furent  t  ués,et  Aichah,  qui,  mon- 
tée sur  un  chameau ,  excitait  ses  trou- 
pes au  carnage ,  tomba  au  pouvoir  du 
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vainqueur.  AH  la  respecta ,  hii  donna 
4o  femmes  pour  la  servit",  et  la  fit 
reconduire  à  la  Mekke,  où  elle  mou- 
rut, l'au  58  de  l'hég.  (67  7-8  de  J.-C), 
méritant  le  reproche  d'avoir  sacrifié 
des  milliers  de  musulmans  à  son  res- 
sentiment contre  Ali ,  et  au  désir  d'ob- 
tenir dans  le  gouvernement  l'influence 
qu'elle  exerçait  dans  la  religion;  mais 
sa  mémoire  n'en  est  pas  moins  chère 
aux  sectateurs  du  Koràn ,  qui  l'ont 
décorée  du  titre  de  prophétesse ,  et 
l'ont  mise  au  l'ang  des  quatre  femmes 
incomparables  qui  ont  paru  sur  la 
terre.  J — n. 

AICHER  (P.-Othon  ) ,  bénédictin, 
rhéteur  distingué ,  fut  professeur  de 
grammaire ,  de  poésie  ^  de  rhétorique 
et  d'histoire  à  Salzbourg ,  où  il  mou- 
rut en  1705.  Il  a  commenté  Tacite , 
les  Philippiques  de  Cicéron  ,  la  i'^ 
Décade  de  Tite-Live  ,  etc.  ;  il  a  écrit 
plusieurs  traités  sur  la  législation  , 
l'histoire  et  les  mœurs  des  premiers 
temps  de  la  république  lomaine,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  dissertations. 
Les  titres  de  ses  principaux  ouvrages, 
imprimés  à  Salzbourg,  sont  :  L  Thea- 
trum  funèbre,  exhiberut  epitaphia 
noca,  antiqua,  séria,  jocosa^  /^vo\. 
111-4°.,  1675  ;  IL  Hortiis  varianim 
inscriptionum  veterum  etjiovarum, 
1676  ,  in-8°.  ;  III.  De  Comitiis  ve- 
terum romanoruvi,  1678,  in-8".  J 
IV.  lier  oraloriuin,  1675;  N.Iter 
poëlicum  ,  1 67  4  ;  VI.  Ve  principiis 
cosinographiœ,  lô^B;  VIL  Epheme- 
rides  ah  anno  1687  usque  ad  1699. 

G T. 

AIDAN ,  évêque  anglais ,  né  au  7*. 
siècle  ,  dans  une  des  îles  Hébrides  , 
à  l'ouest  de  l'Ecosse ,  fut  d'abord 
moine  dans  un  couvent  d'Yona ,  l'une 
de  ces  îles.  En  654 ,  il  fut  invité  par 
Oswald ,  roi  de  INorthumberland  ,  à 
venir  dans  son  royaume  pour  y  ins- 
truiie  les  habitants  dans  la  connais- 
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sance  et  la  pratique  de  la  religion 
ctre'tienne  ;  Aidan  remplit  cette  mis- 
sion avec  autant  de  zèle  que  de  suc- 
cès. Le  vénérable  Bède  nous  a  laisse' 
le  portrait  de  cet  e'vêque ,  qu'il  repré- 
sente comme  un  modèle  de  toutes  les 
perfections  morales  et  chrétiennes.  Il 
nous  a  transmis  aussi  l'anecdote  sui- 
vante ,  qui  mérite  d'être  conservée  , 
parce  qu'elle  caractérise  l'esprit  et  les 
mœurs  du  temps.  Le  roi  Oswin,  en 
reconnaissance  des  services  apostoli- 
ques de  l'évêque  Aidan,  lui  avait  fait 
présent  d'un  beau  clieval  richement 
harnaché.  Aidan ,  voyageant  un  jour, 
monté  sm*  ce  même;  cheval ,  rencon- 
tra un  pauvre  qui  lui  demanda  l'au- 
mône ;  Aidan,  n'ayant  point  d'argent , 
mit  pied  à  terre,  donna  au  pauvre 
son  clieval  avec  tout  son  appareil,  et 
continvia  sa  route  à  pied.  Le  roi  ayant 
été  informé  de  cet  acte  de  charilc  un 
pe'î  biz.tne  ,  en  témoigna  son  mé- 
contentement à  l'évêque,  en  lui  di- 
sant: «  Milord,  comment  avcz-vous 
»  pu  fnire  assez  peu  de  cas  de  mon 
»  présent  pour  le  donner  à  un  pauvre? 
»  Si  cet  homme  avait  absolument  be- 
»  soin  d'un  cheval  ,  ne  pouviez-vous 
»  pas  lui  en  donner  un  de  moindre 
»  valeur;  et  s'il  n'en  avait  pas  un  vé- 
»  ritable  besoin  ,  ne  pouviez-vous  pas 
»  le  secourir  d'une  autre  manière  ?  » 
L'évêque  lui  répondit  :  «  Sire,  vous 
»  ne  me  paraissez  pas  avoir  considéré 
V  cette  affaire  avec  l'attention  qu'elle 
»  mérite.  Est-ce  que  vous  attacheriez 
»  plus  de  prix  à  l'enfant  d'une  jument 
»  qu'à  un  fils  de  Dieu  ?  Nùmquid 
jù  tibicarior  estillefdius  equœ  qiiàin 
j)  illefiliusDei?r>  Bède  rapporte  plu- 
sieurs miracles  que  l'évêque  Aidan  a 
opérés  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort. 
Le  récit  qu'il  en  fait  ne  doit  pas  être 
soumis  à  une  analyse  rigoureuse;  mais, 
parmi  ces  miracles,  il  en  est  un  qui 
mérite  qu'on  s'y  arrête ,  parce  qu'il 
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peut  servir  à  expliquer  un  fait  de  phj-.. 
sique  plusieurs  fois  observé,  et  encore 
problématique.  Le  roi  de  Northum-. 
berland,  Oswin,  ayant  obtenu  en  ma- 
riage la  princesse  Eanfleda ,  fille  du 
roi  Edwiu ,  qui  résidait  à  Cantorbéry, 
chargea  un  prêtre  ,  nommé  Utta ,  de 
se  rendre  dans  celte  ville  pour  y  re- 
cevoir la  princesse,  et  la  conduire  dans 
le  INorthumberland.  Le  prêtre  devait 
aller  par  terre  à  Cantorbéry ,  et  reve- 
nir par  mer;  avant  de  partir,  il  alla 
trouver  Aidan,  et  se  recommanda  à  ses 
prières  pour  l'heureux  succès  de  son 
voyage.  Le  bon  évêque  donna  à  Utta 
sa  bénédiction,  le  reconmianda  à  Dieu, 
et  lui  prédit  qu'à  sou  retour ,  il  serait 
accueilli  par  une  violente  tempête  ; 
mais  il  lui  donna  une  fiole  d'huile^ 
en  lui  recommandant  de  répandre 
l'huile  sur  les  vagues  de  la  mer ,  quand 
elles  seraient  le  plus  agitées,  et  que 
ce  moyen  les  calmerait  aussitôt.  Tout 
se  passa  exactement  comme  l'évêque 
l'avait  annoncé  ;  la  tempête  eut  lieu , 
et  menaçait  le  vaisseau  d'une  destruc- 
tion inévitable  ;  mais  heureusement  la 
fiole  d'huile  apaisa  tout ,  et  le  navire 
ramena  saine  et  sauve  la  princesse 
Eanfleda  à  son  royal  époux.  On  pen- 
sera ce  qu'on  voudra  de  la  prédiction  ; 
mais  le  récit  prouve  que ,  du  temps  de 
Bède  au  moins ,  on  avait  connaissance 
de  la  propriété  attribuée  à  l'huile  de 
calmer  les  flots  de  la  mer.  Il  y  a  20  à 
25  ans  que  Francklin  en  fit  l'obser- 
vation ,  et  cita  plusieurs  expériences 
qui  semblaient  en  garantir  la  certitude  ; 
on  se  moqua  d'abord  de  cette  opinion  ; 
lorsqu'ensuite  l'autorité  de  Francklin 
et  des  épreuves  répétées  qu'on  ne 
pouvait  plus  contester,  eurent  donné 
à  l'observation  un  degré  de  probabi- 
lité qui  embarrassait  les  incrédules ,  on 
se  borna  à  dire  que  le  fait  était  connu 
même  des  anciens,  et  l'on  cita  des 
passages  de  Pline  et  de  Plutarque  oîi 
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il  en  ctah  mention.  Tel  a  etc  le  sort 
de  plusieurs  de'couvertes  modernes  ; 
rojiciidant,  la  propriété'  siipposc'e  de 
riiuile  a  encore  besoin  d'être  soumise 
à  des  expériences  plus  précises  que 
celles  qui  ont  été  faites  jusqu'ici.  Aidaii 
mourut  en  65 1  ,  et  son  corps  fut  en- 
terré dans  son  église  épiscopale  de 
Lindisfarne.  S — D. 

AIGN  A L1X(  Robert  et  Antoiine  ,  le 
CHEVALIER  sicurs  d' ).  On  doit  réunir 
sous  le  même  ai'ticle  ces  deux  frères  , 
que  rien  ne  put  séparer  pendant  leur 
vie,  et  qui  confondirent  toujours  leurs 
études  ,  leurs  travaux  et  leurs  succès. 
Ils  naquirent  à  Vire ,  en  Normandie , 
vers  le  milieu  du  iG*^.  siècle.  La  pro- 
tection que  François  l".  avait  accordée 
aux  beaux-arts  ,  en  répandait  le  goût 
jusque  dans  le  fond  des  provinces.  La 
Normandie  se  distinguait  dès  cette 
époque  par  son  zèle  pour  les  bonnes 
études  j  les  deux  frères  d'Aignaux  en 
firent  d'excellentes.  Ils  se  livrèrent , 
d'abord  à  Paris  et  à  Poitiers ,  à  l'étude 
des  lois  et  de  la  médecine  ;  mais ,  aban- 
donnant bientôt  des  professions  qu'ils 
n'avaient  embrassées  que  par  raison , 
ils  revinrent,  dans  le  fond  du  Bocage- 
Norraancf  ,  cultiver  dans  la  retraite 
leur  talent  pour  la  poésie.  Des  infir- 
mités longues  et  douloureuses  mirent 
souvent  obstacle  à  leurs  travaux ,  et 
avancèrent  le  terme  de  leur  vie.  Tous 
deux  moururent  jeunes ,  Robert  à  49 
ans,  et  son  frère,  deux  ou  trois  ans 
•après  lui.  Les  traductions  de  Virgile 
et  d'Horace,  en  vers  français  ,  sont  les 
deux  ouvrages  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à  leur  réputation.  Ils  exécutèrent 
ensemble  ces  entreprises  avec  beau- 
coup de  zèle  ;  mais  avec  trop  de  japi- 
dité.  Leur  traduction  de  Virgile  est  la 
première  complète  de  ce  poète  en  vers 
héroïques;  et,  ce  qui  était  rare  alors, 
l'alternative  des  rimes  masculines  et 
féminines  y  est  exactement  observée. 
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Elle  parut  en  i58:i  ,  in-4". ,  et  fut  ré- 
imprimée l'année  suivante  ,  in-8".  , 
avec  le  texte  latin  ;  on  trouve  ,  à  la 
suite  ,  la  traduction  du  Moretitm,  et  de 
quelques  autres  ])ièees  attribuées  à 
Virgile.  La  traduction  d'Horace  des 
frères  d'Aignaux  n'a  pas  le  même  m.é- 
rite  ;  l'esprit ,  l'éicgauce  et  la  grâce 
du  faviri  de  Mécènes,  y  manquent 
absolument.  Celte  version  parut  en 
i588.  On  a  encore  des  mêmes  quel- 
ques poésies  diverses,  impiiraées  à  U 
suite  d'un  recueil  de  vers  à  leur 
louange,  publié  par  leur  compatriote  , 
Sallières,en  1  vo!.in-i2.      L.  R — e. 

AIGREFEUILLE  (  Charles  d'), 
docteur  en  théologie,  et  chanoine  de 
l'église  cathédrale  de  Montpellier ,  vi- 
vant au  milieu  du  18".  siècle,  adonne  : 
I.  Histoire  de  la  Ville  de  Montpel- 
lier, depuis  son  origine,  nÔT,  in- 
fol.  ;  cet  ouvrage  est  divisé  en  ?.o  li- 
vres ;  il  est  estimable,  quoiqu'il  ne  soit 
guère  comni  que  dans  le  pays  à  la 
gloire  duquel  il  a  été  entrepris  ;  II. 
Histoire  Ecclésiastique  de  Montpel- 
lier, 1759,  iD-fol.;cc  volume  fait 
suite  au  précédent.  Dans  les  iT)  livres 
de  cet  ouvrage,  l'auteur  donne  la  suite 
des  évêques  de  Montpellier  ,  l'histoire 
de  ses  églises  ,  de  ses  monastères,  de 
ses  hôpitaux,  de  ses  collèges  et  de  son 
université.  La  famille  d'Aigrefcuille , 
qui  possédait  en  Languedoc  la  terre 
de  ce  nom ,  a  donné  des  hommes  dis- 
tingués dans  le  cierge  et  la  magistra- 
ture. A.  B — T. 

AIGUEBERRE,  ou  AlQUEBERï 
(Jean  Dumas  d'),  mort  le  5i  juillet 
17.55,  était  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse,  sa  patrie.  11  a  donné: 
I.  Les  trois  Spectacles ,  t  7-^9,  in-8". 
Cet  ouvrage  est  composé  d'un  Pro- 
logue ,  eu  prose  ;  de  Polixène ,  tra- 
gédie en  un  acte  et  eu  vers  j  de  VA- 
vare  amoureux ,  comccWe  en  uu  acte 
et  eu  vers;  de  Pau  et  Doris ^  pas- 
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torale  héroïque ,  espèce  d'ope'ra ,  avec 
des  ballets  et  des  chœurs ,  dont  la  mu- 
sique est  de  Mouret.  Il  fut  représente' 
le  9  juillet  17*^9,  avec  un  grand  suc- 
cès :  on  en  donna  au  the'àtre  italien 
une  parodie ,  sous  le  titre  de  Melpo- 
Tnène  vengée,  et  on  l'a  réimprimé 
dans  le  tome  XII  du  Thédlre  Fran- 
çais. Un  anonyme  publia,  en  i75f), 
des  Lettres  sur  la  pièce  des  trois 
Spectacles,  in- 12.  II.  le  Prince  de 
Noisj,  comcdie  en  trois  actes  et  en 
prose  ,  avec  un  prologue  ,  joue'e  le  4 
novembre  1750,  non  imprimée;  III. 
Colinctte,  parodie  de  sa  trage'die  de 
Polyxène,  non  imprimée.  A.  B — t. 

AIGUILLES  (  Foj:  Boyer.). 

AIGUILLON  (Marie-Madeleine 
DE  ViGNEROD ,  ducbesse  d)  ,  fille  de 
Béné  de  Vignerod,  seigneur  de  Pont- 
Courlay  ,  et  de  Françoise  Duplessis , 
soeiu-  du  cardinal  de  Richelieu ,  parut 
à  la  coiir  de  Louis  XlII ,  après  la 
mort  de  sa  mère.  Le  crédit  de  son 
oncle  lui  fit  obtenir  la  place  de  dame 
d'atours  de  la  reine  Marie  de  Médicis. 
Elle  épousa,  en  1620  ,  Antoine  du 
Roure  de  Combalct.  Restée  veuve  sans 
enfants  ,  M  "'".  de  Combalet  eut  beau- 
coup à  souffrir  des  querelles  de  la 
reine  mère  avec  le  cardinal  de  Riche- 
lieu. Malgré  les  prières  et  même  les 
ordres  de  Louis  XlII ,  cette  princesse 
renvoya  madame  de  Combalet ,  et 
poussa  dans  la  suite  la  haine  jusqu'à 
vouloir  la  faire  enlever  au  miUeu  de 
Paris.  Le  roi ,  informé  de  cette  ten- 
tative, déclara  qu'il  n'aurait  pas  hésité 
à  aller  en  Flandre  avec  5o,ooo  hom- 
mes pour  la  délivrer.  Le  caidinal  de 
Richelieu  désirait  ardemment  l'cié- 
vation  de  sa  nièce,  qu'il  aimait  ten- 
drement, parce  qu'elle  avait,  comme 
lui^  de  la  hauteur  et  de  la  gcnérosilé. 
Après  avoir  essayé  inutilement  de  lui 
faire  épouser  le  comte  de  Soissons, 
petit-fils  du  prince  de  Condé ,  il  ec- 
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tama  de  nouvelles  uégocùitions  pour 
la  marier  avec  le  caiTlinal  de  Lorraine. 
Ce  ministre  tout-puissant ,  qu'aucun 
obstacle  n'effrayait,  s'engageait  à  faire 
rentrer  le  duché  de  Bar  dans  la  mai- 
son de  Lorraine,  poiu-  dédommager 
le  prince  des  biens  ecclésiastiques, 
qu'il  aurait  perdus  en  renonçant  au 
chapeau.  Ce  projet  ne  put  réussir  ; 
alors  le  cardinal  acheta  ]>oursa  nièce 
le  duché  d'Aiguillon  ,  en  i658.  Après 
la  mort  du  cardinal,  en  id:\i,,  la  du- 
chesse d';Viguillon  se  jeta  dans  la  plus 
profonde  dévotion  ;  elle  se  mit  sous 
la  direction  de  S.  Vincent -do- Paul  ; 
et,  portant  dans  celte  nouvelle  ma- 
nière de  vivre  la  générosité  qui  lui 
était  naturelle,  elle  fit  des  dons  im- 
menses, dota  des  hôpitaux,  fit  rache- 
ter des  esclaves  en  Afrique;  et,  ne  bor- 
nant point  son  intarissable  charité  à 
un  seul  hémisphère  ,  elle  fonda  l'iiôr 
tel-dieu  de  Québec  ,  dont  elle  dressa 
elle-même  les  réglentents.  Guidée  par 
cette  piété  ardente  ,  elle  engagea  en 
un  seul  jour  pour  200,000  francs  de 
biens ,  parce  qu'on  l'avait  assurée 
qu'elle  parviendrait,  par  ce  sacrifice, 
à  rappeler  à  la  religion  catholique  ].\ 
plus  grande  partie  des  miuifeîrcs  pro- 
testants. Madame  d'Aiguillon  mourut 
en  i6~5,  laissant  une  haute  idée  de 
son  esprit  et  de  ses  vertus  ;  elle  légua 
le  duché  d'Aiguillon  à  sa  nièce,  Thé- 
rèse de  Vignerod  ,  sœur  du  duc  de 
Richelieu ,  et  lui  substitua  son  neveu, 
le  marquis  de  Richelieu ,  dont  le  pctif- 
fils ,  de  la  branche  cadette  des  ducs 
de  Richelieu  ,  fut  déclaré  duc  d'Ai- 
guillon ,  par  arrêt  du  parlement ,  en 
1751.  L'Oraison  funèbre  de  la  dur 
chesse  cfAiguillou  a  été  faite  par  Fîé- 
chicr.  B — Y. 

A1GLI]LL0\  (  Armand-Vig-nerod 
Blplessis- Richelieu,  duc  d')  ,  ne- 
veu de  la  précédente ,  pair  de  France  , 
r-aquiî  en  1720,  et  parut  jeune,  avec 
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lieaucoup  d'éclat,  à  ia  cour  de  LoiiisXV. 
(le  mouarque,  épris  de  la  duchesse  de 
Chateauroux ,  sut  qu'elle  aimait  le  duc 
d'Aiguillon ,  et  il  l'envoya  à  l'armce 
d'Italie  pour  l'éloigner.  D'Aiguillon  se 
distiiîgua  ,  en  174^  ,  à  l'attaque  de 
Château  -  Dauphin  ,  où  il  fut  blessé  ; 
)iiais  ce  fut  moins  à  ses  services  jni- 
litaires  qu'à  la  faveu^'  de  la  cour  qu'il 
dut  d'être  nomme  successivement  gou- 
verneur d'Alsace,  et  commandant  de 
la  Bretagne.  Protégé  par  le  dauphin , 
fils  de  Louis  XV,  il  se  montra  cons- 
tamment opposé  au  duc  de  Choiseul , 
alors  premier  ministre.  Le  parlement 
de  Bretagne  ayant  résisté  à  quelques 
édits  bursaux ,  le  duc  d'Aiguillon  dé- 
ploya dans  cette  province  un  appareil 
et  une  sévérité  militaires  qui  excitè- 
rent contre  lui  la  haine  des  Bretons. 
Lorsqu'en  1 758,  les  Anglais  firent  une 
descente  sur  les  côtes  de  Bretagne , 
d'Aiguillon  les  battit  à  St.-Cast ,  et 
les  força  de  se  rembarquer.  Cette  ac- 
tion brillante  semblait  devoir  servir 
son  ambition;  mais  l'éloigncnxentqu'il 
avait  inspiré  à  toute  la  province,  rendit 
injustes  ces  braves  bretons  quil'avaicnt 
si  bien  secondé.  Ils  l'accusèrent  de 
n'avoir  pas  pris  une  pai:t  assez  active 
à  leurs  dangers  et  à  leurs  exploits ,  et 
d'être  resté  dans  un  moulin  pendant 
l'action.  La  Chalotais,  procureur-gé- 
néral du  parlement  de  Bretagne,  se 
permit  à  ce  sujet  des  plaisanteries  of- 
fensantes qui  ne  se  pardonnent  point, 
et  écrivit  dans  une  Icltre  qui  eut 
trop  de  publicité  :  «  Si  notre  géné- 
»  rai  ne  s'est  pas  couvert  de  gloire , 
»  il  s'est  du  moins  couvert  de  fa- 
■»  rinc.  "  Acharnés  contre  leur  com- 
mandant, les  Bretons  lui  reprochè- 
rent son  faste ,  et  l'accusèrent  d'exac- 
tion et  d'infidélité;  le  parlement  de 
Bretagne  informa  contre  lui ,  et  solli- 
cita sa  disgrâce.  Dans  plusieurs  pro- 
vinces ,  l'autorité  militaire ,  déjà  aux 
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prises  avec  les  parlements ,  avait  ru 
le  dessous  :  ce  qui  augmentait  en  Bre- 
tagne l'audace  du  parlement.  Le  due 
d'Aiguillon  était  en  luênic  temjis  forcé 
de  lutter  contre  le  premier  ministre  j 
mais  il  biava  l'orage  ,  et  accusa  à  son 
tour  le  procureur-général  d'un  complot 
tendant  à  renverser  les  lois  de  la  mo- 
narchie. Poursuivi  et  emprisonné,  la 
Chalotais  devint  l'idole  du  parti  des 
parlements  ;  le  tumidte  redoubla  en 
Bretagne ,  l'esprit  do  sédition  com- 
mença à  se  manifester ,  et  on  insulta  à 
un  simulacre  de  parlement  formé  par 
d'Aiguillon.  Enfin,  le  gouvernement, 
fatigué ,  déclara  que  la  procédure  ce 
Bretagne  n'aurait  plus  de  suite.  Cepen- 
dant, les  partisans  de  d'Aiguillon  d 
de  la  cause  royale ,  charmés  de  sa 
fermeté  ,  annonçaient  qu'on  verrait 
renaître  en  lui  le  cardinal  de  Riche- 
lieu son  grand-onde  ,  et  l'opposaient 
saus  cesse  au  parti  des  Choiseul  qui 
gouvernait  alors.  Ce  parti  prévalut, 
et  reprit  même  une  nouvelle  vigueur; 
le  duc  de  Dm-as  remplaça  d'Aiguil- 
lon en  Bretagne  ,  et  l'ancien  parle- 
ment fut  rétabli.  Louis  XV,  laissant  se 
ranimer  une  affaire  qu'il  avait  voulu 
étouffer,  parut  céder  aux  plaintes  que 
le  parlement  renouvelait  contre  d'Ai- 
guillon ;  le  procès  fut  évoqué  au  par- 
lement de  Paris;  et  cette  cour,  s'étant 
déclarée  contre  l'accusé,  menaça  de  le 
frapper  judiciairement.  Tout  se  réu- 
nissait pour  le  perdre  ;  il  recourut 
alors  à  la  protection  de  la  comtesse 
Dubarry.  Fort  d'un  appui  si  peu  ho- 
norable, il  obtint  un  ordre  du  roi 
qui  supprimait  la  procédure.  Le  par- 
lement, irrité,  parut  alors  excéder 
les  bornes  de  ses  pouvoirs  ,  en  antici- 
pant sur  son  propre  jugement,  et  en 
rendant ,  le  4  juillet  1770,  un  décret 
qui  déclarait  le  duc  d'Aiguillon  «  pré- 
))  venu  de  faits  qui  entachaient  son 
»  honneur  ,   et  suspendu    des  fonc- 
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»  tions  de  la  pairie  jusqu'à  son  ju- 
v  gcment.  »  La  Fiance  entière  sem- 
blait faire  cause  commune  avec  le 
parlement  de  Paris;  mais  la  cour  l'hu- 
milia dans  uu  lit  de  justice  tenu  à 
Yersalllcs  ,où  d'Aiguillon  siégea  parmi 
les  pairs ,  et  triompha  de  ses  enne- 
mis ,  qui  n'eurent  plus  à  lui  opposer 
que  des  chansons  satiriques.  Aide'  de 
la  protection  de  la  favorite ,  il  fit  en- 
lever du  greffe  du  parlement  toutes 
les  pièces  de  sa  procédure,  qui  fut 
ainsi  ane'antie.  L'année  suivante ,   il 
contribua  à  l'exU  de  Choiseul ,  et  vit 
enfin  son  ambition  satisfaite,  par  son 
élévation  au  ministère.    Le  départe- 
ment des   affaires  étrangères  lui  fut 
d'abord  confié.  Un  triumvirat ,  que 
formèrent  ce  ministre ,  l'abbé  Terrai 
et  le  chancelier  Maupeou ,  changea  to- 
talement le  système  de  l'administra- 
tion. L'autorité  royale  parut  y  gagner; 
cependant  c'est  de  cette  époque  que 
date  la  fermentation  des  esprits  qui , 
vingt  a'tis  plus  tard,  entraîna  la  chute 
de  la  monarchie.  D'Aiguillon  ne  tarda 
pas  à  disputer  sourdement  au  chance- 
lier la  plénitude  du  pouvoir  qu'il  pré- 
tendait avoir  affermi  ;  mais  il  n'était 
guère  soutenu  que  par  la  favorite  , 
et  d'ailleurs  son  début  dans  la  car- 
rière politique  avait  été  signalé  par 
le  premier  partage   de  la  Pologne, 
eonti'e    les    intérêts    de    la    France. 
Louis  XV  s'était  écrié  à  cette  occasion  : 
«  Ah  !  si  Choiseul  eût  été  ici ,  le  par- 
"»  tage  n'aurait  pas  eu  lieu.  »  D'Aiguil- 
lon n'aurait  cependant  pas  méconnu 
Futilité  de  soutenir  le  parti  aiui-russe 
en  Pologne;  mais,  tout  occupé  de  se 
maintenir  à  la  cour ,  et  très-mal  servi 
par  les  agents  diplomatiques  ,  surtout 
parle  cardinal  de  Roiian,  qu'il  avait 
envoyé  ambassadeur  à  Vienne,  il  igno- 
ra totalement  les  projets  ambitieux  des 
trois  cours co-partageantes  ;  il  est  cons- 
f  lat  qu'il  n'apprit  le  premier  partage 
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de  la  Pologne  que  lorsqu'il  n'était  plus 
temps  de  l'empêcher  ;  ce  qui  lui  eut 
été  d'autant  plus  facile ,  que  ce  ne  fut 
point  sans  une  longue  résistance  ,  et 
sans  de  violents  remords  que  Marie- 
Thérèse  donna  son  consentement  à 
une  usurpation,  jusque-là  sans  exem- 
ple; mais  d'Aiguillon  ayant  payé  de- 
puis à  Gustave  III ,  pendant  le  voyage 
de  ce  princeà  Paris ,  une  partie  des  sub- 
sides arriérés,  il  s'attribua  l'honneur 
d'avoir  préparé  la  révolution  arrivéeen 
Suède ,  eu  1  n  -j  2 ,  en  faveur  de  l'autorité 
royale.  Ceministre  avait  tant  d'éloigiw?- 
mentpouiitous  les  projets  de  sou  prédé- 
cesseur, qu'il  se  déclara  contre  l'alliance 
de  l'Autriche ,  et  affaiblit  lepacte  de  fa- 
mille qui  liait  la  France  à  l'Espagne.  Peu 
de  temps  avant  la  mort  de  Louis  XV, 
il  réunit  le  département  de  la  guerre  à 
celui  des  affaires  étrangères.  L'avène- 
ment de  Louis  XVI  fut  le  signal  de  sa 
disgrâce.  11  s'attendait  à  être  soutenu 
par  son  oncle ,  le  comte  de  Maurepas  ; 
mais  ce  minisire  ne  voulut  pas  lutter 
contre  la  haine  publique ,  et  surtout 
contre  celle  que  la  jeune  reine  portait 
à  d'Aiguillon,  qui  fut  exilé  en  1775, 
elmouruten  178    ,  laissant  la  réputa- 
tion d'un  courtisan  j)lcin  d'espiit  et  de 
dextérité,  mais  dépourvu  des  talents  et 
des  vues  profondes  qui  caractérisent 
l'homme  d'état.  11  avait  eu  quelques^ 
démêlés  avec  Linguet  (  F.  Linguet  ). 
On  attribue  généralement  au  duc  d'Ai- 
guillon :  1 .  Èecueïl  de  pièces  choisies, 
rassemblées  par  les  soins  du  cosmo- 
polite; Ancone  (  Veret) ,  i755  ,in-4"- 
ouvrage  tiré  heureusement  à  sept  ou  à 
douze  exemplaires.  C'est  une  collec- 
tion des  pièces  les  plus  impies  et  les 
plus  hbres  connues  dans  ce  temps. 
Quelques  personnes  en  font  honneur 
à  la  princesse  de  Couti.  II.  Suite  de  In 
Nouvelle  Cjropédie ,  ou  Béjlexions 
de  Cyrus  sur  ses  voyages,  l'jiH, 
in-S''.  D'Aiguillon  eut  pour  collabora- 
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leurs  la  princesse  Coiiti ,  l'alilio  Gre- 
coiirt,  et  le  P.  Yiaot,  oratorien.Nous 
ne  savons  comment  concilier  la  date 
que  portent  ces  volumes ,  avec  la  date 
de  la  naissance  du  duc  d'Aiguillon  ;  il 
faut  que  ces  ouvrages  aient  c'tc'  antida- 
tes ,  pour  qu'ils  soie  nt  de  lui.   B — p. 

AIGUILLON  (Armand-Vignebod- 
DuPLESsis  -  Richelieu  ,  duc  d')  ,  fils 
du  pi écédeut ,  pair  de  France,  colonel 
du  régiment  Royal  -  Pologne  ,  cava- 
lerie, coramandant  des  Clievau-lëgers 
de  la  gai  de  du  roi ,  député,  en  i  tSq,  de 
la  noblesse  d'Agen  aux  Etats  -  Géné- 
raux, se  réunit  au  ticrs-etat,  avec  la 
minorité  de  la  nub'csse  ,  le  '^5  juin  ; 
fut,  dans  ia  séance  nocturne  du  4 
août,  le  second  a  renoncer  à  ses  pri- 
vilèges ;  voulut  faire  transférer  au 
corps  législatif  la  nomination  des  em- 
plois ,  et,  à  la  nation,  le  droit  de  paix 
et  de  guerre  ;  remplaça ,  au  commen- 
cement de  1 792  ,  le  général  Cuslincs , 
dans  le  commandement  de  l'armée 
employée  aux  gorges  de  Porcntruy; 
fut  décrété  d'accusation ,  après  le  i  o 
aoîit ,  pour  avoir  traité  l'assemblée  d'u- 
surpatrice; passa  en  Allemagne,  et 
mourut  à  Hambourg,  le  4 mai  1800, 
au  moment  oi!i  sa  radiation  lui  per- 
mettait de  rentrer  en  France.  N — l. 

AIKMAN  (  Guillaume  ) ,  peintre 
écossais  ,  né  en  1682.  Après  avoir 
])uisé  les  principes  de  son  art  dans 
l'étude  des  grands  maîtres  en  Italie , 
et  fait  quelque  séjour  en  Turquie , 
il  revint  en  Ecosse,  et  passa  ensuite 
en  Angleterre ,  où  il  trouva  un  géné- 
reux protecteur  «lans  le  duc  d'Argvll. 
Il  est  estimé  de  ses  compatriotes  pour 
la  grâce  et  l'élégance  de  ses  composi- 
tions. On  a  conservé  de  lui  ,  entre 
autres  ouvrages  ,  des  portraits  des 
personnages  les  plus  distingués  de  son 
temps.  Il  fut  l'ami  des  premiers  poètes 
de  sa  nation;  et,  quel  que  soit  son 
rang  parnji  les  artistes ,  on  lui  doit  de 
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la  reconnaissance  pour  avoir  le  pre- 
mier fait  connaître  et  encouragé  le 
mérite  naissant  du  poète  Thomson. 
Aikraan  mourut  en  1751.  Plusieurs 
poètes  anglais  ont  célébré  dans  leurs 
vers  ses  talents  et  ses  excellentes  qua- 
lités, Thomson  a  fait  un  poème  tou- 
chant sur  sa  mort.  S — D. 

AILHAUD  (  Jean  )  ,  chirurgien  , 
né  à  Loutuiiau  eu  Provence ,  ne  doit 
sa  célébrité  qu'à  la  poudre  purgative 
qui  porte  son  nom  ,  et  dont  il  se 
disait  l'inventeur.  On  ])rétend  qu'il 
en  avait  obtenu  le  secret  de  la  fille 
d'un  chirurgien-major.  Ailhaud  en  fit 
les  premiers  essais  à  Cadenet,  petit 
village  de  Provence  qu'il  habitait,  et 
fit  servir  le  gain  de  ce  premier  débit 
à  se  faire  recevoir  docteur  à  Aix. 
Méconnaissant  les  premiers  principes 
de  son  art ,  qui  rejette  toutes  les  ap- 
plic.itions  exclusives,  il  se  rangea  par- 
mi les  charlatans,  les  médecins <à  spé- 
cifiques ,  et  eut  recours  à  toutes  les 
petites  menées  de  l'intrigue  pour  assu- 
rer à  sa  poudre  un  emploi  universel. 
Il  se  procura  un  privilège  exclusif 
pour  la  faire  débiter  ,  et  établit  à  cet 
effet  des  bureaux  dans  les  principales 
villes  du  royaume.  Pour  lui  donner 
encore  plus  de  vogue ,  il  publia  ,  en 
173s,  un  Traité  de  l'origine  des 
maladies  et  des  effets  de  la  poudre 
purgative ,  en  latin  et  en  français.  11 
en  donna  une  seconde  édition ,  aug- 
mentée, en  1742.  Le  succès  de  cette 
poudre  fut  tel ,  (ju'elle  lui  valut  des 
sommes  immenses  ,  avec  lesquelles  il 
acheta  des  terres  considérables ,  et  de- 
vint undes  plus  grands  propriétaires  de 
Provence.  On  n'en  sera  pas  surpris. 
quand  on  saura  qu'un  paquet  de  pou- 
dre qu'il  vendait  un  louis  lui  coûtair 
deuxliards.  Fidèle  au  système quiFen- 
richissait ,  Ailhaud  rapporta  dans  ses 
écrits  toutes  les  maladies  à  une  cause 
unique,  et  proclama  sa  poudre,  (  qi!> 
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nVlait  flufre  chose  qu'un  mfiîange  de 
résine  de  scammonée  et  de  suie  ),  le  re- 
mède par  exccliencej  suivant  l'usage 
des  cliarlataus,il  fit  imprimer,  à  la  suite 
de  ses  ouvrages ,  un  grand  nombre  de 
lettres  des  malades  qu'il  avait  séduits. 
Paris  fut  aussi  le  théâtre  de  ses  em- 
f yriqucs  travaux.  I!  mourut  à  Aix  , 
en  1756,  à 8a  ans.  —  Son  fils  Jean- 
GaspardAiLHAUD-CASTELLET ,  baron 
de  la  Pellet,  acheta  une  charge  de 
secrétaire  du  roi ,  et  mourut  le  22  sep- 
tembre 1800,  Il  avait  pubHé  :  I.  Mé- 
decine universelle ,  prouvée  par  le 
raisonnement ,  ou  Précis  du  Traité 
(le  J.  Ailhaud,  i  -jôû,  in- 1 2  ;  1 764 , 
.^  vol.  in-î2  ;  II.  Lettres  à  M.  Bar- 
heu-du- Bourg,  au  sujet  de  la  poudre 
purgative ,  1 762  ,  in- 1 2  ;  III.  VAmi 
des  Malades ,  on  Discours  hislori- 
<jues  et  apologétiques  de  la  poudre 
purgative  ,  1 765  ,  in- 1 2  ;  IV.  Trcdté 
de  la  vraie  cause  des  Maladies ,  et 
Manière  la  plus  sûre  de  les  guérir^ 
par  le  moyen  d'un  seul  remède , 
3  776,  in-!  2.  Cet  A — ?r. 

AILLY  (  Pierre  d'  ),  cardinal,  .sur- 
iioramc  Y  Aigle  des  docteurs  de  la 
France ,  et  le  Marteau  des  Héréti- 
ques ,  naquit  à  Corapîégne  en  i55o, 
d'une  famille  obscure ,  et  s'éleva ,  par 
son  mérite  ,  aux  premières  dignités  de 
l'église.  Admis  comme  boursier  au 
collège  de  Navarre ,  il  s'y  distingua ,  et 
publia  avant  l'âge  (k  5o  ans  des  Trai- 
tés de  Philosopliie  ,  suivant  les  prin- 
cipes des  Nominaux^  dont  les  disputes 
avec  les  îléaux  agitaient  alors  tous  les 
esprits.  Rcr  u  docteur  en  J  oSo,  et  grand 
maîtredu  collège  de  Navarre  quatre  ans 
après,  il  forma,  dans  cette  école,  les 
Gerson  et  les  Clémangis.  Chargé  en- 
suite d'aller  plaider  à  Avignon,  devant 
le  pape  Clément  VII,  la  cause  de  l'u- 
niversité de  Paris,  contre  Jean  de  Mon- 
teson,  i!  s'en  acquitta  avec  un  tel  suc- 
,  *ès ,  qu'.î  son  retour  il  fut  fait  chancc- 
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lier  de  l'université,  aumônier  et  con- 
fesseur de  Charles  VI.  Ce  roi  l'ayant 
envoyé  vers  ranti-pajie  Pierre  de  Lu- 
ne ,  il  décida  le  conscd ,  au  retour  de  sa 
mission,  à   reconnaître  Pierre  pour 
pape  légitime,  sous  le  nom  de  Be- 
noît Xllï.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  successivement  aux  évêchés  du 
Puy  et  de  Cambray  j  mais  il  ne  p:  if 
possession  que  de  ce  dernier  siège.  îl 
avait  prêché  avec  tant  de  force  sur  la 
Trinité,  devant  Benoît  XIII ,  que  ce 
pontife  en  institua  la  fv^te.  Ses  instances 
auprès  de  Boniface  IX  obtinrent  réta- 
blissement des  théologaux  dans  toutes 
les  c^ithédrales  du  royaume.  Les  soins 
que  d'Ailly  se  donna  jiour  éteindre  le 
schisme  qui  divisait  l'église  romaine, 
soutenant  la  nécessité  d'un  concile  gé- 
néral pour  y  parvenir,  amenèrent  lu 
co!ivocalion  de  celui  do  Pise,  eu  i4o9- 
Pierre  d'Ailiy  s'y  distingua  autant  par 
son  savoir  que  par  sa  prudence.  Deux 
ans   après ,  Jean  XXIII    l'élera   au 
cardinalat',  et  l'envoya  en  Allemagne 
en  qualité  de  légat.  Mais  c'est  surtout 
par  le  rôle  qu'il  joua  au  concile  de 
Constance,  que  ce  prélat  s'est  rendu 
célèbre  J  il  fut  de  la  commission  char- 
gée de  rechercher  la  cause  des  héré- 
sies ,  et  d'y  apporter  remède  j  il  présida 
même  la  troisième  session  de  ce  fameux 
concile ,  fit  décider  que  la  retraite  de 
Jean  XXIII  et  de  ses  cardinaux  n'em- 
pêchait pas  que  le  concile  ne  conservât 
toute  son  autorité,  y  soutint,  par  ses 
discours  et  ses  écrits  ,  la  supériorité 
des  conciles  sur  le  pape  et  la  nécessité 
d'une  réformation  dans  l'église ,  à  com- 
mencer par  le  chef.  D'Ailly  s'était  dé- 
mis de  son  évêché  en  1 4  '  i  ?  lor.'que 
Martin  V  le  fit  légat  d'Avignon ,  où  il 
mourut  en    1420  ,  comme   cela   est 
marqué  dans  la  relation  de  ses  obsè- 
ques, par  Jean  le  Robert  ,  écrite  au 
moment  où  elles  furent  célébrées  ,  et 
dans  les  actes  du  chapitre  géncial  des 
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Chartreux  ,  qui  s*;  tenait  à  la  même 
époque.  Le  coilegc  de  Navarre  ,  qu'il 
avait  comble  de  bienfaits,  lierita  de  ses 
livres  et  de  ses  manuscrits.  Oh  en 
trouve  la  liste  dans  X Histoire  de  ce 
collège,  parLaunoi,  dans  le  Gerso- 
niana  de  Dupin,  et  dans  la  Biblio- 
thèque noin'tdle  des  manuscrits  de 
D.  Montfaucon.  Le  plus  connu  et  le 
plus  remarquable  est  son  Traité  de 
la  réforme  de  V Église  ,  public'  dans 
la  dernière  édition  des   OEuvres  de 
Gerson  •  il  s'y  élève  contre  le  grand 
nombre  des  ordres  mendiants,  contre 
le  faste  des  prélats,  contre  les  excom- 
munications e|la  multiplicité  des  fêtes. 
Mais  ce  prélat  réformateur  ne  put  s'af- 
franchir des  erreurs  de  son  siècle  ;  il 
était  persuadé  que  la  puissance  ecclé- 
siastique ])ouvait  disposer  des  couron- 
nes ,  et  il  croyait  à  l'astrologie  judi- 
ciaire. Dans  ses  livres  intitulés  :  Con- 
cordanlia  astronomiœ  cwn  thcolo- 
gia  et  concordantia  astronomiœ  cum 
Idstorid  ,  Vienne  ,    1490  ;  Venise, 
i5f)4,  in-4°. ,  il  fait  co'iucider  les  ré- 
volutions et  la  chute  de  empires  et 
des  l'eligions  avec  les  conjonctions  des 
grandes  planètes,  et  soutient,  en  ou- 
tre ,  que  le  déluge  ,   la  naissance  de 
J.-C. ,  les  principaux  miracles  et  pro- 
diges ont  pu  être  devinés  et  prédits 
par  l'astronomie.  Ses  Traités  et  ses 
Sermons  furent  imprimés  à  Stras- 
bourg ,  en  1 490  ;  sa  fie  du  Pape 
Célestin  V,  à  Paris,  iSjq,  et  ses 
Météores  ^  à  Strasbourg,  i5o4,  et  à 
Vienne ,  1 5of).  D'Ailly  a  aussi  compo- 
sé quelques  pièces  de  vers  français, 
qui  sont  tombées  dans  l'oubli.  T — d. 
AILLY  (  Pierre  d'  ) ,  né  à  Paris ,  y 
exerça  la  chirurgie  avec  succès ,  et  y 
mourut  en  i  G84.  On  le  regarde  comme 
l'auteur  d'un   ouvrage  estimé  sur  le 
Traitement  des  plaies  d'armes  à  feu, 
imprimé  en  iG68,in-i2j  mais  cet 
(ouvrage  n'est  que  la  traduction  d'un 
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Traité  latin  de  PJazzoni ,  profcsseiu' 
d'anatomie  et  de  chiriugie  à  l'uiiiver- 
sité  de  Padoue,  auquel  d'Ailly  a  fait 
seulement  quelques  additions. 

G  et  A — N. 
AILRED,  EÏHFXRED,ouEAL- 
RED,  historien  anglais,  abbé  de  Rc^ 
vesby,  dans  le  comté  de  Lincoln,  était 
né  en  1 1  og ,  et  fut  élevé  en  Ecosse 
avec  Henri,  fils  de  David,  roi  de  ce 
pays.  Il  passa  sa  ^  ie  dans  la  retraite , 
et  la  consacra  à  l'étude  et  aux  lettres; 
il  reste  de  lui  les  ouvrages  suivants  , 
écrits  en  latin  :  L  Histoire  delà  guerre 
de  l'Etendard,  sous  le  règne  du  roi 
Etienne  j  IL    Généalogie  des   rois 
d" yingleterre  ;  III.   Histoire  de  la 
vie  et  des  miraclss  d'Edouard-le 
Confesseur;  IV.  Histoire  de  la  re- 
ligieuse   de   TVattJiun    (  ces  quatre 
ouvrages  se  trouvent  dans  les  Decein 
Scriptores,  publiés  par  Twysden  ,  à 
Londres,  en  16^2  );Y.  des Sermofis ; 
VI.  le  Miroir  de  charité;  VIÏ.  Traité 
sur  V Enfant- Jésus  ;  VIII.  Traité  de 
Y y/mitié spirituelle.  Ces  trois  derniers 
ouvrages ,  pul)liés  à  Douai ,  en  i63 1 , 
se  trouvent  aussi  dans  la  Bihliotlieca 
Cisterciensis ,  vol.  V,  et  dans  la  Bi- 
hliotheca  Patrum ,  vol.  XXIII.  X — s. 
AIMAR  RIVAULT(AiMARiusRi- 
vALius  ),  jurisconsulte,  né  en  Dauphi- 
né ,  vécut  sous  les  règnes  de  Charles 
VU,  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIIÎ. 
Il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude 
du  droit,  l'enseigna  dans  l'université  de 
Grenoble ,  et  devint  conseiller  au  par- 
lement de  cette  ville;  il  doit  être  range 
dans  la  classe  des  jurisconsultes  huma- 
nistes qui  allièrent  l'élude  des  lettres 
à  celle  du  droit.  Ses  ouvrages  ont  eu 
beaucoup  de  réputation,  et  devaient 
en  avoir  ;  c'est  lui  qui ,  un  des  pre- 
miers ,  donna  en  France  l'histoire  du 
droit  romain.    Cet  ouvrage,   intitulé 
Hisioria  j'uris  utriusque ,  im])rimc  à 
Mayeiice,en  i555  et  i5j9,  iu-8"., 
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esc  imparfait  j, il  n'est  cepenJaiit  pas 
sans  intérêt,  eu  raison  des  commen- 
taires qu'on  y  trouve  sur  la  Loi  des 
douze  tables ,  et  de  la  liste  et  des  dé- 
tails qu'il  contient  sur  les  plus  célèbres 
jurisconsultes  qui  ont  vécu  sous  les 
empereurs  romains ,  et  dont  les  c'crits 
ont  servi  à  former  la  collection  appe- 
le'e  Pandectes  ;  mais  les  détails  qu'Ai- 
mar  donne  sur  cet  objet  ne  sont  pas 
asseze'tendus:  les  ouvrages  de  Baldus, 
de  Grotius,  de  Decarenus ,  sur  le  même 
sujet ,  sont  beaucoup  plus  complets  et 
plus  utiles-  M — X. 

AIMAR-VERNAI(  Jacques), 
paysan  de  St.-Ve'ran ,  près  St.-Mar- 
ceÛin  ,  en  Dauphinc  ,  s'est  rendu  fa- 
meux par  l'usage  de  la  baguette  di- 
vinatoire. Jusqu'au  l'y",  siècle,  on  ne 
l'avait  employée  que  pour  la  recherche 
des  métaux  ;  aussi  les  écrits  des  alchi- 
mistes sont-ils  les  pi'emiers  qui  en  aient 
fiit  mention.  Mais ,  vers  la  fin  dii  i  ■y^. 
siècle,  la  puissance  que  manifesta  la 
baguette  devint  de  plus  en  plus  mer- 
veilleuse ,  suiîout  en  Dauphiné,  et 
dans  les  mains  de  Jacques  Airaar.  A 
r.iide  de  sa  baguette  de  coudrier,  il 
prétendait  découvrir  les  eaux  souter- 
raines ,  les  métaux  enterrés ,  les  raaic- 
fîces  ,  les  voleurs  et  les  assassins.  Le 
bruit  de  ses  talents  merveilleux  s'é- 
tant  répandu  dans  toute  la  France , 
il  fut  appelé  à  Lyon  en  1692,  pour 
découvrir  des  assassins  qui  avaient 
échappé  à  toutes  les  recherches  de  la 
justice.  AiTivé  dans  cette  ville,  il  est 
conduit  sur  le  lieu  même  où  avait  été 
commisle  crime:  à  l'instant  sa  baguette 
tourne  rapidement.  Il  suit  les  cou- 
pables à  la  piste ,  s'embarque  sur  le 
Rhône,  arrive  à  Beaucaire ,  reconnaît 
et  fait  arrêter  un  des  meurtriers  ,  qui , 
après  avoir  confessé  son  crime ,  l'ex- 
pie sur  l'échafaud.  L'exactitude  des 
renseignements  fournis  par  Aimar  ex- 
cita l'admiration  générale  ;  on  eu  pu- 
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blia  plusieurs  relations,  et  la  plus  corri  • 
plète  fut  celle  d'un  M.de  Vagny,  procu- 
reur du  roi  à  Grenoble,  intitulée: 
Histoire  merveilleuse  d'un  maçon 
qui,  conduit  par  la  baguette  divi- 
natoire ,  a  suivi  Un  meurtrier  pen- 
dant 45  heures  sur  la  terre ,  et  plus 
de  5o  heures  sur  l'eau.  De  nouvelles 
épreuves  furent  pour  Jacques  Aimar 
de  nouveaux  triomphes ,  et  on  ne 
parla  plus  dans  toute  la  France  que 
de  sa  baguette  merveilleuse  ;  mais 
quel  était  le  principe  ou  l'origine  des 
prodiges  qu'il  opérait  ?  Quelques  phi- 
losophes n'y  voyaient  q^'un  effet  na- 
turel ,  une  suite  nécessaire  des  lois  du 
mouvement  et  de  l'exi^nce  des  éma- 
nations qui,sflon  eux,  s'échappent  des 
fontaines,  des  métaux  et  même  du  corps 
h  umain  ;  mais  d'autres ,  ne  voyant  dans 
la  physique  rien  qui  pût  expliquer  la 
propriété  de  la  baguette,  prirent  le 
parti  d'attribuer  ses  prodiges  à  l'in- 
fluence de  Satan  et  de  l'enfer.  Telle 
fut  l'opinion  que  manifestèrent  le  P. 
Lebrun  de  l'Oratoire  et  le  célèbre 
Mallebj-auclic.  Ils  appuyaient  leurs  ar- 
guments de  citations  tirées  de  Por- 
phyre et  de  S.  Augustin.  Tous  ces  dé- 
bais  occupaient  le  public  •  Jacques 
Aimar  devenait  chaque  jour  plus  cé- 
lèbre. Frappé  des  récits  qui  lui  ve- 
naient de  toutes  parts  ,  Henri-Jules  de 
Bourbon-Condc,  iils  du  grand  Condé, 
voulut  voir  l'auteur  de  tant  de  prodi- 
ges. Il  fit  venir  Aimar  à  Paris  ,  où  la 
vertu  de  sa  baguette  fut  mise  aussi- 
tôt à  l'épreuve;  mais  elle  prit  des 
pierres  pour  de  l'argent  j  elle  indiqua  de 
î'argtut  dans  un  lieu  où  il  n'y  en  avait 
pas  ;  en  xm  mot ,  elle  opéra  avec  si 
peu  de  succès,  qu'elle  perdit  bientôt 
tout  son  crédit.  Les  épi-euves  furent 
répétées ,  et ,  à  la  grande  confusion 
d'Aimar,  la  baguette  resta  immobile. 
L'on  se  convainquit  enfin  qu'il  n'était 
qu'un  imposteur  adroit.  Il  avoua  lui- 
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tncnie  au  prince  qiic  la  Ij.iguotic  et 
lui  étaient  sans  pouvoii' ,  et  qu'il  avait 
scnlcnient  cherclic  par  cette   ruse  à 
gagner  quelque  argent.  On  le  chassa , 
et  i!  ne  fut  plus  question  de  lui.  En- 
viron un  sit?cle  plus  tard ,  Blctton , 
hydroscope  non  moins  fameux  que 
le  paysan  du  Dauphine,  a  renouvelé' 
à   Paris  les  prodiges  de  la  baguette 
divinatoire,  appliquée  à  la  recherche 
des  sources  et  des  métaux.  En  Italie 
et  en  France,  comme  en  Allemagne  , 
des  savants  même,  surtout  des  me'- 
dccins  ,  se  sont  hits  les  apologistes  de 
Jacques  Aimar  et  de  Blett07i,  et  les 
défenseurs  dcshYdroscopes.  Un  mem- 
bre de  l'académie  de  Munich ,  le  doc- 
teur Pilter,  a  soutenu  les  merveilles 
de  la  baguette  ,   en   s'autorisant  des 
phénomènes  du  galvanisme.  La  rah- 
domancic  a  pris  les  dehors  d'une  ve'n- 
tablc  science ,  elle  a  ëtë  qualifiée ,  par 
ses  partisans,   du  nom    d'électricité 
souteiraine,  quoique  la  plupart  d'entre 
eux  ignorassent  jusqu'aux  lois  de  l'é- 
lectricité.  On   a   plusieurs  fois  mis 
leur  charlatanisme  à  découvert  ;  mais, 
comme  tous  ceux  qui  fondent  leur  cré- 
dit sur  des  erreurs  populaires ,  ils  ne 
se  sont  pas  découragés.  Aux  hydros- 
copes  Blettou  et  Pcnnet ,  a  succédé  le 
nommé  Campetti ,  ne  sur  les  limites 
de  l'Italie  et  du  Tyrol  ;  au  lieu  de  la 
baguette  hydroscopique ,  iî  ne  se  sert 
que  d'un  petit  pendule  que  l'on  tient 
à  la  main ,  et  qui  est  formé  par  un 
morceau  de  pyrite,   ou   de  quelque 
autre  substance  métallique  suspendue 
à  un  fil ,  et  à  laquelle  on  attribue  des 
choses  merveilleuses,  qu'on  rapporte 
toutes  à  un  système  de  polarité  po- 
sitive et  négative,  selon  le  sens  dans 
lequel  le  pendule  tourne.  Sous  ces 
nouvelles  formes ,  l'hydroscopic  n'a 
pas  fait  autant  de  bruit  que  lorsqu'elle 
était  livrée  au  peuple.  D'ailleurs,  le 
progrès  des  lumières  rend  aujourd'hui 
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le  succès  de  toutes  les  charîataneries 
l/^aucoup  plus  dillicile.  Quant  à  l'opi- 
nion que  l'on  doit  avoir  sur  le  fond 
de  la  question  ,  elle  est  nécessairement 
subordonnée  à  l'expérience.  Il  est  pos- 
sible qu'il  s'échappe  des  corps  fluides 
ou  métalliques  des  émanations  qui 
agissent  sur  le  système  nerveux  de 
quelques  individus ,  de  manière  à  les 
avertir  de  la  présence  de  ces  sub- 
stances. Mais  il  n'existe  ,  jusqu'à  pré- 
sent ,  aucun  fait  qui  prouve  cette  pro- 
priété jet,  quelques  efforts  qu'aient 
faits  les  vrais  physiciens ,  ils  n'ont 
jamais  pu  amener  les  apôtres  de  la 
rabdomancie  à  une  seule  épreuve  ri- 
goureuse ,  dont  ils  se  soient  tirés  avee 
honneur.  B — t. 

AIMERI  DE  BELENVEI.  (  r. 
Belenvei.  ) 

AIMERI  DE  BELMONT.  (  For. 
Belmont.  ) 

AIMERI  DE  PÉGUILAIN,  trou- 
badour du  i3'.  siècle,  était  fils  d'uu 
marchand  de  Toulouse.  L'amour,  eu 
lui  inspirant  des  vers  pour  une  belle 
toulousaine,  lui  révéla  sentaient  pour 
la  poésie 5  malheureusement,  la  dame 
de  ses  pensées  avait  un  mari  très- 
violent;  Aimeri ,  insulté,  blessa  le  ja- 
loux d'un  coup  d'épée  ;  forcé  de  fuir, 
il  chercha  un  asyle  auprès  de  Guil- 
laume de  Bergedau ,  qui  l'accueillit 
d'autant  mieux  que  ce  seigneur  faisait 
aussi  des  vers.  Bergedan  fit  plus ,  il 
revêtit  Pégullain  de  sea  propres  ha'* 
bits  ,  lui  donna  un  palefroi ,  et  le  pré- 
senta à  Alphonse ,  roi  de  Casîiile ,  qui 
lui  fit  des  présents  et  l'anoblit.  Tant 
d'honneurs  n'effacèrent  point  l'aima^ 
b!e  toulousaine  du  cœur  de  Péguilain, 
et  il  saisit  une  occasion  qui  s'olFrait 
de  voir  sa  dame  pendant  un  pèleri- 
nage que  le  mari  faisait  à  St.-Jacques 
de  Corapostelle.  IN  on  seulement  Al- 
phonse accorda  un  congé  au  noble 
troubadour ,  mais  encore  il  le  ccTablu 
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de  présents  et  lui  donna  une  escorte. 
Ainieri  voyagea  incognito  :  arrivé  à 
Toulouse ,  il  fit  annoncer  à  sa  belle 
maîtresse  qu'un  parent  du  roi  d'Ara- 
gon ,  faisant  un  pèlerinage ,  était 
tombé  malade  en  route  et  lui  deman- 
dait un  asyle.  La  réponse  de  La  bonne 
dame  ne  pouvait  être  douteuse ,  et 
l'on  juge  de  sa  joie  en  l'etrouvant  son 
amant.  Dans  les  quarante-lunt  pièces 
qui  nous  restentd'Aimeri,  on  en  trouve 
plusieurs  adressées  à  des  princes €t  à 
des  dames  d'un  haut  rang,  et  qui  prou- 
vent qu'il  fiit  accueilli  dans  plusieurs 
cours  où  l'on  apprécia  ses  talents.  Ce 
troubadour  mourut  en  Lombardie  , 
vers  l'an  1 265 ,  dans  un  âge  avancé. 
Un  manuscrit  du  temps  le  traite  d'hé- 
rétique ;  mais ,  comme  il  avait  chanté  le 
comte  de  Toulouse  et  le  roi  d'Aragon, 
tous  deux  fameux  dans  la  guerre  des 
Aibigi-ois ,  celte  accusation  peut  bien 
avoir  clé  dictée  par  l'esprit  de  parti. 
On  trouve ,  dans  les  anciens  manus- 
crits, quelques  pièces  de  deux  autres 
poètes  du  même  siècle,  nommés  Ai- 
îHEnVjl'un  desquels  était  de  Sarlat.  A 
en  juger  par  deux  chansons  qui  nous 
restent  de  lui ,  ce  poeie  n'était  point 
dénué  de  grâce  et  d'imaginalion  :  les 
quatre  pièces  manuscrites  de  l'autre 
Airaery,  poète  peu  connu,  roulent  sur 
des  questions  amoureuses.     P — x. 

AIMERIC  MALEFAYDA,  ou  de 
Î\ÎALEFâYE,  patriarche  de  l'église 
d'Antioche ,  tïaquit  au  commencement 
du  12*".  siècle,  dans  le  bourg  de  St.- 
V lance ,  en  bas  Limousin ,  et  se  voua 
de  bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique. 
Son  7èle  et  ses  vertus  l'ayant  fait  re- 
marquer ,  en  Orient,  dans  la  croisade 
qu'avait  publiée  Urbain  II,  il  fut  élu 
doyen ,  puis  patriarche  d'Antioche  en 
1 1'42.  Il  travailla  à  la  réformation  des 
herraites  du  Mont-Carmel,  les  ras- 
sembla en  une  congrégation  ,  et  ler.r 
donna  une  règle.  Sa  reforme  fut  coii- 
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Crmée,  en  i  i8o ,  par  le  pape  Alexan- 
dre III.  C'est  de  là  que  sont  venus  les 
carmes,  dont  St.-Berthold,  frère  d'Ai- 
meric,  fut  le  premier  général.  Ce  pa- 
triarche.qu'Alexandre  1 II  avait  nommé 
légat  du  St.-Siége  en  Orient,  mourut 
en  1 187.  Nous  avons  de  lui  :  I.  De 
Instiiutione  primor.  Monachor.  in 
lege  veleri  exortorum,  et  in  nova 
perseverantiuni ,  au  5".  vol.  de  la  Bi- 
bliothèque des  PP. Ce  livre, dans  le- 
quel l'auteur  veut  prouver  que  le  pro- 
phète Elie  est  le  fondateur  des  carmes, 
est  la  traduction  d'un  ouvrage  fausse- 
ment attribué  à  Jean  de  Jérusalem  , 
au  5^.  siècle;  II.  lu  prise  de  Jérusa- 
lem par  Saladin  ;  III.  Epistola  ad 
Nugonem  eterianum ,  dans  le  tom. 
i^"^.  du  Trésor  de  dom  Marteune. 

T— D. 

AîMOIN,  bénédictin  du  monas- 
tère de  Fleiuy-sur-Loire  ,  né  à  ^'ille- 
franche ,  en  Périgord ,  fut  un  des  plus 
illustres  élèves  du  célèbre  Abbon,  qui 
était  abbé  de  ce  monastère  j  il  l'ac- 
compagna dans  son  voyage  en  Gas- 
cogne, et  mourut  en  1008.  Le'plus 
important  de  ses  ouvrages  est  sou 
Histoire  des  Français,  qu'il  dédia 
à  son  maître  Abbon  de  Flcury.  On 
voit,  par  sa  préface ,  qu'il  se  proposait 
de  remonter  à  l'origine  de  la  nation , 
et  de  conduire  son  ouvrage  jusqu'à 
Pepin-le-Bref  ;  mais ,  soit  qu'il  en  ait 
été  perdu  une  partie ,  soit  qu.e  l'au- 
teur ne  l'ait  point  achevé,  ce  qui  nous 
en  reste  ne  va  que  jusqu'à  la  16".  an- 
née de  Clovis  II  :  la  suite  est  de  quel- 
que moine  de  St.-Gerraain-des-Prés  ; 
d'ailleurs  ,  cette  histoire  manque  d'or- 
dre, et  n'est  point  exacte;  les  événe- 
ments n'y  sont  presque  qu'indiqués , 
et,  quelquefois  même,encontradicliou 
les  uns  avec  les  autres  ;  cependant  le 
style  en  est  plus  élégant  et  plus  pur  que 
celui  des  auteurs  du  même  siècle.  Les 
meilleures  éditions  de  cet  ouvrsge  sont 


celles  données  dans  les  recueils  de 
Ducliesue  et  de  dom  Bouquet.  De  tous 
les  autres  écrits  d'Aimoin  ,  le  plus 
inte'ressaut  est  la  vie  de  S.  Abbon  ,  à 
cause  des  pièces  originales  qu'il  con- 
tient ,  et  de  certains  faits  particuliers 
lies  avec  divers  événements  de  1  his- 
toire ge'ne'rale.  T — ^d. 

AIMON.  V.  Aymow. 

AIMONE.  V.  Aymone. 

AINDJ Y-SOLIMAN ,  grand-visir, 
était  de  la  Bosnie  ,  et  naquit  chrétien. 
Il  fut  élevé  dans  la  religion  mabonié- 
tane  ,  et  dans  le  palais  des  Kiuperlis , 
dont  il  était  la  créature.  Son  surnom 
d^Aindjy,  qui  veut  dire  rusé ,  lui  fut 
donné  à  cause  de  son  adresse  à  trom- 
per ses  amis  et  ses  ennemis  ,  en  paix 
comme  en  guerre.  De  grade  en  grade , 
il  devint  seraskier  en  i685,  et  battit 
Jablonowski ,  grand  général  de  la  Po- 
logne. Le  graiid-visir  Cara-Ibrahira , 
dans  l'intention  de  le  perdre ,  l'op- 
posa aux  Impériaux,  en  Hongrie.  Aïud- 
jy  -  Soliman ,  averti  que  sa  nouvelle 
dignité  n'était  qu'un  piège  dressé  par 
son  ennemi,  se  rendit  à  Constantino- 
ple,  sous  prétexte  de  remercier  Cara- 
Ibrabim  :  il  parvint  à  le  supplanter, 
et  pai'tit  pour  l'armée ,  revêtu  du  titre 
de  grand-visir.  Il  ne  put  empêcher  les 
Impériaux  d'assiéger  Bude,en  1686. 
En  vain  essaya-t-il  de  secourir  cette - 
place  ;  le  duc  de  Lorraine  l'emporta 
sous  ses  yeux  :  Aïndjy-Sohman  fut 
forcé  de  se  retirer.  Le  général  Vété- 
rani  le  battit ,  et  lui  enleva  Sregedin  , 
à  la  suite  de  la  victoire.  L'année  1687 
fut  encore  plus  malheureuse  pour  ce 
grand-visir  :  les  ducs  de  Lorraine  et 
de  Bavière  le  mirent  en  déroute  à 
Mohacz ,  champ  de  bataille  fameux 
qui  rappelait  des  souvenirs  de  gloire 
aux  Othomans  :  il  se  borna  à  jeter  des 
secours  dans  Essek  et  dans  Péterv^a- 
radin ,  et  se  retira  sous  Belgrade.  Ne 
pensant  plus  à  attaquer  ,  mais  à  se  dé' 
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fendre,  il  voulut  envoyer  à  Agria  uu 
renfort  de  jannissaires  et  de  spahis , 
qui  refusèrent  de  marcher ,  s'il  ne  se 
mettait  lui-même  à  leur  tète.  Le  grand- 
visir  Soliman  voulut  en  vain  les  v 
contraindre,  et  la  révolte  de  168S 
commença.  Aindjy-Soliman  fut  obligé 
de  fuir,  et  d'aller  se  réfugier  aux  pieds 
de  Mahomet  IV,  qui  reçut  de  lui  les 
premières  nouvelles  de  la  sédition.  Le 
sulthan  lui  promit  de  le  protéger,  et 
il  se  perdit  lui-même  sans  sauver  sou 
malheureux  grand-visir.  Caché  chez; 
un  Grec  qui  demeurait  près  du  sé- 
rail, son  asyle  n'était  connu  que  de 
son  maître  et  du  Kislar-Aga.  Maho- 
met IV  refusa  constamment  de  le  li- 
vrer à  l'armée,  qui  demandait  sa  tête. 
Les  rebelles  avançaient  sur  Constanti- 
nople;  il  fut  forcé  alors  de  céder  à  la  né- 
cessité ,  et  envoya  par  un  chicaoux  la 
tête  d'Aïndjy-Soliinan.  La  mort  tar- 
dive de  ce  grand-visir  n'empêcha  pas 
la  chute  de  son  maître  ;  et  la  honteuse 
condescendance  avec  laquelle  Maho- 
met IV  l'avait  sacrifié ,  ne  tourna  ni  à 
sa  gloire  ni  à  sa  sûreté.  S — y. 

AINSWORTH  (Henri),  théolo- 
gien anglais  ,  d'une  secte  de  non-con- 
ibrmistes  ,  vivait  à  la  fin  du  iQ".  siè- 
cle ,  et  au  commencement  du  1 7^.  Ou 
ne  connaît  ni  la  date  ni  le  lieu  de  sa 
naissance.  Il  s'était  attaché  à  la  secte 
des  brownistes  ,  qui ,  ayant  z'enoncé  à 
toute  communion  avec  l'église  angli- 
cane, ne  voulait  reconnaître  aucune 
espèce  d'autorité  ecclésiastique  ;  ce  qui 
lui  attira  une  persécution  cruelle  sous 
le  règne  très-intolérant  de  la  reine  Eli- 
sabeth. Ainsworth  fut  obligé,  comme 
beaucoup  d'autres  non-conformistes , 
d'aller  chercher  uu  asyle  en  Hollande  ; 
là  il  fut  choisi  pour  ministre  d'une 
congrégation  indépendante,  dans  la- 
quelle l'esprit  de  secte  suscita  des  dis- 
putes si  violentes  ,  qu'elles  amenèrent 
bientôt  la  dissolution  de  la  société 

a3 
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Tout  en  respectant  le  zèle  et  la  pictc' 
de  CCS  hommes  qui  s'exilaient  volon- 
tairement   pour    défendre  ce    qu'ils 
croyaient  la  vérité' ,  ou  ne  peut  trop 
s'étonner  de  les  voir  donner  le  scan- 
dale de  l'intolérance  la  plus  furieuse, 
dans  les  pays  où  ils  allaient  solliciter 
l'indulgence  des  autres  communions  ; 
et ,  ce  qui  ajoutait  au  scandale ,  c'é- 
taient les  questions  futiles  qui  souvent 
composaient  le  sujet  de  leurs  que- 
relles. On  lit,  dans  une  Histoire  des 
Presbytériens ,  par  Heylin  ,  qu' Ains- 
worth  eut  une  dispute ,  accompagnée 
de  beaucoup  d'injures  et  d'invectives, 
avec  un  des  théologiens  de  sa  com- 
munion ,  sur  la  question  de  savoir  si 
l'éphodde  lin  d'Aaron  était  de  couleur 
bleue  ou  verte.  Ces   divisions  entre 
les  brownistes  d'Amsterdam  détermi- 
nèrent Ainsworth  à  quitter  cette  ville, 
pour  aller  chercher  une  retraite  en  Ir- 
lande ;  mais  n'y  ayant  pas  trouvé  la 
tranquillité  qu'il  espérait,  il  revint  en 
Hollande,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort , 
dont  la  cause  et  les  circonstances  sont 
assez  singulières.  Il  trouva  un  jour, 
dans  la  rue ,  un  diamant  d'une  valeur 
considérable  ;  il  eu  donna  avis  dans 
les  papiers  publics ,  et  il  découvrit 
que  le  diamant  appartenait  à  un  juif. 
Celui-ci  offrit  à  Ainsw^orth  une  somme 
d'argent ,  eu  recoiuiaissance  du  ser- 
■vice  qu'il  lui  rendait  ;  Ainsvporth  re- 
jeta cette  offre  avec  fierté;  mais  il  de- 
manda au  juif,  pour  toute  récom- 
pense ,  de  lui  procurer  une  entrevue 
avec  quelques  savants  rabbins,  à  qui  il 
voulait  demander  des  éclaircissements 
sur  les  prophéties  de  V Ancien  Testa- 
ment concernant  le  Messie.  Le  juif 
le  promit,  mais  probablement  ne  se 
trouva  pas  en  état  de  remplir  sa  pro- 
messe. Ainsworth  renouvela  ses  ins- 
tances ,  et  l'on  prétend  que  ,  pour  se 
délivrer  de  ses  importunités  ,  ou,  par 
quelque  autre  motif  impossible  à  dc- 
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viner  ,  le  juif  prit  le  parti  de  l'em- 
poisonner. Un  tel  crime  ,  fondé  sur 
un  si  étrange  motif,  est  bien  peu  vrai- 
semblable. Quoi  qu'il  en  soit,  la  mort 
d' Ainsworth ,  dont  la  date  est  incer- 
taine, est  fixée,  par  quelques  biogra- 
phes, à  l'an  162g.  11  a  été  iTgardé 
comme  le  plus  savant  théologien  de 
son  parti.  Le  plus  considérable  de  ses 
ouvrages  est  une  suite  S! Annotations 
?i\xv\ Ancien  Testament,  dont  la  der- 
nière édition, imprimée  eni  vol. in-fol. , 
eu  1659,  est  devenue  extrêmement 
rare.  Ce  volume  contient  un  Discours 
préliminaire  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Moïse  ;  une  Traduction  littérale  du 
Pentaleiique  ,  avec  des  remarques  , 
tirées  particulièrement  des  écrivains 
rabbiniques  ;   une  Dissertation    sur 
l'authenticité  du  texte  hébraïque  ;  une 
Vie  de  David;  des  notes  sur  le  Livre 
des  Psaumes  ,  et  une  Traduction  du 
Cantique  des  Cantiques,  avec  des  no- 
tes. On  a  aussi  de  lui  quelques  écrits 
de  controverse ,  dont  le  titre  ne  mé- 
rite pas  d'être  rappelé.  S  — D. 

AINSWORTH  (  Robert  ) ,  gram- 
mairien anglais ,  né  en  1  ôOo,  à  Woo- 
dyale  ,  dans  le  comté  de  Lancastre, 
dévoua  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à  l'instruction  de  la  jeunesse.  On  lui 
doit  un  excellent  Dictionnaire  latin- 
anglais  ,  qu'il  entreprit  en  i  7  1 4  »  t;t 
qu'il  composa  sur  le  plan  du  Diction- 
naire latin-francais ,  de  Claude  Fa- 
bre  ;  ce  Dictionnaire    fut  publié  en 
1756,  et  réimprimé  eu  1775,  avec 
des  additions  considérables,  par  Th. 
Morell,  qui  en  a  donné  une  nouvelle 
édition  ,  Londres  ,  1796,  in-4".  On 
en  a  fait  depuis  un  bon  abrégé.  Ro- 
bert Ainsworth  est  aussi  l'auteur  d'un 
Petit  Traité  d'institutions  gramma- 
ticales ,  assez  estimé ,  et  de  quelques 
poésies  latines  et  anglaises.  H  mourut 
en  1745.  X — N. 

AIOUB-BEN-CHÂDY  (Wedjm-ed- 
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DYTs),  père  de  Saladin  (  Foy.  ce 
nom  ),  et  chef  des  Aioubites  d' Egypte, 
était  Curde  d'origine ,  et  de  la  célèbre 
tribu  de  Roi!idyah.  Son  père,  nomme' 
Cliàdy,  dut  sa  fortune  à  Be'lirouz, 
gouverneur  de  Bagdad,  qui  lui  con- 
iia  le  gouvernement  de  Tekryt.  Aïoùb 
succéda  à  son  père  dans  ce  gouverne- 
ment ;  mais ,  ayant  été  forcé  de  l'aban- 
donner ,  il  se  retira  auprès  du  célèbre 
Zenki  (  Foy.  Sanguin)  qui, se  rap- 
pelant qu'Aioub  avait  exercé  généreu- 
sement envers  lui  les  devoirs  de  l'hos- 
pitalité, le  combla  de  bienfaits,  et  lui 
confia  le  gouvernement  de  Balbek,dont 
il  venait  de  s'emparer.  Aïoub  y  fut 
bientôt  assiégé  par  le  prince  de  Da- 
mas, l'Atabck-Atsec ,  et  obligé  de  lui 
livrer  la  place,  recevant  en  échange 
quelques  terres  dont  Atsec  lui  garantit 
la  possession.  Il  liabita  depuis  cette 
ville,  jusqu'à  ce  que  son  fils  Saladin  fût 
revêlu  en  Egypte  de  la  dignité  de  visir 
du  khalyfe  Adhed.  Alors  Saladin  fit  ve- 
nir son  père  près  de  lui.  Aïoub  lit  son  en- 
trée au  Caire  en  565  de  l'hég.  (  i  1 69). 
Ce  fils  respectueux  le  reçut  avec  les 
plus  grands  honneurs ,  et  le  khalyfe , 
pour  marquer  sa  bienveillance  envers 
.son  visir,  alla  à  sa  rencontre.  Sala- 
din voulut  se  démettre  de  sa  dignité, 
à  l'arrivée  de  son  père,  pour  la  lui 
conférer;  mais  Aïoub  s'y  refusa, et  mena 
une  vie  tranquille  auprès  de  Saladiii  , 
jusqu'à  sa  mort,  dont  une  clmîe  de 
cheval  fut  la  cause ,  en  568  de  l'hég. 
(  1173).  Cette  perte  fut  très-sensible  à 
Saladin  :  il  fit  placer  le  cercueil  d' Aïoùb 
dans  le  palais  impérial ,  à  côté  de  ce- 
lui de  Chyrkouh  ;  et,  quelques  années 
après ,  ce  cercueil  fut  transporté  à  Mé- 
d^  ne.  J — N. 

AIRAULT.  Foy.  Ayrault. 

ATSSÉ(M"''.),  née  enCircassic  en 
1 695  ou  1 694.  De  grands  malheurs , 
et  une  réunion  de  circonstances  roma- 
nesques ont  rendu  sa  vie  rcmarqua- 
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ble  et  sa  personne  célèbre.  Elle  fut 
vendue  à  l'âge  de  4  ans  (  en  \  698  ) 
au  comte  de  Ferriol ,  ambassadeur  de 
France  à  Constantinople,  pour  la  som- 
me de  i5oo  liv.  Le  marchand  qui  la 
vendit  disait  l'avoir  ti  ouvée  entourée 
d'esclaves ,  dans  un  palais  d'une  ville 
de  Circassie  ,  pillée  par  les  Turks  ,  et 
la  croyait  fille  d'un  prince.  Elle  était 
belle  ,  et  d'une  beauté  touchante.  Le 
comte  la  ramena  en  France ,  et  la  con- 
fia à  sa  belle-sœur,  M'"",  de  Ferriol  ; 
tous  les  soins  furent  prodigués  à  son 
éducation  ;  on  n'oublia  que  des  princi- 
pes. Faite  pour  connaître  et  pour  ainipr 
la  vertu ,  la  jeune  Circassienne  ne  re- 
vint à  elle  qu'après  de  longues  er- 
reurs. Elle  fut  séduite  par  le  maître 
auquel  elle  devait  tout.  Ce  maître  avait 
des  mœurs  dépravées  ,  et  û  abusa 
de  l'ascendant  que  lui  donnaient  ses 
bienfaits  sur  son  esclave.  Quoique  l'é- 
diteur des  lettres  de  M'^".  Aïssé  s'abs- 
tienne de  cet  aveu  ,  tous  ceux  qui 
vécurent  de  son  temps,  ont  eu  la 
même  opinion  sur  ses  liaisons  avec 
l'ambassadeur ,  et  on  doit  l'en  croire 
elle-même ,  lorsqu'elle  dit,  dans  un 
passage  de  l'une  de  ses  lettres:  «  Ma 
»  mauvaise  conduite  m'avait  rendue 
»  misérable  ;  j'ai  été  le  jouet  des  jjas- 
»  sions  ,  emportée  et  gouvernée  par 
»  elles.  »  La  femme  qui  n'aurait  eu  à 
se  reprocher  qu'un  amour  si  constant 
pour  le  che^  aller  d'Aidy  ,  n'aurait  pas 
ainsi  parlé  de  sa  vie.  Cependant  cette 
même  femme  ,  dont  la  jeunesse  avait 
été  entraînée  dans  le  vice  par  l'exem- 
ple et  les  maximes  d'une  société  dan- 
gereuse ,  sut  résister  aux  hommages 
et  aux  offres  brillantes  du  duc  d'Or- 
léans, régent ,  qui  en  devint  amoureux 
pour  l'avoir  vue  une  fois  chez  M™",  de 
Parabert ,  et  les  persécutions  de  M"^. 
de  Ferriol ,  complice  des  projets  du 
prince,  ne  purent  l'intimider  ni  la 
vaincre.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  trait  de 
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bassesse  de  M"",  de  Ferriol.  Lorsque 
r ambassadeur  ,  dont  les  torts  étaient 
effacés  aux  yeux  de  M^^^.  Aïssé  ,  par 
le  souvenir  de  ses  bienfaits  et  par  l'i- 
ïuage  de  son  danger  ,  eut  reçu  d'elle, 
dans  la  maladie  dont  il  mourut ,  des 
soins  tels  qu'une  Clle  eût  pu  les  ren- 
dre à  son  père ,  il  l'en  récompensa  par 
4000  liv.  de  rente  viagère,  et  une  assez 
loi'te  somme  qui  devait  être  payée 
après  sa  mort.  M'"*,  de  Ferriol  re- 
procha ce  dernier  bienfait  à  celle  qui 
en  était  l'objet.  Aïssé  ,  d'un  caractère 
naturellement  noble  et  délicat,  lui  of- 
frit d'y  renoncer,  et  cette  femme  avare 
«ut  l'indignité  d'accepter  son  offre. 
Parmi  beaucoup  d'hommes  qui  mon- 
trèrent de  l'amour  pour  M'^".  Aïssé , 
le  chevalier  d'Aidy  fut  le  seul  qu'elle 
<iisting:ia;  elle  l'avait  connu  chez  M"", 
du  Deffant.  Cette  passion  fit  le  sort  de 
sa  vie ,  dont  elle  occupa  une  grande 
partie.  Le  chevalier  avait  prononcé 
ses  vœux  à  Malthe  ,  il  voulut  tenter 
de  s'en  faire  relever  pour  épouser  sa 
maîtresse;  elle-même  s'y  opposa ,  à  ce 
qu'elle  nous  apprend  dans  ses  lettres, 
et  Voltaire  le  confirme  par  une  note 
qui  se  trouve  dans  le  précis  avant  ces 
mêmes  lettres.  Elle  eut  du  chevalier 
ime  fille ,  dont  elle  accoucha  en  Angle- 
terre. Ladi  Bolyngbrocke,  nièce  de 
M"',  de  Maintenou,  connue  d'a])ord 
f  ous  le  nom  de  M'"^.  de  Villefîe,  rendit 
alors  les  plus  grand  services  à  M'^'', 
Aïssé ,  et  jîiaça  sa  fille  dans  un  cou- 
vent de  France  ,  sous  le  nom  de  miss 
Black.  C'est  à  cette  époque  que  com- 
mencèrent les  remords  d'une  femme 
faible  ,  mais  capable  de  grands  sacri- 
fices. Une  maladie  de  langueur  décida 
son  retour  vers  la  religion  ;  elle  aima 
tant  qu  elle  vécut;  mais,  en  se  repro- 
chant son  ancien  amour,  elle  exigea  du 
chevalier  d'y  renoncer ,  et  de  ne  plus 
ïa  regarder  que  comme  une  amie.  La 
xésisT;ance  qu'elle  «vait  opposée  aux 
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tentatives  du  re'gent  n'était  rien  etî 
comparaison  de  cet  effort,  c'était  l'hom- 
me aimé  qu'elle  éloignait  d'elle  ;  et 
c'est  alors  qu'elle  écrivit  à  M""",  de  Ca- 
landrini  :  «  Qu'il  faut  de  forces  pour 
»  résistera  quelqu'un  que  Ton  trouve 
»  aimable  ,  et  quand  on  a  eu  le  mal- 
»  heur  de  n'y  pouvoir  résister ,  cou- 
»  per  au  vif  une  passion  violente,  une 
»  amitié  la  plus  tendre  et  la  mieux 
»  fondée  ;  joignez  à  tout  cela  de  la  re- 
»  connaissance  ;  c'est  effroyable  :  la 
»  mort  n'est  pas  pire.  »  Peut-être  les 
combats  qui  occupèrent  ses  dernières 
années  abrégèrent- ils  sa  vie.  Elle 
mourut  en  i-jDÔ  ,  âgée  seulement  de 
.^8  ans.  Le  chevalier  fut  inconsolable; 
il  se  retira  de  Paris ,  emmenant  sa 
fille  avec  lui ,  et  la  maria  dans  la  suite 
à  un  gentilhomme  de  Périgord.  M''". 
Aïssé ,  dont  les  aventui'es  sont  plus  in- 
téressantes que  les  œuvres,  a  cepen- 
dant laissé  un  recueil  de  lettres  adres- 
sées à  M™*,  de  Calaudrini ,  femme  du 
résident  de  Genève  à  Paris.  Ces  lettres 
ne  sont  point  un  des  premiers  modèles 
du  genre  épistolaire  ;  le  ton  n'est  pas 
hal)ituellcment  celui  d'une  femme  de 
bonne  compagnie  ;  mais  on  a  quelque 
indulgence  pour  celle  qui  l'emploie  , 
quand  on  songe  que  les  habitudes  de 
galanterie  de  son  temps  ,  et  surtout  de 
la  société  dans  laquelle  elle  vivait,  de- 
vaient la  tromper  sur  la  mesure  et  les 
convenances  prescrites  à  son  sexe.  Son 
style  a  du  charme  ,  sa  manière  de  nar- 
rer est  facile ,  coulante  ,  et  ne  manque 
pas  de  piquant.  Quoiqu'on  la  blâme  , 
il  est  impossible  de  ne  pas  aimer  celle 
qui  se  peint  avec  tant  de  naturel  dans 
ces  lettres;  elles  contiennent  d'ailleurs 
des  anecdotes  multipliées  et  assez  in- 
téressantes sur  la  cour  et  sur  plusieuis 
personnes  célèbi-es  qui  ont  été  ses  con- 
temporaines ;  entre  autres  ,  M'"'',  du 
Deffant ,  de  Tencin  ,  sœur  de  M""",  de 
Ferriol  ;  MM.  d'Argental  et  de  Poat- 


Aïs 

dé- Veyle  ,  fils  de  cette  dernière ,  qui 
ftirent  élevés  avec  M^^*.  A'isse  ,  et  lui 
conservèrent  la  plus  tendre  amitié  pen- 
tlant  toute  sa  vie.  Au  milieu  de  cctle 
socie'te'  spirituelle  et  polie  ,  elle  reçut 
des  hommages  multiplie's  ;  elle  eut 
beaucoup  d'amis  vi'ais  ,  un  amant  qui 
oublia  tout  pour  elle  ,  et  dont  elle  ne 
fut  jamais  oubliée  ;  elle  dut  ces  avanta- 
ges à  son  caractère ,  plus  encore  qu'aux 
charmes  de  son  espi'it  et  de  sa  ligure, 
et  ce  caractère  se  voit  dans  toute  sa 
correspondance.  Elle  dit  quelque  part: 
»  C'est  un  mouvement  naturel  chez 
»  les  hommes  de  chercher  à  se  pré- 
»  valoir  delà  faiblesse  des  autres;  je 
»  ne  saurais  me  servir  de  cette  sorte 
»  d'art  ;  je  ne  connais  que  celui  de  ren- 
)»  dre  la  vie  si  douce  à  ce  que  j'aime 
»  qu'il  ne  trouve  rien  de  préférable  , 
»  et  je  veux  le  retenir  à  moi ,  par  la 
»  seule  douceur  de  vivre  avec  moi.  w 
Ailleurs  :  «  Que  n'éliez-vous  M""",  de 
»  Ferriol  !  vous  m'auriez  appris  à 
»  connaître  la  vertu  I  »  Enfin  ,  dans 
ses  derniers  moments  :  «  La  vie  que 
»  j'ai  menée  a  été  bien  misérable.  Ai- 
»  je  jamais  joui  d'un  instant  de  joie  ? 
»  Je  ne  pouvais  être  avec  moi-même, 
»  je  craignais  de  penser,  a  Ces  trois 
passages  semblent  expliquer  l'amour 
ardent  et  la  constance  du  chevalier 
d'Aidy  ,  excuser  les  fautes  de  sa  maî- 
tresse ,  et  offrir  la  meilleure  leçon  aux 
femmes  dans  l'aveu  des  peines  qui  ac- 
compagnent et  suivent  les  grandes 
passions.  Les  lettres  de  M^^".  Aïsséont 
été  imprimées  ,  d'aboi'd  seules  ,  avec 
quelques  notes  de  Voltaire  ;  Paris  , 
1787,  I  vol.  in- 18;  ensuite  aveccelles 
de  M°"".  de  Villars ,  La  Fayette  et 
de  Teuciu,  Pai-is,  1 806 ,  5  vol.  in- 1  •3, 
D.  V— z. 
AITON  (  GuiiLAiTME  ) ,  botaniste 
anglais,  né,  en  1 70 1 ,  dans  le  comté  de 
Lanarck,  en  Ecosse.  D'abord  simple 
jàïdinierj  il  fut  nomiué,  eu  175g,  à 
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là  recommandation  du  célèbre  Miller , 
directeur  du  jardin  du  roi  d'Angleterre 
à  Kew.  C'était  un  immense  dépôt ,  où , 
dès-lors,  des  végétaux  de  toutes  les  par- 
ties du  globe  étaient  apportés  et  se  ré- 
pandaient ensuite  dans  toute  l'Europe  ; 
Aiton  contribua  à  l'enrichir  encore,  et  il 
parvint  à  y  faire  vivre  et  prospérer  des 
plantes  dont  la  culture  était  regardée 
jusqu'alors  comme  impossible.  Il  a  pu- 
blié en  1 789  :  Hortus  Kewensis,  or  a. 
Catalogue  ofthe  Plants  cultivated  in 
the  royal  botanic  garden  at  Kew , 
5  vol.  in-8 '.Cet  ouvrage,  faitavecbeau- 
coup  de  méthode  et  de  précision  ,  est  le 
catalogue  de  toutes  les  plantes  cultivées 
dans  ce  jardin  ;  le  nom  de  chaque 
espèce  est  suivi  de  la  phrase  Lin- 
nécnne  qui  en  exprime  les  carac- 
tères distinctifs;  ses  variétés  ,  son  ori- 
gine et  sa  culture  ,  y  sont  désignées 
avec  un  soin  particulier;  on  y  trouve 
la  description  d'un  grand  nombre  de 
plantes  rares  et  noiivelles;  mais,  ce  qui 
le  rend  plus  précieux  pout'  l'Angle- 
terre, c'est  qu'il  indique  l'époque  pré- 
cise où  chacune  de  ces  plantes  y  a  été 
introduite ,  ainsi  que  le  nom  de  celui 
qui  l'a  envoyée  ou  apportée  ,  et  les  jar- 
dins où  elle  a  été  cultivée  pour  la  pre- 
mière fois.  Cet  ouvrage  est  orné  de 
1 5  planches ,  qui  représentent  autant 
d'esjièces  nouvelles  ou  rares  ,  et  dont 
on  n'avait  pas  encore  de  bonnes  figu- 
res. Le  soin  qu'Aiton  a  pris  de  nommer, 
coïurae  ses  principaux  collaborateurs, 
les  deux  naturalistes  suédois ,  Solan- 
der  et  Dryander  ,  fait  honneur  à  sa 
modestie.  Jean  Hill  avait  déjà  fait  con- 
naître la  richesse  àsi  ce  jardm ,  par  un- 
premier  catalogue  ,  publié  en  1 768  , 
sous  le  même  titre  (V Hortus  Kewen-^ 
SIS.  Aiton  est  mort  en  1 793.  Le  roi  a 
nommé  ses  deux  fi's  pour  lui  succe'- 
der  dans  les  deux  ]ilaces  qu'il  avaii 
occupées.  M.  Thunberg  lui  a  dédié^ 
sous  h  lioiu  xVAilonia  y  un  genre 


558  AIT 

qui  fait  partie  de  la  famille  des  Me 
liace'es. —  Depuis  sa  mort,  l'un  de  ses 
fiis  a  commencé  à  pubUer  un  grand  ou- 
vrage ,  dispose  suivant  le  système  de 
Linnée,  dans  lequel  il  donne  les  figu- 
res coloriées  de  plusieurs  plantes  exoti- 
ques, cultive'es  au  jardin  deKcw,  avec 
l'expose  de  leur  caractère  gëuèrique. 
D— P— s. 
AITZEMA  (  FoPPE  van  )  ,  gentil- 
homme Frison  ,  résident  des  États- 
Généraux  à  Hambourg,  remplit  succes- 
sivement plusieurs  missions  politiques 
en  Allemagne ,  et  fut  chargé,  en  i656, 
d'engager  l'empereur  à  garder  la  neu- 
tralité ;  il  était  chargé  en  outre ,  par  le 
piince  d'Orange  ,  d'obtenir  pour  lui , 
comme  fief,  le  comté  de  Meurs  ,  et, 
par  la  mne  de  Bohème ,  de  travail- 
ler pour  les  intérêts  de  l'Empire.  La 
cour  de  Vienne  parut  d'abord  se  prê- 
ter à  toutes  ces  propositions  ;  mais  la 
France  et  l'Espagne  ayant  trouvé 
moyen  de  la  faire  changer  de  résolu- 
tion, Aitzema  fut  obligé  de  retourner 
fn  Hollande ,  sans  espoir  de  réussir. 
liCtitrede baron  del'Empire.et  unfief 
dans  l'ile  d'Ameland  furent  les  seules 
faveurs  que  l'empereur  lui  accorda  pu- 
bliquement. On  répandit  que,  dans  ce 
voyage,  il  s'était  plus  occupé  des  inté- 
rêts de  la  cour  de  Vienne  que  de  ceux 
de  sa  patrie 5  les  Etats  le  traduisirent 
«levant  une  commission  ;  mais  le  ré- 
sultat de  cette  enquête  fut  tout  entier 
eu  sa  faveur  ,  et  ne  fit  qu'augmenter 
son  crédit.  Pour  tirer  parti  de  ses  liai- 
sons avec  le  chef  de  l'Empire,  les  États 
l'envoyèrent  ensuite  à  la  diète  de  basse 
Saxe.  On  le  chai-gea  aussi  d'une  mis- 
sion secrète  auprès  du  chancelier  de 
Suède ,  qui  se  trouvait  alors  à  Magde- 
Lourg  ;  mais  le  prince  d'Orange,  qui  ne 
lui  pardonnait  pas  d'avoir  donné  de 
ïa  publicité  à  ses  prétentions ,  se  réu- 
jiit  a  la  France  ,  à  l'Angleterre  et  à  la 
Suède,  pour  l'accuser  de  s'être  montré, 
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dans  ses  ne'gociations,  partisan  outré 
de  l'Espagne  et  de  l'Autriche  ;  on  pré- 
tendit même  que  le  don  de  l'île  d'Ame- 
land n'était  que  le  prix  de  ses  com- 
plaisances ,  et  les  Etats  instruisirent  de 
nouveau  son  procès.  Cette  fois ,  Ait- 
zema  n'attendit  pas  la  décision  des  ju- 
ges ,  et  il  s'enfuit  à  Prague,  oîi  il  fut 
poarsuivi  par  la  haine  de  plusieurs 
souverains  et  de  ses  compatriotes  ;  il  se 
vit  obligé  d'aller  chercher  un  dernier 
asile  à  Vienne ,  où  il  mourut  peu  de 
temps  après  son  arrivée.  Aitzema  avait 
publié,  en  1G07,  à  Helmstadt,  des 
poèmes  latins,  plus  curieux  que  ré- 
guliers, et  des  Dissertations  sur  le 
Droit  civil  ^  que  Méerman  a  fait  réim- 
primer dans  le  6.  vol.  de  sou  Thé- 
saurus novus  Juris  civ.  et  ecdes. 

D-G. 

AITZEMA  (LÉON  de),  neveu  dit 
précédent  ,  fils  de  Mcnard  Aitzema  , 
bourgmestre  et  secrétaire  de  l'ami- 
rauté, naquit  à  Dockum  eu  1600.  H 
avait  à  peine  16  ans,  lorsqu'il  publia 
ses  Pocmala  Juvenilia.  Nommé,  par 
la  protection  de  son  oncle ,  conseiller 
et  résident  des  villes  Anséaliqucs  à 
la  Haye,  il  fit  deux  fois  le  voyage  d'An- 
gleterre, et  acquit  bientôt  une  grande 
célébrité  par  son  Histoire  des  Affaires 
iVEtat  et  de  Guerre,  depuis  i6,ii 
jusqu'en  16G8.  La  première  édition  de 
cet  ouvrage  important  ,  dont  le  titre 
hollandais  est  :  Zaken  van  Staat  en 
Oorlog,  forme  i4  vol.,  et  i(i  vol.  in- 
4°. ,  avec  le  Traité  de  paix  de  Mims- 
ter.  Pars  ,  dans  son  Catalogue  des 
Ecrivains  bataves ,  assure  que  cette 
édition  ,  imprimée  en  1657-1671  , 
est  plus  recberchée  des  connaisseurs 
que  l'édition  in-fol.  publiée  en  1669- 
1 67 1 ,  parce  que  l'auteur ,  pour  se 
conformer  aux  circonstances ,  a  sup- 
primé de  cette  seconde  édition  beau- 
coup de  remarques  essentielles.  Ce- 
pendi«Jt,  un  examen  sévère  a  prouvy 
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que  ces  altérations  ne  sont  pas  impor- 
tantes ,   et  l'on  préfère  l'édition  en  7 
vol.  in-fol. ,  parce  qu'elle  est  plus  cor- 
recte et  plus  méthodique.  Ce  qui  donne 
une  si  haute  importance  à  l'ouvrage 
d'Aitzema ,  c'est  cette  foule  d'actes  ori- 
j;inaus ,  tels  qu'instructions ,  mémoires 
des  ambassadeurs,  lettres,  réponses 
des  souverains  ,  etc. ,  dont  il  a   fait 
usa^^e  ,  et  qu'il  a  su  tirer  des  archives 
et  des  dépôts  les  plus  secrets.  Il  avait 
une  adresse  et  une  activité  particu- 
lières pour  se  mettre  en  possession 
des  pièces  dont  il  avait  besoin.  Ses 
liaisons  avec  les  hommes  en  place  lui 
en  facilitaient  les  moyens  ;  mais  sou- 
vent il  usait ,  pour  arriver  à  son  but , 
de   voies    détournées  et   peu  dignes 
d'un  homme  délicat.  Les  Hollandais 
lui  rejirochent  aussi  d'avoir  entretenu 
des  correspondances  secrètes  avec  les 
cours  étrangères  ,  et  particulièrement 
avec  l'Angleterre.  Les  papiei  s  de  Tur- 
loe,  rapportés  par  Wagenaar,  ne  lais- 
sent plus  de  doute  à  cet  égard.  Ses 
compatriotes  l'accusent  aussi  de  mon- 
trer dans  ses  ouvrages  du  mépris  pour 
la  religion.  Wiquefort,  dans  son  Ain~ 
hassadeur,  critique  amèrement  l'his- 
toire d'Aitzema  :  «  Elle  peut  servir  , 
w  dit  -  il ,  comme  d'inventaire  à  ceux 
»  qui  n'ont  point  d'accès  aux  archives 
»  d'état;  mais  ce  que  l'auteur  a  ajouté 
»  du  sien  ne  vaut  pas  la  gazette.  11  n'a 
»  point  de  style,  suu  langage  est  tout- 
»  à-fait  barbare  ,   et   tout    l'ouvrage 
»  n'est  qu'un  chaos.  «  Bayle  trouve  ce 
jugement  dur  et  choquant.  Quels,  que 
soient  au  reste  les  défauts  de  l'ouvrage 
d'Aitzema  ,  il  lui  reste  un  mérite  réel , 
c'est  de  jeter  beaucoup  de  jour  sur  les 
affaires  de  son  temps,  et  d'ufliir  uiie 
source  sûre  et  aboutlaijle  ])our  les  di- 
plomates et  les  historiens.  11  a  été  con- 
tinué, jusqu'à  l'an  i()<)7,  par  Lambert 
Sylvius ,  ou  van  den  lios,  4  vol.  in-fol. 
Ailzema  est  mort  eu  lëtig ,  âgé  de 
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6()  ans ,  à  la  Haye ,  sou  séjour  ordi- 
naire. D  — G. 

AK  AK I A  (  Martin  ) ,  professeur 
de  médecine  à  l'université  de  Paris  , 
reçu  docteur  en  i5i6,  était  de  Châ- 
lons  eu  Champagne  ,  et,  selon  l'usage 
de  son  temps ,  changea  son  nom  de 
Sans-Malice  en  celui  d'Akakia  ,  qui 
veut  dire  la  même  chose  en  grec.  Com- 
mentateur de  Galien ,  il  a  traduit  le 
De  RatioTie  cwandi,  et  VArs  Me- 
dlca  quœ  est  Ars  parva  ;  il  a  réuni 
ce  que  ce  prince  de  la  médecine  avait 
dit  dans  ses  cinq  prcmieis livres,  sur 
les  propriétés  des  plantes  médicinales. 
On  a  aussi  d'Akakia  des  Consilia  me- 
dica ,  et  deux  livres  sur  les  Maladies 
des    Femmes.   Akakia   a  joui   d'une 
grande  considération  ;  il  fut  médecin 
de  François  \". ,  et  un  des  principaux 
députés  de  l'université  au  concile  de 
Trente,  eu  1 545;  il  mourut  eu  i55i. 
C.  et  A — N. 
AKAKL\  (Martin),  fils  du  précé- 
dent, fut  reçu  docteur  de  la  faculté  de 
Paris,  eu    1370,  et  bientôt  nommé 
professeur    de   chirurgie  au  collège 
royal,  et  second  médecin  de  Henri  Hl  ; 
eu  1578,  il  prononça  même   en  la- 
tin ,  devant  la  faculté,  un  panégyrique 
de  ce  roi,  qui  fut  son  bienfaiteur.  Aka- 
kia mourut  à  l'âge  de  49  ans,  en  i58S. 
Plusieurs    biographes   lui    attribuent 
l'ouvrage  sur  les  Maladies  des  Fem- 
mes ,  que  nous  avons  dit  appartenir  à 
sou   père.  Celte  famille  se  distiugu:t 
long-temps  dans  la  médecine  ;  les  rois 
Qiarles  IX ,  Henri  UI ,  Louis  XHI  , 
les  attachèrent  successivement  à  leui; 
personne.  —  Le  dernier ,  petit-fils  de 
celui  dont  nous  parlons  en  ce  moment, 
mourut  de  chagrin,  en  167  7,  pour 
avoir  été  rayé  do  la  faculté  ,  ou  seule- 
ment   interdit    pendant   six.   mois  , 
comme  ayant  consulté  avec  des  méde- 
cins étrangers ,  contre  la  teneur  de 
son  serment.  C.  et  A — >-. 
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AKBAR  (Chah  -Djemdjah-Aboul- 

MoUZiFFER  DjELAL-ÈD-DYN  MohHA- 

MED  Akbar,  padchah  ghazy  ,  c'cst- 
à-dirc  ,  le  roi  égal  à  Oxemchyd  ,  le 
père  victorieux  propagateur  de  la  reli- 
gion ,  iMahomet- Akbar  ,  monarque  in- 
vincible ),  né  à  Araerket ,  le  5  de  redjeb 
949  (  1 5  oct.  1 542  ).  Lorsqu'on  ap- 
prit la  mort  d'Houmâjoùn  ,  son  père  , 
en  i555  ,  les  omrd,  ou  grands-offi- 
ciers de  l'erapiie ,  le  reconnurent  aus- 
sitôtpour  leur  souverain 5  il  commença 
à  exercer  l'autorité  suprême  sous  la 
tutelle  de  Beyrâm ,  son  ministre  ,  qui 
avait  dirige  ses  premiers  pas  dans  la 
carrière  des  armes, et  dont  l'ambition 
égalait  le§  rares  talents.  Il  ne  vit  pas, 
sans  une  secrète  inquiétude ,  combien 
Akbar  savait  profiter  des  conseils 
qu'on  lui  donnait,  et  quel  courage  il 
montrait  dès  ses  premières  expédi- 
tions. Akbar  eut  à  combattre ,  à  la  tête 
de  20,000  hommes  au  plus,  les  Pa- 
lans ,  qui  s'avancèrent  contre  lui  avec 
une  armée  de  1 00,000  chevaux.  Bey- 
râm n'eu  opina  pas  moins  pour  le 
combat ,  et  ne  fut  appuyé  que  par-  son 
illustre  pupille.  Cette  courageuse  ré- 
solution fit  reculer  les  Palans  ;  mais 
ils  revinrent  bientôt  à  la  charge,  et ,  le 
'i  de  moharrem  964  (6  nov.  i556  ), 
«me  action  générale  s'engagea  entre  les 
deux  armées  5  le  chef  des  Patans,qui 
comptait  sur  le  nombre  de  ses  éléphants 
autant  que  sur  le  courage  de  ses  soldats, 
ne  put, malgré  des  prodiges  de  valeur, 
empêcher  la  déroute  complète  de  son 
armée.  Lui-même  fut  pris  et  conduit 
devant  Béyrâm ,  qui ,  voulant  accou- 
tumer le  jeune  Akbar  à  ces  exécutions 
si  familières  aux  monarques  asiati- 
ques ,  l'engagea  à  couper  lui-même  la 
tête  au  vaincu.  Akbar  tira  son  sabre, 
et  lui  toucha  légèrement  le  cou  avec  la 
lame  ,  en  fondant  en  larmes  ;  Béyrâm 
prend  cette  arme ,  et  fait  l'exécution , 
en  lui  disant  que  cette  clémence  dé- 
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placée  avait  été  souvent  funeste  à  la 
famille  régnante.  Il  nous  serait  aisé 
de  rapporter  plusieurs  autres  traits 
qui  prouvent  combien  il  y  avait  peu 
de  conformité  entre  le  caractère  du 
ministre  et  celui  de  l'intéressant  Ak- 
bar. On  ne  sera  pas  étonné  d'appren- 
dre que  le  premier  ne  tarda  pas  à  se 
révolter ,  et  à  énoncer  ouvertement  et 
à  plusieurs  reprises  ses  prétentions  à 
l'empire  5  il  n'éprouva  d'autre  châti- 
ment que  l'injonction  de  faire  le  pèle- 
rinage de  la  Mekke ,  avec  un  traite- 
ment de  5o,ooo  roupves  par  an;  mais 
il  fut  assassiné  peu  de  temps  après  , 
par  le  fils  de  ce  chefPatan  ,  qu'il  avait 
immolé  avec  tant  de  cruauté.  La  mort 
de  Béyrâm  ne  contribua  point  à  la 
tranquillité  d' Akbar;  des  rebellions 
éclatèrent  dans  la  Guzarate  et  à  Ma- 
lavah  ;  un  esclave  d'un  des  princes  ré- 
voltés vint  à  Dehly  pour  assassiner 
le  monarque ,  et  le  blessa  à  l'épaule 
avec  une  flèche  ;  mais  la  blessure  fut 
promptement  guérie  ;  les  révoltés  se 
soumirent;  et,  au  milieu  des  troubles 
qui  agitaient  l'empire,  on  détruisit 
l'ancienne  citadelle  d'Agrah ,  qui  était 
en  briques,  pour  la  remplacer  par  une 
autre  en  pierres  de  tailles  rouges  ,  édi- 
fice immense  qui  fut  terminée  en  qua- 
tre années.  Les  embellissements  qu'il 
fit  à  sa  capitale  ,  n'empêchèrent  pas  ce 
monarque  de  poursuivre  et  de  battre 
ses  ennemis.  En  i5f)6,  une  action  dé- 
cisive eut  lieu  entre  l'armée  impériale 
et  celle  des  Omrâ-Ouzbcks  ;  ces  der- 
niers furent  anéantis ,  les  provinces 
orientales  pacifiées  ;  et  le  monarque  , 
qui  avait  fait  des  prodiges  de  valeur  , 
rentra  triomphant  dans  Agrah.  A  cette 
brillante  expédition  ,  en  succédèrent 
d'autres  plus  brillantes  encore ,  telles 
que  la  réduction  de  Malavah ,  la  prise 
du  fort  de  Tchettor  ,  dont  Akbar  tua 
lui-même  le  gouverneur  d'un  coup 
d'arquebuse.  Peu  de  jours  après ,  il  sou-- 
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tint  une  lutte  terrible  et  bien  dangereuse 
contre  un  tigre  furieux  et  blesse'  légè- 
rement ;  mais  il  bravait  avec  la  même 
intrépidité  les  hasards  de  la  guerre, 
les  poignards  des  assassins ,  et  les  grif- 
fes des  bêtes  féroces.  Profondément 
affligéde  voir  mourir  en  bas  âge  tous  les 
enfants  qui  lui  naissaient,  il  crut  devoir 
aller  en  pèlerinage  à  un  tombeau  cé- 
lèbre, et  consulta  un  saint  fameux,  qui 
vivait  retiré  dans  le  village  de  Sikry  , 
près  d'Adjerayr.  Après  un  assez  long 
colloque  secret  avec  la  sultbane  favo- 
rite, Sélym  (c'était  le  nom  du  béat) 
annonça  au  monarque  qu'il  ne  tarde- 
rait pas  à  être  père  d'un  fils  bien  por- 
tant. En  effet ,  la  grossesse  de  la  sul- 
thane  se  déclai'a ,  et ,  le  1 7  de  rebyi 
i*"".  977  (29  août  iSôg),  elle  accou- 
cha d'un  prince  qu'on  nomma  Sélym, 
et  qui  prit,  en  succédant  à  son  père, 
le  nom  de  Djihânguyr.  Un  an  après, 
Akbar  dut  encore  un  autre  fils  aux 
prières  de  ce  même  saint,  à  qui  il 
avait  confié  une  femme  du  harem. 
Après  avoir  rendu  des  actions  de  gi'â- 
ces  au  Tout-Puissant  et  au  dispensa- 
teur de  ses  bienfaits ,  Akbar  partit 
pour  soumettre  un  rebelle  de  Làhor , 
et  quitta  cette  dernière  ville  (en  1570}, 
revint  à  Adjemyr ,  et  de  là  à  Sikry, 
village  pour  lequel  il  avait  beaucoup 
de  prédilection  :  il  y  fît  des  augmen- 
tations considérables ,  et  le  nomma 
Fethlidbdd  (  vUle  de  la  Victoire).  Tan- 
dis qu'il  se  livrait  à  ces  soins  pacifi- 
ques, et  qu'il  se  réjouissait  de  la  nais- 
sance d'un  autre  fils ,  accordé  aussi  aux 
prières  d'un  autre  saint  personnage , 
nommé  Daniel ,  de  nouveaux  troubles 
éclatèrent  dans  la  Guzarate  ;  le  mo- 
narque s'y  transporta ,  et  eut  bientôt 
réduit  les  rebelles.  Ahhmedabad ,  ca- 
pitale de  la  province,  ouvrit  ses  por- 
tes ;  Sm-ate  capitula ,  le  2  de  ssefer 
981  ,  et  la  réduction  complète  du 
Bengale  signala  l'année  980  (i573). 
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Les  insurrections  continuelles  de  ces 
provinces ,  qui  appartenaient  peu  de 
temps  auparavant  à  de  petits  princes 
particuliers ,  en  rendaient  la  conser- 
vation très-difficile ,  et  exigeaient  une 
acti^^té  inconcevable,  de  manière  que 
le  monarque  était  obligé  de  se  prome- 
ner continuellement,  à  la  tête  de  son 
armée,  dans  les  provinces  de  son  vaste 
empire.  Parmi  les  révoltés  qu'il  eut  à 
combattre,  il  faut  compter  son  propre 
fils  Sélym.  Profitant  de  l'absence  de 
son  père,  alors  occupé  à  conquéiir  le 
Dekehan,  ce  prince  ambitieux  s'em- 
para du  trésor  impérial ,  et  s'avança 
sur  Agrah ,  à  la  tête  d'une  armée  consi- 
dérable. Cependant,  il  se  repentit  dans 
la  suite,  et  se  rendit  près  de  son  père 
pour  implorer  son  pardon  ;  Akbar  le 
traita  d'abord  avec  beaucoup  de  sévé- 
rité ;  mais  enfin  il  lui  accorda  sa  grâce, 
sans  toutefois  lui  rendi'e  entièrement 
sa  confiance.  Akbar  venait  de  marier 
un  de  ses  fils  ,  et  son  cœur  était  digne 
d'une  pareille  jouissance ,  puisque  la 
mort  de  ce  même  fils  lui  causa  une 
douleur  à  laquelle  il  ne  put  survivre , 
lui  qui  avait  bravé  avec  une  inébran- 
lable fermeté  tous  les  hasards  de  la 
guerre  et  les  caprices  de  la  fortune.  A 
la  vérité,  sa  santé  était  déjà ti'ès-affai- 
blie  ;  mais  on  la  vit  décliner  encore 
bien  plus  rapidement,  quand  il  apprit 
que  le  prince  Daniel  avait  succombé 
aux  excès  de  la  deTiauche.  Il  succomba 
lui-même  le  i5  de  djomâdy  second 
I  o 1 4  (  1 5  octobre  1 6o5  ) ,  âgé  de  65 
ans  solaires  et  un  jour ,  après  un  rè- 
gne de  49  ans  huit  mois  et  un  jour,  lais-' 
sant  trois  fils  et  trois  filles.  La  cause 
de  sa  moi't  ne  l'honore  pas  moins  aux 
yeux  de  la  postérité,  que  les  brillantes 
actions  qui  illustrèrent  le  cours  de  s^ 
vie ,  et  ne  démeut  pas  le  caractère 
bien  connu  du  monarque  indien^ 
Nous  adoptons  ici  le  témoignage  de 
l'historien  persan  Ferichtah,  préféra,- 
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blement  au  conte  populaire  et  ridi- 
cule rapporte  par  Manucci.  Suivant  ce 
me'deciu  vénitien  «  Akbar  portait  tou- 
jours avec  lui  une  boite  à  comparti- 
ments, renfermant  d'un  côte  du  betel, 
et  de  l'autre  des  pastilles  empoison- 
ne'es  ,  qu'il  faisait  prendre    aux  sei- 
giîeurs  dont  il  voulait  se  défaire  à  pe- 
tit bruit.  Un  jour  il  se  trompa,  et  prit 
lui-même  une  de  ces  pastilles  ;  le  poi- 
son c'tait  si  actif,  que  tout  l'art  de  ses 
médecins  ne  putle  sauver,  «  Comment 
attribuer  à  une  pareille  cause  la  mort 
du  plus  grand  prince  dont  l'Inde,  nous 
dirons  même  l'Asie  moderne ,  puisse 
s'honorer,  qui,  pendant  un  règne  de 
cinquante  anne'es,  se  montra  constam- 
ment généreux ,  clément  quelquefois , 
même  au-delà  des  bornes  prescrites 
par  la  prudence  ?  «  Noble  défaut,  dit 
»  Ferichtah ,  qu'il  faut  attribuer  à  sou 
»  excessive  bonté,  et  non  à  la  fai- 
»  blesse  de  son  caractère  ;  car  il  réu . 
»  nissait ,  au  contraire ,  une  fermeté 
)>  incTiranlable  à  la  plus  étonnante  iu- 
»  trcpidité,  et  ses  défauts  n'étaient  que 
»  les  vertus  portées  à  l'extrême.  »  Pas- 
sionné pour  tout  ce  qui  est  grand  et 
beau  ,  son  goût  pour  les  armes  ne  le 
rcndaitpasinsensibleaux  cliarmes  des 
arts  pacifiques  ;  il  aimait  surtout  l'his- 
toire ,  l'école  des  souverains ,  et  ré- 
pandait ses  bienfaits  sur  tous  les  sa- 
vants; il  ordonna  des  recherches  sur 
la  population ,  sur  les  productions  na- 
turelles et  industrielles  de  chaque  pro- 
■vince.  Le  résultat  de  ces  travaux  de 
statistique  fut  rédigé  par  Aboùl-Fazl, 
digne  ministre  de  ce  monarque,  vrai- 
ment philosophe,  quoique  musulman; 
il  ne  faisait  acception  d'aucune  reli- 
gion ,  accueillait  avec  une  égale  bien- 
veillance les  sectateurs  de  Brahmâ  et 
les  chrétiens  ;  et ,  après  avoir  fait  tra- 
duire en  persan ,  et  soumis  à  un  exa- 
men particulier  plusieurs  de  leurs  li- 
vres sacrés ,  il  conçut  le  projet  de  les 
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réunir,  et  de  fondre  en  une  seule  re- 
ligion le  bi'ahmânisme  ,  le  christia- 
nisme et  l'islamisme.  Les  essais  qu'il 
fit  de  ce  nouveau  culte  n'ayant  pas 
attiré  un  grand  concours  de  uéophv- 
tes  ,  il  eut  la  sagesse  d'abandonner 
cette  entreprise,  et  dirigea  ses  soins  vers 
l'administration  de  ses  états.  Il  les  di  - 
visa  eu  1 6  Soùbahddry,  ou  gouverne- 
ments, dont  quelques-uns  égalaient  en 
étendue  les  plus  vastes  royaumes  d'Eu- 
lopc.  Ces  gouvernements  étaient  sub- 
divisés en  perganah ,  ou  provinces  , 
administrées  par  un  ndïb  (  nommé 
par  corruption  nabab  ) ,  soumis  au 
ssoubahdâr,  mais  correspondant  di- 
rectement avec  le  ministre  du  souve- 
rain. Akbar  fut  inhumé  à  trois  koss 
(  uue  lieue  et  demie  )  d' Agrah ,  dans  un 
Heu  nommé  Skandery,  sur  la  route 
de  Dehly.  Son  magnifique  tombeau  ex- 
cite encore  aujourd'hui  l'admirafiou 
des  voyageurs.  M.  Hodgcs  en  a  donné 
une  description  curieuse.  Par  un  la- 
conisme bien  rare  chez  les  Orientaux, 
mais  bien  énergique  ,  sur  le  sarco- 
phage de  marbre  blanc  qui  renferme 
les  restes  du  monarque ,  on  lit  sim- 
plement son  nom  ,  Akbar.     L — s. 

AKBAR  ,  fils  d'Aureng-Zeyb.  (  F. 
Aureng-Zeyb). 

AKBÉH  -  BEN  -  HEDJADJ  ,  gou- 
verneur arabe  de  l'Espagne  ,  sous  la 
khalyfe  Hachcm,  l'an  'j35  de  J.-C, 
répara  les  maux  causés  par  son  pré- 
décesseur ,  qu'il  fit  mettre  aux  fers  ; 
et,  se  montrant  exact  observateur  de 
la  justice ,  punit  les  malfaiteurs  et  les 
brigands.  Après  avoir  rétabli  l'ordre 
en  Espagne  ,  il  résolut  de  porter  la 
guerre  en  France  ,  et  passa  les  Pyré- 
nées avec  mic  armée  nombreuse  ;  il 
se  rendit  d'abord  maître  d'Avignon  , 
entretint  des  intelligences  avec  Lyon  , 
la  Provence  et  le  Languedoc ,  et  joignit 
à  la  force  des  armes  la  ])olitique  la 
plus  déliée;  mais  la  valeur  de  Charles- 
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Martel  renclit  ses  talents  et  ses  efforts 
Huitilos.  Charles  triompha  une  seconde 
fois  des  Arabes ,  et  les  obligea  de  re- 
passer les  Pvrc'ne'cs.  De  retour  en  Es- 
pagne, Akbéh  e'prouva  de  nouvelles 
disgr<àces.  Les  Maures  incorpores  dans 
ses  troupes  se  révoltèrent,  et  Abdoùl- 
Melik,  son  prcde'cesseur,trouva  moyen 
de  rompre  ses  chaînes ,  et  de  s'emparer 
à  main  armée  du  gouvernement.  Akbeh, 
n'ayant  pu  étouffer  cette  révolte ,  pé- 
rit par  le  fer  des  rebelles  en  'j^o. 
Quelques  historiens  assurent  qu'Ab- 
doùl-Me'lik  se  contenta  de  l'exiler. 
B— p. 
AKBEH-BEN-NAFY ,  gouverneur 
arabe  d'Afrique,  pour  le  khalyfe  Moâ- 
\^'^•all  ,  fit  une  guerre  cruelle  aux 
chrétiens ,  étendit  au  loin  la  domina- 
tion des  Arabes  ,  et  bâtit  la  forteresse 
de  raïCouàn ,  pour  contenir  la  nation 
africaine  des  Berbers ,  dont  l'esprit  re- 
muant donnait  de  l'inquiétude  aux  kha- 
lyfes.  Akbéh  fut  cependant  destitue 
par  le  gouverneur  de  l'Égy^ile ,  dont 
il  dépendait  alors  ;  il  se  rendit  aussitôt 
à  Damas  pour  implorer  la  justice  de 
Moàwyah  j  mais  il  ne  fut  rétabli  dans 
son  gouvernement  que  sous  le  succes- 
seur de  ce  prince.  11  passa  alors  en 
Afrique,  où  les  Grecs  possédaient  en- 
core quelques  places.  Akbéh  leur  prit 
d'assaut  la  ville  de  Bugie  ,  et  les  tailla 
en  pièces  dans  une  grande  bataille. 
Trop  faibles  pour  lui  résister  ,  les 
Grecs ,  après  avoir  rallié  quelques  trou- 
pes ,  se  joignirent  aux  Berbers  qui 
avaient  pris  les  armes  contre  les  mu- 
sulmans ;  mais ,  quoique  réunies ,  ces 
deux  nations  furent  battues  de  nou- 
veau par  Akbéh  ,  qui  s'empara  de  tout 
le  pays  soumis  aux  Grecs  ,  et  marcha 
ensuite  sur  Tanger.  En  vain  les  Ber- 
bère; voulurent  s'opposer  à  son  pas- 
sage :  ils  furent  complètement  défiuts . 
Akbéh  les  poursuivit,  et  entra  avec 
eux  daus  Soùs .  oùil fium butin  im- 


A  K  B  365 

raense.  Tout  plia  alors  devant  lui ,  et 
il  ne  s'arrêta  qu'à  l'extrémité  de  l'Afri- 
que occidentale.  Ce  fut  là  qu'avec  tout 
l'enthousiasme  d'un  zélé  musulman , 
il  poussa  son  cheval  dans  l'Océan ,  tira 
son  sabre,  et  s'écria  :  «  Grand  Dieu  I 
))  si  je  n'étais  pas  retenu  par  les  flots  , 
))  j'irais  jusqu'aux  royaumes  inconnus 
»  de  l'Occident  ;  je  prêcherais  sur  ma 
»  route  l'unité  de  ton  saint  nom ,  et  j'ex- 
))  terminerais  les  peuples  qui  adorent 
))  un  autre  Dieu  que  toi.  »  Mais  les  vain- 
cus ,  qui  n'étaient  soumis  qu'en  appa- 
rence ,  profitèrent  de  la  dispersion  des 
forces  d' Akbéh,  et  l'attaquèrent  avec 
une  armée  nombreuse;  il  se  défendit 
avec  fureiu' ,  parvint  à  se  faire  jour  ,  et 
se  réfugia  sur  la  montagne  d'Ouras,  où 
il  fut  assassiné  par  Kouseiléh ,  l'an  63 
de  l'hég.  ,  68'2  de  J.-G. ,  après  avoir 
rangé  sous  la  domination  des  Arabes 
une  grande  partie  de  l'Afrique,  et  pré- 
paré la  conquête  de  l'Espagne.  B — v. 
AKENSIDE  (Marc  ),  né  leg  nov. 
I  72 1  ,  à  New-Gastle,  sur  la  Tyne.  Son 
père ,  riche  boucher,  et  de  la  secte  pres- 
bytérienne, le  fit  élever  avec  soin.  A 
dix-huit  ans,  il  fut  envoyé  à  l'univer- 
sité d'Edimbourg ,  où  il  commença  les 
études  nécessaires  pour  embrasser  l'é- 
tat ecclésiastique  ;  mais  il  renonça 
bientôt  à  cette  carrière  pour  se  livrer 
à  l'étude  de  la  médecine.  Il  passa ,  en 
1741  ?  '^  Leyde,  où  il  reçut  le  degré 
de  docteur  en  l'j^^.De  retour  en  An- 
gleterre ,  il  s'établit  d'abord  à  Nor- 
thampton  ,  de  là  à  Hampstead,  et  se 
fixa  enfin  à  Londres,  où  il  n'aurait 
pas  été  en  état  de  former  un  établisse- 
ment ,  du  moins  dans  les  premières 
années ,  sans  le  secours  d'un  ami , 
M.  Dyson ,  qui  le  força  d'accepter  une 
pension  annuelle  de  3oo  liv.  st.  Il  fut 
successivement  médecin  de  l'hôpital 
de  St.-Thomas ,  agrégé  au  collège  des 
médecins  de  Londres,  et  membre  de  la 
société  royale.  11  a  écrit  plusieurs  eu- 
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Trages  de  médecine ,  publie's  dans  les 
Transactions  philosophiques  et  dans 
d'autres  recueils  pe'riodiques  ;  le  plus 
considérable  est  un  Traité  sur  la 
Dyssenterie,  écrit  en  latin  avec  beau- 
coup d'élégance,  et  imprimé  séparé- 
ment ,  en  1 764  ;  mais  ce  n'est  pas 
c'tmme  médecin  qu'Akenside  s'est 
fait  une  réputation  brillante  dans  son 
pays  ;  son  goût  le  portait  de  préfé- 
rence à  la  poésie  ,  qu'il  n'a  cessé  de 
cultiver ,  tout  en  pratiquant  la  méde- 
cine. La  première ,  comme  la  plus  cé- 
lèbre de  ses  productions  poétiques,  est 
son  poëme  des  Plaisirs  de  Vimagi- 
nation,  qu'il  avait  commencé  â  Leyde, 
et  qu'il  publia  à  son  retour  à  Londres. 
11  publia  ensuite,  à  différentes  épo- 
ques ,  des  odes  ,  des  épîtres  et  d'au- 
tres poèmes  de  différents  genres  j 
mais  ces  derniers  ouvrages  n'ont  eu 
qu'un  médiocre  succès  ,  et  sont  pres- 
que oubliés  aujourd'hui.  Le  poëme  des 
Plaisirs  de  Vimaginaiion ,  qui  a  été 
accueilli  avec  enthousiasme  dans  son 
origine ,  est  encore  regardé  comme  un 
des  plus  beaux  monuments  de  la  poé- 
sie anglaise  ;  il  est  cependant  moins 
lu  qu'il  n'est  admiré.  Il  est  écrit  en 
vers  blancs ,  comme  le  poëme  de  Mil- 
ton  ;  et  Akensidc  a  peut-être  mieux 
connu  que  Milton  même  l'harmonie 
propre  à  ce  genre  de  poésie.  Il  sem- 
ble avoir  pris  l'idée  de  son  poëme  dans 
un  des  essais  du  Spectateur  ,  écrit 
par  Addison ,  et  qui  porte  le  même 
titre  Des  Plaisirs  de  l'imagination. 
Le  style  est  digne  du  sujet  ;  le  ton 
tn  est  élevé ,  la  couleur  brillante ,  et  la 
diction  très-figurée  ;  mais  les  idées 
trop  métaphysiques  qui  y  dominent , 
l'emploi  trop  fréquent  des  termes  abs- 
traits, et  l'abus  des  métaphores  répan- 
dent sur  tout  l'ouvrage  une  certaine 
obscurité  qui  fatigue  l'esprit.  C'est  ce 
qui  faisait  dire  au  lord  Chesterfield  : 
«  C'est  le  plus  beau  des  ouvrages  q^ueje 
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»  n'entends  pas.  »  Tout  ce  qu'a  écrit 
Akenside  respire  un  amour  de  la  li- 
berté qui  va  souvent  jusqu'à  l'excès  ; 
c'est  le  sentiment  qui  domine  en  An- 
gleterre ,  parmi  ce  qu'on  appelle  les 
dissenlers ,  presque  tous  presb)i;é- 
riens.  Le  républicanisme  est  l'esprit 
essentiel  delà  doctrine  presbytérienne. 
Samuel  Johnson ,  qui  était  un  ardent 
tory,  implacable  ennemi  des  principes 
républicains  ,  dit ,  en  parlant  d' Aken- 
side ,  «  qu'il  montrait  un  zèle  outra- 
»  geux  pour  ce  qu'il  appelait  liberté  j 
»  zèle  qm  cache  trop  souvent  le  désir 
»  de  dépouiller  les  riches  et  d'abais- 
»  ser  les  grands  ;  dont  la  tendance 
»  immédiate  est  l'innovation  et  l'anar- 
»  chie,  avec  le  besoin  impétueux  de 
»  renverser  et  de  détruire ,  sans  s'em- 
»  barrasser  de  ce  qu'on  pourra  met- 
»  tre  à  la  place.  »  En  écrivant  cette 
phrase  ,  Johnson  pensait  à  quelque 
autre  chose  eucore  qu'au  poëme  des 
Plaisirs  de  l'imagination.  Lorsqa'A- 
kenside  voulut  faire  imprimer  son 
poëme ,  il  en  porta  le  manuscrit  au 
libraire  Dodsley,  et  lui  en  demanda 
i5o  guinées.  Le  libraire  trouva  la 
somme  un  peu  forte,  pour  l'ouvrage 
d'un  jeune  homme  qui  n'avait  pas  en-  . 
corc  de  nom  en  littérature.  Il  alla  con- 
sulter Pope  qui ,  après  avoir  lu  le 
poëme ,  dit  à  Dodsley  :  «  Je  vous  con- 
»  seille  de  n'y  ])as  regarder  de  si  près  ; 
»  ce  n'est  pas  là  un  auteur  de  tous  les 
»  joiu-s.  »  Le  poëme  des  Plaisirs  de 
l'imagination  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  feu  lebaron  d'Holbach,  i  ■^6^, 
in- 12,  et  1806,  in-18;  la  traduc- 
tion en  est  fidèle,  et  accompagnée 
de  notes  instructives.  Akenside  pré- 
parait une  nouvelle  édition  de  son 
poëme,  corrigée  et  augmentée,  lors- 
qu'une fièvre  putride  l'enleva  à  la  poé- 
sie et  à  la  médecine ,  le  23  juin  1770, 
âgé  seulement  de  49  ans.  M.  Dyson  a 
publié  une  édition  complète  des  OEu- 
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•%r es  poétiques  dfAkenside ,  Londres, 
i^j-j'i  ,  in-4"'  S — D. 

AKÈRMÀN ,  graveur ,  ne'  en  Suède, 
au  commencement  du  dernier  siècle. 
Ses  talents  ayant  ète  connus  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm , 
cette  société  savante  lui  fournit ,  vers 
Fanne'e  1760,  les  moyens  d'établir  à 
Upsal  un  attelier  pour  faire  des  gloires 
célestes  et  terresti-es.  Il  réussit  dans 
cette  entreprise ,  au  point  que  ses 
globes  furent  recherchés ,  non  seule- 
ment eu  Suède ,  mais  en  Danemarck , 
en  Allemagne ,  en  Russie.  Un  antre 
graveur  suédois ,  nommé  Âkrol ,  les 
a  perfectionnés  dans  les  derniers  temps 
pour  les  mesures  ,  et  leur  a  donné  le 
mérite  de  présenter  les  découvertes 
3es  plus  récentes.  C — au. 

AKIBA,  rabbin ,  né  dans  le  i".  siè- 
cle de  J.-G. ,  fut  simple  berger  au  ser- 
vice d'un  riche  habitant  de  Jérusalem , 
jusqu'à  l'âge  de  ^o  ans  ;  il  devint  épris 
de  la  fille  de  sou  maître,  qui  lui  pro- 
mit de  la  lui  faire  épouser ,  s'il  devenait 
savant  :  l'amour  fit  une  espèce  de  pro- 
dige; en  peu  d'années,  Akiba  sut  acqué- 
rir de  si  vastes  connaissances, que  son 
c'cole ,  placée  d'abord  à  Lydda ,  puis 
à  Jafna,  renfermait  un  grand  nombre 
de  disciples.  Il  ne  faut  cependant  pas 
croii'e  les  juifs ,  loi'squ'iis  assurent  que 
ces  disciples  n'étaient  pas  moins  de 
24,000,  ni  lorsqu'ils  ajoutent  que  tous 
moururent  presque  en  même  temps,  et 
furent  ensevelis  à  Tibériade ,  au  pied 
d'une  montagne,  avecAkiba  et  sa  fem- 
me. Akiba  fut  i.n  des  principaux  com- 
pilateurs des  traditions  juives,  auxquel- 
les il  ajouta  beaucoup  de  préceptes  de 
sa  propre  invention  ;  la  plupart  étaient 
ridicules ,  et  s'étendaient  quelquefois 
jusqu'aux  actions  les  plus  viles.  Ce- 
pendant, les  compatriotes  de  ce  rabbin 
avaient  pour  lui  une  si  grande  vénéra- 
tion ,  qu'ils  le  regardaient  comme  ins- 
truit immédiatement   par  Dieu  lui- 
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même,  et  affirmaient  qu'il  lui  avait  ét^ 
révélé  des  choses  qui  n'avaient  pas  été 
révélées  à  Moïse.  Us  affirmaient  en- 
core qu'il  savait  70  langues.  Dans  un 
âge  avancé  ,  Akiba  embrassa  le  parti 
du  chef  des  révoltés  Barcochebas  ,  et 
le  seconda  dans  la  prétention  qu'jl 
avait  de  se  faire  passer  pour  le  Messie. 
Il  soutint  que  les  mots  de  Balaam  : 
«  Une  étoile  sortira  de  Jacob,  »  ne 
pouvaient  concerner  que  lui.  Akiba  fit 
plus  eucore ,  il  versa  sur  sa  tète  l'huile 
sainte,  comme  Samuel  l'avait  versée 
sur  celle  de  Saiil,  et  le  suivit  en  qualité 
d'écuyer.  Les  troupes  de  l'empereur 
Adrien  finirent  par  avoir  l'avantage; 
les  restes  de  l'armée  du  prétendu 
Messie  furent  faits  prisonniers  dans  la 
forteresse  de  Bitter ,  et  Akiba  fin  jeté 
dans  un  cachot.  On  rapporte  que,  pen- 
dant sa  captivité ,  lorsqu'il  était  près 
de  mourir  de  soif,  il  aima  mieux  se 
servir  d'une  petite  portion  d'eau  pour 
laver  ses  mains,  selon  la  l<ù  rabbini- 
que  ,  que  de  la  boire.  Il  fut  écorché 
vif,  avec  son  fils  Pappus,  vers  l'an  1 55. 
On  prétend  qu'il  était  alors  âgé  de  i  iio 
ans.  Les  juifs  rendirent  de  grands 
honneurs  à  sa  mémoire  ,  et  visitèrent 
solennellement  sa  tombe.  On  dit  que 
ce  rabbin  altéra  le  texte  de  la  Bible, 
dans  ce  qui  concerne  l'âge  auquel  les 
jiatriarches  commencèrent  à  avoir  des 
infants,  âge  qui  est  plus  avancé  chez 
les  septantes  que  dans  le  texte  hé- 
breu. Akiba  prit  ce  parti  poiu-  faire 
(roire  que  l'époque  de  la  venue  du 
Messie  n'était  pas  encore  arrivée, 
parce  que,  selon  la  tradition  des  juifs , 
le  Messie  ne  devait  paraîtie  qu'après  sis 
mille  ans  accomplis.  Le  plus  célèbre 
des  livres  dont  les  juifs  regardent  Aki- 
ba comme  l'auteur  ,  est  intitulé  :  let- 
sirah ,  ou  de  la  Création.  Le  docteur 
de  Rossi  en  parle  ainsi  :  «  C'est  un  ou- 
1)  vrage  cabalistique  très-antique  et 
»  tl'è»  -  célèbre  ^  quelques  -  uns  l'attri- 
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M  biient  à  Akiba ,  d'autres  à  un  écri- 
»  vain  antérieur  au  Talmud ,  dans 
»  lequel  il  en  est  fait  mention.  Le  titre 
»  annonce  qu'il  est  aussi  attribue  à 
»  Abraham  ,  et  il  se  trouve  quelques 
»  juifs  qui  ont  le  courage  d'en  regar- 
»  der  ce  patiiarche  comme  l'auteur  ; 
»  mais  sans  aucun  fondement,  etc.  » 
Ce  livre  fut  imprimé,  pour  la  première 
fois ,  à  Paris  ,  en  1 552 ,  traduit  en  la- 
lin  ,  par  Postel,  avec  des  notes  j  à 
Mautoue ,  en  1 56'2  ,  avec  5  commen- 
taires ;  à  Bàle  ,  in -fol.,  avec  d'autres 
livres  juifs,  en  1587.  Rittangel ,  juif 
converti,  professeur  à Kœnigsberg,  en 
donna,  en  1642  ,  une  traduction  la- 
tine avec  des  notes  et  les  Commen- 
taires d'Abr.  Ben  Dior.         D — t. 

AKOTJI,  général  tatar ,  et  pre- 
mier ministre  à  la  cour  de  Pé-king , 
sous  le  règne  de  l'empereur  Kien- 
long.  Quoique  sorti  d'une  famille  dis- 
tinguée parmi  les  tatars  Mantclioux , 
il  dut  à  son  seul  mérite  toute  sa  for- 
tune. Il  employa  les  premières  années 
de  sa  jeunesse  à  l'étude  des  sciences 
cliinoisos,  et  v  fit  de  rapides  pro- 
grès. Après  la  mort  de  son  père ,  il 
vécut  long-temps  à  Pé-king.  obscur, 
confondu  dans  la  foule,  et  paraissant 
n'avoir  d'autre  ambition  que  celle  de 
cultiver  les  lettres.  Un  hasard  heureux 
lui  procura  l'occasion  d'approcher  du 
Comte-ministre  ,  avec  lequel  il  eut  à 
traiter  d'une  aft'aire  délicate  et  com- 
pliquée :  la  clarté  ,  la  précision  et  la 
justesse  de  sens  qu'il  mit  dans  cette  dis- 
cussion ,  frappèrent  le  minisire  d'é- 
tonnemeut ,  et  lui  firent  naître  l'idée 
de  l'employer.  Lorsque  la  guerre  éclata 
contre  les  Eleuths  ,  eu  1757  ,  il  l'en- 
voya servir  dans  l'armée  chinoise  , 
avec  l'ordre  secret  de  ne  laisser  échap- 
per aucune  occasion  de  l'instruire  de 
l'état  des  afTaires  dans  le  lieu  où  il  se 
trouverait.  Akoui  s'acquitta  de  sa  com- 
mission avec  auiaut  dç  îèle  «juç  d'es- 
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prit  et  d'intelligence  ,  et  le  ministre, 
de  son  côté  ,  instruisait  régulièrement 
l'empereur ,  sans  lui  laisser  ignorer  ie 
nom  de  l'officier  dont  il  tenait  de  si 
exactes  relations.  L'em])ereur  n'oublia 
pas  Akoui ,  et  l'employa  honorable- 
ment dans  les  guerres  qui  succédèrent, 
guerres  dans  le  cours  desquelles  Akoui 
continua  de  donner  des  preuves  écla- 
tantes d'activité  ,  de  prudence  et  de 
Aaleiir.  Il  fut  nommé  l'un  des  grands 
de  sa  bannière  ,  et  mis  successive- 
ment à  la  tète  de  plusieurs  tribunaux. 
L'époque  de  sa  plus  grande  gloire  fut  la 
réduction  des  Miao-ssé ,  peuples  demi- 
sauvages  qui,  concentrés  dans  les  mon- 
tagnes affreuses  qui  séparent  les  pro- 
vinces de  Se-tchouen  et  de  Kouei- 
tcheou,  bravaient  depuis  deux  mille 
ans  toute  la  puissance  chinoise  ,  qui 
n'avait  pu  ni  les  dompter  ni  les  dé- 
truire. Ils  formaient,  dans  ces  mon- 
tagnes ,  toutes  hérissées  de  rochers  , 
coupées  de  gorges,  de  ravines  et  de 
précipices,  deux  petits  états  soumis 
à  des  princes  particuliers  ;  ils  con- 
naissaient l'usage  des  armes  à  feu , 
avaient  des  villes,  des  places  fortifiées, 
et  descendaient  souvent  de  ces  hau- 
teurs pour  exercer  le  pillage  dans  la 
plaine  et  les  campagnes  voisines.  Une 
arméede  40,000  Chinois ,  récemment 
envoyée  contre  ces  barbares  ,  venait 
encore  d'être  détruite.  Cette  défaite 
acheva  d'irriter  le  monarque  chinois, 
et  lui  fil  prendre  la  résolution  de  dé- 
ployer toute  sa  puissance  pour  exter- 
miner ce  féroce  ennemi  domestique. 
Il  jeta  les  yeux  sur  Akoui,  et  le  noninia 
général  de  cette  expédition.  Le  choix 
d'un  officier  jusqu'alors  subalterne  , 
et  qui  n'avait  point  encore  commandé 
en  chef,  étonna  ton!  son  conseil;  ma)S 
l'événement  prouva  que  ce  chois  était 
éclairé  et  réfléchi.  Rien  ne  fut  refusé 
au  nouveau  général  ;  il  fut  le  maître 
de  son  plan  ;  et  eut  la  liberlé  de  choisir 
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ses  troupes  dans  toutes  les  baunlères. 
Son  pieniier  soin  fut  d'assurer  ses  vi- 
vres, et  il  pourvut  à  leur  transport  à 
bras  d'hommes  ,  seul  praticable  dans 
ces  sites  escarpe's.    Parmi  ses  muni- 
tions ,  il  comprit  une  grande  quantité' 
de  métal  en  lingots,  pour  fondre  des 
canons  sur  les  lieux  mêmes.  Le  géné- 
ral Akoui  pénétra  dans  les  montagnes 
par  les  mêmes  défilés  que  son  prédé- 
cesseur ;  mais  il  eut  soin  de  s'emparer 
de  tous  les  rochers  voisins  ,  en  y  fai- 
sant grimper  des  troupes ,  et  de  con- 
server toujours  ses  derrières  libres. 
liCs  Miao-ssé  sentirent,  à  ce  début,  à 
qui  ils  avaient  affiire.  Akoui  ne  préci- 
pitait rien  ;  il  restait  deux  ou  trois 
mois  au  pied  d'un  rocher  ;  et ,  s'il  dé- 
couvrait enfin  un  endroit  tant  soit  peu 
accessible  ,  il  profitait  de  la  nuit  ou 
d'un  grand  brouillard  pour  y  faire 
mionter  ses  soldats  et  s'en  rendre  maî- 
tre. Jamais  il  ne  reculait  ;  chaque  pas 
qu'il  faisait  en  avant  était  une  portion 
de  terrain  perdu  pour  l'ennemi.  Ce 
fut  en  s' attachant  à  suivi'e  avec  cons- 
tance ce  plan  d'opérations ,  que  ce  gé- 
néral parvint  enfin  à  dompter  ces  sau- 
vages montagnards  ,  après  les  avoir 
forcés  dans  leurs  retraites  les  plus  pro- 
fondes. Des  deux  princes  qui  les  gou- 
vernaient ,  l'un  périt  dans  le  cours  de 
cette  guerre  ,  l'autre  fut  pris  et  con- 
duit à  Pé-king ,  avec  toute  sa  famille. 
Cette  conquête  fut  terminée  en  1776. 
Les  Miao-ssé,  pour  défendre  leur 
pays  et  leur  liberté  ,  montrèrent  tout 
ce  qu'on  peut  attendre  de  la  valeur 
bumaine  ;   les  femmes  elles  -  mêmes 
combattirent  avec  acharnement.  Ou 
cite  le  trait  suivant  d'une  de  ces  cou- 
rageuses montagnardes.  Depuis  plus 
de  deux  mois  ,  on  employait  la  force 
et  la  ruse  pour  s'emparer  d'un  petit 
fort ,  bâti   sur   un   roc  très  -  élevé  • 
mais  toutes  les  tentatives  des  assié- 
geants restaient  sans  succès.  Un  jour, 
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de  très-grand  matin,  quelques  soldats 
qui  étaient  de  garde ,  ayant  enteudii 
quelque  bruit,  tel  que  serait  celui  que 
fait  une  personne  (jui   s'observe  en 
marchant,  s'approchèrent  doucement; 
ils  crurent  appeixevoir  quelque  chose 
en  mouvement;  deux  ou  trois  des  plus 
lestes  ,  à  l'aide  de  crampons   de  fer 
attachés  à  leurs  souhers  ,  grimpèrent 
de   ce  c6té-là;   ils  découvrirent  une 
femme  qui  puisait  de  l'eau  ;  ils  l'arrê- 
tèrent; elle  fut  sommée  de  déclarer 
quels   étaient  ceux  qui  s'obstinaient 
depuis  si  long -temps  à  défendre  le 
fort  ;  elle  répondit  :   «  C'est  moi  ;  je 
»  manquais  d'eau ,  je  suis  venue  en 
»  chercher  ici  avant  le  jour ,  et  je  ne 
»  comptais  nullement  vous  y  rencon- 
»  trer.  »  Devenue  leur  captive ,  elle 
leur  découvrit  un  sentier  caché  ,  par 
lequel  elle  les  conduisit  jusque  dans  le 
fort ,  où  elle  était  restée  seule ,  et  dont 
elle  composait  réellement  toute  la  gar- 
nison, tantôt  tirant  quelques  coups  de 
fusil ,  tantôt  détachant  quelques  mor- 
ceaux de   rochers  qu'elle  précipitait 
sur  les  troupes ,  qui  s'efforçaient  inutile- 
ment de  grimper.  On  tient  ce  fait  du  P. 
Félix  d'Arocha  ,  missionnaire  jésuite , 
que  l'empereur ,  après  la  conquête  , 
envoya  sur  les  lieux  pour  en  lever  la 
carte  :  en  passant  au  pied  de  ce  roclier, 
quelques  officiers  tatars  lui  firent  re- 
marquer ce  petit  fort ,  et  lui  apprirent 
la  rencontre  singulière  qui  avait  donné 
lieu  à  sa  reddition.  L'importance  de 
cette  conquête  mérita  au  général  des 
honneurs  extraordinaires  ;  l'empereur 
alla  le  recevoir  à  huit  lieues  de  Pé-king, 
et  le  ramena  lui-même  en  triomphe 
dans  sa  capitale.  Il  fut  en  même  temps 
créé  comte  de  l'empire  ,  décoré  de  la 
ceinture  jaune ,  et  du  manteau  à  quatre 
dragons  en  broderie  d'or  ,  ornements 
affectés  aux  seuls  princes  titrés  du  sang 
impérial.  L'année  suivante,  en  1777  , 
il  fut  déclaré  premier  ministre ,  et  d«- 
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vint  l'ami,  le  conseil  et  le  de'positaii'e 
de  tous  les  secrets  de  son  maître.  Cette 
place  éraiueute  ,  qui  devait  le  fixer  à 
la  cour  ,  n'empêcha  pas  l'empereur  de 
l'employer  au  dehors  ,  et  de  lui  con- 
fier toutes  les  entreprises  importantes 
dont  on  jugeait  l'exe'cution  difficile. 
Depuis  quelques  années,  le  Hoang-ho 
rompait  toutes  ses  digues,  surtout  dans 
le  voisinage  de  la  ville  Y-fong-hien, 
et  portait  le  ravage  et  la  désolation 
dans  toutes  les  campagnes  de  cette 
partie  de  la  province  de  Ho-nan  ;  tous 
les  efforts  qu'avaient  faits  les  manda- 
rins y  aidés  des  plus  habiles  hydrauli- 
ciens  de  l'empire ,  n'avaient  pu  conte- 
nir ce  fleuve  impétueux;  la  dernière 
ressource  de  l'empereur  fut  d'y  en- 
voyer Akoui  ,  qui  partit  en  1779. 
Après  avoir  tout  vu  ,  tout  examiné  , 
il  fit  commencer  les  travaux ,  auxquels 
il  employa  une  multitude  innombrable 
de  bi-as.  On  ouvrit  et  l'on  creusa  ,  par 
son  ordre  ,  un  vaste  canal ,  pris  au- 
dessus  de  l'endroit  où  se  faisait  le  plus 
grand  effort  des  eaux ,  et  il  le  fit  con- 
tinuer jusqu'à  sa  jonction  avec  une 
autre  rivière  de  la  province  de  Kiang- 
nan.  Akoui  était  partout,  et  animait  les 
travailleurs  par  sa  présence.  Lorsque 
le  canal  fut  achevé,  on  y  fit  couler  les 
eaux  du  Hoang-ho ,  qui  s'y  précipi- 
tèrent comme  dans  leur  lit  naturel ,  et 
l'on  commença  peu  à  peu  à  découvrir 
les  deux  rives  du  fleuve,  qu'on  n'avait 
pas  aperçues  depuis  plusieurs  années. 
Dans  les  endroits  où  les  eaux  avaient 
fu  plus  de  1 1 G  pieds  de  profondeur , 
elles  n'en  eurent  plus  que  4o.  Toutes 
les  terres  voisines  ne  tardèrent  pas  à 
être  rendues  à  la  culture.  Ce  grand  ou- 
vrage, exécuté  en  moins  de  quinze 
mois ,  coûta  près  de  tjuarante  millions, 
monnaie  de  France ,  tirés  des  trésors 
de  l'empereur  :  mais  aussi  la  Chine  eut 
de  plus  un  nouveau  canal  navigable, 
qui  ouvrit  des  communications  utiles 
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dans  une  étendue  de  plus  de  ao  lieues* 
En  ]  782  ,  ce  même  fleuve  recom- 
mença ses  ravages  ,  et  phis  de  5 0,000 
familles  furent  réduites  à  la  misère. 
Elles  erraient  tumultueusement  dans 
les  lieux  où  elles  espéraient  trouver 
des  subsistances  j  la  cour  de  Pé-kin , 
alarmée,  chargea  encore  Akoui  de 
contenir  cette  multitude.  Il  promit  à 
ces  infortunés  de  les  nourrir  ,  eu  leur 
faisant  ouvrir  les  greniers  delà  provin- 
ce ;  mais  il  exigea  d'eux  qu'ils  travaillas- 
sent à  réparer  les  ravages  de  l'inonda* 
tion,  et  bientôt,  aidé  de  cette  multitude 
de  bras ,  il  parvint  à  dessécher  les  ter- 
res submergées.  Akoui  conserva  tou- 
jours la  faveur  de  son  maître  ,  et  l'es- 
time des  deux  nations  chinoise  et  tatare. 
Il  a  dû  peu  survivre  à  l'empereur 
Kienlong;  mais  on  ignore  l'année  pré- 
cise de  sa  raoï't.  G — r. 

ALABASTER(  Guillaume  ), 
théologien  anglais  ,  né  à  la  fin  du 
i&.  siècle,  à  Hadleigh  ,  dans  le 
comté  de  SufTolk.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  à  l'université  de  Cam- 
bridge, il  accompagna  le  fameux  comte 
d'Essex  dans  son  expédition  à  Ca- 
dix. Alabaster  montra  de  bonne  heure 
une  imagination  ardente,  un  carac- 
tère inquiet  et  inconstant.  Dans  son 
séjour  en  Espagne ,  il  se  convertit  à 
la  religion  catholique  romaine;  mais 
il  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  en  Angle- 
terre ,  qu'il  rentra  dans  le  sein  de  l'é'- 
glise  anglicane.  Il  obtint  un  bénéfice 
dans  le  comté  d'Hertford  et  une  pré- 
bende dans  la  cathédrale  de  St.-Paul 
de  Londres.  Un  goût  particulier  le 
porta  à  l'étude  de  la  langue  hébraïque , 
et  cette  étude  lui  ayant  inspiré  une  ad- 
miration fanatique  pom-  les  mystères 
de  la  cabale  rabbinique,  il  se  mit  à 
interpréter  l'Ecrilurc ,  d'après  les  rê- 
veries de  cette  cabale.  C'est  dans  le 
même  esprit  qi^'il  a  composé,  en  latin , 
presque  tous  Ics  ouvrages  qui  restent 
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rte  lui,  et  dont  les  litres  suffisent  pour 
indiquer  celte  intention.  11  mourut  eu 
1640.  Ses  ouvr.if:;<'s  sont:  I.  Lexicon 
Pentaglotton ,  in-t'ol. ,  imprime'  eu 
^(i3'J  ;  II.  Roxane,  tragédie  Jatine, 
repie'seutee  à  Cambridje.  Une  dame  , 
assistant  à  cette  représentation,  fut  si 
vivement  e'mue  d'un  passaj^e  qui  ter- 
minait la  pièce ,  qu'elle  perdit  connais- 
sance, cl  ne  recouvra  jamais  l'usage  de 
sa  raison.  III.  Ajmaralus  in  révéla- 
tiojiem  Jesu-Christi ,  Anvers,  1607  ; 
IV.  Spiraculnm  tuharum  seu  fons 
spirituaUum  expositionwn  ex  equi- 
vocis  FentagloUi  sis;niJicatioyiibus . 
Y.  Ecce  spoiisus  venit  ,  seu  tuba 
pulchriludinis ,  hoc  est  demonstra- 
tio  quod  non  sit  illickum  nec  impos- 
sibile  computare  durntionem  mundi 
et  tempus  secundi  adventiis  Christi. 

S— D. 

AL ACOQUE  (Marguerite)  ,  con- 
nue sous  le  nom  de  Marie  Alacoque, 
naquit  le  22  juillet  1647,  ^  Lauliie- 
cour,  diocèse  d'Autun.  «  Elle  n'a- 
»  vait  que  trois  ans,  dit  son  histo- 
»  rien  ,  et  déjà  elle  marquait  une  aver- 
»  sion  surprenante  du  pèche.  Dès  l'âge 
»  de  quatre  ans,  elle  se  plaisait  à  s'en- 
»  tretenir  intérieurement  avec  Dieu, 
»  et  cliercliait  la  solitude  pour  s'ck- 
»  cuper  de  Dieu.»  A  l'âge  de  liait 
ans,  elle  perdit  son  père,  et  lut  mise 
dans  un  couvent  à  Chtivolles.  Elle  fut 
attaquée  de  rhumatisme  et  de  paraly- 
sie pendant  quatreans  ;  elle  attribua  sa 
guerison  à  la  Ste.  Vierge ,  et  ce  fut 
alors  que,  par  reconnaissance,  elle  prit 
le  nom  de  Marie.  A  l'âge  de  treize  ans, 
elle  passait  la  nuit  dans  la  contem- 
plation. Sa  famille  lui  voyant  de 
telles  dispositions ,  l'engagea  à  en- 
trer dans  le  couvent  des  ursulines , 
à  Mâcon ,  oij  elle  avait  une  cousine- 
germaine  ,  à  laquelle  elle  dit  :  «  Si 
»  j'allais  dans  votre  maison ,  ce  serait 
»  pour  l'amour  de  vous  ;  je  veux  aller 
I. 
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»  dans  une  maison  où  je  n'aie  ni  pa- 
»  rents,  m  connaissance,  afin  d'être 
»  religieuse,  sans  autre  motif  que  i'a- 
»  niourde  Dieu.»  Ne  connaissant  ni 
la  ville  de  Paray-le-Monial ,  ni  le  mo- 
nastère de  la  Visitation  qui  y  était , 
elle  pensa  à  s'y  retirer  ,  et  s'y  rendit: 
avec  son  frère.  En  entrant  au  ])arloir , 
une  voix  intérieure  lui  dit:  C'est  la 
où  (que)  ;e  te  veux.  Elle  y  fut  reçue 
le  iS  mai  1G71 ,  prit  l'habit  de  no- 
vice le  24  août  de  la  même  anne'e, 
fit  profession ,  le  6  nov.  1672.  On  lui 
confia  alors  la  direction  des  pension- 
naires. Dieu  lui  apparut,  et  lui  fit  rif; 
merveilleuses  communications.  Elle 
eiit  des  visions,  des  extases  ,  des  ré- 
vélations j  elle  fît  même  des  mira- 
cles. Une  religieuse  était  tombée  eu 
léthargie  ;  Marguerite  oblint  de  Dieu 
qu'elle  vécut  assez  pour  recevoir  les 
sacrements,  et,  en  effet ,  aussitotqu'elle 
les  eut  reçus,  la  religieuse  mourut. 
Les  austérités  et  les  mortifications 
étaic;.t  des  plaisirs  pour  la  sœur  Mar- 
guerite ;  elle  grava  même  sur  son  sein, 
avec  un  canif,  le  ncm  de  Jésus ,  eu 
gros  caractères;  elle  prédit  la  mort 
du  P.  de  la  Colombièrc,  jésuite  mis- 
sionnaire qui  avait  été  son  directeur, 
puis  son  disciple.  Elle  avait  composé 
un  petit  ouvrage  mystique ,  intitulé  : 
La  dévolion  au  cœur  de  Jésus  ;  et 
c'est  à  cet  ouvrage ,  dont  l'édition  la 
plus  ample  <  st  celle  qui  a  été  donnée 
par  le  P.  Croisct,  en  i  (jgS,  que  l'on  doit 
la  fête  du  cœur  de  Jésus.  Marguerite 
Alacoque ,  avertie  de  sa  mort  par  une 
révélation,  s'y  prépara  dans  la  re- 
traite ,  cl ,  contre  l'opinion  des  méde- 
cins, mourut  le  17  octobre  1690.  ^ 
Languet  (Jean -Joseph  )  a  publié  sa 
Vie,  sous  ce  titre:  La  Fie  de  la  véri- 
table mère  Marguerite  Marie,  Pa- 
ris, 1729,  in-4".;  on  y  trouve  plu- 
sieurs Lettres  et  Opuscules  de  Marie 
Alacoque  ,  qui   duit   aujourd'hui   sa 
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plus  grande  cçlébritë  à  ces  yers  ,  de 
Gresset  : 

Vert-Vert  était  un  perroi{n£t  dévot.... 
11  disait  bien  son  Btnedicite  , 
Et  noire  mère  ,  et  voire  charité  ; 
Il  savait  même  un  peu  de  soliloque  , 
Et  des  traits  fins  de  Marie  Alacoque. 

A.  B— T. 

ALADIN(  Ala-Eddyn  ) ,  8«.  prince 
de  la  dynastie  des  Seldjoucides  d'A- 
natolie ,  fut  tiré  ,  en  6 1 1  de  l'hég. 
(  1219  de  J.-C),  de  la  prison  oîi  son 
frère  l'avait  fait  jeter ,  et  place  sur  le 
trône  par  les  grands  de  sa  cour  et  le 
peuple.  Ses  guerres  contre  le  sulthân 
d'Egypte  et  contre  les  Khowares miens, 
k  conquête  de  la  Caramanie  et  le  re'- 
tablissement  des  villes  de  Si  vas  et 
d'Iconium,  l'ont  placé  au  rang  des 
princes  les  plus  célèbres;  mais  ses  suc- 
cès furent  suivis  de  revers  ,  et  l'arri- 
vée des  Tatars  humilia  l'orgueil  qui 
lui  avait  fait  prendre  le  titre  fastueux 
de  roi  du  monde.  II  mourut  en  634 
(  1256  ),  laissant  un  trône  chancelant 
à  son  fils  Kaikhosroù ,  dont  la  puis- 
sance fut  détruite  par  les  Tatars. 

J N. 

ALAIN  de  risle,  ou  de  Lille 
(  de  Insulis  et  Insulensis  ).  On  a 
confondu  sous  ce  titre  deux  person- 
nages des  mêmes  nom  et  surnom,  qui 
furent  contemporains  ;  celui  que  deux 
biographes  modernes  ont  désigné  par 
le  mot  major,  naquit  à  Lille  en  Flan- 
dres ,  vers  le  commencement  du  1 2^. 
siècle.  Ses  parents  l'ayant ,  dit  -  on  , 
voué  à  Dieu  dès  sa  naissance  ,  le  mi- 
rent de  bonne  heure  aux  écoles.  La 
répiitntion  de  S.  Bernard  commençant 
à  se  répandre ,  Alain  fut  envoyé ,  vers 
1 128,  pour  étudier,  sous  ce  célèbre 
fondateui' ,  à  Clairvaux ,  où  il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  remarquer  de  ses  con- 
frères. S.  Bernard  le  mit  à  la  tête  de 
l'abbaye  de  la  Rivour ,  dans  le  diocèse 
de  Troyes  en  Champagne,  et  le  fit  nom- 
mer ,  eu  n  5 1 ,  à  l'evêché  d'Auxerre, 
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qu'il  édifia  par  ses  vertus  j'usqu  ea 
1 167  ,  époque  à  laquelle  il  y  renonça 
pour  retourner  à  Clairvaux,  où  il  est 
mort  en  octobre  1 1 8 1 .  11  nous  reste  de 
ses  écrits  :  L  Fita  sancti  Bernardi  ; 
cette Viesetrouvedans les  Œuvresde 
S.  Bernard,  tom.  II,  p.  1 235  ,  de  l'é- 
dition de  1 690 ,  in-fol.  ;  IL  Testamen- 
tum  suiim,  fait  en  l'année  1 181  ;  il  se 
trouve  dans  le  Recueil  de  Nicolas  Ca- 
musat;lll.  Explanationes  inProphe^ 
lias  Merlini  Àngli,  divisées  en  7  li- 
vres ,  et  imprimées  à  Francfort ,  en 
i6o8,in-8°.  Alain  composa  ce  traité 
sous  le  règne  de  Louis-le-Jeune  ,  vers 
l'an  1 1 7 1  ,  à  l'occasion  du  bruit  que 
faisaient  alors  ces  prétendues  prophé- 
ties. Ce  Commentaire  est  rempli  de  ci- 
tations des  historiens  anglais ,  nor- 
mands et  français  ,  et  même  des  an- 
ciens poètes  latins.  On  conservait, 
dans  les  archives  du  chapitre  d'Auxer- 
re, un  manuscrit  qui  contenait  des  mé- 
moires sur  Alain  de  l'isle,  rédigés,  en 
1 182,  par  un  chanoine  contemporain. 

R— T. 

ALAIN  de  l'isle  ou  de  Lille  ,  {de 
Insulis  et  Insulensis  ) ,  surnommé 
le  docteur  universel  ,  à  cause  de  sa 
science  et  de  son  érudition  ,  naquit, 
vers  le  milieu  du  1 2*.  siècle ,  non  pas 
à  Lilleen  Flandres,  comme  l'ont  avancé 
la  plus  grande  partie  des  écrivains  ec- 
clésiastiques et  des  dictionnaires  histo- 
riques ,  mais  soit  à  l'isle  ,  dans  le 
Comtat-Venaissain  ,  comme  le  dit  le 
savant  abbé  Le  Beuf ,  ou  à  l'isle  de 
Médoc,  dans  le  Bordelais.  Rien  de 
plus  embrouillé  que  la  biographie  de 
cet  auteur.  Venu  à  Paris  de  bonne 
heure ,  l'université  s'empressa  de  le 
compter  parmi  ses  chefs  ,  et  de  l'ad- 
mettre dans  ses  écoles  ,  où  il  enseigna 
la  théologie.  Il  n'est  pas  vrai  que  ce 
docteur  ait  été  frère  lai  à  Citeaux ,  ni 
qu'il  fût  chargé  du  soin  de  garder  les 
troupeaux  de  l'alibaye  ,  ni  enfin  qu'il 
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éit  cte  appelé  à  Rome  pour  assister  au 
concile  général  de  Latran,  Il  raoïuut 
dans  les  premières  années  du  iS". 
siècle ,  dans  la  maison  de  Citeaux ,  où , 
à  l'exemple  de  plusieurs  personnages 
de  son  siècle  ,  il  s'était  retiré  pour  ter- 
miner sa  carrière.  Il  fut  inlmmé  dans 
€€  monastère ,  et  on  lui  fit  cette  épi- 
taphe  : 

Âlanum  brevishora,  brevi  tumulo  sepelivit» 
Qui  duo,  qui  septera  ,  4ui  totum  scibile  scivit: 
Scire  suum  moriena  ilare  vel  retinere  nequivit, 

Plus  de  cent  ans  après,  lorsque  la  fable 
qui  le  faisait  frère  lai ,  ou  qui  le  faisait 
aller  à  Rome  fut  répandue  et  adoptée , 
on  ajouta  à  cette  épitapLe  les  quatre 
vers  suivants  ,  pour  appuyer  les  nou- 
velles traditions: 

Labentis  siecll  conteraptis  rébus  egens  fit , 
Inter  conversos,  yregibus  eomniissus  alendis. 
Mille  durenteno  nonageno  quoque  quarto. 
Cbristo  devotus  ,  mortales  eiuit  artus. 

Casimir  Oudin  est  le  premier,  je  crois, 
qui  ait  fait  la  remarque  que  ces  vers 
sont  postéi'ieurs  aux  trois  précédents  ; 
qu'ils  ont  été  fabriqués  dans  un  temps 
où  l'on  n'était  point  scrupuleux  sui'  les 
anaclironismes.  Au  reste,  ce  docteur 
jouissait  de  l'estime  publique  et  de  l'ad- 
miration de  ses  contemporains  ;  il  était 
même  passé  en  proverbe  de  dire  «  que 
»  la  présence  d'Alain  devait  tenir  lieu 
T)  de  tout  {Siifficiat  vobis  vidisse  Ala- 
num). On  remarque,  parmi  ses  ouvra- 
ges :  I.  j4nli  -  C/audianus  ,  seu  de 
viro  optimo  ,  et  in  omni  virtute  per- 
Jecto,  lib.  IX.  Carminé,  Bàle,  i536, 
et  Anvers ,  1 62 1  ;  II.  De  planclu  na- 
turœ  contra  Sodomiœ  vitium ,  pu- 
blié avec  les  notes  de  Léon  Allacci; 
III.  Contra  Albigenses,  JValdenses, 
Judœos  etPagajios,  publié  par  Mas- 
son,  Paris,  1618,  in-ij".',lW.  Dicta 
de  lapide philosophico,Lejde,  î6oo, 
in-8  ". ,  etc.  Toutes  les  productions  en 
vers  et  en  prose  de  maître  Alain ,  doc- 
teur de  Paris  ,  ont  été  recueillies  par 
le  P.  Charles  de  Yisch ,  et  publiées  à 
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Anvers,  en  iC54,  in-folio.  On  trouve 
dans  cette  édition  le  Dicta  de  lapide 
philosophico  ,  quoique  quelques  per- 
sonnes l'attribuent  à  un  allemand  nom- 
mé Alanus.  Les  Paraboles  d'Alain, 
ont  été  traduites  en  français.  Paris  ^ 
Ant.  Verard ,  1 492 ,  in-fol.  Et  Denys 
Janot ,  sans  date  ,  in-8'>.  —  Quel- 
ques autres  écrivains ,  nommés  Alain  ^ 
ont  acquis  une  sorte  de  réputation.  Oa 
compte  parmi  eux  \xn  Alain  on  Alanf^ 
contemporain  de  J.  Scott  et  de  J.  An- 
dré, célèbre  jurisconsulte.  Il  vivait  à 
Bologne  ,  dans  le  1 5".  siècle ,  et  fut 
également  décoié  du  titre  pompeux 
diuniversel.  R — t. 

ALAIN  (  Robert  ) ,  né  à  Paris ,  en 
1680  ,  fit  de  très-bonnes  études.  Ses 
parents  le  destinaient  à  l'état  ecclé- 
siastique ;  mais  Alain  préféra  embras- 
ser l'état  de  son  père  qui  avait  été 
sellier.  Sa  fox'tune  ne  lui  permit  pas 
de  suivre  ses  goûts  qui  le  portaient  à 
cultiver  la  littérature.  Il  concourut, 
pour  le  prix  d'éloquence  à  l'Académie 
française ,  et  sa  production  balança  le 
prix.  On  a  de  lui  V Epreuve  récipro- 
que ,  comédie  en  un  acte  et  en  prose. 
Legrand ,  dans  les  OEuvres  de  qui 
elle  se  trouve,  est  soupçonné  d'y  avoir 
eu  beaucoup  de  part.  On  raconte  qu'au 
sortir  de  la  i"".  représentation,  La- 
motte  ,  ayant  trouvé  la  pièce  un  peu 
courte,  dit  à  Alain,  en  faisant  allu- 
sion à  son  état  de  sellier  :  «  Maître 
»  Alain ,  vous  n'avez  pas  assez  allongé 
»  la  courroie.  »  C'est ,  en  effet ,  à  peu 
près  sur  le  même  fonds  que  Mari- 
vaux a  composé  depuis  le  Jeu  de  l'A- 
mour et  du  Hasard,  comédie  eu  trois 
actes.  Alain  mourut  le  22  de'cembre 
1720.  A.  B — T 

ALAIN-CHARTIER.  T.Chartier. 
ALALEONA  (Joseph),  né  à  Ma- 
cerata,  le  20  mai  1670  ,  fit  de  gratids 
progrès  dans  les  belles-lettres ,  dans 
l'étude  des  lois ,  et  fut  professeur  en 
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droit  à  Macerata  même ,  lieutenajit  du 
gouverneur  de  cette  ville,  et  auditeur 
de  Rote  à  Pérouse,  etc.  j  il  mourut  en 
1749'  On  a  de  lui,  outre  quelques 
Traites  de  sa  profession  ,  une  Lettre 
critique  sur  les  Considérations  du 
mai'quis  Orsi ,  au  sujet  du  livre  fran- 
çais De  la  manière  de  bien  penser , 
etc.,  ouvrage  qui  fut,  en  Italie,  la  cause 
d'une  querelle  littéraire  assez  vive.  Le 
titre  de  cette  lettre  est  singulier ,  et  il 
iaut,  pour  l'entendre,  se  rappeler  la 
manie  qu'avaient  les  académiciens  de 
la  Crusca,  de  se  servir  des  termes 
de  moulin ,  de  son,  de  farine,  enfin,  de 
tout  ce  qui  appartient  à  l'art  du  meû  - 
nier.  La  lettre  en  question  est  intitu- 
lée :  Va^liatura  ira  Bajone  e  Cian- 
cione  Mugnai ,  délia  Lettera  toc- 
cante  le  Considerazioni ,  etc. ,  c'est- 
à-dire  ,  criblure  ou  passage  au  crible 
entre  les  deux  meuniers  ,  Bajone  et 
Ciancione ,  de  la  lettre  touchant  les 
considérations ,  etc.  Les  auteurs  du 
Giomaledé  letterati  d'Italia,  en  an- 
nonçant cette  critique  dans  le  tom.  V 
de  leur  journal,  en  font  beaucoup  d'é- 
loges; Us  disent  que  l'auteur,  qui  leur 
est  inconnu,  se  montre  doué  d'un 
très-bon  goût ,  et  qu'il  traite  les  cho- 
ses avec  un  style  plein  d'élégance , 
et  un  jugement  exquis.  Alaleona  a 
laissé  de  plus  quelques  dissertations, 
des  poésies ,  et  d'autres  opuscules , 
qui  ont  pai'u ,  soit  séparément ,  soit 
dans  divers  recueils.  G — e. 

ALAMANNI  (Loris),  célèbre 
poète  itaheu,  naquit  à  Florence,  le 
28  octobre  1 495  ;  sa  famille  était  une 
des  plus  nobles  et  des  plus  distinguées 
de  cette  république.  Son  père  était  fort 
attache  au  parti  des  Médicis ,  et  lui- 
même  ,  après  avoir  fait  d'exceDentes 
études  dans  l'université  de  Florence , 
fut  dans  la  plus  grande  feveur  auprès 
du  cardinal  Jules ,  qui  gouvernait  au 
«oro  du  pape  Léon  X;  mais,  ayant 
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éprouvé  de  sa  part  un  trait  de  sévérité 
qu'il  regarda  comme  injuste,  il  entra 
dans  une  conjuration  qui  se  forma 
contre  lui  à  la  mort  du  pape.  Elle  fut 
découverte,  et  Alamanni  forcé  de  s'en- 
fuir à  Venise ,  d'où  il  passa  eu  Fi'ance 
pour  plus  de  sûreté ,  lorsque  le  cardi- 
nal Jules  fut  élu  pape,  sous  le  nom  de 
Clément  VIL  Les  revers  que  ce  pape 
éprouva,  en  1527,  ayant  donné  à  Flo- 
rence l'occasion  de  s'affranchir ,  Ala- 
manni y  retourna.  Député  à  Gênes , 
pour  les  intérêts  de  sa  patrie ,  André 
Doria,qui  avait  pour  lui  beaucoup  d'a- 
mitié, l'emmena  en  Espagne ,  lorsqu'il 
s'y  rendit  avec  sa  flotte ,  sur  laquelle 
Charles  -  Quint  passa  en  Italie,  peu 
de  temps  après ,  pour  terminer  les  af- 
faires de  Florence,  et  la  soumettre  en- 
tièrement au  joug  des  Médicis.  Après 
cette  nouvelle  révolution ,  Alamanni , 
proscrit  par  le  duc  Alexandre ,  revint 
en  France ,  où  les  bienfaits  de  Fran- 
çois 1".  le  fixèrent.  Il  y  composa  le 
plus  grand  nombre  de  ses  ouvrages. 
Le  roi  avait  pour  lui  tant  d'estime , 
qu'ayant  à  envoyer  un  ambassadeur  à 
Charles-Quint ,  en  i544>  après  la  paix 
de  Crespi,  ce  fut  de  lui  qu'Û  fit  choix. 
Alamanni  avait  précédemment  adressé 
à  François  P"".  un  dialogue  allégori- 
que entre  le  coq  et  l'aigle,  dans  lequel 
le  coq  appelait  l'aigle  oiseau  de  proie 
qui  porte  deux  becs  pour  dévorer 
davantage  ; 

Aqnila  griiagna 
Che  per  pià  dirorar  due  beecbi  portt. 

Il  ne  croyait  pas  que  cette  pièce  fut 
connue  de  l'empereur.  Dans  le  dis- 
cours d'apparat  qu'il  prononça  devant 
lui ,  à  sa  première  audience ,  il  com- 
mença plusieurs  de  ses  périodes  parle 
mot  aquila.  Charles-Quint,  pour  toute 
réponse ,  répéta  tout  haut  ces  vers , 
Aquila  grifagna,  etc.  «  Je  parlais 
»  alors  en  poète ,  répondit  Alamanni, 
»  safis  s'étonner }  maintenant,  je  parle 


AL  A 

»  en  ambassadeur.  J'ctais  indigne  con- 
))  tre  le  duc  Alexandre  ,  gendre  de 
»  V.  M. ,  qui  m'avait  chasse'  de  ma 
»  patrie  j  je  suis  maintenant  libre  de 
»  toute  passion  ,  et  persuade'  que 
»  V.  M.  n'autorise  aucune  injustice.  » 
Cette  re'ponse  plut  beaucoup  à  l'em- 
pereur ;  et  Alamanni  en  obtint  tout  ce 
qu'il  était  charge'  de  demander.  Il  ne 
fut  pas  moins  en  crédit  sous  Henri  II , 
qui  l'employa  aussi  dans  plusieurs  né- 
gociations. Suivant  habituellement  la 
cour ,  il  était  avec  elle  à  Amboise  , 
lorsqu'il  fut  attaqué  d'une  dysscnterie 
dont  il  mourut,  le  18  avril  i556.  Les 
principaux  ouvrages  qu'il  a  laissés 
sont:  I.  un  Recueil  de  poésies  en  2 
vol. ,  sous  le  titre  d' Opère  Toscane  , 
contenant  des  élégies ,  des  églogues , 
des  sonnets  ,  différentes  fables  imi- 
tées d'Ovide ,  douze  satires ,  des  sil- 
ves  ,  ou  poésies  mêlées  ,  sur  diffé- 
rents sujets,  dans  le  genre  de  celles 
de  Stace  ;  une  tragédie  à^^ntigone , 
des  hymnes  qu'il  divisa  en  trois  par- 
ties, hallata,  contrahallata  et  stanza, 
à  l'imitation  des  strophes  ,  anti-stro- 
phes et  épodes  des  poètes  grecs ,  etc.  : 
ces  œuvres  furent  imprimées  d'abord 
à  Lyon,  chez  Gryphius,  en  \5~yi  et 
1 535,  in-8".,eton  les  réimprima  sur- 
le-champ  à  Florence;  II.  la  Coltivazio- 
ne,  en  six  iivres  et  en  vers  libres  (  sciol- 
ti),  excellent  poëme  didactique,  et  le 
fondement  le  plus  solide  de  la  renom- 
mée de  l'auteur,  Paris,  Robert  Etien- 
ne, i546  petit  in- 4°.,  réimprimé 
plusieurs  fois  avec  des  notes  et  avec 
\fts  Abeilles  Aq  Ruccellai;  III.  Girone 
il  <  ortese  (Giron  le  Courtois) ,  poëme 
héroïque  en  24  chants,  Paris,  i548, 
in-4''.  ;  IV.  la  Avarchide  ,  ou  le 
Siège  de  Bourges  (ville  que  César 
appelle  Avaricum) ,  poëme  épique, 
aussi  en  -24  chants ,  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Florence  ,  chez  les 
Junte,  1570,  in-4".  J  V.  Flora  y 
I. 
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comédie  en  5  actes  et  en  'V'ers  que 
les  Itahens  appellent  iSrfr«cc/oZi,  Flo- 
rence, i556  et  1601  ,  in-S".  j  VI. 
cent  vingt -deux   Epigrammes  que  • 
l'on  trouve ,  dans  plusieurs  éditions  ,  à 
la  fin  delà  Coliivazione ,  et  quelques 
autres  pièces  éparses  dans  plusieurs 
recueils.  Les  principales  qualités  de 
ces    compositions   trop  nombreuses 
sont  la  facilité,  la  clarté  et  la  pureté 
du  style  ;  mais  elles  manquent  trop 
souvent  d'élévation  et  de  lorce.  Ou 
peut  être  indifférent  sur  le  plus  grand 
nombre;  mais  on  ne  devrait  pas  l'être 
en  France  sur  la  Coltivazione ,  ou 
le  Poème  de  V Agriculture ,  écrit  et 
publié  en  France ,  rempli  d'imitations 
élégantes  des  Géorgiques  de  Virgile , 
de   traductions  en   beaux  vers    des 
meilleurs  préceptes  donnés  en  prose 
par   Columelle  ,   Varron  ,    Pline   et 
d'autres    auteurs  ;   d'indications  cu- 
rieuses, de  procédés  d'agriculture  par- 
ticuliers  à  l'Italie  ,    de  descriptions 
aussi  vraies  que  poétiques  des  beau- 
tés champêtres   de   l'Italie  et  de   la 
France  ;  d^'loges  du  roi  qui  proté- 
geait le  poète ,  et  du  pays  où  il  avait 
trouvé  4in  asyle,  éloges  mérités  qui 
devraient  intéresser  tous  les  Français. 
Pour  apprendre  l'italien ,  on  se  borne 
le  plus  souvent  à  des  ouvrages  fort 
agréables,  mais   vides  d'instruction. 
La   Coltivazione  de  l'Alamanni ,  et 
le  charmant  poëme  de  Ruccellai  sur 
les  abeilles ,  devraient  leur  être  préfé- 
rés. Alamanni ,  marié  deux  fois  ,  laissa 
de  sa  première  femme  deux  (Ils ,  qui 
jouirent  en  France  d'une  fortune  due 
aux  talents  et  à  la  réputation  de  leur 
père  ;  Baptiste  fut  aumônier  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis  ,   ensuite  con- 
seiller du  roi ,  abbé  de  Believille,  évê- 
que  de  Bazas  ,  puis  de  Mâcon  ,   el 
mourut  en  i58i  ;  Nicolas  fut  cheva- 
her  de  l'ordre  de  St.-Michel ,  capi- 
taine des  gardes  du  roi,  et  maître  du  pa-> 
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lais.  — Deux  autres  Louis  Alamj^nni, 
aussi  floientius,  se  sont  distingués  dans 
les  lettres.  L'un  était  colonel  au  ser- 
vice de  France,  et  tut ,  en  i  Sg  i ,  con- 
sul de  l'académie  florentine  :  Sdlvino 
Salvini  parle  de  lui  dans  ses  Fastes 
consulaires^  p.  5'i4  ;  l'autre  était  du 
même  temps  et  de  !a  même  académie  ; 
c'était  un  littérateur  instruit:  il  a  laissé 
trois  églogues  latines  insérées  dans  les 
Carmina  illustriuvi  Poëtarum  italo- 
rum,  et  une  oraison  funèbre  qui  se 
trouve  dans  le  recueil  di  s  Prose  Jîo- 
rentine, yoï.  IV.  Il  était  petit-fils  de 
Ludovic  AlamanniJ'un  des  cinq  frè- 
res du  célèbre  |  oè.'c.  G — e. 

AL AMANN I  (  Joseph  ) ,  né  à  Milan , 
entra,  en  1.^)7-2,  à  l'âge  de  16  ans, 
dans  l'ordre  des  jésuites,  et  mourut  à 
Asti,  en  i63o,  à  74  ans.  Il  avait  com- 
posé YHistoire  de  rimage  miracu- 
leuse de  la  Fierge  de  Mondovi ,  im 
Discours  qu'il  prononça  dans  le  sé- 
nat de  Gênes  ,  pour  rina4iguration  de 
David  Vaccari,  etun  Traité  de  laSa- 
gesse  chi'étienne ,  dont  on  conservait 
le  manuscrit  en  deux  volumes  dans 
]c  collège  de  Turin.  — Alamanni 
(Gosme  ) ,  son  frère,  r.é  en  i  SSg ,  Itit 
aussi  jésuite,  professa  successivement 
les  humanités,  la  philosophie,  la  théo- 
logie, et  mourut  !f24niei  1654,  après 
avoir  publié  une  Somme  de  toute  la 
philosophie  ,  d'après  la  doctrine  de 
S.    Thomas  d'Jquin,  Pavie  161 8- 
9.5,  trois  parties  en   cinq  volumes^, 
rcimpi-imés  à  Paris.  11  <i  î.iissé  en  ma- 
nuscrit   quelques   opuscules    théolo- 
giques. A.  B — T. 
ALAMANiyi.  For.  Alemanni. 
ALAN  DE  LYINlS,  théologien  ,  an- 
glais du  1 5''.  siècie,  né  à  Lynn  ,  dans 
le  comté  de  Norfolk ,  se  distingua  par 
son  talent  pour  la  prédication.  Il  s'é- 
tait  fait  une    habitude  qui  pourrait 
ctre  suivie  avec  succès  par  tous  cens 
qui  se  livrent  à  l'étude  :  il  faisait,  pour 
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lui-même  ,  des  tables  misonnées  de 
presque  tous  les  livres  qu'il  lisait.  On 
a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  I.  De 
vario  scriplurœ  sensu  ;  H.  Moralia 
Bihliorum;  III.  Sermones  notabiles; 
IV .  Elucidarium  scripturœ;  V.  Prœ- 
lectiones  theologicœ  ;  VI.  Elucida- 
tiones  Aristotelis.  On  ne  connaît 
point  la  date  de  sa  mort.  —  Il  y  a  eu 
nu  autre  Alan,  abbé  de  Tewkesbury, 
qui  florissait  vers  la  fin  du  l'i^  siè- 
cle ,  et  qui  mourut  en  a  201.  Il  a  écrit 
un  livre  intitulé  :  De  vitd  el  exilio 
Thomœ  Cantuariensis.        S — d. 

ALAN  ,  ALLEN  ,  ALLYN  (Guil- 
laume ) ,  cardinal  anglais ,  archevêque 
de  Malines,  né  en  i55'2  ,  à  Rossai  , 
dans  le  comté  de  Lancastre ,  fut  élevé 
à  Oxford ,  et  reçut  sa  principale  ins- 
truction d'un  professeur,  très-ardent 
catholique  ,  qui  inspira  à  son  élève  le 
même  zèle  pour  sa  doctrine.  L'avène- 
ment d'Elisabeth  et  le  système  d'in- 
tolérance que  l'on  connaissait  à  cette 
princesse ,  ne  permettaient  pas  à  Alan 
d'espérer  aucun  avancement  dans  la 
carrière  ecclésiastique ,  et  pouvait  mê- 
me lui  faire  craindre  quelques  persécu- 
tions ;  il  prit  le  parti  d'abandonner  sa 
patrie,  et  d'aller  s'établira  Lonvain,  où 
il  composa,  en  réponse  à  un  écrit  du 
savant  évêque  Jervel ,  v.n  ouvrage  in- 
titulé :  Défense  de  la  Doctrine  catho- 
licpie  au  sujet  du  Purgatoire  et  des 
Prières  pour  les  Morts ,  imprimé  à 
Anvers ,  en  1 565.  Ce  livre  fut  le  signal 
d'une  controverse  ]onq;ue  et  aninéc. 
Le  dérangement  de  sa  santé  le  déter- 
mina à  retourner  en  Angleterre.  La 
ferveur  de  son  zèle  ne  lui  permit  pas 
d'y  rester  tranquille  ;  il  publia  de  pe- 
tits écrits  qui  le  rendirent  odieux  au 
gouvernement  :  ce  qui  l'obligea  de  se 
cacher;  mais  ,  du  fond  de  sa  retraite  , 
il  publia  encore  un  écrit  apologétique , 
intitulé:  Courtes  raisons  pour  la  Foi 
catholique.  Le  gouvernement  parais- 
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sant  détermine  à  ne  plus  tolérer  ce 
qu'on  appelait  le  papisme,  Alan  s'en- 
iuit  de  nouveau  ,  et  se  retira  en  Flan- 
dres ,  en  1 568.  La  réputation  de  son 
eèle  et  de  ses  efforts  en  faveui-  du 
catholicisme  le  fit  accueillir  partout 
avec  beaucoup  de  distinction  :  à  Mali- 
nes ,  il  professa  la  théologie  avec  un 
grand  succès  ;  il  fut  reçu  docteur  en 
théologie  à  Douai,  obtint  un  cano- 
nicat  à  Cambray  ,  et ,  bientôt  après , 
un  autre  canouicat  à  Reims.  Toujours 
ardent  à  favoriser  les  intérêts  de  la  re- 
ligion catholique  en  Angleterre,  Alan 
avait  établi,  a  Ûouai,  un  séminaire  pour 
l'éducation  de  la  jeunesse  anglaise  ;  il 
îransjîorta  ensuite  cet  établissement  à 
Reims.  11  continua  d'écrire  des  ou- 
vrages en  faveur  de  la  communion  ro- 
maine et  contre  l'égUse  anglicane.  Ces 
écrits  se  répandaient  en  Angleterre,  et 
y  échauffaient  les  esprits,  au  point  que 
la  teine  se  crut  obligée  de  rendre  une 
ordonnance  pour  défendre  non  seule- 
ment de  les  vendi'e ,  mais  même  de 
les  hre  ;  il  fut  regardé  comme  ennemi 
déclaré  de  son  pays  ;  toute  correspon- 
dance avec  lui  fut  traitée  comme  un 
crime  de  haute  trahison.  Un  jésuite , 
nommé  Thomas  Alfield ,  fut  jugé  et 
condamné  à  mort,  pour  avoir  apporté 
en  Angleterre  quelques  ouvrages  d'A- 
lau.  Le  principe  général  cpii  dominait 
dans  tous  ses  écrits  faisait  regarder 
toutes  les  obligations  morales  ,  civiles 
et  domestiques ,  comme  entièrement 
subordonnées  aux  obligations  qu'im- 
posait le  service  du  Christ  et  de  l'é- 
glise romaine.  Ainsi,  si  un  homme  se 
séj)arait  de  cette  église  pour  adopter 
l'iiérésie  ,  sa  femme  pouvait  l'aban- 
donner ,  ses  enfants  ne  lui  devaient 
plus  d'obéissance ,  son  esclave  pouvait 
refaser  de  le  servir ,  et  même  devenait 
libre  ,  ipso  facto  ;  par  une  suite  né- 
cessaire de  cette  doctrine  ,  le  sou- 
verain, ,  entaché  c\'hérésic  ,  perdait 
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toute  autorité  sur  ses  peuples.  Alan 
alla  encore  plus  loin  :  encouragé  par 
les  conseils  de  son  ami ,  le  célèbre  jé- 
suite Robert  Parsons,  il  se  lia  avec 
plusieurs  nobles  anglais,  catholiques 
romains,  qui  s'étaient  retirés  en  Flan- 
di'es  ,  comme  lui ,  pour  engager  Phi- 
lippe II ,  roi  d'Espagne ,  à  tenter  une 
invasion  en  Angleterre.  Ce  projet  fut 
adopté  par  le  cabinet  de  Madrid,  qui 
fit  équij>er,  pour  l'exécution,  la  grande 
flotte  connue  sous  le  nom  d! Armada, 
dont  l'expédition  eut  tant  d'éclat  et  si 
peu  de  succès.  Cette  flotte  mit  à  la 
voile  en  1 588  ;  elle  était  chargée  de 
plusieurs  milliers  d'exemplaires  d'un 
livre  imprimé  à  Anvers ,  et  composé 
par  Alan ,  le  P.  Parsons  et  d'autres  jé- 
suites. Les  exemplaires  devaient  en 
être  dispersés  en  Angleten-e  ,  après  le 
débai-quemcnt  des  Espagnols.  L'ou- 
vrage était  divisé  en  deux  parties  ;  la 
première  contenait  une  déclaration  de 
Sixte-Quint ,  portant  :  «  Qu'en  couse- 
»  quence  d'une  bulle  du  pape ,  la  reine 
»  Elisabeth  était  excommuniée  et  dé- 
»  trouée  ,  et  que  sa  couronne  était 
»  transférée  au  roi  d'Espagne.  »  La  se- 
conde partie  contenait  une  «  admoni- 
»  tion  à  la  noblesse  et  au  peuple  d'An- 
»  gleterre ,  déclarant  Elisabeth  schis- 
»  matique  et  hérétique  ,  non  reine  , 
»  usurpatrice  ,  et  coupable  d'actions 
»  qui  la  rendaient  incapable  de  régner 
»  et  même  indigne  deviM:'e;  et,  encon- 
»  séquence ,  ses  sujets  étaient  déliés ,  à 
»  son  égard ,  de  leur  serment  de  fidé- 
»  lité.  »  De  pareilles  déclai'ations  ,  ab- 
surdes et  révoltantes  en  soi,  devinrent 
encore  plus  ridicules  par  l'ignominieuse 
défaite  de  V Armada,  qui  devait  les 
mettre  à  exécution.  Après  ce  grand  re- 
vers ,  les  Espagnols  cherchèrent  à  ra- 
masser et  à  détruire  les  exemplaires  du 
hvre  d'Alan  et  consorts  ;  mais  quel- 
ques-uns échappèrent  à  leurs  recher- 
ches. C'est   à  cette  occasion  que  h 
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comte  d'Arundcl  fut  condamne  à  mort 
(  Voj.  Akundel.  ),  tandis  qu'Alan  fut 
récompense'  par  le  chapeau  de  caidi- 
3ial,  et  c^tinî  ensuite  l'archevêché  de 
Malincs.  Il  ne  re'sida  cependant  pas 
dans  celte  ville  j  il  alla  s' établir  à  Ro- 
me ,  où  il  vécut  avec  beaucoup  d'éclat , 
très-considéré ,  et  employant  sa  for- 
tune et  son  crédit  à  servir  les  catholi- 
ques anglais  qui  avalent  qniltc  leur 
j)ays.  On  a  dit  que,  vers  la  fin  de  sa 
vie ,  il  se  r^peniit  de  la  violence  des 
Hicsures  qu'il  avait  provoquées  contre 
sa  patrie  ,  et  qu'il  eut  lieu  de  se  plain- 
dre de  la  conduite  des  jésuites  à  son 
égard.  Ses  plaintes  pouvaient  être  fon- 
dées ;  on  a  accusé  les  jésuites  de  l'a- 
voir cjnpoisouné ,  mais  il  n'y  en  a  au- 
cune ])rouve.  11  f^ut  se  défier  de  ces 
accii.ations d'empoisonnement,  si  fré- 
quentes et  si  légèrement  hasardées, 
;>!irlout  en  Italie,  dans  ce  siècle  et  dans 
ceux  qui  l'ont  précédé.  Alan  est  mort 
en  I  j'j^-  î-ps  ouvrages  qu'il  a  laissés , 
outre  ceux  cfu'on  a  cités,  sont  :  I.  Dé- 
fense  du  Pouvoir  /égilime  et  de  V  Au- 
to,ité  du  Sacerdoce,  pour  la  rémis- 
sion des  péchés ,  auec  itn  Supplé- 
7Hent  sur  In  Confession  et  les  Indul- 
gences.  in-8'.  ,  Louvain,  1567  ;  II. 
sur  les  Sacrements,  Anvers,  1576, 
in-4".;  m.  Cidtc  des  Saints  et  de  leurs 
ReUcpies  ;  modeste  et  sincère  Apo- 
logie  des  Chrétiens  calJwliques  qui 
ont  souffert  pour  la  Foi  soit  dans 
leur  pajs ,  soit  ailleurs ,  i585. 

S-— D. 
ALAND  (Sir  J£A,n  Fortescue), 
juge  anglais,  né  en  1670,  de  l'an- 
cienne faraiile  de  Fortescue ,  dans  le 
Devonshire ,  prit  le  nomdeAland  pour 
jlairc  à  son  épouse,  fille  aîr;c'e  de 
îlem-y  Aîand  ,  cî  uyer  de  Waterford, 
en  Irlande;  il  fij  ses  éludes  à  Oxford, 
vint  à  inner  -  Temple ,  et  parut  au 
barreau  en  1690.  11  devint  successi- 
vemeui  solliciteur  général  du  prince 
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de  Galles  ,  et  ensuite  solliciteur  du 
roi.  En  1 7  1 7  ,  ii  fut  créé  baron  de  l'é- 
chiquier, et,  l'année  suivante,  nommé 
juge  de  la  cour  du  banc  du  roi.  Desti- 
titué  de  ce  poste  à  l'avènement  de 
George  II ,  il  fut  nommé  ensuite  juge 
Acs  plaidoyers  communs,  place  qu'il 
jcmpiit  jusqu'en  1 746  ,  époque  à  la^ 
quelle  il  donna  sa  démission.  Créé 
alors  pair  d'Irlande  ,  avec  le  titre  de 
baron  de  Fortescue  de  Credan ,  il 
mourut  bientôt  après.  Aland  était  ha- 
bile jurisconsulte,  juge  intègre  et  pro- 
ft)udémeiit  instruit  dans  la  littérature 
saxonne.  En  1 7 1 4 ,  il  a  publié ,  in-8  \, 
un  Traité  de  l'un  de  ses  ancêtres  , 
Jean  de  Fortescue  ,  intitulé  :  Diffé- 
rence entre  une  Monarchie  absolue 
et  une  Monarchie  limitée ,  principa- 
lement sous  le  rapport  de  la  Cons- 
titution anglaise.  Après  sa  mort ,  on 
a  imprimé  ,  in-foi.  ,  ses  Exposés  des 
Causes  dans  toutes  les  cours  de  fFtsl- 
minster-  Hall  ,  du  temps  de  Guil- 
laume III  et  de  la  reine  Anne. 

ALA.RD  (François),  d'une  famille 
noble  de  liiuxelles,  où  il  naquit  au 
commencement  du  seizième  siècle.  Son 
père,  Guillaume  Alard  de  Gantier,  zélé 
cathohque  converti ,  l'obligea  à  entrer 
dans  l'ordre  de  S.  Dominique.  H  s'y 
distingua  de  bonne  heure  par  sou  ta- 
lent pour  la  prédication.  Un  négociant 
d'Hamljourg,  qui  l'avait  entendu  prê- 
cher avec  beaucoup  d'intérêt ,  lui  ayant 
procuré  le  moyen  de  lire  en  secret  les 
ouvrages  de  Luther  ,  Alard  eut  une 
grande  envie  d'entendre  ce  réforma- 
teur. Avec  l'aide  du  même  négociant , 
il  trouva  moyen  de  s'évader  de  son 
couveiît,  et  de  faire  de  bonnes  études 
tliéologiques  à  lén^  et  à  Wittenberg. 
La  mort  de  ccl  ami  l'ayant  laissé  sans 
ressource ,  il  prit  le  parti  de  revenir  à 
Ihuxeiics ,  Cl  de  demander  des  secours 
à  son  pèrej  mais,  avant  qu'il  eût  ea 
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rcntreviic  secrète  qu'il  espe'rait  obte- 
jur  de  lui ,  il  fut  aperçu  dans  une  des 
rues  de  Ikuxellcs  par  sa  mère ,  catho- 
lique fervente ,  qui  l'apostropha  duie- 
nunt ,  et  le  dénonça  à  l'Inquisition. 
On  tâcha  vainement  de  le  ramener 
dans  le  sein  de  rii,glisc  qu'il  avait 
abandonnée  ;  sa  persévérance  dans 
ses  refus  -irrita  tellement  sa  mère , 
qu'elle  fut ,  d'après  le  l'écit  de  son 
arrière -petit -fils,  consignée  dans  sa 
decas  Alanlorum  scriptis  claro- 
rwn ,  la  première  à  invoquer  la  rigueur 
des  lois,  et  qu'elle  offrit  de  fournir 
elle-même  le  bois  pour  le  bûcher.  La 
sentence  de  mort  prononcée ,  le  mal- 
heureux Alard  est  conduit  en  prison , 
pour  y  passer  les  trois  jours  qui  de- 
vaient s'écouler  entre  sa  condamna- 
tion et  son  supplice.  La  nuit  d'avant  le 
jour  fixé  pour  son  exécution,  s'étant 
endormi  de  lassitude,  il  croit  entendre 
une  vois  qui  lui  crie  :  Francisée ,  sur- 
ge  et  vade  (  François ,  lève-toi ,  et  sors 
d'ici  ).  Il  se  lève ,  est  frappé  par  la  vue 
d'une  ouverture  que  la  lune  éclairait. 
En  l'examinant,  ii  s'assure  qu'il  pourra 
y  passer  après  s'être  déshabillé  ;  il 
coupe  ses  draps ,  se  fait  une  corde , 
jette  ses  habits  au  bas  de  la  tour ,  et 
se  glisse  le  long  de  la  corde  qu'il  avait 
attachée  au  barreau.  Elle  ne  descen- 
dait que  jusqu'à  la  moitié  de  la  hau- 
teur de  son  cachot;  il  se  laisse  tomber, 
et  un  égoût  le  reçoit  au  bas  du  donjon. 
Après  avoir  passé  sans  obstacle  près 
de  la  sentinelle ,  il  se  cacha  dans  un 
buisson  ,  où  il  resta  trois  jours  sans 
nourriture,  et  entendit  l'aboiement  des 
chiens  qu'on  avait  mis  à  sa  poursuite; 
le  troisième  jour,  il  obtint ,  comme 
mendiant ,  de  la  compassion  d'un  lou- 
lier,  un  morceau  de  pain ,  et  la  permis- 
sion de  faire  quelque  chemin  sur  sa 
voiture.î^'étaiit  pas  éloigné  de  la  maison 
où  demeurait  une  de  ses  sœuis  ,  il  se 
lit  descendre  à  sa  pprle^mais  sa  sceui'; 
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dont  le  zèle  n'était  pas  moins  ardent 
que  celui  de  sa  mère  ,  le  repoussa  avec 
horreur  ,  et  se  mit  à  crier  devant  l'é- 
tranger :  «  D'où  vicns-lu  ,  misérable  ? 
»  veux-tu  nous  entraîiicrdars  l'abîme 
»  avec  toi?  »  Son  mari ,  plus  humain  , 
donna  quelques  secours  au  malhcareux 
Alard  ,  et  engagea  le  charretier  à  le 
conduire  en  lieu  de  sûreté.  De  là ,  il  se 
rendit  dans  le  comte  d'Oldenbourg  , 
où  il  devint  aumônier  du  prince  ;  mais 
ayant  été  appelé  par  les  Anversois  , 
auxquels  la  liberté  du  culte  venait  d'ê- 
tre accordée,  l'amour  de  son  pays  na- 
tal l'attira  de  nouveau  dans  la  Uel- 
gique,  et  l'y  ramena  encore  deux  fois, 
malgré  les  persécutions  du  duc  d'Albe 
et  les  dangers  auxquels  il  s'exposait. 
Son  père  étant  allé  le  voir  pendant  son 
séjour  à  Anvers ,  avec  l'intention  de  le 
ramener  au  cathohcisme ,  non  seule- 
ment n'atteignit  pas  sonbut ,  mais  finit 
par  adopter  les  sentiments  de  son  fils. 
Le  roi  de  Danemarck ,  Christian  lY , 
lui  donna  un  asylc  ,  et  ,  lorsque  tout 
espoir  de  remplir  les  fonctions  de  son 
ministère,  dans  son  pays  natal,  se  fût 
entièrement  évanoui ,  ce  même  roi  lui 
accorda ,  pour  retraite  ,  la  cure  de 
Wilster.  dans  le  Flolslein,  où  il  mourut 
en  1578.  On  a  d' Alard  des  livres  en 
latin  et  en  flamand ,  qui  ont  perdu  tout 
leur  intérêt  avec  les  circonstances  qui 
les  dictèrent.  Fi'.  Alard  a  été  père  de 
Guillaume ,  grarid-père  de  Lambert  et 
de  Nicolas  ,  et  bisàicul  de  Nicolas  le 
jeune,  mort  à  Hambourg  en  1756, 
tous  connus  par  des  ouvrages  de  théo- 
logie ou  de  philologie.  Le  dernier  a 
raconté  la  vie  de  son  bisaïeul  dans  sa 
Decas  Alardonnn  scriplis  claro-. 
n^m.  Harab,  in-îi.  8voI.       S  — r. 

ALARD.  Foy.  Allard. 

ALARIC.  Ce  conquérant,  le  moins 
barbare  de  Ions  ceux  qui  ravagèrent 
l'empire  romain ,  était  de  la  famille  des 
Balt^es,  la  plus  illustre  de  la  aalion 


578  A  L  A 

dos  Goths ,  après  c^Ile  des  Âraales. 
L'histoire  ne  commence  à  parler  de 
iiii  que  vers  l'an  SgS  ,  époque  où  les 
Goîhs  se  re'iuiii'ent  aux  arrae'es  de 
Thcodose-le-Grand ,  pour  combattre 
les  Huns ,  nation  redoutable  à  l'empire 
d'Occident.  Les  Goths  ,  commandes 
par  Alaric,  rendirent  de  grands  ser- 
vices pendant  cette  guerre  ,  dans  la- 
quelle, en  défendant  un  empire  ébran- 
le' de  toutes  parts,  ils  apprirent  à  con- 
naître sa  faiblesse ,  et  se  préparèrent 
à  l'attaquer.  Ils  aidèrent  Théodose  à 
triompher  du  rebelle  Eugène,  qui  vou- 
Jait  s'élever  à  la  pourpre  impériale; 
et,  appelés  ainsi  dans  les  affiiires  inté- 
i  ieures  de  l'empire,  ils  devinrent  bien- 
tôt des  hôtes  incommodes  et  des  pro- 
tecteurs dangereux.  Alaric ,  à  qui  l'on 
avait  cédé  un  territoire  dans  laThrace, 
f.t  qui  n'avait  obtenu  qu'un  titre  hono- 
rifique dans  l'armée  romaine,  se  plai- 
gnit hautement  de  l'ingratitude  des 
maîtres  de  l'Occident.  La  cour  des  em- 
pereurs était  alors  remplie  d'hommes 
qui  faisaient  des  vœux  secrets  pour  les 
iiarbares;  les  uns,  parce  qu'ils  suppor- 
taient impatiemment  l'autorité;  les  au- 
tres, parce  qu'ils  avaient  des  vues 
d'ambition ,  et  qu'ils  espéraient  entrer 
en  partage  des  dépouilles  de  l'epipire, 
s'il  venait  à  être  renversé.  Rufîn ,  tu- 
teur d'Arcadius  après  la  mort  de  Théo- 
dose ,  excita  secrètement  Alaric  à  en- 
vahir la  Grèce; et,  lui  ayant  fait  passer 
des  sommes  considérables ,  il  n'eut  pas 
de  peine  à  le  déterminer.  Bientôt  le  chef 
des  Goths  ravagea  la  Pannonie,  la  Ma- 
cédoine et  la  Thessabe  ;  les  plus  beaux 
monuments  des  arts  furent  détruits 
par  ses  soldats.  Sozime  rapporte,  dans 
son  histoire,  que  l'ombre  d'Achille, et 
Minerve,  armée  de  sa  redoutable  égide, 
défendirent  les  murs  d'Athènes.  Cetle 
fable ,  digne  de  figurer  dans  une  épo- 
pée, ne  s'accorde  ni  avec  la  vérité  liis- 
tcrique,  ni  avec  le  caiactère  du  chef  des 
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Goths.  Loin  d'être  arrêtés  parles  dieux 
du  paganisme,  les  compagnons  d' Ala- 
ric ,  qui  avaient  embrassé  la  doctrine 
des  ariens ,  renversèrent  les  autels  de 
Minerve  et  de  toutes  les  autres  divi- 
nités de  l'ancienne  Grèce  ;  Claudien, 
dans  son  poëme  intitulé  :  La  Guerre 
contre  les  Gèles ,  fait  un  tableau  ef- 
frayant de  cette  désastreuse  invasion. 
Malheureusement,  les  récits  du  poète 
sont,  en  cela ,  plus  exacts  que  ceux  de 
l'historien.  Stilicon ,  général  romain  , 
vint  au  secours  des  Grecs  ,  avec  une 
puissante  année  ;  après  plusieurs  com- 
bats, il  força  les  Goths  à  se  retirer 
sur  lePholoé;  et,  par  de  savantes  ma- 
nœuvres ,  il  les  enferma  dans  leur 
camp,  où  la  faim  devait  bientôt  les 
livrer  sans  défense  au  glaive  des  Ro- 
mains ;  mais ,  comptant  trop  sur  un 
triomphe  si  facile,  il  quitta  son  armée 
pour  assister  aux  fêtes  religieuses  des 
Grecs ,  qui  tenaient  d'autant  plus  à 
leur  ancien  culte,  qu' Alaric  s'en  était 
déclaré  l'ennemi ,  et  qui  croyaient  in- 
sulter aux  Barbares,  en  renouvelant, 
en  l'honneur  des  dieux  ,  les  solenni- 
tés et  les  jeux  du  paganisme.  Tandis 
que  Stilicon  et  les  peuples  de  la  Grèce 
céle'braient  la  défaite  des  Goths ,  Ala- 
ric parvint  à  sortir  da  lieu  où  il 
était  resserré  ;  et ,  peu  de  jours 
après,  on  apprit  qu'il  était  maître  de 
l'Épire.  Stilicon  fut  rappelé  par  Hono- 
rius.  et  l'empereur  d'Orient  ne  trouva 
d'autre  moyen  d'arrêter  l'invasion 
d' Alaric ,  que  de  lui  donner  la  souve- 
raineté de  rillyrie.  Maître  de  vastes 
provinces,  le  chef  des  Goths  n'oublia 
point  qu'il  avait  été  l'ennemi  d'Hono- 
rius  ,  et  ne  s'occupa  que  des  moyens 
de  recommencer  la  guerre  contre  l'em- 
pire d'Occident.  Après  av;,ir  été  élevé 
sur  un  pavois,  et  proclnmé  roi  des 
Visigoths ,  il  rassembla  une  arméa  où 
furent  appelés  les  liarbares  des  rives 
du  Danube  ,  auxquels  il  promit  les, 


AL  A 

dépouilles  de  Rome  et  de  l'Italie.  11 
devait  trouver  peu  d'obstacles  dans 
cette  nouvcUe  guerre;  Honorius  était 
un  prince  faible  et  timide  ;  comme  dans 
tous  les  états  eu  décadence  ,  Rome 
n'avait  plus  de  défenseurs  dont  la 
fidélité  fiât  éprouvée.  A  l'approche  des 
Gotbs ,  on  rappela  du  fond  des  pro- 
vinces les  vieilles  troupes  et  tous  les 
Barbares  qui  s'étaient  mis  à  la  solde 
des  Romains.  L'Italie  se  trouvait  ou- 
verte de  toutes  parts ,  et  bientôt  le 
pillage  d'Aquilée  et  de  plusieurs  autres 
villes  annoncèrent  la  présencedes  Bar- 
bares; Honorius  fut  obligé  d'abandon- 
ner Milan  ,  et  de  se  réfugier  dans  le 
château  d'Asti ,  oîi  d  se  trouva  bientôt 
assiégé.  L'empereur  était  près  de  se 
rendre ,  lorsque  les  troupes  venues  de 
la  Gaule  et  de  la  Germanie ,  sous  le 
commandement  de  Stilicon  ,  surpri- 
rent Alaric ,  et  l'assiégèrent  à  son  tour 
dans  ses  retranchements.  Le  chef  bar- 
bare, qui  s'était  laissé  surprendre,  dé- 
ploya ;  pour  réparer  sa  faute ,  le  cou- 
rage et  le  génie  d'un  habile  capitaine. 
Il  releva  par  son  exemple  et  par  ses 
discours  la  bravoure  de  ses  soldats  ; 
mais  les  Romains  eurent  recours  à  un 
stratagème  qui  affaibUt  l'ardeur  de 
leurs  ennemis  ;  ils  les  attaquèrent 
tandis  qu'ils  célébraient  les  fêtes  de  Pâ- 
ques ;  les  Goths ,  nouvellement  con- 
vertis à  l'arianisme  ,  croyant  commet- 
tre un  sacrilège  en  combattant  dans 
im  jour  si  solennel,  prirent  les  armes 
moins  pour  vaincre  que  pour  se  dé- 
fendre ,  et  leur  infanterie  fut  taillée  en 
pièces;  les  dépouilles  de  la  Grèce  et 
l'épouse  d'Alaric  tombèrent  entre  les 
mains  des  soldats  d'Honorius.  Cette 
bataille ,  hvrée  à  Placentia ,  à  ti5  milles 
de  Turin  ,  fut  représentée  à  la  cour 
d'Honorius  comme  une  victoire  dé- 
cisive ;  et ,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression du  poète  Claudien  ,  comme 
un  coup  mortçl  porté  au  cœur  de 
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la  Scythie.  Cependant ,  après  sa  dé- 
fîiite  ,  Alaric  marcha  vers  Rome  ,  à 
la  tète  de  sa  cavalerie  qui  n'avait  point 
souffert,  et  fit  redouter  son  courage  ou 
son  désespoir,  au  point  qu'on  résolut 
d'acheter  sa  retraite,  après  l'avoir  vain- 
cu. On  lui  rendit  son  épouse  et  ses  tré- 
sors ;  mais  il  ne  voulut  pas  quitter  l'Ita- 
lie avant  d'avoir  signalé  la  valeur  de 
ses  soldats  par  une  conquête  impor- 
tante ,  et  résolut  de  s'emparer  de  Vé- 
ronne  ;  surpris  dans  sa  marche  par  les 
légions  romaines  ,  il  essuya  une  nou- 
velle défaite  plus  désastreuse  que  la 
première.  L'intrépide  Visigoth  sauva 
les  débris  de  son  armée  sur  des  rochers 
voisins  du  champ  de  bataille ,  et  fit 
encore    trembler    les     Romains    au 
miheu  de  leur  victoire;  mais,  à  la  fin , 
manquant  de  vivres ,  abandonné  par 
les  Barbares,  qui  n'avaient  plus  de  res- 
pect et  de  dévouement  pour  un  chef 
deux  fois  vaincu  ,  il  quitta  l'Italie.  La 
terreur  qu'inspirait  son  nom  était  si 
grande,  qu'on  regai'da  sa  retraite  com- 
me un  triomphe.  Le  peuple  et  le  cierge 
remercièrent  le  ciel ,  et  la  capitale  de 
l'Occident  prodigua  les  honnems  et  les 
louanges  à  Stilicon ,  qu'on  aurait  dû 
punir  pour  avoir  laissé  échapper  un 
ennemi  désarmé  et  battu.  Alaric  souf- 
frit beaucoup  dans  cette  expédition  ; 
mais  iî  avait  fait  voir  à  ses  soldats  un 
pays  riche  et  fertile  ;  il  avait  appris  à 
tous  les  Barbares  du  Nord  et  du  Midi 
qu'on  pouvait  s'emparer  de  Rome,  et 
le  bruit  de  ses  exploits  attira  bientôt 
sous  ses  drapeaux  tous  les  ennemis  du 
nom  romain,  tous  les  aventuriers  et 
tous  les  soldats  avides  de  pillage.  Lors- 
qu'il se  vit  à  la  tête  d'une  nouvelle  ai'- 
mée,  Alaric  se  vanta  d'avoir  épargné 
la  capitale  de  l'Occident,  et  demanda 
le  salaire  de  sa  clémence.  Il  entama 
pour  cela  des  négociations;  et,  pendant 
qu'on  les  poursuivait,  les  familles  bar- 
bares établies  en  ItaUe  furent  massa- 
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Cl  ëes  par  l'ordre  des  ministres  d'Ho- 
îioriiis.  Alors ,  les  Goths  au  service  de 
l'empire  désertèrent  leurs  drapeaux  , 
et  aÛèrent ,  par  leurs  récits  et  le  spec- 
îf)cLe  de  leurs  malheurs,  exciter  l'in- 
n>2;natiou  d'.'Uaric.  Le  roi  des  Goths 
commença  par  se  plaindre;  et,  comme 
i!  parla  avec  modération ,  on  prit  son 
lanp^.ge  pour  de  la  faiblesse  ou  de  la 
crainte;  on  ne  répondit  point  à  ses  ré- 
clamations ,  et  l'Italie  ne  prit  aucune 
mesure  pour  sa  défense  ;  mais ,  tandis 
qu'à  lloiîie  on  tournait  en  ridicule  le 
roi  des  Visij:;otl)setses  prétentions,  tout 
à  coup  les  rives  du  P6  furent  couvertes 
de  Barbares  qui  demandaient  ven- 
geance,  et  (fui  piilcient  Aquilée, Cré- 
mone et  toules  les  villes  qu'ils  rencon- 
traient snr  leur  ])assaf;e.  Honorius  s'é- 
tait enfermé  dans  Ravcnnes;  le  peuple 
des  villes  fuyait  dans  les  forêts  et  dans 
les  montagnes,  et  les  Goths  marchaient 
.sans  obstacle  .vers  Rome.  A  leur  ap- 
proche ,  un  saint  hermiîe,  dont  l'his- 
toire n'a  pas  conservé  le  nom,  osa 
s'avancer  au-devant  d'Alaric,  et  le  me- 
nacer de  la  colère  céleste.  «  Je  sens  en 
»  moi ,  lui  répondit  le  roi  des  Goths, 
9  quelqueciîosequi  me  porte  à  détruire 
»  Home.  »  Celte  réponse  est  devenue 
célèbre,et  S.  Augustin,  dans  sa  Cite  de 
Dieu ,  n'hésite  point  à  regarder  Alaric 
comme  un  instrument  dont  Dieu  se 
servit  pour  châlier  une  ville ,  mère  de 
tous  les  crimes  et  de  toutes  les  erreurs. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Rome  fut  bientôt 
investie  par  h  s  Barbares  ;  et  les  des- 
cendants des  Fabius  et  des  Scipions 
n'eurent  d'espoir  que  dans  leurs  sup- 
plications et  leurs  piières.  «Qu'on 
»  m'épargne  ,  leur  dit  Alaric ,  la  peine 
»  de  piller  Rome,  et  qu'on  01e  donne 
»  tout  l'or  et  tous  les  objets  précieux. 
j>  qui  se  trouvent  dans  la  ville. —  Que 
«  laisserez-vous  donc  aux  Romains? — 
>»La  vie.  »  Les  députés  lui  avaient 
paie  de  la  no;rbrcuse  population  de 
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Rome ,  qui  pouvait  prendre  les  arme» 
contre  lui:  «Plus  l'herbe  est  serrée^ 
r>  leur  dit  le  roi  barbare,  et  plus  la 
»  faux  y  mord.  »  Cependant  ,  soit 
qu'il  craignît  le  désespoir  des  Romain^, 
soit  qu'il  fût  touché  de  leurs  jnières, 
il  consentit  à  lever  le  siège ,  et  se  con- 
tenta d'exiger  cinq  mille  livres  pesant 
d'or ,  trente  mille  livres  d'argent ,  qua- 
tre mille  robes  de  soie ,  trois  mille  piè- 
ces de  drap  fin  écarlate ,  et  trois  mille 
livres  de  poivre.  Enrichie  des  dépouil- 
les des  Romains,  l'armée  dés  Goths 
vint  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
dans  la  Toscane.  Pendant  ce  temps-' 
là ,  la  cour  d'Honorius  ,  établie  à  Ra- 
vennes  ,  était  en  proie  à  plusieurs  fac- 
tions qui  se  reprochaient  les  malheurs 
de  l'empire,  et  se  disputaient  les  restes 
de  l'autorité  impériale  ;  chacun  dési- 
rait en  secret  s'appuyer  des  Barbares  ; 
et,  devant  l'empereur,  on  s'accusait 
mutuellement  de  favoriser  Alaric.  La 
crainte  anachait  à  Honorius  et  à  ses 
ministres  des  promesses  avilissantes  , 
et  )e  ne  sais  quel  souvenir  de  la  gran- 
deur romaine  ,  excitant  leur  orgueil , 
les  empêchait  de  remplir  les  conditions 
des  traités  :  Alaric  ne  put  supporter  la 
hauteur  et  les  refus  de  ceux  qu'il  avait 
vaincus;  Rome,  encore  une  fois  atta- 
quée ,  fut  réduite  aux  plus  cruelles  ex- 
trémités et  menacée  d'être  livrée  aux 
flammes.  Encore  une  fois,  les  Romains 
livrèrent  leurs  richesses  pour  sauver 
leurs  murailles;  l'orgueilleux  Alaric  , 
dédaignant  un  empite  qui  était  en  son 
pouvoir ,  le  donn  1  à  Atlale  ,  préfet  du 
prétoire;  et,  comme  s'il  eût  pris  plaisir 
à  avilir  la  pourpre  impériale  ,  il  ne 
tarda  pas  à  maltraiter  l'empereur  qu'il 
avait  créé ,  et  lui  ariacha  le  sceptre  en 
présence  des  Golhs  et  des  Romains. 
Bientôt  les  ministres  d'Honorius,  qui, 
enfermés  dans  Kavennes  ,  adressaient 
alternativement  à  Alaric  de  basses 
supj)hcatioi!S   ou  de  ridicules  mena- 
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ces,  donnèrent  an  roi  «les  Goîhs  un 
nouveau  prétexte  de  recommencer  la 
guerre  ;  et ,  pour  la  troisième  fois  y 
Rome  fut  attaquée.  A  la  lin,  les  drapeaux 
des  Barbares  flottèrent  sur^ses  mu- 
railles j  et,  dans  l'espace  de  trois  jours, 
l'ancienne  maîtresse  du  monde  vit  dis- 
paraître les  richesses  entassées  par 
neuf  siècles  de  triomphes ,  et  subit 
tous  les  maux  qu'elle  avait  fait  souflrir 
à  l'univers.  Alaric  recommanda  cepen- 
dant la  modération  à  ses  soldats ,  et 
leur  ordonna  de  respecter  les  trésors 
des  églises.  Au  miheu  des  scènes  du 
plus  effréné  brigandage ,  on  dut  voir 
avec  surprise  des  Barbares,  marchant 
en  procession  et  dans  l'attitude  du  res- 
pect ,  reporter  sur  les  autels  de  S. 
Pierre  les  trésors  enlevés  dauslesanc- 
luaire.Les  églises  furent  autant  d'asy  les 
inviolables,  dans  lesquels  un  grand 
nombre  de  Romains  sauvèrent  leur  vie 
et  une  pai'tie  de  leurs  richesses.  Alaric, 
qui  craignait  pour  ses  soldais  le  séjour 
de  Rome ,  se  hâta  d'en  sortir  ;  et,  résolu 
de  faire  la  conquête  de  la  Sicile  et  de 
l'Afrique,  il  ravagea  dans  sa  marche  la 
Campanie,  F  Apulie  et  la  Calabre  ;  mais, 
au  miheu  de  se§  triomphes,  et  près  de 
s'embarquer  pour  la  Sicile ,  Alaric  fut 
attaqué  d'une  maladie  mortelle  ,  et 
termina  sa  carrière  à  Corentiaj  ses  lieu- 
tenants, craignant  que  la  cendre  de 
kur  général  ne  fût  troublée  par  les 
Romains,  l'ensevelirent  au  milieu  du 
Busento.  Les  captifs  qui  avaient  été  em- 
ployés à  détourner  le  cours  de  la  ri- 
vière ,  furent  massacrés  après  la  céré- 
monie ,  et  le  silence  de  la  mort  et  de  la 
terreur  réi^na  long-temps  sur  la  tombe 
d' Alaric.  Tandis  que  les  Goths  se  li- 
vraient au  désespoir ,  Rome  et  l'Italie 
disaient  des  réjouissances  pubhques  j 
la  Sicile  et  l'Afrique  voyaif^nt  s'éloigner 
l'orage  dont  elles  étaient  menacées  ,  et 
le  monde  eut  un  moment  de  repos.  Le 
nom  d'Alaric  a  quelquefois  été  répété 
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parles  JVJuses ,  que  .scn  aspect  devait  ef- 
frayer. Qaudien  l'a  représenté  comme 
un  héros  cruel  et  barbare.  Lin  poète 
moderne  ,  qui  avait  l'enflure  de  Clau- 
dien,  sans  avoir  son  génie,  a  pris  le  roi 
des  Goths  pour  le  sujet  d'un  pocme 
épique.  Tout  le  monde  connaît  ce  vers 
de  Scudéri ,  cité  par  Boilcau  : 

Je  chante  le  vainqueur  (les  vainqueurs  de  la  terre. 

Alaric  n'était  pas  sans  modération  ; 
son  ambition  eût  été  flattée  peut-être 
de  la  gloire  de  fonder  un  grand  état; 
mais  il  connaissait  les  Goths,  peuple 
turbulent  et  indiscipliné  ;  et,  désespé- 
rant de  rien  établir  de  durable  avec  de 
tels  hommes  ,  il  se  servit  de  leurs  ar- 
mes pour  tout  bouleverser.  Ce  fut  lui 
qui ,  le  premier  ,  enseigna  aux  Bar- 
bares le  chemin  de  Rome  ,  et  qui  leur 
apprit  que  le  temps  était  venu  de  bra- 
ver l'ancienne  maîtresse  du  monde.  Le 
règne  d'Alaric  est  une  des  époques  les 
plus  remarquables  de  l'histoire  du  Bas- 
Empire,  et  l'on  doit  regretter  qu'elle 
ait  échappé  au  pinceau  de  Montes-' 
quieu.  Le  chef  des  Visigoths  forjiia, 
pendant  sa  \ie  errante,  et  dans  le  cours 
de  ses  expéditions ,  les  éléments  d'une 
monarchie  militaire  qui,  après  sa  mort, 
s'établit  dans  l'Aquitaine,  et  dans  la 
suite  eu  Espagne,  où  elle  a  subsisté 
plusieurs  siècles.  M — d. 

ALARIC  II,  roi  des  Visigoths,  fds 
d'Euric  ,  qui  avait  conquis  l'Espagne , 
lui  succéda  en  484 ,  et  régna,  comme 
lui ,  non  seulement  dans  la  péninsule , 
maiis  dans  la  province  d'Aquitaine, 
depuis  les  Pyrénées  jusqu'au  Rhône. 
Plus  tolérant  et  plus  modéré  que  son 
père,  il  permit  aux  évêques  de  ses 
états  de  s'assembler  à  Agdc,  en  5  06^ 
et  chai'gea,  la  même  année  ,  Anien  , 
l'un  de  ses  principaux  officiers,  de 
faire  un  abrégé  du  Code  Théodo- 
sien ,  à  l'usage  des  Visigoths.  De-là 
vient  que  les  provinces  méridionales 
de  France  ont  été  régies  si  long-temps 
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par  le  droit  romain.  Alaric  avait  senti 
combien  les  lois  romaines  étaient  su- 
périeures aux  lois  barbares  que  ses 
prëdécesseui-s  avaient  suivies.  La 
Fiani-e  était  partagée  à  cette  époque 
entre  les  Romains ,  les  Visigoths  et  les 
Bourguignons.  Clovis,  qui  avait  déjà 
conqi.is  une  grande  partie  des  posses- 
sions romaines  ,  regardait  d'un  œil 
jaloux  la  puissance  d'Aiaric ,  et  n'at- 
tendait qu'tui  prétexte  pour  l'attaquer. 
Le  roi  des  Visigotbs  portait ,  au  con- 
ti-aire ,  toute  son  attention  à  mainte- 
nir le  traité  de  paix  fpi'Euric ,  sou 
père,  avait  conclu  avec  les  Francs. 
Ciovis  lui  ayant  demande  Syagrius  , 
géne'ial  romain  qu'il  avait  défait ,  et 
qui  s'était  re  ire  à  la  cour  du  roi  des 
Gotlis ,  Alaiic  eut  la  lâcheté  de  livi-er 
cet  infortuné  ,  que  le  roi  des  Francs 
lit  mourir.  Cette  basse  condescendance 
ne  put  garantir  Alaric  des  projets  am- 
bitieux de  Ciovis.  Sous  prétexte  de 
porter  les  lumières  de  la  foi  chez  les 
Goths ,  qui  avaient  embrassé  l'aria- 
nisme ,  et  «  pour  détruire ,  disait-il , 
»  cette  nation  impie,  »  ce  roi  marcha  à 
la  tcte  d'une  puissante  armée ,  contre 
Alaric  ,  qu'il  rencontra  dans  les  plai- 
nes de  Vouillé ,  à  trois  lieues  de  Poi- 
tiers j  les  Goths  furent  défaits,  et  leur 
roi ,  renversé  de  cheval  par  Ciovis , 
périt  de  la  propre  main  du  monarque 
français.  Cette  bataille  fut  décisive,  et 
Ciovis  aurait  anéanti  la  puissance  des 
Visigoths  dans  les  Gaules  ,  si  Théodo- 
ric,  roi  des  Ostrogoths,  et  parent  d'A- 
iaric ,  qui  régnait  en  Italie ,  n'eût  mis 
un  terme  à  ses  succès  auprès  d'Ailes. 
Frédégaire ,  et  après  lui  Sigebert ,  ont 
écrit  que  la  mort  d'Aiaric  rendit  Cio- 
vis maître  de  tout  ce  que  les  Visi- 
goths avaient  en-deçà  des  Pyrénées  : 
il  est  certain,  cependant,  qu'ils  con- 
servèrent encore  la  Septimanie  et  la 
Provence.  La  mort  d'Aiaric  fut  suivie 
dç  grands  troubles.  Tbéodoric,  roi 
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d'Italie,  prît  le  gouvernement  de 
l'Espagne,  comme  tuteur  d'Amala- 
ric ,  fils  et  successeur  d'Aiaric  II  (  V. 
Amalaric  ).  B — p. 

ALARY  (Jean),  avocat,  publia,  en 
i6o5,  un  Beciieilde  Récréations  poé- 
tiques,qnildédia  à  la  reine  Marguerite: 
c'est  un  vol.  in-4''.,  imprimé  à  Paris. 
Quoiqu'il  soit  inûtiûéPremier Recueil, 
c'est  le  seul  qui  ait  paru;  et,  si  l'on  s'en 
rapporte  au  jugement  de  l'abbé  Gou- 
jet,  on  ne  doit  pas  regretter  qu'Alary 
ait  renoncé  à  la  poésie.  «  Ses  vers  , 
»  dit  ce  critique ,  ne  contiennent  que 
»  des  allusions  insipides  et  de  froids 
»  jeux  de  mots.  »  Alary,  fils  d'un  con- 
seiller au  grand-conseil ,  était  destiné 
à  lui  succéder;  la  mort  imprévue  de  son 
père  le  força  d'aller  s'établir  à  Paris, 
pour  soutenir  un  procès  duquel  dépen- 
dait le  sort  de  sa  famille.  C'est  dans  cette 
circonstaice  qu'il  se  mit  à  composer 
des  vers ,  et  ceux  qui  savent  combien 
cette  occupation  demande  de  calme 
et  de  tranquillité ,  ne  seront  pas  éton- 
nés qu'il  y  ait  si  mal  réussi.  L'abbé 
Goujet  est  le  premier  biographe  qui 
ait  parlé  d'Alary.  Il  conjecture  que  cet 
auteur  était  du  Languedoc.  On  ignore 
l'époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort.  C'est  probablement  le  même  Ala- 
ry  qui  a  donné /e  Lysjleurissant  pour 
la  majorité  du  Roi,  i6i5,  in-8\  ; 
ouvrage  singulier  par  un  grand  nom- 
bre de  métaphores  outrées  ,  de  cita- 
tions ,  et  d'allusions  ridicules.  W — s. 

ALARY  (Pierre- Joseph  ) ,  prieur 
de  Gournay-sur-Marne  ,  né  à  Paris 
le  iQ  mars  1690,  fut  l'élève  et  l'ami 
de  l'abbé  de  Longuerue.  Accusé  ,  en 
1718,  d'avoir  eu  part  à  la  conspira- 
tion de  Cellamare ,  cette  circonstance, 
qui  aurait  pu  le  perdre ,  fut  cause  de 
sa  fortune.  Il  se  justifia  ,  et  son  juge 
devint  son  protecteur  :  «  Vos  accusa- 
»  teurs ,  lui  dit  le  régent ,  nous  ont 
»  servi  l'un  et  l'autre ,  en  me  procu- 
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»  rant  l'occasion  de  vous  connaître.  » 
Alary  fut  nommé  précepteur  de  Louis 
XV  ;  cet  enip'oi  lui  ouvrit  les  portes 
de  l'Académie  française,  où  il  fut  reçu 
le  3o  décembre  in 25.  Le  poète  Roi, 
qui-  se  permit  quelques  plaisanteries 
sur  cette  élection  ,  fut  mis  à  la  bastille. 
Le  marquis  et  l'abbé  de  Dangeau  fai- 
saient grand  cas  d' Alary ,  qui  est  mort 
le  i5  décembre  1770,  sans  laisser 
aucun  ouvrage.  —  Alary  (Jean),  mé- 
decin du  I7^  siècle  ,  a  laissé  :  L 
abrégé  des  longues  Etudes;  IL  la 
Vertu  triomphante  de  la  Fortune 
où  il  est  parlé  des  grands  services 
rendus  par  la  reine  mère  (  Marie  de 
Médicis),  àla France,  1622  ,  iu^". 
—  Alary  (François)  a  fait  réimpri- 
mer à  Rouen,  en  1701  ,  in-  12  ,  la 
Prophétie  du  comte  Bomhaste ,  che- 
valier de  la  Rose-Croix,  neveu  de 
Paracelse ,  publiée  en  Vannée  1 609, 
sur   la    Naissance   de  Louis  -  le- 

Grand.  A.  B t. 

ALASGO  (  Jean  ) ,  oncle  du  roi  de 
Pologne.  Élevé  dans  la  religion  catho- 
lique, il  devint  évêque  ;  mais  ayant 
adopté  les  opinions  des  réformateurs, 
il  quitta  sa  dignité ,  sortit  de  sou  pays, 
et  se  fît  prédicateur  d'une  congréga- 
tion protestante  à  Embden ,  en  1 55  o. 
Cette  congrégation  et  son  pasteur  fu- 
rent obligés  de  se  réfugier  en  Angle- 
terre ,  où  Alasco  continua  non  seule- 
ment à  en  être  le  pasteur ,  mais  en- 
core celui  de  toutes  les  autres  églises 
et  écoles  étrangères  qui  se  trouvaient 
alors  à  Londres.  A   l'avènement  de 
la  reine  Marie,  en  i553,  il  fut  forcé 
de  quitter  le  royaume.  Mélanchton 
et  Erasme  furent  les  amis  d'Alasco  ; 
et  lui  donnèrent  souvent  de  grands 
éloges.  Ce  dernier,  étant  près  de  mou- 
rir,  lui   vendit  sa  bibliothèque    qui 
était  considérable.  Alasco  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  en  Pologne , 
•ù  il  mourut  en  1 56o.         D — x. 
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ALAVA  ESQUIVEL  (Diego  de  ^ 
évêque  de  Cordoue  ,  natif  de  Vitto- 
ria,  étudia  d'abord  le  droit ,  et  suivit 
à  Grenade  la  carrière  de  la  magistra- 
ture. Il  entra  ensuite  dans  i'état  ec- 
clésiastique ,  présida   le   conseil  de 
Grenade  ,  et  fut  promu  à  l'évêchê 
d'Astorga.  Il  assista ,  en  cette  qualité, 
au  5^  concile  de  Trente ,  où  il  s'éleva 
fortement  contre  la  pluralité  des  bé- 
néfices. A  sou  retour,  il  obtint  l'évêchê 
d'Avila  ,  et  puis  celui  de  Cordoue.  11 
mourut  en    i562.  Le   seul  ouvrage 
qu'on  ait  de  lui  est  un  grand  traité 
très-bien  fait ,  sur  les  conciles-géné- 
raux :  De  Conciliis  univers alibus ,  ao 
de  his  quœ  ad  religionis  et  reipa- 
blicœ    Christ,  reformationem  insti- 
tuenda  videntu'r^  Grenade,  i582, 
in-fol.  Cet  ouvrage  offre  des  vues  de 
réformes  utiles.  La  famille  d'Alava  a 
produit   d'autres  savants,   dont   les 
deux  plus  connus  sont  Diego  d'Alava 
deBeaumont,  grand-maître  d'artille- 
rie ,  auteur  du  Parfait  capitaine  et 
du  IVoui'el  Jrt  de  'l'artillerie  ,  Ma- 
drid ,  1590,  in-fol.  ;  et  François  Ruis 
de    Vcrgara  d'Alava,   conseiller  du 
grand-conseil  de  Castille  :  celui-ci  a 
composé  une  Histoire  du  collège  de 
St.-Barthélemi ,  dans  l'université  de 
Salamanque,etadirigé,  par  l'ordre  de 
Philippe  IV,  la  dernière  édition  des 
Statuts  et  Règlements  de  l'ordre  de 
St.-Jacques.  D  —  g 

A'LAWY  (leNabâbMoATîMED 
El  -  Melouk  seyd  Alawy  -Kh  \.\  ^ 
médecin  en  chef  de  Nadir -Chah,  él 
du  médecin  Mohhamraed-Hàdy,  et  pe- 
tit-fils de  Seyd  Mozalaj-Eddyn  Hho- 
cein  A'iawy  ,  de  la  famille  de  Moh- 
hammed-Hhonéif:  ce  dernier  était  un 
savant  médecin  de  Béyobanek  en  Kho- 
râçân ,  et  alla  s'étabhr  à  Cbyrâz ,  où 
naquirent  son  fils  et  sou  petit  -fils'  Le 
premier  ,  outre  les  rares  connaissan- 
ces qu'il  possédait  ea  médecine  et  eu 
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chirurgie  ,  et  qui  l'avaient  rendu  célè- 
bre dans  toute  la  Perse  ,  re'unissait 
difierents  talents  agre'ables.  Il  mourut 
à  Gliyràz ,  eu  1 1  C'y  (  1695-96) ,  lais- 
sant deux  enfants  ,  MjTzà-I^Iolibam- 
med-Hàcbcra ,  nommé  aussi  A'iawy- 
Khàn  ,  et  Myrzâ-Mohhammed  -  Hho- 
ce'in ,  qui  composa  un  très-bon  com- 
mentaire sur  le  Canounichék  (  pe- 
tit Traité  de  Médecine  )  5  quant  à  Mob- 
bammed-Hâchem  ,  né  à  Cliyràz,  au 
mois  de  ramzan  1 080  (janvier  1 66g), 
il  étudia  sous  son  père  et  sous  plu- 
sieurs autres  célèbres  médecins  de 
Perse  ,  p<tssa  de  Cbyrâz  au  Dékehan , 
en  I  1 10  de  l'bég.  (  1699-1700) ,  il 
avait  alo)S  34  ans ,  et  fut  présente  à 
Aureng-Zeyb ,  qui  faisait  alors  le  siège 
de  Sitlarab,  ville  des  Marhates.  Le  mo- 
narque l'accueillit  de  la  manière  la  plus 
distinguée  ,  et  le  plaça  auprès  de  son 
fils ,  Mobhammed-A'âzem-Cbâh.  Les 
talents  de  notre  médecin ,  et  la  grande 
considération  dont  jouissait  sa  famille , 
lui  procurèrent  un  brillant  mariage  ;  et, 
sous  le  règne  de  Béhâd^r-Châh ,  il  ob- 
tint le  titre  de  A'iawy-Khàn ,  ou  le  sei- 
gneur élevé,  avec  un  grade  supérieur 
à  celui  qu'il  tenait  d'Aureng-Zeyl) .  et 
nndéces  fiefs  nommé Djahguyr.  Mob- 
hammcd  -  Cbàb  ,  peu  de  temps  après 
être  monté  sur  le  trône  ,  accorda  à 
A'iavvy'  de  nouvelles  faveurs;  et ,  pour 
comble  de  sa  munificence ,  le  mit  dans 
une  balance  avec  de  l'or  et  de  l'argenl, 
et  lui  donna  tout  le  métal  dont  il  avait 
formé  le  poids.  Il  lui  accorda  aussi 
un  traitement  de  3, 000  roupies  ,  ou 
9,000  fr.  par  mois ,  et  joignit  à  tous 
ces  bienfaits  le  titre  de  Moatémid  èl- 
IMalouk  (  appui  des  rois  ).  A  l'époque 
lamentable  de  la  prise  et  du  sac  de 
Dehly,  par  Nàdir-Cbâh ,  la  réputation 
de  A'iawy  lui  servit  de  sauve  -  garde. 
Le  conquérant ,  qui  depuis  long-temps 
était  menacé  d'une  bydropisie ,  se  l  at- 
tacha ,  et  le  dclcrmiua  même  à  Yeoir 
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çn  Perse ,  en  lui  promettant  de  lui  pro- 
curer tous  les  moyens  de  faire  le  pèle- 
rinage de  la  Mekke.  Les  soins  du  mé- 
decin eurent  tout  le  succès  imagina- 
ble; Nadir,  ravi  de  se  voir  complcle- 
meut  guéri  d'un  mal  qui  lui  avait  causé 
encore  plus  d'inquiétudes  que  de  dou- 
leurs, accabla  son  médecin  de  caresses, 
de  présents  et  d'honneurs.  Il  employa 
même  tous  les  moyens  imaginables 
pour  le  détourner  de  faire  le  pèleri-\ 
nage  de  la  Mekke ,  et  le  reteuii'  à  la 
cour  ;  mais  celui-ci,  d'un  caractère  in- 
flexible, persista  dans  son  projet ,  et 
dit  même,  dans  un  moment  d'humeur  : 
«  On  ne  gagne  rien  ,  et  l'on  risque 
»  beaucoup  à  retenir  un  médecin  mal- 
»  gré  lui.  »  Il  partit  donc  de  Cazwyn, 
avec  Abdoûl-Kérym,  autre  favori  de 
Nadir -Châli  ,  le  16  de  djemady  -i^. 
11.54  (  i"i"  '74'  )>  ^t  revint  mou- 
rir à  Dehly,  à  l'âge  de  80  ans  ,  le 
U9  redjet  1 162  (  3  juillet  1749  )•  1 
11  n'avait  jamais  fait  usage  de  lunet- 
tes, et  jouissait  de  toutes  ses  facultés. 
Un  an  avant  de  mourir  ,  il  avait  con- 
sacré sa  bibliothèque  à  l'usage  du  pu- 
blic ;  le  garde  était  obligé  de  com- 
muniquer les  livres  à  tous  ceux  qui  se 
présentaient.  Parmi  le  grand  nombre 
d'ouvrages  qu'il  a  composés  ,  on  dis- 
tingue le  Djém'à  Al-Djewami  {  ou 
Recueil  des  Recueils),  espèce  d'En- 
cyclopédie médicale  «  daiis  laquelle  , 
»  suivant  Abdoul-Kéryin,  on  trouve- 
5>  rait  l'art  de  guérir  dans  toute  son 
»  intégrité  ,  quand  même  les  autres 
»  Traités  seraient  anéantis.  »  (  f.  Ab- 
doul-Kervm.)  L — s. 

ALAYMO  (Marc -Antoine),  mé- 
decin célèbre  de  Sicile  ,  naquit ,  en 
1 590  ,  à  Ragalbutum ,  et  fut  reçu  doc- 
teur à  Messine,  en.  1610.  En  1616,  il 
s'établit  à  Païenne  ,  et  y  eut  les  suaves 
les  plus  heureux,  sur-tout  en  i6-i4, 
quand  la  peste  ravagea  cette  contrée. 
En  vain  lui  olïyt-ou  une  chaire  à  l'a- 
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liiversité  de  Bolop,nc,  et  la  place  de 
premier  médecin  du  royaume  de  Na- 
ples ,  il  préfera  rester  dans  sa  patrie , 
à  Palerme,  où  il  avait  fortement  cou- 
couru  à  la  fondation  d'un  collège  de 
médecine.  Il  mourut  en  166-2  ;  ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  I.  Discours  sur 
les  préservatifs  des  Maladies  conta- 
gieuses ,  Palerme ,  j  6.i5 ,  in  -  4°. ,  en 
italien  ;  II.  Coiisultatio  pro  ulceris 
syriacinunc  vaganlis  curatione,  Pa- 
ïiormi ,  i63î  ,  in-4''.  ;  III.  un  Traité 
de  Matière  médicale ,  (  de  Succeda- 
veis  Medicamentis)  Panormi,  lôo-y, 
in -4".;  IV.  des  Conseils  médico- 
poliliques,  relativement  à  la  peste 
qui  avait  régné  en  Sicile,  Palerme, 
i6ji  ,  in-4''.  en  italien.  On  a  aussi  de 
lui,  manuscrits,  un  Traité  sur  la 
connaissance  et  le  traitement  des 
fièvres  malignes,  et  des  Commen- 
taires sur  les  épidémies  d'Hippo- 
crate.  C.  et  A — n. 

ALBAN  (  S.  ),  premier  martyr 
de  la  religion  chrétienne  dans  la 
Grande-Bretagne,  était  né,  dit-on,  à 
Vérulam  ,  comté  de  Hertford  ,  dans 
le  5  .  siècle.  Il  est  probable  qu'il  était 
d'une  famille  païenne  de  quelque  dis- 
tinction, S' étant  converti  à  la  religion 
chrétienne ,  il  alla  à  Rome  ,  suivant 
l'usage  de  la  jeunesse  anglaise  d'alors., 
et  servit  -j  ans  dans  les  armées  de  l'em- 
pereur Dioclétien.  Il  fut  dé.apité  en 
l'an  r)o3  ,  par  un  ordre  du  gouver- 
neur de  Rome ,  on  ne  sait  pour  quel 
motif.  Le  vénérable  Bède  et  d'autres 
niarlyrologues  rapportent  les  miracles 
(ju'il  opéra,  même  de  son  vivant.  Us 
disent  que,  lorsqu'il  allait  au  suppli- 
ce ,  il  se  trouva  sur  sa  route  un  ruis- 
seau qui  s'ouvrit  de  lui-même  pour  le 
laisser  passer,  avec  mille  autres  per- 
sonnes ;  et ,  comme  il  se  sentit  pressé 
d'une  soif  brûlante ,  une  source  jaillit 
de  terre  pour  venir  l'abreuver.  Des 
miracles  si  é\"idents  ne  firent  aucune 
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impression  sur  ceux  qui  le  condui- 
saient à  la  mort;  mais  le  bourreau, 
au  moment  où  il  lui  tranchait  la  tcle, 
sentit  ses  yeux  s'échap})€r  de  lem- 
orbite  ,  et  devint  tuut-à-fait  aveugle, 
Milton  ,  en  rapportant  ces  miracles, 
dans  son  Histoire  d' Angleterre  ,  en 
parle  avec  mépris ,  et  dit  que  S.  Alban 
souffrit  après  sa  mort  un  martyre  plus 
cruel  que  le  premier ,  par  les  fables^ 
ridicules  dont  une  crédule  supersti-  ' 
tion  a  déshonoré  sa  mémoire.  S — d. 

ALBAN(  Jean  de  S.),  f^oj.  Saint- 
Gilles  (  Jean  de  ). 

ALBANE  (  François  ALBANI,  que 
nous  nommons  l'),  peintre  ,  né  à  Bolo- 
gne ,  le  17  mars  1578,  fut  destiné  à 
succéder  à  son  père ,  Augustin  Albaui, 
dans  le  commerce  de  la  soie  ;  mais  la 
mort  de  ce  dernier,  qiù  arriva  en 
1 590 ,  permit  au  jeune  Albani  de  sui- 
vre son  goût  pom-  les  arts ,  et  d'entrer 
dans  l'école  de  Denis  Calvart ,  peintre, 
originaire  de  Flandres  ,  qui  jouissait 
alors  d'une  grande  réputation  à  Bo- 
logne. L'Albane  ne  tarda  pas  à  devenir 
un  des  plus  célèbres  élèves  de  cette 
école.  Il  y  travailla  plusieurs  années 
ainsi  que  le  Dominiquin,  dont  il  se 
rapprocha  constamment  par  une  con- 
formité de  goûts  et  d'habitudes  ;  leur 
amitié  alla  jusqu'à  leur  faire  adopter 
souvent  le  même  style.  Ils  ont  tous 
deux  une  sorte  de  ressemblance 
dans  les  teintes;  l'Albane  offre  ce- 
pendant ,  dans  les  chairs ,  quciqr.cs 
teintes  pourprées  qu'on  ne  remar- 
que pas  chez  le  Dominiquin.  L'Al- 
bane, par  l'originahté  de  l'invention, 
était  d'abord  supérieur  à  son  ami  et 
à  tous  ses  rivaux  de  l'école  de  Calvart. 
Selon  Meugs ,  pour  les  études  de  fem- 
mes ,  il  a  surpassé  tous  les  peintres  : 
cette  opinion  peut  être  combattue.  Le 
Corrège  a  peint  aussi  les  femmes  avec 
une  grâce  qu'il  n'a  pas  été  facile  de  re- 
trouver chez  ceux  qui  l'ont  suivi.  jMaii 
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Mengs  ,  comme  nous  le  dirons  à  l'ar- 
ticle du  Corrège ,  n'a  jamais  été  très- 
juste  envers  ce  fondateur  de  l'école 
lombarde.-  L'Albane  possédait  une 
charmante  villa,  délicieusement  si- 
tuée, où  il  avait  sans  cesse  sous  les 
yeux  ces  vues  champêtres  qu'il  repro- 
diùsit  si  souvent  dans  ses  ouvrages.  Pas- 
seridit  que  l'habitude  de  travailler  d'a- 
près nature  dans  un  si  beau  lieu  ,  assu- 
ra à  l'Albane  l'avantage  qu'il  eut  de  tou- 
joms  bien  retracer  la  couleur  véri- 
table des  arbres ,  la  pureté  de  l'eau 
des  fontaines  ,  la  sérénité  de  l'air ,  et 
de  les  lier  à  ses  sujets  avec  une  har- 
monie incompai-able.  C'est  sur  des 
sites  qui  présentent  toute  la  véiité de 
la  nature ,  que  l'Albane  place  ses  com- 
positions ;  quelquefois  il  les  meuble 
de  fabriques  et  de  vues  d'architec- 
ture, où  il  excelle  également.  On  peut 
lui  reprocher  d'avoir  reproduit  les 
mêmes  inventions  dans  un  grand  nom- 
bre de  ses  tableaux.  Il  les  répétait  trop 
souvent ,  et  en  faisait  faire  des  copies 
à  ses  élèves.  Il  eut  une  école  nombreuse 
à  Rome  et  à  Bologne  j  sa  rivalité  avec 
le  Guide  fit  publier  aux  élèves  de  ce 
dernier,  qui  ne  connaissaient  rien  au- 
dessus  du  talent  de  leur  maître,  que 
l'Albane  avait  un  style  mou  et  énervéj 
qu'il  ne  donnait  aucune  noblesse  aux 
figures  d'hommes ,  et  qu'il  a  peint  ra- 
rement des  scènes  de  bacchanales  , 
qu'on  recherchait  beaucoup  dans  ce 
temps.  Il  est  vrai  qu'il  évitait  tout  ce 
qui  demandait  du  feu,  de  l'enthou- 
siasme et  une  sorte  d'ivresse,  et  qu'il 
a  laissé  cette  gloire  à  Annibal  Carra- 
che.  On  a  observé  que  l'Albane ,  dans 
sa  première  manière ,  a  pris  aussi 
quelque  chose  du  style  d' Annibal  j 
mais  il  a  su  l'approprier  à  son  génie , 
qui  n'était  pas  aussi  mâle  que  celui  de 
l'auteur  immortel  de  la  Galerie  far- 
nèse.  Les  compositions  que  l'on  revoit 
h  plus  souvent  chez  François  Albani , 
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sont  Vénus  endormie ,  Diane  an 
bain,  Danaé  couchée,  Galathée 
sur  la  mer,  Europe  sur  le  taureau. 
Quelquefois  il  cache  une  leçon  ingé- 
nieuse sous  le  voile  de  l'allégorie, 
comme  on  s'en  convaincra  en  voyant 
ses  Quatre  Eléments  qui  sont  au 
musée  Napoléon ,  et  qu'il  a  répétés  avec 
des  changements  pour  la  galerie  royale 
de  Turin ,  et  pour  le  duc  de  Mantoue. 
Il  y  a  introduit  une  foule  d'amours  ou 
de  petits  génies.  Les  uns  aiguisent  des 
traits  pour  Vulcain;  d'autres  fuient 
épouvantés  à  l'approche  des  vents 
déchaînés  par  Éole  ;  ceux-ci ,  dans  les 
airs ,  tendent  des  pièges  aux  oiseaux  ; 
ceux-là  nagent  ou  pèchent  -,  d'autres 
enfin  cueillent  des  fleurs  ,  tressent 
des  guirlandes  et  des  couronnes.  Il 
s'est  pealiATé  à  la  peinture  des  sujets 
sacrés.  Dans  ce  qui  est  connu  de  lui  en 
ce  genre ,  il  est  resté  ce  qu'il  était  dans 
ses  sujets  profanes  ;  au  lieu  d'amours , 
il  y  a  introduit  une  foule  d'anges  gra- 
cieux qui  accompagnent  la  Vierge  et 
son  fils.  Il  a  aimé  à  peindre  des  sain- 
tes familles  ,  ocaipées  à  regarder  de& 
ang£s  qui  portent  la  cix)ix  ,  les  épines 
et  les  symboles  de  la  passion.  Il  a 
peint  à  fresque  ,  à  Bologne ,  à  Saint- 
Michel  in  Bosco ,  à  Rome  à  Saint- 
Jacques  des  Espagnols ,  sur  les  dessins 
d' Annibal  Carrache  j  mais  il  a  plus 
réussi  dans  les  compositions  d'une  di- 
mension peu  étendue.  Quelques  au- 
teurs ont  appelé  l'Albane  l'Anacréon 
de  la  peinture  :  le  poète  s'humortalisa 
par  des  odes  et  quelques  vers;  le 
peintre  s'illustra  par  une  grande  quan- 
tité de  petits  tableaux.  Anacréon  chanta. 
Vénus  ,  les  amours  ,  les  femmes  et  les 
enfants;  l'Albane  s'étudia  presque  tou- 
jours à  retracer  ces  mêmes  sujets.  Tous 
deux  enfin  parvinrent  à  une  vieillesse 
très-avancée.  L'Albane  a  laissé  quelques 
écrits  qui  nous  ont  été  conservés  par 
Malyasia.  Us  ue  sout  pas  en  ordre  : 
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tcutefuis  ,  on  les  regarde  connue  pré- 
cieux, à  cause  du  grand  nombre  de 
préceptes  importants  qu'ils  renfer- 
ment. On  a  beaucoup  répe'te  que  l'Al- 
bane  avait  une  épouse  très-belle  ,  et 
douze  enfants  d'inie  figure  très-distin- 
guée ,  et  qu'ainsi  il  trouvait  toujours 
ses  modèles  dans  sa  propre  maison  ; 
mais  il  vaudrait  mieux  croire  qu'il 
avait  reçu  de  la  nature  l'heureux  don 
de  co]nor  avec  justesse  les  nombreux 
modèles  que  lui  offrait  le  beau  pays  où 
il  était  né.  D'ailleurs ,  comment  peut-on 
penser  que  la  même  femme  ait  pu  lui 
servir  de  modèle  pendant  plus  de 
20  ans  ?  Comment  des  enfants ,  chez 
qui  on  ne  trouve  que  pendant  5  ou 
6  ans  ,  ces  formes  arrondies  que  l'on 
donne  ordinairement  aux  amours  ou 
aux  petits  génies ,  peuvent-ils  avoir  été 
l'objet  des  études  constantes  de  cet  ar- 
tiste ,  qui  a  travaillé  plus  de  66  ans  ? 
Heureux  ,  s'il  eût  voulu  se  borner  à 
jouir  de  sa  gloire  I  mais  il  ne  cessa  ja- 
mais de  vouloir  rivaliser  avec  ceux  de 
ses  contemporains  qui ,  tous  les  jours  , 
cherchaient  à  se  faire  un  nom  dans 
la  peinture.  Aussi ,  on  peut  diviser 
la  vie  de  l'Albane  en  deux  époques 
bien  distinctes  :  la  première  fut  une 
longue  suite  de  succès  ;  la  seconde , 
un  enchaînement  non  interrompu  de 
revers  et  de  dégoûts.  L'artiste  qui 
comptait  parmi  sos  élèves  un  Sacchi , 
un  Cignani ,  un  Speranza  ,  un  Mola 
di  Lugano,  était  devenu  lui-même  plus 
Jaible  que  le  plus  obscur  de  ses  éco- 
liers. Ses  ennemis  accréditèrent  de 
nouveau  les  opinions  que  l'école  du 
Guide  avait  pris  à  tâche  de  propager , 
et  l'on  vit  que  la  haine  n'avait  pas  tou- 
jours dicté  le  jugement  que  cette  école 
portait  de  l'Albane  ;  tant  il  est  vrai  qu'il 
faut  savoir  connaître  les  bornes  de 
son  propre  talent!  Il  faut  savoir  ces- 
ser de  se  livrer  à  ses  travaux  les  plus 
wvoris ,,   lorsqu'on  n'a  plus  rien  à 
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créer ,  lorsqu'on  n'a  plus  de  nouvel- 
les palmes  à  mériter.  On  retrouvait 
toujours  chez  l'artiste  sexagénaire  ces 
mêmes  bois  ,  ces  mèities  ruisseaux , 
ces  mêmes  amours  qu'il  aVait  eu 
quelque  sorte  inventés.  Ces  sujets 
poétiques  pouvaient-ils  produire  long- 
temps le  même  effet  chez  une  nation 
qui  avait  une  longue  habitude  des 
compositions  élevées  et  énergiques 
des  Carraches  ?  Présentés  isolément , 
pouvaient-ils  soutenir  la  concurrence , 
depuis  que  des  Guide  et  des  Domini- 
quin  avaient  sii  fondi-e  les  mêmes 
sujets  dans  une  foule  de  tiaits  his- 
toriques d'un  haut  intérêt  ?  Enfin  , 
l'Albane  eut  le  sort  de  ceux  qui  meu- 
rent trop  tard  pour  leur  gloii'e  ,  et 
il  finit  ses  jours  le  4  oct.  1 66o  ,  à  l'âge 
de  83  ans ,  moins  estimé  qu'il  ne 
l'avaitété  dans  la  5o^.  année  de  sa  vie. 

A—D. 

ALBANEZE ,  chanteur  du  genre 
de  ceux  que  les  Italiens  nomment  so- 
prani  ,  acquit,  au  conservatoire  de 
Naples,  une  excellente  méthode  d« 
chant,  qui  fut  extrêmement  goûtée 
lorsqu'il  AÎnt  en  France,  en  1747.  A 
l'âge  de  1 8  ans,  il  entra  à  la  chapelle  du 
roi ,  et  fut  premier  chanteur  au  concert 
spirituel  de  Paris  ,  où  il  eut  beaucoup 
de  succès,  depuis  1752  jusqu'en  i  762. 
Aibanèze  a  composé  plusieurs  airs  et 
des  duo  pleins  de  mélodie  et  de  grâce; 
ces  morceaux ,  qui  ont  eu  long-temps 
beaucoup  de  vogue,  ont  tous  été  gra- 
vés. Ce  chanteur-compositeur  est  mort 
vers  l'aunée  1 800.  P — x. 

ALBAMI ,  famille  riche  et  illustre 
de  Rome ,  originaire  d'Albanie ,  et  que 
les  conquêtes  des  Turks  forcèrent  , 
dans  le  16*.  siècle,  à  se  réfugier  en 
ItaUe,  où  elle  se  partagea  eu  deux 
branches.  L'une  fut  agrégée  à  la  no- 
blesse de  Bergame ,  et  l'autre  à  celle 
d'Urbin.  Toutes  deux  ont  donné  des 
cardinaux  à  l'église.  C'est  de  la  branche 
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d'Urbin  qu'est  sorti  Jean  -  François 
Albani ,  élu  pape ,  en  novembre  1 700, 
sous  le  nom  de  Clément  XI.  Le  crédit 
et  les  richesses  de  sa  famille  augmen- 
tèrent pendant  son  long  pontificat;  elle 
fut  agrégée  à  la  noblesse  de  Venise  et 
à  celle  de  Gènes  ,  et  acquit,  en  i  7  i5, 
la  principauté  de  Soriano.  Dès-lors, 
il  y  a  presque  toujours  eu  un  cardinal 
Albaui  dans    le  sacré  collège.  L'un 
des  plus  célèbres  est  Alexandre  Albani, 
ne  à  Urbin  ,  le   i5   octobre   1692, 
élevé  au  cardinalat  par  Innocent  XIIL 
Il  monti'a    autant    de    dignité    dans 
son  ambassade  près   de  l'empereur 
d'Allemagne ,  que  de  savoir  dans  la 
place  de  bibliothécaire  du  Vatican;  il 
aima  et  protégea  les  gens  de  lettres , 
embellit  des  richesses  de  tous  les  arts 
sa  maison  de  plaisance  ,  nommée  la 
Villa  Albani,  s'y  délassa  de  la  politi- 
que par  des  écrits  historiques  et  lilté- 
laires  ti'ès-estiinés  ,  et  mourut  le  1 1 
décembre  1779,  à  87  ans.    S.  S — i. 
ALBANI  (Jean-JÉrÔme), juriscon- 
sulte italien  ,  naquit  à  Bergame ,  en 
1 5o4.  Fils  du  comte  François  Albani , 
il  était  destiné ,  par  sa  naissance ,  à  la 
carrière  militaire;  mais  son  père  n'em- 
ploya pas  moins  tous  ses  soins  à  lui 
faire  acquérir  des  connaissances  éten- 
dues dans  les  belles-lettres,  la  juris- 
prudence civile  et  canonique.  Jean  Al- 
bani devint  un  savant  distingué  dans 
l'un  et  l'autre  ^roit.  Son  goût  pour  les 
sciences  ne  l'eropécha  pas  de  porter  les 
armes  dans  les  troupes  de  la  républi- 
que de  Venise,  et  les  services  qu'il  lui 
rendit  furent  récompensés  par  son  élé- 
vation à  la  principale  magistrature  de 
Bergame,  qu'il  exerça  avec  honneur. 
11  se  maria  dans  sa  ville  natale,  et  per- 
dit sa  femme ,  qui  lui  avait  donné  plu- 
sieurs enfants.  Le  cardinal  Alexandrin, 
alors  inquisiteur  de  la  foi  dans  l'état 
de  Venise,  eut  occasion  de  faire  con- 
iiaissance  avec  le  comte  Albaui  j  il  es- 
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tima  ses  profondes  connaissances  dans 
la  science  du  droit ,  et  remarqua  sou 
zèle  pour  la  reUgion ,  dans   une  cir- 
constance   difficile   où    ce  magistrat 
intègre    lit   taire    la    voix    du   sang 
pour    n'écouter    que    celle    du     de- 
voir :  un  de  ses  plus  proches  parents 
fut  accusé  d'hérésie,  et  Albani  n'hé- 
sita pas  à  déployer  contre  lui  toute  la 
sévérité  des  lois.  Lorsqu' Alexandrin 
fut  élu  pape,  en  i566,  sous  le  nom 
de  Pie  V  ,  il  appela  à  Rome  Albani , 
et  lui  donna  constamment  des  mar- 
ques de  sou  estime  et  de  son  amitié  : 
c'est  à  lui  que  ce  savant  dut  le  chapeau 
de  cardinal ,  qu'il  obtint  en  1 570.  A\- 
bani  jouissait  d'une  si  grande  considé- 
ration ,  qu'on  1 585 ,  après  la  niort  de 
Grégoire  XIII ,  le  vœu  général  l'am-ait 
placé  sur  la  chaire  de  S.  Pierre  ,  si  les 
enfants  qu'il  avait  eus  de  son  mariage 
n'avaient  fait  appréhender  qu'ils  ne 
partageassent  avec  lui  l'autorité.  Albani 
mourut  le  aS  avril  1591.  Les  princi- 
paux ouvrages  qui  nous  restent  de  lui 
sont  des  Traités  sur  le  Droit  canoni- 
que :  I.  De  immunitate  ecclesiariim  , 
dédié  au  pajie  Jules  ITI ,  imprimé  eu 
1 553  ;  II.  De  potestale  Papœ  el  con^ 
cilii ,  Lyon    i55B  ;  Venise,   i5Gi  , 
in-4°.;  III.  De  Cardinalibiis ,  et  De 
donalione  Constanlini ,  1 584  ?  in-fol. 
—  Moréry  parle  d'un  autre  Albani,  ju- 
risconsulte à  Bergame,  qui,  suivant  lui, 
a  écrit  un  Commentaire  sur  Bartole  , 
sur  les  conciles  ,  l'immunité  des  égli- 
ses, et  dont  Pancirole  fait  l'éloge;  mais 
la  date  de  sa  naissance,  fixée  en  1 5o4, 
celle  de  sa  mort ,  en  1 591  ,  le  chapeau 
de  carthnal  qu'il  obtint ,  tout  porte  à 
croire  que  ce  jurisconsulte ,  dont  Mo- 
rérv  fait  un  article  séparé,  est  le  même 
que  le  comte  Albani,  dont  on  vient  de 
parler.  M — x. 

ALBATEGNIUS,  célèbre  astro- 
nome arabe  ,  dont  le  nom  propre  est 
Mohammed-Ben-Djabir-Ben-Senan, 
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Al-Battany  ,  Al-Harrany.  Il  com- 
mença SCS  observations  astronomiques 
vers  l'an  264  tic  l'he'g.  (877  de  J.-G.) , 
les  continua  jusqu'en  918,  tantôt  à 
Racca,  tantôt  à  Anliocbe,  et  mourut 
en  517  de  l'he'g.  (  929  de  J.-C.  ).  La- 
iande  le  place  dans  le  nombre  des  vingt 
plus  célèbres  astronomes  qui  aient  pa- 
ru. Pendant  4^  ans  lunaires  consacrés 
à  l'astronomie,  Albategnius  fit  plusieurs 
observations,  qu'il  rapporte  dans  sa 
Tabie  Sabe'ene  (  Zydge  Sdhj}-),  partie 
à  l'année  882  de  J.-C. ,  partie  à  l'an- 
née 901.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé 
sous  ce  titre  :  De  scientid  slellarum  , 
à  Nui-eniberg ,  1557,  '""S".',  et,  en 
i64j,  in -4".  ,  à  Bologne;  l'original 
arabe  se  trouve,  dil-on ,  parmi  les  ma- 
miscrits  du  Vatican  ,  et  n'a  jamais  été 
imprimé.  On  n'en  aurait  qu'une  idée 
Irès-imparlaite ,  si  l'on  croyait  qu' Al- 
bategnius n'y  parle  que  des  étoiles  : 
sous  ce  nom  générique ,  sont  aussi 
comprises  les  planètes.  Ce  livre  est 
trop  peu  connu;  ce  qu'on  doit  at- 
tribuer au  style  barbare  du  traducteur, 
qui  paraît  n'avoir  su  ni  le  latin  ni  l'as- 
tronomie; on  y  trouve  une  trigonomé- 
trie fort  différente  de  celle  des  Grecs, 
et  fondée  sur  la  projection  orthogra- 
phique. Au  lieu  de  cordes ,  il  em- 
ploie les  sinus,  auxquels  il  conserve 
le  nom  de  cordes,  et  qu'il  exprime 
en  parties  sexai^e'simales  du  rajon. 
C'est  dans  son  livre  qu'on  trouve  la  pre- 
mière notion  des  tangentes',  on  y  voit 
que  les  Arabes  se  servaient  de  ces 
lignes  dans  leur  gnomcniqne  ;  qu'ils 
en  avaient  des  tables ,  qui  leur  don- 
naient la  hauteur  du  soleil  par  la  lon- 
gueur de  l'ombre,  et  réciproquemenî. 
Mais  il  n'a  su  tirer  aucun  parti  de  cette 
idée  pour  la  trigonométrie.  Hegiomon- 
tanus,  à  qui  l'on  attribue  l'introduc- 
tion des  tangentes,  peut  en  avoir  pris 
ridée  dans  l'ouvrage  d'Albategnius , 
■  <|u'il  a  commenté.  Ou  ne  cite  guère 
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d'Albategnius  que  ses  quatre  éclipses  , 
et  l'observation  d'un  équinoxe,  qui  lui 
fit  trouver  la  durée  de  l'année  trop 
courte  de  deux  minutes  et  demie.  II 
mesura  assez  bien  l'obliquité  de  l'é- 
cliptique  ;  mais  sa  plus  belle  décou- 
verte est  celle  du  mouvement  de  l'a- 
pogée du  soleil.  Son  livre  n'est  guère 
qu'un  discours  préliminaire  pour  ses 
Tables,  que  le  traducteur  latin  n'a  pas 
publiées.  SesThéories  ne  sontque  celles 
de  Ptolémée  et  de  Théon.  S'il  était  bon 
observateur  ,  il  paraît  avoir  été  un 
calculateur  très-médiocre  ,  et  ses  Pro- 
blèmes 25  et  26  feraient  soupçonner 
qu'il  n'est  que  le  compilateur  de  tout 
ce  qui  les  précède.  Albategnius  a  donné 
deux  éditions  de  sa  Table  ;  la  seconde 
est  la  meilleure,  et  c'est  celle  queuous 
connaissons.  On  trouve,  dans  la  Bio- 
graphie de  Ïbn-Khalacan,  la  liste  doses 
autres  ouvrages.  D — l — e. 

ALBE  (Ferdinand  Alvarez  de 
Tolède  ,  duc  d'  ) ,  ministre  d'état ,  et 
général  des  armées  impériales,  naquit, 
en  i5o8,  d'une  des  plus  illustres  fa- 
milles d'Espagne.  Élevé  sous  les  yeux 
de  son  grand-pcre,  Frédéric  de  Tolède, 
qui  lui  apprit  l'art  militaire  et  la  poli- 
tique ,  il  porta  les  armes ,  jeune  encore^ 
à  la  bataille  de  Pavie ,  commanda 
sous  Charles-Quint,  en  Hongrie,  an 
siège  de  Tunis ,  à  l'expédition  d'Alger, 
défendit  Per])ignan  contre  le  dauphin 
de  France ,  et  se  signala  dans  la  Na- 
varre et  en  Catalogne.  Son  caractère 
de  circonspection,  et  son  penchant 
pour  la  politique ,  avaient  d'abord 
donné  peu  d'idée  de  ses  talents  mili- 
taires ;  Charles-Quint  lui-même ,  à  qui 
il  avait  conseillé ,  en  Hongrie,  de  faire 
nn  pont  d'or  à  l'armée  turke,  pour 
éviter  une  bataille  décisive ,  le  croyait 
peu  capable  de  commander  en  chef, 
et  ne  lui  accorda  les  premiers  grades 
que  par  faveur.  L'opir.ion  de  son  in- 
capacité était  si  généralement  établie» 
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qu'un  Espagnol  osa  lui  adresser  une 
lettre  avec  cette  susrription  :  A  Mon- 
seigjieur  le  duc  d'Albe  ,  général 
des  armées  du  roi  en  temps  denaix, 
et  srand-maître  de  la  maison  de  sa 
majesté  en  temps  de  guerre.  Ce  trait 
de  mépris  piqua  son  aniour-propvc , 
donna  l'essor  à  son  génie,  et  lui  fit 
entreprendre  des  clioses  dignes  de  la 
postérité.  Parvenu  au  commandement 
des  armées  de  Cliarles-Quint ,  il  se  si- 
gnala contre  les  protestants  d'Alle- 
magne j  et,  en  i547,  ^'  S'"*?!"^'  P^""  ^^* 
savantes  manœuvres ,  sur  l'électeur  de 
Saxe,  la  bataille  de  Mulberg,  qui  ren- 
dit à  ^empereur  sa  supériorité.  L'é- 
lecteur ayant  été  fait  prisonnier  dans 
cette  journée ,  le  duc  d'Alhe  présida 
le  conseil  de  guerre  qui  condamna  ce 
prince  à  perdre  la  tête  ,  et  pressa  vi- 
vement l'empereur  de  ne  pascommuer 
la  peine.  Après  la  réduction  des  confç- 
dérés  ,  il  commanda ,  sous  Cbarles- 
Quint,  au  siège  de  Metz,  où  le  duc  de 
Guise  triompha  de  sa  valeur  et  de  ses 
talents.  Charge,  en  1 555,  d'aller  conj- 
hattrc  eu   Italie  les  Français ,  et  le 

)iape  Paul  IV,  ennemi  implacable  de 
'empereur,  sa  fierté  lui  fit  dédaigner 
la  qualité  de  vice-roi,  et  il  exigea  celle 
de  vicaire-général  de  tousles  domaines 
delà  maison  d'Autriche  en  Italie,  avec 
des  pouvoirs  illimités.  Il  se  montra , 
dans  cette  mission  importante ,  à  la 
fois  homme  d'état  et  grand  capi laine , 
fit  lever  le  siège  d'Ulpian  au  duc  de 
Brissac,  mit  le  duché  de  Milan  en  sû- 
reté, se  rendit  à  ÎSapIcs,  agitée  par  1rs 
intrigues  du  pape ,  et  y  affermi l  par 
sa  présence  l'autorité  de  l'Espagne. 
Le  due  conserva  tout  son  crédit,  et 
le  commandement  de  l'armée  a  l'a- 
vènement de  PhiUppe  îl ,  successeur 
de  Chavles-Quiuî.  il  eptra  sur  le  tcr- 
ïitoirc  de  l'église ,  se  rendit  maître  de 
la  campagne  de  Rome,  fit  échouer  h  s 
Trançiis  dans  toutes  leurs  entreprises  ; 
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et ,  force'  par  Philippe  II  d'accorder 
une  paix  honorable  au  pape  qu'il  avait 
résolu  d'humilier,  il  frémit  d'indigna- 
tion, et  ne  put  s'empêcher  dédire  que 
la  timidité  et  les  scrupules  étaient  in- 
compatibles avec  la  politique   et    la 
guerre.  Rappelé  d'Italie,  en  iSSp,  il 
parut  à  la  cour  de  France,  où  il  épousa, 
au  nom  du  roi  son  maître,  Elisabeth, 
fiile  d'Henri  II ,  destuiée  d'abord  à 
dom  Carlos,  et  déploya  à  Paris  la  ma- 
gnificence d'un  souverain,  Henri  11  lui 
ayant  demandé  s'il  était  vi'ai  que,  pen- 
dant la  fameuse  bataille  de  Mulberg, 
gagnée  sur  les  protestants,   on  avait 
vu  un  phénomène  dans  le  ciel ,  le  duc 
l'éponditen  riant,  au  monarque  fran- 
çais :  «J'étais  si  occupé  de  ce  qui  se 
»  passait  sur  la  tcn'e,  que  je  n'ai  pas 
»  remarqué  ce  qui  paraissait  au  ciel.  » 
Vers  cette  époque ,  les  habitants  des 
Pays-Bas,  aigris  de  ce  que  la  cour  de 
Madrid  attentait  à  leur  liberté  et  gê- 
nait leurs  opinions  religieuses,  se  mon- 
traient disposés  à  prendre  les  armes; 
le  duc  d'Albe  excita  Philippe  II  à  les 
réprbner  avec  rigueur  ;  et  Philippe , 
qui  n'y  était  que  trop  disposé,  trouva 
dans  le  duc  ua  ministre  propre  à  l'exé- 
cution de  ses  projets,.  Il  lui  confia  une 
puissante  armée,   et  le  revêtit  d'iui 
pouvoir  sans  bornes,  pour  aller  abo- 
lir dans  les  Pavs-Bas  les  privilèges 
des  provinces,  ])0ur  les  soumettre  au 
despotisme,  à  Tinqiiisition  ,  et  livr^r 
aux  exécutions  militaires  tous  ceux 
qui  oseraient  résister  à  la  volonté  du 
monarque.  Cette  nouvelle  répandit  la 
terreur  dans  toute  la  Flandre  ;  on  y 
regardait  depuis  long-temps   le  duc 
d'Albe  comme  un  liomme  dur  et  ira- 
placable.  Arrivé  en  Flandre ,  en  1 5G6  , 
il  déplova  un  pouvoir-  souverain ,  et 
établit  un  tribunal  pour  prononcer  sur 
les  excès  commis  pendant  les  trou- 
bles. Ce  tribunal ,  nommé  conseil  des 
troubles  j^ar  les  Espagnols ,  et  eon~. 
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seiîde  sangTpAT  les  Brabançons,  avait 
pour  uniques  arbitres  le  duc  d'Albc  et 
son  confident,  Jean  de  Vargas.  Ou  y 
cita    indistinctement  tous  ceux  dont 
les  opinions  étaient  suspectes,  et  ceux 
dont  les  richesses  excitaient  la  cupi- 
dite'j  on  y  fitle  procès  aux  présents  et 
aux  absenLs,  aux  vivants  et  aux  morts, 
et  on  procéda  à  la  confiscation  de  leurs 
biens.  Une  consternation  générale  sai- 
sit tous  les  esprits ,  et  l'on  vit  un  grand 
nombre   de  négociants  et  de  fabri- 
cants se  réfugier  en  Angleterre  ,  et  y 
transporter  leur  fortune  et  leur  indus- 
trie ;  pi  lis  de  cent  mille  Flamands  s'cx- 
patrio'rent,  et  lapins  grande  partie  se 
railia  sous  les  drapeaux  du  prince  d'O- 
lauge,  qui , devenu  ie  clief  d'une  con- 
fédération contre  l'Kspagne,  fut  dé- 
claré ,  par  le  duc  d'Albe ,  criminel  de 
lèze-majesté ,   lui  et  ses    principaux 
partisans.  Alors  éclata  la  guerre  ci- 
vile dans  ces  malheureuses  provinces. 
Le  comte  d'Aremberg ,  lieutenant  du 
duc  d'Albe ,  ayant  été  vaincu  et  tué,  en 
i568,  par  le  frère  du  prince  d'O- 
range, cet  échec,  loin  d'ébranler  le 
duc  ,  ne  servit  qu'à  aigrir  son  carac- 
tère féroce ,  et  il  crut  braver  le  vain- 
queur en  faisant  périr  sur  un  écha- 
faud  les  comtes  d'Egmond  et  de  Horn, 
Cette  exécution  avait  été  précédée  de 
celle  de  trente  seigneurs  moins  dis- 
tingués ;  elle  fut  suivie  du  supplice 
d'une  foule  de  mallieureux,  condam- 
nés comme  rebelles. Couveit  du  sang 
de  tant  de  victimes,  le  duc  d'Albe 
marcha  contre  le  comte  de  Nassau, 
l'atteignit  dans  les  plaines  de  Gem- 
mingcn ,    et  remporta  une   victoire 
complète  ;  mais  le  prince  d'Orange  , 
chef  des  confédérés ,  parut  bientôt 
avec   une   armée    ]ilus  considérable. 
Le  icune  Frédéric  de  Tolède,  chargé 
de  l'observer ,  envoya  conjurer  son 
père  de  lui  permettre  d'attaquer  les 
rebelles.  Leduc,  persuadé  que  les  sub' 
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alternes  doivent  une  obéissance  aveu- 
gle et  passive  à  leurs  chefs,  fit  répondre 
à  son  fils,  (pi'il  lui  pardonnait  à  cau-iC  de 
son  inexpérience  :  «Qu'il  se  garde  bien, 
»  ajouta-t-il ,  de  me  presser  davan- 
»  tage;  car  il  en  coûterait  la   vie  à 
»  celui  qui  se  chargerait  d'un  pareil 
»  message.  )>    Le    prince  d'Orange, 
vaincu  en  détail ,  harcelé ,  poursuivi^ 
fut  contraint  de  se  retirer  eu  Allema- 
gne, et  le  duc  d'Albe  s'acquit,  dans 
cette  campagne,  une  gloire  qu'il  flétrit 
bientôt  par    de  nouvelles  cruautés. 
Les  bourreaux  répandirent ,  par  ses 
ordres,  plus  de  sang  que  ses  soldats 
n'en  avaient   versé  les   armes  à  la 
main  -,  et,  comme  il  n'est  que  trop  or- 
dinaire ,  les  représailles  vinrent  ajou- 
ter aux  malheurs  de  l'humanité.  Dans 
le  parti  opposé ,  le  barbare  Seuoy  li- 
vra à  d'horribles  exécutions  les  pay- 
sans catholiques.  Cependant,  le  duc 
d'Albe  acheva  de  réduire  les  Flamands 
au  désespoir  ;  il  éleva  de  fortes  cita- 
delles dans  les  jnùncipales  villes  ,  et 
imposa  de  nouvelles  taxes  ;  Malines  et 
Zutphen ,  qui  avaient  résisté  ,  fiu'ent 
livrées  à   l'avidité  des  soldats  espa- 
gnols, et  le  duc  publia  un  manifeste 
dans  lequel  il  déclara  que  les  citoyens 
n'avaient  souffert  que  le  juste  châti- 
ment de  leur  rébellion ,   et  que  les 
villes  coupables  devaient  s'attendre  à 
éprouver  le  môme  sort.  Tout  pliait 
sous   son    impitoyable   rigueur.    Le 
pape  lui  envoya  l'estoc  et  le  chapeau 
béni,  que  les  souverains  pontifes  n'a- 
vaient accordés  jusqu'alors  qu'à  des 
têtes  couronnées.  Cet  honneur  mit  le 
comble  à  sa  fierté.  Déjà  il  avait  donné 
lui-même  son  nom  et  ses  qualités  à  qua- 
tre bastions  de  la  citadelle  qu'il  avait 
fait  construire  à  Anvers  ,  sans  y  faire 
}iulle  mention  du  roi  son  maître  ;  et , 
lorsque  la  forteresse  fut  achevée,  For- 
guoiÛeuxEspagnolyfitplacersastatue 
tsn  bronze.  Elle  y  paraissait  avec  un 
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air  menaçant  ;  la  noblesse  et  le  peuple 
étaient  à  ses  pieds ,  et ,  sur  le  piédestal, 
était  gravée  une  inscription  fastueuse 
«{iii  le  repre'sentait  comme  l'appui  de 
la  religion  ,  le  restaurateur  de  la  paix 
et  de  la  justice  dans  les  Pays-Bas.  Ce- 
pendant ,  les  provinces  de  Zélande  et 
«le  Hollande  résistaient  encore  à  ses 
r.rmes.  Son  fils  Frédéric  prit  Woërdcn 
d'assaut,  et  en  massacra  les  habitants. 
Il  fit  ensuite  le  siège  d'Harlem  ,  et  fut 
sur  le  point  de  le  lever  ;  mais  les  vifs 
reproches  de  son  père  le  lui  firent 
continuer  ;  à  la  fin  ,  la  fatigue  et  la 
disette  triomphèrent  de  la  constance 
des  assiégés.  Le  vainqueur  avait  ac- 
cordé des  conditions  supportables  ; 
mais,  trois  jours  après  la  reddition  de 
la  place,  le  duc  d'Albe  y  vint  lui-même, 
et  satisfit  sa  vengeance,  en  faisant  pé- 
Jii'un  grand  nombre  de  victimes  aux- 
quelles on  avait  fait  espérer  leur  par- 
don. Alcraaër  fut  ensuite  attaqué  , 
mais  le  désespoir  animait  alors  à  tel 
point  les  Hollan'lais  ,  que  les  vété- 
rans espagnols  furent  repoussés  avec 
perte  et  forcés  de  se  retirer.  Peu 
de  temps  après ,  une  flotte ,  que  le 
duc  d'Albe  était  parvenu  à  mettre  en 
mer  à  force  de  travaux  et  de  dépen- 
ses ,  fut  entièrement  défaite  par  les 
Zélandais  ,  et  son  commandant  fait 
prisonnier  ;  la  ville  de  Gerlruydera- 
berg  fut  surprise  par  le  prince  d'O- 
range ,  et  les  Hollandais  oj)posèrent 
partout  une  résistance  et  un  courage 
invincibles.  Ces  revers ,  et  Faitération 
de  la  santé  du  duc  d'Albe ,  le  portè- 
rent à  demander  son  rappel  ;  quel- 
ijues  historiens  assurent  qii'il  ne  le 
solhcita  que  dans  la  crainte  qu'une  trop 
ïonguc  absence  ne  lui  fit  perdre  la  fa- 
veur de  Philippe  II.  Quoi  qu'il  en  soit, 
.sa  tlcmande  ne  déplut  point  à  Phi- 
lippe; ce  prince,  las  de  voir  que  les 
cruautés  ne  faisaient  qu'accroître  la  ré- 
sistance des  rebelles ,  était  eufin  résolu 
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à  éprouver  les  effets  d'une  administra- 
tion plus  douce.  Ce  fut  au  mois  de 
décembre  1573  que  le  duc  d'Albe, 
après  avoir  publié  une  amnistie,  laissa 
le  commandement  à  don  Louis  de  Ee- 
quesens ,  commmandeur  deCastille ,  et 
quitta  un  pays  dans  lequel  il  se  van- 
tait d'avoir ,  en  six  ans  ,  livré  au  bour- 
reau plus  de  1 8,000  individus.  Le  pre- 
mier acte  d'autorité  de  son  succes- 
seur ,  fut  d'abattre  la  statue  érigée  à 
Anvers ,  de  sorte  qu'il  ne  resta  du  duc 
d'Albe,  dans  les  Pays-Bas ,  que  l'éter- 
nelle mémoire  de  ses  cruautés.  Il  fut 
traité  à  Madrid  avec  distinction,  et  jouit 
quelque  temps  à  la  cour  de  son  ancien 
crédit  ;  mais  ,  un  de  ses  fils  ayant  été 
arrêté  pour  avoir  séduit  une  des  filles 
d'honneur  de  la  reine, qu'il  avait  pro- 
mis d'épouser ,  le  duc  d'Albe  favorisa 
son  évasion ,  et  le  maria  à  une  de  ses 
cousines  ,  contre  la  volonté  de  Phi- 
lippe II ,  qui ,  pour  cette  offense  ,  le 
bannit  de  la  cour ,  et  l'envoya  en  exil  à 
son  château  d'Uzeda.  Le  duc  d'Albe 
était  depuis  deux  ans  dans  cet  état  de 
cliigrâce,  lorsque  les  succès  de  don 
Antonio  ,  prieur  de  Crafo  ,  qui  s'était 
fait  couronner  roi  de  Portugal ,  obligè- 
rent Philippe  II  à  recourir  au  général 
dont  les  talents  et  la  fidélité  lui  inspi- 
raient le  plus  de  confiance.  11  envoya 
un  secrétaire  demander  au  duc  d'Albe 
si  sa  santé  lui  permettrait  de  reprendre 
le  commandement  d'une  armée;  et, 
recevant  une  réponse  pleine  de  zèle  , 
il  le  nomma  commandant  suprême  en 
Portugal;  mais,  en  même  temps ,  il  ne 
daigna  ni  lui  pardonner  son  ancienne 
offense  ,  ni  lui  permettre  de  venir  à  la 
cour.  Cette  sévérité  de  Philippe  1 1,  en- 
vers un  général  auquel  il  accordait 
tant  de  confiance ,  est ,  tout  à  la  fois , 
:;n  trait  caractéristique  de  l'inflexibilité 
du  monarque,  et  un  rare  témoi- 
gnage rendu  au  duc  d'Albe.  Ce  grand 
tapiliuiu'  se 
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rienne  réputation  ;  il  entra  en  Portugal 
en  i58i  ,  gagna  deux  batailles  en 
trois  semaines  ,  chassa  don  Antonio  , 
se  rendit  mr.ître  de  Lisbonne  ,  et  sou- 
mit tout  le  Portugal  à  Philippe  IL  II 
s'emjiara  des  trésors  de  la  capitale,  et 
permit  à  ses  soldats  d'en  saccager  les 
îaubourgs  et  les  environs ,  avec  leur 
violence  et  leur  rapacité  accoutumées. 
Philippe,  indigné,  fit  rechercher  la 
conduite  de  son  général ,  qu'on  accu- 
sait d'avoir  détourné  à  sou  profit  les 
richesses  des  vaincus  :  «  Je  n'en  dois 
»  compte  qu'au  roi,  dit  le  duc  d'Albej 
w  et,  s'il  me  le  demande,  je  ferai  entrer 
»  dans  ce  compte  des  royaumes  con- 
»  serves  ,  des  victoires  signalées ,  des 
»  sièges  difficiles  ,  et  60  ans  de  ser- 
»  vice.  »  Philippe  craignit  une  sédi- 
tion dans  l'armée ,  et  fit  cesser  les  re- 
cherches. Le  duc  ne  vécut  point  assez 
pour  jouir  des  honneurs  et  des  récom- 
penses qu'il  avait  mérités  par  son  der- 
nier exploit  j  il  mourut  le  12  janvier 
1682  ,  à  -^4  ^"s ,  ayant  horreur,  dit- 
on  ,  du  sang  qu'il  avait  fait  répandre. 
Il  fut,  sans  aucun  doute,  le  plus  ha- 
bile général  de  sou  siècle  ,  et  c'est  sm- 
tout  dans  les  opérations  lentes  et  sa- 
vantes ,  dans  la  partie  de  la  guerre  la 
plus  difficile ,  qu'il  excella.  Sa  campa- 
gne contre  le  prince  d'Oi'auge  ,  en 
1 5f38,  est,  dans  ce  genre,  un  des  plus 
beaux  exemples  que  les  militaires  puis- 
sent  suivre  ;  si  on  le  pressait  d'atta- 
quer ,  il  répétait  sa  maxime  favorite  : 
«  De  tous  les  événements ,  le  plus  in- 
»  certain ,  c'est  la  victoire.  »  Ses 
actions  et  ses  paroles  donnent  une 
idée  si  complète  de  son  caractère, 
qu'il  serait  inutile  d'y  rien  ajouter, 
et  de  rapporter  le  portrait  que  Rav- 
nal  en  a  tracé  dans  son  Histoire  du 
SlaLoudhéral.  Il  suffira  de  dire  qu'il 
avait  le  maintien  et  la  démarche  grave; 
l'air  noble  et  le  corps  robuste  ;  qu'il 
dormait  peu  ,   travaillait  et    écrivait 
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beaucoup;  que  sa  jeunesse  fut  raison- 
nable, et  que  ce  fut  dans  le  tumulte 
même  des  camps  qu'il  se  forma  à  la 
politique.  On  prétend  que,  dans  60  ans 
de  guerre  contre  diftcreuts  ennemis , 
jamais  il  n'a  été  battu ,  ni  surpris ,  ni 
pirévenu.  Sa  vie  a  été  publiée  à  Paris  , 
i6g8, 1  vol.  in- 12.  On  avait  imprimé 
à  Amsterdam,  en  1620,  un  itZ/roif 
de  la  tyrannie  des  Espagnols ,  per- 
pétrée aux  Pays-Bas  par  le  duc 
d'Elbe  ,  in- 4". ,  fig.  B — p. 

ALBENAS  (Jean  Poldo  d'  ) ,  na- 
quit eu  i5 12,  à  Nîmes,  et  non  en  Yi- 
varais  ,  comme  l'a  dit  Castel  dans  ses 
Mémoires  sur  le  Languedoc.  Sa  fa- 
mille était  noble  ;  mais  elle  fut  moins 
distinguée  par  cet  avantage  que  parles 
lumières  de  Poldo ,  et  de  Ja<?((ues  d'Al- 
benas  son  père.  Les  parents  de  Poldo 
l'avaient  destiné  au  barreau ,  et  il  se 
mit  de  bonne  heure  en  état  d'y  paraître 
avec  éclat  ;  mais  ]Nîmes  étant  devenue, 
en  1 552 ,  le  siège  d'un  présidial ,  il  y 
fut  pourvu  d'une  charge  de  conseiller, 
qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort ,  avec  dis- 
tinction. 11  cultiva  les  lettres  et  la  ju- 
risprudence ;  son  premier  ouvage  fut 
une  traduction  française  de  l'écrit  de 
S.  Julien ,  archevêque  de  Tolède,  in- 
titulé :  P rogna sticorum  ,  sife de  ori- 
gine mOî'tis  kumanœ;  Defuturosœcn- 
lo,  et  De  futures  vitœ  contemplatione, 
libri  très.  Cette  version  obtint,  lors- 
qu'elle parut ,  l'estime  des  savants  ; 
elle  fut  bientôt  suivie  de  celle  de  Y  His- 
toire des  Tahorites  (  hérétiques  de 
Bohême),  écrite  en  latin  par  jEneas 
Sylvius ,  avant  qu'il  devînt  pape  sons 
le  nom  de  Pie  IL  D'Albenas  publia  en- 
suite un  Discours  historial  de  Van- 
tique  et  illustre  cité  de  Nîmes ,  Lyon, 
1557,  in-foL,  avec  des  planches  assez 
grossièrement  gravées  en  bois  ,  où  les 
mesures  et  les  règles  de  la  perspective 
ne  sont  pas  toujours  observées  ;  mais 
qui  donnent  cependant,  des  monu- 
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inenîs  qu'elles  représentent,  une  icîe'e 
plus  vraie  qii'on  ne  devrait  s'j-  allen- 
dre  d'après  l'état  d'imperfection  où 
était  la  gravure  à  cette  c'poque.  On 
Jie  s'cïonnera  pas  que  ce  livre,  com- 
pose au  milieu  du  16".  siècle  ,  ne 
Ijrilie  pas  par  le  mérite  du  style  ; 
on  doit  aussi  n'être  pas  surpris  d'y 
trouver  souvent  une  érudition  con- 
fuse et  hors  de  propos  :  c'était  le  défaut 
du  temps  ;  mais  cette  production  n'en 
fst  pas  moins  un  monument  curieux 
du  profond  savoir  de  l'auteur,  et  un 
riche  dépôt  d'observations  et  de  re- 
cherclies  utiles.  D'Albcnas  fut  un  des 
premiers  à  professer  les  principes  de 
la  îéformatiou,  et  son  exemple  ne  con- 
tribua pas  peu  à  leur  propagation.  A 
.sa  mort,  arrivée  en  i565,  la  plupart 
des  habitants  de  Mracs  et  des  environs 
étaient  déjà  calvinistes.       V-  S — l. 

\LBER  (Erasme),  né,  selon  les 
uns ,  dans  la  Wctéravie  ,  selon  les 
antres ,  dans  un  ])etit  village  près  de 
Francfort-sur-!c-?îîeiu  ,  fit  ses  études 
de  théologie  à  Witteuberg,  et  devint 
iiu  des  plus  ciiauds  partisans  de  Lu- 
ther, qui  conçut  pour  lui  une  véri- 
table amitié.  Il  fut  quelque  temps  pré- 
dicateur de  l'électeur  de  Brandebourg, 
Joachim  II;  mais  ,  s'étaut  élevé  centre 
les  impôts  que  ce  j^rince  faisait  payer 
au  clergé  de  son  électoi-at,  déjà  très- 
pauvre,  il  perdit  sa  place.  Appelé  suc- 
cessivement à  divers  emplois ,  dans  des 
lieux  difit'rents,  il  en  fut  dépouillé  par 
les  pix)iestajîts  eux-mêmes  ;  mais  alors 
de  tels  renvois  n'étaient  pas  une 
honte  ;  un  théologien  se  rendait  dans 
une  \ille,  y  prêchait  quelque  temps  , 
el  la  quittait  bienlôt  pour  aller  prê- 
clier  ailleurs  ,  sans  que  sa  réputation 
en  reçût  la  mcindie  atteinte.  En  1 548, 
Aîj>er  était  ]>rédicateur  à  Magdebourg; 
le  refus  qu'il  lit  d'accéder  à  \ intérim 
proposé  par  Charles-Quint  aux  pro- 
Irstaïus,  le  forrû  de  s'en  éloigner  )  il 
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vécut  sim])le  partit  uiicr  à  Hambourg, 
jusqu'en  1 5  5  5  ;  alors  il  fut  nommé  su  r- 
inteudant-général  à  Neubrandebourg, 
dans  le  Mecklenbourg ,  où  il  mourut 
le  5  mai  delà  même  année.  Son  priu- 
cipal  ouvrage  çsiY Alcoran  des  Cor- 
deliers,  traduit  en  français,  à  Genève, 
par  Conrad  Badius  ,  sous  ce  titre  : 
\j\4lcoran  des  Cordeliers  ,  tnul  nn 
latin  quen  français ,  c^est-à-dire  la 
nier  des  blasphèmes  el  mensonges 
de  cet  idole  stipnadsé,  qu  on  appelle 
S.  François ,  recueilli  par  le  doc- 
teur M.  Luther ,  dii  livre  des  confor- 
mités de  ce  beau  S.  François,  iin- 
primé  à  Milan  ,  en  1 5 1  o  ,  et  nou- 
vellement traduit  à  Genève,  par 
Conrad  Badius,  i556.  Alber  n'a- 
vait efTectivement  fait  qu'extraire  et 
traduire  eu  allemand  le  fameux  ou- 
vrage de  Barthélemi  Albizzi,  de  Pise 
(  Foj.  Albizzi.  ) ,  intitulé  :  Liber  con- 
formitatum  S.  Francisci  ad  vilain 
JesU' Cliristi ,  où  la  vie  et  les  mira- 
cles de  S.  François  sont  représentés 
comme  fort  supérieurs  à  ceux  de 
Jésus-Christ.  Luther  ajouta  une  pré- 
face au  livre  de  son  ami;  et ,  comme 
Alber  n'avait  pas  mis  son  nom  sur  le 
titre  ,  Conrad  Badius  attribua  l'ou- 
vrage entier  à  Luther,  et  y  ajouta, 
tant  en  marge  qu'en  notes,  des  pas- 
sages assez  plaisants.  Cette  traduction 
a  eu  plusieurs  éditions  :  la  4^.  parut  à 
Amsterdam,  en  1754,  avec  des  gra- 
vures de  Bernard  Picart,  5  vol.in-12; 
le  troisième  est  composé  de  la  Légende 
dorée,  ou  Sommaire  de  V Histoire 
des  Frères  mendiants  de  l'ordre  de 
S.  François  (par  Nie.  Vignier,  le 
fils  ).  Alber  a  écrit  des  traites  théoîo- 
giques  et  49  fables  intitulées  :  Le  Li- 
vre de  la  sagesse  et  de  la  vertu , 
Francfort-sur-le-Mein,  1579,  iu-8'.  , 
en  vers  allemands.  La  tournure  sati- 
rique de  son  esprit  perce  dans  tous  ses 
ouvr.;L.es.  G — t. 
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ALBERGATI  (  Fadio  )  ,  natif  cîe 
Bologne  ,  florissait  vei'S  le  rriilien  du 
16''.  siècle.  îl  iVil  autein'  (l'un  livi'O 
intitule'  :  EL  Cardinale  ;  Bologna  , 
1 5<)9,iR-4''.  ;  d'un  Traliato  del  mo- 
do di  ridurre  a  pace  Vinimicide 
primate.  Vcnelia  ,  1 6 1 4 ,  i"-8  '. ,  stijet 
egalemeiit  ti-aite  par  J.  B.  Olevano. 
Canetti  a  recueilli  eu  6  vol.  les  ouvra- 
ges de  morale  d'Albergati.     0 — n, 

ALBRKGOTTI  (François),  ju- 
risconsulte italien ,  fils  d'Alberic  Ro- 
siati  de  Bergame,  un  des  hommes  les 
plus  savants  de  son  temps  ,  naquit  à 
Arozzo,  près  de  Florence,  dans  le  14*". 
siècle.  Son  père  l'envoya  étudier 
sous  le  célèbre  Balde  ;  dirige'  par  un 
tel  maître  ,  François  Albergotli  fit 
de  rapides  progrès  dans  les  scien- 
ces ,  principalement  dans  la  philoso- 
pliie  et  la  jurisprudence.  Sous  le  nom 
de  philosophie,  on  comprenait  alors  la 
connaissance  de  l'histoire  et  celle  des 
belles-lettres.  Albergotti  exeiça  d'a- 
bord la  profession  d'avocat  à  Arczzo, 
et  se  rendit  à  Florence  en  i549  •  ^^ 
grande  érudition ,  ses  talents  et  son 
intégrité ,  lui  acquirent  le  titre  de  doc- 
teur de  la  vérité  solide ,  docior  so- 
lidce  veriiatis.  La  république  de  Flo- 
rence lui  confia  souvent  ses  intérêts 
dans  des  négociations  importantes, 
notamment  avec  les  Bolonais  ,  en 
1 558 ,  et  elle  eut  toujours  lieu  de  s'en 
louer  ;  pour  récompense  de  ses  ser- 
vices ,  il  fut  annobli.  Il  mourut  à  Flo- 
rence, eu  1576.  Les  ouvrages  qui  nous 
restent  de  lui  sont  des  Commentaires 
sur  le  Digeste^  sur  quelques  livres  du 
Code ,  et  des  Consultations ,  dont  Bar» 
thole  tait  un  grand  éloge. — albergot- 
ti (  Louis  ),  fils  de  François  Alber- 
gotti, suivit  la  même  carrière  que  son 
père,  et  fut  aussi  un  savant  juriscon- 
sulte.— Marcellin  Albergotti,  évêque 
d'Arezzo  ,  rendit  de  grands  services 
k,  lanoccntlY  contre  l'empereui"  Fré-- 


A  L  B  Bo*; 

déric  II  ;  et  Jean  Albergotti  ,  aussi 
évêque  d'Arezzo  ,  fut  eni})ioyé  utile- 
ment ])ar  le  pape  Grégoire  XI ,  dans 
les  démêlés  que  ce  pontife  eut  avec 
GaleasVisconti,  duc  de  Milan.  M — x. 

ALBÉRIC  F''.,  gentilhomme  lom- 
bard ,  ayant  quitté  le  parti  de  Guido 
pour  celui  de  Bérenger  F'*". ,  fut  fait, 
par  ce  dernier ,  marquis  de  Camérino  , 
vers  la  fin  du  9".  siècle;  il  épousa  Ma- 
rozia ,  fille  de  Théodora  ,  dame  ro- 
maine qui  possédait  le  château  St.- 
Ange,  et  qui ,  par  ses  intrigues  galantes, 
s'était  emparée  de  la  souveraineté  de 
Rome.  (  Foj.  IMarozta  et  Théodora.  ) 
Aux  états  de  sa  femme  et  aux  siens , 
Albéric  joignit,  plus  tard  ,  le  duché  de 
Spolète.  Il  marcha  ,  en  916  ,  avec  le 
pape  Jean  X,  contre  les  Sarrasins  éta- 
blis près  du  Garigliano  ,  et  chassa  de 
leur  retraite  les  infidèles  qui  étendaient 
leurs  ravages  jusqu'aux  portes  de  Ro- 
me. On  l'accusa  ensuite  d'avoir  appelé 
les  Hongrois  en  Italie  ,pom'  se  venger 
du  même  pape  Jean  X,  qui  l'avait  exilé 
de  Rome.  Après  la  retraite  de'ces  Bar- 
bares ,  Albéric  fiit  massacré  par  les  Ro- 
mains ,  vers  l'an  9'?.5 ,  à  Città  d'Orta , 
où  il  s'était  retiré.  Il  avait  eu,  deMai'o- 
zia ,  un  fils  de  même  nom  que  lui ,  qui 
fut  seigneur  de  Rome.        S.  S — i. 

ALBEtUC  II,  de  Camérino,  sei- 
gneur de  Rome  ,  et  fils  du  précédent. 
Après  la  mort  du  premier  Albéric ,  Ma- 
rozia ,  sa  femme  ,  avait  épousé ,  eu 
secondes  noces  ,  Guido ,  mai-quis  de 
Toscane  ;  le  premier  de  ses  fils  fut 
marquis  de  Camérino ,  comme  son 
père  j  le  second  fut  nommé  pape ,  en 
95 1  ,  sous  le  nom  de  Jean  XL  L'an- 
née suivante  ,  Guido  étant  mort ,  Ma- 
rozia  épousa  ,  en  troisièmes  noces  , 
Hugues  de  Provence ,  roi  d'Italie.  Cha- 
cun de  ses  mariages  augmentait  son 
pouvoir,  et  l'autorité  spirituelle  du 
pape,  son  fils ,  était  unie  à  la  temporelle 
enti'C  ses  mains  ;  mais ,  sux  fcstius  qui 
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suivirent  ses  noces ,  Hugues ,  ayant  tle- 
inaudéau  jeune  Albe'riccie  lui  présenter 
l'aiguière  pour  se  laver,  et  celui-ri  ayant 
maladroitement  verse'  l'eau,  le  roi  se 
retourna  avec  emportement,  et  lui  don- 
na un  soufflet.  Les  Romains  et  les  Ita- 
liens avaient  de'ja  commence  à  se  res- 
sentir de  la  brutalité  des  Provençaux 
f|Hi  entouraient  le  roi  Hugues  ;  ils  s'iu- 
dignèrentde l'affront  fait  au  marquis  de 
Caraérino,  premier  baron  de  Rome ,  ils 
prirent  les  armes  avec  fureur  ,  et  for- 
cèrent Hugues  à  s'enfuir  dans  le  châ- 
teau St.-Ange ,  d'où  il  s'ècbaj)pa  peu 
après  ,  au  moyen  d'une  éclicUe  de 
cordes;  on  jeta  Marozia  dans  une  pri- 
son j  le  pape  Jean  XI  lui-même  fut  re- 
tenu ,  par  son  frère ,  sous  une  étroite 
surveillance  ;  et  Albéric  fut  reconnu 
pour  seigneur  de  Rome  ,  avec  le  titre 
de  grand-consul.  En  goS  ,  il  i-ésista 
courageusement  au  roi  Hugues  ,  qui 
vint  l'assiéger  pour  recouvrer  la  domi- 
nation de  Home ,  et  se  venger  d'avoir 
e'îe'  contraint  à  la  fuite.  Albëric  fit  en- 
suite la  paix  avec  lui,  et  épousa  sa  fille 
Aida;  cependant  il  ne  voulut  jamais 
permettre  à  son  beau -père  d'entrer 
dans  Rome  ,  dans  un  temps  où  cette 
ville  était  le  refuge  de  tous  les  mc'con- 
tents  du  royaume  d'Italie,  à  qui  la  ty- 
rannie de  Hugues  devenait  insuppor- 
table. Albe'ric  gouverna  25  ans  l'an- 
cienne capitale  du  monde  ,  dans  un 
temps  oùl'crapire  d'Occident  était  sans 
chef,  et  celui  d'Orient  sans  pouvoir. 
Seul,  il  fixa  les  regards  de  toute  l'Ita- 
lie. Les  papes,  ses  contemporains, 
ïx'avaient  aucun  cre'dit  et  paraissent 
D'en  avoir  mérité  aucun.  Le  caractère 
d' Albéric  était  respecté ,  et  ses  talents 
garantirent  l'indépendance  de  sa  pa- 
trie. Mais  il  a  vécu  à  l'époque  ou  1  his- 
toire est  enveloppée  des  plus  épaisses 
ténèbres,  et  il  ne  reste  presque  aucune 
trace  de  son  lonçr  rèrae.  Il  mourut  en 
<)54,  et  son  fils  Octavien  hérita  de  la 
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souveraineté  temporelle  de  Rome. 
Deux  ans  plus  tard ,  il  y  joignit  la 
souveraint;té  spirituelle,  ayant  été  élu 
pape  sous  le  nom  de  Jean  XII. 

S.   S— T. 

ALBÉRIC,  moine  de  l'ordie  de  Ci- 
teaux  ,  dans  le  monastère  des  Trois- 
Fontaiues  ,  diocèse  de  Chàlons-sur- 
Marne  ,  naquit ,  dans  les  environs  de 
cette  ville  ,  au  commencement  du  iS*". 
siècle.  H  est  auteur  d'une  Chronicjue, 
qui  contient  les  événements  remarqua- 
bles arrivés  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'en  \'xl^\.  Leibnitz  et 
Menckenius  l'ontfait  im])rimer;lepre- 
mier  ,  dans  le  tom.  II.  des  Accessio- 
nes  Hisloiicœ  ,  Leipzig  ,  i6()8  , 
in-4°  ;et  le  second, dans  le  tom.  l.des 
Scriplores  rerum  Germanie  arum  et 
Saxonic.  ,  Leipzig,  i7'i8,  in  -  fol. 
Cette  chronique  ,  dont  la  Bibliothèque 
impériale  possède  un  manuscrit  plus 
complet  que  ceux  qui  ont  servi  aux 
éditions  citées  plus  haut,  est  assez  esti- 
mée ,  à  cause  des  choses  curieuses 
qu'elle  contient ,  quoique  la  chronolo- 
gie n'en  soit  pas  exacte  ,  surtout  pour 
ce  qui  concerne  les  temps  anciens.  Al- 
béric avait  aussi  composé  diverses 
poésies ,  dont  une  partie  s'est  perdue, 
et  sur  lesquelles  on  peut  consulter  Bi- 
hliotheca  orâin.  Cisterc. ,  par  le  P.  du 
\isch.  On  conservait,  dans  la  biblio- 
thèque des  dominicains  de  Cologne, 
un  manuscrit  qui  en  renfermait  un 
assez  grand  nombre.  R — t. 

ALBÉRIC.  Foy.  Albert  d'Aix. 

ALBÉRIC  deRosate,  ou  Roxiati, 
jurisconsulte  ,  né  à  Bergame  ,  sur 
la  fin  du  i3'.  siècle,  fut  regardé 
comme  un  des  plus  savants  hommes 
de  son  temps.  Barthole  c.onser\  a  tou- 
jours pour  lui  une  amitié  qui  les  lio- 
nore  tousjes  deux  ;  les  Commentaires 
d'Albéric,  sur  le  Vl^  hvre  des  Dé- 
créiales  ,  ont  été  très  -  estimés  ,  et 
souvent   imprimes.    On  a  de  lui  un 
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Diclionnaire  de  droit ,  un  Traite  De 
Slululis  ,  des  Comineutaires  sur  les 
Pandectes ,  sur  le  Code.        I\I — x. 
ALBERMALE  (duc  d').  r.MoNCK. 
ALBEUONI  (  Jules  )  ,  cardiual  et 
ministre  d'Etat  ,  était  fils  d'un  jar- 
dinier. \\  naquit  le  5o  mars  i664, 
à  Firuenzola  ,  village  du  Parmesan , 
reçut  l'éducation  nécessaire  pour  en- 
trer dans  l'état  ecclésiastique  ,  et  com- 
mença par  être  clerc-sonneur  à  la  ca- 
thédrale de  Plaisance.  Sa  fortune  ra- 
pide  a   donné  lieu  à  des  anecdotes 
apocryphes ,  recueillies  sans  examen 
par  quelques  biographes ,  et  que  nous 
ne  réfuterons  que  par  un  récit  plus 
exact.  Doué  d'une  rare  i)itelligence, 
Alberoni  devint,  en  peu  de  temps,  cha- 
noine de  Parme ,  chapelain  et  favori 
du  comte  de  Roncovieri  ,  évêque  de 
Sl.-Donnin.  Lorsque  le  duc  de  Parme 
envova  ce  prélat  auprès  du  duc  de 
Vendôme,  commandant  en  Italie  les 
armées  françaises  ,  Alberoni  l'accom- 
pagna ,  et  fut  admis  auprès  du  général 
français,  qui  goûta  son  esprit  vif  et 
enjoué,  devint  son  protecteur,  l'em- 
mena en  France  et  à  l'armée  d'Espa- 
gne ,  où  il  le  chargea  de  commissions 
secrètes  pour  Philippe  V,  auquel  il  le 
fit  connaître  avantageusement.  Après 
la  mort  du  duc  de  Vendôme ,  Albe- 
roni revint  en  France  ,   et  ce  fut  à 
Paris  que  le  duc  de  Parme ,  son  sou- 
verain ,  lui  adressa  l'ordre  de  se  ren- 
dre à  IMadrid  ,  pour  v  résider  comme 
son  agent  ijolitique.  La  célèbre  ])rin- 
cesse  des  Ursins  gouvernait  alors  l'Es- 
pagne par  ses  intrigues;  mais  Alberoni 
fit  des  progrès  rapides  dans  la  con- 
fiance de  Philippe  V  ,  et  conçut   le 
hardi  projet  de  négocier  son  mariage 
avec  Elisabeth  Farnèse,  héritière  de 
Parme,  à  l'insu  de  la  favorite,  qu'il 
espérait  éloigner,  pour  gouverner  l'Es- 
pagne à  SA  place.  Ses  mesures  furent 
si  bien  combinées ,  que  la  princesse 
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des  Ursins  n'apprit  qu'avec  toute  la 
cour  révénement  qui  allait  renverser 
tout  sou  crédit.  Alberoni  sut  exciter 
avec  tant  d'adresse  la  jalousie  de  la 
nouvelle  reine  contre  la  favorite ,  qu'il 
la  fit  exiler  ;  il  devint  l'oracie  d'Elisa- 
beth ,  et  fut  nommé ,  successivement , 
premier  ministre  ,   cardinal  et  grand 
du  royaume.  Arbitre  de  l'Espagne , 
dès  «  7  1 5  ,  il  entreprit  de  lui  rendre 
son  ancien  éclat  ;  et ,  se  montrant  digne 
de  son  élévation  ,  il  rétablit  l'autorité 
du  roi ,  réfor:ria  les  abus  ,  créa  une 
marine  ,  organisa  l'armée  espagnole 
comme  celle  de  France ,  et,  enfin,  ren- 
dit ce  roya\uue  plus  puissant  qu'il  ne 
l'avait  été  depuis  Philippe  II.  Mais, oc- 
cupé de  pians  bien  plus  vastes  ,  il 
forma  le  dessein  de  recouvrer  tout  ce 
que  l'Espagne  avait  perdu  en  Italie,*à 
cramencer  par  la  Sardaigne  et  la  Si- 
cile ;  et ,  trompant  les  puissances  de 
l'Europe  sur  le  but  de  ses  armements, 
il  chercha  d'abord,  par  des  négocia- 
tions secrètes  avec  les  princes  d'Italie, 
à  ruiner,  dans  cette  contrée,  la  puis- 
sance de  l'Autriche  ;  mais ,  contrarié 
par    le   duc   d'Orléans ,    régent    de 
France,  il  vit  avec  douleur  ce  prince 
renoncer  à  l'alliance   de  l'Espagne, 
pour  s'unir  à  l'Angleterre.  La  triple 
union,  sourdement  préparée  entre  ces 
deux  puissances  et  la  Hollande,  ne  lui 
fit  point  changer  de  système  :  il  se 
contenta  de  couvrir  ses  projets  d'un 
voile  .impénétrable  ,  et  de  méditer  en 
silence  les  moyens  dont  il  pourrait  se 
servir  pour  se  venger  à   la  fois  du 
régent  et  du  roi  d'Angleterre.  Le  fier 
prélat  lève  bientôt  le  masque  ,  attaque 
l'empereur ,  lui  enlève  la  Sardaigne , 
envahit  la  Sicile,  et  fait  triompher  de 
nouveau  la  maiùne  espagnole  ;  mais  une 
flotte  anglaise  vint  détruire  l'escadre 
de  Philippe  V  dans  la  Méditerranée. 
Alberoni ,  loin  d'être  abattu  par  ce  dé- 
sastre ,  travaille  avec  une  uouyelle  ar- 


deur  à  rassembler  d'autres  arme'es  de 
terre  et  de  mer  ,  sans  s'effrayer  de  la 
difficulté'  de  soutenir  la  guerre  contre 
l'es  trois  plus  grandes  puissances  de 
l'Europe.  Ses  plans ,  conduits  habile- 
ment et  avec  beaucoup  de  secret ,  ten- 
dirent dcs-lors  à  opposer  une  coalition 
à  celle  qui  venait  de  se  former  contre 
l'Espagne ,  et  à  unir  cette  puissance 
avec  la  Russie ,  la  Suède  et  la  Porte- 
Ottomane,  De'jà  il  avait  contribue'  au 
rapprocîiemcnt  de  Pierre-le-Grand  et 
de  Gliarles  XII ,  si  obstines  dans  leiu- 
îiaiuej  déjà  le  prince  Ragotski,  en- 
courage par  For  et  les  promesses  du 
eai'dinal,  se  pre'jjaiait  à  exciter  une 
guerre  civile  en  Hongrie  avec  le  se- 
cours des  Turks;  et  enfin  le  parti 
qui ,  à  la  cour  de  France ,  voulait  ar- 
rêter le  duc  d'Orléans ,  assembler  les 
États-Généraux ,  et  déférer  la  régence 
à  Philippe  V,  n'attendait  plus  que  les 
derniers  ordres  de  la  cour  de  INfa- 
drid,  lorsque ,  par  un  hasard  singulier, 
une  courtisanne  eut  connaissance  de 
ce  secret,  et  le  révéla  au  régent.  Ce 
prince  s'unit  alors  encore  plus  étroi- 
tement au  roi  d'Angleterre,  et  déclara 
la  guerre  à  l'Espagne,  en  1719,  après 
avoir  exposé ,  dans  un  manifeste ,  les 
intrigues  du  cardinal  italien.  Alberoni 
uc  fut  point  effrayé  de  ces  attaques 
personnelles ,  ni  de  la  mort  inopinée 
de  Charles  XII ,  qui  lui  faisait  perdre 
l'espérance  d'une  utile  diversion.  Ré- 
solu de  soutenir  une  lutte  inégale ,  il 
brava  la  quadruple  alliance ,  et  suivit 
avec  courage  le  projet  de  détrôner 
Georges  I"'".,  et  d'exciter  une  guerre 
civile  en  France.  Mais  une  armée  fran- 
çaise, après  avoir  franchi  les  Pyré- 
nées ,  s'empara  de  St.-Sébastian  et  de 
Fontarabie  ;  Alberoni  marcha  ,  avec 
Philippe  V,  à  la  défcnsedes frontières, 
moins  pom-  repousser  les  Français  par 
ia  force  des  armes  ,  que  dans  l'espoir 
dv  les  entraîner  à  une  défection  coutre 
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leurs  chefs  ;  ses  tentatives  furent  sans 
succès.  Tandis  que  la  constance  de 
Philippe  était  ébranlée  par  tant  de 
pertes  arrivées  coup  sur  coup ,  et  par 
la  crainte  de  voir  l'ennemi  pénétrer 
jusqu'au  cœur  de  l'Espagne ,  il  fit  inu- 
tilement des  propositions  de  paix  ;  le 
renvoi  d'Alberoni  fut  la  première  con- 
dition imposée  p,.r  l'Angleterre  et  la 
France.  La  reirxc  .  à  l'instigation  de 
Laura ,  sa  nourrice ,  gagnée  par  le 
régent,  voulut  enfin  prendre  quelque 
ascendant  sur  l'esprit  du  roi,  et  elle 
abandonna  son  ministre ,  qui  reçut , 
le  5  déc.  1 7-to,  l'ordre  de  sortir  dans 
^4  heures  de  Madrid  ,  et  dans 
quinze  jours  du  royaume.  Livré ,  par 
l'ingiatilude  de  son  roi ,  à  toute  la 
haine  que  \\\\  avaient  vouée  les  puis- 
sances de  l'Europe,  Alberoni  ne  vit 
plus  aucun  pays  où  il  pîit  se  retirer. 
Rome,  refuge  ordinaire  des  princes  de 
l'église ,  ne  lui  offrait  pas  même  un 
asyle  assuré.  Il  n'était  pas  encore 
au-delà  des  Pyrénées ,  qu'on  attaqua 
sa  voiture  ;  un  de  ses  domestiques 
fut  tué ,  et  lui-même ,  pour  échap- 
per à  i  bande  d'assassins  ap- 
postés,  lii  obligé  de  se  travestii-  et 
de  continuer  son  voyage  à  pied.  On 
prétend  que  la  cour  d'Espagne  s'a- 
perçut qu'Alberoni  emportait  Le  testa- 
ment par  lequel  Charles  II  avait  ins- 
titué Philippe  V  héritier  de  la  monar- 
chie ,  et  qu'il  fallut  user  de  violence 
pour  obliger  le  ministre  disgracié  à 
rendre  ce  titre  précieux ,  dont  il  au- 
rait pu  se  servir  pour  gagner  la  con- 
fiance de  l'Autriche.  11  traversa  le 
midi  de  la  France  ,  escorté  par  un  of- 
ficier chargé  de  le  surveiller ,  et  d'em- 
pccher  qu'on  lui  rendît  aucun  hon- 
neur. Arrivé  aux  frontières  de  Gênes, 
il  erra  d'abord  sous  un  nom  supposé, 
n'osant  s'exposer  au  ressentiment  de 
Clément  XI,  qu'il  avait  trompé .  pour 
obtenir  de  lui  le  chapeau  de  cardinal, 
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tt  q'!*!  menaçait  de  lui  faire  son  pro- 
cès. Fatigue  cl'iHic  vie  si  peni]>le ,  Al- 
beroni  hasarda  de  fixer  sa  rc'sidence  à 
Sestri  di  Levante ,  dans  le  territoire 
de  Gènes;  mais  il  y  fut  bientôt  arrête', 
à  la  sollicitation  du  pape  et  de  Phi- 
lippe V,  qui  se  joignit  à  ses  persécu- 
teurs. Cette  ligue  des  potentats  de 
l'Europe  contre  le  fils  d'un  paysan 
obscur  est  bien  digne  de  remarque, 
et  elle  a  beaibcoiip  contribue'  à  la  re- 
noininc'c  et  à  la  gloire  d'Alberoni. 
Honteux  d'avoir  viole'  le  droit  des 
gens  à  son  égard ,  les  Ge'nois  lui  ren- 
dircHt  la  liberté',  et  la  mort  du  pape 
Cie'mcnt  mit  enfin  un  terme  à  cette 
longue  persécution.  Il  ne  quitta  sa  re- 
traite que  pour  se  rendre  au  conclave, 
après  la  mort  de  Ciénient  XI.  Inno- 
cent XIII  le  lit  juger  légalement ,  et 
il  ne  se  trouva  coupable  que  de  quel- 
ques irrégularités,  pour  lesquelles  ou 
le  condamna  à  quatre  ans  de  réclusion 
dans  un  couvent,  ce  qui  fut  réduit  à 
un  an,  qu'il  passa  dans  la  maison  des 
jésuites  ;  enfin  ,  il  fut  entièrement  ab- 
sous ,  dans  un  consistoire  du  lio  dé- 
cembre 17'ij,  rétabli  dans  tous  les 
droits  de  sa  dignité  de  cardinal  j  et  il 
reijarut  de  nouveau  sur  la  scène  po- 
litique. Nommé  lé;.';at  du  Saiut-Siége 
dans  la  Romagne  ,  en  i  ^  58 ,  il  y  ap- 
porta cet  esprit  inquiet  et  remuant 
auquel  il  avait  dû  sa  fortune  et  ses 
mallieurs.  Ce  fut  pendant  cette  léga- 
tion ,  qu'il  forma  l'entreprise  de  réu- 
nir aux  états  du  pape  la  petite  répu- 
blique de  St.-Marin,  entreprise  qui 
réussit  d'abord  ,  et  eut  ensuite  le 
même  sort  que  tous  les  projets  gigan- 
tesques qui  avaient  occupé  Alberoni 
pendant  son  ministère;  ce  qui  fit  dire 
à  Benoit  XIV  :  «Alberoni  ressemble 
»  à  un  gourmand  qui,  après  avoir 
»  bien  dîné ,  aurait  envie  d'un  mor- 
V  ceau  de  pain  bis.  »  Telles  furent 
uéanmoias  les  vicissitudes  de  la  for- 
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tune  de  cet  homme  ex'.rîordinaire ,  cî 
l'admiration  que  son  génie  excita,  (pie, 
dans  plus  d'une  élection,  il  ne  lui  man- 
qua que  peu  de  voix  pour  parvenir  au 
trône  pontifical.  Il  mom-ut  le  26  juin 
1752,  à  87  ans  ,  avec  la  répntafiois 
d'un  ministre  plus  intrigant  que  poli- 
tique ,  aussi  ambitieux  que  Ilicheîieu 
aussi  souple  que  Mazarin  ;  m.iis  plus 
imprévoyant  et  moins  profond  qr.e 
l'un  et  l'autre.  Tel  est  du  moins  le  ui- 
gcment  qu'en  ont  porté  la  plupart  des 
écrivains  français,  soit  (juils  n'aient 
jugé  que  d'après  les  événements,  soit 
que  la  prévention  les  aient  rendus  in- 
justes à  l'égard  d'un  ministre  qui  s'é- 
tait montré  ennemi  delà  France.  Mais, 
si  l'on  considère  qii' Alberoni  rendit 
en  peu  d'années  ,  à  la  monarchie  es- 
pagnole ,  une  grande  partie  de  s*^)r 
ancien  éclat  ;  qu'au  milieu  même  de 
la  multitude  et  de  l'étendue  de  ses  des- 
seins, son  génie,  qui  embrassait  tous 
les  genres  d'adminislration  ,  étai)lit 
des  règlements  favorables  à  l'agricul- 
ture, aux  arts,  au  commerce j  qu'il 
n'oublia  rien  pour  inspir^'r  aux  Es- 
pagnols l'activité  et  l'amour  du  tra- 
vail ,  tandis  qu'il  s'efforçait  de  rétablir 
au  dehors  leur  ancienne  réputafion  de 
valeur;  si  l'on  considère  enfin  que  la 
fortune  le  trahit,  et  qu'il  ne  dut  le 
renversement  de  ses  projets  quix  l'in- 
discrétion d'un  de  ses  agents  ,  on  doit 
convenir  qu'il  ne  lui  manqua,  pour  se 
placer  à  côté  des  Ximénez  et  des  Ri- 
chelieu ,  que  le  succès  qui  justifie  tout, 
et  qui  dépend  plus  souvent  du  hasard 
que  des  combinaisons  du  génie.  Le 
Testament  poUtUjiie ,  publié  sous  son 
nom  ,  après  sa  mort ,  comme  traduit 
de  l'italien  ,  ne  lui  appartient  pas;  cet 
écrit  est  de  Maubert  de  Gouvcst. 
J.  Rousset  a  écrit  la  Vie  d'Alberoni 
depuis  sa  naissance  jusqu'au  com- 
mencement de  Vannée  J'jiC);  1710 
ia-12.  L'ouvrage   est  anonyme,  et 
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annonce  comme  traduit  de  l'espagnol. 
B— p. 

ALBERT  (  LE  Bienheureux  ) ,  pa- 
îriHiche  latin  de  Je'rusa'em ,  et législa- 
lateur  de  l'ordre  des  carmes  ,  naquit 
près  de  Parme,  et,  après  avoir  ete' 
j-rieur  d'une  comraunantë  de  clianoi- 
iics  ,  fut  nomme'  successivement  évê- 
cjue  de  Bobio  et  de  Verceil.  L'opinion 
que  l'on  avait  de  sa  prudence ,  de  sa 
drcitnre  et  de  son  habileté  dans  les 
affaires  e'tait  telle,  que  l'empereur  Fre'- 
déric  Baiberousse  et  le  pape  Cle'- 
ment  ITI  le  choisirent  pour  arbitre  de 
leurs  différends.  Henri  VI ,  successeur 
de  Frédéric ,  le  nomma  comte  de  l'Em- 
pire. Les  papes  Gélestin  III  et  Inno- 
cent III  l'employèrent  aussi  avec  suc- 
cès dans  plusieurs  négociations.  En 
1204,  les  chrétiens  de  la  Palestine 
nommèrent  Albert  patriarche  latin  de 
Jërnsalcra;  mais  il  fut  oblige  de  fixer 
son  séjour  dans  St.-Jean-d'Acre,  parce 
que  Jérusalem  était  alors  au  pouvoir 
des  Musulmans.  Ce  fut  dans  ce  temps 
qu'il  c'tabht,  pour  l'ordre  des  carmes, 
des  constitutions  sages ,  mais  sévères , 
et  que  des  commissaires  nommes  par 
le  pape  Innocent  IV  adoucirent  en 
quelques  points.  Le  pape  InnocentlII 
avait  invile  Albert  à  se  trouver  au  con- 
cile général  de  Laîran  ,  qui  eut  lieu  en 
I  -2 1 5 ,  mais  Albert  fut  assassiné  dans 
la  ville  d'Acre ,  le  1 4  septembre  1 2 1 4, 
à  la  procession  de  la  fête  de  l'Exalta- 
tion de  la  Sle.-Croix  ,  par  un  homme 
auquel  il  avait  adressé  des  rejjrocl.es 
sur  ses  ci'imes.  Albert  est  honoré  le 
8  avril  comme  un  saint  de  l'ordre  des 
carmes.  D— t. 

ALBERT,  anti-pape.  T. Pascal  II. 

ALBERT  I".,  duc  d'Autriche  et 
Empereur ,  naquit ,  en  1 248 ,  de  Ro- 
dolphe de  Habsbourg,  qui,  de  sim- 
ple gentilhomme  de  Souabe,  s'était 
élevé  à  la  dignité  de  chef  de  l'empire 
gcruiauique;  et.  peu  de  temps  avant 
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sa  mort ,  avait  essayé  de  placer  la  cou- 
r(mue  sur  la  tête  de  son  fils  Albert. 
Mais  les  électeurs,  fatigués  de  son  as- 
cendant ,  et  enhardis  par  la  vieillesse 
qui  commençait  à  affaiblir  sou  auto- 
rité, avaient  rejeté  ses  prières  ,  et 
ajourné  l'élection  d'un  roi  des  Ro- 
mains à  un  temps  indéfini.  Rodolphe 
ayant  terminé  sa  carrière  ,  Albert ,  qui 
n'avait  hérité  de  son  père  que  ses  qua- 
lités belliqueuses ,  vit  se  soulever  con- 
tre lui  ses  états  héréditaires  ,  l'Autri- 
che et  la  Styiie ,  qu'il  avait  déjà  gou- 
vernées avec  dureté  et  avarice  du  vi- 
vant de  Rodolphe.  Il  étouffa  cette 
révolte  ,  força  les  insingés  à  venir 
nu-pieds  et  nu-tête  ,  lui  livrer  les 
Chartres  de  leurs  privilèges  ,  et  mit 
en  pièces  devant  eux  ces  frêles  monu- 
ments d'une  liberté  qu'il  voulait  dé- 
truire. Ce  premier  triomphe  ayant 
augmenté  sa  confiance,  il  se  considéia, 
par  une  présomption  assez  naturelle 
dans  le  fils  d'un  grand  homme, comme 
appelé  à  succéder  à  Rodolphe  dans 
toutes  ses  dignités  ;  et ,  sans  attendre 
la  décision  de  la  diète  ,  il  s'empara 
des  ornements  impériaux.  Cette  pré- 
cipitation arrogante,  et  plus  encore  le 
s]ïectacle  des  injustices  qu'il  venait 
d'exercer  contre  ses  vassaux ,  forti- 
fièrent les  électeurs  dans  leur  résolu- 
tion de  ne  pas  lui  conférer  une  auto- 
rité dont  il  était  si  vraisemblable  qu'il 
ferait  un  mauvais  usage.  Adolphe  de 
Nassau  fut  élu  (  Voy.  Adolphe  ).  Al- 
bert témoigna  d'abord  le  désir  de 
s'opposer  à  cette  nomination  ;  mais 
des  troubles  qui  éclatèrent  conti'e  lui 
dans  ses  possessions  de  Suisse  ,  l'o- 
bligèrent à  ajourner  toute  tentative  de 
)csistance.  11  partit  de  Hanau ,  où  il 
s'était  fixé  durant  la  diète,  dans  le 
vain  espoir  d'influer  sur  ses  délibc- 
rafions,  et  se  rendit  à  marches  forcées 
dans  l'évêohé  de  Constance ,  dont 
l'évcque  j  Rodolphe  de  Lauflenburg  , 


ALB 

était  l'amc  de  la  ligue  formée  contre 
lui.  Il  dévasta  le  territoire  de  cet  evè- 
qiie ,  rasa  plusieurs  places  fortes ,  eu 
réduisit  quek[ues-unes  en  cendres  , 
trausporta  les  habitants,  d'une  ville, 
dans  l'autre ,  et  parvint ,  à  force  de 
rigueur,  à  étouffer,  pour  le  moment, 
celte  insurrection.  Craignant ,  au  rai- 
lieu  de  tant  de  guerres  contre  ses 
propres  sujets  ,  d'attirer  encore  sur 
lui  les  forces  de  l'Empire  ,  Albert  i-e- 
counut  l'élection  d'Adolphe  ,  livra  les 
ornements  impériaux  ,  et  consentit  à 
faire  hommage  de  ses  fîefs  au  nouvel 
empereur.  Une  maladie  violente,  qui 
le  mit  au  bord  de  la  toml)e  ,  et  dont 
il  ne  gue'ril  qu'après  qu'elle  l'eut  dc'li- 
gure'  et  prive  d'un  œil,  rendit  cette 
résignation  plus  nécessaire ,  et  peut- 
être  aussi  moins  douloureuse  à  un 
homme  dont  la  souffrance  avait  affai- 
bli l'orgueil  ;  mais  il  eut  bientôt  de 
nouveaux  démêles  avec  ses  peuples 
d'x\utriche  et  de  Styi'ie  ,  et  surtout 
avec  l'archevêque  de  Salzbourg,  qui, 
sur  le  bruit  de  sa  mort ,  avait  fait  une 
invasion  dans  ses  états ,  et  détruit  une 
ville  nouvellement  bâtie  sur  ses  fron- 
tières. Le  duc  dte  Bavière  ayant  paru 
vouloir  embrasser  la  cause  de  cet  ar- 
chevêque, Albert  complut  avec  ce  der- 
nier une  trêve,  que  des  évéuements 
importants  transformèrent  ensuite  en 
une  paix  durable.  L'empereur  Adol- 
phe, qui  régnait  depuis  six  ans ,  s'é- 
tait aliène  tous  les  états  de  l'Empire, 
et  même  ceux  des  électeurs  qui  avaient 
concouru  avec  le  plus  de  zèle  à  le  por- 
ter sur  le  trône.  Ail)ert ,  informé  de 
ce  changement  dans  les  esprits,  mit 
tout  en  œuvre  pour  se  concilier  les 
nouveaux  ennemis  de  son  rival  ;  il 
adopta,  dans  son  administration,  des 
mesures  plus  douces  j  ses  procédés 
envers  ses  voisins  furent  plus  équita- 
bles. La  haine  contre  Adolphe  se  for- 
tifia, de  la  comparaison  qu'on  fît  de 
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ce  prince  avec  Albert ,  devenu  subi- 
tement souple,  affable  et  modéré.  En- 
fin, le  aSjuin  1298,  Adolphe  fut  dé- 
posé à  la  diète  de  Mayence,  et  Albert 
nommé  à  sa  place;  mais  il  fallut  que 
les  armes  jugeassent  eu  dernier  ressort 
de  ce  que  la  diète  avait  prononcé.  Les 
deux  compétiteurs  ,  après  s'être  pro 
digue  mutuellement  les  injures  d'u- 
sage ,  les  noms  d'usurpateur  et  de  ré- 
volté, se  rencontrèrent  à  Gellieim, 
entre  Worms  et  Spire.  Albert  avait 
des  troupes  de  Souabc  et  d'Alsare, 
les  forces  des  électeurs  qui  l'avaient 
nommé,  et  quelques  auxiliaires  en- 
voyés à  son  aide  par  le  roi  de  Hon- 
grie ;  Adolphe  était  soutenu  par  les 
électeurs  de  Bavière,  de  Cologne,  et 
par  plusieurs  princes  d'un  rang  se- 
condaire. La  chance  semblait  être  en 
sa  faveur  ;  mais  Albert  lui  persuada  , 
par  de  faux  rapports ,  qu'il  se  retirait , 
abandonné  d'une  grande  portion  de 
son  armée.  Adolphe  accourut ,  avec  sa 
seule  caA'^aîeric ,  pour  couper  la  re- 
traite à  son  ennemi.  Le  fils  de  Rodol- 
phe ,  qui  avait  formé  le  projet  d'étein- 
dre la  guerre  civile  dans  le  sang  de 
celui  dont  il  avait  fait  prononcer  la  dé- 
position ,  arma  une  troupe  d'élite  d'une 
espèce  de  poignards  d'invention  par- 
ticulière, avec  ordre  d'en  frapper  ks 
chevaux  ,  et  de  n'avoir  pour  but  que 
de  pénétrer  jusqu'à  l'endroit  où  se 
trouverait  Adolphe;  ce  moyen  réussit; 
la  cavalerie  de  l'empereur  fut  disper- 
sée ;  lui-même  reçut  une  blessure  à 
la  tête  ,  et  son  cheval  fut  tué  sous  lui. 
Il  s'élança  sur  un  nouveau  cheval  ;  et, 
parcourant  les  rangs ,  la  tête  décou- 
verte, il  se  fraya  im  passage  vers  Al- 
bert qui  encourageait  ses  soldats.  uTu 
»  vas,  s'écria-t-il ,  en  l'apercevant, 
»  quitter  à  la  fois  la  couronne  et  la 
»  vie.  —  Le  ciel  en  décidera,  répon- 
»  dit  Albert,  en  lui  portant  un  coup 
»  de  lance  au  visage  ».  Adolphe  toraLa 
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mourant,  et  les  parlisaus  d'Albert  l'a- 
chevèrent. Victorieux,  et  tout-puissant, 
Albert  ne  voyait  plus  de  barrière  en- 
tre lui  et  la  dignité  qu'il  avait  si  long- 
temps ambitionne'e  ;  les  débris  du  parti 
d'Adolphe  étaient  sans  force  et  sans 
chef  j  toute  résistance  était  impossible. 
Albert  sentit  alors  que  c'était  le  cas  de 
la  magnanimité  5  il  se  démit  de  tous 
les  droits  que  la  dernière  élection  lui 
donnait  à  la  couronne  ;  et ,  comme  on 
le  prévoit ,  les  électeurs  le  réélurent. 
Sou  couronnement  eut  lieu  à  Aix-la- 
Chapelle  ,  le  24  août  1 298  ,  et  sa  pre- 
mière diète  se  tint  à  Nuremberg ,  avec 
une  extrême  magnificence  ;  les  élec- 
teurs et  le  roi  de  Bohême  le  servirent 
à  table  j  son  épouse  fut  reconnue  reine 
des  Romains ,  et  il  donna  à  ses  Gis 
Rodolphe ,  Frédéric,  et  Léopold,  l'in- 
vestiture de  l'Autriche,  de  la  Car- 
uiole  et  de  la  Styrie.  Boniface  VIII 
occupait  alors  la  chaire  de  S.  Pierre  5 
ce  pape ,  l'un  de  ceux  qui  poussèrent 
le  plus  loin  les  prétentions  du  St.-Siége, 
contestait  aux  électeurs  le  droit  de  dis- 
poser de  la  dignité  impériale,  le  pon- 
tife suprême  de   la  chrétienté  étant 
seul,  disait-il,  le  véritable  empercâr 
et  le  légitime  roi  des  Romains.  L'é- 
lection d'Albert  lui  parut  donc  dou- 
blement illégale.  11  se  répandit  en  in- 
vectives contre  ce  prince ,  lui  repro- 
chant jusqu'à  SCS  infirmités,  et  repré- 
sentant sa  victoire  sur  Adolphe,  comme 
un  assassinat.  Albert  lui  aj'ant  envoyé 
des  ambassadeurs,  Boniface  les  reçut, 
assis  sur  un  trône ,  la  couronne  sur  la 
tête ,  ceint  de  l'épée  de  Constantin ,  et 
prit ,  en  leur  répondant ,  le  titre  de  vi- 
caire-général de  l'empire.  Il  adressa 
ensuite  aux  électeurs  ecclésiastiques 
une  circulaire ,  dans  laquelle  il  leur  or- 
donnait de  sommer  Albert  de  compa- 
raître devant  lui,  pour  y  demander 
pardon  au  St.-Siége ,  et  pour  subir  la 
pénitence  qui  lui  serait  imposée.  11  dé- 


ALB 

fendait  auS.  états  d'Allemagne  de  le  tt' 
connaître ,  et  les  déliait  de  leur  ser-" 
ment  de  fidéhté.  L'archevêque  Gérard 
de  Mayeuce  ,   qui  jouait  alors  dans 
l'empire  un  rôle  pareil  à  celui  de  War- 
vrick ,  en  donnant  et  en  ôtant  les  cou- 
ronnes j  qui  d'abord  avait  fait  élire 
Adolphe    de  Nassau,   au  détriment 
d'Albert,  et  qui,  ensuite,  offensé  par 
cet  Adolphe  ,   avait  été  le  premier 
moteur  de  la  révolution  qui  l'avait 
chassé  du  trône;  cet  archevêque,  di- 
sons -  nous  ,  mécontent   d'Albert ,  à 
cause  de  quelques  privilèges  d'abord 
promis  et  bientôt  révoqués  ,  se  ligua 
avec  le  pape.  La  présomption  de  cet 
arrogant  prélat  était  telle,  qu'il  dit  à 
Albert  lui-même  :  o  Je  n'ai  besoin  que 
»  de  sonner  du  cor  pour  faire  sortir 
»  de  terre  un  autre  empereur.  »  Al- 
bert combina    ses   ressources    avec 
adresse  •  il  s'unit  à  Philippe-Ie-Bcl , 
non  moins  menacé  que  lui  par  le  fou- 
gueux Boniface ,  et  conclut  un  ma- 
riage entre  son  fils  Rodolphe  et  Blan- 
che ,  sœur  du  roi  de  France  ;  il  s'as- 
sura de  la  neutralité  des  électeurs  de 
Saxe  et  de  Brandebourg  ;  puis,  ayant 
rassemblé  des  troupA,  il  fondit  sur 
l'électorat  de   Mayence,  en  prit  les 
principales  forteresses ,  et  contraignit 
l'archevêque,  non  seulement  à  renon- 
cer à  l'alhance  du  pape  ,  mais  à  pren- 
dre rengagement  de  servir  l'empereur 
dans  toutes  les  guerres  qu'il  entreprcu- 
di'ait  pendant  cinq  ans.  Boniface,  ef- 
fravé  de  succès  si  rapides  ,  et  contra- 
rié» de  ce  que  sa  lutte  contre  l'empe- 
reur l'empêchait  d'employer  tous  ses 
moyens  contre  le  roi  de  France,  enta- 
ma avec  Albert  des  négociations ,  dans 
lesquelles  celui-ci  montra  de  nouveau 
la  duplicité  de  son  caractère.  Albert 
rompit  ses  traités  avec  Philippe  ,  re- 
connut que  l'empire  d'Occident  clait 
une  concession  des  papes  aux  empe- 
reurs ,  et  que  le  droit  des  électeurs  à 
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^lioisir  un  roi  des  Romains ,  était  Jc- 
TÎvé  du  St.-^icge  ;  il  pièta  serment  do 
défendre  les  prérogatives  de  la  cour 
de  Rome  contre  quiconque  les  révo- 
querait en  doute  ,  et  s'engagea  même 
-à  faire  la  guerre  aux  ennemis  du  pape, 
dès  que  ce  dernier  l'exigerait.  Roui- 
facc ,  en  récompense ,  déciara  Philippe 
excommunie,  déchu  de  tout  droit  ila 
couronne ,  et  donna  le  royaume  de 
Trauce  à  Albert.  On  ne  peut  savoir 
jusqu'à  quel  point  Albert  aurait  pro- 
fité, contre  son  ancien  allié,  de  cetie 
libéralité  pontificale,  si  Philippe  n'a- 
vait rais  un  terme  à  la  violence  de 
Bonifaee,  en  le  faisant  arrêter  ,et  trai- 
ter dans  sa  prison  avec  tant  de  >évé- 
rilc ,  que  ce  pape  ,  bien  que  délivré 
par  les  Italiens  ,  mourut  des  suites  de 
sa  détention.  Benoît  XI,  son  succes- 
seur, ménagea  ,  sinon  une  réconcilia- 
tion, du  moins  une  trêve  entre  les 
souverains  d'Allemagne  et  de  France, 
et  les  difficultés  dans  lesquelles  le 
despotisme  et  l'avidité  d'Albert  le  pré- 
cipitèrent, prolongèrent  cette  trêve  in- 
définiment. 11  serait  impossible,  dans 
cet  article,  de  rendre  compte  en  dé- 
tail de  toutes  les  guerres  iniustes  que 
l'empereur  entreprit.  A  peine  sur  le 
trône .  il  attaqua  la  Hollande ,  la  Zé- 
landcet  la  Frise,  les  réclamant  comme 
des  fiefs  de  l'Empire  ;  quoique ,  sui- 
vant l'ordre  de  succession  établi  dans 
les  Pays-Bas  ,  ces  provinces  dussent 
revenir  à  Jean  d'Avesnes ,  comte  de 
Hainaut.  Albert  conduisit  des  troupes 
contre  ce  prince  ;  mais  celui-ci  l'ayant 
surpris ,  tailla  en  pièces  un  détache- 
ment de  son  armée,  frappa  le  reste 
de  terrt-ur  ,  et  força  l'empereur  à  se 
retirer  jusqu'à  Cologne ,  où  il  le  con- 
traignit à  faire  la  paix.  Albert  se  porta 
ensuite  contre  les  Hongrois  ,  pour  les 
obliger  à  recevoir  un  roi  de  sa  maison, 
et  de  la  main  du  pape.  11  pénétra  en 
Bohême  pour  y  attaquer  Wenceslas , 
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qui  était  en  même  temps  roi  de  Hon- 
grie ;  mais  la  terre  qu'il  envahissait 
sembla  s'entr'ouvrir  pour  hiisuscitev 
des  euuemi>.  Les  ouvriers  des  mines, 
qui  travaillai^  nt  depuis  tant  d'acuées 
dans  ces  souterrains ,  sans  s'informer 
de  ce  qui  se  passait  au-dessus  de  leurs 
têtes,  sovtirtnten  foule  pour  repousser 
l'agresseur.  Albert  s'enfuit  tn  désor- 
die.  Bientôt  après,  ce  fut  la  Bohème 
elle-même  dunt  il  voulut   usr.rper  la 

J)Ossession,  il  parvint  a  faire  élire,  pai- 
es états  du  royaume  ,  sou  fils  Rodol- 
phe ,  et  à  lui  faire  épouser  la  veuve  de 
Wenceslas.  Ruduiphe  était  d'un  natu . 
rel  juste  et  doux;  mais  Albert  lui  dictant 
des  mesures  tyranniques,  les  coutumes 
du  pays  furent  violées ,  les  église»  dé- 
pouillées ,  le  clergé  proscrit.  Les  Bo- 
hèmes s'étaut  soulevés, Rodo]j^,he  en- 
tra en  campagne  pour  les  soumettre, 
et  mourut  de  maladie  devant  une  ville 
dont  il  formait  le  siège.  Albert  pré- 
tendit le  remplacer  par  son  second 
fils  ,  Frédéric;  mais  les  Etats  s'y  refu- 
sèrent avec  obstination  ,  les  partisans 
d'.\lbcrt  fiuvut  massacrés  ,  et  l'assem- 
blée choisit  Henri  de  Cariuthie  ,  com- 
pétiîeur  de  Frédéric,  et  beau -fi-cre 
d'Albert.  L'emperem-,  indigné,  atta- 
qua son  beau-hère  ,  envahit  la  Bo» 
hême  ,  menaça  plusieurs  forteresses, 
fut  battu  et  se  retira.  Dans  le  même 
temps  ,  il  renouvela  contre  la  Thu- 
ringe  les  eutreprises  d'Adolphe,  ou- 
bliant que  ces  entreprises,  par  la 
haine  qu'elles  avaient  excitée  ,  lui 
avaient  autrefois  servi  à  renverser  sou 
prédécesseur.  Ou  peut  voir,  dans  l'ar- 
ticle qui  concerne  Adolphe ,  l'origine 
des  troubles  de  la  Thuringe.  A  sa  mort, 
les  héritieis  légitimes  étaient  rentrés 
dans  la  possession  d'une  grande  par- 
tie de  leurs  états  ;  mais  les  troupes 
impériales  occujjaient  encore  quelques 
districts,  et,  d'un  autre  côté,  Philippe 
de  Nassau ,  frère  d'.idolphe ,  revendi- 
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quait  \e  tout  comme  acheté  par  son 
frère.  AU^ert  annonça  d'abord  qu'il  ne 
voulait  qu'examiner  et  juger  les  pré- 
tentions des  partis  divers  ,  et  il  les  fit 
citer  à  la  diète  de  Fulde;  mais,  ne  leur 
ayant  pas  laisse  le  temps  de  compa- 
raître ,  il  les  proclama  rebelles  par 
contumace ,  les  mit  au  ban  de  l'Em- 
pire ,  déclara  que  la  proprie'té  de  la 
Thuriuge  lui  était  dévolue,  et  y  en- 
voya une  arme'e  nombreuse.  L'Alle- 
Biagne  toute  entière  fut  saisie  d'hor- 
reur contre  un  prince  qui  dépouillait 
ceux  dont  il  s'était  porté  le  juge;  l'un 
des  fils  du  margrave  Albert,  Frédé- 
ric ,  reçut  des  secours  de  toutes  parts , 
et  l'armée  impériale  fut  attaquée,  vain- 
cue dans  deux  combats  réguliers  ,  le 
5i  mai  i5o7  et  le  i5  janvier  i5o8, 
mise  en  déroute,  et  chassée.  L'empe- 
reur se  préparait  à  marcher  en  per- 
sonne pour  laver  cette  honte  ;  mais  ,  à 
une  autre  extrémité  de  l'Empire,  trois 
paysans  suisses  forcèrent  Albert  à  se 
idiriger  contre  eux.  Depuis  l'avène- 
ment de  Rodolphe  de  Habsbourg,  la 
Suisse  ,  divisée  en  un  grand  nombre 
de  petites  souverainetés ,  de  villes  in- 
dépendantes, de  domaines  ecclésiasti- 
ques ,  et  de  cantons  qui  se  gouvernaient 
démocratiquement ,  avait  été  menacée 
de  perdre  ses  privilèges.  Rodolphe  ,  à 
i'iustigation  de  sou  fds  Albert ,  avait 
fait  quelques  tentatives  pour  s'cUroger 
graduellement  la  souveraineté  d'un 
pays  où  il  avait  ses  propriétés  patri- 
moniales; mais  ces  premiers  pas  ayant 
alarmé  particulièrement  les  cantons 
démocratiques ,  la  modération  et  la 
sagesse  de  Rodolphe  l'avaient  bientôt 
engagé  à  renoncer  à  ses  vues.  Il  avait 
confirmé,  de  la  manière  la  ])lus  solen- 
nelle ,  les  droits  de  l'Helvétie,  et  ras- 
.suré,  sans  peine,  de  confiants  et  paisi- 
bles montagnards.  Cependant,  quel- 
ques démonstrations  d'Albert ,  après 
la  mort  de  sou  père ,  les  ayant  alaimés 
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de  nouveau ,  ils  avaient  embrassé  le 
parti  d'Adolphe.  La  mort  de  ce  mal- 
heureux empereur ,  et  l'élévation  d'Al- 
bert à  la  dignité  impériale  ,  les  avaient 
contraints  de  le  reconnaître  comme  le 
chef  de  l'Empire ,  mais  sans  dimi- 
nuer leur  attachement  à  leur  liberté. 
Albert  qui  ,  malgré  les  oppositions 
qu'il  provoquait  partout,  se  croyait  le 
maître  de  toutes  les  forces  de  l'Alle- 
magne ,  parce  que  ces  oppositions  n'é- 
taient que  partielles ,  ne  prit  aucune 
peine  poiu'tromper  une  poignée  d'hom- 
mes qui  n'étaient  protégés  qnc  par  des 
rochei's  ;  il  désirait,  au  contraire  ,  les 
amener  à  la  résistance ,  pour  motiver 
l'oppression  qu'il  méditait  ,  et  ses 
agents  le  secondèrent ,  en  prodiguant 
au  peuple  suisse  l'insulte  et  les  vexa- 
tions. Enfin  ,  le  i5  janvier  i3o8,  la 
révolution  éclata  dans  les  tiois cantons 
d'Unterwald,  de  Scliwitz  et  d'Uri  :  les 
gouverneurs  furent  tués  ou  chassés  , 
et  leurs  châteaux  tombèrent  entre  les 
mains  des  paysans  insurgés.  Albert  se 
crut  arrivé  au  but  de  ses  desseins  ,  et 
il  se  félicita  d'un  soulèvement  qui  met- 
tait fin ,  suivant  ses  espérances ,  à  de 
prétendus  privilèges  qui  lui  semblaient 
un  scandale  ;  mais, loin  d'avoir  un  tel 
résultat,  ce  premier  soulèvement  ne 
fut  que  le  commencement  d'une  lutte 
dont  Albert  ne  vit  pas  la  fin.  Une  nou- 
velle injustice  produisit  un  crime,  et 
mit  nu  terme  à  son  ambition  et  à  sa 
vie.  Jean  ,  fils  de  Rodolphe  ,  frère  ca- 
det d'Albert ,  avait  été  privé  par  lui 
de  son  héritage  ,  et  l'avait  revendiqué 
plus  d'une  fois  inutilement;  marchant 
à  la  suite  de  son  oncle,  dans  son  ex- 
pédition contre  la  Suisse,  il  crut  l'occa- 
sion favorable  pour  renouveler  ses  ré- 
clamations ;  Albert ,  joignant  l'insulte  à 
la  spoliation  ,  se  fit  apporter  des  guir- 
landes de  fleurs;  et,  les  présentant  à 
son  neveu  :  «  Prends  ceci ,  lui  dit-il , 
«  qui  sied  bien  à  ton  âge ,  et  laisse- 
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>»  moi  le  soin  de  gouverner  des  états.  » 
Jean  se  retira,  le  eœiir  prufoiidcment 
Ulcéré,  et  méditant  une  horrible  ven- 
geance. Sou  gouverneur,  Walter  d'Es- 
ciieubach  ,  et  trois  de  ses  amis ,  Ro- 
dolphe de  Wart ,  Rodolphe  de  Balm, 
et  Conrad  de  Tegelfeld  ,  s'associèrent 
à  son  injure.  Les  cinq  conjurés ,  tom- 
bant sur  Albert,  séparé  de  sa  suite  par  la 
Reuss ,  ])etite  rivière  qu'il  venait  de  tra- 
verser ,  le  massacrèrent  ;  et  le  fils  de 
Rodolphe  de  Habsbourg  rendit  les  der- 
niers soupirs,  le  i'"'.  mai  i5o8,  entre 
les  bras  d'une  femme  mendiante  ,  qui 
étancha  son  sang  avec  des  haillons. 
Des  talents  militaires  assez  distingués , 
et  quelques  affections  privées  ,  plus 
douces  et  jilus  constantes  que  la  dureté 
de  sa  conduite  envers  ses  sujets  ne 
semblait  l'annoncer ,  ne  sauraient  ef- 
facer les  vices  dont  son  caractère  fut 
entaché.  Il  différa  presque  en  tout  de 
son  père,  q;ii  dut  à  ses  vertus  son  élé- 
vation, et  qui  fonda  son  pouvoir  sur 
des  alliances  et  sur  les  mariages  de 
ses  nombreuses  filles  ,  dont  les  époux 
étaient  devenus  les  fermes  soutiens. 
Albert  ,  au  contraire  ,  fut  toujours  eu 
querelle ,  et  quelquefois  en  guerre  avec 
ses  beaux-frères  et  ses  neveux.  In- 
quiet, arrogant,  avide, souvent  cruel, 
surtout  par  ses  agents  subalternes  , 
violent,  mais  dissimulé,  injuste  pour 
ses  parents  ,  dangereux  pour  ses  A'oi- 
sins ,  infidèle  à  ses  alliés,  sans  scru- 
pule et  sans  pitié  pour  ses  ennemis , 
il  n'eut  de  qualités  que  celles  de  bon 
père  et  de  bon  mari.  11  dédaignait  la 
flatterie  ;  mais  par  mépris  pour  l'espèce 
humaine,  plutôt  que  par  un  sentiment 
de  modestie.  11  regardait  les  hommes 
comme  destinés ,  chacun  dans  son  état, 
à  tracer  sous  le  joug  un  pénible  siîlon. 
One  le  soldat  soit  brave,  le  prêtie  dé- 
vot, la  f(îmme  soumise  ,  le  paysan  la- 
borieux ,  et  rien  de  phis ,  était  une 
maxi)ue  qu'il  avait  rendue  proveîbiale 
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à  force  de  la  répéter.  L'extérieur  d'Al- 
bert était  grossier,  ignoble  et  presque 
féroce  ,  hoino  grossus  ,  aspectu  fe- 
rox ,  rusticanus  in  persond.  Il  réus- 
sit dans  la  principale  de  ses  entrepri- 
ses, celle  de  placer  sur  sa  tète  la  cou- 
ronne impériale  ;  il  échoua  dans  pres- 
que toutes  les  autres ,  guerroyant  sans 
cesse  contre  les  nations  que  le  sort 
soumettait  à  son  empire.  Son  ambi- 
tion et  son  inquiétude  n'fii  tendaient 
jamais  la  fin  d'un  projet  pour  en  en- 
tamer un  autre.  Sou  bras  hit  levé  sans 
relâche  sur  la  foule  d'enn.emis  qu'il 
provoquait.  Aucun  de  ses  succès  ne  fut 
complet  ,  parce  que  son  impatience 
abusait  de  la  victoire  avant  qu'elle  fut 
consolidée.  Plusieurs  de  ses  revers  fu- 
rent humiliants  ^  et ,  parvenu  au  faîte 
de  la  puissance  ,  sur  le  corps  sanglant 
d'un  rival  ,  il  opprima  ses  peuples , 
mérita  leur  haine,  vécut  dans  le  trou- 
ble, et  mourut  assassiné.  11  avait  été 
marié,  en  127G,  à  Elisabeth,  fille  de 
Meinhard  ,  duc  de  Carinthie  ,  et  il  en 
avait  eu  2 1  enfants.  Aucun  de  ses  fils 
ne  lui  succéda  comme  empereur. 

B.  C— T. 
ALBERT  II ,  duc  d'Autriche ,  fils- 
de  l'empereur  Âlliert  F^  ,  se  trouvait 
encore  en  bas  âge,  quand  son  père  fut 
assassiné.  Il  était  le  quatrième  des 
cinq  fils  de  cet  empereur  •  mais  les 
trois  aînés  étant  morts  sans  postérité ,^ 
dans  l'espace  de  quatre  ans  ,  Tadmi- 
nistration  de  toutes  les  possessions  au- 
«ichiennes  échut  à  Albert,  et  à  Othon 
son  iVèro  cadet.  Celui-ci  mourut  quel- 
ques années  après,  et  laissa  deux  fils, 
dont  Albert  exerça  les  droits ,  conjoin- 
tement avec  les  siens ,  en  qualité  de 
leur  tuteur  ;  enfin ,  ces  deux  princes 
n'ayant  survécu  que  peu  de  temps  à 
leur  père ,  Albert ,  demeuré  seul  de  sa 
famille  ,  se  vit  à  la  tète  de  ses  diverses 
souverainetés.  Jusqu'à  la  mort  du  der- 
nier de  ses  frères ,  il  avait  pris  peu  de 
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part  aux  affaires  publiques;  on  pré- 
tend raêjne  qu'il  avait  embrasse  l'état 
religieux  ;  à  27  ans ,  il  e'pousa  Jeanne, 
comtesse  de  Fcrrete ,  qui ,  après  une 
stérilité  de  1 5  ,  ou ,  selon  d'autres,  de 
IQ  années  ,  lui  donna  six  enfants  , 
quatre  fils  et  deux  filles.  A  Sa  ans  , 
Une  paralysie ,  suite  du  poison  ,  lui 
enleva  l'usage  des  jambes  ;  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  à  faire  la  guerre  <^n 
personne  ,  tantôt  porte  dans  une  li- 
tière ,  tantôt  attache  sur  son  cheval. 
II  eut  la  prudence  de  résister  aux 
sollicitations  et  aux  offres  du  pape 
Jean  XXU  ,  qui ,  après  avoir  dépose 
et  excommunié  l'empereur  Louis  IV 
de  Bivière ,  voulait  placer  la  couronne 
impériale  sur  la  tète  du  prince  autri- 
chien. Albert  se  déclara  même  pour 
cet  empereur,  contre  son  compétiteur , 
Charles ,  fils  du  roi  de  Bohême  ,  et  le 
seconda  dans  plusieurs  expéilitions 
contre  ce  rival,  que  Jean  XXII  lui  avait 
suscité.  Louis  étant  mort  au  mois  d'oc- 
tobre i547  '  **  Charles  ayant  réuni 
tous  les  suffrap;es ,  Albcjt  se  rangea  de 
son  parti ,  et  obtint ,  pour  sa  famille , 
des  avantages  considérables  ;  mais  le 
cours  de  ses  prospérités  fut  troublé 
par  le  mauvais  succès  de  ses  entre-, 
prises  contre  la  Suisse ,  l'écueil  éternel 
des  princes  de  sa  maison.  Il  fut  séduit 
par  l'espoir  de  profiter  des  dissensions 
qui  s'étaient  élevées  dans  la  ville  de 
Zurich,  espoir  presque  toujours  troni' 
peur,  parce  que  les  nations  divisées  se 
réunissent  contre  l'étranger  qui  les  at- 
taque. Les  Zurichois,  dommés  par  Ro-r 
dolphe  Brunn  ,  qui ,  régnant  au  nom 
du  peup'e ,  n'en  exerçait  que  plus  vio- 
lemment toutes  les  espèces  de  tyran- 
nie ,  avaient  adopté  les  mesures  com- 
munes dans  les  révolutions  populaires , 
où  la  liberté  sert  encore  de  prétexte , 
long-temps  après  qu'elle  a  cessé  d'être 
un  but.  La  proscription  des  nobles ,  la 
confiscatioiide  leurs  biens, le  baunissc- 
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ment  de  tous  ceux  qui  avaient  le  mak 
heur  de  leur  être  attachés  ,  ou  le  cou-  • 
rage  de  les  plaindre ,  remplirent  la 
Suis  6  de  mécontents.  Ceux-ci  se  réu-s  1 
nirent  dans^le  château  de  Happerswyll ,  ■ 
e!  parvinrent ,  grâces  aux  intelligences  ■ 
qu'ils  avaient  conservées  dans  Zurich 
même ,  à  s'y  introduire  dans  la  nuit  du 
25  février  i55o;  mais  leur  tentative 
pour  s'y  maintenir  ayant  échoué,  ne 
servit  qu'à  motiver  des  i  igueurs  nou- 
velles ;  un  comte  de  Habsbourg  fut 
tué ,  un  autre  )cté  dans  un  cachot  , 
Rapperswyll  détruit  jusque  dans  ses 
fondements  ;  des  vieillards,  des  femmes, 
et  des  enfants  comdamnés  à  périr  de 
froid  et  de  faim  dans  les  forêts,  tandis 
que  les  hommes  ,  dans  la  force  de 
l'âge  ,  expiraient  sur  l'échafaud  ;  et 
Rodolphe  Brunn  ,  sentant  bien  qu'en 
multipliant  les  vexations ,  il  multipliait 
ses  ciinemis  ,  voulut  se  fortifier  par 
l'alliance  de  la  confédération  helvé- 
tique ,  dont  jusqu'alors  Zurich  n'avait 
pas  fait  partie.  Albert ,  informé  de  cette 
démarche  ,  convoqua,  dans  la  ville  de 
Brouck  ,  une  diète  ,  où  il  appela  les 
gouverne;;rs  ,  magistrats  et  barons  de 
la  Souabe,  de  l'Alsace  et  de  ce  qui  res-. 
tait  en  Suisse  de  territoire  Autrichien. 
La  guerre  fui  dédaréc  ,  et  Albert  se 
rendit  sous  les  murs  de  Zurich  ,  à  la 
tête  de  i  G, 000  hommes.  Le  mcconteu- 
temcr^t  des  Zurichois  contre  les  de'ma» 
gogues  qui  les  o])primaient  dans  l'in- 
térieur ,  fit  ]>lace  à  la  nécessité  de  la 
défense  extérieure.  Le  duc  d'Autriche 
fut  réduit  trois  fois  à  traiter  avec  ceux 
qu'il  nommait  des  rebelles.  L'empereur 
Charles  IV ,  à  la  tête  de  tous  les  contin- 
gents de  l'Allemagne ,  se  présenta  eu- 
fin  devant  les  pertes  de  Zurich  ,  ne 
doutant  pas  que  sa  présence  ne  poitàt 
les  habitants  à  la  soumission.  Une 
garnison  de  4,000  hommes  opposa 
néanmoins  à  cette  armée  une  i-ésistance 
iuviacible.  La  discorde,  compagne  iaç- 
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TÎtable  des  coalitions  ,  et  qui  s'accroît 
par  leurs  défaites  après  les  avoir  cau- 
sées ,  se  glissa  bientôt  parmi  les  assie'- 
geauts  :  les  prétentions  de  l'erapercur 
effrayaient  lesÉtats,  qui  avaient  envoyé 
leurs  contingents  à  sa  suite  ;  les  succès 
de  la  maison  d'Autriche  déplaisaient 
aux  princes  mêmes  qui  avaient  pris  les 
ai-mes  pour  elle.  La  veille  du  jour  fixé 
pour  un  assaut ,  les  coalisés  feignirent 
de  se  disputer  le  poste  d'honneur  j 
et,  tout  à  coup,  tous  se  retirèrent, 
laissant  Albert  avec  ses  seules  troupes. 
Hors  d'état  de  continuer  le  siège,  le 
duc  d'Autriche ,  au  défaut  de  la  force , 
recourut  à  la  corruption.  Rodolphe 
Brunn  ,  ce  même  factieux  qui  avait 
persécuté  les  nobles,  saisi  leurs  biens , 
exilé  leurs  familles  et  leurs  partisans , 
se  vendit  au  duc  d'Autriche  :  tant  c'est 
une  erreur  grossière  que  de  considé- 
rer ,  daus  les  révolutions  ,  la  violence 
*t  le  crime  comme  un  gage  de  sincérité  ! 
Zurich ,  par  le  moyen  de  Rodolphe 
Brunn  ,  se  déclara  pour  Albert  ;  d'au- 
tres cantons  parlaient  déjà  de  neu- 
traUté ,  premier  pas  vers  la  défection. 
Les  confédérés  helvétiques  allaient  être 
privés  du  fruit  de  cinquante  ans  de 
combats  ;  les  montagnards  de  Schwitz, 
prenant  seids  les  armes  et  faisant  flot- 
ter à  leur  tête  l'étendard  qu'avait  illus- 
tré la  bataille  de  Morgarten  ,  mirent 
en  fuite  les  agents  d'^ybert.  L'ailiance 
générale  fut  renouvelée  sous  leurs  aus- 
pices ,  et  le  duc  d'Autriche  retomna 
à  Vienne ,  où  sa  cour  se  fit  une  loi  de 
ne  jamais  prononcer  devant  lui  le  nom 
des  Suisses.  Cette  politesse  de  ses  cour- 
tisans ne  le  consola  pas  ;  car  il  mou- 
rut de  chagrin,  le  1 6  août  1 558,  dans 
sa  60*"  année.  L'histoire  a  donné  à  ce 
prince  le  surnom  de  Sage  ,  qu'il  mé- 
ritait à   quelques    égards.  Instruit  , 
autant  qu'on  le  pouvait  être  alors  sur 
le  trône,  économe,  actif,  malgré  ses 
infirmités }  tolérant  au-delà  de  l'espiit 
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de.  son  siècle  ,  il  fut  prudent ,  excepté 
dans  la  guerre  qu'il  eut  le  malheur 
d'entreprendre  contre  la  confédération 
helvétique  ;  et,  même  dans  cette  guerre, 
il  donna  des  marques  de  modération 
et  de  générosité;  il  refusa  de  s'empa- 
rer de  la  ville  de  Ëàle  ,  dont  les  habi- 
tants l'avaient  ofTensé ,  et  qui ,  détruite 
en   partie  par    uu   trcmbli'mcnt  d« 
terre ,  n'aurait  pu  résister  à  ses  atta- 
ques. «  Je  ne  veuxpas  ,  dit-il ,  accabler 
»  ceux  que  la  main  de  Dieu  visite. 
»  Rebâtissons  leur  ville  ;  après ,  nous 
»  essaierons  de  la  prendre  ;  »  et  il  fît 
venir   plusieurs  de   ses   paysans  de 
l'Alsace  et  du  Brisgaw ,  pour  aider  les 
Bâloisà  reconstruire  lem-s  habitations. 
Ce  fut  Albert  qui ,   le  premier ,  or- 
donna que  les  états  hériditaiies  de  la 
maison  d'Autriche   ne  seraient  plus 
partagés  entre  les  divers  membres  de 
cette  fiimille  ;  mais  appartiendraient 
à  l'aîué  ;  cette  ordonnance  ne  fut  point 
respectée  après  sa  mort  :  mais  elle  fut 
renouvelée  sous  Maximilieu  ;  et ,  de- 
puis ,  elle  a  été  exactement  observée. 
B.  C— T. 
ALBERT  III,  duc  d'Autriche ,  fils 
d'Albert -le- Sage  ,  perdit  de  bonne 
heure  deux  de  ses  frères ,  plus  âgés 
que  lui ,  et  se  vit ,  le  27  juillet  i365, 
avant  d'avoir  atteint  sa  17*.  année, 
appelé  au  gouvernement  ,   avec   un 
frère  plus  jeune  encpre.  Le  pacte  de 
famille ,  institué  par  Albert  II ,  réser- 
vait à  l'aîné  le  droit  exclusif  de  succé- 
der à  son  père  •  mais  Léopold  ,  c'était 
le  nom  du  cadet ,  aussi  violent  qu'Al- 
bert éttiit  pacifique  ,  força  bientôt  ce 
dernier  à  consentir  à  un  partage  par 
lequel  le  testament  de  leur  père  étant 
annuUé ,  Léopold  fut  investi  de  la  por- 
tion  la  plus  considérable  des   états 
autrichiens  :   l'empereur  Charles  IV 
favorisa  ,  de  toute  son  influence  ,  les 
prétentions  de  Léo])old ,  charmé  qu'il 
était  de  voir  une  puissaace ,  qui ,  cba- 


4oS  A  L  B 

(juo  jour  ,  lui  faisait  plus  d'ombrage  , 
concourir  cUe-mcmc  à  son  propre  af- 
faiblissement. En  effet ,  Je  morcelle- 
ment dont  Lëopold  donna  I'e:!;eraple, 
s' étant  renouvelé  sous  ses  successeurs , 
et  jusque  sous  l'empereur  Frédéric 
m ,  fut  l'un  des  principaux  obsta- 
cles à  l'agrandissement  de  la  maison 
de  Ha])sboui-g.  L'ambition  de  Léopold 
échoua  bientôt  contre  la  Suisse ,  comme 
celle  de  son  père  et  de  son  a'ieul  :  il 
fut  tué ,  le  Ç)  juillet  1 386  ,  à  la  bataille 
de  Serapacb  ;  et ,  durant  la  minorité  de 
ses  quatre  fils  ,  Albert  rentra  dans  la 
Jouissance  d'un  pouvoir  dont  il  sem- 
ble n'avoir  pas  élé  avide  ,  puisqu'il  le 
rendit  à  ses  neveux. ,  des  qu'ils  furent 
en  âge  de  le  réclamer. Cependant,  soit 
avant  d'en  avoir  été  dépossédé  par  son 
frère,  soit  après  en  avoir  repris  l'exer- 
cice ,  Albert  ne  se  montra  point  au-des- 
sous de  ce  fardeau  ;  il  sut  d'abord,  par 
une  négociation  habile ,  engager  ou 
contraindre  la  Bavière  h  renoncer  au 
Tyro^dontla  souA-craineté  était,  pour 
l'Aulriche ,  d'une  extrême  importance. 
Se  consacrant  ensuite  aux  soins  pater- 
nels d'une  administration  vigilante ,  il 
.s'appliqua  surtout ,  et  avec  succès ,  à 
maintenir  ,  dans  ses  états ,  une  police 
exacte ,  mérite  rare  dans  ce  siècle.  11 
eut  à  lutter  fréquemment  contre  les  sei- 
gneurs qui  opprimaient  leurs  vassaux , 
vexaient  les  bourgeois  des  villes ,  et 
troublaient  latranquillité  publique.  Ses 
cfforis  p6ur  restreindre  les  priA'iléges 
dont  ils  abusaient  ,  le  firent  adorer  de 
ses  sujets  ,  dont  l'affliclion  lui  rendit , 
autour  de  son  cercueil ,  un  hommage 
désintéressé  et  incontestable.  Il  pro- 
tégea les  lettres  ,  accorda  des  faveurs 
signalées  à  l'université  de  Vienne , 
fonda  des  chaires  de  mathématiques  et 
de  théologie,  et  se  livra  lui-même  à 
l'étude  des  sciences  et  des  arts.  Si , 
comme  on  peut  le  conjecturer ,  il  dut 
ces  goûts  recommandables  principale- 
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ment  à  sa  passion  pour  l'astrologie ,  il 
faut  pardonner  les  faiblesses  ,  quand 
elles  ont  de  tels  résultats.  Malgré  son 
penchant  pour  les  occupations  paisi- 
bles et  studieuses  ,  Albert  se  laissa 
quelquefois  enti'aîner  à  des  entreprises 
guerrières.  Les  habitants  de  Trieste  y 
soulevés  contre  Venise ,  s'offrirent  à 
lui,  et  l'invitèrent  à  s'emparer  de  leur 
ville.  Il  l'essaya  ,  mais  il  fut  repoussé. 
II  seconda  Tordre  teutouique  dans 
une  espèce  de  croisade  contre  la  Prus- 
se ,  où  le  christianisme  n'avait  pas  en- 
core jeté  des  racines  bien  profondes. 
Enfin  ,  des  nobles  bohémiens  s'étant 
révoltés  contre  Wenceslas  leur  roi , 
Albert ,  qui  s'efforçait  de  diminuer  les 
prérogatives  de  la  noblesse  en  Autri- 
che, embrassa  la  cause  de  la  noblesse 
en  Bohême ,  et  entra  dans  ce  pays  ,  à 
la  tête  d'une  armée  :  mais  il  fut  atta- 
qué subitement  d'une  maladie  dont 
il  mourut,  à  46  ans,  au  mois  d'août 
1  ~ip.  Marie  deux  fois  ,  il  ne  laissa 
qu'un  fils  qui ,  à  sa  mort ,  était  âgé 
de  ]6  ans.  Sa  première  femme  fut 
Elisabeth  ,  fille  de  l'emjîereur  Char- 
les IV  ;  il  n'en  eut  point  d'enfants.  La 
seconde  fut  Béatrix ,  fille  de  Frédéric, 
bourgrave  de  Nuremberg.  B.  C — t. 
ALBERT  IV,  duc  d'Autriche  ,  fils 
unique  d'Albert  111,  et  surnommé  le 
Pieux ,  était  parvenu  à  l'âge  de  seize 
ans  lorsque  son  père  mourut ,  au  mois 
d'août  1095.  On  a  vu,  dans  l'article 
d'Albert  III ,  que  ce  prince  avait  été 
dépouillé  de  la  plus  grande  partie  de 
son  patrimoine ,  par  son  frère  Léo- 
])old  II.  Guillaume ,  fils  aîné  de  ce 
Léopold,  et  qui  lui  avait  succédé, 
voulut  traiter  son  cousin  comme  son 
père  avait  traité  son  oncle ,  et  forma 
des  prétentions  sur  l'Autriche,  seule 
province  que  Léopold  n'eût  pas  enle- 
vée à  Albert  IIL  Albert  IV  se  défendit 
de  son  mieux,  mais  il  fut  obligé  de 
transiger.  11  fut  convenu  qu'Albert  et 


ALB 

Guillaume  regneraieiit  conjointement 
sur  l'Autriche.  A  peine  cet  accommo- 
dement avait -il  eu  lieu,  qu'Albert, 
soit  qu'il  fut  mécontent  d'un  traite'  par 
lequel  il  avait  cède  des  droits  évidents, 
soit  qu'il  se  sentît  entraîne'  par  un  ca- 
ractère naturellement  romanesque', 
entreprit  le  pèlerinapje  de  la  ïerre- 
Sainte ,  laissant  Guillaume  ,  seul  en 
])ossession  du  pouvoir.  Les  aventures 
d'Albert ,  pendant  cette  pieuse  et  loin- 
taine coui'se,  ont  été  celebre'es  ,  par 
plusieurs  poètes  et  romanciers,  en 
jirose  et  en  vers  ;  et  il  a  ètè  surnommé, 
dans  les  ouvrages  fabuleux  du  temps, 
la  MerveiUe  du  Monde  ;  mais,  comme 
il  n'y  a  rien  d'authentique  dans  tout 
ce  que  l'on  raconte  de  son  voyage  à 
Je'rusalem  ,  et  que  ce  voyage  ne  s'as- 
socie à  aucun  fait  de  l'Iiistoire ,  nous 
ne  rendrons  point  ici  compte  des 
anecdotes  moitié  religieuses  et  moitié 
chevaleresques  ,  rapportées  à  ce  su- 
jet. Revenu  à  Vienne,  x\lbert  IV  épousa 
Jeanne  de  Hollande ,  dont  il  eut  un 
fils.  Des  dissensions  s' étant  élevées 
entre  ses  oncles ,  Sigismond  ,  roi  de 
Hongrie ,  et  Wenceslas  ,  roi  de  Bo- 
hème ,  le  même  auquel  le  père  d'Al- 
bert allait  faire  la  guerre  ,  lorsque  la 
mort  le  surprit  ^  Albert  se  conduisit 
avec  tant  de  prudence ,  qu'il  se  con- 
cilia l'amitié  des  deux  parties  belligé- 
rantes. Sigismond  s'étaut  emparé  de 
la  personne  de  Wenceslas  ,  crut  ne 
pouvoir  le  remettre  en  de  meilleures 
mains  qu'en  celles  d'Albert.  Le  duc 
d'Autriche  traita  son  cncle,  prisonnier, 
avec  beaucoup  de  douceur ,  et  lui  faci- 
lita les  moyens  de  s'échapper.  Il  par- 
vint ensuite  à  le  réconcilier  avec  Si- 
gismond ,  et  les  deux  rois  furent  tel- 
lement satisfaits  de  sa  conduite,  que 
tous  deux ,  simultanément ,  le  déclarè- 
rent leur  successeur  ,  dans  le  cas  où 
ils  mourraient  sans  enfants  mâles.  Al- 
bert avait  ainsi  en  perspective  l'héri- 
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tage  presque  assuré  de  deux  puissants 
royaumes  ;  et ,  pour  les  mériter  ,  il 
secondait  de  toutes  les  forces  de  son 
duché,  Sigismond,  contre  quelques  sei- 
gneurs qui  voulaient  secouer  son  joug, 
lorsqu'il  fut  empoisonné  par  l'un  d'eux 
qu'il  assiégeait  dans  la  forteresse  de 
Znaïm ,  de  concert  avec  le  roi  de  Hon- 
grie. Il  mourut  de§  suites  du  poison 
dans  sa  27^.  année ,  le  4  septembre 
1414?  laissant  un  (ils  âgé  de  7  ans. 
Albert  IV  avait  le  même  goût  que  son 
père  pour  la  théologie ,  et  ce  goût  en 
lui  était  fortifié  par  une  extrême  dé- 
votion. Non  content  d'avoir  visité  le 
saint-sépulcre  ,  il  adojtla ,  de  retour 
en  Europe ,  la  vie  d'un  anachorète, 
autant  qu'il  lui  fut  possible.  Souvent 
retiré  dans  un  couvent  de  Chartreux, 
il  s'y  faisait  appeler  {a  frère  Albert,  as- 
sistait aux  matines  ,  lisait  à  haute  voix 
les  prières  et  les  litanies ,  observait 
les  jeûnes,  et  se  conformait  scrupu- 
leusement à  tous  les  riles  [)rescrits. 
Nous  sommes  loin  de  lui  f;iire  un  re- 
proche de  ces  occupations  pieuses  ; 
mais  la  même  dévotion  qui  rendait  Al- 
bert si  avide  de  pratiques  minutieuses , 
l'entraîna  dans  des  mesures  inexcusa- 
bles. Du  fond  de  sa  cellule,  il  persécuta 
cruellement  des  hérétiques  en  Styric, 
les  faisant  marquer  d'un  fer  chaud ,  les 
plongeant  dans  les  prisons,  ou  les  con- 
damnant à  périr  dans  les  flammes.  Ces 
cruautés  impriment  sur  son  règne  une 
tache  indélébile.  B.  C — t. 

ALBERT  V,  duc  d'Autriche,  connu, 
comme  empereur ,  sous  le  nom  ^Al- 
bert II,  naquit  à  Vienne ,  le  i  o  août 
1397.  ^^  n'avait  que  7  ans  lorsqu'Al- 
bert  IV  son  père  mom'ut ,  et  cette 
mort  prématurée  lui  donna  pour  tu- 
teurs les  trois  cousins-germains  de  son 
père,  Ernest,  Guillaume  et  Léopold, 
tous  trois  fils  de  ce  Léopold  qui  avait 
dépouillé  Albert  III  de  presque  tous 
ses  états.  Guillaume  avait  déjà ,  du 
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vivant  d'Albert  IV,  formé  des  préten- 
tions sur  l'Auti-iche.  Heureusement 
pour  son  neveu,  il  ne  survécut  guère 
au  père  de  celui-ci  ;  mais  Léopold  ne 
se  montra  ni  moins  ambitieux ,  ni 
moins  avide  que  Guillaume.  Ce  fut  en 
vain  que  les  États ,  craignant  son  ad- 
ministration ,  appelèrent  à  la  régence 
\Son  frère  Ernest.  Léopold  avait  un 
parti  dans  Vienne ,  et  ce  parti ,  d'a- 
bord opprime,  parvint,  après  avoir 
perdu  sur  l'ccbafaud  plusieurs  de  ses 
■chefs ,  à  reprendre  sa  prépondérance. 
Léopold  cliassa  son  frère  ,  se  fît  dé- 
clarer seul  tuteur  d' Albert  V,  et  ven- 
gea la  mort  de  ses  adhérents ,  en  con- 
damnant à  des  supplices  cruels  quel- 
ques-ims  des  habitants  les  plus  consi- 
dérés de  la  capitale.  Le  peuple  se  sou- 
leva ,  Ernest  se  mit  à  la  tête  des  mé- 
contents ;  le  roi  de  Hongrie  et  le  duc 
de  Bavière  se  déclarèrent  pour  eux  ; 
rAutriche  entière  fut  livrée  an  plus 
afFi-eux  désordre.  Ce  fut  au  milieu  de 
<;cs  troubles  qu'Albert  fut  élevé.  Léo- 
pold ne  négligea  rien  pour  inspirer  au 
jeune  prince  le  dégoût  des  afl'aircs  ,  et 
îa  passion  des  plaisirs  grossiers  et  des 
exercices  violents  ;  mais,  par  une  des- 
tinée propice ,  les  hommes  chargés  de 
son  éducation  trompèrent  les  calculs 
coupal>les  de  son  tuteur  ;  Albert  ac- 
quit sous  leur  direction  des  connais- 
.sances  étendues;  et,  ce  qui  vaut  mieux 
pour  tous  les  hommes  et  surtout 
pour  les  princes ,  une  fermeté  de  ca- 
j-actère  qu'il  déploya  fréquemment 
avec  succès  dans  le  cours  de  son  rè- 
gne. Les  gouverneurs  d'Albert ,  après 
^voir  travaillé  pour  l'avenir,  crurent 
que  le  moment  était  venu  de  s'occuper 
4u  présent.  Le  ])rincipal  d'entre  eux , 
!^emprecht  de  Waldsée  ,  négocia  se- 
crètement avec  les  Etats ,  leur  peignit 
iss  maux  qui  résultaient  de  la  longue 
îDinorité  de  son  élève ,  du  caractère 
jûi|)éricux  et  fcioce  de  Léopold ,  des 
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dissensions  qui  se  ranimaient  sans 
cesse  entre  les  habitants  de  Vienne  et 
ce  prince ,  entre  ce  prince  et  ses  frè- 
res. Entraînés  par  sesrepi'ésenîations , 
les  Etats  s'engagèrent ,  par  un  ser- 
ment solennel ,  à  ne  recevoir  d'ordres 
que  d'Albert  V,  leur  légitime  et  unique 
souverain.  A.  cette  nouvelle ,  Léopold 
mourut  subitement  de  rage ,  le  5  juin 
1 4  1 1  ;  le  clergé  lui  refusa  les  hon- 
neurs funèbres ,  et  il  fut  enterré ,  sans 
pompe  et  de  nuit,  dans  l'église  de  St.- 
Etienne.  L'enthousiasme  du  peuple, 
lorsqu' Albert  se  montra,  pour  la  pre- 
mière fois ,  investi  du  gouvernement , 
ne  connut  point  de  bornes  ;  la  foule 
se  pressait  autour  de  lui ,  et  lui  té- 
moignait ,  par  ses  acclamations ,  son 
dévouement  et  ses  espérances  j  mais  , 
au  milieu  de  cette  allégresse ,  Albert 
avait  mille  sujets  de  sollicitude  ;  au- 
cune police  n'existait  dans  ses  étals , 
les  routes  étaient  infestées  debrigands, 
les  tribunaux  sans  force  ,  les  proprié- 
tés menacées  ,  le  commerce  interrom- 
pu ;  les  nobles  abusaient  avec  audace 
des  avantages  de  leur  rang ,  les  par- 
venus, de  ceux  de  leur  fortune.  Albert 
crut  qu'une  sévérité  inflexible  était  né- 
cessaire. Dès  les  premiers  jours  de 
son  administration ,  il  fit  biniler  vifs  , 
comme  spoliateurs  et  comme  faussair 
rcs ,  deux  de  ses  courtisans  ,  dont 
l'un  jusqu'alors  avait  possédé  sa  plus 
intime  confiance.  Ce  terrible  exemple 
fut  efficace  j  en  peu  de  mois  l'ordre 
fut  rétabli ,  l'Autriche  devint  le  pays 
de  l'Allemagne  dont  les  habitants 
goûtèrent  îa  sécurité  la  plus  complète , 
et  on  y  disait  proverbialement ,  que , 
partout  où  régnait  Albert ,  l'or  et  l'ar- 
gent se  gardaient  eux-mêmes,  sur 
les  grands  chemins  et  au  milieu  des 
bois.  Albert  fut  fiancé,  en  14171  ^  la 
fille  de  l'empereur  Sigismond ,  Eli- 
sabeth ,  qu'il  épousa  en  i\ii.  Ce 
mariage  rendit  à  la  maison  de  Hab«- 
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bourç  ^es  (droits  sur  les  royaumes  de 
Hont^rie  et  de  Bohême  ;  mais  cet  avan- 
tage fut  balancé  par  de  graves  incon- 
vénients. Albert  se  trouva  d'abord  pla- 
cé, dans  une  situation  difficile,  entre 
son  beau-frère  et  Frédéric  ,  l'un  de 
ses  oncles ,  dont  Sigismond  se  déclara 
l'implacable  persécuteur  (  f^oj.  Fré- 
déric d'Autriche  ,  IV  .  du  nom  ).  Al- 
bert n'osa  fournir  à  son  parent  que 
de  faibles  secours  pécuniaires ,  et  vit 
avec  douleur ,  pendant  un  espace  de 
trois  ans ,  les  princes  de  sa  maison  rais 
au  ban  de  l'empire ,  et  dépouillés  de 
leurs  états  par  celui  dont  il  devait 
épouser  la  Glie,  A  peine  était-il  sorti  de 
celte  position  pénible,  que  Sigisraond 
l'entraîna  dans  la  guerre  des  Hussitcs, 
qu'il  avait  excitée  en  se  rendant  cou- 
pable d'un  exécrable  parjure  envers 
Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague  (  F. 
ces  noms  ).  Albert  fut  forcé  de  parta- 
ger les  fatigues,  les  dangers,  les  tristes 
succès  et  les  lioiiteux  revers  de  cette 
déplorable  guerre  :  marchant  toujours 
à  la  suite  de  son  beau-père ,  il  eut  à 
souffrir  de  l'incertitude  ,  des  inconsé- 
quences et  plus  encore  de  la  mauvaise 
foi  de  Sigisraond  ,  qui  semblait  se 
plaire  à  négocier  avec  ses  ennemis, 
même  quand  il  aumit  pu  les  vaincre , 
comme  s'il  eût  préféré  au  plaisir  de 
vaincre  celui  de  tromper.  Albert  fît 
une  entrée  magnifique  à  Prague,  le  ao 
juin  1 4'^-^'  ■  ""^'cc  cet  empereur,  qu'ac- 
compagnaient en  pompe  les  électeurs 
de  Cologne,  de  Trêves ,  de  Mayence, 
de  Brandebourg,  l'électeur  Palatin  ,  le 
duc  de  Bavière  et  une  foule  d'au- 
tres princes  ;  mais  ,  vingt-quatre  jours 
après ,  tous  ces  souverains  et  leurs 
troupes  prirent  la  fuite  devant  une 
poignée  d'Ilussites  armés  de  faux  et 
de  bâtons.  L'histoire  reproche  à  Al- 
bert des  cruautés  inexcusables  dans  sa 
retraite  ;  il  fit  brûler,  dans  un  village, 
<Jeii,x  ecclésiastiques ,  trois  notables  et 
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quatre  enfants ,  et  ce  fut  avec  peine 
que  l'évêque  de  Passau  rempêcha  de 
livrer  aux  flammes  tout  ce  qui  se  trou-, 
vait  sur  sa  roule.  La  fortune  le  pré-^ 
serva  d'assister  à  la  honteuse  défaite 
qui  dispersa  l'ariTiée  allemande  diri^ 
gée  par  te  cardiual  Julien.  Tandis  que 
ce  cardinal ,  à  la  tête  de  80  mille  croi-v 
ses  ,  car  on  avait  prêché  une  croisade 
contre  les  Hussitcs  ,  se  faisait  battre 
par  5o  mille  hommes,  Albert  contenait, 
par  des  mesures  très-rigoureuses ,  raais^ 
du  moins  avec  succès  ,  les  peuples  de 
la  Moravie 5  et.  Tannée  suivante,  il  par- 
vint à  chasser  de  l'Autriche  entière , 
Procope  ,  le  plus  redoutable  des  suc- 
cesseurs de  Ziska.  Au  milieu  de  la 
guerre  des  Hussitcs,  la  mort  de  Sigis^ 
moud  appela  Albert ,  le  9  décembre 
1437  ,  au  trône  de  Bohême.  Il  eut  à 
lutter  contre  les  intrigues  de  sa  belle-' 
mère ,  Barbe  de  Cilly,  femme  de  Si- 
gismond  (  Foy.  ce  nom  ).  Cependant , 
il  fut  couronné,  à  Prague,  le  29  juiu 
i438;  mais  la  guerre  suivit  de  près 
son  couronnement  ;  les  Hussitcs  ,  ani- 
mes par  l'impératrice  veuve,  s'armè- 
rent contre  un  prince  du  choix  de  l'as- 
sassin de  Jean  Hus  ;  et  les  Polonais 
jîénétrcrent  dans  la  Silésic  et  dans  la 
Bohême  ,  pour  soutenir  les  préten- 
tions de  leur  roi.  Albert  eut  à  combat- 
tre pour  sa  propre  cause,  dans  les  pays 
où  il  avait  si  long-temps  combattu  pour 
les  iîitérêts  de  son  beau-père.  Maître 
de  diriger  seul  les  opérations  militai- 
res ,  et  secondé  par  son  allie ,  l'élec- 
teur de  Brandebourg ,  ii  demeura  enfin 
victorieux.  Sur  ces  entrefaites  ,  les 
Hongrois  l'élurent  pour  roi  j  ils  se 
voyaient  menacés  à  la  fois  par  les  Po- 
lonais et  par  les  Turks,  et,  voulant  que 
les  soins  de  leur  monarque  leur  fus- 
sent consacrés  exclusivement,  ils  exi- 
gèrent de  lui  la  promesse  que  ,  si  le 
choix  des  électeurs  le  portait  sur  le 
trône  de  l'Emf  ire ,  il  u'acceptcrait  pas. 
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cette  dignité.  Albert,  nomme  empereur, 
fut  jficlèie  à  sa  parole.  «  La  possession 
»  flu  monfîe,  re'pondit-il  au  messager 
»  qui  vint  lui  annoncer  son  élection  , 
n  est  d'un  moindre  prix  à  mes  yeux 
»  que  la  sainteté'  de  mes  serments  et  le 
»  salut  de  mon  ame.  »  Les  princes  de 
sa  maison ,  les  pères  du  concile  de  Bàio, 
ics  e'tats  d'Autriche ,  ne  purent  Tebran- 
ler.  Ce  ne  fut  que  lorsque  les  Hongrois 
eux-mêmes  ,  pensant  que  l'accroisse- 
ment de  sa  puissance  serait  favorable 
à  leurs  intérêts  ,  le  délièrent  de  ses  en- 
gagements, qu'il  se  crut  libre  de  placer 
sur  sa  tête  la  coiuonne  impe'riaîe  ,  qui 
depuis  resta  constamment  dans  sa  fa- 
mille. L'élévation  d'Albert  rem  jilit  l'Al- 
îemagne  de  joie  et  d'espérance  ,  et  les 
premières  mesures  qu'il  prit  répondi- 
rent à  l'attente  générale;  dans  les  diètes 
de  Nuremberg  et  de  Maycnce  ,  il  fit 
porter  une  foule  de  lois  relatives  à  la 
îranqnillité  publique  et  particulière; 
i{  proposa  ime  nouvelle  division  de 
i'Allemagne ,  division  qui  aurait  faci- 
iife'  le  maintien  de  la  paix  et  la  réjnes- 
sion  des  désordres;  il  réforma l'adrui- 
KÎstration  de  la  justice,  modéra  les 
prétentions  arbitraires  des  juges  ,  et 
tâcha  de  restreindre  surtout  la  jouis- 
sance redoutable  et  mystérieuse  des 
cours  vélimiques  ou  des  tribunaux 
secrets  de  la  Westphalie  ;  mais  cette 
institution  singulière  résista  long-tenips 
encore  aux  efforts  des  empereurs.  La 
conduite  d'Albert,  au  milieu  de  la  lutte 
qui  s'était  élevée  entre  le  pape  Eugène 
IV  et  le  concile  de  Eâle  ,  fut  remar- 
quable par  sa  modération  et  sa  pru- 
dence ;  il  n'accepta  point  la  commis- 
sion fâcbense  de  dissoudre  ce  concile, 
qui  lui  fut  déférée  par  Eugène  IV;  il  ne 
prononça  point  entre  les  deux  assem- 
blées rivales  ;  mais ,  il  fit  adopter ,  par 
la  diète  de  Mayence,  les  résolutions  des 
pères  de  Bâle  ,  qui  tendaient  à  répri- 
mer les  empiétements   de  l'autorité 
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pontificale,  L'Allemagne  lui  dut  f  abo- 
lition des  annates ,  des  réserves  ,  des 
expectatives  et  le  rétablissement  uni- 
A'erseldeséiœtions  canoniques.  Enfin, 
la  sagesse  d'Albert  et  sa  fermeté  sem- 
blaient annoncer  la  régénération  de 
rEm])ire  ;  mais  ces  heureux  présages 
s'évanouirent  tout  à  coup.  Depuis  près 
d'un  siècle,  la  puissance  des  Othomans 
devenait  chaque  jour  plus  menaçante; 
Bajazct  avait  subjugué  la  Macédoine , 
la  ïhessalie ,  le  Pcloponèse ,  conquis 
la  Bosnie  et  la  Bulgarie ,  et  traversé  le 
Daiuibe.  Vainqueur  de  Sigisraond  et 
d'une  innoinbrfible  armée  de  croisés  , 
il  était  tombé  lui-même  sous  les  coups 
de  Tamerlan ,  au  moment  oii  il  allait 
investir  Constantinople  ;  mais  son  pe- 
tit-fils, Araiirath  II ,  après  de  longues 
guerres  civiles  ,  dont  les  Grecs  dégé- 
nérés n'avaient  jias  su  profiter ,  repa- 
raissait plus  terrible  que  son  aïeul;  il 
avait,  d'un  coté ,  soumis  la  Grèce  ;  de 
l'autre  ,  dcA^asté  la  Transylvanie  ;  et , 
forçant  le  despote  de  Servie  à  lui  don- 
ner sa  fille  et  à  lui  livrer  passage ,  il 
méditait  l'invasion  de  la  Hongrie.  Al- 
bert SQ  vit  forcé  de  suspendre  tous  ses 
projets  de  réforme ,  toutes  ses  vues 
d'amélioration  ,  pour  s'opposer  à  ce 
féroce  adversaire.  Contrarié  par  la^ 
malveillance  de  la  noblesse,  et  plus  en- 
core par  répuiscment  des  peuples,  il 
rassembla  avec  peine  une  armée  de 
24,000  hommes  ,  et  s'avança  contre 
Amurath  ,  qui  en  commandait  plus  de 
i5o,ooo.  Son  courage  aurait  peut- 
êtresuppléé  à  l'infériorité  de  ses  forces; 
mais  les  maladies  et  la  trahison  ren- 
dirent tous  ses  efforts  inutiles  ;  la  dys- 
senterie  -moissonna  ses  soldats  ;  des 
nobles  mécontents  entamèrent  avec 
l'ennemi  une  correspondance  coupa- 
ble. Amurath  eut  la  générosité  d'en 
avertir  Albert.  Les  traîtres  démasqués 
poussèrent  l'armée  à  la  révolte  ;  les 
soldats  se  débandèrent.  Albert ,  que  la 


ALB 

c-ontagion  n'avait  pas  épargné,  fut  con- 
traint à  la  retraite  ;  tt,  succombant  aux 
soullrances  physiques  et  morales  qui 
se  réunissaient  pour  l'accabler,  il  mou- 
rut dans  nu  petit  villac;e  de  Hongrie  , 
le  37  octobre  1459,  à  l'âge  de  4'-i  ans, 
sans  avoir  été  couronné  empereur, 
quoiqu'il  eût  enfin  aceejjté  sa  nonii- 
natio!^,  Eii^abeth  ,  sa  fcrame ,  était  en- 
ceinte d'un  fils,  qui ,  né  quatre  mois 
après  la  mort  d'Aibeit ,  fut  surnommé 
Ladislas-le-Posthiime.  Albert  avait  eu 
trois  autres  enfouts  ,  dont  deux  seule- 
ment lui  survécurent,  Elisabeth ,  fem- 
me de  Casimir,  roi  de  Pologne ,  et 
Anne  ,  qui  fut  mariée  à  Guillaume , 
électeur  de  Saxe ,  seule  espéraiice  de 
l'AUcmagne  pour  son  repos  intérieur, 
et  presque  l'unique  appui  de  l'Europe 
contre  les  Turks.  Albert  fut  univer- 
sellement regretté  ;  sa  taille  était  no- 
ble et  élevée  ,  ses  yeux  d'un  bleu  clair; 
mais  la  vivacité  de  ses  regards  ,  et  sou 
teint  bruni  par  la  fatigue  et  les  exer- 
cices militaires  ,  contrastaient  avec  ses 
cheveux  blonds  qui  îombaieut  sur  ses 
épaules.  Menacé,  dès  sou  enfance,  par 
des  factions  qu'il  eut  sans  cesse  à  com- 
primer ,  il  poussa  quelquefois  la  sévé- 
rité jusqu'à  i'excès.Entraînépar  l'exem- 
ple et  l'esprit  de  sou  siècle  ,  il  se  livra 
à  des  cruautés  et  à  une  intolérance  re- 
ligieuse que  nous  ne  concevons  plusj 
il  poursui^'it  les  juifs  avec  un  acharne- 
ment aveugle  et  sans  bornes.  Imbu  de 
l'opinion  absurde ,  mais  alors  accrédi- 
tée ,  que  ces  malheureux  enlevaient 
des  hosties  consacrées  pour  les  outra- 
ger ,  il  ne  leur  laissa  que  le  choix  du 
baptême ,  de  l'exil  ou  du  bûcher  ;  plu- 
sieurs se  tuèrent  eux  -  mêmes  ;  douze 
cents  furent  brûlés  vifs  ,  et  leurs  biens 
confisqués.  C'est  une  tache  horrible  ; 
mais  c'est  la  seule  qui  souille  le  règne 
d'Albert.  Du  reste ,  ce  prince  fut 
tempérant,  juste,  intrépide,  simple 
dans  ses  moeurs ,  sensible  dans  ses 
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affections  privées.  11  n'exprima  qu'uu 
seul  regret  eu  mourant ,  celui  de  ne  pas 
serrer  sur  son  cœur  son  épouse ,  qu'il 
laissait  enceinte.  Durant  x8  ans  de  ma- 
riage ,  il  n'avait  pas  une  seule  fois  sem- 
blé se  plaire  ,  même  passai^èremciiî , 
avec  une  autre  femme.  On  a  vu  jus- 
qu'à quel  point  il  poussait  la  fideL-té 
à  sa  parole ,  puisqu'elle  pensa  lui  faire 
refuser  la  première  couronne  de  la 
chrélieuté.  B.  G — t. 

ALBEPxT  de  Mccklembourg ,  roi 
de  Suède .  second  fils  du  duc  Albert 
l".  de  ]Mcckleml)ourg  et  d'Euphé- 
mie,  fiile  de  Magnus,  roi  de  Suède. 
Les  grands  de  ce  royaume,  mécontenls 
de  Magnus  et  de  sou  fils  Haqidn  ,  pri- 
rent les  armes  et  offrirent  la  couronne 
au  duc  de  Mccklembourg ,  qui  la  re- 
fusa pour  lui-même ,  et  désigna  son  fils, 
qu'il  recommanda  à  la  noblesse  sué- 
doise. Ce  jeune  prince  fut  alors  élu  ,  et 
reçu  à  Stockholm,  en  i5G5,  par  ses 
nojnbreux  partisans.  Les  états  s'as- 
semblèrent ;  et,  après  avoir  déposé 
Magnus,  confirmèrent  l'élection  d'Al- 
Lei-t.  Cependant ,  Magnus  avait  encoro 
dans  le  royaume  un  parti  qui  pouvait 
tirer  des  secours  du  Danemarck.  Il 
entreprit  de  chasser  Albert,  mais  ce 
prince  lui  livra  bataille  eu  i565 ,  le  fit 
prisonnier,  et  conclut  ensuite  la  paix 
avec  le  Danemarck ,  pour  régner  sans 
contestation.  Cette  paix,  qui  lui  avait 
coûté  d'assez  grands  sacrifices  ,  dura 
peu;  Albert  eiUra  dans  la  ligue  des 
villes  anséatiqiies  contre  le  Dane- 
marck ;  et ,  s'étant  rendu  maître  d'une 
partie  de  la  Scanie ,  il  profita  enfin  du 
retour  de  la  paix  pour  demeurer  tran- 
quille possesseur  de  son  royaume. 
IMais ,  voulant  aîTi^iUiir  et  étendre  sou 
pouvoir ,  il  commit  les  mêmes  fautes 
que  le  loi  ^îc^guus  qui!  avait  détrôné. 
Il  entreprit  de  rendre  son  autorité  al,'- 
solue ,  en  introduisant  des  Allemands 
dans  son  armée ,  et  même  dans  le  se- 
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liât ,  contre  les  lois  expresses  duroyati* 
ine  ;  et ,  comme  les  revenus  ne  sulïi- 
saieut  pas  pour  ses  favoris  et  ses  mer- 
cenaires ,  il  s'empara  de  rive  force  du 
tiers  de  tontes  les  rentes  du  clergé  et 
des  laïcs.  Clés  violences  irritèrent  la 
noblesse  suédoise ,  toujours  prompte 
à  s'alarmer  ;  elle  reprit  les  armes  et 
réclama  l'appui  de  Marguerite ,  alors 
reine  de  Dauemarck,  et  suruoniméi;  la 
Sémiramis  du  Nord.  Cette  princesse 
accueillit  la  demande  des  nobles  Sué- 
dois ,  sous  la  condition  qu'elle  possé- 
derait la  couronne  de  Suède  et  la 
transmettrait  à  ses  héritiers.  Elle  entra 
aussitôt  dans  le  royaume;  m^is  le  peu- 
ple se  déclara  pour  Albert.  Marguerite, 
acceptant  un  défi  qu'Albert  lui  avait 
adressé,  dans  une  lettre  pleine  d'in- 
jures ,  le  combattit  à  Falkœping ,  le 
24  février  \ùSg  ,  et  mit  son  armée 
en  déroute,  dans  une  sanglante  ba- 
taille; Albert  et  son  fils  Eric  fuient 
faits  prisonniers  ,  et  enfermés  à  Liud- 
holm ,  en  Scanic.  On  les  transféra  en- 
suite à  Calmar ,  oîi  Albert  resta  de^- 
tenu  7  ans.  Le  parti  de  ce  prince  n'était 
pas  encore  détruit ,  et  la  guerre  qui 
désola  alors  la  :niède  fut  une  des  plus 
cruelles  dont  l'histoire  fasse  mention. 
Stockholm  fut  réduit  à  la  plus  grande 
détresse,  par  le  siège  qu'en  formèrent 
les  troupes  de  Marguerite,  et  par  la 
tyrannie  qu'exerça  la  garnison  qui  te  • 
liait  pour  le  parti  d'Albert.  Enfin ,  par 
un  traité  conclu  en  1094,  Marguerite 
conseulit  à  rendre  la  liberté  à  Albert 
et  à  son  fils ,  sous  la  condition  que 
Stockholm  lui  serait  livré  dans  5  ans; 
mais  le  premier  usage  qu'Albeit  fit  de 
sa  liberté ,  fut  de  se  soustraire  à  cette 
ignominieuse  capitulation  ,  avec  l'aide 
des  chevaUers  tentoniques,  qui  luire- 
rairentl'îlede  Gothlanddont  ilsétaient 
en  possession.  Peu  de  temps  après , 
ayant  perdu  son  fils  Eric ,  Albert  se 
soiiiuit  sans  peine  aux  conditions  de 
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son  traite  avec  Marguerite ,  et  M 
abandonna  Stockholm  et  tous  ses 
droits  sur  la  Suède.  11  passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  le  couvent  de  Dobran  , 
dans  le  Mceklembourg.  11  y  mourut, 
dit-on ,  en  1 4 1 2 .  B — p. 

AJjBËlVr  ,  archiduc  d'Autriche  , 
gouverneur  des  f  ays-Bas ,  sixième  fils 
de  Masimiiien  11,  naquit  en  i559, 
fut  destiné  aux  dignités  de  l'éghse ,  et 
nommé  ,  très -jeune  ,  cardinal  arche- 
vêque de  Tolède.  S'étaut  acquis  l'es- 
time uni\  erselle,  Philippe  11 ,  roi  d'Es- 
pagne ,  dont  il  éiait  le  neveu ,  l'envoya , 
en  i583,  en  Portugal,  pour  gouver- 
ner, en  qualité  de  vice-roi,  ce  royaume 
nouvellement  conquis.  La  conduite 
d'Albert,  dansce  pays,  plut  tellement 
au  roi  d'Espagne  ,  qu'il  donna  à  son 
neveu  le  gouvernement  des  Pays-Bas, 
dont  les  sept  Provinces-Unies  venaient 
de  se  séparer.  >on  seulement  Phiiip- 
pellavait  pcrducette  partie  importan- 
te de  ses  possessions,  mais  le  sort  des 
autres  dépendait  de  l'issue  incertaine 
d'une  guerre  ruineuse  ;  cependant , 
comme  l'orgueil  de  ce  monarque  ne 
lui  permettait  pas  encore  de  proposer 
la  paix  en  son  nom  à  des  sujets  révol- 
tés ,  il  confia  le  soin  de  cette  aflaire  im- 
portante au  cardinal  Albert,  espérant 
tout  de  lasagessede  son  administration. 
Ce  prince ,  avant  de  quitter  l'Espagne, 
obtint  la  liberté  de  Philippe-Guillaume 
de  Nassau ,  fils  aîné  du  dernier  prince 
d'Orange ,  et  fit  consentir  le  roi  a  le  ré- 
tablir dans  ses  biens  ,  persuade  que 
cet  acte  de  bienveillance  lui  conciHerait 
les  Provinces-Unies  ,  et  serait  utile  à 
la  cause  royale.  Résolu  cependant  de 
faire  marcher  de  front  la  politique  et 
les  armes ,  le  cardinal  Albert  vint  à 
Luxembourg,  en  1596,  et  commença 
ses  opérations  militaires  par  la  réduc- 
tion de  Calais  ,  d'Ardres  et  deHuist; 
mais  ces  succès  furent  plus  que  balan- 
ces  pai-  ceux   du  prince  Maurice  j 
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5' un  autre  côte,  les  négociations  pa- 
<  ifiques  échouèrent  ;  cependant,  la  paix 
entre  l'Espagne  et  la  France  ayant  été 
conclue  à  Vervius  ,  en  1 598 ,  Plii- 
lippe  II  maria  ,  la  même  aune'e ,  sa 
litle  Isabelle-Claire-Eugénie  à  Albert , 
qui  renonça  alors   à  la  pourpre  ro- 
maine. Depuis  cette  époque,  ou  regarda 
les  deux  époux  comme  souverains  des 
Pays-Bas  catholiques  ;  ils  firent  leur 
entrée  publique  à  Bruxelles  ,  avec  une 
grande  pompe  ,  en  1  Sgg.  Les  Hollan- 
dais ne  marquant  aucune  disposition 
pour  rentrer  sous  l'autorité  de  la  mai- 
sort    d'Autriche  ,    l'archiduc  recom- 
mença la  guerre  avec  vigueur ,  et  atta- 
qua le  prince  Maurice  à  jNieuport ,  le 
'2  juillet  1600  ;  mais  il  fut  battu,  après 
avoir  vu  la  victoire  près  de  se  décider 
pour  lui  au  commencement  de  la  ba- 
taille. Cependant  il  tint  encore  la  cam- 
pagne avec  une  puissante  armée;  et, 
l'année  suivante  ,  il  fit  le  siège  d'Os- 
tcnde  ,  qui  dura  trois  ans.  Cette  entre- 
prise était  devenue  pour  les  Espagnols 
une  affaire  d'honneur  et  d'obstination  j 
elle  leur  coûta  100,000  hommes  et 
des  sommes  immenses  ,  et  ne  leur  va- 
lut qu'un  monceau  de  cendres.  Pendant 
ce  temps  ,  le  prince  Maurice  leur  en- 
levait Grave  et  l'Écluse  ,  et  rendait  la 
situation  d'Albert  très-critique.  Après 
avoir  fait  la  guerre  avec  quelque  gloire 
et  peu  de  succès ,  ce  prince  s'estima 
heureux  d'envoyer  des  députés  à  la 
Haye  pour  traiter  avec  les  Hollandais , 
comme  avec  une  puissance  indépen- 
dante ;  et  il  conclut  d'abord  une  trêve  de 
quelques  mois ,  puis  une  autre  de  deux 
ans.  Albert  profita  de  ce  moment  de  re- 
pos pour  régler  les  affaires  intérieures 
des  provinces  catholiques,  et  se  rendre 
agréable  au  peuple  par  une  administra- 
tion douce  et  équitable.  Peu  de  temps 
après  l'expiration  delà  trêve,  il  mourut, 
eu  1621  ,  âgé  de  62  ans,  sans  posté- 
rité, et  regretté  de  ses  sujets.  B — p. 


ALB  4i5 

ALBERT- L'OUnS.  dit  aussi  le 
Beau,  margrave  de  Brandebourg, 
comte  d'Ascanic  ,  de  Wolge  et  dff 
Bernbourg,  fils  d'Othon-lc-Riche,  né 
en  I  (o(J,  fondateur  de  la  maison  de 
Brandcbouig.  La  fortune  le  combla 
d'abord  de  faveurs  :  en  i  1 55 ,  il  ac- 
quit le  margraviat  de  Lusace,  celui  de 
Salzwedel,  et  l'empereur  Conrad  lil 
lui  donna  le  duché  de  Saxe.  11  n'en 
jouit  pas  tant  que  vécut  le  duc  Heiui- 
le-Généreux  :  à  sa  mort,  il  voulut  s'en 
emparer  de  force.  Comme  il  se  dispo- 
sait à  envahii' aussi  Brème ,  les  princes 
saxons  embrassèrent  avec  tant  de  cha- 
leur la  défense  du  jeune  Htnri,  sur- 
nommé depuis  le  Lion ,  qu'Albert  fiit 
chassé  de  ses  conquêtes  et  dépouillé  de 
ses  propres  états  ;  il  recouvra  ces  der- 
niers par  un  traité  conclu  à  Fraucforî- 
sur-le-Mein,en  1 1 45.  Dès-lors,  il  prit 
le  titre  de  margrave  de  Brandebomg; 
mais  il  fut  obligé  de  conquérir  ce  qui 
lui  avait  été  rendu.  Albert  fut  mallieu- 
rcux  dans  la  croisade  contre  les  Vë- 
uèdes ,  eî  plus  encore  dans  la  guerre 
qu'il  eut  à  soutenii- ,  eu  1 1  Sq  ,  contre 
le  roi  de  Pologne  Jazko ,  qui  s'empai-a 
de  ses  possessions ,  et  prit  même  la 
ville  de  Brandeboui^  ,  qu'Albert  re- 
prit peu  après.  Il  peupla  ses  états,  cii 
invitant  des  Hollandais,  des  Flamands 
et  autres  étrangers  ruinés  à  venir  s'y 
établir.  Tranquille  possesseur,  enfin, 
du  Brandeboui-g,il  entreprit,  en  1 1 58, 
un  pèlerinage  à  Jérusalem ,  dont  le 
résultat  le  plus  important  fut  l'intro- 
duction des  chevaliers  de  St.  -Jean  dans 
son  margraviat,  A  son  retour,  il  s'oc- 
cupa d'étendre  ses  domaines  et  de  fon- 
der des  villes.  C'est  à  lui ,  probable- 
ment, queBerhn,  Fraucforî-sur-l'O- 
.  der,  Bernau,Landsberg,  etc., doivent 
leur  origine:  il  mourut  en  11  no. 

G T. 

ALBERT,  margrave  et  électeur  de 
Brandebourg,  surnommé  i,'Acnîn,E 
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et.  l' LFlysst.  de  l'Allemagne,  à  cause 
(\c  sa  pnaleuce  et  de  sa  valeur  ,  ne'  à 
Taiigermundc ,  le  24 novembre  1414? 
était  le  ')'".  (ils  de  Fre'de'ric  I^"".,  à  qui 
l'empereur  Sigismond  avait  ce'de  la 
Marche  éleclorale.  Il  fit  ses  premières 
armes  au  service  de  l'empereur,  et 
se  distingua,  en  1 458,  dans  lacampa- 
^ne  contre  les  Polonais.  Louis-le-Con- 
iiefait,  duc  de  Bavière,  ayant  c'pouse' 
la  sœur  d'Albert,  fut  menace' par  son 
père,  Louis-le-Barbu ,  d'être  de'slië- 
lité ,  à  cause  de  ce  mariage  ;  il  appela 
Albert  à  son  secours  j  celui-ci  accourut, 
battit  le  vieux  duc  en  plusieurs  ren- 
contres ,  le  fit  prisonnier,  et  ne  le  re- 
mit à  son  cousin  Henri  de  Landsliut , 
qu'à  la  charge,  par  le  prisonnier  ,  de 
payer  les  fiais  de  la  guerre,  qui  se  mon- 
taient à  3-200  fl.La  ville  de  Nuremberg, 
dont  il  e'taitbourgrave,  lui  ayant  donne' 
divers  sujets  de  plainte,  il  entra  en  cam- 
pagne contre  elle,  en  1 4^9'  ^^  de'ploya 
dans  ces  nouveaux  combats  une  valeur 
presque  incroyable.  Un  jour  il  résista 
seul  à  seize  ennemis,  en  disant:  «  Où 
»  pourrais-je  mourir  plus  glorieuse- 
»  ment?  »  Au  siège  de  Grœfenberg,  il 
monta  le  second  à  l'assaut ,  s'élança  le 
premier  dans  la  ville,  et  s'y  maintint 
jusqu'à  l'arrive'e  de  ses  soldats.  Enfin  , 
après  avoir  gagne'  septbatailles ,  et  n'a- 
voir e'te  qu'une  ibis  vaincu,  il  conclut 
avec  les  rèvolte's,  en  i45o,  une  paix 
dont  l'empereur  fiit  le  me'diatciu-.  En 
1 464 ,  la  mort  de  sou  frère  aîné ,  Jean- 
l'Alchimiste,  le  rendit  maître  de  sa  prin- 
cipauté de  Barcuth  ;  et,  en  1470  ,  il 
parvint,  par  l'abdication  de  son  second 
frère  Frédéric ,  à  l'èlectorat  de  Bran- 
debourg. Se  trouvant  en  possession 
de  tous  ies  pays  qui  avaient  appartenu 
à  s(ui  père ,  dans  la  Franconie  et  dans 
la  Haute-Saxe ,  il  se  mit ,  en  1 4 7  4 .  à 
la  tête  de  l'armée  que  TEmpire  faisait 
marcher  contre  Charles,  duc  de  Bour- 
gogne j  qui  assiégeait  Neuss;  mais ,  ce 
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différend  s' étant  terminé  à  l'araiable , 
Albert  n'engagea  point  d'action.  En 
1476 ,  il  abandonna  à  son  fils ,  Jean- 
le-Cicéron  ,  l'administrarion  de  ses 
états  ,  se  réservant  la  dignité  électo- 
rale et  le  droit  de  conseil  :  il  vécut  en- 
core dix  ans  à  Francfort-sur-le-Mein. 
G — T. 
ALBERT,  margrave  de  Brande- 
bourg ,  premier  duc  de  Prusse ,  né  le 
1 7  mai  1 490 ,  fut  nommé ,  en  1 5  i  o , 
grand-maître  de  l'ordre  teutonique  , 
et  refusa  de  rendre  à  Sigismond,  roi 
de  Pologne ,  l'hommage  qu'il  lui  de- 
vait à  ce  titre.  Après  d'inutiles  négo- 
ciations à  ce  sujet,  la  guerre  fut  décla- 
rée :  Albert  fit  tous  ses  efforts  pour  la 
soutenir  avec  vigueur  ;  il  parcourut 
l'Allemagne ,  vendit  ses  biens  pour  le- 
ver des  troupes ,  et  essaya  vainement 
d'engager  la  diète  de  l'Empire  à  lui 
prêter  du  secours.  L'ordre  teutonique 
avait  perdu  sa  considération  et  sa 
puissance  :  Maximilien  I""".  avait  pro- 
mis au  roi  de  Pologne  de  n'en  plus 
embrasser  les  intérêts.  Charles-Quint 
reprocha  à  Albert  son  refus  de  ren- 
dre hommage  à  Sigismond  ,  et  le 
pape  se  contenta  de  faire  des  exlioi- 
tations  peu  écoutées.  Abandonné  de 
tons  ,  et  pressé  par  les  Polonais  , 
Albert  conclut  à  Cracovie  ,  en  i525  , 
un  traité  par  lequel  ,  renonçant  au 
titre  de  grand-maître  et  au  man- 
teau de  l'ordre  teutonique,  il  reçut  la 
Prusse  inférieure  comme  fief  de  la  Po- 
logne, et  avec  le  titre  de  duché,  pour 
lui  et  ses  descendants  ,  sauf  quelques 
redevances  au  roi  des  Polonais.  Lib)  e 
ainsi  de  ses  vœux  religieux ,  et  n'ayant 
plus  de  guerre  à  soutenir,  Albert  em- 
brassa la  religion  luthérienne  ,  et 
épousa,  en  i^i"],  Dorothée,  fille  du 
roi  de  Danemarck.  Ce  changement  de 
religion  et  ce  traité,  lui  attirèrent  des 
ennemis.  Erich  de  Brunswick ,  com- 
niaudeur  à  Memcl ,  prit  les  intérêts  de 
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F^DVclre  tciiloniqiie ,  et  marcha  con- 
tre le  nouveau  duc  ;  mais  ses  soldats 
l'abandonnèrent,  <til  se  \it  oblige  de 
faire  la  paix.  Cliarles-Quiut  déclara 
nul  le  traité ,  comme  contraire  aux  in- 
térêts du  pape ,  de  l'Empire  et  des 
chevaliers  teutoniques:  Albert  fut  mis 
Lors  du  ban  de  l'Empire.  Sans  l'éloi- 
gnement  de  ses  états  ,  et  l'entremise  de 
Sigismond,  il  n'eût  pu  se  soustraire 
aux  coups  qui  le  menaçaient  :  il  dul 
sa  tranquillité  aux  vives  représenta- 
tions du  roi  de  Pologne.  Devenu  jiaisi- 
blç.  possesseur  de  sa  nouvelle  princi- 
pauté, il  introduisit  partout  la  confes- 
sion d'Augsbourg,  s'appliqua  à  amélio- 
rer le  sort  de  ses  sujets ,  fonda  l'univer- 
sité de  Kœnigsberg  ,  et  fît  prospérer 
le  commerce  et  l'agriculture.  Quelques 
querelles  thcologiques  troublèrent  la 
fin  de  sa  vie  ;  il  mourut  en  1 568,  lais- 
saut  ses  états  à  sou  fils  Albert  Fiëdé- 
ric.  G — T. 

ALBERT-r.E-BELLIQUELX,  dit 
aussi  I'Algibiade  de  l'Allemagne,  à 
cause  de  sa  beauté  ,  était  fils  de  Casi- 
mir ,  margrave  de  Culmbach  et  de  Su- 
sanne ,  princesse  de  Bavière,  et  na- 
quit à  Quolzbach,  le  28  mars  i5.i2. 
En  1 544  il  déplova  une  rare  valeur 
dans  les  aimées  de  Charles- Ouint,  en 
guerre  avec  la  France.  Ayant  em- 
brassé ,  en  1 547  ,  le  parti  de  cet  empe- 
reur contre  l'é'eeteur  de  Sise  ,  le 
landgrave  de  Hesse,  et  les  protestants  , 
il  fut  battu  àRochlitz,  fait  prisonnier 
par  le  duc  Ernest  d;-  Bxunswiek,  et 
détenu  à  Gotha;  il  ne  fut  relâché  qu'a- 
près la  bataille  de  Muhiberg  ,  en  i55u. 
Il  p.  it  le  parti  de  la  France  ,  et  entra 
dans  la  ligue  formée  par  Maurice ,  élec- 
teur de  Saxe ,  et  quelques  autres  priji- 
ces  allemands,  contre  Charles-Quiuf.  A 
la  tète  d'un  corps  d'aventuriers ,  il  fit 
une  guerre  de  brigandages,  exigeant 
des  contiibutions  dans  tous  les  lieux 
«ù  il  passait^  brûlant  les  villes  et  les 
I. 


ALB  4,7 

villages,  et  se  livrant  enfin  aux  plus 
odieux  excès,  il  fojça  les  souverain» 
ecclésiastiques  ,  particulièrement  les 
évêques  de  Wurtzbourg  et  de  Baai- 
berg  ,  à  lui  payer  de  fortes  sommes  : 
ce  dernier  prince  fut  même  ob'i<;é  de 
lui  abandonner,  en  toute  prpnété, 
près  de  la  moitié  de  son  diocèse.  Al- 
bejt  marcha  jusqu'au  Rhin  ,  prit  Spire 
Worras  ,  et  ravagea  tente  la  conlrée 
voisine  ;  dans  ces  courses  ,  il  n'eut  au- 
cun égard  aux  intérêts  ni  aux  remon- 
trances de  ses  alliés  ;  et  l'on  ne  pou- 
vait guère  connaître  à  quel  parti  il  était 
attaché.  Lorsque  l'empereur  fit  une  in- 
vasion eu  Lorraine  ,  et  vint  mt  tîre  le 
siège  devant  Metz ,  quelques  différends 
qu'Albert  eut  avec  les  troupes  fraji- 
çaises ,  commandées  par  le  duc  d'Au- 
male  ,  l'engagèrent  à  s'en  séparer  ;  il 
eut  la  témérité  de  les  attaquer  avec  sa 
cavalerie ,  et  repassa  sous  les  drapeaux 
de  Charles  Quint.  Ses  déprédations  et 
ses  cruautés  l'avaient  rendu  odieux  à 
l'Allemagne  entière ,  et  la  chambre  im- 
périale le  condamna  à  renoncer  à  ses 
usurpations  sur  les  évêques  de  Bam- 
berg  et  de  Wurtzbourg.  11  refiisa 
d'obéir,  et  vit  se  former  contre  lui 
une  ligue  dont  Maurice,  sou  ancien 
allié ,  fut  le  chef.  Une  terrible  bataille 
se  donna  en  i555 ,  entre  les  confédé- 
rés  et  Albert  :  ce  prince  y  fut  totale^ 
ment  défait  ;  mais  Maurice  reçut  une 
blessure  dont  il  mourut.  Albert ,  mis 
hors  du  ban  de  l'Empire  ,  fut  vaiucu 
de  nouveau  par  le  duc  de  Brunsvi  ick  j 
et  obligé  de  quitter  l'Allemagne.  Privé 
de  tous  ses  états  ,  il  languit  quelques 
années  dans  l'indigence  et  dans  l'exil. 
Il  se  rendait  à  un  congrès  que  l'empe- 
reur assemblait  à  Ratisbonne  ,  pour 
traiter  de  la  paix,  lorsqu'il  mourut  des 
suites  de  sou  intempérance  à  Pfortz-' 
heim,  en  janvier  1 558.  Son  courage  et 
ses  exploits  n'ont  pas  sauvé  sa  mémoire 
de  la  bonté  dont  l'ont  souillée  sa  cruau^ 
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té  ,  sou  avidité  et  ses  débauches.  On 
rendit,  dans  la  suite  ,  ses  états  à  ses 
héritiers  collatéraux.  G — t. 

ALBERT  ,  cardinal,  électeur  de 
Mayence ,  fils  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg, Jean,  né  en  1 490,  était  déjà  ar- 
chevêque de  Magdebourg,  lorsqu'il  fut 
nommé  archevêque  de  Mayence.  Léon 
X  approuva  cette  nomination ,  quoique 
la  réunion  de  deux  archevêchés  sur  la 
même  tête ,  fût  sans  exemple  en  Alle- 
magne. Comme  Albert  ne  pouvait 
payer  les  3oooo  ducats  attachés  à  l'ac- 
quisition du  manteau  ,  les  comtes  de 
Fugger  les  lui  prêtèrent  ;  pour  l'aider  à 
ies  rembourser,  Léon  X  donna  à  Albert 
le  droit  de  vendre  des  inddgences ,  et 
le  dominicain  Tetzel  fut  chargé  de  ce 
trafic.  Luther  s'y  étant  opposé ,  l'ar- 
chevêque s'efforça  d'arrêter  et  de  dé- 
truire cette  opposition  :  à  cet  effet ,  le 
pape  lui  envoya  ,  au  concile  d'Augs- 
bourg ,  le  chapeau  de  cardinal  et  une 
épée  consacrée. Comme  la  réformation 
de  Luther  gagnait  de  jour  en  jour  ,  Al- 
bert se  déclara  le  protecteur  de  l'é- 
glise catholique,  et ,  cependant,  il  se  vit 
bientôt  obligé  d'accorder  aux  habitants 
de  Magdebourg  et  d'Halberstadt  le  li- 
bre exercice  de  leur  nouveau  culte.  Il 
aimait  la  paix  ,  et  eût  voulu  réunir  les 
prolestants  avecl'ancienne  église j  il 
s'acquittait  fort  réguhèrement  du  ser- 
vice divin ,  tenait  à  l'adoration  des  re- 
liques ,  à  l'embellissement  des  églises, 
et  se  plaisait  à  dire  :  Dilexi  deco- 
rem  domus  Dei.  La  faveur  qu'il  ac- 
cordait aux  lettres  lui  a  valu  leurs 
éloges.  Erasme  et  Ulrich  de  Hulten 
l'en  ont  comblé  :  il  fonda ,  en  1 5o6 , 
l'université  de  Francfort-sur-l'Oder, 
et  aurait  fondé  celle  de  Halle, dont  le 
pape  avait  déjà  reconnu  les  privilèges , 
si  les  troubles  ne  l'en  eussent  empêché. 
Ce  fut  le  premier  prince  allemand  qm 
reçût  et  protégeât  les  jésuites;  il  mou- 
rut ,  à  Mayçnce  ,  en  1 545.      G— x. 
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ALBERT  (  Charl.  d'  ).  F.  Lttvnes. 

ALBERT  (  L.  Ch.  d'  ).  F.  Llynes. 

ALBERT(  HoN.  d'  ).  F.  Chaulnes. 

ALBERT  (  Louis- Joseph  d'  ) ,  pe- 
tit-fils du  connétable  de  Luynes  ,  était 
le  neuvième  enfant  de  Louis-Charles 
d'Albert ,  duc  de  Luynes ,  grand  au- 
mônier de  France.  Il  naquit  en  1672 , 
et  porta,  dans  sa  jeunesse,  le  nom  de 
chevalier  d'Albert.  Il  se  trouva  ,  en 
1688  ,  en  quahté  de  volontaire,  au 
siège  de  Philisbourg;  en  1690  ,  il  re- 
çut deux  coups  de  feu ,  à  la  bataille  do 
Fleuras  j  il  commanda ,  en  1 695 ,  le 
régiment  Dauphin  dragons  ,  et  com- 
battit, à  la  tête  de  ce  corps, à  Steinker- 
que ,  où  il  fut  de  nouveau  blessé.  Eu 
1 7  o3  ,  il  passa  en  Bavière  avec  le  ma- 
réchal de  Yillars  j  il  s'attacha  à  la 
cour  de  l'électeur  ,  qui  le  créa  lieute- 
nant-général ;  connu  alors  ,  sous  le 
nom  de  comte  d'Albert ,  il  fut  fait  suc- 
cessivement chambcllan,grand-écuyer, 
ministre,  et  colonel  des  gardes  Bavaroi- 
ses. L'électeur  étant  monté  sur  le  trône 
impérial,  sous  le  nom  de  Charles  VII, 
en  1742  ,  nomma  le  comte  d'Albert 
feld-marcchal,  etl'envoyaen  France  en 
qualité  d'ambassadeur  extraoï'diuaire. 
Par  un  diplôme  de  la  même  année, 
Charles  VII  créa  Albert  prince  du  St.- 
Empire  romain  ,  et  on  l'appela  dès- 
lors  le  prince  de  Grimberghen ,  du 
nom  des  riches  domaines  que  lui  avait 
apportés  eu  mariage  une  princesse  de 
Berghcs.  Le  prince  de  Grimberghen 
mourut  le  I  o  novembre  1 768 ,  âgé  de 
87  ans.  Il  avait  conservé ,  au  milieu  des 
affaires  pubhques  ,  et  dans  les  camps  , 
le  goût  des  lettres.  On  a  de  lui  :  Le 
soîige  d'Alcibiade,  supposé  traduit 
du  grec,  Paris,  1735,  in-13  ;  réim- 
primé avec  Timandre  instruit  par 
son  génie ,  et  plusieurs  autres  opus- 
cules ,  sous  le  titre  de  :  Recueil  de 
différentes  pièces  de  littérature  , 
Amsterdam  ,  1 7  59 ,  in- 1 2.      S — y. 
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ALBERT,  ou  ALBÉRIC ,  chanoine 
et  gardien  de  l'église  d'Aix  en  Provence, 
sa  patrie,  où  il  mourut,  vers  Tan  1 1 20, 
âge'  d'en\nron  60  ans ,  est  auteur  d'une 
Histoire  de  la  première  Croisade,  de- 
puis l'an  1 01)5  jusqu'à  1 1 20  ,  seconde 
année  du  règne  de  Baudouin  II  ,  roi 
de  Jérusalem.  Albert  n'avait  point  e'te' 
témoin  des  événements  qu'il  raconte  ; 
mais  il  avait  puisé  à  d'assez  bonnes 
sources ,  au  muins  pour  le  matériel  des 
faits.  11  faut  lui  savoir  gré,  comme  dit 
Bongars,  d'avoir  donné  la  vérité  toute 
nue ,  et  avec  tous  les  détails  qui  la 
rendent  piquante.  Comme  tous  ses 
contemporains ,  il  se  laisse  séduire  par 
le  merveilleux  ,  et  n'épargne  pas  assez 
les  miracles;  il  défigure  quelquefois  les 
noms  dos  lieux  et  des  personnages. 
Rhener  Reineck  fit  imprimer  cette 
histoire  ,  pour  la  première  fois ,  en 
i584  ,  à  Helmstœdt ,  2  vol.  in-4°. , 
sous  le  titre  de  Chronicon  Hierosoli- 
mitamnn.  Celte  édition  est  accompa- 
gnée de  commentaires  de  l'éditeur,  et 
de  réflexions  de  Mathieu  Dresser,  où 
les  papes  sont  peu  ménagés.  Bon  ars  a 
réimprimé  l'histoire  d'Albert  d'Aix, 
dans  le  premier  volnine  du  Gesia 
Dei  per  Francos.  A.  B — t. 

ALBERT  (  LE  Grand)  ,  autrement 
Albertus  Theiitonicus,Frater  Al- 

BERTUS  DE  CoLONIA  ,  AlBERTUS  Ra- 
TISBONENSIS,   AlEERTUS   GrOTUS,  dc 

la  famille  des  comtes  de  Bollstœdt, 
naquit ,  selon  les  uns ,  en  i  iqS  ;  se- 
lon les  autres,  en  1 2o5 ,  à  Lauingen , 
en  Souabe.  On  a  prétendu  que  le  sur- 
nom de  Grand  n'était  qu'une  traduc- 
tion de  Grot,  Groot  ;  en  haut  alle- 
mand, Gross  (  Grand),  nom  distinctif 
d'une  branche  de  sa  famille  ;  mais  cette 
supposition  est  gratuite ,  les  comtes  de 
Bollstœdt  n'ayant  jamais  porté  ce 
nom  j  d'ailleurs  l'étendue  des  con- 
naissances d'Albert,  si  étonnante  pour 
son  siècle ,  motive  assez  l'épithète  que 
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ses  contempor.iins  ont  ajoutée  à  son 
nom.  Pour  jeter  le  phis  grand  éclat, 
et  se  placer  au  premier  rang  parmi 
les  philosophes  ,  il  ne  lui  a  manqué 
que  de  naître  dans  des  temps  plus 
favoraliles   au    développement   d'un 
grand  génie.  Il  fit  ses  premières  études 
à  Pavie  ,  où  il  surpassa  tous  ses  con- 
disciples. La  rapidité  de  ses  progrès 
a  été  consacrée  par    une  fable   qui 
admet  plus  d'une  explication.  Décou- 
ragé, dit  la  légende ,  par  les  difficultés 
qu'il   trouvait  dans  la  canière  des 
sciences  ,  il  méditait  de  l'abandonner, 
quand  il  fut  honoré  d'une  visite  de  la 
Ste.  Vierge  ,  qui  dessilla  les  yeux  de 
son  entendement ,  et  lui  promit  qu'il 
serait  un  jour  une  des  plus  grandes 
lumières  de  l'Eglise.  L'ascendant  d'un 
de  ses  maîtres,  le  célèbre  dominicain 
Jordanus ,  le  décida  à  entrer  dans  l'or- 
dre de  S.  Dominique,  en  1 2  2 1 .  Sa  répu- 
tation lui  ayant  fait  confier ,  dans  cette 
société,  l'instruction  de  la  jeunesse ,  il  se 
rendit  à  Paris ,  et  y  commenta  Aristote 
avec  un  grand  succès.  Comme  la  doc- 
trine du  philosophe  de  Stagyre  venait 
alors  d'être  proscrite  tout  l'écemment 
par  une  bulle  papale  ,  plusieurs  des 
biographes  d'Albert  ont  exprimé  leur 
étonnement    et  leur  doute   sur  ses 
cours  publics  de  philosophie  péripa- 
téticienne ,  à  Paris;  mais,  outre  qu'un 
raisonnement  ne  détruit  pas  un  fait , 
attesté  par  tous  les  anciens  historiens 
de  sa  vie,  ce  n'est  là  qu'un  exemple 
de  plus  de  l'inutilité  des  défenses  qui 
sent  en  opposition  avec  l'opinion  gé- 
nérale. Albert  contribua  vraisembla- 
blement à  faire  revenir  le  St.-Siége 
sur  sa  décision ,  et  il  lui  fut  permis 
d'expliquer  publiquement  les  livres 
d'Aristote  sur  la  physique.  La  répu- 
tation d'Albert  s'accrut  tellement  dans 
son  ordre,  qu'on  l'éieva,  en  1 204,  à  la 
dignité  de  provincial  des  Dominicains, 
en  Allemagne.  En  cette  qualité,  il  fixa 
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sa  léiidenco  à  ('oiogne,  ville  qui  offrait 
alors ,  plus  que  ht  pltiparldes  autres , 
des  ressources  à  l'homme  studieux ,  rt 
au  savant  qui  avait  du  goût  et  du  ta- 
lent pour  l'enseignement.  Aussi  con- 
serva-t-il  une  prédilection  marquée 
pour  GoîQgne,  pendant  tout  le  cours 
de  sa  longue  et  laborieuse  vie  :  ni  les 
Lonnes  grâces  du  pape  Alexandre  î  V, 
qui  l'appela  à  Rome  et  lui  donna  i'of- 
iîce  de  maître  du  sacië  palais  ;  ni  sa 
nomination,  en  1 260 ,  à  l'evêche'  de 
Ratisbonne,  qu'il  ne  garda  que  trois 
ans ,  ne  purent  l'en  e'ioigner  pour 
long-temps.  C'est  probablement  à  Co- 
logne qu'il  fit  son  aulomate ,  doué  dn 
mouvement  et  de  la  parole,  que  S. 
Tbomas-d'Aquin,  son  disciple,  brisa 
à  coups  de  bâton,  à  la  première  vue , 
dans  l'idée  que  c'était  un  agent  du  dé- 
mon  ;  ce  fut  aussi  à  Cologne  qu'Al- 
bert donna  an  roi  des  Romains,  Guiî- 
iaurae,  comte  de  Hollande  ,  ce  fameux 
banquet,  dans  un  jardin  de  son  cloître 
où,  au  cœur  de  l'hiver,  la  parure  du 
printemps  se  montra  tout  à  coup,  et 
disparut  après  le  repas  ;  toutes  choses 
fort  extraordinaires  dans  un  siècle 
d'ignorance,  toi  que  celui  où  il  vivait; 
enliujle  goût  qu'il  avait  pour  les  ex- 
périences, et  pour  ce  qu'il  appelle  hii- 
mcme  des  opérations  magiques(/^o>  . 
Albert.  Magn.  Op.  ,  t.  111  ,  de  An. 
p.  îiD,  Lugd.  1 65 1  ),  et  siu'tout  cette 
variété  de  connaissances  qui  l'élevait 
tti  fort  au-dessus  de  ses  contempo- 
rains ,  en  voilà  sans  doute  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  expliquer,  et  l'origine 
des  contes  absurdes  dont  nous  avons 
parlé,  et  le  titre  de  magicien  qui  lui 
ftit  donné.  Après  avoir  payé  un  tribut 
à  son  siècle ,  en  prêchant ,  par  ordre 
du  souverain  pontife  ,  la  croisade  en 
Allemagne  et  en  Bohême ,  et  avoir  as- 
siste au  concile  général ,  tenu  à  Lyon, 
eu  12-^4  5  il  retourna  dans  sa  retraite, 
à  Cologne,  où  il  mourut,  en   1280, 
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àgc  de  87  ans  ,  et  laissant  plus  d'éciif? 
qu'aucun  philosophe  n'en  avait  com- 
posé avant  lui.  Un  dominicain,  Pierre 
Jammi ,  en  a  recueilli  un  grand  nom- 
bre ,  et  les  a  publiés,  l'an  i65i  ,  à 
Lyon,  en  21  vol.  in-fol.;ilu'en  existe 
nulle  part  un  catalogue  complet  :  le 
plus  étendu  se  trouve  dans  les  Scriji- 
tores  Ordinis  Prœdicaiorum  ,  de 
Quetif  et  Echard ,  où  il  tient  12  p^g. 
in-fol. ,  p.  ini,  s.  du  tom.  L  Beau- 
coup d'écrits  qui  lui  sont  faussemeiit 
attribués ,  ou  qm  sont  les  ouvrages  de 
ses  nombreux  disciples  ,  confondus 
avec  les  siens,  ont  sans  doute  contri- 
bué à  enfler  cet  énorme  catalogue  ; 
mais ,  en  défalquant  tout  ce  qui  est 
pseudonyme  ou  douteux,  il  en  reste 
encore  assez  pour  assurer  à  Albert  le 
titre  du  plus  fécond  polygraphe  qui 
ait  existé.  Dans  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages, il  ne  fait  que  commenter  Aris- 
tote  et  compiler  les  Arabes  ;  mais  il 
mêle  à  ses  extraits  des  discussions 
très -subtiles,  et  des  remarques  sou- 
vent fort  judicieuses.  Il  a  traité  de 
toutes  les  parties  de  la  philosophie  j 
et,  quoiqu'il  n'ait  pas  proprement  de 
système  qui  soit  à  lui,  et  qui  diffère  es- 
sentiellement de  celui  d'Aristote ,  on 
peut  tirer  de  ses  écrits  un  corps  de 
doctrine  assez  complet.  Ceux  qui  vou- 
dront connaître  l'ensemble  de  sa  mé- 
taphysique ,  et  ses  idées  les  plus  re- 
marquables en  détail ,  pourront  con- 
sulter J.  Brucker,  Hist.  crit.  philos. 
tom.  III,  p.  788-798  ;  Bayle,  art.  Al- 
bert. Bukle's  Lehrbuch  der  Gesch. 
der  Philosophie ,  5°.  vol.,  pag.  290- 
36o,  Gœtlingue  ,  1800,  in-8". ,  et 
surtout  l'ouvrage  de  feu  M.  Tiède - 
mann  quia,  le  premier,  donné  une 
analyse  lumineuse  et  complète  du  sys- 
tème d'Albert ,  dans  son  Histoire  de 
la  Philosophie  spéculative ,  en  alle- 
mand, vel.  V,  pag.  369-447-  Ce  scho- 
lasîiquc  ne  connaissait ,  parmi  les  an- 
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riens ,  qu'Aristote  ,  Denys  l'Aréopa- 
uùslc,  Hermès  Trismégiste,   d'après 
des  traductions  latines  j  quelques  in- 
t-crprètes  d'Aristotc,  comme  Themis- 
tins  et  Proclus  ;  Ciccron  et  Apulée  ;  il 
était  beaucoup  plus  verse  dans  la  con- 
naissance des  Arabes  et  des  Rabbins, 
En  théologie ,  Pierre  Lombard  était  son 
guide  et  son  modèle.  Son  ambition  au- 
rait été  de  réconcilier  les  nominalistes 
avec  les  réalistes ,  au  moyen  d'un  syn- 
crétisme de  son  invention  ;  mais  il  ne  fit, 
comme  cela  arrive ,  que  multiplier  les 
contradictions  et  les  difficultés,  et  mé- 
contenter les  deux  partis.  Parmi  les  ou- 
vrages d'Albert,  on  distingue  son  expli- 
f  a  lion  des  Sentences  de  Pierre  Lom- 
i)ard,  et  ses  Commentaires  sur  Aris- 
tote  ,  qui  remplissent  les  six  premiers 
volumes  de  la  Collection  de  ses  œu- 
vres. Son  Commentaire siirV Histoire 
fies  animaux  [opus  de  animalibus  j 
Rome,  1478  ;  Mantoue  ,  i479  ■>  in 
iVtl.  )    offre    des  suppléments    assez 
ct'.rieux  qui  ont  fait  penser  qu'il  avait 
eu  en  main  des  traductions  de  quel- 
ques-uns  des  livres  de  ce  phUoso- 
plie  qui  se  sont  perdus  depuis  (  Voy. 
Comnicniatio  de  fontibiis ,  itndè  AU 
herius  Magmis ,  libr.  suorum  de  ani- 
jnclibiis  materiem  hauserit.   Com- 
vientatio.Soc,  Gœttingens ,  se,  vol. 
XII ,  pag.  1  o4  ).  L'autorité  d'Albert- 
Ic-Grand  a  beaucoup  contribué  à  faire 
régner  Aristote  dans  les  écoles  jus- 
qu'à la  renaissance  des  lettres.  11  serait 
à  déïirer  qu'un  savant  parcourût  la 
collection  entière  de  ses  œuvres ,  pour 
en  tirer  les  faits  et  les  réflexions  qui 
mériteraient  d'être  sauvés  de  l'onjjii , 
mais  que  personne  n'a  le  courage  de 
chercher  dans  le  latin  bai'bare  de  2 1 
vol.  in-ioj.  On  trouve  le  catalogue  des 
écrits  d'Albert ,  que  contient  l'édition 
de  Pierre  Jammi ,  dans  Fahricii  Bihl. 
lat.  incd.  et  inf.  œtatis,  au  mot  Alcer- 
lu.s.  Oi;  a  uu  crrand  nombre  de  Bio- 
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graphies  de  ce  scholastique,  dansBay- 
le,  Trithemius,  De  scriptoribus  Ec- 
oles. ;  Pope  Blount,  Censura  celebr. 
aut.;  Naudé,  Apologie  des  Grands 
Hommes  soupçonnés  de  magie.  Fita 
y/ib.  M.  autore  Petro  de  Prussia 
(souvent  impr.  );  Pdstretlo délia pro- 
digiosa  vita  del  B.  Alberto  Tuagno , 
descritta  da  Rinaldo  Tacera  [nom 
.sous  lequel  s'est  caché  l'auteur ,  le  do- 
minicain Raphaël  Badi  ),  Florence, 
1  ')'^o-78.  Le  portrait  d'Albert  est  dans 
Biijssard,  Bibl.chalcogr. ,  tom.I,  III 
et  IV ,  et  dans  le  Théâtre  de  Frelier. 
Les  rapsodics ,  connues  sous  le  nom 
d'^  Secrets  admirables  du  Grand- 
Albert  ,  et  Secrets  du  Petit-Albert , 
ne  sont  pas  des  traductions  d'ouvra- 
ccs  d'Albi  rt-le-Grand.  S — R. 

ALBERT,  abbé  du  cloître  de  Sîe,- 
IiTarie  à  Stade.  Quelques  savants  l'ont 
cru  Italien,  mais  ils  l'ont  confondu 
avec  son  contemporain  Albert  de  Pi.^e. 
Los  moines  de  Stade  vivant  dans  le 
désordre,  leur  abbé  se  rendit  à  Rome , 
et  obtint  une  bulle  contre  eux  ;  mais 
elle  ne  produisit  aucun  effet,  et  AL 
bert,  très-affligé,  entra  dans  l'ordre 
des  franciscains.  Il  a  écrit  en  latin  une 
Chronique ,  qui  va ,  depuis  la  créa- 
lion  du  monde,  jusqu'à  l'an  1 256.  An- 
dré Hoier  y  a  ajouté  un  Supplémcrit 
qui  comprend  une  durée  de  60  ans. 
Cette  Chronique  fut  publiée  à  Helm- 
stœdt,  en  1087  ,  in-4". ,  par  Reiner 
Reineck  ,  qui  l'accompagna  de  notes. 
G— T. 

ALBERT  ,  bénédictin  du  cloître  de 
Sigcberg ,  près  de  Cologne ,  vivait  vers 
l'an  1 45o.  Il  a  écrit  en  latin  une  His- 
toire des  Papes  ,  depuis  Grégoire  IX 
jusqu'à  A^icolasV,  et  imc  Histoire  des 
Empereurs  romains  ,  depuis  Auguste 
jusqu'à  Frédéric  Ilï.  C(;s  dcuxop.vra- 
ges  se  trouvent  en  manuscrit  dans  la 
Bibliothèque  irapcrialc  de  Vienne. 

G— T. 
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ALBERT,  ou  ALBERT!  (Michfx), 
professeur  de  médecine  à  Hall  en  Saxe, 
un  des  plus  célèbres  élèves  de  Stahl , 
liaquilà  Nuremberg,  le  i3  nov.  i68i. 
Ses  ouvrap;es  se  composent ,  en  grande 
parlie  ,  de  dissertations  propres  à 
combattre  le  système  des  mécaniciens , 
et  à  faire  triompher  celui  de  son 
maître  ;  il  serait  trop  long  de  les 
e'numérer.  Sagement  interprétées  , 
elles  pourraient  être  un  utile  flambeau 
pour  les  médecins  praticiens.  Nous 
indiquerons  surtout  celle  qui  a  pour 
titre  :  Inlroduclio  in  universam  me- 
dicinam  ,  5  vol.  in-4".  Hall ,  1 7 1 8  , 
1719,  17  "21  ;  c'est  une  suite  de 
îlièses  où  la  puissance  de  la  nature 
dans  les  maladies  et  le  danger  de  la 
troubler  sont  toujours  démontrés  ;  et 
son  Systema  Jurisprudentiœ  medico- 
legalis  ,  1725-47,  6  vol.  in-4''. , 
renfermant  ,  avec  le  développement 
de  leur  motif,  les  décisions  de  la 
faculté  de  médecine  de  Hall  sur  di- 
verses questions  de  médecine  légale. 
Alberti  était  de  l'Académie  royale  de 
Berlin  ,  et  de  celle  des  Curieux  de  la 
Nature  ,  sous  le  nom  di  Audronic  I. 
Il  mourut  à  Hall,  en  1 7^7  ,  âgé  de  ^4 
3ns.  Plusieurs  hommes  du  même  nom 
se  distinguèrent  aussi  dans  la  méde^ 
cine.  C.  et  A — r?. 

ALBERT  (  Henri  -  Christophe  ) , 
né  à  Hambourg  ,  en  1 762  ,  mort  en 
1800 ,  enseignait  la  langue  anglaise  à 
Halle,  et  en  a  donné  une  excellente 
Grammaire,  Hall,  1784  5  in-8°.  Il 
écrivit  aussi  en  anglais ,  et  pour  les 
Anglais,  une  Grammaire  allemande; 
Hambourg ,  1 786.  On  a  encore  de  lui 
des  Essais  sur  Shakespeare  ;  des 
Recherches  sur  la  Constitution  an- 
glaise ,  d'après  les  données  les  plus 
récentes ,  Lubeck ,  1 794 1  <^l  un  drame 
•sur  la  vie  et  la  mort  de  Charles  F' .  j 
Schlesv\'ig.  i-^fi,  etc.  G — x. 

ALBERT,  ou  ALBERTET,  tiou- 


ALB 

badour  qui  florissait  dans  le  1  ô*".  siè- 
cle ,  naquit  dans  les  environs  de  Gap, 
ce  qui  le  fit  surnommer  le  Gapencois, 
et  résida  long-temps  à  Sisteron,  où  il 
mourut;  ce  qui  l'a  fait  désigner  dans 
quelques  histoires ,  sous  le  nom  d\4l- 
hert  de  Sisteron;  du  moins,  il  est  vrai- 
semblable que  les  deux  poètes  auxquels 
Nostradamus  donne  ces  deux  surnoms , 
ne  sont  qu'un  même  troubadour,  fils 
du  jongleur  Nazur ,  renommé  par  de 
jolies  chansonnettes.  Le  même  histo- 
rien ,  habitué  à  confondre  les  noms  et 
les  époques  ,  dit  qu'il  était  de  la  mai- 
son de  Malaspina  ;  ce  qui  est  plus  cer- 
tain ,  c'est  qu'il  aima  une  marquise  de 
ce  nom.  Les  2^050715  d'Albert  sont  mé- 
diocres; cependant,  on  a  prétendu  que 
ce  poète ,  en  mourant,  avait  chargé  un 
un  de  SCS  amis  de  remettre  ses  chan- 
sons à  la  dame  de  ses  pensées  ,  et  que 
cet  infidèle  dépositaire ,  les  ayant  ven- 
dues à  un  troubadour  nommé  Fabre 
d'Uzès ,  celui  -  ci  les  publia  sous  son 
nom,  et  fut  condamné  au  fouet  pour 
ce  plagiat.  Si  ce  fait  était  authentique  , 
il  prouverait  que  l'on  attachait  plus 
d'importance  alors  au  plagiat  que  dans 
ce  siècle.  P — x. 

ALBERT  (ÉnASMF,).  /^oj.  Alber. 

ALBERT-DUHKR.  roy.  Durer. 

A LB  ERT-DE-RIOMS  (  le  comte d'), 
chef  d'escadre  des  armées  navales  de 
France,  né  en  Dauphiné,  vers  1740, 
entra  fort  jeune  dans  la  marine,  et  ser- 
vit avec  distinction  dans  la  guerre  en- 
treprise par  la  France  pour  soutenir 
l'indépendance  des  colonies  anglaises 
de  l'Amérique septentioiiale.  En  1779, 
M.  d'Albert ,  commandant  le  vaisseau 
le  Sagittaire,  de  5o  canons,  se  trouva 
au  combat  de  la  Grenade,  où  le  comte 
d'Estaing  battit  l'escadre  de  l'amiral 
Bvron;  le  1^  septembre  de  la  même 
année,  il  s'cmpnradu  vaisseau  anglais 
ï  Et  périment ,  de  la  même  force  que 
le  siiwi^  eî  poilaii!  n>o,ooo  fr, d'argent 
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monnaye. Eu  1781 ,  montant  le  vais- 
seau le  Pluton ,  dcy  4  canons ,  il  se  lit 
remarquer  dans  tous  les  combats  li- 
vres par  l'escadre  du  comte  de  Grasse, 
savoir  :  le  aS  avril ,  près  du  Fort- 
Royal  de  la  Martinique  ,  contre  l'ami- 
ral Hood  ;  le  5  septembre  suivant,  de- 
vant la  baie  de  Chesapeack  ,  contre 
l'amiral  Graves  ;  le  25  et  le  9.6  janvier 
1 782 ,  près  de  St.-Christophe ,  contre 
l'amiral  Hood  ;  enfin ,  dans  les  mal- 
lieureuses  journées  du  9  et  du  12 
avril ,  entre  la  Dominique  et  la  Gua- 
deloupe, contre  l'amii'al  Rodney.  Cette 
dernière  action ,  si  funeste  à  la  marine 
française  ,  donna  lieu  à  un  conseil  de 
t:;aerre  où  fut  examinée  la  conduite 
de  tous  les  officiers  supërieiu's  :  celle 
du  comte  d'Albert-dc-Rioms  obtint  des 
éloges  me'rite's.  L'estime  ge'nerale  et  1« 
grade  de  chef  d'escadre  furent  la  ré- 
compense de  ses  longs  services.  Il 
commandait ,  à  Toulon ,  en  qualité  de 
lieutenant-général ,  en  1 789  ,  lorsque 
les  premières  étincelles  delà  révolution 
é-latèreut  dans  ce  port  ;  rigoureux  ob- 
servateur de  la  discipline  militaire ,  il 
défendit  aux  ouvriers  de  l'arsenal  de 
porter  la  cocarde  tricolore ,  et  de  se 
faire  inscrire  dans  la  garde  nationale. 
Deux  charpentiers  ayant  enfreint  ses 
ordres  ,  il  les  fit  conduire  en  prison: 
ce  fut  le  signal  d'une  insurrection  gé- 
nérale. Les  troupes  de  ligne  refusèrent 
de  défendre  M.  d'Albert,  qui  fut  arrêté 
par  les  séditieux  ,  avec  MM.  du  Cas- 
tellet  et  de  Villages.  L'assemblée  na- 
tionale décréta  qu'il  n'y  avait  lieu  à 
aucune  inculpation  contre  ces  braves 
officiers  ,  et  rendit  à  leur  chef  un  té- 
moignage honorable.  Peu  de  temps 
après ,  le  roi  lui  confia  le  comman- 
dement d'une  flotte  de  trente  vais- 
seaux de  ligne  qu'on  assemblait  à 
Brest ,  pour  soutenir  les  droits  de 
l'Espagne  contre  l'Angleterre  ,  dans 
l'affaire  de  Nootka-Sund.  M.  d'Albert, 
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ayant  inutilement  essayé  d'établir 
l'ordre  et  la  subordination  parmi  les 
équipages  ,  dans  un  temps  où  tous  les 
liens  sociaux  étaient  rompus,  et  toutes 
les  autorités  légales  menacées  ,  prit  le 
parti  de  quitter  le  commandement,  et 
de  sortir  de  France  ;  il  joignit  à  Co- 
blentz  les  princes,  frères  de  Louis  XVI, 
et  fit  la  campagne  de  1 792  ,  dans  un 
corps  particulier  ,  formé  par  les  offi- 
ciers de  la  marine  ,  émigrés.  Après  la 
retraite  des  Prussiens ,  et  la  dispersion 
des  troupes  royales  ,  M.  d'Albert  se 
retira  en  Dalmatie  ,  et  vécut  plusieurs 
années  dans  un  asyle  ignoré.  11  est 
revenu  en  France  ,  dès  qu'un  gouver- 
nement réparateur  y  a  i-appelé  les 
hommes  de  mérite  que  les  troubles 
civils  en  avaient  éloignés  ;  et  il  a  eu  le 
bonheur ,  avant  de  terminer  sa  car- 
rière ,  de  voir  renaître  ,  dans  sa  pa- 
trie ,  les  institutions  monarchiques , 
l'ordre  et  la  discipline  militaire ,  dont 
il  avait  été,  toute  sa  vie,  le  défenseur 
fidèle  et  courageux.  E — d. 

ALBERTANO ,  de  Brescia  ,  vécut 
dans  le  i  S'',  siècle ,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Frédéric  IL  Tandis  qu'il 
était  podestat,  c'est-à-dire  juge  et 
gouverneur  de  Gavardo ,  il  fut  fait 
prisonnier ,  et  écrivit  dans  sa  prison  un 
Traité  ayant  pour  titre  :  De  dilectione 
Dei  etproximi,  de  formula  vitœ  ho- 
nestœ.  Il  en  composa  encore  deux  au- 
tres :  De  consolatione  et  consilio  ; 
De  doctrind  loqiiendi  et  tacendù 
Bastien  des  Rossi,  nommé,  dans  l'aca- 
démie de  la  Crusca ,  VInferigno  ,  pu- 
blia ,  en  1 6 1  o  ,  à  Florence  ,  chez  les 
Giunti ,  une  traduction  ancienne  et 
très-estimée  des  trois  Traités  demo- 
raie  d'Albertano  ;  elle  fait  autorité  , 
ou,  comme  disent  les  Italiens,  texte  de 
langue.  G — É. 

ALBERTET.  Voy.  Albert. 

ALBERTI  (  Benoit)  ,  d'une  des  fa- 
milles florentines  qui  agitaient  sans 
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cesse  la  i'e'p;iWic[ue  par  leur  opposi- 
tion ;  celle  d' Albert!  se  fit  remarquer 
par  son   zèle  pour  l'égalité  républi- 
caine. Rival  (îe  Pieire  des  Aibizzi ,  et 
assioclé  de  Salvestro  de  Medicis  (  voy. 
ces  noms  ) ,  Benoît  Alberti ,  en  1 878 , 
au  moment  où  les  deux  partis  étaient 
îe  plus  irrités  l'un  contre  l'autre ,  et 
tandis  que  les  Aibizzi  écartaient   du 
gouvernement  tous  ceux  qui  leur  fai- 
f-aient  ombrage  ,  en  les  accusant  d'être 
Gibelins,  appela  le  peuple  à  prendre 
les  armes,  et  commença  ainsi  la  terri- 
fie révolution  de  Ciompi.Lapipulace, 
secouant  l'autorité  de  ses  chefs ,  dé- 
passa le  but  qu'ils  s'étaient  proposé;  et, 
pour  réformer  le  gouvernement ,  elle 
je  renversa.  Une  épouvantable  anar- 
cliie,  l'incendie  et  le  pillage  des  plus 
magnifiques  jjalais  ,  la  ruine  du  com- 
merce ,  le  supplice  de  plusieurs  des 
hommes  les  plus  considérés,  furent  la 
conséquence   de   la  faute   qu'avaient 
<;cmmise  ceux  qui  avaient  déchaîné  la 
popuiace  ;  Benoît  Âlberli  lui-même 
contribua  à  la  mort  de  quelques  hom  • 
mes  distingués  du  parti  aristocratique. 
Cependant ,  on  le  vit  bientôt  montrer 
autant  de  force  et  de  courage  contre 
la  tyrannie  de  la  populace ,  qu'il  en 
avait  auparavant  opposé  a  la  tyrannie 
des  grands.  Il  demeura  fidèle  à  ses 
principes  ;  tandis  que  tout  son  parti, 
parvenu  au  gouvernement,  trouvait 
.son  intérêt  à  les  oublier  ,  il  se  déclara 
hautement  contre  ceux  qui  abusaient 
de  la  faveur  populaire  et  ne  craignit 
pas  de  livrer  à  toute  la  rigueur  des 
lois,  Thomas  Strozzi  et  George  Scali 
(voy.  ces  noms  ),  deux  de  ses  an- 
finis  associés ,  qui  faisaient  un  usage 
lyraunirpie  d'un  pouvoir  usurpé,  l^a 
ruine  de  ces  deux  chefs  entraîna  ce- 
pendant celle  de  tout  leur  parti  ;  en 
1 58 '2,  l'ancienne  aristocratie  triompha 
de  la  faction  dirigée  par  les  Alberti  et 
les  Médicis  ;  presque  tous  les  amis  de 
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Benoît  Al]}crti  furent  exilés  ,  et  il  1« 
fut  lui-même  eu  iSB".  Il  partit  alors 
pour  visiter  le  saint  -  sépulchre  ,  et 
mourut  à  Rhodes  en  revenant  de  ce 
pèlerinage.  S.  S — i. 

ALBiiHTI  (  Léon-Baptiste  ) ,  ar- 
chitecte ,  peintre  et  sculpteur,  d'une 
famille  de  Florence  si  ancienne  ,  que 
y Ainmirato  ,  A'^oulant  relever  la  no- 
blesse des  Cuncini,  leur  donne  la  même 
origine  qu'aux  Alberti ,  naquit  à  Flo- 
rence en  i5()8  ou  i4oo.  11  reçut  une 
excellente  éducation;  et ,  à  l'âge  de  '>.o 
ans,  il  composa  une  comédie  intitulée 
Philofioxios,  dans  laqueile  il  av'it  si 
bien  imité  le  style  des  anciens,  qu'Aide 
]\I;iiiuce  le  jeune  y  fut  trompé,  et  la  fit 
imprimer  comme  ouvrage  original , 
sous  ce  litre  :  Lepidi  coinici  2'eteris 
Philodorins ,  fabula  ex  antiquitale 
ernta  ab  Aldo  Manuccio  ;  Lucques  , 
i588,  in-8'.  ;  Aide  ne  fut  qu'éditeur. 
Alberti  entra  dans  les  ordres  pour  se 
livrer  à  l'étude  avec  moins  de  distrac- 
tion. Eu  1  4'j75  i'  ^t^it  chanoine  de  la 
métropole  de  Florence  et  abbé  de 
St.-Savino,  ou  de  St.-Ermète  de  Pise. 
Littérateur,  peintre,  sculpteur  et  ar- 
chitecte tout  à  la  fois,  c'est  par  ses 
ouvrages  d'architecture  qu'il  s'est  par- 
ticuhèrement  immortalisé.  On  doit  le 
regarder  comme  l'un  des  restaurateurs 
de  cet  art,  dont  il  possédait  égale- 
ment la  théorie  et  la  pratique,  et  à 
la  perfection  duquel  il  contribua  par 
ses  travaux  autant  que  par  ses  écrits. 
Succédant  aux  entreprises  de  Bruuel- 
leschi ,  il  mit  dans  son  style  plus  de 
grâce  et  de  finesse  que  son  prédéces- 
seur :  il  avait  puisé  ces  avantages  dans 
l'étude  approfondie  des  monuments 
antiques  ,  qu'il  avait  été  mesurer  lui- 
même  à  Rome  et  dans  diverses  parties 
de  l'Italie.  Alberti  a  laissé  des  preuves 
multipliées  de  sun  talent.  A  Florence, 
il  acheva  le  palais  Pitti,  et  bàlit  le  pa- 
lais Ruccellai,  la  chapelle  de  celte  fa^ 


inillr^  flans  l'cgiise  tii.'  St.-Panrrace ,  ]a 
ihçado  de  l'église  de  Sajita  Maria  Nu- 
Vflla,  et  le  chœur  de  i'ec;li.se  de  la  Nun- 
eiata.  Appelé  à  Rome  par  Nicolas  V, 
i!  [lit  employé  à  réparer  l'aqueduc  de 
i'.'iiuia  Vcrgine,  et  à  élever  la  fontaine 
de  Trévi ,  où  l'eau  de  cet  aqueduc  vient 
aboutir;  mais  il  ne  reste  plus  rien  de  cet 
ouvrage,  cette  fontaine  ayant  été  refaite 
par  Clément  XII,  sur  les  dessins  de 
îs'icolas  Salvi.  AJherti  proposa  de  cou- 
vrir d'un  portique  le  pont  St.-Ange  , 
projet  dont  la  mort  du  pontife  em- 
pêcha l'exécution.  A  Mantoue ,  il  cons- 
truisit, par  les  ordres  de  Louis  de  Gon- 
zague  ,  divers  édifices,  parmi  lesquels 
on  distingue  l'égiise  de  Sl.-Séljaslien , 
et  surtout  celle  de  St.-André  qui ,  par 
la  grandeur  et  la  beauté  de  ses  pro- 
portions, a  mérité  de  servir  de  mo- 
dèle à  beaucoup  d'autres  églises.  En- 
fin, à  Rimini ,  il  a  rais  le  comble  à  sa 
gloire  ,  par  la  construction  de  l'église 
de  San  Francesco  ,  qui  passe,  a  juste 
titre,  pour  son  chef-d'œuvre.  Comme 
é('iivain,  Alberti  ne  mérite  pas  moins 
de  considération  ;  il  était  versé  dans 
la  philosophie ,  les  mathématiques  , 
la  connaissance  de  l'antiquité  et  la 
])oésie  :  il  était  de  la  société  intime  de 
Laurent  de  Médicis.  Parmi  ses  ou- 
vrages de  morale,  composés  en  la- 
lin  ,  on  distnigue  :  son  Dialogue,  in- 
titulé Momiis,  ou  De  Principe,  dont 
on  fit  à  Rome  deux  éditions  dans  la 
Kicme  année,  iSao;  un  autre  ou- 
vrage ,  Trh'ia  sh'e  de  causis  senato- 
riis ,  etc.,  Basilcae  ,  i538,  in-4".,  eut 
aussi  bcauconjide  succès.  Cosimo  Bar- 
toli ,  qui  a  traduit  en  italien  la  plupart 
des  écrits  d' Alberti,  a  fait,  on  ne  sait 
pourquoi,  de  son  Traité  Z?e /«re,  ou 
de  l  Administration  de  la  Justice  , 
l.?s  5'\  et  6  .  livres  du  Momus.  Alberti 
composa ,  en  outre  ,  u»  livre  de  cent 
Fables  ou  Apologues,  m\  Traité  sur  la 
vie  et  les  KLZ^wvsicostiimi]  de  son  chien. 
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vni  aiure  sur  la  mouche,  et  son  Ueca- 
iomphile,  poëme  en  prose,  sur  l'art 
d'aimer ,  traduit  en  italien ,  par  Bar- 
toli,  en  1 568  ;  en  français  ,  en  1 554 
et  1 584;  enfin, inséré,  en  1785,  dans 
les  Mélanges  de  Liltéraliire  étran- 
gère. U  existe  plusieurs  autres  ou- 
vrages d' Alberti  sur  la  philosophie, 
les  mathématiques ,  la  perspective  et 
l'étude  de  l'antiqnité  ;  il  composa 
même  des  poésies  italiennes ,  dans  les- 
quelles il  voulut  introduire  le  rithme 
latin;  mais  cet  essai  ne  réussit  pis. 
Ses  écrits  sur  les  arts  sont  les  pins 
estimés  ;  il  composa  d'abord  son  Traité 
sur  la  sculpture  :  Délia  Statua  ,  qui 
fut  suivi  du  Traité  sur  la  peinture ,  en 
trois  livres,  remarquable  par  la  pu- 
reté de  la  diction  et  l'iujportance  des 
préceptes  :  De  Piclurd ,  preslavtis^ 
siuid  et  nunquàm  satis  laudata , 
arte ,  etc. ,  Basileae  ,  1 54o  ,  aussi  im- 
jnimé  à  Leyde ,  par  les  Elz.évirs ,  à  la 
suite  du  Vitruve,  en  i649'  Le  der- 
nier et  le  plus  estimé  des  ouvrages 
d'Alberti,  est  son  Traité  d'architecture  :  ■ 
De  re  œdijicatoria ,  en  10  livres, 
trop  peu  connu  des  artistes  ,  le 
seul  que  les  modernes  puissent  met- 
tre en  parallèle  avec  celui  de  Vitruve  ; 
il  ne  fut  publié  qu'après  la  mort  d'Al- 
berti, en  1485,  par  Bernard  son 
frère,  qui  le  dédia  à  Laurent  de  Mé- 
dicis ,  snivant  les  intentions  de  l'au- 
teur. Cet  ouvrage  fut  traduit  en  ita- 
lien par  Pierre  Lauro ,  à  Venise .  en 
1 549  ;  et ,  en  1 55o ,  par  Cosimo  Bar- 
toli,  qui  l'orna  de  dessins  gravés  en 
bois  qui  manquaient  à  l'édition  origi- 
naie.  Giacomo  Léoni ,  architecte  vé- 
nitien ,  en  a  publié  une  très-belle  édi- 
tion à  Londres,  en  1726,  avec  des 
gravures  en  taille-douce;  et  la  der- 
nière édition ,  oà  sont  réunis  les  trois 
Traités  sur  les  arts  du  dessin,  est  de 
Bologne,  1783,  in-fol.;  Bartoli  tra- 
duisit aussi  les  Traités  sur  In  peinture 
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et  la  sculptiu'p,  et  les  fit  imprimer  en 
i568,  avec  d'antres  opuscules  d'AI- 
Lerti.  On  connaît  une  autre  traduction 
du  Traite  delà  peinture,  par  Dome- 
nichi,  1547.  ^'  paraît  d'aliord  surpre- 
nant qu'Alberti  ait  eu  assez  de  loisir 
pour  embrasser  tant  de  genres  diffé- 
rents ;  mais  les  heures  qu'il  donnait 
au  travail  étaient  distribuées  de  ma- 
nière qu'il  ne  lui  en  restait  aucune 
pour  ramusemcnt ,  on  pourrait  pres- 
que dire,  jjour  le  repos.  Les  qualités  de 
son  ame  répondaient  à  ses  talents;  ai- 
mable, généreux,  ne  donnant  aucun 
ombrage  aux  autres  artistes,  parce 
qu'il  ne  leur  disputait  aucuns  profits, 
Alberîi  vécut  paisiblement,  entouré 
de  la  considération  due  à  sou  mérite , 
et  mourut  à  la  fin  du  1 5*".  siècle ,  dans 
sa  patrie ,  à  un  âge  très-avancé.  On 
voit  la  sépulture  de  sa  famille  dans 
î'égHse  de  Ste.-Croix.  Porrctti  a  écrit 
sa  vie,  C — n. 

ALBERTI  (  Aristotile),  archi- 
tecte et  ingénieur ,  connu  aussi  sons 
le  nom  de  Ridolfo  Fioraventi  ,  né  à 
jjologne  ,  fut  un  des  plus  grands  mé- 
caniciens du  1 5"".  siècle  ,  et  l'on  a 
peine  à  croire  les  merveilles  qu'on  lui 
attribue.  Ce  fut  lui,  dit-on,  qui ,  en 
1455,  transporta  le  campnnille  de 
Stc.  Marie ,  tout  entier  et  garni  de  ses 
rloches,  à  une  distance  de  35  pieds. 
Chose  non  moins  surprenante  ,  il  re- 
dressa un  autre  clocher ,  qui  penchait 
de  5  pieds  et  demi.  Cet  homme  ex- 
traordinaire alla  en  Hongrie ,  recons- 
truisit plusieurs  ponts  sur  le  Danu- 
be ,  et  fit  d'autres  travaux  qui  mon- 
traient la  hardiesse  de  son  génie  ; 
aussi  le  souverain  de  ce  ]>ays  le  ré- 
compensa-!-il  d'une  manière  toute 
particulière  et  qui  a  peu  d'exemple  : 
yprès  l'avoir  créé  chevalier ,  il  lui  per- 
mit de  battre  monnaie  en  son  propie 
nom.  On  ajoute  que  la  réputation  d'A- 
ristotile  pei  ça  jusqu'en.  Russie  ,  où  il 
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fut  appelé ,  et  qu'il  y  érigea  plusieurs 
églises.  C — N. 

ALBERTI  (  Leandre  ) ,  né  à  Bo- 
logne, en  i47Ç),et  mort  en  1 552,  fut 
dominicain  et  provincial  de  son  ordre. 
Ce  savant  religieux ,  outre  plusieurs 
Yies  de  vSainls  et  autres  ouvrages  de 
piété ,  a  composé  en  italien  :  I.  une 
Histoire  de  Bologne ^  sa  patrie,  dont 
il  ne  publia  que  la  i  '"'.  Décade  et  le 
i'"''.  livre  de  la  i"". ,  Bologne  ,  1 54i  ft 
1543,  in-4".;  les  2^.  et  3".  livres  ne 
fiirent  donnés  au  public  que  long- 
temps après  sa  mort,  par  le  P.  Lucio 
Cacciancmici  ,  qui  y  ajouta  ensuite 
quelques  suppléments  ;  le  reste  de  ce 
que  Léandre  Albeiti  avait  composé, 
est  demeuré  inédit  ;  II.  Chronique  des 
principales  Familles  de  Bologne  , 
Viccnce,  1 5(j2,  iu-4'\  ;  III.  Descrip- 
tion de  toute  l'Italie,  etc.,  imprimée 
de  son  vivant ,  à  Bologne  ,  en  1 55o , 
in-fol. ,  et  réimprimée  plusieurs  fois 
depuis  ,  ouvrage  curieux  ,  rempli  de 
recherches ,  mais  dépourvu  de  criti- 
que ,  et  où  l'auteur  adopte  les  impos- 
tures d'Annius  de  Vitcrbe,  etc.  Ses 
ouvrages  latins  sont  :1V.  De  viris  il- 
lustribiis  ordinis  prcndicatorum,  libri 
sex  in  unum  con^esli,  Bologne,  x  5 1 7, 
in-foI.;V.  Diatriba  de  incrementis 
Dominii  f^eneti ,  et  Dedans  viris 
reipuhlicœ  Fenetce,  deux  écrits  in- 
sérés dans  le  livre  de  ContariniZ?e  re- 
puhlicd  l^enetorum  .,  éd.  II ,  Lugd. 
Batav. ,  1 028.  G — e'. 

ALBERTI  (  Jean  ) ,  savant  jm-is- 
consulte  du  \Çf .  siècle,  né  à  Wid- 
mannsstadt ,  et  fait  chancelier  d'Au- 
triche par  l'empereur  Ferdinand  P'. , 
était  très  -  versé  dans  la  connaissance 
des  langues  orientales  ;  il  publia  un 
Abrégé  du  Koran ,  accompagné  de 
notes  critiques  et  explicatives  fort 
intéressantes  :  Mahometi  theologia 
dialogo  expUcaia  per  heimannum 
nellini^aunenscm  ;   alcorani    epito- 
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me;  J.  Alberli  notaiiones  iinpicta' 
non  quœ  in  dialogo  occurrunt  , 
1543,  in-4".  L'empereur  l'autorisa 
alorsà  faire  imprimer  le  Nouvcîu-Tes- 
taiaent ,  en  syriaque  ,  d'après  un  ma- 
nuscrit dont  les  jacobites  font  usage. 
Les  caractères  syriaques  dont  on  se  ser- 
vit étaient  fort  iDeanx  ,  et  sont  les  pre- 
miers qu'on  ait  employe's  en  Europe; 
on  n'en  tira  que  1000  exemplaires, 
dont  5oo  restèrent  en  Allemagne,  les 
5oo  autres  passèrent  en  Orient.  Celte 
édition  parut  en  1 555 -56,  in -4".  : 
quelques  exemplaires  portent  la  date 
de  1 56'2  ;  on  n'y  trouve  point  la  seconde 
Epître  de  S.  Pierre  ,  la  seconde  et  la 
troisième  de  S.  Jean ,  l'Epître  de  S. 
Jude ,  et  l'Apocalypse ,  parce  que  ces 
livres  n'e'taient  pas  dnns  le  manuscrit. 
On  a  aussi  de  Jean  Albcrti  une  Gram- 
maire syriaque  :  il  mourut  en  1 55g. 

G T. 

ALBERTI  (  SiLOMON  ) ,  élève  de 
Je'rome  Fabricio  ,  à  Padoue,  ne' à  Nu- 
remberg, en  i54o,  professa  la  méde- 
cine àWittemberg,  et  mourut  à  Dres- 
de ,  en  1600,  il  fut,  avec  Vesale  , 
Eustacln ,  etc. ,  un  des  fondateurs  de 
l'anatoraie  dans  nos  temps  modernes. 
On  lui  doit  les  découvertes  de  la  val- 
vule ,  dite  de  Basilius  ;  du  limaçon 
de  l'oreille ,  et  des  conduits  lacrimaux; 
le  premier  il  a  donné  une  description 
exacte  des  reins  et  des  voies  urinaires; 
il  a  beaucoup  écrit  sur  l'anatomie,  et 
on  estime  encore  celui  de  ses  ouvra- 
ges intitulé  :  Historia  plerarumque 
humani  corporis  partium  membra- 
tim  scripta ,  Wittembergae  ,  1 585  , 
in  -  8".  ;  on  consulte  aussi  celui  qui 
a  pour  titre  :  Très  Orationes  ,  etc. , 
Norcmbergae  ,  1 585  ,  in  -  8". ,  où  il 
discute  plusieurs  questions  de  physio- 
logie et  de  matière  médicale.  Salomon 
Albcrti  a  aussi  traduit  quelques  ouvra- 
ges de  Galien  ,  en  latin  ;  il  professa  la 
inédccine  à  Wittembcrg.  ■—  Albekti 
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(  Heiui  Clirislian  ) ,  professeur  de  mé- 
decine à  Erfurt,  sur  la  fin  du  I'7^ 
siècle ,  publia  un  grand  nombre  de 
dissertations  siu-  divers  objets  de  mé- 
decine. G.  et  A — N. 

ALBERTI  (  Chérucino  ) ,  peintre 
d'histoire  et  graveur ,  né  à  Borgo  San 
Sopolcro ,  en  155^ ,  élève  de  son  père, 
Michel  Aiberti.  Il  fît  dans  la  peinture 
des  progrès  attestés  par  les  belles  fres- 
ques qu'il  exécuta  à  Rome;  mais  c'est 
surtout  dans  la  gravure  qu'il  s'est  ac-> 
quis  de  la  célébrité  ;  son  œuvre,  re- 
cherché des  amateurs ,  s'élève  à  près 
de  180  pièces,  dont  ^5  sont  de  sa 
composition  ,  et  les  autres  sont  gra- 
vées d'après  Michel  -  Ange,  Ra])haël , 
Polydore  de  Caravaggio  ,  André  del 
Sarte ,  etc.  ,  on  les  reconnaît  à  cette 
marque  Jg.  Moins  pur  de  dessin , 
moins  expressif  que  son  fameux  con- 
temporain Marc- Antoine ,  Chérubino 
Aiberti  n'en  est  pas  moins  un  de  ces 
graveurs  laborieux  et  doués  d'un  ta- 
lent réel ,  qui ,  avant  eu  le  soin  de  ne 
travailler  que  d'après  de  grands  maî- 
tres ,  méritent  la  reconnaissance  des 
jeunes  artistes ,  et  l'estime  des  ama- 
teurs. Il  mourut  eu  161 5,  à  63  ans. 

N-L. 

ALBERTI  (  Valentin  )  ,  profes- 
seur de  théologie  à  Leipzig  ,  né  en 
i635  ,  à  Lehna  ,  en  Silésie  ,  et  mort 
à  Leipzig  ,  en  1697.  ^"  ^  ^^  '"'  "" 
grand  nombre  d'écrits  polémiques 
contre  Puffendorf  ,  Thomasius  ,  le 
cartésianisme ,  les  Coccejens  ,  et  plu- 
sieurs adversaires  de  la  communion 
d'Augsbourg  ,  surtout  Bossuet  et  le 
comte  Léopoidde  Collonitsch ,  évèque 
de  Wienerisch-Neustadt.  Aiberti  atta- 
qua aussi ,  dans  plusieurs  pamphlets , 
l'orthodoxie  du  pieux  Spener,  ce  Fé- 
nélon  de  l'église  luthérienne,  accusé, 
par  les  théologiens  rigoureux  de  sa 
communion ,  de  pencher  pour  le  mysr 
ticisme.Ceuxde  ses  nombreux  ouvra- 
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grs  qui  ont  e(e  le  rait'ux  accueillis  par 
ses  contemporains  ,  et  le  plus  fié- 
^ucrament  re'imprime's,  sont:  Com- 
pendiiim  juris  naturœ  (  dirige'  contre 
le  livre  de  Puffeudorf  ) ,  et  Interesse 
prœcipuariim  religionum  Christian. 
(^ii  a  de  lui  deux  dissertations  curieu- 
srs  :  De  Jide  hœreticis  sen>anda  , 
Leipzig,  i66-2,in-4"'.  Adelung,  quia 
donne'  le  catalogue  de  ses  ouvrages  , 
dit  que  ses  poèmes  allemands  ne  sont 
pas  mauvais  ,  eu  égard  à  l'imperfec- 
tion de  la  langue  et  au  faux  goût  de 
soii  temps.  Son  portrait  a  été  grave'  par 
Pliil.  Kiliau  ,  in-fol.  (  Fqr.  Pipping, 
àlemor.  Theolog.  dec.  V.  678 ,  55.  ) 
S— R. 

ALBERTI  (  Michel  ).  T.  Albert. 

ALBERTI  (  George-Guillaume  ), 
prédicateur  à  Tundern,  bourg  du  H  ;- 
îiovre  :  ne  en  1725,  après  avoir  fait 
SCS  études ,  il  séjourna  quelques  années 
en  Angleterre,  et  apprit  si  bien  l'an- 
glais, qu'il  écrivit  dans  cette  langue  un 
petit  ouvrage  intitulé  :  Pensées  sur 
TEssai  sur  la  Religion  naturelle  de 
Hume  ;  il  prit,  sur  le  titre,  le  nom  d'^- 
lethophilus  Gottingensis.  De  retour 
PU  Allemagne,  il  publia  des  Lettres 
y.ur  l  état  de  la  Beligion  et  des  Scien- 
ces dans  la  Grande-Bretagne  ,  ou- 
vrage plein  de  traits  intéressants  et  de 
réflexions  utiles,  Hanovre,  i-Sî- 
5  î  ;  ainsi  qu'un  Essai  sur  la  Reli- 
gion ,  le  Culte  ,  les  Mœurs  et  les 
l'sages  des  Quakers  ,  ib.  1700.  Il 
mourut  en  1758.  G — t. 

ALBi'LRTI  (  Jean  ),  qui  fut  d'abord 
ministre  à  Harlem ,  ensuite  professeur 
de  théologie  dans  l'université  de  Ley- 
(îe ,  naquit,  en  1698 ,  à  Asse,  au  pays 
de  Drente,  en  Hollande.  A  l'exemple 
d'Elsuer,  de  Rapheiius ,  du  célèbre 
Lambert  Bos,  qu'il  avait  eu  pour  maî- 
tre à  l'université  deFranckcr,  et  de 
«iiielcpres  autres  théologiens  qu'on  a 
WimiBçsphilologaes  sacrés,  il  recucil- 
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lit ,  dans  les  auteurs  profanes  ,  tous  ]vs 
passages  parallèles  qui  pouvaient  jus- 
tifier les  locutions  grecques  du  Nou- 
veau-Testament, et  défendre  le  style 
des  évangéiistes  et  des  apôtres,  contre 
les  critiques  qui  le  trouvent  jjarbarc  et 
plein  d'hébiv.ïsmes.  Il  publia  le  résul- 
tat de  cetraAail,  en  17  25,  sous  ce  titre: 
Observationes  philolos,icœ  in  sacras 
Novi  Fœderis  libros,  Leyde,  in-8'. 
Cet  ouvrage ,  fruit  de  la  plus  vaste 
Iceture,  fit  le  plus  grand  honneur  au 
jeune  théologien.  Encouragé  par  ce 
succès ,  et  par  les  éloges  qu'il  reçut  des 
plus  savants  hommes  de  ce  temps  , 
Alberti  donna ,  en  1 737  :  Periculum 
crilicum  in  quo  loca  quœdam  cuin 
V.  ac  IS''.  F.  tum  Flesrchii  et  aliu- 
rum  illustrantur,  vindicantur,emen- 
danlur ,  Leyde,  in-8'.  Dans  ce  li- 
vre, dont  le  titre  annonce  suffisam- 
ment l'objet,  Alberti  montra  une  con- 
naissance peu  commune  des  lexico- 
graphes et  des  grammairiens  grecs. 
Quelques  années  a].>rès ,  il  conçut  le 
projet  d'une  nouvelle  édition  du  Dic- 
tionnaire d'Hésychius.  Pour  donner 
à  ce  travail  la  plus  grande  perfection 
possible  ,  il  se  livra  à  d'immenses  re- 
cherches ,  et  ramassa ,  de  toutes  parts  , 
de  nombreux  matériaux.  Parmi  les 
papiers  qui  lui  furent  communiqués 
par  Fabricius ,  se  trouva  un  Glossaire 
inédit  des  mots  du  Nouveau -Testa- 
ment; il  crut  à  propos  de  le  publier, 
en  y  joignant  un  Commentaire  et 
quelques  mélanges  de  critique.  Le  li- 
vre fut  imprimé  à  Leyde,  en  1755, 
in  -  8". ,  sous  ce  titre  :  Glossarium 
Grœcum  in  Sacros  N.  F.  libros.  Ac~ 
cedunt  Miscellanea  critica  in  Glos- 
sas  Nomicas ,  Suidam ,  ffesrchium, 
et  index  auctomm  ex  Photii  lexico 
inedito.  Ce  ne  fut  que  dix  ans  après, 
en  174Ô,  qnf  parut,  à  Leyde,  le  pre- 
mier vol.  in-fol.  de  l'Hésychius.  L'at- 
tente des  savants  ne  fiiî  pas  trompée, 
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et  Cfîtfi  édition  stmMa  re'pondi'î  en 
tout  à  la  grande  rc'putaliun  d'Albeiti. 
Il  était  parvenu  au  kappa  du  second 
volume  ,  quand  il  fat  attaque  de  la 
colique  de  Poitou ,  maladie  fort  com- 
mune  en  Hollande,  pendant  l'iiiver. 
Lfs  eaux  de  Spa  et  d'Aix-la-Chapelle 
le  rétablirent,  mais  lentement;  et, 
pendant  trois  ans ,  il  fut  oblige  de  re- 
noncer au  travail  ;  enfin ,  il  put  re- 
prendre son  édition  interrompue.  Dé- 
jà l'impression  en  était  à  l'upsilon  ;  le 
manuscrit  était  disposé  jusqu'au  mot 
oaO.ovr,;  ;  mais  un  érysipèlc ,  qu'Al- 
berti  avait  négligé  ,  fit  des  progrès, 
s'étendit  surtout  son  corps,  rentra  ,  et 
l'emporta ,  le  1 3  aoiit  i  ■^62 ,  à  l'âge  de 
65  ans.  Le  second  vol.  d'Hésycliius  , 
complété  parles  soins  de  PiuLnkcuius, 
parut,  àLeyde,  en  i-jôG.       B — ss. 

ALBÊRTl,Di  ViLLANOvA  (Fran- 
çois d'  ) ,  auteur  du  meilleur  Dicfion- 
naire  français  et  italien  ,  italien  et 
français  que  nous  ayons,  était  né  à 
ISice ,  en  1787.  Le  succès  des  trois 
.  jnemières  éditions  de  son  Dictionnaire 
l'engagea  à  le  perfectionner  dans  une 
4''. ,  qu'il  donna  à  Marseille ,  en  1 79G, 
2  vol.  in-4°.  Son  Dizionario  univer- 
sale  cridco  enciclopedico  délia  lin- 
gua  iialiana  ,  imprimé  à  Lucques ,  en 
1 797  ,  est  fort  estimé  ,  et  peut  tenir 
lieu  ,  à  des  étrangers,  du  Dictionnaire 
de  la  Crusca.  Alberti  était  occupé  à 
en  donner  une  n:  uvellc  édition  ,  lors- 
qu'il mourut  à  Lucques  ,  en  1800. 
L'abbé  François  Federighi,  son  colla- 
borateur ,  resta  chargé  par  lui  d'en 
.publier  le  dernier  volume.  Cette  édi- 
tion a  paru  en  1 8o5  ,  Lucques ,  6  vol. 
iu-4".  G— E. 

ALBERTÎNELLI  (  Mariotto  di 
Bagio  ),  était  élève  de  Cosimo-Ros- 
sclli ,  en  même  temps  que  Baccio  délia 
Porta  ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Fra  Bart.oloineo  ;  ils  devinrent  amis  et 
travaiUcrent  ensemble ,  jusqu'à  la  re- 
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traite  de  Baccio  dans  un  couvent. 
Leur  manière  était  si  semblable,  qu'on 
confondait  leurs  ouvrages  :  Baccio 
ayant  laissé  imjiarfait  son  tableau  du 
Jugement  dernier,  Albertinelli  le  ter- 
mina, et  on  crut  qu'il  était  de  la  même 
main.  Il  peignit  seul  plusieurs  tableaux 
d'église  ,  parmi  lesquels  on  cite  celui 
qu'il  fit  pour  la  Chartreuse  de  Flo- 
rence. Albertinelli  était  d'un  esprit  in- 
quiet et  inconstant;  il  aimait  les  plai- 
sirs et  la  bonne  chère;  et,  dans  l'es- 
poir de  satisfaire  ses  goûts  avec  plus 
de  liberté ,  il  abandonna  la  peinture 
pour  se  faire  aubergiste.  Il  quitta  bien- 
tôt après  cet  état ,  pour  aller  dans 
un  couvent ,  près  de  Yitcrbe ,  où  il 
commença  un  tableau;  mais,  avant 
qu'il  l'eût  fini ,  il  lui  prit  fantaisie  de 
voir  Rome.  A  son  retour ,  il  s'aban- 
donna à  la  fougue  de  ses  passions, 
tomba  malade  d'épuisement ,  et  expira 
à  Florence  ,  vers  l'an  i5'2o  ,  à  l'âge 
de  45  ans.  Il  fut  enterré  à  St.-Pierre- 
Majeur.  Albertinelli  eut  plusieurs  élè- 
ves ,  parmi  lesquels  on  distingue  Gui- 
hano  Bugiardini  ,  Francia  Bigio  et  le 
Visino ,  tous  trois  florentins.  C  —  n. 
ALBERTIiNI  (  Paul  degli),  né  à 
Venise,  vers  l'an  i45o ,  entra,  dès 
l'âge  de  dix  ans  ,  dans  l'ordre  des  ser- 
vîtes, et  y  fit  profession  à  16  an;;. 
Après  avoir  professé  la  philosophie,  et 
s'être  distingué  dans  la  carrière  de  la 
prédication  ,  par  ses  talents  et  par  son 
zèle ,  il  fut  proposé  à  l'évêché  de  Tor- 
cello  ;  mais  ce  lut  un  autre  qui  l'obtint. 
La  république  de  Venise  l'employa 
dans  des  missions  honorables  ,  et 
même,  assure-t-on ,  dans  une  ambas- 
sade auprès  du  sulthan  des  Turks.  Al- 
bertini  mourut  dans  la  force  de  l'âge, 
en  1476;  sa  réputation  était  si  grande 
à  Venise  ,  qu'on  frappa  en  son  honneur 
une  médaille  en  bronze,  après  sa  mort. 
Il  laissa,  selon  \cSansovino,  plusieurs 
ouvrages  écrits  en  latin ,  tels  que  :  De 
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notitid  Dei  ;  De  condendo  christia- 
no  testamenlo  ;  De  ortii  et  proi^ressu 
Sui  ordinis  ,  et  une  Explication  du 
Dante ,  aussi  en  latin  ,  ouvrages  que 
le  P.  Possevin  a  faussement  attribues, 
dans  sou  Apparat  sacré  ,  au  frère 
Paul  NicoUetti ,  ermite  de  St. -Augus- 
tin. G — É. 

ALBERTINl  (François),  ecclé- 
siastique florentin,  et  savant  anti- 
quaire, florissait  au  commencement 
du  16".  siècle.  Il  a  publie  :  T.  De  mi- 
rabilibus  novœ  et  veteris  urbis  Roince, 
ouvrage  divise  en  trois  livres,  et  dé- 
die à  Jules  II ,  Rome ,  1 5o5 ,  in-4". , 
réimprime' eu  i5io,  i5i5,  1 5 19  et 
iSao;  on  a  eu  depuis,  de  meilleurs 
ouvrages  sur  le  même  sujet  ;  mais  ce- 
lui d'Albertini  jouit  encore  de  quel- 
que estime  ;  IL  Tractatus  brevis  de 
Laudibus  Florentiœ  et  Saonœ  (Sa- 
vone).  Il  composa  ce  traite'  eu  1609: 
on  le  trouve  ordinairement  réuni  à  la 
troisième  e'dition  de  l'ouvrage  pre'cc- 
dent ,  qui  est  de  1 5 1 5  ;  III .  un  Mé- 
moire en  italien ,  sur  les  statues  et  les 
peintures  qui  sont  à  Florence ,  de  la 
main  d'habiles  maîtres ,  anciens  et  mo- 
dernes ,  Florence ,  1 5 1  o ,  in-4°. 

G— E. 

ALBERY,  ou  AULBERY  (George), 
ne  à  Charmes,  petite  ville  de  Lorraine, 
sur  la  Moselle ,  poète  médiocre ,  fut 
secrétaire  de  Charles  III,  duc  de  Lor- 
raine. Dom  Calmet ,  dans  la  Biblio- 
thèque de  cette  province  ,  n'indique 
ni  l'époque  de  sa  naissance  ni  celle  de 
sa  mort  ;  mais  on  est  assuré  qu'il  vi- 
vait encore  en  1616,  puisqu'il  publia, 
cette  même  année ,  la  f^ie  de  S.  Si- 
gisbert ,  roi  d^Austrasie  ;  à  la  suite 
de  cet  ouvrage ,  imprimé  à  Nanc^-, 
in-8". ,  se  trouve  une  Description  de 
la  Lorraine ,  et  en  particulier  de  la 
ville  de  Nancy.  On  a  du  même  au- 
teur :  Cantique  sur  le  Miserere , 
Kancy,  Garnich ,  161 3  /  Hymnes  sur 
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l'Ascension  de  N.-S.,  Nancy,  Gar- 
nich ,  et  une  pièce  en  vers  pour  être 
chantée.  Ces  ouvrages  doivent  être 
exti'êmement  rares ,  puisqu'ils  avaient 
échappéaux recherches  del'abbéGou- 
jet ,  qui  ne  les  indique  que  d'après 
dom  Calmet.  W — s. 

ALBI  (Henri  ),  né  à  Bolène,dans 
le  comtat  Venaissin ,  en  i  Sgo ,  entra 
chez  les  jésuites  à  l'âge  de  16  ans. 
Après  y  avoir  professé  les  humanités 
pendant  sept  ans,  il  étudia  la  théolo- 
gie ,  qu'il  professa  avec  la  philosophie 
pendant  douze  ans ,  et  fut  successive- 
ment recteur  des  collèges  d'Avignon , 
d'Arles ,  de  Grenoble  et  de  Lyon.  Il 
mourut  à  Arles  le  6  octobre  i65g.  On 
a  de  lui  :  I.  Eloges  historiques  des 
Cardinaux  français  et  étrangers  ^ 
mis  enparallèle,  Paris,  i644'>  'ii"4"-7 
ouvrage  très-superficiel,  dont  le  P,  Le- 
long  cite  une  édition,  sous  le  titre  de: 
Histoire  des  Cardinaux  illustres 
qui  ont  été  employés  dans  les  af- 
faires d'état,  augmentée  des  Vies 
des  Cardinaux  de  Bérulle ,  de  Ri- 
chelieu et  de  la  Roche foucault ,  Pa- 
ris, if)53,  in-4".;  H-  VAnti- Théo- 
phile paroissial ,  Lyon ,  1 649,  in- 1 2. 
Bonaventure  Bassée,  capucin,  avait 
publié  à  Anvers ,  en  i635,  le  Théo- 
philusparochialis.  Benoît  Puys ,  curé 
de  St.-Nizier,  à  Lyon ,  en  donna  une 
traduction  eu  1649.  Le  traducteur 
déclarait  avoir  entrepris  son  travail 
pour  répondre  à  ceux  qui  déclamaient 
contre  la  messe  de  paroisse.  Albi  pu- 
blia alors  VAnti-  Théophile,  où  il  at- 
taque avec  emportement  Puys,  qui  ré- 
pliqua par  sa  Réponse  chrétienne,  etc. 
Albi  reprit  la  plume ,  et  fit  imprimer  : 
111.  Apologie  pour  V  anti-Théophile 
paroissial ,  Lyon  ,  1 649  ,  iu  -  8". 
sous  le  nom  de  Paul  de  Cabisc. 
L'année  suivante  ,  les  deux  adversai- 
res se  réconcilièrent;  lY.  unetraduc- 
tioji  de  l'Histoire  du  royaume  de 
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Tiinquin  et  des  grands  progrès  que 
la  prédication  de  l'Evangile  y  a  faits 
depuis  l'année  iG.i^  jusqu'à  l'an- 
née 1 646  ,  composée  en  latin  par  le 
P.  Alexandre  de  Rhodes  ,  Lyon , 
i()5i  ,in-4°.,  ouvrage  curieux,  mais 
dont  le  style  est  pesant  ;  V.  les  Vies 
de  plusieius  personnages  pieux ,  et 
quelques  ouvrages  de  pic'te' ,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  le  tom.  XXXIII 
des  Mémoires  de  Nicéron. 

A.  B-T. 
ALBÎCANTE  (  Jean  Albert  ),  mau- 
vais poète  milanais  ,  vivait  au  16". 
siècle  ;  la  rae'diocrite'  de  son  talent  ne 
l'empêchait  pas  d'être  rempli  d'or- 
gueil ;  il  était  même  si  sujet  aux  em- 
portements et  à  la  colère,  qu'où  lui 
donna  les  surnoms  de  Furibondo  et 
de  Bestiale  ;  il  eut  des  querelles  très- 
bruyantes  avec  le  Doni  et  Pierre  Aré- 
tin  :  ce  dernier  e'tait  surtout  un  adver- 
saire digne  de  lui.  On  a  de  l'Albicante  :  I. 
un  poëme  italien,  en  '277  octaves,  sans 
division  de  chants ,  intitule'  :  Histoire 
de  la  guerre  du  Piémont ,  imprime' 
à  Venise,  en  iSSq,  in-S".;  II.  une 
espèce  de  poëme  allégorique ,  inti- 
tulé :  YAndtomie  d' amour  ^  III.  un 
autre  sur  l'Entrée  de  Charles-Quint 
à  Milan,  et  un  qui  a  pour  titi-e  : 
Les  Faits  glorieux  de  l'empereur 
Charles- Quint,  imprimé  à  Rome,  en 
1567,  in-S". ,  poëme  dont  il  parle  dans 
la  dernière  stance  de  son  Histoire  du 
Piémont ,  et  qui ,  par  conséquent,  est 
Lieu  de  lui ,  quoiqu'on  l'ait  voulu  at- 
tribuer à  Jules-César  Albic-ante,  moine 
olivetain ,  que  quelques-uns  ont  cru 
être  son  fils.  Les  Lettres  et  les  Sonnets 
de  l'Albicante  se  trouvent  dans  plu- 
sieurs recueils  de  son  temps,  dans  le 
livre  de  Doni,  intitulé  :  La  Zucca,  etc. 
G— E. 
ALBINOVANUS  (  G.  Pedo  ) ,  poste 
ïatin  qui  vivait  sous  Auguste  et  sous 
Xil)èrc.  Il  avait  composé  des  élégies , 
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des  cpigrammts  ,  ci  un  jiocmc  sur  le 
Fojage  de  Germanicus  dans  l'o- 
céan septentrional.  Il  ne  reste  de  lui 
que  les  ouvrages  suivants  :  I.  une  Elé- 
gie adressée  à  Livie,  sur  la  mort  de 
son  jils  Drusus  ;  elle  est  d'un  style 
pur  et  noble;  on  y  trouve  des  pas- 
sages touchants ,  mais,  étant  composée 
de  474  vers,  elle  est  un  peu  longue 
pour  un  de  ces  sujets  où  il  est  difficile 
d'éviter  la  monotonie;  IL  une  Élégie 
sur  la  mort  de  Mécénas ,  beaucoup 
plus  courte  que  l'autre ,  mais  moins 
estimée  ;  quelques  critiques  ont  même 
pensé  qu'elle  n'était  pas  d'Albiuova- 
nus  ;  m .  une  autre  Élégie ,  ayant  pour 
titre  :  Les  dernières  paroles  de  Mé^ 
cénas.  Elle  était  jointe  à  la  précédente, 
dans  les  manuscrits  ;  Scaliger  crut  de- 
voir l'en  séparer.  Jean  Le  Clerc,  sous 
le  nom  de  Théodore  Goralle,  a  donne, 
en  1703,  à  Amsterdam,  une  édition 
in-8°.  de  ce  qui  reste  des  poésies  d'Al- 
binovanus ,  avec  des  notes  de  Scaliger, 
d'Heinsius  ,  etc.  Il  a  adopté  l'opinion 
du  premier  de  ces  savants ,  et  pense 
qu'Albinovanus  ne  fît  que  mettre  eu 
vers  les  propres  paroles  de  Mécénas. 
IV.  Enfin,  un  fragment  du  Foj'age 
de  Germanicus  ,  cité  çi-dessus.  Ce 
morceau,  en  vers  hexamètres,  est  une 
description  des  dangers  qui  menacèrent 
le  prince  et  ses  soldats  ,  sur  une  mer 
peu  connue  des  Romains.  Il  a  été  con- 
servé par  Séuèque ,  qui  le  préférait  à 
tout  ce  que  les  autres  auteurs  latins 
avaient  écrit  sur  de  pareils  sujets.  Mar- 
tial a  également  donné  des  éloges  à  Al- 
binovanus.  Ovide  ,  qui  était  très  -  hc 
avec  lui,  se  félicite,  dans  une  épîtreen 
vers  qu'il  lui  adressa  pendant  son  exil 
(  ex  Ponto  ,  lib.  IV,  épist.  X  ),  de  ce 
que ,  malgré  sa  disgrâce ,  il  conserve 
toujours  l'amitié  d'Albinovanus. 

D— T. 

ALBîNUS  (  Decimus  Claudius  )  y 
issu  des  illustixs  familles  romaines , 
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les  Cc'iones  et  les  Posthumes,  naquit  à 
Adruinette  ,  eu  Afrique.  On  lui  donna 
le  surnom  ^Albinus ,  parce  qu'il  était 
d'une  extrême  blancheur  en  venant  au 
monde  ;  il  apprit  le  grec  et  le  latin ,  fit 
des  progrès  dans  les  lettres ,  et  com- 
posa im  Traité  sur  f  Agriculture  , 
ainsi  que  des  Contes  du  genre  des 
Fables  Milesiennes  ;  un  goût  invin- 
cMt  l'entraîna  dans  la  carrière  des 
arènes,  et  souvent,  en  parlant  de  ce 
penchant  que  sa  raison  combattait ,  il 
citait  ce  vers  de  Virgile  ,  que  sa  fin 
malheureuse  put  faire  considérer 
comme  une  espèce  de  prophétie  : 

Arma  amens  capio,  nnc  sat  rationis  in  armis. 

En  l'an  i  -^5  de  J.-C,  1 5''.  du  règne  de 
Marc-Auièle,  il  empêcha  l'armée  qu'il 
commandait  en  Bithynie,  de  se  joindre 
au  rebelle  Avidius  Cassius.  Le  consulat 
fut  dit-on  le  prix  de  sa  fidélité  ;  il  est 
vrai  que  Marc-Aurèle  ne  laissait  au- 
cune action  estimable  sans  récompensej 
toutefois  ,   on  doit  observer  que  le 
nom  d'Albinus  ne  paraît  point  à  cette 
époque  dans   les  Fastes  consulaires. 
Gouverneur  des  Gaules  sous  Com- 
mode, il  battit  les  Frisons,  et  com- 
manda ensuite  dans  la  Bretagne.  Com- 
mode, qui  craignait  que  deux  chefs 
militaires    ne    méditassent   une   ré- 
volte ,  voulut  s'assurer  d'Albuius  ;  il 
lui  écrivit  ,  et  lui  permit  de  prendre , 
à  la  tête  de  l'armée,  le  titre  de  César  ; 
mais  Albinus ,    pressentant  la  chute 
prochaine  de  ce  monstre  ,  refusa  pru- 
demment ses  offres.  Lorsqu'un  faux 
bruit  de  la  mort  de  Commode  se  ré- 
pandit en  Angleterre ,  Albinus  y  ajouta 
foi,  et  fit,  à  son  armée,  la  proposition 
de  rétablir  la  république.  En  agissant 
ainsi ,  Albinus  se  rendit  cher  au  sénat  ; 
mais  Commode,  irrité,  envoya  en  An- 
gleterre Junius  Sévérus ,  pour  rem- 
placer Albinus.  Ce  nouveau  gouver- 
neur n'était  pas  encore  arrivé  dans 
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lile,  lorsqu'on  y  reçut  la  nouvelle,  au- 
thentique cette  fuis  ,   que  Commode 
avait  été  immolé  à  la  vengeance  des 
Romains.    Sévère  ,   proclamé  empe- 
reur ,  avait  pour  concurrents  Julien  et 
Pescennius  Niger  ;  il  écrivit  à  Albinus 
une  lettre  par  laquelle  il  lui  témoignait 
le  désir  de  l'adopter  ,  et  lui  donnait  le 
nom  de  César.  Albinus  se  conforma 
aux  intentions  de  Sévère ,  et  se  revêtit, 
en  présence  de  son  armée  ,  des  mar- 
ques de  sa  nouvelle  dignité  ;  mais  Sé- 
vère n'avait  ainsi  contribue  à  l'éléva- 
tion d'Albinus  que  pour  diminuer  le 
nombre  de  ses  propi  es  ennemis  ;  lors- 
qu'il eut  vaincu  les  principaux  d'entre 
eus,  il  résolut  de  se  défaire  d'uu  rival 
aussi  aimé  du  sénat  que  lui-même  en 
était  haï;  Albiiuis  soupçonna  les  pro- 
jets odieux  de  Sévère ,  et  fit  arrêter  les 
assassins  qui  devaient  employerconti  e 
lui  le  fer  et  le  poison  :  les  tortures  leur 
firent  avouer  la  vérité.  Albinus  alors 
prit   le  titre  d'empereur  ,  et    passa 
d'Angleterre  dans  les  Gaules.  Sévère, 
de  son  côté  ,  se  hâta  de  revenir  d'Illy- 
rie ,  et  de  marcher  contre  lui.  Dans 
une  bataille  qui  avait  précédé  son  ar- 
rivée, ses  troupes  avaient  été  défaites  : 
il  n'en  fut  que  pins  déterminé  à  accé- 
lérer sa  marche ,  et  envoya  une  armée 
en  Italie  pour  empêcher  son  cora]ic- 
tileur  d'y  entrer. Le  sénat,  quiavailté- 
moigné  tant  d'affection  pour  Albinus , 
s'empressa  aussitôt  de  le  déclarer  en- 
nemi de  la  patrie.  L'année  suivante, 
Sévère  passa  les  Alpes ,  et  s'approcha 
de  Lyon ,  d'oii  Albinus  avait  le  dessein 
de  se  rendre  en  Italie.  Ce  dernier  x'as- 
sembla  ])romptcment  ses  troupes  ,  et 
obtint  d'abord  un  nouveau  succès,  en 
battant  Lupus,  un  des  généraux  de  Se- 
vèrc;  ensuite,  les  deux  rivaux  se  li- 
vrèrent une  gi-aiide  bataille  ,  le  ig  fé- 
vrier 1 97,  dans  une  vaste  plaine,  près 
de  Trévoux  ;  chaque  armée  était  com- 
posée de  plus  de  i5o,ouo  hommes  ;, 
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et  la  victoire  fut  lonj.-;-[cmps  disputée  ; 
«  la  fui ,  l'aile  i^auchc  d'Albinus  fut 
t-ntièrçmciit  dëlaite  ,  et  son  camp  pil- 
le'^ l'aile  droite  ,  au  contraire,  com- 
mença par  remporter  un  si  grand  avan- 
tage ,   que  Sévère,  selon' Hérodicn , 
fut  contraint  de  fuir  ,  après  s'être  dé- 
pouillé des  ornements  de  sa  dignité. 
A  ces  détails  ,  Spartien  ajoute  que  Sé- 
vère fut  blessé,  et  que  l'armée,  qui  le 
croyait  mort ,  eut  l'intention  de  pro- 
clamer un  nouvel  empereur;  Dion  dit 
qu'il  eut  un  clieval  tué  sous  lui ,  et  que, 
s'étant  jeté  réj)ée  à  la  main  au  milieu 
de  ses  soldats  qui  fuyaient  ,  il  parvint 
à  les  ramener  au  combat ,  et  à  rem- 
porter la  victoire.  L'arrnce  de  Sévère, 
poursuivant  les  vaincus  ,  entra  dans 
I-'yo",  et  y  mit  le  feu;  Albinus,  qui 
s  était  retiré  dans  une  maison  sur  les 
bords  du  Rliône  ,  se  donna  h  mort, 
selon  Dion,  Si  l'on  en  croit  d'autres 
liistorieus,  il  se  fit  tuer  par  un  de  ses 
soldats ,  ou  bien ,  ayant  reçu  une  bles- 
sure mortelle  ,  il  fut  traîné  devant  Sé- 
vère, qui  le  vit  expirer.  Le  vaiuqueur 
fit  fouler  aux  pieds  de  son  cheval  le 
cadavre  de  son  ennemi ,  et  voulut  qu'il 
restât  exposé  sur  le  seuil  de  la  porte , 
jusqu'à  ce   qu'il  fut   dévoré  par   les 
chiens;  on  en  jola  les  lambeaux  dans 
le   Rhône  ,  et  l'on  porta    sa   tête  à 
Rome  ,    où  elle  fut  exposée  dans  la 
place  publique.  Sévère  se  vengea  d'une 
manière  terrible,  sur  la  femme,  les 
enfants  et  les  amis  d'Albinus  ;  il  les  fit 
tous  massacrer  ,   et  écrivit  au  sénat 
cette  phrase  effrayante  :  «  Je  vous  en- 
«  voie  la  tête  d'Albinus ,  afin  que  vous 
»  puissiez  sentir  que  vous  m'avez  of- 
»  fensé,  et  être  frappés  des  effets  de 
»  mon  ressentiment.  »  Les  sénateurs 
et  le  peuple  furent  d'autant  plus  épou- 
vantés, qu'ils  savaient  que  Sévère  avait 
en  sa  possession  tous  les  papiers  d'Al- 
binus. D ^_ 

ALBINUS ,  romain  ,  de  la  classe 
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plébéienne,  qui  mérita  ,  par  son  res- 
pect pour  les  dieux  et  leurs  ministres, 
d'occuper  une  place  dans  l'histoire. 
Lors  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gau- 
lois ,  les  vestales  s'enfuirent  avec  le 
feu  sacre,  et  les  autres  objcis  du  culte 
auxquels  on  pensait  que  le  salut  de  la 
république  était  attaché;  Albinus  em- 
menait ,  sur  un  chariot ,  sa  femme  et 
ses  enfants,  lorsque  les  vestales  arri- 
vèrent au  Janicule.  11  s'aperçut  qu'el- 
les étaient  accablées  sous  le  poids  de 
leur,  pieux  fardeau  ,  et  qu'elles  avaient 
les  pieds  ensanglantés  :  aussitôt  il  fit 
descendre  sa  famille ,  et  conduisit  les 
prêtresses  à  Cérc ,  bourgade  d'Etru- 
ne,  où  elles  reçurent  un  accueil 
plein  d'humanité ,  et  continuèrent  à 
exercer  leur  ministère.  On  prétend 
que  le  nom  de  Cérémonies  fut  alors 
donne  ,  pour  la  premièie  fuis  ,  à  leurs 
rites  religieux.  f) ^ 

ALCLNUS,  philosophe  platonicien, 
vivait  à  Smy  nie,  sous  le  règne  d'Anto- 
mn-le-Pieux ,  et  fut  contemporain  de 
Gahen,  qui  suivit  ses  leçons.  Il  est  au- 
teur d'une  Inlroduction  aux  Dialo^ 
gués  de  Platon ,  que  Fabricius  a  insé- 
rée dans  le  2^  vol.  de  sa  Bibliothèque 
f,rec(jue: on  la  trouve  aussi  dans  l'édi- 
tion gr.  lat.  de  trois  Dialogues  de  Platon 
donnée  par  Guill.  Etwal ,  Oxonii ,  typ' 
Clarend.,  i77i,in-8".  D  L 

ALBINUS(PiERRE),  historien  dis- 
tingué, né  à  Schneeberg  ,  dans  la 
IMisnie ,  s  appelait  proprement  fFeiss 
(  le  blanc  ).  Ajjrès  avoir  fait  ses  études 
a  Leipzig  et  à  Francfort ,  il  f„t  nomme- 
professeur  depoésieà Wittembei"-  et 
peu  après,  historiographe  et  secréSiie 
prive  de  la  maison  de  Saxe  ,  i)lace 
qu  I  remplit  sous  les  électeurs  Auguste 
et  Christian  L''.  Il  mourut  à  Dresde 
en  1 598.  Les  défauts  de  son  style  et 
de  sa  manière  historique  ,  sont  plutôt 
ceux  du  temps  que  les  siens  ,  et  son 
exactilude,.  son  érudition,  lui  ont  valu 
28 
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d'^  jnsles  éloges.  P.unii  ses  nombreux 
oti vraies  ,  les  principaux  sont:  1. 
Une  Chronujue  de  Mi  mie ,  publiée  à 
Wilteiiberg  et  à  Dresde,  eu  i5Bo  et 
i5()o;  II.  Scriptores  vard  de  Eus- 
sorum  relis,ione ,  Spire  ,  1 582  ;  Hf . 
Tablettes  généalogiques  de  la  mai- 
son de  Saxe  (en  allem.),  Leipzig  , 
\Qo2;  IV.  Historiée  Thuringonun 
noviv  spécimen  :  il  se  trouve  dans  les 
JniiquiU  legni  Thuringici,  de  Sagit- 
taire. G— T. 

ALBIiNUS  (Bernard),    dont  le 
vrai  nomet;)it  JVeiss,  naquit  à  Dessau, 
dans  la  province  d'Anuait ,  en  i653  , 
d'un  bourgmestre  de  cette  ville;  étu- 
dia successivement  à  Brème  et  à  Ley- 
de  :  en  1676  ,  il  prit  le  grade  de  doc- 
teur en  médecine  dans  cette  faculté , 
voyagea  ensuite  en  Flandre,  en  France, 
çn  Lorraine,  et  revint,  en  1681  ,  oc- 
cuper une    chaire   de   professeur  à 
Francfort -sur -l'Oder.  11  fit  preuve 
alors  des   grands  talents  qu'il  avait 
annoncés  dès  sa  jeunesse  ,  et  que  son 
xèie  pour  l'étude  avait  culfivés  de  la 
manière  la  plus  heureuse.  Il  devint 
successivement  le  médecin  des  élec- 
teurs de  Brandebourg ,    fut  comblé 
par  eux  de  richesses  et  d'honneurs  , 
et  eut  la  générosité  de  résilier  le  cano- 
nicat  de  Magdebourg,  qu'un  de  ces 
princes  lui  avait  donné,  en  l'exemp- 
tant toutefois  des  devoirs  attachés  à 
cette  place,  parce  que  la  haute  for- 
lune  dont  elle  le  faisait  jouir  ,  pouvait 
taire  ombrage  à  ses  confrères.  Long- 
temps l'empressement  que  ces  prin- 
ces avaient  de  retenir  Albinus  au- 
près d'eux  ,   l'empêcha  de  répondre 
aux  offres  qui  lui  étaient  faites  \y.\v 
les    principales  universités  de  l'Eu- 
rope; mais  enfin ,  en  1 702  ,  il  se  ren- 
dit à  celle  de  Leyde ,  et  y  professa  1 9 
ans ,  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1 72 1  ; 
il  avait  alors  68  ans.  On  a  de  lui  plu- 
siou-rs  Traités  et  Mémoires  relatifs  à  la 
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médecine  ,  entre  autres  :  I.  De  cor^ 
j.'iiScuUs  in  sanguine  contenlis  -  11. 
De  taranlula  mird  ;  111.  De  sacro 
Freyenwaldensium  fonte.  Carière , 
dans  sa  Bibl.  de  Médecine ,  rapporte 
les  titres  àe  'l'i  ouvrages  d' Albinus. 
Herman  Bocrhaave  prononça  eii  latin, 
après  la  moit  d' Albinus  ,  uu  Eloge 
académique  ,  qui  a  été  imprimé ,  et 
qui  contient  les  principaux  détails  de 
la  vie  de  ce  savant  médecin. 

G,  et  A— N. 
ALBINUS  (Bkrnard-Sifroy),  fils 
du  précédent ,  naquit  à  Francfort-sur- 
rOder,  en  1697  '  ctmouruten  1770^ 
àLeyde  ,  après  5o  ans  de  professorat. 
C'est  un  des  plus  grands  anatomistes 
dont  la  médecine  ait  à  s'honorer.  Ins- 
truit par  son  père ,  et  ])ar  les  célèbres 
professeurs  de  l'école  de  Leyde,  Rau, 
Bidloo,  Boërhaave,  il  vint  néanmoins 
en  France,  en  1718,  où  il  se  lia  avec 
Winslow  et  Senac ,  et  entretint  dans  la 
suite  avec  eux  celte  correspondance  si 
utile  à  l'anatomie ,  leur  science  favorite. 
11  reçut,  un  des  premiers,  l'impulsion 
que  donnait  alors  à  l'anatomie  le  sys- 
tème mécanique  de  Boërhaavc  ;  ce 
système,  remplaçant  l'application  chi- 
mique des  phénomènes  de  l'écono- 
mie animale  par  des  applications  et 
des  vues  toutes  mécaniques ,  dut  né- 
cessairement faire  étudier  plus  en  dé- 
tail la  texture  de  chaque  partie   en 
particulier  •,  puisque ,  d'après  lui ,  la 
moindre  variété  de  forme  devait  en- 
traîner des  diflerences  dans  l'action. 
Ce  système  obligea  aussi  à  décrire  avec 
plus  d'attention  et  d'exactitude  ce  que 
les  travaux  antérieurs  de  Vesale,  de 
F^allopio,  d'Eustachi,  avaient  fait  con- 
naître seulement  dans  l'ensemble.  Al- 
binus travailla  dans  cet  esprit;  on  lui 
doit  les  descriptions  les  plus  précises, 
et  les  planches  les  plus  belles  en  ana- 
tomie,  particulièrement  sur  les  mus^ 
clés  et  sur  les  os.  Tour  cbteuir  de 


ALB 

lionnes  figures ,  où  la  perspective  ne 
nuisît  pas  à  l'exactitude,  il  choisissait 
le  plus  beau  des  cadavres ,  le  sus- 
pendait à  une  grande  distance  des 
dessinateurs  ,  et  en  faisait  faire  un 
grand  nombre  de  copies  ;  puis ,  sur 
chacune  de  ces  copies ,  il  faisait  des- 
siner ,  dans  sa  place  convenable ,  un 
muscle  qu'il  avait  disse'qué  avec  soin  , 
de  manière  à  laisser  bien  visibles  les 
lieux  d'attache  et  d'insertion  ;  après  ce 
muscle,  il  en  faisait  dessiner  un  autre 
de  la  même  manière ,  et  ainsi  de  suite. 
Dès  i'j'>-o,  Albinus  fut  nomme  profes- 
seur d'anatomie  et  de  chirurgie  à  l'e'- 
cole  de  Leyde ,  en  remplacement  de 
Eau  ,  et  ce  choix  d'un  jeune  homme 
de  l'i  ans  fut,  tout  à  la  fois,  un  hom- 
mage à  la  mémoire  du  père  ,  et  un 
encouragement  pour  les  talents  pré- 
maturés du  fils.  En  1725  ,  parut  son 
premier  écrit  ,  sous  le  titre  modeste 
d'Index  suppellectilis  anatomlcœRa- 
vianœ ,  Lugd.  Batav. ,  in -4**.,  dans 
lequel  il  payait  un  tribut  d'éloges  à 
la  mémoire  de  son  prédécesseur  et 
de  son  maître  Rau ,  exposait  sa  mé- 
thode de  faire  l'opération  de  la  taille  , 
semblait  ne  publier  que  les  travaux 
de  ce  chirurgien  ,  mais  faisait  déjà 
connaître  plusieurs  opinions  qui  lui 
étaient  propres.  En  1726  ,  il  publia 
une  Histoire  des  os  :  De  ossihus  cor- 
poris  humani  ,  Lugd.  Batav. ,  in-S". , 
dont  il  donna,  en  1762,  une  édition 
plus  complète,  où  sont  réunies  l'élé- 
gance de  style ,  la  justesse  des  descrip- 
tions, et  la  beauté  des  figures.  Eu  1754, 
il  donna  une  Histoire  des  muscles  , 
Historia  musculorum  hominis ,  Lugd. 
Batav. ,  in-4''.,  faite  avec  les  précau- 
tions que  nous  avons  indiquées  j  aussi , 
selon  Haller  ,  dont  le  témoignage  ne 
peut  être  suspect ,  d'après  les  jalouses 
discussions  qu'il  eut  avec  lui  ,  c'est 
l'ouvrage  le  mieux  fait  en  anatoraie  ; 
il  est  parfait  dans  son  genre  ;  on  ue 
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peut  lui  faire  qu'un  reproche  ,  c'est 
que  tous  les  muscles  sont  dessinés  sur 
la  même  échelle,  de  sorte  que  les  plus 
petits  sont  un  peu  confus.  Successive- 
ment ,  parurent  des  Traités  sur  le 
système  vasculaire  des  intestins,  sur 
les  os  du  fœtus  ,  7  planches  sur  la  si- 
tuation naturelle  du  fœtus  dans  l'uté- 
rus; 4  'Vol-  in-4°-  à' Annotationes 
academicœ ,  avec  figures,  etc.,  tous 
ouvrages  distingués  par  l'exacUîude  des 
faits  ,  la  clarté  du  style  ,  et  la  richesse 
des  figures  qui  éclairassent  le  texte. 
Ce  qui  est  peut-être  aussi  glorieux 
pour  Albinus  ,  c'est  que ,  malgré  tous 
ces  titres  ,  il  ne  dédaigna  pas  de  de- 
venir l'éditeur  de  plusieurs  anatomis- 
tes  dont  il  appréciait  le  mérite  ,  et  pu- 
blia successivement  les  écrits  d'Har- 
vée  ,  les  œuvres  anatomiques  et  chi- 
rurgicales de  Vesale ,  les  ouvrages 
anatomiques  de  Fabricio  d'Aquapen- 
dente,  et  enfin  les  belles  planches 
anatomiques  de  Barthélerai  Eustachi. 
—  Le  frère  de  cet  illustre  anatoraiste, 
Christlan-Bern.  Albinus,  se  distingua 
aussi  dans  la  même  science  qu'il  pro- 
fessa à  l'université  d'Utrecht;  il  écrivit 
deux  ouvrages  :  L  Spécimen  anato- 
micum  exhibens  novam  tennium  ho- 
minis intestinorum  descriptionem  , 
Lugd.  Batav. ,  1722,  in -4".;  1724, 
\\\-6°.  j  II.  De  anatome  errores  dete- 
genle  in  medicind ,  1723,  in -4°'  , 
Utrecht.  Il  mourut  en  1752,  âgé  de 
56  ans. —  Les  bibliographes  citent  en- 
core deux  autres  Albinus  :  Jacques  , 
natif  de  Hambourg ,  qui  donna ,  en 
1620,  une  Dissertation  sur  le  scor- 
but; et  Eléazar,  qui  a  écrit  une  His- 
toire des  insectes  d'Angleterre ,  JYaiU' 
rai  historj  of  english  insects ,  Lon- 
dres, 1720 ,  in-4°. ,  1 756  ,  4  t.  en  i 
vol.  111-4°.  ;  1749?  3v^c  des  notes  de 
W.  Derham;  trad.  en  latin ,  1 75 1 ,  in- 
4°.;  une  Histoire  nalurelle  des  Arai' 
gnées ,  ea  anglais,  avec  55  planches  , 
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1-^36,  in-4''.  ;  et  une  Histoire  natu- 
relle des  Oiseaux,  traduite  en  fran- 
çais, la  Haye,  1750,  in-4".,  3  vol., 
avec  des  estampes  colorie'es  :  ce  dernier 
ouvrage  n'est  qu'un  recueil  de  figures 
me'diocrement  exécutées,  avec  quelques 
descriptions   et    des  remarques   par 
W.  Derham  ,  mais  sans  érudition  ni 
critique  5  cependant  il  est  rare  et  cher. 
C.  et  A— N. 
ALBIZZI  (  Pierre  ) ,  citoyen  flo- 
rentin   dé    l'ordre  populaire.   Après 
que  l'ancienne  noblesse  eut  été  exclue 
des  emplois  ,  quelques  familles   arri- 
vèrent, par  leurs  richesses  et  le  grand 
nombre  de  leurs  clients ,  à  occuper  un 
rang  non  moins  distingué  dans  la  ré- 
publique.  Celles   des   Albizzi  et  des 
Ricci  usurpèrent ,  pendant  le  1 4".  siè- 
cle ,  la  principale  influence  sur  le  gou- 
•vernement ,  et  leur  rivalité  fut  cause 
de  presque  tous  les  troubles  de  la  ré- 
publique ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  Al- 
bizzi, plus  adroits  et  plus  puissants,  eus- 
sent écarté  du  gouvernement  les  par- 
tisans des  Ricci ,  et  fussent  parvenus  à 
être  considérés  comme  les  principaux, 
directeurs  du  parti  guelfe.  Pierre  Al- 
Jîizzi,  chef  de  cette  famille,  eut  la  prin- 
cipale part  à  l'administration  ,  depuis 
1372  jusqu'en  1578. 11  partageait  son 
pouvoir  avec  Lapo  de  CastigUonchio  et 
Charles  Strozzi ,  et  ce  triumvirat  eut 
la  direction  des  affaires  dans  une  des 
époques  les  plus  glorieuses  pour  la  ré- 
publique, la  guerre  contre  Grégoire  XI, 
qu'on  nomma  la  guerre  de  la  liberté  ; 
mais,  dans  le  parti  opposé,  les  Ricci,  les 
Alberti  et  les  Médicis ,  dévorés  de  ja- 
lousie ,  ne  pouvaient  pas  consentir  à 
être  exclus  plus  long-temps  du  gou- 
vernement. Aucune  réconciliation  n'é- 
tait possible  entre  des  factions  trop 
divisées  ;  les  trium\ars  convinrent  qu'il 
n'y  avait  de  salut  pour  eux  qu'en  chas- 
sant leurs  adversaires  de  leur  patrie , 
comme  du  gouvernement  ;  seulement 
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iîs  ne  s'accordèrent  pas  sur  le  momenf 
d'agir.  Lapo  pressait  l'exécution  du 
complot  ;  Pierre  Albizzi  voulut  différer 
jusqu'à  la  fête  de  S;  Jean  de  l'année 
1078;  et   il  se  laissa  ainsi  prévenir 
par  ses  adversaires.  La  conjuration  des 
Ciompi  éclata  (  F.  Salvestro  de  T\Ie- 
Dicis  ,  Benoît   Alberti  ,  et  IMichcI 
de  L>K0o  )  ;  le  parti  démocratique  et 
gibelin  remporta  une  pleine  victoire  ; 
Lapo   de  CastigUonchio  fut  réduit  à 
s'enfuir.  Pierre  Albizzi  ,    demeuré  à 
Florence  ,  était  réservé  à  un  sort  plus 
rigoureux;  une  année  après  la  révo- 
lution ,  il  fut  arrêté  ,  accusé  d'avoir 
conspiré  contre  le  parti  démocratique, 
avec  un  grand  nombre  d'anciens  ma- 
gistrats. Il  aurait  pu  éviter  la  prison , 
s'il  avait  voulu  accepter  les  services 
de  ses  amis  qui  s'empressaient  autour 
de  lui  pour  le  défendre.  Il  fut  examiné 
par  ses  juges  ,  sans  que  ceux-ci  trou- 
vassent aucun  motifpour  le  croire  cou- 
pable ;  mais  le  }>cuple ,  l'assemblé  au- 
tour du  tribunal ,  demandait  avec  des 
cris  furieux  la  mort  de  ceux  qu'il  regar- 
dait comme  ses  ennemis.  «  Que  le  juge 
»  les  condamne, s'écriait-il;  car,  s'il  ne 
»  les  fait  pas  mourir,  nous  les  mettrons 
»  en  pièces,  et,  avec  eux,  leurs  femmes 
»  et   leurs  enfants.  Tous  périront , 
»  ainsi  que  leur  juge;  et  leurs  mai- 
»  sons  seront  rasées  avec  le  palais 
»  de  justice.  »  Gante  des  Gabrielli , 
le    juge     devant    qui    les    prévenus 
étaient  traduits  ,  ne  se  laissant  point 
intimider  par  ces  menaces  ,  protesta 
que  jamais    il  ne  prononcerait   une 
sentence    réprouvée    par   sa    cons- 
cience ;  mais  Pierre  Albizzi ,  voyant  la 
fureur  du  peviple ,  comprit  qu'il  n'y 
avait  plus  de  salut  à  espérer  pour  lui; 
que  son  supplice   serait  plus  alFreus 
s'il  tombait  entre  les  mains  de  ces  for- 
cenés ,  et  que  sa  mort  serait  suivie  de 
la  ruine  de  toute  sa  famille.  Il  engagea 
ses  compagnons  d'infortune  à  s'accuser 


volontairement  avec  lui  de  conspira- 
îinns  dans  lesquelles  ils  n'avaient 
jîoint  tremble.  Il  appela  Gante  des 
Galuielii  pour  lui  laiie  ces  aveux  inat- 
tendus ,  et  il  marcha  au  sup])lice  avec 
erandeur  d'aine.  S.  S — i. 

ALBIZZI  (Thomas,   ou  Maso), 
neveu  du  précèdent ,  lut  le  chef  de  la 
république  flurenlinc  ,  depuis    i58'2 
p.'.squ'à   i4i7'  Pendant  le  triomphe 
des    Alberti  et   celui  des  Ciompi,  il 
dvait  été  frappe  coup  sur  coup  de  plu- 
sieurs calamités  ;  un  ç;raad  nombre  de 
ses  amis  avaient  péri  du  dernier  sup- 
plice;  ses  maisons  avaient  été  brû- 
lées ,  et  il  avait  été  envoyé  en  exil  ; 
mais  la  fortune  sembla  prendre  à  tâ- 
die ,  pendant  trente-cinq  ans,  de  le 
dédommager  de  toutes  ces  pertes.  Il 
lira  une  vengeance  cruelle  de  ses  en- 
nemis ;  les  Ricci ,  déchus  de  leur  an- 
cien crédit  ,   et   sans  chef ,   avaient 
renoncé  à  leur  rivalité  ;  mais  les  Alberti 
et  les  Médicis  furent  exclus  des  ma- 
gistratures, ou  envoyés  en  e\\\,  et  leur 
ciiutc  ne  bissa  point  de  rivaux  aux 
AWimi]  aussi  n'y  a-!-il  pas  d'éjjoque 
dans  l'histoire  florentine  oii  le  gouver- 
nenîCiît   ait  été  animé  d'une  manière 
pins  constante   par    un    seul  esprit. 
jNalle  autre  époque  encore  n'est  signa- 
Ic'e  par  des  succès  plus  glorieux.  Les 
villes  de  Pise ,  d'Arezzo  <  t  de  Cortone 
furent  soumises  ;  la  noblesse  immé- 
diate et  indépendante  dans  les  Apen- 
nins fat  forcée  à  l'obéissance  ;  deux 
puissants  eniien)is  ,  Jean  Galéas  \  is- 
co«ti ,  duc  de  Miiaii,  et  Ladislas,  r<)i 
de  Naplcs  ,  cédèrent  à  la  foi  îuiu;  des 
Florentins;  le  commerce  ,  la  richesse, 
les  arts  ,  les  sciences  et  i'eiégance  des 
manières  ,  élevèrent  Florence  au-des- 
sus de  toutes  les  autres  villes  d'Ita- 
lie; Maso  All)i7.zi ,  dont  les  richesses 
particulières  s'étaient  accrues  avec  la 
fortune  publique  ,  demeura,  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vicjl'ame  de  tous  les  conseils; 
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des  amis  dignes  de  lui  l'entouraient  et 
le  secondaient,  sans  lui  disputer  ja- 
mais la  prééminence  qu'il  devait  à  la 
supériorité  de  son  esprit  et  à  la  vigueur 
de  son  caractère.  C'est  au  milieu  de 
ces  prospéiités  qu'il  mourut,  en  14^7» 
âgé  de  70  ans.  INicolas  d'Uzzano  ,  son 
ami  et  son  contemporain ,  hérita  du 
crédit  qu'il  avait  exercé,  jusqu'au  temps 
où  Renaud  Albizzi ,  fils  de  Maso  ,  pijt 
prendre  la  direction  des  affaires  pu- 
bliques. S.  S — I. 

ALBIZZT  (Renaud),  fils  du  pré- 
cédent. Nicolas  d'Uzzano   (  P^oy.  ce 
nom  ) ,  était  demeuré  à  la  tête  de  la 
ré])ublique  florentine  ,  et  du  parti  Al- 
bizzi, depuis  la  mort  de  Maso,  jus- 
qu'à l'année  1429  ;  mais,  à  cette  épo  - 
que  ,  on  vit  Renaud  manifester  son 
impatience  contre  la  modération  et  la 
lenteur  d'un  vieillard  auquel  il  était 
forcé  d'obéir.  Renaud  regardait  déjà 
l'administration  de  l'état  comme  ap- 
partenant à  sa  famille  par  un  droit  hé- 
réditaire ;  et  la  jalousie  républicaine 
des  Floreïitins  ne  scivait  qu'à  exciter 
davantage  son  ambition.  H  s'associa, 
en    1 4^9 ,  avec  Cosme  et  Laurent , 
fils  d<'  Jean  de  Médicis,  pour  forcer 
les  conseils ,  en  dépit  de  IN  icolas  d'Uz- 
zano ,  à  déclarer   la   guerre  à  Paul 
Guinigi ,  seigneur  de  Lucques,  Il  es- 
pérait signaler  l'ouverture  de  sa  car- 
rière politique  parla  conquête  de  Luc- 
ques, et  ne  craignit  pas  de  chercher  des 
appuis  contre  le  vieux  ami  de  son  père  , 
parmi  les  ennemis  héréditaires  de  sa 
famille ,  et  ceux  qui  devaient  un  jour 
causer  sa  ruine  ;  mais  cette  guerre  ne 
répondit  point  à  ses  espérances;  il  ma- 
nifesta une  avarice  qui  ne  pouvait  lui 
permettre  des  succès.  Les  Florentins 
furent  obligés,  en  i453,  d'accorder  la 
paix  à  la  ville  de  Lucques,  sans  avoir 
conservé  aucune  conquête,  ou  retiré 
aucun  fiuit  de  leurs  immenses  sacri- 
fices. Pendant  cette  même  guerre,  la 
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rivalité  entre  Renaud  Albizzi  et  Cosme 
de  Me'dicis  avait  dégénère  en  une  haine 
acharne'e.  Renaud  voulut  engager  Ni- 
colas d'Uzzano  à  se  reunir  à  lui  pour 
attaquer  les  Me'dicis  à  force  ouverte 
et  les  chasser  de  la  ville;  mais  Uzzano 
voyait  le  de'clin  de  son  parti ,  et  il  vou- 
lait éviter  une  crise  qui  ne  pouvait 
manquer  de  lui  être  fatale.  L'oligar- 
chie à  laquelle  Florence  s'était  sou- 
mise ,  n'avait  de  force  que  par  l'hor- 
reur qu'avait  inspirée  le  règne  des 
Ciorapi  et  de  la  populace  ;  mais  le  sou- 
venir s'en  effaçait  graduellement ,  et 
l'on  craignait  bien  plus  l'autorité  sous 
laquelle  on  était  opprimé ,  que  le  re- 
tour d'une  tyrannie  dès  long -temps 
détruite.  D'ailleurs,  Nicolas  d'Uzzano, 
qui  voyait  le  pouvoir  disputé  entre 
Cosme  de  Médicis  et  Renaud  des  Al- 
bizzi ,  craignait  autant  le  triomphe  de 
l'un  que  celui  de  l'autre.  H  maintint 
donc  lapaixiusqu'à  sa  mort,  en  i455. 
Renaud ,  après  cet  événement ,  se  trou- 
vant sans  rivaux  dans  son  propre  parti, 
fit  arrêter  Cosme  de  Médicis,  et  l'en- 
voya en  exil.  11  aurait  bien  voulu  se 
défaire ,  par  ime  mort  violente ,  de  ce 
chef  de  parti,  et  exclure  des  emplois 
tous  ceux  qui  lui  faisaient  ombrage. 
Plus  tard  ,  lorsqu'une  opposition  nou- 
velle se  forma  dans  les  conseils ,  il 
aurait  voulu  avoir  recours  aux  armes , 
et  prévenir  ses  ennemis  par  son  au- 
dace ;  mais,  dans  chaque  résolution  vi- 
goureuse qu'il  voulait  prendre,  il  ren- 
contra l'opposition  de  gens  qui  pou- 
vaient beaucoup  perdre  à  sa  défaite, 
et  peu  gagner  à  sa  victoire.  Les  deux 
partis,  près  de  se  combattre,  en  1 434? 
acceptèrent  la  médiation  du  pape  Eu- 
gène IV,  qui  se  trouvait  alors  à  Flo- 
rence. Cosme  de  Médicis  fut  rappelé 
dans  sa  patrie ,  et ,  bientôt  après ,  Re- 
Baud  des  Albizzi  fut  exilé  avec  tous 
ses  partisans.  On  le  vit  ensuite  implo- 
rer la  protection  de  Viscouti,  duc  de 
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Milan ,  et  traîner  son  existence  à  la 
cour  et  dans  les  camps  des  ennemis  de 
sa  patrie,  sans  pouvoir  réussir  à  se 
faire  rappeler  à  Florence,  S.  S — r. 

ALBIZZI  (Barthélémy  1,  qu'on 
appelle  aussi  Barthélémy  de  fiSE(</e 
Fisis),  né  au  14*^.  siècle ,  à  Rivano  en 
Toscane,  fut  de  l'ordre  des  franciscains 
ou  frères  mineurs,  et  s'est  rendu  célè- 
bre par  son  livre  Des  Conformités  de 
S.  François  avec  /.-  C. ,  qu'il  présenta 
au  chapitre  général  de  son  ordre  ,  en 
1 599. 11  mourut  à  Pise ,  le  i  o  de'cemb. 
1 4o  I .  Le  savant Tiraboschi ,  dans  son 
Histoire  de  la  Littérature  italienne 
(t.  V,  p.  i44j  ï'^'  édit.  )  ;  parie  de  ce 
livre  avec  sa  sagesse  ordinaire  :  «  Les 
))  traits  de  simplicité  ,  dit-il ,  dont  le 
»  trop  crédule  auteur  l'a  rempli ,  ont 
»  fourni  aux  protestants  l'occasion 
V  d'en  faire  un  grand  bruit  contre  l'é- 
»  glise  cathohque ,  comme  si  elle  ap- 
»  prouvait  tout  ce  qui  est  écrit  et  pu- 
»  bliéparchacun  des  siens.  Marchand, 
»  entr'autres  ,  dans  son  Dictionnaire 
»  historique,  a  cru  seize  grandes  co- 
»  lonnes  bien  employées  à  mettre  sous 
))  nos  yeux  toutes  les  éditions  qu'on 
))  en  a  faites  ,  tous  les  livres  qu'on  a 
«  pubhés  contre  cet  ouvrage  ,  tous 
))  ceux  dans  lesquels  il  a  été  ou  abrégé 
»  ou  étendu,  enfin  toutes  les  injures 
»  que  les  protestants  ont  vomies  à  son 
))  occasion  coutre  les  deux  ordres  des 
»  frères  mineurs  et  des  frères  prê- 
))  cheurs,  injures  auxquelles  il  ne  man- 
»  que  pas  de  joindre  les  siennes.  «Tira- 
boschi a  sans  doute  bien  fait  de  ne  pas 
mettre  tous  ces  détails  dans  sou  Histoi- 
re, mais  il  était  assez  naturel  que  Pros- 
per  Marchand  les  mît,  lui,  dans  son 
Dictionnaire  ,  et  comme  intéressant  la 
bibliographie,  et  comme  pouvant  jeter 
du  ridicule  sur  une  croyance  qui  n'é- 
tait pas  la  sienne.  Il  est  juste  aussi 
d'observer  que,  du  moins,  l'ordre  dont 
Albizzi  portait  l'habit  était  respousa- 
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ble  de  toutes  les  folies  qu'il  avait  dclii- 
te'es  dans  son  livre ,  puisqu'il  le  pré- 
senta au  chapitré  gênerai  assemblé 
dans  la  ville  d'Assise  ,  et  que  ce  cha- 
pitre ,  qui  représentait  l'ordre  entier , 
pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance , 
lui  fit  présent  de  l'habit  complet  que 
S.  François  avait  porté  pendant  sa 
vie.  Ce  livre  singulier,  où  l'auteur  élève 
les  actions  de  son  héros,  non  seulement 
au-dessus  de  celles  de  tous  les  autres 
Saints ,  mais  au  niveau  même  des  ac- 
tions du  fils  de  Dieu,  fut  imprimé,  pour 
la  première  fois,  à  Venise ,  in-fol.,  sans 
date,  et  sans  nom  d'imprimeur;  la 
seconde  édition  est  de  IMilan  ,  1 5 1  o , 
aussi  in-fol,,  de  l56  feuillets  en  carac- 
tères golhiqucs;  la  troisième,  aussi  de 
Milan ,  1 5  1 5 ,  même  format  et  mêmes 
caractères ,  avec  une  nouvelle  préface 
dejean  Mapelli,  franciscain:  ces  trois 
éditions  sont  très-rares ,  et  l'on  n'en 
trouve  guère  d'exera])laires  qui  n'aient 
été  mutilés.  Jérémie  ]5ucchi,  autre  fran- 
ciscain ,  en  donna  une  nouvelle  édition 
à  Cologne ,  en  i  Sqo  ;  mais  il  y  reti-an- 
dia  beaucoup  de  choses ,  et  ajouta  à  la 
lin  un  Abrégé  historique  des  hommes 
illustres  de  l'ordre  de  S.  François. 
Cette  édition  imparfaite  ne  s'élant  pas 
vendue,  on  la  reproduisit  en  1620,  en 
prenant  soin  de  changer  les  deux  pre- 
mières feuilles  ,  pour  la  déguiser.  On 
y  trouve  l'approbation  du  chapitre  gé» 
néral  de  l'ordre ,  datée  du  1  août  1 399, 
Ce  même  livre  fut  réimprimé  en  1 652 , 
mais  avec  des  changements  considé- 
rables, à  Cologne ,  in-S".,  sous  ce  titre  : 
Antiqidtales  franciscanœ,  sive  Spe- 
culumvitoe  B.  Francisci etsociorum, 
ttc.  Le  père  Valentiu  Marée ,  francis- 
cain réformé,  ou ,  comme  on  disait  en 
France,  récolhît,  en  a  donné  une  édition 
refondue  et  retouchée  ,  en  français  , 
sous  ce  titre  :  Traité  des  conformités 
du  disciple  avec  le  maître ,  c^ est-à- 
dire  da  S.  François  açee  J.-C,  en 
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tous  les  mystères  de  sa  naissance , 
vie ,  passion ,  mort ,  etc.,  Liège,  1 658, 
in-4".  Quoique  ce  récoUet  en  ait  retran- 
ché beaucoup  d'extravagances  ,  il  y 
en  reste  cependant  encore  assez  pour 
amuser  ceux  qui  voudraient  le  lire. 
C'est  de  ce  livre  qu'Alber ,  élève  da 
Luther  ,  rassernbla  les  absurdités 
et  les  inepties  ,  pour  en  composer 
l'ouvrage  satirique  intitulé  X  Alcoran 
des  Cordeliers  ,  ouvrage  publié  d'a-^ 
bord  en  allemand  ,  puis  traduit  eu 
latin ,  par  l'auteur,  et  enfin  en  français, 
par  Conrad  Badius,  qui  y  ajouta  un 
second  livre  (  Foy.  Alber  ).  On  at- 
tribue encore  à  Barthélenii  Albizzi ,  les 
ouvrages  latins  suivauls  :  L  Six  livres 
de  la  Fie  et  des  Louanges  de  la 
Vierge ,  ou  les  Conformités  de  la 
Vierge  avec  /.-C,  Venise  iSgô,  in- 
i°.  IL  Des  Sermons  pour  le  carême^ 
sur  le  mépris  du  monde ,  Milan  1 498, 
iB-4°. ,  et  1  îrescia ,  1 5o3,  in-8".  IlL  La 
Vie  du  B.  Gérard  Laïc  ,  restée  en 
manuscrit.  G— e. 

ALBO  (  Joseph  ),  savant  rabl)in  es- 
pagnol ,  natif  de  Soria  ,  dans  la  Cas- 
tille -Vieille  ,  assista  ,  en  1412,  à  la 
fameuse  dispute  sur  la  rehgion ,  qui 
eut  lieu  entre  les  chrétiens  et  les  juifs, 
en  présence  de  l'anti-pape  Benoît  XIIL 
Albo  composa,  en  1 425,  sous  le  titre 
de  Hikkarim ,  fondements  de  la  foi , 
un  très -grand  ouvrage  ,  dont  le  but 
était,  non  seulement  de  prouver  la 
vérité  des  croyances  judaïques,  mais 
encore  d'attaquer  les  dogmes  du  chris- 
tianisme. Le  docteur  Rossi  prétend 
qu'il  composa  ce  livre  pour  aflermir 
dans  leur  foi  ceux  de  ses  compatriotes, 
que  la  dispute  théologique  avait  cbran-« 
lés.  Cet  ouvrage  eut  plusieurs  éditions^ 
la  première  fut  pubHéc  par  Soncino  , 
en  1 4B6;  quelques  écrivains,  cités  par 
Wolfius,  le  traduisirent  en  latin.  Dans 
les  éditions  les  plus  modernes,  le  25". 
chapitre  de  la  3^.  partie  ,  plus  parti- 
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culièrement  cliiige  contre  les  cîire'tiens, 
a  e'tc  supprime.  D — t. 

ALBOHAZEN.  Foy.  Alhazen. 

A  L  B  0  I  N  ,  roi  des  Lombards  , 
était  fils  d'Aiîdouiii ,  auquel  il  succéda 
eu  StJi.Il  régnait  dans  la  Korique  et 
la  Panuonie  ,  qiii  forment  auiourd'luii 
l'Autriclie,  et  partie  de  la  Hongrie, 
tandis  que  Cunimond,roi  des  Ge'pidcs, 
gouvernait  la  Dacie  et  la  Sirmie,  et  que 
Baian  ou  Crigan,  roi  des  Avares,  aclie- 
Tait  la  conquête  de  la  ?Joldavie  et  de 
la  Walacliie.  Par  sa  mère  Rodelindc , 
Alboin  descendait  du  sang  illustre  des 
Amales,  et  d'une  sœur  de  Tbcodoric. 
Il  épousa  en  premières  noces  Chlodos- 
viude ,  fille  de  Clothairc ,  et  sœur  des 
quatre  monarques  entre  lesquels  la 
France  était  alors  divisée.  Narscs , 
gênerai  de  Jiistinien,  qui  connaissait 
la.  vaillance  des  Lombards ,  rcchercba 
son  alliance,  et  obîint  de  lui  des  se- 
cours dans  la  guerre  contre  Totila.  Lhie 
îiaine  violente  divisait  les  Lombards  et 
les  Ge'pidcs;  Alboin reclierclia  l'alliance 
des  Avares ,  et ,  de  concert  avec  eux,  il 
.ittaqua  Cunimond ,  dont  le  royaume  se 
trouvait  entre  eux  et  lui.  Cunimond, 
au  lieu  de  s'opposer  à  l'invasion  des 
Avares ,  vint  offrir  la  bataille  aux  Lom- 
bards ;  il  fut  défait ,  en  566  ,  périt 
de  la  main  d' Alboin,  dans  le  com])at , 
çt  son  peuple  fut  dctjuit  presque  en 
entier.  Cette  victoire  acquit  à  /Uboiu 
une  grande  réputation.  Apres  la  mort 
de  Clodosvinde ,  il  épousa  Rosmojido  , 
(îllc  de  Cunimond ,  qu'il  avait  trouvée 
au  nombre  des  captives.  L'entière 
défaite  des  Gépides  fut ,  pour  Alljoiu , 
comme  le  prélude  de  la  conqu.êle 
fie  l'Italie  :  elle  rassembla  autour  de 
\  li  les  guerriers  des  nations  voisines. 
Narsès  ,  qui  avait  soumis  l'Italie  à  Jiu,- 
îinien,  offensé  par  une  cour  ingrate, 
cliercha  dans  Alboin  un  vengeur.  Lors- 
que ce  vieux  généra!  ajiprit  que  l'impé- 
l'Mlrice  Sophie  le  lappelait  au  palais  d'^ 
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Constantinople  pour  filer  avec  le  reste 
des  eunuques  :  «  Je  lui  filerai  luic 
»  toile,  répondit-il,  que  sa  vie  entière 
»  ne  suffira  pas  à  user,  j)  Il  invita, 
en  effet ,  Alboin  à  passer  en  Italie.  Ce 
roi  en  connaissait  le  chemin  ;  il  y  avait 
envoyé  ,  à  plusieurs  leprises  ,  des 
troupes  auxiliaires  à  Narsès  ;  le  rappel , 
et  bientôt  après ,  la  mort  de  ce  gé- 
néral lui  en  facilitaient  la  conquête^ 
La  nation  lornbarde  régnait  depuis 
(piarante-deux  ans  en  Panuonie,  lors- 
qu'Allioin  résolut,  en  568,  d'aban- 
donner les  pays  soumis  à  sa  domi- 
nation ,  pour  conquérir  un  nouveau 
royaume.  Ses  états  s'étendaient  de» 
confins  de  la  Sirmie  à  ceux  duTyrol, 
et  comprenaient  tout  le  pays  situé 
entre  le  Danube  et  les  Alpes  ;  mais  ces 
jnovinces,  dévastées  par  de  longues 
guerres,  et  privées  de  cultivateurs,  nç 
pouvaient  suffire  à  nourrir  une  nation 
qui  voulait  combattre  et  non  travailler. 
Alboin  appela  sous  ses  étendards  tous 
les  braves  des  pays  qui  lui  étaient  sou- 
mis, et  un  giand  nombre  d'aventu- 
riers des  peuples  voisins  ,  non  moiiis 
avides  que  lai  de  guerres  nouvelles.. 
Vingt  mille  Saxons  se  joignirent  à  ses 
Lombards  ;  les  femmes  et  les  enfants 
suivirent  leurs  maris  à  la  guerre  ,  et 
une  nation  pilulôt  qu'une  armée  inonda 
l'Italie,  abandonnant  aux  Avares,  ses 
sacicus  aillés ,  la  plus  grande  partie 
de  la  Pannonie.  Dès  la  première  an- 
née de  son  entrée  en  Italie  ,  Alboiu 
conquit  la  \  énétic  ,  à  la  réserve  de 
Padoue  et  de  Mouselice  ,  et  il  institua 
des  lors  le  premier  duché  lombard  , 
ou  du  Frioiil ,  en  faveur  de  Gizolfe  , 
sou  neveu.  Dans  l'année  suivayte ,  en 
569,  Alboin  soumit  tout  le  pays  entre 
les  Apennins  et  les  Alpes,  à  la  réserve 
de  Pavie  et  de  Crémone.  En  570 ,  il 
étendit  ses  conquêtes  dans  l'Érailie  et 
la  Toscane  ,  et  un  de  ses  généraux 
nommé  Zotton  ,  pénétrant  au  midi  dç. 
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l'Italie,  fonda,  eu  S^i,  le  duché'  de 
Beiic'vcnt.  On  ne  voit  pas  qu'aucune 
5:;i'ande  bataille  ait  c'tc  livrée  par  les 
Grecs  pour  défendre  l'Italie  j  mais 
plusieurs  villes  soulinrcni  des  sièges 
obstine's  ,  et  la  conquête  des  Lom- 
bards n'eut  point  la  rapidité  des  au- 
tres invasions  de  Barbares.  Pavie  se 
rendit  enfin  en  5^2  ,  après  un  sie'ge  de 
plus  de  trois  ans.  Alboin ,  irrité  contre 
ses  habitants,  avait  résolu  de  les  faire 
tous  passer  au  fil  de  l'épce,  mais  on 
assure  que  la  chute  de  son  cheval  à  la 
porte  de  la  ville  ,  chute  attribue'e  à  un 
miracle ,  lui  fit  re'voquer  ce  vœu  san- 
guinaire ,  et  que  son  cheval  se  releva 
dès  qu'il  eut  prononce'  la  grâce  des 
Pavisans.  Comme  Pavie  était  alors  une 
ville  forte  et  très  avantageusement  si- 
tuée, Alboiu  et  ses  successeurs  en  firent 
le  lieu  de  leur  résidence  ,  et  la  cajîilalc 
du  royaume  des  Lombards.  Borné 
par  le  duché  de  Rome,  l'exarchat  de 
Kavenne  ,  les  lagunes  de  Venise  et 
les  Alpes  ,  ce  royaume  acquit  dès  lovs 
l'extension  qu'il  devait  garder  jusqu'à 
sa  fin.  Alboin ,  après  avoir  régné  trois 
ans  et  demi  en  Italie,  fut  massacré  le 
28 juin  S-jD  ,  à  Vérone,  par  un  assas- 
sin qu'avait  armé  sa  femme  lîosmonde. 
Dans  l'ivresse  d'un  festin  ,  il  avait  en- 
voyé à  cette  princesse  une  coupe  faite 
avec  le  crâne  de  Cunimond  ,  roi  des 
Gépides  ,  son  père  ,  et  l'avait  invitée  à 
boire  elle-même  ,  disait-il ,  avec  l'au- 
teur de  ses  jours.  Rosmonde ,  détermi- 
née à  se  venger  ,  par  un  forfait ,  de 
celte  insulte  féroce ,  engagea  ,  dans 
une  conjuration  ,  Alinichilde ,  noble 
lombard ,  qui  pouvait  prétendre  au 
trône,  et  qui  lui  assura  les  secours  des 
Gépides  ;  mais  Almichilde  n'osait  jH)int 
combattre  Alboin  ,  le  plus  vaillant  et  le 
plus  vigoureux  guerrici'  des  armées. 
Rosmonde  choisit  parmi  les  simples 
soldats  un  homme  rcnouinié  pour  sa 
forcé  cstiaordinaire;  et,  ne  pouvant  le 
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séduire  autrement ,  elle  prit  la  ])lace 
d'une  ce  ses  femmes  dont  ce  soldat , 
nommé  Péridée  ,  était  amoureux. 
Après  un  rendez-vous  nocturne  ,  elle 
se  fit  connaître  à  lui ,  et  ne  lui  laissa 
plus  que  le  choix  de  périr  dans  d'af- 
freux supplices ,  victime  de  la  jalousie 
d' Alboin,  ou  de  servir  sa  vengeance. 
Elle  l'introduisit  dans  l'appartement 
du  roi,  comme  celui-ci  dormait  après 
le  repas  ;  elle  avait  eu  soin  d'en  ôter 
toutes  les  armes  ,  excepté  mie  épée  , 
qu'elle  avait  fortement  liée  au  lijur- 
rcau.  Alboiu ,  réveillé  par  les  cou]is 
que  lui  portait  l'assassin,  voulut  vai- 
nement tirer  cette  épée  j  il  saisit  eu- 
suite  une  escabellc ,  avec  laquelle  il  se 
défendit  quelque  temps  ;  mais ,  afiaibli 
par  le  sang  qu'il  perdait ,  il  tomba 
enfin  sans  vie.  IjCS  assassins,  qui  s'en- 
fuirent à  RavennCj  périrent  tous  en- 
suite misérablement  ;  Almichilde  fut 
empoisonné  par  Rosmoude,  à  qui  il 
fit  partager  la  cou]ie  qu'elle  lui  avait 
donnée.  Péiidée  fut  avengléàCuus- 
tanlinople.  S.  S — i. 

ALBON  (Jacques),  marquis  de 
Froasac.  ?^oy.  Saint- Ain dre. 

ALBON  (  Clalide-(14mille-Frak- 
çois  d'  ),  descendant  de  Jacques  d'Al- 
bon,  maréchal  de  S.  André  ,  naquit  à 
Lyon,  en  1755,  cl  mourut  à  Paris, 
en  I  ^Hg.  11  passa  sa  vie  à  voyager  et 
à  écrire,  et  fut  membre  de  plusieurs 
académies  ;  il  était  seigneur  d'Yvetot 
en  Normandie  ,  cl  y  fit  construire  des 
halles ,  avec  ceif  c  inscription  fastueuse: 
Genlium  commodo  ,  Camillus  III. 
On  a  de  lui  les  ou\  rages  suivants  :  I. 
Dialogue  entre  Alexandre  et  Titus, 
où  il  plaide  la  cause  de  l'humanité  con- 
tre les  conquérants  ;  IL  Obsenfations 
d'un  ciloven  sur  le  nouç'eau  plan 
d^ impositions  ,  1774  ?  "i  -  8".  ;  IIL 
OEuvres  diverses  ,  lues  le  Jour  de  sa 
réception  à  l'académie  de  Lyon  , 
1774-  iii-8".  ;  IV.  Eloge  de  Quesnar, 
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1 775  ,  in  -  8°. ,  et  clans  le  jVt^'croIoge 
des  Hommes  célèbres.  Partisan  très- 
zële  des  économistes  ,  l'auteur  ne  pou- 
vait se  dispenser  de  jeter  des  fleurs  sur 
la  tombe  de  leur  chef  j  V.  Eloge  de 
Chamousset,  i776,in-8"cj  VI.  la 
Paresse ,  poëme  traduit  du  grec ,  de 
Kicander,  1777  ,  in -8'.,  traduction 
supposée:  on  trouve  à  la  suite  le  Dia- 
logue entre  jilexandre  et  Titus  j 
\ IL-  OEuvres  diverses,  1 7 78,  in- 1 2  5 
tUes  contiennent  aussi  quelques  fables, 
des  vers  de  société ,  un  mémoire 
adressé  à  la  société  économique  de 
Berne ,  et  une  lettre  à  un  évèque  suf- 
fragant  ;  VJII.  Discours  sur  cette 
question  :  Si  le  siècle  d'Juguslc  doit 
être  préféré  au  siècle  de  Louis  XI  r, 
relati^>ement  aux  lettres  et  aux  scien- 
ces? 1784,  iu-8".,  l'auteur  se  pro- 
nonçait en  faveur  du  siècle  de  Louis 
XIV;  son  ouvrap;e  avant  été  ciitiquc 
dans  \c  Journal  de  Paris,  il  publia  sa 
défi  nsc  sous  le  titre  de  :  Réponse  à  un 
Critique  du  i8^  siècle,  Neufchalel 
(  Paris  ) ,  in-8  .  ;  IX.  Discours  poli- 
tiques ,  historiques  et  critiques  ,  sur 
quelques  gouvernements  de  l'Euro- 
pe ,  1 779  et  suiv. ,  5  vol.  in-8^  ,  pu- 
bliés aussi  sous  ce  titre  :  Discours  sur 
l'histoire ,  le  gom'er?iement ,  les  usa- 
ges ,  la  littérature  de  plusieurs  na- 
tions de  l'Europe,  i78'2,  t\  vol.in- 
XI.;  la  Hollande,  l'Angleterre,  l'Al- 
lemagne ,  l'Italie ,  l'Espagne ,  etc. ,  sont 
successivement  passées  en  revue.  Le 
discours  sur  l'Espagne  mérite  d'être 
lu;  celui quitraitel' Angleterre  futbeau- 
coup  critiqué  :  l'auteur  prétend  ,  non 
seulement  que  la  constitution  de  ce 
pays  tend  aie  corrompre ,  mais  encore 
qu'elle  est  essentiellement  mauvaise  ;  il 
prétend  que  le  peuple  anglais  n'est  ni 
heureux,  ni  libre  par  ses  lois,  et  qu'il  ne 
peut  l'être.  Ces  discours  sont  regardés 
comme  le  meilleur  ouvrage  de  l'au- 
teur ,  qui  avait  observé  par  lui-même 
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les  pays  dont  il  parle  ;  X.  Discours 
prononcé  à  la  séance  de  la  société 
d'agriculture  de  Lyon,  1 783,  iii-8".  ; 
Zil.  Eloge  de  Court  de  Gébeliti,  1 786, 
in-8''.  Ce  savant  était  protestant ,  et  ne 
devait  conséquemment  recevoir  qu'une 
sépulture  de  tolérance  :1e  comte  d'Al- 
bon ,  qui  fut  un  de  ses  admirateurs  , 
ayant  obtenu  l'exhumation ,  hii  éleva 
un  tombeau  dans  ses  jai-dins ,  à  Fran- 
conville,  dans  la  vallée  de  Montmoren- 
ci.  Ces  jardins ,  dans  le  genre  anglais , 
étaienttellement  rema  rquables  par  leur 
beauté,  qu'on  a  publié  :  Fues  des  Mo- 
numents construits  dans  les  jar- 
dins de  Franconville-la-Garenne , 
appartenant  à  madame  la  comtesse 
d'^lbon  ,  1784  ,  in-8'.  de  19 plan- 
ches ,  sans  texte.  On  en  trouve  d'ail- 
leurs une  ample  description  dans  les 
Curiosités  des  environs  de  Paris , 
par  Dulaure.  Les  ouvrages  philan- 
tropiques  et  j)oétiques  d'Albon  ont 
fourni  à  Rivarol  (  Velit  Dict.  de  nos 
grands  hommes  )  des  plaisanteries 
assez  piquantes.  A.  15 — t. 

A  L  B  OR N  0  S  (  Gilles  Alvabès 
Cauillo)  ,  cardinal ,  issu  des  maisons 
royales  de  Léon  et  d'Aragon  ,  naquit 
à  Cuonça ,  et  fit  ses  études  à  Toulouse. 
Alphonse  XI,  le  nomma  successive- 
ment aumônier  de  la  cour  ,  arthi- 
diacre  de  Calatrava  ,  et  enfin  l'éleva  , 
quoique  jeune  encore  ,  à  l'archevêché 
de  Tolède.  Albornrs  accompagna  le 
roi  de  Castille  dans  son  expédilioa 
contre  les  Maures  d'Andalousie ,  et  sa 
dignité  d'archevêque  ne  l'empêcha  pas 
de  porter  les  armes  ;  ce  fut  même  lui 
qui  sauva  le  roi  de  la  mêlée  où  il  s'é- 
tait engagé  ,  à  la  bataille  de  Tarifa. 
Alphonse,  par  reconnaissance,  l'arma 
chevalier,  et  lui  donna,  en  i545  ,  la 
direction  du  siège  d'Algésiras  ;  mais , 
après  la  mort  de  ce  prince ,  Albornos 
ne  jouit  pas  de  la  même  faveur  auprès 
de  Pierre  -  le  -  Cruel  :  choqué  du  zèla 
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avec  lequel  re  prélat  osait  s'élever  con- 
tre ses  mœurs  déréglées,  Pierre  voulut 
le  sacrifier  à  la  vengeance  de  Marie 
de  Padilla  ,  sa  favorite  ;  mais  ,  averti 
à  temps ,  Albornos  se  réfiigia  à  Avi- 
gnon ,  où  le  pape  Clément  Vl  l'ad- 
mit dans  son  conseil ,  et  l'éleva  à  la 
pourpre.  Ce  fut  alors  qu'Alboi'nos  se 
uc'mit  de  son  archevêché,  en  disant  : 
«  Je  serais  aussi  blâmable  de  garder 
»  une  épouse  près  de  laquelle  je  ne 
»  puis  demeurer ,  que  l'est  don  Pedro , 
»  roi  de  Castille  ,  de  quitter  sa  ftmme 
M  pour  une  maîtresse.  »  Innocent  VI , 
successeur  de  Clément ,  l'envoya  en 
Jtalie ,  en  1 555 ,  en  qualité  de  légat  et 
de  général ,  pour  reconquérir  les  états 
de  l'Eglise  ,  qui  avaient  secoué  l'auto- 
rité des  papes,  pendant  leur   séjour 
à  Avignon.  Albornos,  manquant  de 
soldats  ,  et  n'ayant   que  peu    d'ar- 
gent, recruta  néanmoins  une  petite  ar- 
mée composée  de  Frau  çais,  de  Hongrois 
et  d'Allemands  ,  et  sut  intéresser  les 
Itahens  eux  -  mêmes  au  succès  de  son 
entreprise.  Pour  être  mieux  en  état  de 
soutenir  la  guerre ,  il  met  en  gages 
presque   toute  son  argenterie.  Il  se 
ménagea  d'abord  l'appui  des  républi- 
ques de  Florence  et  de  Sienne,  et  s'at- 
tacha les  Romains  ,  par  le  moyen  du 
fameux  Colas  de  Ricnzo  ,  qu'il  leur 
avait  ramené  d'Avignon.  Prodiguant 
ensuite  tout  à  la  fois  des  excommu- 
ïiicalions  contre  les   usurpateurs  du 
patrimoine  de  S.  Pierre ,  et  des  pro- 
messes d'indulgences  pour  ses  défen- 
seurs ,  il  se  fit  ouvrir  les  portes  de 
Montefalco  et  de  Montefiascone  ;  s'em- 
para de  Viterbe ,  d'Orvieto  et  d'Agob- 
bio  ;  rallia  à  son  parti  Gentile  de  Ma- 
gliano ,  tyran  de  Ferrao  ,  et  le  punit 
ensuite  de  son  infidélité,  en  le  dépouil- 
lant. Il  réduisit  aussi  à  l'obéissance  Ma- 
latèsti  de  Rimini  ,  le  plus  puissant  de 
tous  les  princes  de  l'Etat  romain  j  mais 
une  intrigue  de  la  cour  d'Avignon  vint 


suspendre  ses  succès  5  il  fiit  rappelé  en 
i55'j.  Peu  de  temps  après  ,  son  suc- 
cesseur ayant  commencé  à  perdre  ce 
qu'il  avait  conquis  ,  le  pape  s'aperçut 
de  son  imprudence ,  et  renvoya  en  Ita- 
lie son  habile  légat.  Albornos  réduisit, 
après  une  longue  guerre,  François  des 
Ordelaffi ,  seigneur  de  Fcrli,  le  plus  re- 
doutable des  ennemis  de  l'Eglise  ,  à  la 
nécessité  d'abandonner  ses  états.  Bolo- 
gne lui  fut  vendue  et  livrée  ,  en  1 56o , 
par  son  tvran,  Jean  d'Oleggio.  Il  exerça 
même  son  influence  jvisque  dans  ie 
royaume  de  Naples,  où  il  extermina  une 
nouvelle  secte  d'hérétiques.  Ainsi ,  la 
puissance  temporelle  des  papes,  qui  n'a- 
vait existé  jusqu'alors  que  dans  de  vai- 
nes chartes  également  contestées  par  les 
empereurs ,  les  j;rands  et  le  peuple ,  ne 
fut  plus  illusoire,  et  ce  fut  par  lecourage 
et  le  zèle  d'Albornos  que  les  donations 
faites  à  l'Eglise  dès  le  temps  de  Pé- 
pin et  de  Charlemagne ,  reçurent  leur 
entier  accomphssement.  Après  avoir 
achevé  la  conquête  de  tout  l'Etat  ro- 
main, il  le  gouverna  plusieurs  années, 
et  fit  chérir  son  administration  j  Bolo- 
gne reçut  de  lui  une  nouvelle  consti- 
tution ,  et  il  fonda  dans  cette  ville  le 
magnifique  collège  des  Espagnols  ;  il 
fit ,  pour  d'autres  j^arties  de  l'état  de 
l'Eglise  ,  des  lois  pleines  de  sagesse , 
qui  étaient  encore  en  vigueur  dans  la 
marche  d'Ancône  quatre  siècles  après 
leur  établissement.  Enfin  Albornos  an- 
nonça à  Urbain  V  qu'il  pouvait  rentrer 
et  régner  sans  crainte  à  Rome.  Il  le 
reçut  à  Viterbe  ;  mais  le  pontife ,  ou- 
bliant un  instant  les  services  qu' Albor- 
nos venait  de  rendre  au  Saint-Siège , 
lui  demanda  compte  des  sommes  qu'il 
avait  dépensées  dans  le  cours  de  son 
importante  légation.  Albornos  luimou- 
tre  alors  dans  la  cour  de  son  palais  un 
chariot  chargé  de  clefs  ,  et  lui  dit  : 
<c  S.  Père  ,  les  sommes  que  vous  me 
»  demandez^  je  les  ai  employées  à  vous 


414  AL  F) 

•»  rendre  maître  des  villes  et  des  cliâ- 
V  tcaiix  dont  vous  voyez  les  clefs.  »  A 
cette  vue  ,  le  pape  embrasse  son  lep;at , 
1 1  le  remercie.  Ce  p;rand  homme  ac- 
compagna Urbain  V  dans  la  capitale  du 
îjionde  chrétien  ,  et  reloni  na  ensuite  à 
Vitcrbe,  où  il  mom-uî,  le  24301*11 1 5(37, 
regrette  du  ptuple  et  de  son  souverain 
qui,  se  trouvant  dans  de  nouveaux 
embarras ,  avait ,  plus  que  jamais  ,  be- 
soin de  son  appui  et  de  ses  conseils. 
Selon  sa  dernière  volonté ,  son  corj)S 
fut  transporte  à  Tolède.  Le  pape ,  pour 
hii  rendre  les  derniers  devoirs ,  ac- 
corda des  indulgences  à  ceux  qui  aide- 
raient à  porter  le  corps  du  cardinal. 
Beaucoup  de  personnes  s'empressèrent 
à  mériter  ces  indulgences,  et  portèrent 
le  cercueil  depuis  Viterbe  jusqu'à  To- 
lède ,  oîi  Henri ,  roi  de  Castille  bu  fit 
rendre  les  plus  grands  honneurs.  On  a 
de;  lui  un  ouvrage  sur  les  constitutions 
<lc  l'église  romaine  ,  imprime  à  Je'si ,  en 
1473,  et  qui  est  fort  rare.  Son  testa- 
ment a  aussi  été  imprime.  On  y  trouve 
plusieurs  dispositions  curieuses  ,  entre 
autres  celle  qui  ordonne  que  les  moines 
disent  pour  le  cardinal  60,000  mes- 
ses. La  vie  politique  d'Albornos  a 
cîc  écrite  par  Sepulveda ,  sous  ce  titre: 
Ifisioria  de  Bello  administrato  in 
J-alia,  per  aniios  XF,  et  confecto 
iih  /i'g.  Alhoriwtio ,  Bologne ,  1 6ii3  , 
iu-iol.  D — G, 

ALBORNOS  (  Biego-Puilippe)  , 
chanoine  trésorier  de  la  cathédrale 
de  Carthagène  ,  traduisit  de  l'italien 
les  Guerres  civiles  de  V AnQlelerre^ 
du  comte  Majohao  Eizsacioni ,  Ma- 
drid, 1608,  in-4". jet  publia,  huit 
ans  après  ,  sous  le  titre  de  CarliUti 
Polidca^  Christicma,  un  Traité  de 
morale  et  de  politique ,  à  l'usage  du 
)<::me  roi  Charles  IL  Gel  ouvrage  n'of- 
fre qu'une  liste,  par  ordre  alphabé- 
tique, des  vertus  qu'un  roi  doit  pra- 
tiquer ,  et  des  vices  qu'il  doit  éviter. 
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L'auteur  iiisiste  surtout  pour  qu'on 
laisse  au  clergé  uïie  grande  influente 
dans  l'état.  Ce  Traité  plut  tellement 
par  la  suite  à  l'infant  Ferdina)id,  que 
ce  prince,  qui  n'avait  alors  que  dis 
ans  ,  le  copia  tout  entier  de  sa  main. 
Philippe  \  ,  charmé  du  goût  que  l'in- 
fant son  fils  prenait  à  une  lecture  si 
grave,  chargea  l'évèque  d'Orihuéla  , 
Eii(;  Gomez ,  de  faire  une  nouvelle 
édition  du  livre  d'A'bornos. Cette  édi- 
tion, dédiée  h  Philippe  V,  et  très-soi- 
gnée sous  le  rapport  typographique , 
parut,  quelque  temps  après ,  en  2  vol. 
in-i'i.  D — G. 

ALBOUY.  ^ov.  Dazincourt. 
ALBUECHT  (  jEAiv-GriLLAUME  ), 
professeur  de  médecine  àGœtlingue, 
y  fut  remplacé  par  Haller,  qui  cite 
avec  éloge  ses   ouvrages  ,    dont  les 
principaux  sont:  Ohservaliones  ana- 
tomicx ,  quiîjus  accedit  de  tempes- 
tate  ,  Erhirti ,    1 70 1  ,  in-4''.  ;  De  ef- 
jectibus  musices  m  corpus  animatum, 
Lipsiœ,  1 754 ,  iu-8'.  ;  Parœnesis  ad 
arlis  mediccv   cidlores  ,    Gottingœ , 
1 735,  in-4".  Albrecht  naquit  à  Erfurt, 
en  1 703,  et  mourut,  en  1 706,  âgé  de 
53  ans  ,  d'une  maladie  que  lui  causa 
sa  trop  grande  application  an  travail. 
C.  et  A— N. 
ALBRECHT  (  Jean  -  Sébastien  ) , 
profi;sseur  de  philosophie  naturelle, 
à  Cobourg,  né  en  1695  ,  et  mort  en 
1774?  ^^^^  attaché  à  décrire  ce  que 
la  nature  ofiVe  de  bizarre  et  de  mons- 
trueux. Ou  a  de  lui  un  grand  nombre 
de  Mémoires  ,  insérés  dans  les  An- 
nales de  l'Académie  des  Curieux 
de  la  Nature  ;  on  trouve ,  dans  le 
tom.  IV  de  cette  Collection,  un  Mé- 
moire  sur  une  belemnite,  ornée  de 
figures  hiéroglyphiques  ;  dans  le  5*". 
volume,  un  autre  Mémoire  sur  une 
courge    dont    les    semences    avaient 
germé  dans  l'intérieur  du  fruit  ;  dans 
le  vol.  Yî,  Spicile^ium  ad  hisloriain 
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tiaturalem  Scarahvi  platyGeri;  tlans 
le  Vil".,  Description  d'un  agneau  né 
cyclope  (  De  Aguo  cjclope  ;,-dans  le 
VlIP. ,  Moustiuositc's  d'un  raifort  j 
dans  les  vol.  IX  et  X ,  Mémoires  sur 
des  pétrifications  singulières  ;  dans  le 
Commercium  litlerariuin  ;  Noriin- 
berg ,  I  -jf)  i  ,  sur  les  effets  nuisibles  du 
Solanumfariosum  ;  ib.  année  i  ySa  , 
Expériences  sur  le  suc  de  Belladone. 
(  F.  aussi  JuNGiTJS.  )  —  Un  autre  Al- 
BRECHT  (Benjamin-Gottlieb  ) ,  a  doiiné 
wii  ouvrage  intitule'  :  De  aromatum 
exolicorinn  noxa  ,  el  nostratiinn 
prœstantiœ.  Erlïird  ,  1740?  iii-4''- ? 
dans  lequel ,  après  avoir  fait  l'énumc- 
jation  des  c'pices  de  l'Inde ,  qu'il  ac- 
cuse de  causer  de  l'acrimonie  et  une 
ardeur  brûlante  ,  il  c1it([;îci'ori  devrait 
leur  préférer  la  passe-rage,  le  raifoit 
sauvage,  le  tliyin,  la  sarriette  ,  le  basi- 
lic ,  et  surtout  l'ail.  D — P — s. 

ALBRECHTS-BEUGER  (  Jean- 
Georg.),  compositeur  de  musique  et  fa- 
meux organiste,  né  à  Kloster-Keubwr, 
en  17  29,  fut  sucfossiveraent  direc- 
teur d'un  gymnase,  organiste  de  di- 
verses abbayes ,  enfin ,  en  i  ".•]•>. ,  or- 
ganiste de  la  cour,  et  membre  de  l'a- 
cadémie musicale  de  Vienne ,  et ,  en 

I  798.  membre  de  celle  do  Sîucklioha. 

II  jouissait  d'une  grande  réputation, 
et  l'on  assure  que  le  célèbre  Ha\du  le 
consultait  sur  ses  ouvrages.  Aibreclits 
a  laissé  un  grand  nombre  de  co)ij posi- 
tions pour  l'église  elles  concerts,  d'Uit 
plr.siours  ont  été  gravées;  mais  l'ou- 
vrage qui  lui  fait  le  plus  d'honneur, 
est  sou  Traité  élémentaire  de  compo- 
sition ,  regardé  comme  l'un  des  écrits 
les  plus  mélliodiques  en  ce  genre.  Il 
est  intitulé  :  Grundliche  anweisiufi^ 
Mir  composition^  Leipzig,  1190. 

A  L  B  R  E  T  (  Charles  Sire  d'  ) , 
comte  de  Dreux ,  vicomte  de  Tartas, 
était  fiU  d'Arnaud;   Sire    d'Albrr-t'j 
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grand -chainbcllau  de  Franee ,  soiig 
Charles  V.  Charics,  Sire  d'Albret , 
cousin  du  roi  Charles  VI ,  se  trouva , 
en  i5!)o,  à  l'cxpédilion  d'Afrique, 
commandée  par  Louis  11,  duc  de 
Bourbon,  et  ensuite  au  siège  de  Tr.- 
nis.  En  i4o2,  il  fut  nommé  conné- 
table, h.  la  place  de  liOuis  de  Sancerre, 
et, en  i4o5ot  1406,  il  commanda  en 
Guienne,  contre  les  Anglais,  ayant 
sous  ses  ordres  les  comtes  d'Alençoa, 
de  Clermont  et  d'Armagnac  ;  il  enleva 
plus  de  soixante  ciiàteaux  ou  places 
murées ,  et  serra  de  si  près  la  ville 
de  Bordeaux,  que  les  habitants, pri- 
vés de  vivres  du  coté  de  la  terre,  se 
soumirent  h.  une  forte  contribution. 
Pendant  les  troubles  qui  suivirent  la 
démence  de  Charles  \I,  d'Albret  prit 
le  parti  des  Armagnacs  ;  et,  la  faction 
de  Bourgogne  l'ayant  emporté,  il  f.it 
destitué  en  \\\'i'y  mais ,  l'année  sui- 
vante ,  la  faction  d'Armagnac  prit  le 
dessus,  et  Charles  d'Albret  rentra  en 
triomphe  dans  Paris.  L'ennemi  com- 
mun profitait  de  ces  divisions ,  et 
Henri  V,  roi  d'Angleterre ,  étant  dé- 
barqué au  îiàvrc  avec  six  mille  hom- 
mes d'armes  et  trente  mille  archers  , 
vint  assiéger  li.irtlenr,  qui  fut  em- 
porté d'assaut.  On  reprocha  au  cun- 
nél.sble  d'avoir  négligé  de  secomir 
cette  place  ;  cependant,  il  marclia  cou- 
tre  i'eiinemi  a\  ec  quatorze  mille  hom- 
mes d'armes,  et  une  inlanlerie  beau- 
coup plus  nond)reuse  que  celle  de  l'ar- 
méf  anglaise.  Celle-ci,  épuisée  par  ses. 
succès  même,  ne  <:heroi>ait  qu'à  ga- 
gner Calais  en  traversant  le  j^ays  de 
Caux  et  le  comté  d'Eu  ,  pour  passer 
la  Somme  ari  gué  de  Blanquet.tue , 
commeavaitfailEdouardill,ejr  1 5  jô. 
Les  mêmes  fautes  entraînèrent  les  mê- 
mes désastres.  Au  lieu  de  garder  les 
passages  de  ia  Somme  ,  le  connétable 
alla  attendre  les  Anglais  au-delà  de  h» 
rivière .  au  village  d'Aziucoui  t  ;  et,  par 
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une  suite  de  la  même  pre'somption, 
il  rejeta  l'offre  que  faisaient  les  enne- 
mis de  payer  tout  le  dommage  qu'ils 
avaient  fait  depuis  leur  descente  en 
Normandie ,  et  les  mit  dans  la  nëces- 
silc  de  vaincre  ou  de  périr.  La  ba- 
taille d'Azincourt  fut  livre'e  et  perdue 
par  les  Français ,  le  0.5  octobre  1 4 1 5. 
La  gendarmerie  française  y  combattit 
avec  le  même  courage,  le  même  dé- 
sordre ,  et  le  même  malheur  qu'aux 
join-nées  de  Cre'ci  et  de  Poitiers ,  les 
chefs  mettant  toute  leur  gloire  à  se 
battre  en  soldats.  Une  foule  de  prin- 
ces et  de  chevaliers  furent  du  nom- 
bre des  six  mille  Français  qui  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  connéta- 
ble d'Albret  y  fut  tué  à  la  tête  de  l'a- 
vant-garde.  S —y. 

ALBRET  (  Cesar  -Phebus  d  ) , 
connu  d'abord  sous  le  nom  de  Mios- 
siNS  ,  puis  sous  celui  de  Mare'chal 
d'Albret,  descendait  d'Etienne  ,  bâ- 
tard d'Albret,  légitimé ,  en  1527,  par 
François  I''^  Ce  fut  un  courtisan  adroit 
et  assidu ,  et  il  dut  sa  fortune  militaire, 
beaucoup  plus  à  la  faveur  dont  il  jouit 
aupics  d'Anne  d'Autriche  et  du  car- 
dinal Mazarin  ,  qu'à  ses  talents.  Il  de- 
vint chevalier  des  ordres  du  roi,  gou- 
verneur de  Guienne ,  puis  maréchal 
de  France ,  en  i654  ;  ses  dignités  ,  sa 
grande  fortune  et  sa  naissance  le  fi- 
rent distinguer  parmi  les  amants  de 
r>!inon,etles  amis  de  M"^  d'Aubigné. 
St.-Evrejnond  a  célébré ,  dans  le  ma- 
réchal d'Albret , 

TJn  maréchal ,  l'ornement  de  la  France, 
Rare  eu  esprit ,  magnifique  en  dépense. 

Mais ,  s'il  faut  en  croire  madame  Cor- 
nuel ,  à.  qui  le  maréchal  chercha  à 
plaire  dans  un  âge  avancé  ,  c'était  un 
grandfaiseur  de  galimathias.  Quand 
il  eut  cessé  ses  poursuites  auprès  de 
cette  femme  spirituelle,  elle  dit:  «  En 
■o  vérité ,  j'en  suis  fâché  j  car  je  com- 
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»  raençais  à  l'entendre.  »  Le  maréchal 
d'Albret  avait  appris  le  métier  des 
armes  sous  Maurice  d'Orange  et  Jean 
de  Wertli  :  il  se  trouva ,  en  1646 ,  au 
siège  de  Mardick ,  et ,  la  même  année , 
à  celui  de  Dunkerque.  Cela  n'empê- 
cha pas  l'abbé  d'Ammont,  qui  avait 
loué  une  loge  à  la  comédie ,  dont  le 
maréchal  s'était  emparé ,  de  lui  dire , 
en  se  voyant  force  de  lui  céder  la 
place  :  «  Voyez  le  beau  maréchal  ;  il 
»  n'a  jamais  pris  que  ma  loge.  »  Pour 
achever  le  portrait  de  ce  seigneur 
brillant  et  fastueux  ,  nous  ajouterons 
qu'il  avait  une  faiblesse  assez  ridicule  , 
qui  était  de  se  trouver  mal  à  la  vue 
d'une  tête  de  marcassin.  Ce  qui  fit  de- 
mander au  maréchal  de  Glérarabault  : 
»  Si  ce  ne  serait  pas  se  battre  avec 
»  avantage  contre  le  maréchal  d'Albret 
»  que  de  se  présenter  contre  lui  l'é- 
»  pée  dans  une  main  ,  une  tête  de 
»  cochon  dans  l'autre.»  D'Albretmou- 
rut  en  1676  ,  à  62  ans.         S — y. 

ALBUIC,  ALBRICUS,  ou  ALBRI- 
CIUS ,  philosophe  et  médecin ,  né  à 
Londres,  dans  le  11".  siècle.  Après 
avoir  étudié  dans  les  universités  de 
Cambridge  et  d'Oxford  ,  il  voyagea 
pour  se  perfectionner.  Baléc,  dans  sa 
Seconde  Centurie  des  écrivains  il- 
lustres  de  la  Grande-Bretagne ,  cite 
de  lui  divers  ouvrages  écrits  en  latin, 
mais  qui  n'ont  jamais  été  imprimés  ; 
en  voici  1rs  titres  :  L  De  origine  Deo- 
ruin^W.  Deralioneveneni;  IIL  Fir- 
iutes  anliqnorum  ;  IV.  Canones  spe- 
cidativi.  On  trouve ,  dans  les  Myljio- 
graphi  latini  ,  Amsterdam  .  1 68 1  , 
'i.  vol.  in-i  2 ,  un  petit  Traité  De  Deo- 
rum  imaginibus ,  également  composé 
par  un  Albric,  mais  on  ignore  s'il  faut 
l'attribuer  au  savant  anglais  ,  ou  à  un 
autre  Albric  ,  évêque  d'Utrecht ,  qui 
vivait  dans  le  8'^.  siècle.  L'abbé  Le 
Eœuf  l'attribue  à  ce  dernier;  mais  D. 
Rivet,  daus  sou  Histoire  Uitéraire, 
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Jii étend  qu'il  n'est  ni  de  l'un,  ni  de 

l'autre ,  et  le  croit  pius  ancien.   N — L. 

ALBUCASIS,  médecin   arabe, 

nommé  aussi  Albucasa,  Ai^bucha- 

SIUS,    BUCHASIS,    BULCAniâ-GALAF, 

Alsaharavius  et  Azaravius,  et  dont 
le  véritable  nom  est  Aboul-Caçem- 
Khalaf-ben-Abbas  ,  était  natif  d'Al- 
zahrali ,  ville  d'Espagne.  Il  s'appliqua 
de  bonne  heure  à  l'art  de  gue'rir ,  et  y 
fit  des  progrès  si  rapides ,  qu'il  de- 
vança de  beaucoup  ses  prédécesseurs, 
et  s'acquit  une  grande  réputation  en 
Espagne  et  dans  les  pays  voisins.  On 
a  été' long-temps  dans  le  doute,  rela- 
tivement à  l'e'poque  où  il  vécut  ;  mais 
on  sait  maintenant  qu'il  mourut  à  Cor- 
doue ,  l'an  5oo  de  l'hég.  (  t  i  0(5-7  ^^ 
J.-C.  ).  Malgré  les  éloges  que  lui  donne 
son  premier  traducteur ,  Paul  Ricius , 
juif  allemand  et  médecin  de  l'empe- 
reur Maximilien  I*^"^. ,  qui  ne  trouve 
au-dessus  de  lui  qu'Hippocrate  et  Ga- 
iicn  ,  on  ne  doit  le  mettre  qu'au  rang 
des  compilateurs  ;  il  est  même  le  pla- 
giaire de  Hhasès  ;  eu  plusieurs  endroits, 
ce  sont  les  mêmes  mots ,  la  même  di- 
vision de  chapitres.  Ses  ouvrages  sont 
réunis  sous  le  titre  d'^Z-  Tacrif,  ou 
Méthode  de  pratique,  qui  est  divi- 
sée en  3^  Traités.  On  en  a  plusieurs 
éditions   latines  :  celle  de  Venise ,  in- 
fol. ,  en  i5oo,  a  paru  avec  les  écrits 
d'Octavianus  Horatianus  ;  une  autre , 
de  la  même  ville,  en  i52o,  comprend 
la  chirurgie  de  Pierre  de  Argiliata. 
Celle  d'Augsbourg ,  i  5 1  g ,  iu-fol. ,  est 
intitulée  :  Theoriœ  necnon  practicœ 
liber  ;  celle  de  Strasbourg,   i5oi , 
in-fol.,  Manualis  medicina.  La  prin- 
cipale a  pour  titre  :  Medendi  métho- 
dus  certa,  clara  et  hrevis,jjleraque 
quœ  ad  medicinœ  partes  omnes , 
prœcipuè  quœ  ad  chirurgiam  reqiii- 
riinlur ,  libris  tiibus  e.rpoiiens ,  Ba- 
sileœ ,   i54i,   in-fol.  Albucasis  était 
j)lus  chii'urgien  que  médecin;  il  est 
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le  premier  qui  ait  parlé  des  instruments 
de  chirurgie  ,  et  qui  en  ait  donné  des 
ligures  ;  il  est  encore  bon  à  consulter 
sous  ce  double  rapport.  M.  Channing 
a  donné  à  Oxford ,  en  1778,  une  nou- 
velle édition  de  la  C/nritrgie  d' Al- 
bucasis ^  avec  une  traduction  latine, 
le  texte  arabe,  et  les  figures  des  ins- 
truments ,  2  vol.  in -4'-,  rares  ea 
France.  G.  et  A — n. 

ALBUMAZAR ,  ainsi  nommé  par 
les  occidentaux,  mais  dont  les  véri- 
tables noms  sont  Djafarben  -  Mo- 
hammed -  BEN-  Omar  (  Abou  -  Ma- 
CHAR  )  ,  naquit  à  Balkh  ,  dans  le 
Khoraçan,  l'an  190  de  l'hég.  (8o5- 
806  de  J.-G.  )  ;  il  s'adonna  long-temps 
aux  traditions  mahométanes  ;  et,  après 
avoir  été  violent  détracteur  de  la  phi- 
losophie ,  il  se  livra,  à  l'âge  de  47  ans, 
à  l'étude  des  sciences  exactes,  et,  par 
suite  ,  à  l'astronomie  et  à  l'astrologie. 
Quoiqu'on  ne  le  connaisse  guère  que 
par  ses  rêveries  et  ses  nombreux  écrits 
sur  cette  dernière  science ,  on  ne  peut 
lui  refuser  une  place  distinguée  parmi 
les  observateurs  que  l'Orient  a  pro- 
duits. LaTable  astronomique,  nommée 
Zydj  Aboù-Machar j  a  été  calcu- 
lée d'après  ses  obsei'vations  ;  mais 
l'ouvrage  auquel  il  doit  le  plus  de  ré- 
putation, est  son  Traité  astrologique, 
connu  sous  le  titre  de  Milliers  d'an- 
nées. Il  y  soutient  que  le  monde  a  été 
créé  quand  les  sept  planètes  se  sont 
trouvées  en  conjonction  dans  le  pre- 
mier dcgrédu  bélier,  et  qu'il  finira  lors- 
qu'elles se  rassembleront  dans  le  der- 
nier des  poissons.  jVlbumazar  est  morî 
à  Vacith,en  885  de  J.-C;  il  avait, 
dit-on,  alors  plus  de  cent  ans  lunaires  ; 
mais,  comme  cet  âge  n'est  pas  d'accord 
avec  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de 
sa  mort,  nous  supposons  qu'il  y  a  er- 
reur dans  l'une  des  deux ,  ou  qu'on  a 
exagéré  la  durée  de  sa  vie.  On  a  im- 
primé à  Augsbourg  .  ça  1 489 ,  ijaT4". , 


44B 


ALB 


et  réimprime  à  Venise  ,  en  if^go  , 
i5oG,  et  i5i5,  in- 4".,  iiait  Traités 
astrologiques  de  cet  auteur  ;  à  Augs- 
bourg,  en  i4B8,iu-4". ,   Traclaîus 

Jlorum  astj'ologùe  ;  et,  en  1489, 
in-4°.,  Inlrodiiclorium  in  astrono- 
miam.  (  F.  le  Catalogue  de  ses  ou- 
vrages ,  donne'  par  Gasiri ,  Bibl.  nr. 
hisjK,  tom.  I,  p.  55 1  ).        J — N. 

A  L 15  U  Q  U  E  R  Q  U  E  (  Don  Juan 
Alphonse  d'),  ministre  de  Pierre-je- 
Gruel,  roi  de  Castille,  desrendait  du 
sang  royal  de  Portugnl.  Alphonse  XI, 
dont  il  e'iait  le  premier  ministre ,  le 
uomma gouverneur  de  sonfils,  Pierre- 
le-Cruel  ;  mais,  au  lieu  de  corriger  les 
inclinations  vicieuses  de  son  élève , 
d'Albuqucrque  ne  songea  qu'à  le 
flatter,  et  obtint  ainsi  la  confiance  de 
Pierre  qui ,  à  son  avènement ,  en 
i55o,  lui  laissa  toute  l'autorité',  et  le 
nomma  grand-chancelier.  Lie'  avec  la 
reine  mère,  d'Albuquerque  excita  le 
jeune  monarque  à  faire  assassiner 
Élèonore  de  Guzman,  maîtresse  du 
feu  roi,  et  à  faire  périr  l'Adclentado 
Garcilasso  de  la  Vega ,  le  seul  homme 
de  la  cour  qui  pût  balancer  son  pou- 

^  voir.  D'Albuquerque  se  rendit  égale- 
ment odieux  aux  Castillans,  en  cher- 
chant sans  cesse  à  augmenter  l'auto- 
rité royale,  et  eu  favorisantla  passion 
du  jeune  roi  pour  la  belle  Maria  de 
Padilla  ;  mais,  quand  cette  liaison  com- 
mença à  nuire  à  sa  faveur,  il  chercha 
à  la  rompi'e  :  il  n'e'lait  plus  temps. 
Pierre ,  incapable  de  résister  à  ses  pas- 
sions ,  ne  vit  plus  dans  son  ministre 
qaan  censeur  chagrin  et  incommode; 
il  renvoya  de  la  cour  toutes  ses  créa- 
tures ,  et  l'écarta  lui-même  du  conseil. 
D'Albuquerque  se  relira  dans  ses  do- 
maines avec  la  rage  dajis  le  cœur  j  et , 
ne  songeant  qu'à  former  une  ligue 
contre  Pierre,  il  s'unit  aux  seigneurs 
mécontents  ,  et  les  détermina  à  la 
guerre.  Ma>U-e  de  plusieurs  places 
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qu'il  avait  fait  fortifier  pendant  son 
ministère,  il  n'attendait  plus  qu'un 
moment  favorable  pour  pénétrer  en 
Castille,  lorsque  Pierre,  en  le  préve- 
nant ,  le  força  de  se  réfugier  en  Por- 
tugal. Ce  monarque  irrité ,  envova 
des  ambassadeurs  à  Lisbonne  pour 
demander  qu'on  lui  livrât  son  ancien 
ministre.  Le  roi  de  Portugal  le  refusa, 
et  d'Albuquerque  ,  plus  animé  encore , 
joignit  les  seigneurs  mécontents,  et 
commença  les  hostilités  contre  son 
roi.  11  poussait  la  guerre  avec  vi- 
gueur ,  loi  squ'il  mourut  presque  su- 
bitement, en  1554.  C)n  soupçonna 
que  le  roi  l'avait  fait  empoisonner  par 
un  médecin  juif,  nommé  Paul.  La 
haine  que  l'on  portait  à  Pierre,  et  le 
motif  de  la  disgrâce  de  d'Albuquer- 
que, avaient  excité  en  faveur  de  ce 
dernier  plus  d'intérêt  et  de  cousidé- 
ralion  qu'd  n'en  avait  obtenu  pen- 
dant sa  faveur.  B — p. 

ALBUQUERQUE  (Alphonse  d'), 
vice  -  roi  des  Indes  ,  surnommé  le 
Grand,  et  le  Mars  Portugais ,iia.- 
quit  à  Lisbonne,  en  i^5'2,  d'une  fa- 
mille qui  tirait  son  origine  des  rois  de 
Portugal.  C'était ,  pour  sa  nation  ,  le 
siècle  de  l'héroisme,  des  découvertes  , 
et  des  conquêtes.  Les  navigateurs 
portugais  avaient  déjà  reconnu  et  sub- 
jugué la  plus  grande  partie  des  côtes 
occidentales  de  l'Afrique  ;  ils  com- 
mençaient à  étendre  leur  domiuatiou 
sur  les  mers  et  sur  les  peuples  de 
l'Inde.  D'Albuquerque  fut  nommé  vice- 
roi  de  leurs  nouveaux  établissements 
en  Asie ,  où  il  était  arrivé,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  26  septembre  i5o5, 
avec  une  flotte  et  quelques  troupes  de 
débarquement.  Son  premier  exploit 
fut  la  conquête  de  Goa,  place  très- 
importante  sur  la  côte  du  Malabar  , 
dont  il  fit  le  centre  de  la  puissance  et 
du  commerce  des  Portugais  dans  l'O- 
rient, Bientôt  après ,  il  soumit  le  reste 
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du  Malabar ,  Coylan ,  les  îles  de  la 
iîonde  et  la  presqu'île  de  Malaca.  Eu 
îSc-j,  il  s'empara  d'Ormiiz,  à  l'eu- 
trëe  du   golfe   Pcrsique.   Le    roi  de 
Perse  ,  suzerain  de  celte  île  ,  récla- 
ma le  léger  tribut  que   ses    princes 
avaient  coutume  de  lui  payer;  Albu- 
querque,  faisant  apporter  devant  les 
ambassadeurs  des  grenades ,  des  bou- 
lets ,  des  sabres  :  «  Voilà  ,  leur  dit-il , 
»  la  monnaie  des  tributs  que  paie  le 
»  roi  de  Portugal.  »  Les  peuples  et 
les  monarques  de  l'Orient  cédaient  de 
toutes  parts  à  l'ascendant  de  ce  grand 
homme.  Apres  la  prise  de  Malaca  ,  les 
rois  deSlam  et  de  Pegu,  dont  la  domi- 
nation s'étendait  jusqu'aux  frontières 
delà  Chine,  lui  firent  deraander  l'al- 
liance et  la  protection  du  Portugal. 
Toutes  les  actions ,  tous  les  projets 
d'.'Vlbuquerque ,  caractérisent  un  gé- 
nie extraordinaire.  Il  s'était  avancé 
dans  la  mer  Uouge  ,  pour  y  détruire  le 
port   de  Suez,  où   l'on   armait    une 
escadre  qui  devait  disputer  aux  Por- 
tugais l'empire  de  l'Asie  ;  ne  pouvant 
pénétrer ,  avec  ses  vaisseaux ,  au  fond 
de  ce  golfe  orageux ,  il  voulut  obhger 
l'empereur  d'Ethiopie  à  détourner  le 
cours  du  JNil,  en  lui  ouvrant  un  pas- 
sage pour  se  jeter  dans  la  mer  Rouge  : 
i'Egypte  serait  devenue  un  désert  in- 
habitable; et  le  port  de  Suez,  ses  ar- 
mements et  son  commerce ,  la  rivalité 
dangereuse  dont  il  menaçait  les  Por- 
tugais, tout  aurait  été  détruit.  jNïais  il 
n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  ce  vaste 
projet  ;  peu  de  temps  après  qu'il  en  eut 
conçul'idée,  les  Turks  s'emparèrent  de 
l'Egypte.  Alors ,  tranquille  au  centre 
des  colonies  portugaises ,  Albuquerquc 
réprima  la  licence  des  troupes ,  établit 
l'ordre  dans  les  comptoirs,  aiferrait  la 
discipline  militaire ,  et  se  montra  tout  à 
la  fois  actif,  prévoyant,  sage ,  humain , 
juste  et  désintéressé.  L'idée  de  ses  ver- 
tus avait  fait  luie  iiiipressiou  si  pru- 
r. 


fonde  sur  les  Indiens ,  que ,  long-temps 
après  sa  mort,  ils  allaient  à  son  tombeau 
pour  lui  demander  justicedes  vexations 
de  ses  successeurs.  C'est  à  lui  que  les 
Portugais  durent  la  création  de  cette 
puissance  singulière  qui ,  même  après 
sa  ruine,  a  laissé  dans  l'Inde  des  sou- 
venirs ineffaçables.  Malgré  les  services 
importants  qu'il  avait  rendus  à  la  cour 
de   Portugal  ,    Albuquerquc   ne    put 
échapper  à  l'envie  des  courtisans,  ni 
aux  soupçons  du  roi  Emmanuel ,  qui 
fit  partir  Lopès  Soarez  ,  ennemi  per- 
sonnel d' Albuquerquc ,  pour  le  rem- 
placer dans  la  vice-royauté  des  In- 
des. Ce  grand  homme  était  alors  ma- 
lade à  Goa.  «Quoi!  s'écria-t-il  à  cette 
»  nouvelle  ,  Soarez  ,  gouverneur  des 
»  Indes  !  Vasconcelios  et  Diego  Pe- 
»  reira,  que  j'ai  fait  passer  en  Portugal 
«comme  criminels,  renvoyés    avec 
))  honneur  !  J'encours  la  haine  des 
»  hommes  pour  l'amour  d^  roi,  et  la 
)i  disgrâce  du  roi  pour  l'amour  des 
)>  hommes!  Au  tombeau,  vieillard  sans 
)>  reproche,  il  est  temps;  au  tombeau  !  » 
Il  écrivit  une  lettre  au  roi  pour  lui  re- 
commander son  fils  ;  la   lettre  était 
courte  ,  et  finissait  par  ces  mots  :  «  Je 
»  ne  vous  dis  rien  des  Indes;  elles 
»  vous  parleront  assez  pour  elles  et 
»  pour  moi.  »  Il  mourut  peu  de  jours 
après,  à  Goa,  en   i5i5.  Emmanuel 
honora  sa  mémoire  par  de  longs  et 
inutiles  regrets.  Ce  prince  voulut  que 
Biaise  Albuquerquc,  fils  du  vice-roi, 
prît  le  nom  d'Alphonse,  afin  que  cette 
conformité  lui  rappelât  plus  souvent 
son  illustre  père  ,  et  il  l' éleva  rapide- 
ment aux  plus  hautes  dignités  de  son 
royaume.  —  Alph.  d'ALBuQUERQuE 
vécutBoans  ,  et  publia,  en  portugais  , 
les  Mémoires  de  sou  père ,  imprimés  a 
Lisbonne ,  en   1576,  in-fol. ,  sous  ce 
titre  :  Commenlarios  do  grajido  Al- 
j'onso  de  Alhoquerque ,  capilangen§- 
raldà  Jndiff,  <i[c.  E — d. 
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ALBUQUERQUE  V  Mathias  d'), 
général  des  troupes  portugaises,  se 
livra  de  boune  heure  à  i' étude  du  gc- 
ziie  et  des  fortifications ,  et  fut  envoyé, 
en  1 6i8 ,  au  Brésil ,  pour  défendre  la 
province  de  Pcrnambuco  contre  les 
Hollandais ,  dont  il  parvint  à  repous- 
ser les  attaques.  Rappelé  en  Europe  , 
et\  iG35  ,  il  embrassa  avec  ardeur  la 
révolution  qui  fit  passer  la  couronne 
de  Portugal  dans  la  maison  de  Bra- 
gauce.  Elevé  au  commandement  de 
l'armée  portugaise,  en  i645  ,  il  fit  la 
guerre  avec  habileté  contre  les  Espa- 
gnols ,  leur  prit  plusieurs  villes ,  et 
leur  livra  bataille  l'année  suivante ,  à 
Campo-Mayor  ,  où,  chargeant  lui- 
même  à  la  tête  de  ses  soldats  ,  il 
remporta  la  piemière  victoire  décisive 
qui  ait  signalé  cette  guerre  entre  les 
deux  nations  rivales.  Jean  IV,  pour  le 
récompenser ,  le  fît  comte  d'Alegrette, 
et  lui  donna  le  titre  de  grand  de  Por- 
tugal. En  iG  i5  ,  d'Albuquerque  ou- 
vrit la  campagne  par  la  prise  de  Te- 
lena  ;  mais  ,  contrarié  dans  ses  opéra- 
tions par  des  officiers  jaloux  de  ses 
succès,  il  se  rendit  à  la  cour  pour  se 
plaindre ,  fut  reçu  froidement ,  se 
retira  aussitôt ,  et  mourut  de  chagrin 
peu  de  temps  après  (  1 646). — Un  autre 
d'Albuquerque  (André) ,  aussi  géné- 
ral portugais,  se  distingua  dans  le 
même  temps  contre  les  Espagnols , 
et  fut  tué  à  la  bataille  d'Eîvas,  eu 
1659.  B — p. 

ALBUQUERQUE  COELHO 
(Edouard  d'),  marquis  de  Basto  , 
comte  de  Pcrnambuco,  au  Brésil,  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  Philippe 
IV,  se  signala  dans  la  guerre  du  Brésil 
contre  les  Hollandais ,  et  particuUère- 
ment  à  San  Salvador  deBahia.  Lorsque 
tout  le  Brésil  rentra  sous  la  domination 
portugaise,  il  continua  à  être  attaché 
au  parti  espagnol,  et  se  retira  à  Ma- 
drid où  il  éciivit  uu  Journal  de  celte 
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guerre  ,  commençant  à  l'année  i65o , 
et  qui  fut  imprimé  à  Madrid,  iG54  , 
ïu-^".  n  mourut  dans  cette  ^ille ,  tn 
i658.  B~p. 

ALBUTIUS  (  Titus  ) ,  philosophe 
épicurien  ,  vivait  dans  le  7''.  siècle  de 
la  fondation  de  Rome.  Instruit  à  Alhè- 
nes  ,  dès  sa  première  jeunesse  ,  il  prit 
tellement  eu  affection  les  manières  de  la 
Grèce,  qu'il  aimait  mieux  passer  pour 
Grec  que  pour  Romain.  Afin  de  le  rail- 
ler sur  cette  prétention  ridicule ,  Scœ- 
vola  ,  surnommé  Vyïugure  ,  lorsqu'il 
recevait  une  visite  de  lui,  le  saluait  en 
grec,  et  le  faisait  saluer  en  la  même 
langue  par  tous  ses  gens.  Â'butius 
avait  gouverné  la  Sardaignc  en  qualité 
de  pro-préteur  ;  il  demanda  au  sénat 
de  faire  rendre  des  actions  de  grâces 
aux  Dieux,  pour  quelques  avantages 
qu'il  avait  remportés  contre  les  bri- 
gands ,  et  n'obtint  point  cet  honneur. 
Scœvola,  et  quelques  autres,  l'accu- 
sèrent ensuite  de  concussion  ,  et  le  fi- 
rent condamner  au  bannissement.  Plus 
libre  alors  de  se  hvrer  à  son  goût  pour 
les  manières  grecques  ,  il  revint  à 
Athènes ,  où  l'on  pense  qu'il  mourut. 
Cicérou  ,  dans  son  Brutiis  ,  dit  qu'A!- 
butius  eût  été  un  meilleur  orateur ,  s'il 
n'eût  pas  eu  uh  penchant  si  vif  pour 
répiciirismc  ;  qu'il  possédait  bien  la 
littérature  grecque ,  et  qu'il  avait  com- 
posé plusieurs  harangues.      D — t. 

ALBUTIUS-SJLUS  (Caïus),  ora- 
teur romain  ,  du  temps  d'Auguste  , 
était  originaire  de  Novare  ,  où  il  avait 
exercé  les  fonctions  d'édile;  mais ,  des 
gens  contre  lesquels  il  avait  prononcé 
un  jugement  l'ayant  insulté  ,  il  vint  à 
Rome  ,  où  il  s'associa  avec  l'orateur 
Munacius  Plancus.  Cette  union  ,  entre 
deux  hommes  qui  parcouraient  la 
même  cariière  ,  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ;  Albutius  ouvrit  seul  une  école 
eu  sou  nom ,  et  se  mit  à  plaider.  Une 
aventure  assez  singulière,  et  qui  me- 


t'ûe  d'être  rapportcV .  l'obligea  de  re- 
noncer au  barreau.  11  crut  un  jour  ue 
faire  qu'une  figure  oratoire  ,  eu  disant 
à  l'avocat  son  adversaire  :  «  Jiu-ezpai' 
»  les  ceudres  et  par  la  mémoire  de 
«  votre  mère ,  et  vous  gagnerez  votre 
»  cause.  »  Son  adversaire  dit  aussitôt 
qu'il  acceptait  la  condition.  Eu  vain 
Albutius  piéteîidit  qu'il  n'avait  eu  i'iu- 
îention  que  d'employer  une  figure  de 
rhétorique  ,  et  qu'on  ne  devait  pas 
prendre  à  la  lettre  ce  qu'il  avait  dit; 
les  juges  admirent  le  seiment ,  et  Al- 
butius perdit  sa  cause.  Dans  sa  vieil- 
lesse ,  ce  philosophe  ,  étant  accablé 
d'infirmités  ,  relom  na  à  INovare ,  où  il 
assembla  le  peuple,  pour  lui  reprcsen- 
ier,  dans  une  harangue  fort  étendue , 
que  l'âge  et  ses  maladies  lui  rendaient 
la  vie  insupportable;  ensuite  il  se  laissa 
mourir  de  faim.  Un  passage  de  Quin- 
îtlien  donne  à  croire  qu'Alijutius  avait 
composé  une  Rhétorique.       D — -t. 

ALCACAR.  rojr.  ALCAZAE. 

ALGADINUS ,  fils  de  Garsia ,  mé- 
decin célèbre  du  lî".  siècle,  professa 
dans  l'école  de  Saiernc  ,  oii  il  avait  fait 
ses  études.  Sa  réputation  s'étendit 
J  bientôt  dans  tout  le  royaume  de  Na- 
ples  ,  et  même  en  Sicile,  où  il  fut  ap- 
pelé par  l'empereur  Hem-i  Vi ,  qui  se 
trouvait  arrêté  dans  ses  expéditions 
par  une  maladie  dangereuse.  Alcadi- 
nus  le  guérit ,  et  fut  nommé  son  méde- 
cin ordinaire;  après  la  mort  de  Henri, 
il  resta  attaché  a  Frédéric  II ,  son  fils  , 
qui  n'avait  alors  que  4  ans.  Ce  fut  pour 
ce  prince  qu'il  composa  depuis  une 
suite  d'épigrammes  latines  en  vers  éié- 
giaques  ,  sur  les  bains  de  Pouzzoles, 
De  Balneis  Puteolanis  ,  imprimée , 
pour  la  première  fuis,  dans  un  recueil 
intitidé  :  De  Balneis  omnibus  quœ  ex- 
stant  apud  Grœcos  et  Arabes ,  Ve- 
nise, i553,  in- fol. ,  avec  un  opuscule 
De  Balneis  Puteolorinn,  Bajorum  et 
Pilhecusarum,  JNaples ,  en  i5gi ,  iu- 
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8°.,  cl  rcimp'iinc  phisirurs  fuis  dans 
d'antres  recueils  du  même  genre.  Al- 
cadinus  laissa  de  plus  deux  Traités  :  I. 
De  Triumphis  Henrici  imperatoris  ; 
II.  De  his  quœ  àFriderico  II ,  impe- 
ratore  ,  prceclars  et  fordter  gesta 
sunt.  C.  et  A —  k. 

ALC\f>A  (  Don  Parafan  de  Ri- 
vera ,  duc  d')  ,  vice-roi  du  rovai.me 
de  ^'apk■s,  sous  Philippe  II ,  riî'id'Es- 
pf;gne  ,  succéda  au  duc  d'Albe ,  et  mé- 
rita ,  par  sa  prudence  et  par  la  dou- 
ceur de  son  gouveruemcut ,  l'amour 
des  peuples  confies  à  ses  soins.  Lors- 
que la  cour  de  Rome  et  Philippe  II 
firent  de  concert  de  nouvelles  tentati- 
ves pour  établir  l'inquisition  dans  le 
royaume  de  iNaples ,  le  duc  d'Alcala 
s'y  opposa  avec  tant  de  fermeté  et  de 
courage ,  et  il  en  fit  si  bien  sentir  les 
dangers  à  phi'ippe  II,  que  ce  prince 
déclara ,  en  1 5t)6  .  que  jamais  cet  ef- 
frayant tribunal  n'existerait  à  Naples. 
Sous  l'administration  vigilante  d'Al- 
cala, les  î^apulitains  furent  préservés 
de  la  disette  ;  il  arrêta  la  peste  dans 
ses  progrès  ,  repoussa  les  Turks  des 
côtes,  réprima  les  brigands  ,  et  fit  dis- 
paraître un  Mathieu  Eerardi  qu'ils 
avaient  mis  à  leur  tête ,  sous  le  titre 
du  roi  Marcon.  Après  avoir  assuré 
l'ordre  et  la  tranquilhté  ,  le  vice  -  roi 
ouvrit  plusieurs  grandes  routes,  et  fit 
construire  des  ponts  aussi  utiles  que 
solides  et  magnifiques,  tels  que  ceux 
de  la  Gava ,  de  la  Dovia  et  du  liialto. 
D'Alcala  mourut  à  Naples,  en  iS-ji, 
à  f)5  ans  ,  dans  la  12  .  année  de  sa 
vice-royauté,  et  fut  regretté  univer- 
sellement. B — p. 

ALCALA  YTÎENAEES  (  Alphonse 
de),  poète  espagnol  du  i^*".  siècle, 
établi  a  Lisbonue.  Quoique  marchand 
de  profession ,  il  se  livra  à  la  littéra- 
ture ,  et  composa  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Viridarium  anagrammaticunt , 
et  cinq  Nouvelles  ,  qui  firent  beau- 
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coup  de?  bruit  lors  de  leur  publicr.tion , 
non  à  cause  de  leur  mérite  littéraire, 
mais  à  cause  de  leur  origiuajite.  Dans 
chacune  de  ces  Nouvelles  ^  l'auteur 
s'est  astreint  à  éviter  ujie  des  cinq 
-  voyçlles  ;  eu  sorte  que ,  dans  la  i  ''^. ,  on 
ne  trouve  pas  un  seul  a  ;  dans  la  •2'^. 
pas  un  e,  et  ainsi  de  suite.  Ces  puéri- 
lités donnèrent  à  l'auteur  plus  de  répu- 
tation qu'il  n'en  méritait.      D — g. 

ALCâMÈNE  ,  fils  de  Téléclus  ,  de 
la  branche  aînée  des  rois  de  Sparte, 
monta  sur  le  troue  vers  l'an  '^47  ^^^ 
J.-G.  Il  termina  la  j^uerre  d'IIélos ,  et 
commença  celle  de  PJessène  ,  en  pre- 
nant Amphré  ,  l'an  74^  ^^'-  J-"^-  '1  *^ 
mourut  peu  de  temps  après  ,  et  eut 
pour  successeur  Polydorus,  sou  fî's. 
On  a  attribué  à  ce  prince,  des  y^poph- 
thes,ines ,  qui  se  trouvent  dans  le  re- 
cueil des  ApophOiegmes  laconiques , 
dont  on  a  mal  à  propos  désigné  Plu- 
tarque  comme  l'auteur.  G- — u. 

A[XA\5ÈNES  ,  statuaire,  élève  de 
Phidias  ,  était  né  à  Athènes,  où  sa  ré- 
putation brilhi  du  plus  grand  éclat,  4^8 
ans  av.  J.-C.  Il  décora  sa  patrie  de  plu- 
sieurs chefs-d'œuvre,  parmi  lesquels 
ou  citait  la  statue  de  F  émis- Aphrodite, 
dont  on  vantail  surtout  la  gorge  ,  les 
bras  et  les  mains.  U  concourut,  pour 
une  autre  statue  de  Vénus  ,  avec  Ago- 
racrite  de  Paros  ;  l'ouvrage  d'Alca- 
mènes  fut  préféré  ;  mais  il  dut  moins 
cette  faveur  à  la  supériorité  du  talent, 
cju'à  la  prévention  des  Athéniens  pour 
leur  compatriote  (  Voy.  Agoracrite). 
L'un  des  plus  beaux  ouvrages  d'Alca- 
luèncs  fut  le  fronton  postérieur  du 
lemple  de  Jupiter  -  Olympien ,  dont 
Pausajiias  a  laissé  la  description.  L'ar- 
tiste y  avait  représenté  le  combat  des 
Centaures  contre  les  Lapithes  ,  aux 
noces  de  Piritholis.  Pausanias  rap- 
porte que ,  de  sou  temps ,  on  voyait  en- 
core une  statue  de  Junon  de  la  main 
d'Alcamènes,  dans  un  temple  situé  sur 
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le  chemin  de  Phalère  h  Athèiic?.  Cî- 
céron  et  Vaîère  Rîaxime  parlent  d'une 
statue  de  Fuleain,  dans  laquelle  Aîca- 
mènes  avait  fait  sentir  que  le  dieu  boi- 
t  lit,  sans  que  ce  défaut  entraînât  au- 
cune difformité.  La  grande  réputation 
de  cet  artiste  lui  valut  l'honneur  d'clré 
placé  dans  un  bas-relief  au  sommet  du 
temple  d'Eleusis.  L — S — e. 

ALGANTARA.  Fo^^^.  GomÈs. 

ALGAZAR  ,  ou  ALGAÇAll  (  f.ouis 
DE  ) ,  jésuite  espagnol ,  né  à  Sévilie ,  en 
i554,  enseignala  théologie  à  Cordoue, 
et  passa  une  partie  de  sa  vie  à  commen- 
ter VApocaljpse  ;  mais  le  résultat  de 
ses  recherches  ,  déposé  dans  deux  ou  - 
vrages ,  dont  l'un  est  intitulé  :  p^esti- 
gatio  arcani  sensus  in  Apoca{rpsi , 
Anvers ,  1 6o4  et  1619;  Lyon ,  i  G  i  (>, 
in-fol.  •  et  l'autre  :  In  eus  veleiis  tes- 
tamenti  partes  quas  respicil  Apoca- 
lypsis  ,  Lyon,  iG5i ,  in-fol. ,  proute 
qu'il  a  perdu  ses  veilles,  comme  tous 
tcux  qui  ont  suivi  cette  route  téné- 
breuse. Le  premier  de  ces  ouvrages, 
qui  lui  coûta  vingt  années  de  travail , 
parut  de  son  vivant  ;  il  y  a  joint  une 
Dissertation  sur  les  Poids  ei  Mesures 
dont  il  est  question  dans  l'Ecriture- 
Sainte  ,  et  il  a  mis  ,  à  la  fin  du 
second  ,  un  discours  De  malis  me- 
dicis.  Alcazar  pense  que  {'Apoca- 
lypse est  parfaitement  accomplie  jus- 
qu'au 20".  chapitre  ,  et  il  y  trouve 
les  deux  témoins  ,  sans  parler  d'Elie 
ni  d'Enoch.  Grotius  a  pris  beaucoup 
de  ses  idées.  Alcazar  mourut  à  Séviiie, 
en  161 3  ,  à  60  ans.  — Un  autre  Al- 
cazar (  Barthélémy  ) ,  poète  espagnol, 
ué  égalouent  à  Sévilie,  et  contempo- 
rain de  Cervantes,  fut  fort  vanté  de  son 
temps.  11  ne  reste  de  lui  que  des  Ejji- 
grammes  ,  pour  lesquelles  il  avait  un 
goût  particulier  ;  elles  ont  été  recueil- 
lies, en  i6o5,  à  Valladolid,  dans  l'ou- 
vrage de  Pierre  Esplnosa ,  intitulé  :  les 
Fleurs  des  Poètes  illustres.    D — g. 
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ALCÉE  ,  célèbre  lyrique  grec  ,  de 
Mytilèue,  dans  l'île  do  Lc'SÎ)os ,  floris- 
sait  ,  selon  la  chronique  d'Eusèbe, 
dans  la  44'".  olympiade  (l'an  6o4  av. 
J.-C.  )  ;  il  était  contemporain  de  Sa- 
plio ,  qui ,  si  l'on  en  juge  d'après  un  de 
ses  vers  cite  par  Aristotc ,  ne  lui  fut 
point  indiilerente.  Il  eut  de  violents  de- 
mèle's  avec  Pitîacus  ,  l'un  des  princi- 
paux citoyens  de  Mytiiène  ,  qui ,  mai- 
gre' son  titre  et  son  rang  parmi  les  sept 
sages  de  la  Grèce  ,  ne  fut  point  assez 
jiliilosopiie  pour  se  metlre  au-dessus 
de  quelques  sarcasmes,  d'autant  plus 
méprisables,  cju'iis  porîaient  unique- 
ment sur  des  vices  de  conformation. 
Diogène  Lacrce  et  Suidas  nous  ont 
conserve'  des  fragraeiUs  des  Satires 
d'Alce'e,  dans  lesquelles  il  traitait  le  sage 
Pittacus ,  de  pied  plat,  Iraine-savate, 
pied  crevassé ,  bouffi  d'orgueil , 
ventru  et  gros  crevé ,  etc.  Alce'e  s'é- 
tait rendu  formidable  aux  tyrans  par 
l'àcrcte'  de  sa  verve ,  ce  qui  fait  dire 
à  Horace  :  Alcœi  minaces  camœiiœ. 
Exile'  de  son  pays  ,  il  se  rangea  du 
côte  des  ennemis  de  Mytiiène j  mais, 
moins  terrible  guerrier  que  poète  re- 
doutable ,  il  abandonna  lâchement  ses 
armes  ;  et ,  tombe  entre  les  mains  de 
Pittacus  ,  il  en  reçut  un  pardon  qui 
eût  humilie  tout  autre  qu'Alcée.  Cette 
disgrâce  ii'est  pas  la  seule  qu'il  ait 
éprouvée  dans  le  me'ticr  des  armes  : 
une  autre  fois  combatt.mt  centre  les 
Athéniens  ,  il  prit  honteusement  la 
fuite,  et  les  Athéniens,  victorieux ,  ap- 
pendirent  dans  le  temple  de  Minerve 
les  armes  qu'il  avait  laisse'es  sur  le 
champ  de  bataille.  Pendant  son  exil , 
Alce'e  parcourut  plusieurs  contrées  ;  il 
AÏsita l'Egypte,  qui  lui  inspira  des  vers, 
dans  lesquels  Sîrabon  relève  quelques 
erreurs  de  géographie.  Alcëe  avait 
compose  des  Hymnes,  des  Odes,  des 
Bpigrammes  ;  tantôt  il  invectivait  con- 
tre: la  lyx-annic,  tantôt  il  celèlnûit  Hàc- 
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chus  ,  Venus  ,  Cupidon  ,  sans  oublier 
le  jeune  Lycus  aux  veux  noirs  et  à  la 
chevelure  brune.  Le  styte  d'Alce'e,  au 
jugement  de  Quintilien  ,  était  plein  , 
riche,  harmonieux,  d'une  concision 
énergique  ;  souvent  il  égalait  Homère 
lui-même.  Horace  a  fait  de  ce  poète  un 
éloge  aussi  magnifique  ,  en  disant  : 

Et  te  sonantein  plenius  aureu 
Alciec  plectro. 

Il  ne  nous  reste  d'Alcée  que  quelques 
fragments  ,  conserve's  par  Athéuée  et 
Suidas,  et  qui  ont  été  recueillis  par 
H.  Etienne ,  à  la  suite  de  son  Pindare. 
On  en  trouve  la  traduction  dans  les 
Soirées  littéraires  ,  par  M.  Coupé  , 
tome  M,  p.  iq'î.  A — D — r. 

ALCHABlf  lus ,  dont  le  véritable 
nom  est  A  b  d  e  l  a  z  y  z  ,  astrologue 
arabe,  vivait  sous  le  règn(;  deSéif-Ed- 
daulah,  prince  de  la  dynastie  des  Ham- 
danites ,  c'est-à-dire  ,  vers  le  milieu  du 
1  o*".  siècle  de  notre  ère.  Sa  réputatioii 
pénétra  jusqu'en  Europe  ,  où  Jean 
Hispalensis  traduisit  en  latin,  vers  le 
12".  ou  le  15".  siècle,  sou  Traita 
d'Astrologie  judiciaire.  Cette  tra- 
duction a  été  imprimée  à  Venise ,  en 
i5oj  ,  in-4°. ,  sous  ce  titre  :  Alcha- 
hitius  cnin  commento  :  au-dessous  de 
cette  indication  est  une  figure  repré- 
sentant les  cercles  de  la  sphère  armil- 
lairc.  Ce  petit  ouviage ,  de  1 4o  pages  , 
a  été  réimprimé  ;  nvais  l'cdifion  que 
nous  venons  d'indiquer  est  la  plus  re- 
cherchée et  la  plus  rare.  Panzer  cite 
l'édition  de  i47^j  "i-4"'?  comme  la 
première.  J — ly. 

ALCHINDUS,  ou  ALCENDI  (Jac- 
ques ) ,  médecin  arabe,  qui ,  selon  quel- 
ques auteurs, florissait  vers  1 145,  et, 
selon  d'autres,  beaucoup  plus  tôt,  puis- 
qu'Avicenne ,  qui  mourut  en  io36, 
parle  de  pilules ,  de  trochisques ,  dont 
Alchindus  était  l'inventeur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  toute  la  célébrité  de  ce  médecin 
rçDOse  s;u'  un  ouvrage  de  iii.Uière  me- 
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dicale ,  dans  lequel  il  veut  expliquer  , 
et  même  déterminer  les  vertus  des  re- 
mèdes, d'après  les  règles  de  l'arithmé- 
tique et  de  la  musique  ;  prétendant 
fixer  leur  composition  ,  et  la  rendre 
telle,  qne  leur  action  soit  toujours  en 
rapport  exact  avec  l'etret  qu'on  veut 
obtenir;  par  exemple,  que  les  pur- 
gatifs ne  le  soient  que  dans  la  mesure 
propre  a  évacuer  la  quantité  d'humeurs 
que  comporte  la  maladie.  Cet  ouvrage, 
intitulé  :  De  mediclnarum  composi- 
tarum  gradibus  invexligandis  libel- 
las ,  malgré  le  ridicule  des  opinions  , 
a  eu  de  nombreuses  éditions  ,  Argcn- 
forati,  I  55i,in-foI.  ;  avec  les OEuvres 
de  Mesué ,  Venefiis  ,  i5Gi  ,  iGo5, 
iu-fol.  Patavii,  i584,in-8".  Alchin- 
dus  a  fait  encore  d'autres  Traités  :  De 
temporum  mutaiionibus  ;  De  ratio- 
ne  sex  quaiililar  um  ;  De  qninque  es- 
sentiis;  De  motii  diuriio;  Deve^e- 
ialibus  ;  De  theoria  mûgicanim  tir- 
tium.  Ce  dernier  ouvrage  a  même  fait 
accuser  Alchindus  de  magie,  ainsi  que 
cela  est  arrivé  aux  plus  habiles  physi- 
ciens de  ces  temps  d'ignorance.  Selon 
Jean  Pic,  Alchindus  est,  avec  Roger 
Bacon,  un  des  h ommes  q  ni  ont  le  mieux 
étudié  ce  qu'on  appelait  alors  la  magie 
naturelle  et  permise.      C.  et  A — n. 

ALCIAT  (André),  jurisconsulte, 
naquit  à  Milan  ,  le  8  mai  1492  ;  les 
uns  le  croient  fils  d'un  marchand ,  les 
autres  lui  donnent  une  naissance  plus 
illustre  ;  il  est  au  moins  certain  que 
ses  parents  vivaient  honorablement , 
et  que  sa  famille  était  riche.  11  s'adonna 
à  l'étude  de  la  jurisprudence,  dès  l'âge 
ie  plus  tendre.  Après  avoir  fait  ses  hu- 
manités à  Milan ,  il  alla  étudier  le 
droit  à  Pavie  et  à  Bologne.  Dans  la 
première  de  ces  universités ,  il  s'atta- 
cha aux  leçons  de  Jason  ;  dans  la 
deuxième  ,  à  celles  de  Charles  Rici- 
nii.s  ;  et,  dans  toutes  les  deux,  il  fit 
cojiCfvuir  de  sojj  juf'rtîe  :esp!us  grau- 
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des  espérances.  A  'l'i  ans  ,  il  obtint  le 
grade  de  docteur,  et,  dans  la  même 
année ,  il  fit  paraître  l'explication  et  1« 
correction  des  termes  grecs  qui  se 
trouvent  dans  le  Digeste ,  connu  sons 
le  titre  de  Paradoxes  du  Droit  civil. 
Cet  ouvrage  ,  qu'il  avait  composé  à 
l'âge  de  i5  ans  ,  le  plaça  aussitôt  au 
premier  rang  des  jurisconsultes.  Les 
difiérents  Traités  qu'il  publia  à  peu 
près  à  la  même  époque  ,  tels  que  ses 
Prœtennissa  ,  celui  De  f'^erboriim 
significatione ,  et  autres  ,  n'obtinrent 
pas  moins  de  succès.  Nommé,  en  1 5-2 1 , 
professeur  de  droit  à  l'université  d'A- 
vignon ,  il  obtint  dans  cette  ville  de  si 
grands  succès,  que  l'on  compta  jus- 
qu'à 800  personnes  dans  son  audi- 
toire ;  mris  le  peu  d'exactitude  qu'on 
mit  dans  le  paiement  de  ses  honoraires 
le  détermina  à  retourner  à  Milan.  AI- 
ciat  fut  un  des  premiers  à  sentir  que 
l'étude  de  l'histoire  est  indispensable 
pour  ne  pas  commetti'e  d'erreurs  dans 
celle  des  lois ,  et  que  la  culture  des 
lettres  n'est  pas  moins  nécessaire  à 
l'étude  de  la  jurisprudence.  Cette  inno- 
vation fit  déserter  les  chaires  des  au- 
tres professeurs  ,  et  suscita  à  Alciat  des 
ennemis  et  des  persécutions  si  violen- 
tes ,  qu'il  fut  obligé,  en  iSîq,  de 
se  réfugier  en  France,  où  François  I"., 
mettant  à  profit  l'aveugle  fureur  des 
compatriotes  d* Alciat,  ie  fixa  dai'S  ses 
états  par  ses  bienfaits ,  et  lui  donna 
la  chaire  de  Bourges ,  avec  une  pen- 
sion de  tioo  écus  ,  qui  fut  doublée 
l'année  suivante.  Alciat  était  avare ,  et 
l'argent  fut  toujours  le  meilleur  moyen 
de  se  l'attirer.  François  Sforce ,  duc 
de  Milan  ,  le  réclama;  et,  connaissant 
sa  passion  ,  le  menaça  de  confisquer 
ses  propriétés  s'il  ne  revenait.  Une 
pareille  menace,  accompagnée  à  la  ve- 
nté d'offres  de  présents  ,  de  pensions 
considérables,  et  de  la  dignité  de  sé- 
nateur ,  dcî'jraùaa  AIci.it  à  retourner 
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lins  sa  patrie.  Alciat  rcviufralors  pro- 
i\  sser  à  Pavie  ;  jnais  bientôt  il  passa 
à  l'université  de  Bologne  j  quatre  ans 
après ,  il  vint  reprendre  sa  chaire  à 
Pavic ,  et,  au  bout  de  quelque  temps , 
il  se  laissa  encore  attirer  à  Ferrare  par 
les  largesses  du  duc  Hercule  d'Est  ;  et, 
après  avoir  professé  quatre  ans  dans 
cette  ville,  il  revint  à  Pavie,  où  il 
mourut,  à  l'âge  de  58  ans.  Alciat  était 
d'une  vanité  excessive  ;  comme  on  lui 
reprochait  un  jour  son  inconstance  : 
«  Personne ,  répondit  -  il  ,  ne  trouve 
»  mauvais  que  le  soleil  parcourre  la 
»  terre,  afin  d'animertoutes  choses  par 
»  sa  chaleur  et  ses  rayons.  Si  on  loue 
»  les  étoiles  fixes ,  ajoutait  -  il  encore, 
»  on  n'a  pas  l'i  ntenîion  ,  sans  doute,  de 
»  condamner  les  planètes.  »  Bavîc  dit , 
à  cette  occasion ,  qu'Alciat  devait  faire 
au  moins  comme  le  soleil  de  Coper- 
nic ,  se  tenir  dans  son  centre ,  et  illu- 
miner de  là  tous  ceux  qui  s'en  appro- 
cheraient. Alciat,  en  vendant  ainsi  son 
érudition  et  ses  services  au  plus  of- 
irant ,  sut  accumuler  des  honneurs  et 
des  richesses  immenses.  Eu  effet ,  le 
pape  Paul  III  lui  avait  donné  la  place 
dr-  protonotaire  ;  l'empereur  Charles- 
^luint  l'avait  créé  comte  palatin  et  sé- 
i;ateur  ;  le  roi  d'Espagne  lui  fit  pré- 
sent d'une  chaîne  d'or  d'un  prix  con- 
sidérable; et,  partout,  il  rançonna  les 
nombreux  écoliers  que  la  renommée 
attirait  à  ses  leçons.  Malgré  son  ava- 
rice, il  avait  tellement  le  goût  de  la 
bonne  chère ,  que  rien  ne  lui  coûtait 
ponrk  sùtishirc.  ylyarior  kabitiis  est, 
(lit  Panciroîe,  et  cibi  widior  :  cette  in- 
tempérance fut  cause  de  sa  mort,  le 
1-2  janvier  i55o.  Si  les  défauts  qu'on 
vient  de  lui  reprocher  peuvent  ternir 
sa  réputation  ,  sous  le  rapport  de  la 
morale  ,  rien  ne  peut  altérer  sa  gloire 
comme  littérateur  et  comme  juriscon- 
sulte. Peu  d'hommes  ont  réuni  autant 
de  connaissances,  et  les  ont  portées  à 
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un  aussi  haut  degré  que  lui.  Associant 
toujours  l'étude  du  droit  à  celle  de  la 
littérature ,  il  expliqua  et  éclaircit  beau- 
coup de  passages,  restés  obscurs  par  le 
peu  de  connaissance  que  les  commen- 
tateurs avaient  de  la  langue  grecque 
et  des  antiquités  ;  il  n'y  a,  suivant  l'ex-  ' 
pression  de  Terrasson,  aucun  juris- 
consiUte  à  qui  les  amateurs  de  la  belle 
jurisprudence  aient  autant  d'obliga- 
tions. Les  œuvres  d'Alciat  ont  été  re- 
cueillies et  publiées  à  Lyon ,  1 56o ,  5 
vol.  in-fol.  ;  Bâle,  1571  ,  6  vol.  in- 
fol.  ;  Bàle,  i582  ,  4  vol.  iu-fol.  ; 
Strasbourg  ,  1616,  4  vol.  in-fo!.  ; 
p\"ancfort-siir-le-Mcin ,  1617,  4  vo!. 
iu-fol.  L'édition  de  1571  contient  33 
traités,  y  compris  les  deux  versions 
du  Traité  des  Emblèmes,  qui ,  im- 
primé déjà  dans  le  IV.  vol.  ,  l'a  été 
avec  des  corrections  et  augmentation;? 
dans  le  sixième.  Quelques-uns  avaient 
été  imprimés  à  part;  presque  tous  ces 
traités  sont  relatifs  à  la  jurisprudefice. 
On  y  trouve  cependant  des  Notes  sur 
Tacite;  un  Traité  des  Foids  et  Me- 
sures, etc. ,  le  tout  en  latin.  Mais,  indé- 
péïidamment  de  ces  ouvrages ,  on  doit 
encore  à  Alciat:  I.  Respousa  Tiunguam 
arifehac  édita,  Lyon,  i56i;  Bà!e, 
158*2,  in-fol. ,  publiés  par  les  soins 
de  François  Alciat  ,  son  parent  et  sou 
héritier.  II.  De  Formula  romani  im- 
ptrii,  Bàle,  iSSg,  in-S".  111.  Epi- 
},rammata  sélect  a  ex  antholos;id  la- 
tine versa,  Bâle,  iSap,  in-8\  IV. 
Fcrum  patrice ,  seu  Historiée  me- 
àiolanensis  libri  quatuor  ,  lôaS  , 
in-S".  ,  réimpr.  dans  le  Thésaurus 
anliipiitatum  et  historiarum  Italiœ 
de  G.  Grsevius.  V.  De  Plaulinoruni 
cnrminum  rationc ,  et  De  Plautinis 
vocabuiis  Lexicon,àans  uneedit.de 
Plante  ,  Bàle  ,  1  568  ,  in-8\  VL  Ju- 
dicium  de  legum  interpretibus  pa- 
randis ,  impr.  avec  le  Traité  de  Con- 
l'ad  Page,  intitulé  :  Methodica  pais, 


45G  ALC 

traditio,  i566,  in-S".  Vil.  Enco- 
miiim  historice ,  i55o,  in-4''.  VIII. 
Pabna,  dans  V yîmphitkealrwn  sa- 
j)ienliœ  Socralicœ  Domavii.  IX.  Ju- 
diciarii  processus  compendium  , 
i566,  in-8°.  X.  Contra  vitam  mo- 
nmticam  ,  1695  ,  in-S".  XI.  Notœ 
in  Epistolas  familiares  Ciceronis, 
dans  l'dditiou  de  ces  Ej)ities  donnée 
par  Tiiiéiy  ,  Paris  ,  iSSn  ,  in-lbl. 
Xil.  Vingt-sept  lettres  dans  les  recueils 
intitules  :  Marquardi  Gudii  et  docto- 
rumvironim  ad eumepistolœ,  1 697, 
in-4°«  î  Pt  lUustrium  et  cïarorum 
virorum  episiolœ.  Quelques  ouvraj^cs 
d'Alciat  ont  ete  traduits  en  ])liisicurs 
langues  ;  nous  avons  en  kançais  : 
1".  Le  Livre  du  Duel,  ou  Combat 
singulier ,  Va.ns ,  i55o,  in-8".,  tra- 
ducliou  anon3'iiie  ;  'i".  les  Emblèmes , 
trad.  en  Aers  par  Jean  Le  Fèvre  , 
i550,  in-S".  ;  i54o,  iu-8'.  ;  i545, 
in-S".  ;  i5joct  i5ô6,  in-iG.  Lenième 
ouvrage  a  e'te  traduit ,  aussi  en  vers  , 
par  Claude  Mignaut,  qui  y  a  joint  la  Vie 
à!u4lciaty  i584,i'i-i2,  etparAneau 
(  Voj-,  Aneau).  L'epitaphe  mise  sur 
le  tombeau  d'Alciat,  dans  l' église  de 
St.-Eplplianc  à  Pavie,fait  connaître 
jusqu'à  quel  degré  s'était  élevée  la 
réputation  de  ce  savant  jurisconsulte: 
Andrece  Alciat  (  suit  l'énumération 
de  ses  titres  ) ,  qui  omnium  doctrina- 
rum  orbem  absolvit ,  primas  legum 
siudia  antiquo  restituit  décorai. 

M— X. 
ALCIAT  (François),  de  Milan, 
neveu  et  iiérilier  du  précédent  ,  fut 
lui-même  très-versé  dans  la  jiuispru- 
dence ,  qu'il  professa  à  Pavie ,  où  il 
eut  pour  disciple  S.  Charles  Bovro- 
mée.  Pie  IV  l'employa  dans  la  dâtcric 
apostolique,  et  le  lit  ensuite  cardinal. 
I!  était  aussi  très -bon  littérateur  ;  les 
écrivains  de  son  temps  ont  fait  de  lui 
cet  éloge.  Pierre  Yeltori,  entre  autres, 
louc;  clans  uuc  de  ses  lettKs ,  l'érudi- 
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tion  et  le"  génie  de  François  Alciat. 
Marc-Antoine  Muret,  dans  une  de  ses 
harangues  ,  assure  qu'il  était  l'orne- 
ment de  son  siècle ,  et  l'appui  des  gens 
de  lettres  ;  il  mourut  à  Rome,  en  1 58o, 
âgé  de  58  ans.  Il  avait  laissé  plusieurs 
ouvrages  qui  n'ont  point  été  imprimes. 
(  P^oy.  l'art,  précédent.  )        G — e. 

ALCIAT  (Terence),  Romain,  se 
fit  remarquer  dans  l'ordre  des  jésuites 
par  sou  savoir  en  théologie.  Urbain 
VI 11  faisait  grand  cas  de  lui,  et  di- 
sait publiqiMjment  qu'il  était  digne  du 
chapeau  de  cardinal  ;  mais  il  mourut 
avant  de  le  recevoir,  en  i65i ,  lais- 
sant les  matériaux  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Ilistoriœ  concilii  Tridentini  à 
veritatis  hoslibus  evulgatœ  elenckus. 
Il  l'avait  entrepris  par  ordre  du  pape, 
pour  réfuter  l'histoire  de  Fra-Paoio 
8arpi.  Ces  matériaux  servirent, après 
sa  mort,  au  cardinal  Pallavicino  , 
pour  composer  une  nouvelle  histoire 
de  ce  concile.  G  — e. 

ALCIATI  (  Jean-Paul  ) ,  né  à  Mi- 
lan ,  dans  le  i  G",  siècle  ,  fut  du  nombre 
des  protestants  quis'éloignèrcntleplus 
de  la  foi  catholique  ,  en  niant  la  doc- 
trine de  la  Trinité ,  et  en  soutenant 
que  J.-C.  n'existait  pas  avant  d'être  né 
de  ?ilarie.  Espérant  professer  libre- 
ment ses  opinions  dans  une  ville  ])ro- 
testante ,  Alciati ,  accompagné  du  mé- 
decin Blandrata,  de  Gribaud,  avocat, 
et  de  Gentiîis  ,  vint  à  Genève ,  où  ils 
ne  tardèrent  pas  a  être  les  ennemis  des 
prolestants  ,  autant  qu'il  l'étaient  des 
catholiques.  Geutilis  fut  emprisonné, 
et  ses  associés  se  virent  obhgés  de 
chercher  un  asyîe  dans  quelque  autre, 
jjays.  Ils  se  rendirent  en  Pologne,  où 
Alciati  et  Blandrata  répandirent  avec 
succès  leurs  opinions.  Alciati  fut  ac- 
cusé de  s'être  ensuite  fait  mahométan  ; 
mais  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit 
une  calomnie  ,  fondée  sur  ce  qu'eu 
niant  la  pieexistcuce  de  J.-C. ,  il  sf 
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iJipprocliait ,  en  effet ,  de  la  croyance 
inusulmanc  ,  qui  n'admet  qu'une  per- 
sonne dans  la  nature  divine.  Son  an- 
cien associe',  Genlilis,  qui  e'taltvenu  le 
rejoindre  en  Pologne  ,  et  qui  y  avait 
eu  avec  lui  de  violentes  disputes  ,  lut 
un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  pins 
à  accréditer  ce  faux  Lruit.  Jiayle  en 
donne  une  excellente  raison  :  «  Deux 
»  sectaires  qui  se  brouillent ,  dil-il , 
1)  s'eutre-haissent  j^lus  qu'ils  ne  haïs- 
)>  sent  le  tronc  duquel  ils  se  sont  sepa- 
5>  rés.  »  Cahdn  et  Eèzc  ,  ennemis  mor- 
tels des  sociniens  ,  n'épargnèrent  pas 
les  injures  à  Alciaîi ,  et  le  traitèjcnî  de 
fou  et  d'enragé.  Akiali  se  retira,  sur  la 
lin  de  ses  jours ,  à  Dautzick  ,  oii  il 
liiourut.  Il  avait  publie  f/t'H.r  Lettres  à 
^^r<^gorioPaî<Z/, contrôla  préexistence 
de  J.-C. ,  l'une  en  i5G4,  l'autre  en 
1565.  D— X. 

ALGIBIADE  naquit  à  Athènes  , 
dans  la  82'".  olyiupiade  ,  vers  l'an 
/po  avant  J.-C.  Clinias  ,  son  père, 
descendait  d'Ajax  de  Salaminc  5  et 
Dinomaque,  sa  mère,  était  fille  de 
Iilégaciès  ,  de  la  famille  des  Alcmajo- 
r.ides.  Etant  encore  enfant,  lorsque 
Clinias  fut  tué  à  la  bataille  de  Coro- 
riée ,  il  eut  pour  tuteurs  Ariphron  et 
rériclès  ,1jIs  d'Agariste,  sœur  de  Me- 
gaclès,  son  aieul  maternel.  Il  fut  éle- 
vé dans  la  maison  de  Pcriclès ,  qui, 
entièrement  livré  aux  affaires  pultli- 
ques  ,  n'eut  peut-être  pas  de  son  édu- 
cation tous  les  soins  qu'exigeait  la 
violence  de  son  caractère.  Alcibiade 
annonça,  des  sou  enfance ,  ce  qu'il  se- 
valt  un  jour.  Jouant  aux  osselets  dans 
la  rue ,  avec  des  enfants  de  son  âge , 
une  voiture  survint;  il  pria  le  conduc- 
teur d'arrêter,  et ,  sur  son  refus  ,  ii  se 
couclia  devant  la  roue  ,  en  lui  disant: 
«  Passe  maintenant ,  si  tu  l'oses.  »  Près 
d'être  vaincu  à  la  lutte  par  un  de  ses 
camarades ,  il  le  mordit  à  la  main  ; 
«  Tu  mords  comme  unç  femme ,  dit 
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»  celui-ci.— -Non,  mais  comme  un  lion, 
»  repartit  Alcibiade.  »  11  réussit  dans 
toutes  ses  études ,  et  se  livra  avec 
succès  à  tous  les  exercices  du  corps; 
il  ne  voulut  cependant  pas  apprendre 
à  jouer  de  la  flûte,  trouvant  que  cela 
le  défigurait.  Sa  beauté,  sa  naissance, 
le  crédit  de  Périclès  ,  son  tuteur ,  lui 
donnèrent  m\  grand  nombre  d'amis 
et  de  courtisans;  et  quelques  bruiLs- 
injurieux  sur  ses  mœurs  en  furejiî 
la  suile.  Ce  ne  fut  cependant  point  à 
tous  ces  avantages  extérieurs  qu'il  dut 
l'amitié  du  sage  Socrate ,  quoique  quel- 
ques sophistes  d'une  époque  bien  pos- 
térieure; aient  cherché  à  répandre  sur 
cette  liaison  des  soupçons  démentis 
par  le  silence  des  écrivains  contem- 
porains. Mais  Socrate  ,  voyant  dans 
ce  jeune  homme  le  germe  des  plus 
grandes  vertus  et  des  plus  grands 
vices,  se  flatta  de  lediriger  vers  le  bien. 
11  prit  effectivement  beaucoup  d'ascen- 
dant sur  lui;et,  quoique  entraîne  parle 
goût  des  plaisirs ,  Alcibiade  revenait 
toujours  vers  le  philosophe,  dans  les 
leçons  duquel  il  puisa  cette  éloquence 
persuasive  dont  il  fit  un  si  mauvais 
usage  par  la  suite.  11  fit  ses  premières 
armes  dans  l'expédition  de  Potidée; 
il  y  fut  blessé,  et  Socrate  ,  qui  com- 
battait auprès  de  lui,  le  délendit  et  le 
l'amena,  il  se  trouva  aussi  au  combat 
de  Délium  ,  où  il  servait  dans  la  ca- 
valerie, qui  fut  victorieuse;  l'infan- 
terie ayant  été  défaite ,  il  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite  comme  les  autres, 
et ,  ayant  trouvé  Socrate  qui  se  reti- 
rait à  picdjii  l'accompagna  et  veilla 
à  sa  sûreté.  Alcibiade  ne  se  mêla  point 
des  affaires  publiques  tant  que  Cic'on 
vécut,  et  ne  se  fit  connaître  que  ])ar 
son  luxe  et  sa  dissipation  ;  ce  déma- 
gogue ayant  été  tué  l'an  l\-ii  av.  .T.-C, 
jNieias  parvint  à  fûre  conchue  une 
paix  de  cinquanîe  ans  entre  les  Athé- 
niens et  les  Lacédemoniens.  Ahiînadc  > 
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àgë  alors  de  vingt -huit  ans,  jaloux 
du  crédit  de  Nicias,  et  irrite'  de  ce  que 
les  Lacedérnoniens  ne  s'étaient  point 
adz'esse's  à  lui ,  quoiqu'ils  fussent  unis 
à  sa  familie  par  les  liens  de  l'hospita- 
lité, et  qu'il  eût  pris  soin  de  leurs 
compatriotes  prisonniers,  chercha  à 
ioiire  rompre  le  traité,  et  profita  pour 
cela  de  quelques  difficuilés  qui  s'é- 
taient élevées  entre  les  deu^  ])eupies. 
Les  Lacédémoniens  ayant  envoyé  des 
députés,  Aloibiade  feignit  do  les  ac- 
cueillir avec  un  vif  intérêt,  et  leur 
couseilla  de  dire  qu'ils  n'avaient  point 
de  pouvoirs,  dans  la  crainte  que  le 
peuple  Athénien  n'en  abusât  pour  leur 
fjiire  la  loi.  Trompés  par  ces  apparen- 
ces d'amiiic ,  ces  députés  ,  appelés  à 
rassemblée  du  peuple,  dirent  qu'ils 
n'avaient  point  de  pouvoirs;  alors  Alci- 
Lijde  tonna  contre  eux ,  leur  reprocha 
leur  mauvaise  foi,  et  décida  les  Athé- 
niens à  contracter  nue  alliance  avec 
les  Argiens:  ce  qui  entraîna  une  rup- 
tme  avec  Lacédémone.  11  eut,  dans  dif- 
férentes occasions ,  le  commandement 
des  escadres  athéniennes  qui  allèrent 
ravager  le  Péloponnèse.  Dans  une  de 
ces  expéditions ,  il  cherchait  à  persua- 
der aux  Patréens  de  quitter  l'alliance 
des  Lacédémoniens  pour  celle  des  Alh  é- 
niens  ;  quelqu'un  d'eux  ayant  dit  :  a  Les 
M  Athéniens  nous  mangeront.  —  Cela, 
»  peut  être  ,  répondit  Alcibiade;  mais 
f>  ce  sera  par  les  pieds ,  et  peu  à  peu , 
«  tandis  que  les  Lacédémoniens  vous- 
,;•  dévoreront,  en  commençant  par  la 
\>  tète.  »  Son  goût  pour  le  luxe  et  la 
profusion  ne  le  quitta  pas ,  même  au 
înilieu  des  travaux  de  la  guerre.  Ltaut" 
sur  les  vaisseaux,  il  ne  couchait  point 
sur  'des  planches  comme  les  autres  ; 
mais  il  se  faisait  faire  un  lit  sur  des 
sangles  placées  dans  des  entailles  pra- 
tiquées dans  les  entreponts.  Il  était 
vêtu  de  la  pourpre  la  plus  précieuse , 
nK  avait  un  bouclier  doré ,  sur  lequel  il 
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avait  £iit  représenter  l'Amour  lançant 
la  foudre.  Lorsqu'il  revenait  à  Athènes, 
il  passait  son  temps  dans  toutes  sortes 
dé  débauches.  A  la  suite  d'une  orgie , 
se  trouvant  dans  la  rue  avec  quelques- 
uns  de  ses  compagnons ,  il  fit  le  pari 
d'aller  donner  un  souffleta  Hipponi- 
cus  le  riche ,  et  il  le  lui  donna  efTecti- 
vement.  Cette  action  ayant  fait  beau- 
coup de  bruit  dans  la  ville  ,  Alcibiade 
alla  trouver  celui  qu'il  avait  offensé; 
et,  s'étant dépouillé  devant  lui,  il  lui 
dit  de  se  venger   en  le  frappant  de        j 
verges  ;  flipponicus ,  satisfait  de  son 
repentir,  lui  pardonna,  et  lui  donna 
même  ,  par  la  suite ,  en  mariage ,  s.i 
fille    Hipparètc ,    avec    dix    talents 
(  5  +,000  liv.  )  de  dot  ;  mais  le  ma- 
riage ne  le  rendit  pas  plus  sage,  et  sa 
feîume,  qui  avait  un  très-vif  amour  pour 
lui,  irritée  de  ses  fréquentes  infidéhtés, 
le  quitta  ,  et  se  retira  chez  Caillas ,  sou 
frère.  Voulant  obtenir  le  divorce,  elle 
alla  elle-même ,  suivant  la  loi ,  déposer 
chez  l'éphore  l'acte  par  lequel  elle  le 
demandait;  Alcibiade,  en  étant  instruit, 
s'y  rendit,  enleva  son  épouse,  et  l'em- 
porta à  travers  la  place  publique,  sans 
que  personne  s'y  opposât.  Cette  vio- 
lence ne  déplut  p^is  à  Hipparète ,  et 
elle  ne  songea  plus  à  se  séparer  de  lui. 
Les  gens  les  plus  riches  de  la  Grèce 
croyaientdéployer  beaucoup  de  magni- 
fi(;ence  lorsqu'ils  entretenaient  un  char 
pour  les  jeux  olympiques  ;  Alcibiade 
en  envoya  sept  tout  à  la  fois  ,  et  rem- 
porta en  même  temps  les  trois  pre- 
miers prix.  Euripide    célébra   cette 
victoire  par  un  chant,  dont  il  ne  nous 
est  parvenu  qu(;  quelques  fragments. 
Il  paraît  qu' Alcibiade  remporta  aus- 
si   des  prix  aux  jeux  pythiques    et 
aux  jeux  némcens  ;  car  Athénée  ra- 
conte ,  qu'à  son  retom*  d'OIympie  ,  il 
dédia  à  Athènes  deux  tableaux  qu'il 
avait  fait  taire  par  Aglaophou  (  F.  va 
wom ). Dms l'an^il était;  couronné  pav 
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l'Olympiade  et  la  Py tliiade ,  et ,  dans 
l'antre,  il  était  assis  sur  les  genoux  de 
la  déesse  Ncmee ,  et  paraissait  beau- 
coup plus  beau  que  les  trois  figui'es 
de  icmraes  qui  représentaient  les 
déesses  des  jeux.  Ce  raépi  is  Je  toutes  les 
convenances  ne  pouvait  manquer  de 
lui  faille  beaucoup  d'ennemis,  dans  une 
ville  où  le  peuple  était  toujours  in- 
quiet pour  la  conservation  de  sa  liber- 
té ;  un  certain  Hyyerboliis ,  de  la  ]5lus 
basse  classe  du  peuple ,  et  qui  n'ét;nt 
célèbre  que  par  sou  impudence ,  pro- 
posa l'ostracisme  ,  moyen  qu'em- 
ployaient les  Athéniens  pour  se  dé- 
barrasser de  ceux  qui  leur  paraissaient 
trop  puissants;  les  trois  hommes 
coutre  qui  celte  mesure  parut  plus 
particulièrement  dirigée,  étaient  Alci- 
biade,  Nicias,  et  Phaeax,  orateur  cé- 
lèbre :  la  crainte  les  décida  à  se  réu- 
nir, et  ils  prirent  si  bien  leurs  me- 
sures, qu'ils  firent  tomber  l'osti'acisme 
sur  ceiui-là  même  qui  l'avait  proposé, 
et  qui,  ne  jouissant  d'aucune  considé- 
ration ,  ni  par  ses  talents ,  ni  par  sa 
naissance  ,  ni  par  ses  richesses ,  ne 
se  doutait  pas  qu'on  voulût  lui  faire 
un  pareil  honneur.  Le  peuple  Ait 
si  furieux  de  voir  l'ostracisme  ainsi 
profané,  qu'il  l'abolit,  et  ou  n'eu  fit 
plus  usage  par  la  suite.  Peu  de  temps 
après,  les  Athéniens,  sur  la  propo- 
sition d'Alcibiade ,  résolurent  de  faille 
une  expédition  en  Sicile,  et  lui  en 
donnèrent  le  commandement  ,  cou- 
jointcracut  avec  Nicias  et  Lamachus. 
Tandis  qu'on  faisait  les  préparatifs  né- 
cessaires, il  arriva  qu'une  nuit,  tous  les 
Hermès  furent  nuitilés,  excepté  celui 
qui  était  devant  la  porte  d'Audocidc. 
Le  peuple  crut  que  ce  sacrilège  tenait 
à  quelque  conspiration  pour  atten- 
ter à  sa  hbcrté  ;  il  ordonna  les  recher- 
ches les  plus  sévères ,  et  un  certain 
Androclès  produisit  qucques  témoins 
qui    présenîèfeftt    Al'.ibiiide   comme 
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coupable  de  cette  mutilation ,  et  l'ac- 
cusèi  ont  eu  même  temps  d'avoir  pro- 
fane les  mystères  d'Eleusis ,  eu  les  cé- 
lébrant d'une  manière  dérisoire  dans 
une  maison  particulière.  Alciliiade 
voulut  se  justifier  sur-le-champ;  niai; 
ses  ennemis,  craignant  d'avoir  le  des- 
sous ,  parce  qu'il  avait  pour  partisans 
tous  ceux  qui  devaient  s'embarquer 
avec  lui ,  firent  remettre  le  jugemesit 
de  cette  affaire  à  son  retour.  Alcibiado 
ayant  ainsi  été  obligé  de  s'embarquer, 
quoi  qu'il  eût  pu  dire  pour  se  fairv'  ju- 
ger avant  son  départ,  arriva  en  Sicile, 
où  i'armée  athénieime  eut  d'abord  les 
]ilus  grands  succès  ;  mais  ,  à  peine 
Akibiade  était  -  il  parti  d'xithènts  , 
que  ses  ennemis  étaient  parvenus  à 
animer  tellement  le  peuple  coutre  lui , 
qu'on  envoya  le  vaisseau  salamir.if  n 
pour  le  ramener,  afin  de  le  juger.  Il 
ne  fit  point  de  résistance  ,  et  s'embar- 
qua; mais,  arrivé  à  Tlrarium,  il  des- 
cendit à  terre  et  se  caclia.  Quelqu'un 
lui  ayant  dit:  «  Quoi ,  Alcibiade,  tu^ 
»  ne  t'en  rapportes  pas  à  ta  patrie?  — 
«  Je  ne  m'en  rapporterais  pas  même 
w  à  ma  mèi'c,  répondit-il,  lorsqu'il 
»  s'agit  de  la  vie ,  de  crainte  qu'elle  n»; 
«  mît  par  erreur  un  caillou  noir  a\\ 
»  lieu  d'mi  blanc.  »  Le  vaisseau  étant 
revenu  sans  lui ,  on  le  condamna  à 
mort.  A  cette  nouvelle,  il  dit  :  «Je 
»  prouverai  bien  aux  Athéniens  que 
»  je  suis  encore  vivant.  »  II  se  retira 
d'abord  à  Argos  ,  ensuite  à  Sparte. 
Il  sut  si  bien  s'accommoder  aux 
mœitrs  des  Spartiates ,  quelque  éloi- 
gnées qu'elles  fussent  du  genre  de 
vie  auquel  il  s'était  livré  jusqu'alors  , 
qu'il  devint  l'idole  du  peuple  ,  qui ,  !e 
voyant  rasé  jusqu'à  la  peau,  se  lavant 
dans  l'eau  froide  ,  vivant  de  gros 
pain  et  de  brouet  noir ,  ne  pou- 
vait concevoir  qu'il  eût  jamais  eu  de 
cuisinier ,  qu'il  eût  fait  usage  de  par- 
fums ,  ni  qu'il  eût  porté  des  vcteiïcnts 
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tic  laine  Je  Wilel.  Timœa,  feruine 
il' Agis,  l'un  des  rois  de  Sparte,  con- 
çut pour  lui  une  passion  à  laquelle  il 
ccda,  non  qu'il  la  partageât,  clisait-il , 
mais  pour  qu'il  y  eut  un  roi  de  sa 
lace  à  Lace'dc'mone.  11  paraît ,  qu'en 
«."(Fct,  ou  le  crut  père  de  Le'otycliidc , 
puisque  ce  prince  fut  prive  du  trôné 
})Our  faire  place  à  Age'silas.  11  engagea 
JesLaccde'moniens  à  envoyer  Gvlij>pe 
;uix  Syracusains ,  à  contracter  une  al- 
liance avec  le  roi  de  Perse,  et  à  fortifier 
Dc'celie  ,  dans  l'Altique  ;  et  ,  après  la 
juallieiu'eusi;  catastrophe  par  laquelle 
.se  termina  l'espcdilion  des  Athéniens 
fil  Sicile  ,  les  ha])ilants  de  Chios  , 
ilc  Lesbos  et  deCyzique  ayant  envoyé' 
«les  députes  ta  Sparte  deinanilcr  des 
secom'S  pour  secouer  le  joug  des  Athe'- 
ïiiens  ,  il  dc'cida  les  Spartiates  à  en 
•envoyer  d'abord  à  ceux  de  Clnos  ; 
(■tant  parti  avec  cette  expédition ,  il 
lit ,  à  son  arrivée  dans  l'Asie  mineure , 
j-e'volter  toute  l'Iouie  contre  les  Athc- 
îiiens ,  et  leur  fit  beaucoup  de  mal. 
<iomme  ou  lui  attribuait  tous  les 
>uccès ,  Agis  et  les  principaux  Spar- 
tiates en  devinrent  jaloux,  et  ecriviirnt 
à  leurs  ge'ne'raux  en  Asie  de  s'en  dé- 
faire ,  eu  le  faisant  assassiner  ;  mais  il 
/ievioa  leurs  projets ,  et  se  retira  au- 
])rès  de  Tissapherne ,  l'un  des  sa- 
t  râpes  du  roi  de  Perse ,  qui  avait  l'or- 
die  d'agir  de  conceil  avec  les  Lacéue'- 
moniens.  11  changea  alors  de  raaniè- 
les,  se  plongea  dans  le  luxeasiatiqiic, 
■ft  se  rendit  si  agréable  à  ce  satrajie , 
«[u'il  ne  pouvait  plus  se  passer  de  lui. 
iiS'osant  plus  se  fier  aux  Lacédémo- 
ju'eus,  il  entreprit  de  servir  sa  pa- 
trie ,  et  commença  par  faire  entendre 
à  Tissapherne,  qu'il  n'était  pas  de  l'in- 
térêt du  grand  roi  que  les  Athéniens 
fussent  ailaibiis  de  manière  à  ne  pou- 
voir plus  résister  aux  Spartiates  ;  qu'il 
fallait,  au  contraire,  les  laisser  se  dé- 
Iruire  les  uns  par  les  autres.  Tissa- 
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phcrne  ,  d'après  ce  couseil ,  ne  four- 
nit plus  qu'avec  parcimonie  aux  dé- 
penses des  Lacédémoniens  ,  qui,  se 
trouvant  dès-lors  hors  d'état  de  pous- 
ser la  guerre  avec  activité ,  laissèrent 
un  peu  de  relâche  aux  Athéniens.  Ces 
derniers  avaient  alors  à  Samos  des 
forces  considérables;  Alcibiadefit  dire 
aux  généraux  qui  les  comniandaiciit 
que,  s'ils  voulaient  réprimer  l'insolence 
du  peuple  d'Athènes ,  et  y  établir  l'au- 
torité des  grands,  il  leur  procurerait 
l'amitié  de. Tissapherne,  et  empêche- 
rait l'escadre  phénicienne  de  se  réunir 
à  celle  des  Lacédémoniens.  Ces  géné- 
raux y^  consentirent  tous ,  à  l'exce];- 
tion  de  Phrynichus,  qui  chercha  mênic 
à  perdre  Alcibiade  dans  l'esprit  de  Tis- 
sapherne. Ils  envoyèrent  alors  à  Athè- 
nes Pisandrc  ,  l'un  d'eux,  qui  fil  don- 
ner le  gouvernement  à  un  conseil 
composé  de  quatre  cents  personnes.  Ce 
conseil,  ne  songeant  qu'à  affermir  son 
autorité,  ne  s'occupa  ])uint  du  retour 
d'Aiciinade  ;  mais  l'armée  de  Samos 
l'envoya  chercher ,  lui  déféra  le  com- 
mandement ,  et  demanda  â  aller  tout  de 
suite  à  Athènes  pour  rcnversek'  Irs 
tyrans  j  il  eut  le  bon  esprit  de  leur 
résister  ;  et ,  ne  voulant  pas  reuti.'r 
dans  sa  patrie  avant  de  lui  avoir 
leudu quelque  service ,  il  alla  attaquer 
l'escadre  des  Lacédémoniens ,  com- 
mandée par  Mindarus ,  et  la  défit  com- 
plètement. Etant  revenu  ensuite  au- 
près de  Tissapherne  ,  ce  satrape ,  qui 
craignait  que  les  Lacédémoniens  ne 
portassent  des  plaintes  contre  lui  au 
roi  de  Perse ,  le  fit  arrêter ,  croyant 
se  justifier  par-là ,  et  le  fit  enfermer  à 
Sardes  ;  mais  Alcibiade  trouva  le 
moyen  d'eu  sortir  au  bout  de  trente 
jours ,  et  répandit  le  bruit  que  c'était 
Tissapherne  qui  l'avait  fait  échapper. 
Ayant  repris  le  commandement  de  l'ar- 
mée, il  livra,  auprès  de  Cyzique,  un 
combat  par  mer   et  par  terre,  en 
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îii'èmo  temps,  à  Miudarus  qui  cora- 
juandait  les  vaisseaux  tics  l;acoilé- 
jrtonions  ,  et  à  Phariiabaze,  satrape 
tlii  roi  de  Perse:  il  les  défit  tous  les 
deux ,  reprit  ensuite  Cyzique ,  Clial- 
ccdoine  et  Bvzaucc  ,  rendit  l'em- 
pire de  la  raer  aux  Atlieuiens ,  et  re- 
tourna dans  sa  patrie,  où  on  l'avait 
rappelé  par  une  loi  rendue  sur  îa 
proposition  de  Critias.  II  y  fut  reçu 
avec  un  entbousiasnie  universel ,  les 
Alliéniens  e'tanl persuades  que  son  exil 
•avait  e'te'la  cause  de  tous  les  malheurs 
qu'ils  avaient  éprouvés.  On  le  ren\  oya 
Itieulot  en  Asie  avec  cent  vaisseaux; 
mais,  comme  ou  ne  lui  fournissait  pas 
d'argent  pour  paver  ses  équipages,  il 
fut  obligé  d'aller  chercher  les  secours 
dont  il  avait  besoin  dans  la  Carie,  et 
il  eut  l'imprudence  de  laisser  le  com- 
mandement de  la  flotte  à  Antiochus, 
son  pilote ,  homme  vain  et  présomp- 
tueux ,  que  Lysandre  n'eut  pas  beau- 
coup de  peine  à  attirer  dans  une  em- 
buscade où  il  fut  tué,  et  perdit  une 
partie  de  ses  vaisseaux.  Les  ennemis 
d'Alcibiade ,  à  Athènes ,  profitèrent 
de  cette  affaire  pour  l'accuser,  et  vin- 
rent cà  bout  de  faire  envoyer  d'autres 
généraux  à  sa  place.  Ne  jugeant  pas  à 
propos  de  retourner  dans  son  ingrate 
patrie,  il  se  retira  à  Pactyes  ,  place 
de  la  Thrace  qui  lui  appartenait  , 
rassembla  des  troupes,  et  se  mit 
à  faire  la  guerre,  pour  son  compote, 
aux  Thraces  libres  ,  sur  qui  il  fit 
beaucoup  de  butin ,  et  assura  la  tran- 
quillité des  villes  grecques  du  voi- 
sinage. Il  contracta ,  à  cette  occa- 
sion ,  des  liaisons  d'amitié  avec  quel- 
ques rois  de  la  Thrace,  qui  furent  tout 
étounés  ait  voir  qu'il  supportait  encore 
mieux  qu'eux  l'excès  du  vin.  Les  géné- 
raux athéniens  étaient  alors  stationnés, 
avec  leur  flotte,  à  ^Egos  Potamos,  à 
peu  de  distance  de  celle  des  Lacédé- 
juoniens.  Il  les  avertit  du  danger  de 
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leur  position  ,  et  leur  conseilla  daller  à 
Sestos,  leur  olïVant  d'ob'iirer  Lvsandrc 
à  accepter  le  combat,  ou  à  demander 
la  paix,  en  le  faisant  attaquer  du  côte 
de  la  terre  par  Seuthcs  ,  l'un  des  rois 
de  la  ïlirace  ;  mais  ils  dédaignèrent 
ses  avis,  et  la  flotte  Athénienne  fut 
défaite  peu  de  temps  après ,  sans  qu'il 
s'en  échappât  plus  de  huit  vaisseaux. 
Aicibiade  alors,  craignant  la  puissance 
des  Lacédémonicus ,  se  retira  dans  la 
Bithynie  ,  voulant  passer  de  là  auprès 
d'.Vataxercès ,  pou)-  l'intéresser  en  fa- 
veur de  sa  patrie  ;  mais  les  trente  ty- 
rans que  Lysandre  avait  établis  à 
Athènes,  sentant  qu'il  leur  serait  dif- 
ficile de  contenir  le  peuple,  tant  qu'il 
pourrait  compter  sm-  Aicibiade ,  s'a- 
dressèrent, pour  le  faire  assassiner ,  à 
Lysandre,  qui  s'y  refusa,  jusqu'à  ce 
qu'en  ayant  reçu  l'ordre  de  sa  patrie, 
il  ne  lui  fut  plus  possible  de  résister. 
Il  chargea  Pharnabnze  de  l'exécution 
de  cet  ordre.  Aicibiade  était  alors  dans 
un  bourg  de  la  Phrygie ,  avec  la  cour- 
tisane Timandra  ,  qui  lui  était  restée 
attachée.  Ceux  que  Pharnabaze  en- 
voya pour  le  tuer ,  n'osant  pas  l'atta- 
quer ouvertement,  mirei^t  le  feu  à  sa 
maison.  Le  bruit  de  l'incendie  l'ayant 
éveillé ,  il  ])arvint  à  s'échapper  avec 
un  Arcadieu  qui  l'avait  toujours  suivi. 
Les  meurtriers  n'osèrent  pas  l'atten- 
dre ;  mais ,  se  tenant  loin  de  lui ,  ils  le 
tuèrent  à  coups  de  flèches.  Lorsqu'ils 
se  furent  retirés  ,  ïiinandra  enleva 
son  corps  ,  et  lui  donna  la  sépulture 
d'une  manière  honorable.  Aicibiade 
mourut  dans  la  première  année  de 
la  94"-  olympiade,  l'an  4^4  avant 
J.-C,  à  l'âge  d'environ  quarante ciuq 
aus.  Telle  fut  la  fin  d'un  homme  sur 
qui  la  nature  s'était  plu  à  répandre  les 
qualités  les  plus  opposées,  ou  plutôt, 
comme  dit  Plutarque,  qui,  semblable 
au  caméléon ,  était  toujours  prêt  à 
prendre  l'impression  des  objets  dont 


4^2  ALC 

il  5c  trouvait  entoure'.  «Chez  tous  les 
«peuples,  dit  Barthe''cmi,  il  s'attira 
»  les  regards,  et  nKiitiiia  l'opinion 
>>  publique.  Les  ^partL-.tes  furent  e'ton- 
))  nés  de  sa  frugalité';  les  ïliraces,  de 
»  soc  intempéiance ;  les  lîéuticns,  de 
5)  sou  amour  pour  la  gvii.nastique  ; 
»  les  Ioniens ,  de  sa  mollesse  et  de  sa 
»  volupté;  les  satrapes  de  l'Asie,  d'un 
•»  luxe  qu'ils  ne  pouvaient  égaler.  Une 
w  fallait  point  clierchcr  dans  son  ame 
î>  cette  élévation  qu'excite  la  vertu; 
»  mais  ou  y  trouvait  cette  hardiesse 
»  que  donne  la  conscience  de  sa  supé- 
»  riorité.  Aucun  obstacle,  aucun  re- 
»  vers  ne  pouvait  ni  le  surprendre,  ni 
»  le  décourager.  Il  seniblait  persuade' 
»  qiu' ,  lorsque  les  âmes  d'un  cei-tain 
»  ordre  ne  font  pas  tout  ce  qu'elles 
«  veulent ,  c'est  qu'ellf  s  n'osent  pas 
»  tout  ce  qu'elles  peuvent.  H  fut .  toute 
»  sa  vie,  suspect  aux  principaux  ci- 
»  toyens  ,  dont  les  uns  redoutaient 
»  ses  talents  ,  les  autres ,  ses  excès  ; 
»  et  se  vit ,  tour  à  tour  ,  adové ,  craint 
«  ethai  du  peuple,  qui  ne  pouvait  se 
»  passer  de  lui.  Comme  les  afiéctions 
»  dont  il  était  l'objet  devenaient  des 
»  passions  violentes,  ce  fut  avec  des 
»  convulsions  de  joie  ou  de  fureur 
»  que  les  Athéniens  l' élevèrent  aux 
»  honneurs,  le  condamnèrent  à  mort, 
»  le  rappelèrent ,  et  le  proscrivirent 
»  une  seconde  fois.  »  Alcibiade  gras- 
seyait en  parlant,  et  nepou^  ait  pas  pro- 
noncer la  lettre  p  (  r) ,  ce  qui  ne  l'em- 
pêchait pas  d'être  un  des  hommes  les 
plus  éloquents  de  son  siècle.  11  ne 
faut  pas  croire  aveuglément  toutes  les 
anecdotes  qu'on  trouve  sur  son  compte 
dans  lesanciens.  Sa  popularité  lui  avait 
attiré  la  haii>e  de  tous  les  orateurs  de 
son  temps,  et  les  calomnies  ne  leur 
coûtaient  rien.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  un  discours  qui  porte 
le  nom  d'Andocide ,  mais  qui  n'e.st 
pas  de  lui ,  ou  l'orateur  entasse  contre 
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Au  ibiade  desaccusations  peu  vraisera* 
blabies.  il  fallait  que  les  Romains  eux- 
mêmes  le  regardassent  comme  un 
homme  bien  extraordinaire;  car  l'o- 
racle de  Delphes  leur  ayant  ordonné, 
pendant  la  guerre  des  Samnites ,  de 
dédier ,  dans  un  endroit  apparent  de 
la  ville,  les  statues  du  plus  sage  et 
du  plus  vaillant  des  grecs ,  ils  placèrent 
dans  les  comices  celles  de  Pythagore  et 
((' Alcibiade,  La  vie  d' Alcibiade  a  été 
écrite  par  Plutarque  et  par  Cornélius 
Népos.  Un  trouve  son  portrait  dans 
plusieurs  ouvrages  ,  et ,  entre  autres , 
dans  le  i'=\  volume  deY  Iconographie, 
de  M.  Yisccnti.  Mrissner  a  composé 
en  allemand  sous  le  titre  de  Alcibiade 
enfant,  jeune  homme,  homme  fait , 
et  vieillard,  un  roman  historique ,  qui 
a  été  traduit  par  M.  DeiamaiTe.  C — r. 

ALCiDAMAS ,  rhéteur  ,  né  à  Èlée, 
versl'an  420  av.  J.  C,  était  contempo' 
rain  d'Isocrate  ,  disciple  de  Gorgias  ; 
il  avait  composé  un  Art  de  la  rhéto- 
rique, cité  par  Plutarque  ;  un  Eloge 
de  la  mort,  dont  parlent  Cicéron  et 
le  rhéteur  Ménandre  ;  et  divers  au- 
tres ouvrages  ,  nommés  par  Athénée 
et  biogène  îiaërce.  Il  ne  nous  en  reste 
que  deux  Harangues  ,  l'une  d'Ulvsse 
contre  Palamède  ;  l'autre  ,  qui  n'est 
qu'une  déclamation  dirigée  contre  les 
rhéteurs  du  temps.  (  Ilapi  Sc^tçûv  ). 
Elles  se  trouvent  toutes  deux  dans  le 
Recueil  de  Reiske,  t.  Vlll ,  p.  64  et 
suivantes.  L'abbé  Auger  en  a  doinié 
une  Traduction  à  la  suite  de  ceL'e 
d'Isocrate.  A — ^D — r. 

ALCIME  ,  grand-prêtre  des  juifs , 
profita  des  troubles  qui  agitaient  sa 
patrie  pour  s'élever  à  la  souveraine 
sacrifîi  ature ,  par  la  protection  d'An- 
tiochus-Eupator ,  l'an  i63  av.  J.-C.  ; 
il  s'en  était  frayé  le  chemin  en  se 
vouant  à  l'idolâtrie ,  du  temps  d'Antio- 
chus-Epiphanes  ;  mais  Judas-Macha- 
bée  l'empêcha  constâmoient  d'en  faire 
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les  fonctions.  Alcime  rendît  son  usur- 
pation encore  plus  odieuse  par  son 
avarice  et  sa  cruauté.  Mécontent  des 
juifs ,  qui  refusaient  de  le  reconnaître, 
il  retourna  en  Syrie  pour  demander 
des  secours  au  roi  De'metiius  ,  et  il 
i'exliorta  à  détruire  entièrement  le 
parti  de  Judas.  Dëractrius  lui  ayant 
accordé  une  arme'e  ,  il  se  rendit  maître 
de  Jérusalem ,  en  chassa  ses  ennemis , 
et  entreprit  de  faire  abattre  le  mur  du 
parvis  intérieur  du  temple,  bâti  par 
les  prophètes  j  mais  il  mourut  fraj^pé 
de  paralysie ,  avant  d'avoir  pu  ache- 
ver cette  démolition  sacrilège.  Les 
juifs  ,  d'un  consentement  unanime  , 
choisirent ,  pour  lui  succéder ,  Jona- 
than ,  frère  de  Judas-Machabée  ,  qui 
réunit  eu  sa  personne  l'ajiitorité  de 
prince  du  peuple  et  celle  de  souverain 
pontife.  T — n. 

ALCIME,  ou  plutôt  LATINUS 
ALCIMUS  ALETHIUS  ,  historien , 
orateur  et  poète  dans  le  4  •  siècle  , 
était  né  à  Agen.  Il  avait  composé  quel- 
ques ouvrages  ,  où  il  parlait  avec  tant 
d'éloges  de  Julien-l' Apostat  et  de  Sal- 
histe  ,  préfet  des  Gaules ,  sous  le  rè- 
gne de  cet  empereur  ,  qu'Ausone  ne 
craint  pas  de  dire  qu'ils  étaient  plus 
propres  à  immortaliser  Julien,  que  la 
pourpre  dont  il  avait  été  revêtu  ,  et 
qu'ils  faisaient  plus  d'honneur  à  Sal- 
luste ,  que  le  consulat  même  auquel  il 
avait  été  élevé.  On  ne  sait  pas ,  au  reste, 
quels  étaient  ces  écrits  d' Alcime.  Sca- 
liger  croit  que  c'était  l'Histoire  de  son 
temps.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que  l'É- 
pigramme  suivante  sur  Homère  et  Vir- 
gile: 

Mœoniovati  qiii  par  ant  proxirans  esset 
CuDSuUiis  Ptan  risit,  et  faaïr  cecinit  : 

Si  potult  nasci  quem  tu  sequereris  ,  Homère  , 
Nascetur  qui  te  posait ,  Homère ,  sequi. 

*— Unauti'e  ALCiME,néen  Sicile,  dont 
Athénée  et  Festus  Pompéius  font  men- 
tion ,  a  écrit  un  ouvrage  sur  l'Italie; 
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mais  ou  ignore  le  lieu  où  il  vivait,  et 
l'époque  de  sa  mort.  A.  B— t. 

ALCINOUS,  philosophe  platoni- 
cien ,  florissait ,  à  ce  que  l'on  croit , 
au  commencement  du  i".  siècle.  Les 
détails  de  sa  vie  ne  nous  sont  point 
parvenus,  et  nous  ne  le  connaissons 
guère  que  par  sou  Iniroducûon  a  la 
doctrine  de  Platon  ,  dont  Marsile 
Ficin  fit  une  version  latine.  Elle  fut 
publiée  ,  pour  la  jîi^mière  fois ,  aveu 
divers  Traités  de  Jamblique ,  Proclus  , 
Porphyre  ,  Synesius ,  et  autres  plato- 
niciens ,  J^enetiis ,  in  ccdibus  ^lldi , 
1 497  ,  i'ï'f^l'  Elle  a  souvent  été  réim- 
primée depuis.  Jacques  Charpentier 
l'orna  d'un  Commentaire,  qui  parut 
à  Paris,  iS^S,  in-4".  Denvs  Lambin 
en  publia  une  édition  grecque  et  latine 
(  avec  des  schohes  )  ;  Paris,  i  Së-j,  in-4". 
et  Michel  Vascosan  ,  une  antre  ,  ibid., 
1 502 ,  in-S".  Daniel  Fleinsius  l'inséra, 
de  la  même  manière,  dans  ses  éditions 
àe  Maxime  de  Trr,  Leyde,  i6o8, 
1617  ;  Oxone ,  1667,  in-8°.  On  la 
trouve ,  en  latin  ,  dans  les  premières 
éditions  d'Apulée  ,  Rome  ,  1 4^39  et 
1472;  Venise,  Aide,  i52i,etc.,  et 
dans  X Histoire  de  la  Philosophie ,  de 
Th.  Stanley,  publiée  par  Oléarius. 
Lips. ,  1 7 1 1  ,  in-4°.  ,  page  5a6.  Elle  a 
été  traduite  en  français,  par  M.  Combes 
t)ounous,  Paris,  1800,  in- 12.  —  Un 
autre  Alcinous ,  philosophe  stoïcien, 
est  cité  par  Philostrate ,  dans  les  f^^ies 
des  Sophistes  grecs.  D.  L. 

ALCIOiNIUS.  P'o^y.  Alcyonius. 

ALCIPHRON,  sophiste  grec  du  5'. 
ou  du  4"-  siècle .  dont  il  nous  reste  des 
lettres,  supposées  écrites  par  des  ])ê- 
cheui"s,  des  gens  de  la  campagne,  des 
parasites ,  des  courtisanes ,  etc.  Le 
style  en  est  en  général  assez  naturel  ; 
ce  qui  pourrait  faire  supposer  qu'.'Uci- 
phron  vécut  à  peu  près  à  l'époque  de 
Lucien.  Au  reste ,  sa  vie  nous  est  abso- 
lument inconnue  ;  la  meilleure  édition 
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de  ces  Lettres  est  celle  qu'Ét.  Berglcr 
en  a  donnée,  en  grec  et  en  latin,  avec 
des  notes  très-savantes,  Leipzig,  1709, 
1-^15}  et  LUreclit ,  i  ng  i  ,  ia  -  8". ,  et 
r(-iniprime'e ,  avec  quelques  additions  , 
par  les  soins  de  M.  Wagner  ,  Leipzig , 
1798,  in-8".,  2  vol.  Le  savant  M.  Bast 
a  trouve'  quelques  lettres  ine'dites  et 
des  variantes  très -importantes  dans 
les  rnanusciits  de  la  Bibiiothèque  im- 
périale, et  il  est  à  soitîiaitcr  qu'il  donne 
nue  nouvelle  édition  de  cet  auteur  tlont 
l'oiivrage  ,  Scins  être  bien  important , 
renferme  des  détails  sur  les  mœurs  des 
anciens  Grecs ,  qu'on  aurait  de  la  peine 
à  trouver  ailleurs.  Ces  lettres  ont  été' 
traduites  en  français,  Paris  ,  1785  , 
ÏU-12.,  5  vol. ,  par  l'abbc  Richard,  qui 
n'y  a  pas  mis  son  nom.  L'cvêque 
Berkley  afait  un  livre  intitulé  :  Alci- 
jihron,  ou  ie  Petit  Philosophe  ;  c  est 
une  apologie  de  la  religion  clirétienne. 
—  Un  autre  Alciphron  ,  plnlosophe 
de  Magnésie,  et  dont  Suidas  fait  men- 
tion, vivait  au  temps  d'Alexandre-le- 
Grand.  C — r. 

ALGIPPUS,  Sparliate,  n'était  pas 
moins  distingué  par  sa  bravoure  que 
par  sa  sagesse.  Ses  ennemis  l'accu sp- 
rcnt ,  devant  les  cpliores  ,  de  vouloir 
changer  les  lois  de  la  république,  et 
le  firent  exiler  ;  non  contents  de  cette 
vengeance ,  ils  empêchèrent  Damocre- 
ta ,  son  épouse  et  ses  deux  filles  ,  de  le 
suivre,  et  confisquèrent  tous  ses  biens. 
Les  deux  filles  d'Alcippus  furent  néan- 
moins recherchées ,  à  cause  de  la  haute 
considération  dont  leur  père  avait  joui  : 
les  ennemis  d'Alcippus  firentdéfeiidre 
qu'on  les  demandât  eu  mariage.  Alors 
]3amocreta ,  poussée  au  désespoir ,  sai- 
sit roccasion  d'un  jour  de  fête  solen- 
nelle ,  ou  les  femmes  des  principaux, 
habitants  se  réunissaient  pour  des  cé- 
rémonies religieuses  ;  elle  se  rendit 
dans  le  temple  avec  ses  filles  ,  et  mit 
le  feu  au  bois  qu'on  y  avait  ramasse 
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pour  la  ccréraonie.  Tout  le  monde  étant 
accouru,  elle  égorgea  ses  deux  filles  , 
les  jeta  dans  le  feu  et  s'y  précipita  elle- 
même.  Les  Laccdemoniens  jetèrent  les 
corps  de  ces  infortunées  hors  de  leur 
territoire.  Cet  événemiait  tragique  ar- 
riva peu  de  temps  avant  la  5".  guerre 
de  ]\Iessène,  C — u. 

ALCIMAN ,  poète  grec ,  ne  à  Sardes, 
en  Lydie,  vers  l'an  670  av.  J.-C. , 
obtint  le  titre  de  citoyen  à  Sparte.  Il 
s'est  servi  du  dialecte  dorique;  son 
nom  même  d'Alcraan  ,  qui  serait  Aie- 
mœon  ,  dans  la  langue  commune ,  est 
entièrement  dorien.  On  trouve  ,  dans 
Athénée  et  dans  Plutarque ,  quelques 
fragments  d'Alcman  qui  attestent  sa 
passion  pour  Mégalostrate,  femme  d'es- 
prit qui  faisait  fort  bien  des  vers.  Ces 
fiagments,  conservés  par  H.  Etienne, 
dans  son  recueil  des  Lyriques  grecs, 
à  la  suite  de  Pindare,  1 5(io ,  in- 1 6,  ré- 
imprimés fréquemment  depuis  ;  et  par 
Fuivrus  Ursinus,  à  la  suite  de  Car^ 
mina  novem  illuslriinn  feminarum , 
Antwerpiœ ,  i568  ,  in-8".  ,  ont  été 
traduits  dans  les  Soirées  littéraires  y 
toin.  Vif,  p.  55.  Cet  auteur  avait  fait 
unepièceinlitulée:  les  Plongeuses ;c\\e 
ne  nous  est  pas  parvenue.  Il  se  livra 
avec  excès  aux  plaisirs  de  l'amour  et 
de  la  table,  et  mourut  de  la  maladie 
pédiculaire.  Horace  doit  beaucoup  à  ce 
poète,  et  en  général  à  tous  les  lyri- 
ques ,  dont  il  a  traduit  ou  imité  mu: 
foule  de  pièces.  —  Un  autre  Alcmaiv, 
de  Messène  ,  s'exerça  aussi  dans  la 
poésie  lyrique.  A^D — r. 

ALCiSLEON  ,  fils  de  Mégaclès  ,  de 
la  famille  des  Alcmaeonides.  Au  miheu 
des  factions  qui  divisaient  la  répu- 
blique d'Athènes ,  il  était  à  la  tête  de 
ceux  qui  ne  voulaient  aucun  change- 
ment dans  le  gouvernement  ;  ce  qui  le 
mit  en  butte  aux  deux  autres  partis  , 
qui  vinrent  à  bout  de  le  faire  exiler , 
sous  prétexte  quesonpèi'c  était  souille 
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des  meurtres  de  Cylou  cl  de  ses  par- 
tisans. Cet  exil  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Aleniœon  revint  lorsque  Solon 
eut  rétabli  l'ordre ,  et  il  eut  le  com- 
mandement des  troupes  que  les  Athé- 
niens envoyèrent  au  secours  des  Ara- 
plnctyons ,  dans  la  guerre  de  Cirrha  , 
vers  l'an  692  av.  J.-C.  Il  fut  exile  de 
nouveau  par  Pisistrate ,  l'an  570  av. 
J.-C. ,  et  se  retira  à  Delphes  avec  ses 
fils.  Il  rendit  quelques  services  aux 
Lydiens  que  Crœsus  avait  envoyés 
consulter  l'oracle ,  et  ce  prince,  l'ayant 
fait  venir  à  sa  cour  ,  le  renvoya  com- 
blé de  présents.  Alcmœon  mourut  peu 
de  temps  après ,  dans  un  âge  avancé , 
laissant  un  fils  nommé  Mégaclès. 
C— R. 

ALCM^ON,  de  G-otone  ;  fils  de 
Périthus  ,  fut  un  des  disciples  de  Py- 
thagoi-e  ,  vers  les  dernières  années  du 
fondateur  de  la  secte  italique.  11  selivra 
particulièrement  à  l'étude  de  la  phy- 
sique et  de  la  médecine ,  et  ne  tarda 
pas  à  jouir  d'une  grande  réputation. 
Le  premier  ,  au  rapport  de  Chalci- 
dius  ,  il  essaya  de  disséquer  les  ani- 
maux, et  s'occupa  beaucoup  de  la  struc- 
ture de  l'œil.  Un  des  premiers  encore , 
du  moins  dans  la  grande  Grèce,  il 
écrivit  sur  la  Nature  des  Choses. 
Aristote  le  réfuta  ;  mais  le  livre  du  pé- 
ripatéticien  est  perdu.  Voici ,  d'après 
Plutarque  et  vStobéc ,  l'exposé  des  opi- 
nions d'Alcmœon  :  Les  éléments ,  ou 
qualités  des  choses  ,  sont  doubles,  op- 
posés ,  contraires.  —  Les  astres  so)it 
des  ctres  divins.  —  La  lune  a  la  forme 
d'une  nacelle;  sa  lumière  est  éternelle  : 
lorsqu'elle  disparaît ,  c'est  que  la  na- 
celle se  retourne.  —  Les  planètes  se 
meuvent  à  l'opposite  des  étoiles  fixes  , 
c'est-à-dire  ,  d'occident  en  orient.  — 
L'ame  est  immortelle ,  et  mobile  par 
sa  nature  ;  son  mouvement  est  sans 
fin,  comme  celui  du  soleil.  — L'audi- 
tion s'opère  par  le  moyen  du  vide  qui 
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est  au-dcdans  de  l'oreille  ;  car  il  n'y 
a  que  les  corps  vides  qui  soient  so- 
nores. —  C'est  par  la  chaleur  et  l'hu- 
midité de  la  langue  que  nous  discernons 
les  saveurs.  —  Le  siège  de  l'ame  est  au 
cerveau,  d'où,  par  aspiration,  nous 

prenons  connaissance  des  odeurs i 

C'est  la  tête  qui  se  forme  la  première 
dans  le  fœtus,  et  ce  fœtus  aspire  sa 
nourriture  par  tout  son  corps,  de 
même  que  l'éponge  boit  le  liquide  qui 
l'environne.  —  Le  sommeil  est  causé 
par  la  retraite  du  sang  aux  veines 
confluentes;  et  l'éveil,  par  la  diffu- 
sion de  ce  liquide  :  son  absence  to- 
tale donne  la  mort.  —  L'Isonomie, 
ou  équilibre  des  facuhés  corporelles  , 
c'est-à-dire  du  chaud,  du  froid;  de 
l'humide,  du  sec;  du  doux,  de  l'a- 
mer ,  etc. ,  constitue  la  santé  :  l'équi- 
libre rompu  ,  survient  la  maladie^  car 
la  faculté  prédominante  corrompt  tou- 
tes les  autres.  Du  reste ,  la  cause  des 
maladies  est,  ou  efficiente,  par  uii 
excès  de  chaleur,  de  sécheresse;  ou 
matérielle  ,  par  surabondance  ou  dé- 
faut d'un  principe  alimentaire  ;  ou  hy- 
drostatique ,  par  l'altération  ou  les 
perturbations  du  sang ,  de  la  bile,  des 
humeurs;  ou  bien,  enfin,  elle  dépend 
de  causes  extérieures ,  par  l'influence 
du  climat ,  des  eaux,  etc.  »       D.  L. 

ALCOCK  (Jean),  savant  et  pieux 
évêque  anglais ,  était  né,  vers  le  milieu 
du  1 5".  siècle ,  à  Beverley  ,  dans  le 
comté  d'York,  Après  avoir  étudié  à 
Cambridge ,  où  il  prit  le  degré  de  doc- 
teur, il  parvint,  par  son  seul  mérite, 
aux  premières  chgnités  de  l'église  et  de 
l'état ,  ayant  été  nommé  successive- 
ment évêque  de  Ruchcstcr  ,  de  Wor- 
cester  et  d'Ély,  ambassadeur  près  du 
roi  de  Castille,et  grand -chancelier. 
A  ses  connaissances  littéraires  et  poli- 
tiques ,  il  joignait  un  talent  distingué 
en  architecture,  attesté  par  plusieurs 
beaux  édifices  élevés  sur  ses  dessins. 
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Ce  talent  lui  valut  la  surintendance  des 
bâtiments  royaux.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  la  fondation  du  collège  de  Jésus  à 
Cambridge  ;  il  oblint ,  du  roi  Henri  VII, 
la  permission  de  l'établir  dans  un  cou- 
vent, alors  habite'  par  des  religieuses, 
si  connues  par  leur  incontinence,qu'on 
appelait  leur  communauté  spiritua- 
liwn  meretricum  cœnohium  ,  qu'on 
peut  traduire  par  communauté  reli- 
gieuse de  filles  publiques.  Parmi  les 
écrits  qui  restent  de  lui ,  se  trouvent 
les  suivants  :  I.  Mous  perfectionis  ad 
Carthusianos,  Londres,  1 5o  i ,  in-i"-; 
II,  Gain  cantus  ad  confratres  suos 
curatos  in  s^rnodo  apud  Bam-well, 
25  sept.  i49^  j  Londres,  1498, 
in-4°.  ;  111.  Abhatia  spiritus  sancli 
in  purd  conscientid  ,  fundala ,  Lon- 
dres ,  i55i ,  in-4".;  IV.  les  Psaumes 
de  la  pénilence  ,  Cii  vers  anglais;  V- 
llomiliœ  vulgares  ;  VI.  Medilatio- 
nes  piœ  ;  VII.  le  Mariage  d'une 
f'^ierge  avec  J.-C.  1486,  in-4". 
Alcock  mourut  en  1 5oo,  à  Wisbeach , 
et  fut  enterré  dans  une  cliapelle  qu'il 
avait  fait  bâtir  pour  lui-même.  S — D. 
ALCUIN,  écrivain  célèbre  du  8'. 
siècle,  né  en  Yorkshire,  ou,  selon 
d'autres,  près  de  Londres,  fut  élevé 
par  le  vénérable  Bède ,  et  par  Ecbert , 
archevêque  d'Yorck ,  dont  il  fut  le 
bibliothécaire ,  et  devint  abbé  de  Can- 
torbéry.  Sa  réputation  passa  les  mers  ; 
Charlemagne ,  qui  avait  eu  occasion  de 
le  voir  à  Parme ,  l'engagea  à  venir  en 
France  ;  et ,  pour  l'y  fixer ,  lui  donna 
les  abbayes  de  Ferrières  en  Gâtinois, 
de  St.-Loup  à  Troyes ,  et  le  petit  mo- 
nastère de  St.-Josse.  Voulant  le  tenir 
auprès  de  sa  personne ,  il  le  fit  son  au- 
mônier ,  et  prit  de  lui  des  leçons  de 
rhétorique,  de  dialectique  et  des  au- 
tres arts  libéraux.  C'est  de  cette  épo- 
que (  'j8o)  qu'il  faut  dater  rétablisse- 
ment de  l'école  nommée  Palatine , 
,{>aree  qu'elle  se  tenait  dans  le  palais 
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mênie ,  où ,  sous  la  direction  d'Alcuin , 
les  plus  habiles- instituteurs  du  temps 
formaient  l'élite  de  la  jernicsse  de 
l'empire;  école  qui  fleurit  sous  ses  suc- 
cesseurs ,  et  à  laquelle  l'université  de 
Paris  se  rattache  par  une  succession 
de  maîtres  non  interrompue.  A  cette 
école,  Alcuin  joignit  une  bibliothèque 
et  une  sorte  d'académie,  dont  Charle- 
magne ne  dédaigna  pas  de  faire  partie, 
et  dont  chaque  membre  emprunta 
le  nom  d'un  personnage  de  l'antiquité. 
Cliarlemagne  y  pnt  celui  de  David, 
et  Alcuin ,  celui  de  Flaccus  Albinus.  Al- 
cuin repassa  en  Angleterre ,  où  il  fit 
un  séjour  de  trois  ans;  mais  il  revint, 
en  792,  en  France,  pour  n'en  plus 
sortir.,Ce  fut  alors  qu'il  fonda,  sous 
Us  auspices  du  prince,  plusieurs  écoles 
florissantes,  à  Aix-la-Chapelle ,  à  Pa- 
ris, etc.  Bientôt,  il  joignit,  au  hlre  de 
restaurateur  des  études,  celui  de  dé- 
fenseur de  la  foi  contie  Elipand  ,  et 
Félix,  évêque  d'Urgel,  qui  renouve- 
laient, en  Espagne,  les  erreurs  du  nes- 
torianisme.  il  eut,  dans  le  même  temps, 
l'abbaye  de  St.-Martin  de  Tours.  Al- 
cuin  se  trouva  puissamment  riche,  et 
c'est  sans  doute  au  nombre  des  serfs 
des  monastères  dont  il  était  le  chef, 
qu'Élipand  de  Tolède  fait  allusion  , 
lorsqu'il  lui  reproche  ,  d'avoir  vingt 
mille  esclaves  ;  mais  l'éclat  de  ces  ri- 
chesses n'éblouit  ni  ne  corrompit  Al- 
cuin. Après  avoir  servi  utilement  son 
prince  dans  les  négociations ,  et  l'avoir 
accompagné  au  concile  de  Francfort, 
en  794,  il  no  cessa  de  demander  sa- 
retraite  ,  sans  pouvoir  l'obtenir;  lors- 
qu'en  799 ,  Charlemagne  l'invita  à  le 
suivre  à  Rome,  il  s'en  excusa  sur  son 
grand  âge  et  ses  infirmités.  En  80  r , 
au  retour  du  monarque,  il  ne  repa- 
rut à  la  cour  que  pour  le  féliciter  sur  la 
couronne  impériale  que  ce  prince  rap- 
portait de  Rome,  et  sollicita  son  congé 
avec  de  nouvelles  instances.  L'avant 
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enfin  obtenu,  il  se  retira  dans  son  ab- 
baye de  St.-Martiii  de  ïouis,  et  ouvrit 
une  e'cole  ,  où  sa  réputation  attira  un 
grand    concours    d'auditeurs.   Quoi- 
qu'eloigne  de  la  cour ,  il  y  conserva 
toute  la  considération  dont  il  avait 
joui,  entretint   une    correspondance 
suivie  avec  l'empereur  et  les  princes- 
ses ,  et  n'usa  de  son  crédit  que  pour  se 
dépouiller  de  ses  bënéOces.  Délivré 
alors  de  tout  soin  temporel ,  il  se  livra 
entièrement  à  la  prière  et  à  l'étude,  et 
fit,  de  sa  main,  une  copie  correcte  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Ce 
fut  dans  ces  pieux  exercices  qu'il  mou- 
rut ,  le  19  mai ,  804 ,  âgé  de  près  de 
70  ans.  11  avait,  par  humilité,  voulu 
rester  diacre  toute  sa  vie.  Ses  OEuvres 
ont  été  recueillies  à  Paris,  en  161 7, 
in-fol.,  par  André  Duchesne  ,  qui  a 
placé  à  la  tête  !a  vie  de  l'auteur.  De- 
puis, M.  Froben,  prince-abbé  de  St.- 
Emmerande  ,  eu  a  domié  une  édition 
plus  ample,  Ratisbonne,  2  vol.  in-fol., 
1777.  Le  P.  Chifflet  a  aussi  publié 
un  écrit  intitulé  :.Ia  Confessiond'Jl- 
cuin,  i656,  in-4°.,  que  D.  Mabil- 
lon  prouve  être  de  ce  savant  théolo- 
gien. Fr.  Pitbou  a  placé,  dans  son  Re- 
cueil   des  Rhéteurs,    son  Dialogue 
sm-  la  Rhétorique  ,  dont  les  interlocu- 
teurs sont  Alcuin  lui-même  et  Char- 
lemagne.    Théologien  ,    philosophe  , 
orateur,  historien ,  poète,  mathémati- 
cien, Alcuin  savait  le  latin,  le  grec 
et  l'hébreu  ,  et  réunit  toutes  les  con- 
naissances de  son  temps.  Sans  doute 
ses  écrits  se  ressentent  du  goût  de  son 
siècle,  et  ils  sont  loin  de  justifier  au- 
jourd'hui l'estime  de  ses  contempo- 
rains ,  qui  l'appelaient  le  sanctuaire 
des  arts  libéraux,    artinm  libera- 
liiim   sacrarium  ;  mais  il  est  juste 
aussi  d'insister  sur  les  services  qu'il  a 
Tendus  aux  lettres,  dans  la  nuit  pro- 
fonde dont  les  ténèbres  couvraient 
ilors  toute  l'Europe,  et  sur  le  noble 
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usage  qu'il  fit  de  la  confiance  de  Char- 
leraagne.  On  nous  a  conservé,  de  son 
intimité  avec  ce  prince  ,  des  détails 
qui  prouvent  qu'il  était  capable  de 
dire  la  vérité,  comme  le  monarque 
était  digne  de  l'entendre.  Charlema- 
gne disait  un  jour,  en  soupirant  :  «  Plût 
»  à  Dieu  que  je  trouvasse  douze  hom- 
»  mes  aussi  savants  que  Jérôme  et  Au- 
»  gustin  I — Comment,  répondit  Alcuin, 
»  le  Créateur  du  ciel  c  t  de  la  terre,  J. -G.' 
»  poiu'  annoncer  son  nom ,  n'a  eu  que 
»  deux  hommes  de  cette  sujjériorité 
»  et  vous ,  Sire  ,  vous  osez  en  deman- 
»  der  douze  I»  Le  trait  suivant  sem- 
blerait faire  peu  d'honneur  a  sa  mo- 
destie, si  l'on  ne  devait  pas  pli'.tdty 
voir  une  jireuve  de  son  discernement. 
Un  jour,  il  rendait  compte  à  l'empereur 
des  soins  qu'il  donnait  à  l'instruction 
de  ses  sujets-:  «  Je  ne  prodi'^ue 
'»  pas  à  tous,  disait-il,  les  trésors  que 
»  je  possède  ;  je  les  partage.  Je  frotte 
»  les  lèvres  de  l'un  du  miel  des  sain- 
»  tes  écritures*,  j'enivre  l'autre  du  vin 
»  vieux  de  l'histoire  ancienne  ;  je  nour- 
))  ris  un  troisième  des  fruits  de  la 
»  grammaire  ;  je  fais  briller  aux  yeux 
»  du  dernier  les  scintillations  des  étoi- 
»  les.  Chacun  a  son  lot,  et  doit  s'en 

»  contenter.  »  ]y j 

ALCYONÉE,  fils  d'Antigone-Go- 
natas  {Foy.  ce  nom). 
^  ALCYONIUS  (  Pierre)  ,  naquit  à 
Venise ,  de  parents  pauvres  et  d'une 
basse  naissance,  vers  la  fin  du  iS*. 
siècle.  11  est  probable  qu'Alcyonius,  ou 
Alcionio,  n'était  point  sou  nom  de  fi- 
miUe ,  mais  qu'il  le  prit  dans  la  suite, 
selon  l'usage  de  son  temps ,  pour  te 
donner  un  air  d'antiquité.  L'étude  des 
langues  latine  et  grecque  fut  la  princi- 
pale occupation  de  sa  jt-nnesse.  La  pau- 
vreté le  força  de  se  faire  correcteur 
d'imprimerie  chez  Aide  IManuce.  Il  se 
présenta,  en  i5i7  ,  pour  remplir  la 
chaire  que  Marc  Musui-us ,  son  maître , 
5o.. 
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laissait  vacante; mais  il  ne  l'obtint  pas, 
malgré'  son  profond  savoir  dnns  les 
deux  langues  ,  peut-êti-e  à  cause  de  sa 
jeunesse.  Il  s'exerçait  continuellement 
à  traduire  du  grec  en  latin  les  haran- 
gues d'Isocrate  ,  de  Dc'mosthcnes  ,  et 
plusieurs  ouvrages  d'Aristote.  Ces  der- 
nières traductions  ont  été'  imprimées 
à  Venise ,  en  i52 1  ;  celles  des  haran- 
gues ne  l'ont  pas  été.  L'élégance  du 
style  est  remarquable  ;  mais  on  repro- 
che à  l'auteur  de  nombreuses  infidéli- 
lés.  Le  savant  espagnol  Jean  Genesio 
Sepulveda ,  qui  était  alors  à  Bologne , 
les  releva  dans  un  ouvrage  qu'il  fit  im- 
primer. Alcyoniusfut  si  sensible  à  cette 
critique,  que,  pour  l'empêcher  de  se 
répandre  ,  on  dit  qu'il  en  acheta  tous 
les  exemplaires  et  les  jeta  au  feu ,  et 
non  pas  son  propre  ouvrage ,  comme 
quelques  écrivains  l'ont  dit.  Il  passa  , 
en  1 52 1  ,  de  Venise  à  Florence ,  où  il 
obtint  ,  par  la  faveur  du  cardinal 
Jules  de  Médicis  ,  la  c\iaire  de  langue 
grecque,  avec  des  conditions  très- 
avantageuses;  le  cardinal  y  ajouta  une 
pension  ,  pour  qu'il  traduisît  en  latin 
je  livre  de  Gallen  :  De  parlibiis  ani- 
malium.  Jules  étant  devenu  pape  sous 
le  nom  de  Clément  VII,  Alcyonius, 
rempli  des  plus  hautes  espérances ,  le 
suivit  à  Rome  ;  mais  il  n'y  éprouva  que 
des  disgrâces.  Blessé  d'un  oup  de 
mousquet,  en  iS'i'j ,  lorsqu'il  accom- 
pagnait le  pape  dans  sa  retraite  au  châ- 
teau St.-Ange,  et  voyant  que  Clément 
VU  ne  l'en  traitait  pas  mieux  ,  il  se 
jeta  dans  le  parti  des  Colonne ,  en- 
nemis du  pape;  mais  il  mourut  cette 
année-là  même  ,1527,  n'étant  âgé  que 
de  4o  ans.  Le  plus  célèbre  de  ses  ou- 
vrages est  son  Dialogue  intitulé  :  Me- 
diceslegatiiS,  sive  deexilio,  imprimé 
d'abord  à  Venise,  chez  Aide,  i529, , 
in  -  4°.  L'élégance  avec  laquelle  il  est 
écrit  donna  lieu  à  une  accusation 
grave  contre  l'auteuv  ;  on  prétendit 
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qu'il  avait  trouve',  dans  une  bibliothè- 
que de  religieuses  dont  11  était  méde- 
cin ,  le  seul  manuscrit  qui  existât  en- 
core du  Traité  de  Cicéron  De  Gloria; 
qu'il  l'y  avait  pris  ,  en  avait  fondu  les 
plus  beaux  passages  dans  son  Dialo- 
gue ,  et  l'avait  ensuite  supprimé,  pour 
qu'il  ne  restât  aucune  trace  de  ce 
larcin.  Paul  Manuce  fut  le  premier  à 
former  cette  accusation,  quifutrépétée 
par  Paul  Jovc  ,  et  ensuite  par  plu- 
sieurs autres  auteurs.  Quelques-uns 
aussi  ont  défendu  Alcyonius ,  surtout 
dans  ces  derniers  temps.  Le  judicieux 
Tiraboschi,  entre  autres,  après  avoir 
examiné  la  question  ,  dans  le  i*"".  vol. 
de  l'Histoire  de  la  Littérature  ita- 
lienne ,  a  démontré  que  cette  accusa- 
tion était  dépourvue  de  vérité,  et  même 
de  vraisemblance.  Mencken  a  fait  ré- 
imprimer le  traité  De  exilio  en  1  707, 
in- 1 2  ,  à  Leipzig  ,  avec  les  Traités 
de  Valérianus  et  de  ToUius  sur  le 
malheur  des  Gens  de  Lettres ,  et 
d'autres  écrits  sur  le  même  sujet , 
sous  le  titre  commun  ^ Analecta  de 
calaniitate  litteralorum.  Alcyonius 
était  d'un  caractère  mordant  et  satiri- 
que, et  d'un  amour-propre  excessif, 
qui  lui  firent  beaucoup  d'ennemis.  Gi- 
raldi  a  dit  de  lui ,  dans  ses  Dialogues 
sur  les  poètes  de  son  temps  ,  qu'il 
n'était  pas  moins  impudent  qu'impru- 
dent ,  Nec  pudens  inagis  quam  pru- 
dens.  Pour  prendre  une  idée  juste  de 
ce  littérateur ,  il  faut  lire  l'article  très- 
soigné  que  lui  a  consacré  le  comte 
Mazzuchelli,  dans  ses  Scrittori  ita- 
liani ,  et  le  passage  de  Tiraboschi , 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

G— E. 

ALDEBERT.  F^oy.  Adalbert. 

ALDEGATI  (  Marc  -  Antoine  )  , 
professeur  de  poésie  latine  à  Ravenne, 
en  i483,  a  laissé  quelques  poésies 
inédites.  On  cite  une  élégie  latine ,  ua 
poëme ,  aussi  latin ,  en  douze  livres  ^ 
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iuïitule  :  Gigantomachia ,  conservé 
à  Mantoue,  dans  la  fainillc  des  Alde- 
ç;afi ,  et  le  commencement  d'un  autre 
])oëme  intitule  :  Herculeidos  ,  à  la 
louange  du  duc  de  Ferrarc ,  Hercu- 
le F"^. ,  dont  le  manuscrit  est  à  Mo- 
dène  ,  dans  une  bibliothèque  particu- 
lière. Enfin,  la  bibliothèque  Lauren- 
lienne  ,  à  Florence ,  possède  de  lui 
quatre  livres  d' élégies  ,  dont  le  cha- 
noine Bandiui  a  donné  une  notice 
exacte,"  et  quelques  extraits  ,  dans  son 
Catalogue  des  Manuscrits  de  cette  Bi- 
bliothèque. Cet  auteur  a  cependant 
échappé  à  l'altention  de  Mazzuchclli. 

G->E. 

ALDE-MANUCE.  Tor.  Manuce. 

ALDEGIŒF,  ou  ALDEGREVER 
{  Henri  ) ,  peintre  et  graveur  ,  né  à 
iSoesl ,  en  Westphalie  ,  en  i5o3  ,  fut 
rlève  d'Albert  Durer  ,  et  un  de  ceux 
qui  ont  le  mieux  imité  la  manière  de 
ce  maître.  Préférant  la  gravure  à  la 
peinture  ,  il  abandonna  en  quelque 
sorte  le  pinceau  pour  le  burin.  Doué 
d'un  génie  fécond  ,  presque  toutes  ses 
esfamjîes  sont  d'après  ses  composi- 
tions :  il  en  a  seulement  gravé  quel- 
ques -  unes  d'après  des  peintres  alle- 
mands. Son  œuvre  ,  formée  d'abord 
j)ar  le  bourgmestie  Six,  et  complétée 
par  MM.  Mariette ,  est  composée  de 
">9o  pièces,  y  compris  quelques  sujets 
doubles  avec  des  dilTérences  ,  aux- 
quelles on  a  joint  quelques  copies.  Cet 
œ;ivre  s'est  vendu,  en  i8o5,  chez 
IM.  de  St.-Yves ,  6Go  fr.  Les  sujets 
îes  plus  recherchés  d'Aldegrever  sont 
les  Quatre  Evangélisles  ,  la  Lucrè- 
ce ,  V Histoire  de  Suzanne  ,  les  Tra- 
vaux d'Hercule  et  le  Portrait  de 
Lucas  de  Lejde.  On  regrette  que 
ses  dernières  années  aient  été  em- 
ployées à  graver  différentes  planches 
pour  les  orfèvres.  Cet  artiste  a  peint 
plusieurs  tableaux  dans  sa  ville  natale , 
qui  sont  en  général  d'une  assez  bonne 
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couleur.  On  y  remarque  SlU'tor.t  mit? 
Naûvité^  qui  n'est  pas  sans  mérite  , 
mais  on  l'on  trouve  les  mêmes  défauts 
que  dans  toutes  les  productions  de  ses 
compatriotes  contemporains  ,  c'est-à- 
dire  ,  beaucoup  de  sécheresse,  et  uu 
mauvais  goût  de  dessin.  Cet  artiste 
mourut  à  Soest,  en  i558  ,  dans  une 
situation  voisine  de  l'indigence.  H  est 
mis  au  rang  des  graveurs  qu'on  appelle 
petits-maîtres ,  tels  que  Belsam ,  Théo- 
dore-dc-Brie ,  etc.,  à  cause  du  grand 
nombre  de  petits  sujets  qu'ils  ont  gra- 
vés. P — E. 

ALDERETE  (Diego  Gracian  de), 
fils  de  Diego  Garcia ,  l'un  des  grands 
officiers  de  la  maison  de  Feidinand  et 
d'Isabelle,  naquitàla  fin  du  1 5  .  siècle, 
et  mourut  à  l'âge  de  go  ans  ,  sous  le 
règne  de  Philippe  H.  Sou  père  l'en- 
voya, très -jeune,  faire  ses  études  à 
JjOuvain ,  auprès  de  Jean-Louis  Vives. 
Sous  un  tel  maître,  il  fit  des  progrès 
extraordinaires  dans  les  lettres  grec- 
ques et  latines ,  et  dans  la  philosophie. 
Charles-Quint  le  fit  son  secrétaire  par- 
ticulier, fut  conservé  dans  la  même 
qualité  par  Philippe  II,  et  jouit  d'une 
grande  considération  à  la  cour.  C'était 
un  homme  doué  d'une  grande  piété  et 
d'une  grande  sagesse,  un  vrai  philoso- 
phe chrétien.  li  épousa  Jeanne  de  Dant- 
zig,  fille  de  l'ambassadeur  de  Pologne 
auprès  de  Charles-Quint,  avec  laquelle 
il  vécut  long-temps  heureux  ,  et  qui 
lui  donna  ])lusieurs  enfiints  ,  qui  tous 
lui  firent  beaucoup  d'honneur.  On  a 
de  lui ,  en  espagnol  :I.  une  Traduction 
élégante  des  ouvrages  de  Xénophon , 
qui  parut,pour  la  première  fois,  à  Sala- 
manque ,  en  1 552  ,  in-fol  ;  IL  des  Tra- 
ductions de  la  plupart  des  ouvrages  de 
Plutarque  ,  d'isocrate ,  de  Dyon  Chry- 
sostome,  d'Agapet,  diacre,  des  Offices. 
de  S.  Amhroise)  III.  une  Traduction 
de  Thucydide,  Salamanque ,  i554, 
in-fol.  Elle  passe  pour  un  des  raeil- 
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leurs  ouvrages  d'Aldcrete ,  qui  a  aussi 
compose  une  Histoire  de  la  Con- 
quête de  la  ville  d'Afrique  ,  sur 
la  côte  de  Barbarie.  11  a  laisse  une 
collection  d'ouvrages  militaires  grecs, 
latins  ,  français  ,  traduits  en  espa- 
gnol ,  pour  l'usage  de  ses  compa- 
triotes ,  et  une  Traduction  des 
Arrêts  de  la  Cour  d'Amour.  Son 
goût  pour  les  lettres ,  et  la  considéra- 
tion dont  il  jouissait,  eurent  beaucoup 
d'iafluence  sur  les  progrès  de  la  litté- 
rature espagnole.  C — S — a. 

ALDERETE  (Joseph  et  Bernard), 
deux  frères,  nés  à  IMalaga,  suivirent 
les  mêmes  études  de  belles  -  lettres  , 
d'antiquités  et  de  droit ,  avec  une  ar- 
deur égale  et  une  égale  distinction.  Us 
entrèrent  tous  les  deux  dans  l'état  ec- 
clésiastique ;  leur  taille  et  leur  figure 
étaient  si  ressemblantes ,  que  le  fa- 
meux poète  Gongora  les  appelait  les 
burettes;  et,  pour  les  distinguer,  di- 
s.'-it-il ,  il  faut  les  flairer.  Cette  mau- 
Taise  plaisanterie  faisait  allusion  à  l'ha' 
ieiue  forte  de  l'un  d'eux.  Joseph  ob- 
tint un  canonicat  de  Cordoue ,  qu'il  ré- 
signa bientôt  en  faveur  de  Bernard, 
pour  entrer  dans  la  société  des  jésui- 
tes ,  et  devint,  quelque  temps  après  , 
recteur  du  collège  de  Grenade.  Il  a 
imprime,  étant  déjà  jésuite,  i  vol.in- 
4''. ,  sur  Y  Exemption  des  Ordres  ré- 
guliers ,  Séviîle ,  I  OoS  ,  et  un  autre 
De  religiosd  disciplina  tuenda  ,  in- 
4°.,  Séville  ,  i6i5.  Bernard,  son 
frère  ,  fut  choisi  pour  grand-vicaire  , 
par  l'archevêque  de  Séville ,  don  Pe- 
dro de  Castro  5  mais  il  obtint  la  per- 
înission  de  demeurer  à  Cordoue.  Il 
était  un  des  Espagnols  les  plus  sa- 
vants de  son  temps  et  les  plus  res- 
pectés ,  à  cause  de  sa  probité  et  de  sa 
modestie.  11  était  très-profond  dans  le 
gi-ec  ,  dans  l'hébreu,  dans  les  langr.cs 
orientales  et  dans  tous  les  genres  d'an- 
tiquités. On  a  de  lui  deux  ouvrages 
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très  -  estimés  ,  écrits  en  espagnol ,  le 
premier  :  Origen  de  la  lengua  cas- 
tellana,  ^oaie,  lëoGiin-Zj.". ,  i68ai  , 
in-fol.;il  avoue,  dans  cet  ouvrage,  que 
son  frère  Joseph  lui  a  fourni  de  grands 
secours  pour  sa  composition  ;  l'autre 
est  intitulé;  V^ arias  antiguedades  de 
Espana  AJrica  y  otras  provincias  , 
in4*'. ,  Anvers  ,  i6i4'  On  a  encore  de 
lui  une  Lettre  au  pape  Urbain  FUI, 
sur  les  reliques  de  quelques  martyi-s  j 
Cordoue ,  i65o  ,  lu-fol.,  et  eufîn  une 
collecîiou  de  Lettres  sur  T Eucharis- 
tie. Il  avait  composé  une  Bœtica  illus- 
trata  qui  est  perdue  j  et  les  savants 
espagnols  croient  ,  avec  raison  ,  que 
ce  serait  un  trésor  pour  leurs  anti- 
quités. Joseph  était  né  en  i5Go  ,  et 
mourut  en  i  G 1 6.  JNcus  ignorons  l'an- 
née de  la  mort  de  Bernard.  C— S — a, 

ALDERETE  (  Bernard  )  ,  né  à 
Zamora  ,  dans  le  royaume  de  Léon  , 
sur  la  fin  du  règne  de  Philippe  II, 
entra ,  très-jeune ,  dans  l'ordre  des  jé- 
suites, et  se  fit  de  bonne  heme  distin- 
guer par  ses  grandes  connaissances 
dans  la  théologie  ,  qui  était  alors  en 
vogue  ,  et  dont  il  devint  premier  pro- 
fesseur à  Salamanque.  Il  s'acquit  dans 
cette  place  une  grande  réputation  ,  et 
fut ,  dit-on ,  le  premier  jésuite  auquel 
l'université,  jalouse  de  la  puissance  de 
cet  ordre  ,  consentit  à  donner  la  di- 
gnité de  docteur.  Alderetc  mourut  à 
Salamanque,  en  lôS^.  Les  ouvrages 
que  l'on  a  de  lui ,  sont  :  I.  Commen- 
taria  et  disputationes  in  tertiampar- 
tem  Sancti  Thomœ ,  de  incarnati 
verbi  mysteriis  et  perfectionibus ,  2 
vol.  in -fol.,  Lyou,  i65'2  ;  II.  des 
Traités  séparés  De  visione  et  scien- 
tia  Dei ,  De  voluntate  Dei ,  De  re- 
probatione  et  prœdesiinatione  ,  im- 
pi'imés  ensemble,  Lyon,  iGô-î. 

C— S— A. 

ALRESTAN.  Voy.  Adelstan. 

ALDHELM.  Voy.  Aotlme. 
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ALDINI  (  ToBiE  ) ,  raedecin  et  bo- 
taniste italien  de  Ce'sène  ,  dans  le  i  ■]"'. 
siècle ,  e'tait  jnédecin  du  cardin.  Odoai  d 
Farnèse,  qui  l'établit  directeur  de  son 
jardin  botanique.  Aldini  en  fit  impri- 
mer une  description  ,  sous  ce  titre  : 
Descriptio  plantarnm  horti  Farne- 
siani,  Romae  ,  i625  ,  in-fol. ,  cum 
iah.'xH,  plus  connu  sous  le  nom  d'f/or- 
tns  Farnesianus.  Aldini  a  donne  d'as- 
sez bonnes  figures  de  quelques  -  unes 
de  ces  plantes ,  et  des  descriptions 
exactes  ;  mais  surcliargëes  d'érudi- 
tion. Dans  ce  nombre,  il  y  a  un  aca- 
cia ,  ou  mimosa  ,  auquel  on  a  con- 
serve' le  surnom  de  Farnesiana ,  qui 
lappelle  la  reconnaissance  que  l'on 
doit  à  la  mémoire  du  cardinal  Farnèse, 
protecteur  et  ami  des  savants  ,  et  qui 
indique  le  jardin  où  cet  arbre  a  été  cul- 
tivé pour  la  première  l'ois.  Il  est  au- 
jourd'hui naturalise  en  Italie  et  dans 
les  contre'es  méridionales  de  la  France. 
L'auteur  avait  promis  de  publier  beau- 
coup d^autres  figures  ;  mais  elles  sont 
restées  inédites.  Il  paraît  qu'Aldini  ne 
fut  que  le  prête-nom  de  cet  ouvrage  , 
et  qu'il  e'tait  réellement  de  Pierre  Cas- 
telli ,  mddeciu  de  Rome ,  qui  dit  cx- 
presse'ment  dans  la  préface^  qu'il  a  tout 
écrit  :  Omnia  scripsi.     D — P — s. 

ALDOBRANDliNI  (  Sylvestre  )  , 
Florentin  ,  professa  quelque  temps  le 
ftroit  à  Pise ,  où  il  s'était  forme'  à  la  ju- 
risprudence à  l'école  de  Philij^pe  De- 
do  et  d'autres  habiles  maîtres.  Il  se 
trouva  ,  par  la  suite ,  enveloppé  dans 
les  discordes  civiles  qui  s'élevèrent  à 
Florence.  Ayant  toujours  été  du  parti 
opposé  aux  Médicis  ,  quand  cette  fa- 
mille resta  maîtresse  de  la  république , 
Aldobrandini  fut  forcé  de  s'exiler  de 
sa  patrie.  Dépouillé  de  tous  ses  biens , 
il  mena  une  vie  errante ,  et  remplit 
différents  emplois  d'auditeur ,  de  gou- 
verneur ,  de  conseiller  de  plusieurs 
princes   et  de  plusieurs    cardinaux. 
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Paul  lîl  Tappela  à  Rome,  et  le  fit  suc- 
cessivement avocat  consistorial ,  avo- 
cat du  fisc  et  de  la  chambre  apostoli- 
que. Paul  IV  voulut  aussi  l'avoir  pour 
uu  de  ses  conseils.  Aldobrandini  mou- 
lut à  Rome,  en  1 558,  à  l'iîge  de  58 ans. 
Mazzuchelli ,  dans  ses  Scrittori  ital., 
tom.  I ,  part.  3 ,  a  donné  fort  exacte- 
ment les  titres  de  ses  ouvrages  de  ju- 
risprudence, et  rapporté  les  magnifi- 
ques éloges  que  plusieurs  écrivains 
ont  faits  de  lui.  Il  laissa  plusieurs  en» 
fants ,  presque  tous  distingués  par  leur 
savoir;  entre  autres  Hypolite  Aldo- 
brandini ,  d'abord  cardinal ,  et  ensuite 
pape  ,  sous  le  nom  de  Clément  FUI ^ 
qui  fit  élever  à  son  père  un  magni- 
fique mausolée  daiis  l'église  de  la  Mi- 
nerve, et  Thomas,  qui  est  l'objet  de 
l'article  suivant.  G — e'. 

ALDOBRANDINI  (Thomas  ),  fils 
de  Sylvestre ,  et  frère  du  pape  Clé- 
ment VllLOnignore  les  circonstances 
de  sa  vie  ;  on  peut  seulement  conjec- 
turer,  d'après  des  lettres  de  quelques- 
uns  de  ses  contemporains,  qu'elle  fut 
assez  agitée  sous  le  pontificat  de 
Pie  IV  ;  sous  celui  de  Pie  V  ,  il  fut 
plus  tranquille,  et  rempht ,  auprès  de 
ce  pape ,  l'emploi  de  secrétaii'e  des 
brefs.  Il  mourut  encore  jeune ,  avant 
d'avoir  pu  mettre  la  dernière  main  à 
sa  traduction  latine  des  Vies  des  an- 
ciens Philosophes^  de  Diogèue  Laërce, 
avec  de  savantes  notes.  Cet  ouvrage 
fat  publié  ,  à  Rome ,  eu  1 594,  in-fol. , 
grec  et  latin ,  par  le  cardinal  Pierre 
Aldobrandini ,  neveu  de  l'auteur.  Plu- 
sieurs savants  ont  fait  l'éloge  de  la  tra- 
duction et  des  commentaires, entre  au- 
tres, Isaac  et  Méric  Casaubon.  Ou  trou- 
ve, dans  leslettres  de  Pierre Vettori,  des 
traces  d'un  autre  ouvrage  de  Thomas 
Aldobrandini  :  c'était  une  paraphrase 
latine  du  dernier  livre  d'Aristote,  De 
physico  aiidilu.  Thomas  avait  en- 
voyé à  P.  Vettori  ce  travail ,  pour  lui 
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demander  ses  conseils,  et  Vettori  lui 
re'pond  ,  en  date  du  mois  de  février 
l568,  en  lui  donnant  de  grands  e'io- 
ges.  On  compte  plusieurs  cardinaux 
du  même  nom  et  de  la  même  làmille. 
G— E. 

ALDORRANDTNO,  et,  par  abrévia- 
tion, DINO  ,  florentin ,  vécut  aux  1 5". 
et  i4*'-  siècles  ,  et  mourut  à  Florence, 
en  1 527. 11  avait  étudie  en  médecine, 
à  Bologne ,  et  y  professa  ensuite ,  jus- 
qu'à ce  que  l'envie  des  autres  j^rofes- 
scurs  ,  dont  ou  désertait  les  c'colcs 
pour  la  sienne ,  le  força  d'en  sortir ,  et 
d'aller  enseigner  à  Sienne  ,  d'où  il  ne 
voulut  plus  revenir.  Il  composa  plu- 
sieurs ouvrages,  particulièrement  pour 
expliquer  Avicenne ,  Galien  et  le  Traite 
d'Hippocrale ,  De  la  nature  du  fœtus. 
Jean  Villaui ,  qui  raconte  sa  mort ,  au 
livre  X  de  son  Histoire ,  fait  un  grand 
t'Ioge  de  son  savoir  et  de  ses  qualite's 
jnoraîos.  Il  cultivait  aussi  les  lettres. 
Ou  a  (le  lui  un  Commentaire  de  la  célè- 
.brc  (  lianson  de  Gui  Cavalcanti ,  sur 
l'a.'nuur.  Le  savant  abbë  Lami  parle 
de  lui  dans  ses  Nouvelles  Uliéraires  , 
J748.  P^oj-,  aussi  les  Eloges  des  il- 
lustres Toscans ,  tom.  I  de  l'édition 
de  Lucques,  1771.  G — É. 

ALDRED  ,  prélat  anglais  du  1 1% 
siècle,  fut  le  premier  des  évêques  de 
son  pays  qui  entreprit  le  voyage  de 
Jérusalem.  Edouard-le-Confesseur  lui 
confia  ensuite  une  ambassade  impor- 
tante près  de  l'empereur  Henri  II.  Al- 
dred  resta  un  an  en  Allemagne  ,  et  re- 
vint dans  son  pays ,  où  il  possédait  de 
riches  bénéfices  ;  mais  son  ambition 
ne  s'en  contenta  pas.  Quatre  ans  avant 
son  voyage  de  Jérusalem  ,  il  avait  oh- 
ienu  l'évêclic  de  Worcester  :  il  se  fit 
donner  encore  l'administration  de  ceux 
de  Wilton  et  de  fiercrord ,  et  ensuite 
obtint  l'archevcché  d'Yorck ,  avec  la 
permission  de  conserver,  comme  com- 
iricndataire  ,  l'évêché.  de  "^Vorceslcr. 
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Guillaume  de  Malmsbury  prétend  qu'il 
ne  dut  cette  faveur  qu'à  la  subornation. 
Le  pape  ,  informé  de  celte  simonie  , 
montra  beaucoup  de  répiîgnance  à 
confirmer  la  nomination  du  roi.  La 
conduite  jîoîitique  de  l'arclievêque  Al- 
dred  ne  fut  pas  plus  exempte  de  re- 
proches ,  et  la  versatilité  de  ses  prin- 
cipes parut  clairement  lors  des  révo- 
lutions qui  eurent  lieu  pendant  la  der- 
lùère  partie  de  sa  vie.  A  peine  Edouard 
fut-il  mort ,  qu'Aldred  appuya  les  pré- 
tentions que  liarold  formait  sur  la 
couronne.  Après  la  victoire  remportée 
sur  ce  prince,  par  Guillaume  de  Nor- 
mandie ,  à  la  fameuse  journée  d'Has- 
lings  ,  Stigand,  archevêque  de  Cantor- 
bcry,ayant  refuséde  couronner  le  vain- 
queur,  Aldred  se  chargea  de  cette  céré- 
monie. Lorsque  les  habitants  d'Yorck 
et  des  comtés  du  Nord  ,  appuyés  d'un 
corps  de  danois  ,  se  déclarèrent  en  fa- 
veur d'Edouard  Atheling ,  Aldred ,  soit 
par  chagrin ,  soit  par  ci'ainte ,  tomba 
malade,  et  mourut,  l'an  ioGq.  Ou 
trouve,  dans  un  panégyriste  d'Aidred, 
que  ce  prélat,  qui  avait  lui-même 
consacré  les  prétentions  de  Guillaume , 
eut  ensuite  le  courage  de  lui  adres- 
ser ^1  face  de  violents  reproches, 
lorsque  ce  prince  abusa  de  son  pou-' 
voir  ;  mais  cette  anecdote  n'est  rap- 
portée par  aucun  des  bons  historiens 
de  l'Angleterre ,  et  elle  est  démentie 
d'ailleurs  par  le  caractère  connu  de 
Guillaume.  D — t. 

ALDRETE.  P'oj.  Alderete. 

ALDRIC  (S.),  fils  d'un  gentil- 
homme saxon  et  de  Gerilde  de  Ba- 
vière ,  tous  deux  issus  du  sang  royal , 
mais  sujets  de  l'empire  français  ,  na- 
quit vers  l'an  800  ,  et  passa  ses  pre- 
mières années  à  la  cour  de  Charlc- 
magne.  Sa  vocation  pour  l'état  ecclé- 
siastique le  fit  renoncer  aux  charges 
importantes  que  voulut  lui  conférer 
Louis-Ie-Uébonnaire.  11  quitta  îa  cour- 
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d'Aix-la-CliapcUe ,  se  rendit  à  Metz, 
.  où  il  entra  dans  le  cierge'  ;  mais  l'em- 
pereur l'appela  à  ia  cour  ,  et  le  nomma 
son  chapelain  et  son  confesseur.  En 
85ii ,  il  passa  à  rcvcche  du  Mans  ,  où 
il  resta  paisiblement  jusqu'à  la  mort 
de  Louis  -  le  -  Débonnaire.  Lolliaire 
l'en  chassa  ;  il  ne  fut  rétabli  que  par 
Charles  JI,  après  la  défaite  de  Lothaire, 
en  84 1 .  Akliic  employa  le  l'cpos  dont 
il  jouit  depuis  ,  à  rétablir  la  discipline 
du  cierge'  de  sou  diocèse  ;  il  le  gou- 
verna avec  beaucoup  de  sagesse  ,  l'é- 
difia par  ses  vertus  ;  il  assista  à  plu- 
sieurs conciles  ,  et  mourut  de  paraly- 
sie ,  le  7  janvier  856  ,  après  ^5  ans 
d'èpiscopat.  Il  avait  fait  un  Recueil  de 
Canons ,  tires  des  Conciles  et  des  De- 
crëtales  des  papes ,  pour  servir  de 
règle  au  cierge.  On  regrette  la  perte  de 
ce  précieux  monument ,  connu  sous  le 
nom  de  Capilulaives  d'Aldric;  le 
9"'.  siècle  n'avait  rien  produit  d'aussi 
savant  ni  d'aussi  judicieux  dans  ce 
genre.  Il  ne  nous  reste  de  ce  saint 
evêque  que  trois  Testaments,  et  quel- 
ques Règlements  de  discipline,  publies 
par  Baluze.  Sa  vie  a  e'te  écrite  parBol- 
landus.  T — d. 

ALDRIGH  (Robert),  savant  évé- 
que  anglais  ,  né  à  Burnham  ,  dans  le 
comté  do  Buckingham,  vers  la  fin  du 
1 5".  siècle.  Il  occupa  le  siège  épisco- 
pal  de  Carhsîe  ,  sous  les  règnes  de 
Henri  VIII  ,  d'Edouard  VI  et  de  la 
reine  Marie  ,  circonstance  qui  suffit 
pour  faire  connaître  son  caractère ,  en 
démontrant  la  flexibilité  de  ses  opi- 
nions^ selon  le  temps  et  les  intérêts. 
Il  est  auteur  de  divers  écrits ,  parmi 
lesquels  on  distingue  les  suivants  :  I. 
Epislola  ad  GuUelinum  Horman- 
num  ;  11.  Epigrammala  varia  ;  III. 
Décisions  diverses  sur  les  Sacre- 
ments; IV.  Réponses  à  quelques  plain- 
tes concernant  les  abus  de  la  Messe. 
l\  mourut  eu  1 555.  X — j>r. 
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ALDRICH  (Henri),  savant  tii.  0- 
logien  anglais,  né  à  Vv^estminster,  eu 
1G47  ,  consacra  une  grande  partie  de 
sa  vie  à  l'instruction  de  la  jeunesse , 
pour  laquelle  il  a  public  plusieurs  ou- 
vrages utiles.  Il  réunissait,  à  ses  con- 
naissances théologiques  et  littéraires , 
des  talents  peu  communs  comme  ar- 
chitecte et  comme  musicien.  C'est  sur 
ses  dessins  qu'ont  été  bâties  la  cha- 
pelle du  collège  de  la  Trinité  et  la 
place  de  Peckwater ,  à  Oxford,  ainsi 
que  l'église  de  Tous-les-Saints.  Il  a 
laissé,  pour  le  service  de  l'église, diffé- 
rents ouvrages  en  musique  estimés  de 
ses  compatriotes.  Ses  principales  pro- 
ductions littéraires  sont  :  I.  Artis  lo- 
gicœ  conpendium  ;  II.  des  Eléments 
d' Architecture  (  en  latin  )  ;  III.  deux 
Traités  sur  V Adoration  de  J.-C. 
dans  l'Eucharistie;  IV.  deux  Poèmes 
latins  estimés ,  qu'on  imprima  dans  les 
Musœ  Anglicanœ  ,  l'un  sur  l'avène- 
ment de  Guillaume  III  au  trône  d'An- 
gleterre ;  l'autre ,  sur  la  mort  du  duc  de 
Glocester.  On  doit  aussi  à  Aldricji  des 
éditions  de  différents  auteurs  grecs, 
avec  la  version  latine,  composées  pour 
l'usage  de  ses  élèves.  Il  fut  chargé ,  avec 
l'évcquc  Sprat ,  de  la  révision  et  de  la 
publication  àcV Histoire  de  Claren- 
don.  On  V  oit,  par  quelques  pièces  de  lui, 
qui  se  sont  conservées ,  que  sa  muse  s'ë- 
gayail  quelquefois  sur  des  sujets  peu 
conformes  à  la  sévérité  théologique ,  et 
l'on  peut  citer  pour  exemple  l'épigram- 
me  suivante  : 

Si  bene  qiiidmemini,  causœ  suntquinqae  bibendi, 
Hospitis  adventus  ,  prœsens  sitis,  atque  futura  , 
Autvini  bonitat,  aut  quœlibet  altéra  caasa. 

Henri  Aldrich  mourut  en  1710,3 
Oxford  ,  âgé  de  63  ans.  Il  avait  de- 
mandé à  être  enterré  ,  sans  aucune 
pompe  ,  ni  monument ,  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville.  X — n. 

ALDRIGHETTI,  médecin  de  Pa- 
doue ,  enseigna  pendant  34  ans  avec 
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célébrité  dans  l'université  de  cette 
vUlc.  Il  abandonna  les  travaux  du  pro- 
fessorat pour  se  livrer  exclusivement 
à  la  pratique ,  que  réclamait  la  peste 
qui  infestait  son  pays.  Il  en  fut  atteint 
lui-même ,  et  mourut  en  1 63  i ,  âge  de 
58  ans.  Il  a  fait  imprimer  un  Traité  des 
Maux  vénériens ,  d'après  les  instruc- 
tions du  professeur  Hercule  Saxonia , 
sous  ce  titre  :  Luis  venereœ  perfec- 
tissimus  traclatus  ,  ex  ore  Herculis 
Saxoniœ  ,  Patavini  medici  claris- 
simi  ^  in  academid  Palavind.ordi- 
nario  loco professons,  exceplus ,  Pa- 
tavii ,  1 597  ,  in-4°.       C.  et  A — n. 

ALDRINGER  (  Jean  ) ,  feld-maré- 
clial  sous  le  règne  de  l'empereur  Fer- 
dinand II,  était  d'une  famille  pauvre  et 
obscure  du  Luxembourg.  Après  avoir 
e'té  quelque  temps  domestique  à  Pa» 
ris,  il  alla  en  Italie,  et  devint  secrétaire 
du  comte  Jean  Gaudentius  de  Ma- 
druz ,  qui  commandait  un  régiment  à 
Milan  :  il  entra,  peu  de  temps  après, 
dans  la  maison  de  Charles  de  IMadruz, 
évêque  de  Trente.  Forcé  d'en  sortir  , 
il  se  rendit  à  Inspruck ,  décidé  à  se 
faix*e  soldat.  Des  recruteurs  l'enrôlè- 
rent, et  sa  bravoure  ,  ses  talents,  le 
Crent  monter,  de  grade  en  grade  ,  jus- 
qu'à celui  de  colonel.  L'empereur  lui 
confia  alors  plusieurs  emplois  impor- 
tants ;  en  iGaS ,  il  fut  fait  seigneur  de 
Eoscliitz,  et  commissaire-général  au- 
près de  l'armée  de  "W  allcnstein ,  dans 
la  basse  Saxe  5  en  iG'ig,  il  fut  en- 
voyé, avec  le  titre  d'ambassadeur, 
airs  négociations  de  Lubeck.  Il  passa 
en  Italie  pour  faire  la  guerre  au  duc 
de  Mautoue,  et  s'cnricLit  par  le  butin 
qu'il  fit,  en  i63o,  à  la  prise  de  celte 
ville.  De  retour  en  Allemagne,  il  ser- 
vit dnns  l'armée  de  Tiily  et  dans  celle 
de  Wallcnstein ,  se  sépara  bientôt  de 
ce  dernier ,  et  fit  une  irruption  en  Ba- 
vière, où  il  emporta  d'assaut  Lands- 
Lerg  et  Gunt2d.>ourg.  Après  la  mort  de 
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Wallenstein ,  Ferdinand  s'étant  rendu 
lui-même  à  l'armée,  Aldringer  voulut 
défendre,  contre  les  Suédois ,  le  pas- 
sage de  l'Iser ,  près  de  Landshut  :  il 
n'y  réussit  pas  ;Landsliutfiit  emporté, 
l'armée  impériale  prit  la  fuite ,  et  Al- 
dringer se  noya  dans  l'Iser.  On  ignore 
si  sa  mort  fut  volontaire,  ou  s'il  fut  tué 
et  jeté  du  haut  du  pont  par  les  enne- 
mis. G — T. 

ALDROVANDE  (Ulysse  Aldro- 
vAPfDi),  professeur  à  Bologne,  né  en 
iSu'j  ,  d'une  famille  noble  de  cette 
ville  qui  subsiste  encore,  et  mort  le  4 
mai  i6o5,à  l'âge  de  '^8  ans,  fut  l'un 
des  plus  laborieux  et  des  plus  zélés 
naturalistes  du  i  C.  siècle  ;  il  cmplova 
presque  toute  sa  longue  vie ,  et  con- 
suma sa  fortune  entière  à  recueillir  les 
matériaux  de  sa  grande  Histoire  na- 
turelle, voyageant  en  différents  pays 
de  l'Europe ,  et  entretenant  à  ses  irais 
plusieurs   peintres  et  graveurs.   On 
croit  assez  généralement  qu'il  mourut 
aveugle  dans  l'hôpital  de  Bologne  ; 
mais  on  a  contesté,  depuis  peu,  cette 
dernière    circonstance.   En  effet  ,   il 
n'est  pas  probable  que  le  sénat  de  Bo- 
logne ,  à  qui  il  légua  son  cabinet  et 
ses  manuscrits,  et  qui  consacra  des 
sommes  considérables  pour  terminer, 
après  sa  mort,  la  publication  de  son 
ouvrage,  l'ait  laissé,  de  son  vivant, 
tout-à-fhit  sans  secours  ;  sa  veuve  té- 
moigne même  expressément ,  dans  la 
dédicace  d'un  de  ses  volumes ,  qu'il 
fut  honoré  et  soutenu  par  les  ma- 
gistrats. On  conserve  encore  au  ca- 
binet de  l'institut,  à  Bologne.,  \>\ix- 
sieurs  des  morceaux  qui  composaient 
le  sien ,  et  l'on  y  voit ,  dans  la  biblio 
thèque  publique ,  les  manuscrits  qu'il 
a  laissés,  et  dont  le  nombre  est  in> 
mense  ;  mais  le  Recueil  des  peintures 
qui  ont  servi  d'originaux  aux  gravu- 
res de  son  ouvrage ,  a  été  transporté , 
pendant  la  révolution,  au  Muséum 
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d'Histoire  naturelle  de  Paris.  Jf His- 
toire Naturelle  d" Aldrovande  est  en 
treize  vol.  in  -  fol. ,  dont  il  n'a  pu- 
blie' lui  -  même  que  quatre  ;  saA'oir  : 
trois  sur  les  oiseaux ,  qui  |7arurent  en 
iSgç),  en  1600  et  en  i6o3,  et  un 
sur  les  insectes,  en  1602.  Sa  veuve 
publia  le  v^olume  des  autres  animaux 
à  sang  blanc,  immédiatement  après 
sa  mort,  en  1606.  Corneille  Utrrve- 
rius,  sou  successeur,  natif  de  DeUt, 
euHollande,  rédigea,  sur  ses  manus- 
crits ,  le  volume  des  soîipèdes,  celui 
des  pieds  fourchus ,  et  celui  des  pois- 
sons  et  cétacées.  Thomas  Deraster  , 
gentilhomme  écossais,  également  pro- 
fesseur à  Bologne  ,  travailla ,  après 
Utervei'ius,  à  celui  des  pieds  four- 
chus. Un  autre  des  successeurs  d'Al- 
drovande ,   Barthélerai  Ambrosinus, 
s'acquitta  du  même  devoir  pour  les 
volumes   des    quadiupèdes  digités  , 
des  serpents ,  des  monstres  et  des  mi- 
néraux; et  Montaibauus,  pour  celui 
(.tes  arbres.  Tous  ces  volumes  paru- 
rent successivement  à  Bologne  ,  en 
différentes  années.  Ils  y  ont  été  réim- 
primés, ainsi  qu'à  Francfort ,  et  il  est 
diificile  de  les  avoir  tous  de  la  même 
édition  ;  quelques-uns  même ,  comme 
celui  des  minéraux ,   sont  beaucoup 
plus  rares  que  les  autres.  On  ne  peut 
considérer   les   livres    d'Aldrovande 
que  comme  une  énorme  compilation 
sans  goûi  et  sans   génie  ;  encore  le 
plan  et  la  matière  en   sont-ils ,    en 
j;rande  partie,  empruntés  de  Gessncr. 
Buffon  dit,  avec  raison,  qu'on  le  ré- 
duirait au  dixième,  si  l'on  en  ôtait  toutes 
les  inutilités  et  les  choses  étrangères  à 
«on  sujet.   «  A  l'occasion  de  l'histoire 
»  naturelle    du    coq   ou    du   bœuf , 
»  ajoute  ce  grand  naturaliste ,  Aldro- 
»  vande  vous  raconte  tout  ce  qui  a 
»  jamais   été    dit   des    coqs   et   des 
»  bœufs ,  tout  ce  que  les  anciens  en 
»  ont  pensé ,  tout  ce  çpi'on  a  imaginé 
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»  de  leurs  vertus ,  de  leur  caractère  , 
»  de  leur  courage,  toutes  les  choses 
»  auxquelles  on  a  voulu  les  employer , 
»  tous  les  contes  que  les  bonnes  fem- 
»  mes  en  ont  faits,  tous  les  miracles 
»  qu'on  leur  a  fait  faire  dans  certaines 
»  religions  ,  tous  les  sujets  de  supers- 
))  tition  qu'ils  ont  fournis  ,  toutes  les 
y>  comparaisons  que  les  poètes  en  ont 
»  tirées  ,  tous  les  attributs  que  ceç- 
»  tains  peuples  leur  ont  accordés, 
»  toutes  les  représentations  qu'on  en 
M  fait  dans  les  hiéroglyphes  ,  d;)ns  les 
»  armoiries,  en  un  mot,  toutes  les 
)>  histoires  et  toutes  les  fables  dont 
»  on  s'est  jamais  avisé  au  sujet  des 
»  coqs  ou  des  bœufs.  »  Néanmoins, 
cet  ouvrage  est  encore  nécessaire  aux 
naturalistes ,  à  cause  de  quelques  ligu- 
res et  de  quelques  détails  qui  ne  se 
trouvent  point  ailleurs.  Les  planches 
en  sont  toutes  en  bois  ,  et  assez  gros- 
sières. C — V — R. 

ALDRUDE,  comtesse  de  Bertinoro. 
(  FoY.  Adelards.  ) 

ALDUIN.  /V-AuDoiN. 

ALÉANDRE  (Jérôme  ) ,  cardinal , 
naquit ,  le  1 3  février  1 480  ,  à  la 
Motte,  dans  la  Marche trévisane,  vers 
le  Frioul.  Son  père  était  médecin  de 
profession  ,  mais  descendait  des  an- 
ciens comtes  de  Landro,  Après  avoir 
étudié  à  Venise  et  à  Pordenone ,  Aléan- 
dre  étant  revenu  ,  en  »  497  ■>  tlans  sa 
ville  natale,  fit  un  défi  au  professeur 
qui  y  enseignait  publiquement ,  le  con- 
vainquit d'ignorance,  et  obtint  sa  place. 
11  ne  savait  encore  que  le  latin  j  il 
apprit  depuis  le  grec,  l'hébreu,  le 
chaldéen  et  l'arabe  ;  il  apprit  aussi , 
d'un  vieux  prêtre  padouan ,  l'astrono- 
mie, et  même  l'astrologie  judiciaire,  à 
laquelle  il  eut  le  malheur  d'ajouter 
foi.  Il  se  rendit  à  Venise ,  où  il  ex- 
pliquâtes Tiisculanes  à^oÇÀcévon^  avec 
un  grand  concours  d'auditeurs.  Le 
pape  Alexandre  VI  le  chargea  d'aller 
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fil  Hongrie  négocier  quelques  affaires  ; 
jiiais  il  tomba  malade  en  route;  il  fut 
oblige  de  revenir  à  Venise,  et,  sa  ma- 
ladie s'e'tant  prolongée,  de  renoncer  à 
celte  mission.  11  continua  de  s'instruire, 
tt  d'instruire  les  autres  ;  il  avait  à 
peine  24  ans,  et  il  e'tait  déjà  regardé 
comme  un  des  plus  savants  hommes 
de  son  temps.  11  joignait ,  à  ses  autres 
connaissances,  celles  des  mathémati- 
ques et  de  la  musique  :  il  se  lia  d'ami- 
lic  avec  Aide  Manuce  et  avec  Érasme, 
qui  se  rendit  alors  à  Venise  pour  faire 
imprimer  ses  Adages.  Aléandre  l'aida 
beaucoup  dans  ce  travail  ;  ils  se  brouil- 
lèrent dans  la  suite  ;  mais  Érasme  ne 
cessa  point  de  rendre  justice  à  ses 
grandes  qualités  et  à  son  savoir.  La 
réputation  d'Aléandre  franchit  les 
monts  ;  Louis  XII  l'appela  eu  France, 
en  i5o8,  pour  professer  les  belles- 
lettres  dans  l'université  de  Paris.  Il  y 
expliquait  le  matin  les  auteurs  grecs, 
et,  le  soir  ,  Cicéron  :  ses  succès  y 
furent  si  éclatants  ,  c[u'il  devint  rec- 
teur de  l'université,  malgré  les  statuts 
qui  excluaient  les  étrangers.  La  peste 
l'obligea  de  quitter  celte  capitale. 
Après  avoir  séjourné  dans  plusieurs 
villes  de  France ,  il  s'attacha  à  Erard 
de  la  Marck  ,  évêque  et  prince  de 
Liège ,  qui  le  fit  son  chancelier ,  et  lui 
conféra  un  des  canonicats  de  son 
église.  Envoyé  à  Rome ,  par  ce  prélat , 
en  i5i7,  il  y  fut  retenu  parle  pape 
Léon  X,  qui  le  fit,  deux  ans  après,  bi- 
bliothécaire du  Vatican.  Ce  pontife 
l'envoya,  en  )52o,  nonce  eu  Alle- 
magne, pour  s'opposer  à  l'hérésie  de 
Luther.  On  peut  voir,  dans  \Hisioire 
du  Concile  de  Trente ,  par  le  cardinal 
Pallavicini ,  le  zèle  qu'Aléaudi-e  dé- 
ploya dans  c«tte  mission,  et  les  succès 
qu'il  y  obtint.  Ce  fut  alors  qu'il  se 
brouilla  entièrement  avec  Érasme,  qui 
soutenait  de  tout  son  pcfUvoir  etde  tous 
SCS  lalcuts  la  réformatiou ,  qu' Aléandre 
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attaquait  de  tous  les  siens.  Après  la 
mortdeLéon  X,ilserenditen  Espagne, 
auprès  d'Adrien  VI ,  son  successeur , 
et  accompagna ,  en  Italie ,  le  nouveau 
pape  ,  qui  l'en  récompensa  par  une 
pension  de  5oo  ducats.  Clément  VII 
lui  donna  l'archevêché  de  Brindes ,  et 
le  nomma  en  même  temps  son  nonce 
auprès  de  François  I"''.  Aléandre  alhi 
trouver  le  roi  dans  son  camp,  près 
de  Pavie.  La  bataille  se  donna  peu  de 
jours  après  (le  24  févi-ier  1  Sa 5 ) :  il  y 
accompagna  François  I^"".,  en  habits 
épiscopaux ,  se  tint  toujours  à  cheval 
auprès  de  lui,  et  fut ,  comme  lui ,  fait 
prisonnier  :  il  fut  remis  en  liberté  le 
'2.  mars ,  moyennant  une  rançon  de 
5oo  ducats.  Après  avoir  fait  un  voyage 
à  la  Motte ,  dans  le  Frioul ,  et  à  Venise, 
il  se  rendit  à  Rome.  Il  y  était  quand 
cette  ville  fut  saccagée  par  le  parti  des 
Colonne  et  par  les  Impériaux,  le  20 
septembre  i5'i6;  il  se  retira  au  châ- 
teau St.-Ange  avec  le  pape;  mais  sa 
maison  fut  brûlée  et  pillée,  en  quelque 
sorle,  sous  ses  yeux.  Le  même  pape 
lui  confia  ensuite  deux  nouvelles  non- 
ciatures, l'une  en  i53i ,  en  Allemagne, 
l'autre  à  Venise,  où  il  était  encore  au 
mois  de  mai  i535.  Paul  Illlefîtalors 
revenir  à  Rome  ,  et  le  nomma ,  en 
1.558,  cardinal  du  titre  de  S.  Cry- 
sogonc.  Renvoyé  eu  Allemagne,  la 
même  année  ,  en  qualité  de  légat,  il 
était  de  retour  à  Rome,  où  il  s'occupait 
de  la  rédaction  d'un  ouvrage  sur  la 
convocation  d'un  concile  ,  et  peut-être 
d'un  autre,  dont  parle  Paul  Jove, 
contre  tous  les  auteurs  des  nouvelles 
doctrines ,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une 
fièvre  lente  ,  dont  il  mourut  ,  le  i"^"". 
février  i542,âgédeG2  ans,  moins 
treize  jours.  Paul  Jove  dit  qu'il  eut  la 
faiblesse  de  témoigner,  en  mourant, 
un  regret  profond  de  n'avoir  pu 
atteindre  Fàge  chmatérique  de  63  ans. 
îiîdis  cela   est   sans  vraiscmblauce  ; 
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comme  le  prouve  son  e'pitaplic  ,  qu'il 
composa  lui-même  en  vers  grecs,  dont 
les  deux  derniers  signifient  :  Etje  suis 
mort  sans  répugnance  ,  parce  que 
je  cesserai  d'être  témoin  de  bien  des 
choses,  dont  lavuee'taitplus  doulou- 
reuse pour  moi  que  la  mort.  Le  même 
Paul  Jcve  prétend  qu'il  cuvait,  par  mal- 
heur pour  lui,  quelques  connaissances 
en  médecine  ;  qu'il  s'occupait  trop  de  sa 
santé,  prenait  trop  de  remèdes,  les 
choisissait  mai,  et  qu'il  avança  ainsi 
lui-même  l'instant  de  sa  mort.  11  laissa 
une  riche  bibliothèque,  qu'il  légua  au 
couvent  de  Ste. -Marie  delV  Orlo ,  à 
Venise.  Il  avait  écrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  dont  la  plupart  n'ont 
point  vu  le  iour.  Les  seuls  qui  aient 
été  imprimes,  sont  :  I.  Lexicon  grœ- 
co-latinum ,  Paris ,  1 5 1 2 ,  in-fol. ,  de- 
venu très-rare.  C'est  ime  compilation 
faite  par  six  de  ses  écoliers  ;  il  n'y  eut 
d'autre  part ,  que  de  revoir  et  corri- 
ger leur  travail  sur  les  dernières 
épi-euves ,  et  d'y  faire  un  grand  nom- 
bre d'observations  et  d'additions.  II. 
Tahulœ  sanè  utiles  grœcarum  Mu- 
sarum  adyta  compendio  ingrcdi  vo- 
lentibus ,  Argentorati ,  1 5 1 5 ,  in-4° . , 
réimprimé  depuis  plusieurs  fois.  Ce 
n'est  qu'un  abrégé  de  la  grammaire 
grecquede  Chrysoloras  ;  III.  TJnepièce 
en  vers  latins  élégiaques  intitulée:  Ad 
Julium  et  Neceram,  dans  le  Recueil 
de  Math.  Toscanus  ,  qui  a  pour  titre  : 
Carmina  iUustrium poëtarum  italo- 
rum.YWG  suffirait  pour  prouver  que, 
s'il  s'était  livré  à  ce  genre  d'écrire  ,  il  y 
aurait  réussi.  Le  traité  De  concilia 
habendo  ,  qu'il  ne  put  achever  ,  et 
dont  il  n'avait  écrit  que  quatre  livres , 
fut  cependant  utile  après  sa  mort  :  on 
le  consulta  souvent  avec  fruit  au  con- 
cile de  Trente.  On  conservait  de  lui, 
dans  la  bibhothèque  Vaticaue ,  un  au- 
tre manuscrit  plus  pi'écicux  ,  et  que 
MazzuchelU  regarde  même  comme  ce 
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qu'Aléandre  a  laisséde  plus  important- 
11  contient  des  lettres  ,  et  d'autres 
écrits  relatifs  à  ses  nonciatures  et  à  ses 
légations  ,  contre  l'hérésie  de  Luther. 
Le  mérite  de  ces  lettres  est  suffisam- 
ment prouvé  par  l'usage  que  le  cardi- 
nal Pallavicino  en  a  fait  dans  son 
Histoire  du  Concile  de  Trente  :  les 
premiers  livres  sont  en  grande  partie 
tirés  de  ces  lettres  et  instructions ,  que 
le  cardinal  a  soin  de  citer  en  marge  ; 
et ,  pour  mieux  animer  son  récit ,  il  met 
souvent  ce  qu'il  en  a  tiré  dans  la 
bouche  d'Aléaudre  lui-même.  G — e. 
ALÉANDRE  (Jérôme),  qu'on 
appelle  le  Jeune  ,  pour  le  distinguer 
du  cardinal ,  était  fils  d'un  neveu  de 
ce  dernier  ,  qu'on  nomme  ordinaire- 
ment I'Ancien.  Il  naquit ,  comme  lui , 
à  la  Motte,  en  1 574,  et  fit  ses  études 
à  Padoue,  oii  il  se  fit  connaître  ,  dès 
l'âge  de  1  ç)  ans ,  par  des  poésies  la- 
tines et  italiennes;  ce  qui  l'a  fait  met- 
tre, parBailiet,  au  nombre  des  En- 
j'ants  célèbres  par  leurs  études,  li 
n'en  suivait  pas  avec  moins  d'ar- 
deur celle  du  droit,  et  il  n'avait  que 
26  ans  quand  il  publia  un  Commen- 
taire sur  l'ancien  jurisconsulte  Caïus. 
11  était  aussi  très-versé  dans  les  an- 
tiquités. S'étant  rendu  à  Rome  ,  le  car- 
dinal Octave  Bandini  le  prit  pour  se- 
crétaire ;  Aléandre  remplit  pendant 
vingt  ans  cette  place.  Urbain  VIIÏ 
l'enleva  au  cardinal  Bandini ,  j>our 
l'attacher  au  cardinal  Fr.  Barbei'ini, 
sou,  neveu  ,  avec  lequel  il  l'envoya  cii 
France.  La  fiible  santé  d'Aléandi-e, 
qui  avait  résisté  aux  fatigues  du 
voyage,  ne  put  résister  de  même  à  la 
bonne  chère  qu'U  fit,  soit  à  Paris,  soit 
à  Rome ,  après  son  retour ,  avec  des 
amis  qui  étaient  dans  l'usage  de  se 
rassembler  tous  les  trois  jours  ,  et  de 
se  donner  chacun  à  son  tour  de  bons 
repas.  Le  dérangement  total  de  sou 
est9Biac  fut  suivi  d'une  longue  ma- 
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ladie,  qui  l'enleva  le  g  mars  lôîQ, 
à  l'âge  da  55  ans.  Le  cardinal  Baibe- 
lini  lui  fit  faire  des  funérailles  magni- 
fiques, auxquelles  as'iista  l'académie 
des  Unioristi,  dont  il  était  membre,  et 
dont  il  aval!  même  été  président.  Ce 
furent  des  académiciens  qui  portèrent 
le  corps  sur  leurs  épaules,  jusqu'à  sa  sé- 
pulture ,  à  St.-Laurent ,  hors  des  murs, 
où  le  cardinal  lui  fit  ériger  un  tom- 
beau avec  son  buste,  et  une  épitaphe 
honorable.  Plusieurs  écrivains  de  son 
temps  ont  fait  de  grands  éloges  de  son 
«avoir ,  de  ses  talents  et  de  l'élégance 
de  son  style.  Fontauini  ,   dans  son 
Aminta  difeso,  et  dans  sa  Biblio- 
thèque italienne  ,  semble  avoir  ren- 
chéri sur  ces  louanges.  Les  principaux 
ouvrages   d'Aléandre-le-Jeune   sont  : 
I.  Psalmipœnitenliales,  versibus  ele- 
giacis    expressi  ,    Tarvisii ,    1 5ç)3 , 
it;-4''.;   n.    Caii,  veteris  juriscon- 
sulti,  institiitionum  fragmenta  cum 
Commentario,  Vcnetiis,  t(3oo,  in-4".; 
in.  Explicalio  anticjuœ  tabulée  inar- 
moreœ  ,  solis  effigie,  sjmboliscjue 
excidptce,  etc.,  Komœ,  i6i6,in-4"., 
cet  ouvrage ,  réimpnméplusieurs  fois, 
et  inséré  dans  le  Thésaurus  Anliquit. 
Boman.  de  Grcei'ius ,  est  celui  dans 
lequel  l'auteur  a  montré  l'érudition  la 
plus  étendue  et  la  plus  solide  ;  l\ .  Car- 
mina  varia ,  imprimés  avec  ceux  des 
trois  Amalthée ,   dont   il  était  neveu 
par  sa  mère, et  dont  il  fit  lui-même 
imprimer  les  œuvres  ;  Venise ,  16^7  , 
in-8  ".  (  Fof.  Amalthée)  ;  V.  Le  La- 
grime  di  Penitenza,  ad  inùtazione 
de'  sette  Sahni  peniiejiziali ,  Rome, 
1623,  in-8°.  L'auteur  assure,   dans 
sa  dédicace,  qu'il  avait  composé  cet 
ouvrage  à  16  ans.  Le  Quadrio  en  loue 
beaucoup  le  mérite  poétique  et  le  styl  e  ; 
YL  Difesa  dell'Adone,  poema  del 
Cav.Marino,  etc. ,  Venise,  lÔ'iQet 
i63o.  Voyez  les  titres  de  ses  autres 
ouvrages  dans  le  P.  Nice? od  ,  t.  XXIV; 
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et  dans  Mazzuchelli,  Scriliori  ilalid' 
ni,  tom.  I,  part.  i.  Enlin,  Aléandre  a 
laissé  un  assez  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits, qui  étaient  conservés  à  Rome, 
dans  la  bibliothèque  du  cardinal  Bar- 
berini,  et  dont  Fontanini  (  Aminta 
difeso  )  avait  promis  de  donner  une 
édition  :  en  voici  les  titres  :  Comnien- 
ta?'ius  in  legem  de  ser\>itutibus  ;  Ob- 
servaliones  varice  ;  Commentarius 
ad  velus  kalendarium  Romanum  sub 
Valente  imperatore  scriptum  ;  Epis- 
tolarum  latinarnm  centuriœplures  ; 
Poëmatalalina  varia;  Anacreonli^ 
corum  liber  ;  Disserlaliones  ;  Itali- 
corum  carmimon  volwnen  j  De  doino 
Mocenica  libri  duo.  G — £. 

ALEGAMBE  (Philippe),  jésuite, 
né  à  Bruxelles  ,  le  29.  janvier  1692, 
n'avait  point  encore  achevé  ses  études 
lorsqu'il  passa  en  Espagne  pour  être 
attaché  au  duc  d'Ossonc ,  qu'il  accom- 
pagna en  Sicile.  Après  avoir  pris  l'habit 
de  jésuite,  à  Palerme,  il  alla  étudier  la 
théologie  à  Rome,  et  fut  ensuite  envoyé 
à  Gratz  ,  pour  y  enseigner  la  philoso- 
phie. Il  parcourut  ensuite  l'Europe 
avec  le  jeune  prince  d'Eggemberg  , 
dont  ilétaitgouverneur ,  etse  fixa  enfin 
à  Rome,  où  il  fut  nommé  préfet  de  la 
maison  piofcsse  des  jésuites  ;  il  mourut, 
en  cette  ville ,  le  6  sept.  1 65 1 ,  à  60 
ans.  Alegambe  est  connu  par  une  Bi- 
bliothèque des  Ecri^'ains  jésuites.  Cet 
ouvrage  ,  dont  Kibadineira  avait  déjà 
donné  une  ébauche,  fut  imprimera 
Anvers,  eu  iG45  ,  iu-fol.  Il  est  reraai- 
quable  par  son  exactitude, quoique  l'on 
y  trouve  quelques  traces  de  partialité' 
pour  l'ordre  des  jésuites  ;  il  a  été  réim- 
])rimé,  avec  les  additions  de  Sot\v<  l ,  à 
Rome,  1676,  petit  in-fol.  Alegambe  a 
écrit ,  en  outre ,  spécialement  la  vie  de 
plusieurs  religieux  de  la  même  société  : 
I.  p^itaJ.Cardini, '^ome,  1640,  in- 
1 2  ;  II.  Mortes  illustres  et  gesta  eo' 
rumde  socict.  Jesu  qui,  in  odiumfi- 
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âei,  ah  hœreiicisvcl  aliis  occisl  siint, 
Rome,  1657,  in-fol.  ;  III.  Heroes  et 
victimœ  charitalis  socielatis  Jésus , 
Rome,  i658,  111-4".  C'est  la  liste  des 
jésuites  qui  ont  sacrifie'  leur  vie  pour 
secourir  les  pestil'c'rcs.  Le  P.  Ale- 
gambe  e'tait  aile'  jusqu'en  1647;  Jean 
^adaSi,  qui  publia  cet  ouvrage,  le 
continua  jusqu'en  1G57.      D — g. 

ALÈGRE  (  Yves  ,  baron  d'  ) ,  d'une 
ancienne  maison  de  l'Auvergne,  sui- 
vit Cbarles  VITI  à  la  conqucle  du 
rovaume  de  Napîes ,  en  \\{yi.  Ce 
prince  le  fit  gouverneur  de  la  Basi- 
licate,et  Louis  XII  lui  donna  ensuite 
le  gouvernement  du  duché  de  Milan. 
Compagnon  d'armes  du  chevalier 
Bavard,  et  de  Gaston  de  Fois,  duc 
de  Nemours ,  il  accompagna  ce  der- 
nier dans  son  expédition  contre  le 
pape  Jules  II ,  et  fut  fait  gouverneur 
de  Bologne,  en  i5i2.  La  même  an- 
née, il  décida  la  victoire  à  la  bataille 
de  Ravennes,  ou  Bavard  et  Gaston 
allaient  être  enveloppes  par  les  Es- 
pagnols ,  s'ils  n'avaient  été  secourus 
par  d'Alègre.  Au  moment  oii  il  se  si- 
gnalait ])ar  un  si  beau  dévouement,  il 
apprend  que  son  fil»  vient  d'êire  tue' 
en  combattant  à  côîe'  du  duc  de  Ne- 
mours. Déjà  il  avait  perdu,  quelque 
temps  auparavant,  un  autre  fils  ;  il  ne 
put  survivre  à  cette  seconde  perte  : 
«  Je  vous  suis,  mes  enfants,  s'écrie-t-il 
»  d'une  voix  douloureuse!»  et,  se  pre'- 
cipitanl  au  milieu  des  bataillons  enne- 
mis ,  il  y  trouve  la  mort  qu'il  cher- 
chait. C'était  un  des  plus  vertueux  et  des 
plus  habiles  capitaines  de  son  temps. 
Gilbert,  comte  de  Montpensier,  ne  per- 
dit le  royaume  de  Naples  que  pour  n'a- 
voir |)assuivises  conseils. On  lui  a  re- 
proche' trop  d'opiniâtreté  dans  ses 
projets  ,  et  c'est  en  grande  partie  à 
ce  défaut  qu'on  attribua  la  défaite  de 
Gérignole  ;  mais  ses  talents  étaient  si 
i^éiiéralemcut  reconnus ,  et  les  trompes 
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avaient  tant  de  confiance  en  lui,  qu'il 
serait  parvenu  au  commandement  ea 
chef,  si  la  mort  ne  l'eût  trop  tôt  arrêté 
dans  sa  brillante  carrière.  Les  d'Alègre 
sefirent  remarquer, dans  le  1  G'',  siècle, 
par  plusieurs  meurtres ,  dont  ils  furent 
auteurs  ou  victimes.  Ces  faits ,  peu  di- 
gnes de  l'histoire,  ont  encore  été  aggra- 
vés par  quelques  biographes,  qui  eu  ont 
fait  une  famille  d'Atréc  et  de  Thiestc. 
Celui  de  ces  faits  qu'on  peut  considérer 
comme  le  plus  authentique ,  est  l'assas- 
sinat d'Antoine  d'Alègre  ,  par  son  cou- 
sin Duprat ,  baron  de  \  iteaux ,  qui  le 
prit  en  traître  au  moment  où  il  sortait 
du  Louvre,  en  1 57  i .  B — v. 

ALEGRE  (  l'vEs,  marquis  d'), 
maréchal  de  France  ,  se  distingua  à  \x 
bataille  de  Fleurus,  en  1690,  ser^jt 
ensuite  en  Allemagne  jusqu'à  la  paix 
de  Riswick,  et,  après  s'être  signalé  à  la 
journée  de  Nimègue  ,  défendit  Bonn 
contre  les  alliés.  Il  fut  fait  prisonnier 
en  Flandie  ,  lorsque  les  lignes  de 
Tirîeraont  furent  forcées  ,  et  conduit 
en  Angleterre.  Il  ne  rentra  en  France 
qu'à  la  paix ,  servit ,  en  1 7 12,  au  siè- 
ge de  Douay ,  prit  ensuite  Bouchain , 
fit  ,  l'année  suivante  ,  la  campagne 
d'Allemagne  ,  couvrit  l'armée  qui 
força  le  camp  des  Impériaux  près  de 
Fiibourg ,  et  reçut,  en  1 7^4,  le  bâton 
de  maréchal  de  France.  Envoyé  en 
Bretiigne  pour  y  commander  en  chef, 
il  présida  rassemblée  des  États  de 
cette  province,  eu  qualité  de  com- 
missaire du  roi ,  et  mourut  à  Paris ,  en 
1755,  à  80  ans.  B — p. 

ALEMAGNA  (Giusto  d'),  pein- 
tre, est  auteur  d'une  fresque  que  l'ou 
voit  encore  sur  un  mur  du  couvent  de 
Santa-Maria  di  Castello,  à  Gênes,  et 
qui  représente  une  --Annonciation.  IjC 
travail  en  est  soigné  et  fini,  comme 
celui  d'une  miniature.  L'ange  Gabriel, 
quoique  d'un  style  un  peu  gothique , 
est  dans  une  attitude  qui  ne  manque 
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pas  d'elegauce.  La  peinture  porte  cette 
inscription  :  Justiis  de  Alemania 
pinxil,  i45i.  On  donne  comniune'- 
ment,  en  Italie,  le  nom  d'Alemagna  à 
ce  peintre  j  mais  nous  croyons  qu'il 
s'appelait  seulement  Juste ,  et  qu'il 
était  ne'  allemand.  A  cette  époque  ,  on 
ne  signait  que  son  nom  de  baptême; 
on  y  joignait  quelquefois  celui  de  son 
pays.  Les  dominicains  de  Ste.-Marie 
ont  fait  couvrir  cette  fresque  d'une 
glace  e'paisse,  qui  la  garantit  de  l'air 
de  la  mer  et  des  injures  du  temps. 
A— D. 
ALEMAN  (Louis),  cardinal,  né 
en  iSgo,  d'une  famille  noble,  du 
Bugcy.  Entré  dans  les  ordres  ,  il 
parvint  par  degrés  à  l'archevêché 
d'Arles.  En  1 4^2  ,  le  pape  Martin  V 
l'envoya  à  Sienne  pour  diriger  la 
translation  du  concile  de  Pavie  dans 
cette  ville;  peu  après,  Aleman  fut 
chargé  de  réformer  la  police  dans  la 
Romagne.  Louis  III,  roi  de  Naples 
et  comte  de  Provence ,  avait  un  grand 
respect  pour  Aleman.  A  sa  considéra- 
tion, il  conlirma.lcs  privilèges  que  la 
ville  d'Arles  avait  obtenus  sous  les  rè- 
gnes précédents.  Le  pape  l'Iionora ,  en 
1 4^0  ?  fie  la  dignité  de  cardinal ,  et  le 
fit  camerlingue  de  l'église.  Après  la 
mort  de  Martin  V,  Aleman  se  brouilla 
avec  le  pape  Eugène ,  au  sujet  du  con- 
cile de  Bâie  que  le  cardinal  présidait. 
Dans  ce  concile ,  Eugène  fut  déposé , 
et  l'on  élut,  à  sa  place ,  Amcdée  VIII , 
duc  de  Savoie ,  qui  prit  le  nom  de  Fé- 
lix V.  Eugène ,  de  son  côté,  excommu- 
nia le  cardinal,  et  le  déclara  indigne 
de  posséder  aucun  rang  dans  l'église; 
mais  lorsque  Féiix  eut  cédé  la  tiare  à 
Nicolas  V,  légitime  successeur  d'Eu- 
gène ,  le  nouveau  ]>apc  rendit  à  Aleman 
toutes  ses  dignités ,  et  l'envoya ,  dé- 
coré du  titre  de  légat,  dans  la  basse 
Allemagne.  A  son  retour ,  Aleman  se 
retira  dans  son  diocèse,  où  il  s'occupa 
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à  rétablir  la  discipline  dans  le  clergé , 
et  à  instruire  le  peuple.  11  mourut  à 
Salon,  en  1 45  o,  à  l'âge  de  6o  ans.  En 
i5u7,  le  pape  Clément  VII  béatifia 
cet  archevêque  ,  dont  le  corps  fut 
alois  transporté  dans  la  ville  d'Arles. 

D— -T. 

A  L  E  M  A  N  (  Matmeu  ) ,  né  à  Sé- 
ville ,  vers  le  miheu  du  16".  siècle,  fut 
employé  comme  un  des  surintendimts 
et  contrôleurs  des  finances  ,  par  le  roi 
Philippe II  qui,  se  fiant  difficilement  à 
une  seule  personne ,  divisait  souvent 
entre  plusieurs  hommes  les  attribu- 
tions d'un  seul  ministère.  Ayant  servi 
plusieurs  années  avec  honneur,  l'a- 
mour du  repos  et  des  lettres  lui  fît 
demander  sa  démission  qu'il  obtint. 
On  ignore  l'année  de  sa  mort,  mais 
on  présume  qu'il  vécut  encore  pen- 
dant une  partie  du  règne  de  Phi- 
lippe III.  On  est  également  peu  in- 
formé des  motifs  qui  le  firent  aller  au 
Mexique,  où  il  était  eu  1609,  époque 
à  laquelle  il  y  publia  son  Ortografia 
Castellan/m-^".,  ouvrage  rare  au- 
jourd'hui ,  et  qui  jouit  de  quelque  ré- 
putation. Aleman  avait  publié  à  Sé- 
ville,  en  iGo4,  in-C-?  ""<^  ^'^  <^^ 
S.  Antoine  de  Padoue,  en  espagnol , 
accompagnée  d'un  Encomiaslicon  in 
eiimdem ,  en  vers  latins  qui  ne  man  - 
quent  pas  d'élégance.  Ce  livre  a  été  réim- 
primé à  Valence,  en  1608,  in-8°.  L'ou- 
vrage qui  l'a  fait  le  mieux  connaître ,  est 
celui  qui  a  pour  titre  :  La  Vida  y  he- 
chos  del  Picaro  Guztnan  de  Alfara- 
che,  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Madrid,  en  1 599,in-4°.  Quoique  ce  ro- 
man ne  soit  pas  comparable  à  celui  de 
Don  Quichotte ,  il  peut  en  être  regardé 
comme  le  précurseur.  Son  succès  fut 
prodigieux  ;  en  peu  d'années  ,  il  eut 
six  éditions  espagnoles  ,  et  fut  traduit 
en  italien  et  en  français.  Voici  l'indi- 
cation des  traductions  françaises  :  I. 
Guzman  d' Jlfarachejaict  enfran- 
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€015 ,  par  G.  Chappids ,  Paris ,  i  Goo , 
in- 12  ;  II.  le  Gueux  j  ou  la  Fie  de 
Guzman  d' Alfaradie  (  traduit  par 
Chapelain)  ,  i(J3'i,  deux  parties  in- 
8".;  la  Fie  de  Guzman  d'Alfara- 
che  traduite  par  Gabriel  Bremond  , 
iG()6,  5  vol.  in- 12,  1709  ,  5  vol. 
in-12;  le  traducteur  retrancha  quel- 
ques aventures  et  en  ajouta  d'autres; 
IV.  Ai>entures  de  Guzman  d'Alfa- 
rache  ,  par  Le  Sage.  C'est  une  imita- 
tion plutôt  qu'une  traduction  de  l'ou- 
vrage d'Alcman  ;  et  ce  n'est  qu'un 
abrégé  de  l'ouvrage  de  Le  Sage  qui 
a  ëte'  publie'  (  par  AUetz) ,  sous  le  titre 
<X Aventures  plaisantes  de  Guzman 
d'Alfaracke,  1772,  2  vol.  in-12; 
1783,  2  vol.  in-i8.        C — S — A. 

ALEMAND  (LoTJis- Augustin)  , 
né  à  Grenoble,  en  iG45  ,  après  avoir 
abjuré  la  religion  protestante ,  se  jSt  re- 
cevoir docteur  eu  médecine  à  la  faculté 
d'Aix ,  dans  l'espoir  d'obtenir  un  ]jre- 
vet  de  médecin  du  roi  sur  les  vais- 
seaux. Ses  démarches  ayant  été  vai- 
nes ,  il  se  rendit  à  Paris.  Pelisson  et 
le  P.  Bouliours  furent  amis  d'Ale- 
naand  ,  qui  perdit  l'amitié  du  dernier 
en  obtenant,  de  l'abbé  de  La  Chambre, 
le  manuscrit  des  nouvelles  observa- 
tions de  Vaugelas ,  qu'il  publia  sous 
ce  titre  :  JSouvelles  Remarques  de 
M.  de  Faugelas  sur  la  Langue 
française ,  ouvrage  posthume ,  avec 
des  observations  de  M.  H... ,  Paris , 
1690,  in- 12.  Alemand  mourut  à  Gre- 
noble, en  1 728.  On  a  de  lui  :  \.  Nou- 
velles Observations  ,  ou  Guerre  ci- 
vile des  Français  sur  la  Langue , 
1688  ,  in-12;  c'était  l'essai  d'un  Dic- 
tionnaire historique  et  critique  des 
Mots  :  l'Académie  française  en  arrêta 
Timpression ,  se  disposant  à  pubher 
le  sien;  IL  Histoire  monastique  d'Ir- 
lande ^  1G90,  in-  12;  m.  Journal 
historique  de  l'Europe  pour  l'année 
1694  ,  Strasbourg  (Paris) ,  1G95  , 
I. 
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in-i  2  de  600  pages  :  on  peut ,  sur  cet 
ouvrage  ,  consulter  les  Nouveaux 
Mémoires  de rabbéd'Artignj^^tom, 
1".,  pag.  282  ;  IIL  une  traduction  de 
la  Médecine  statique  de  Sanctorius. 
Alemand  se  proposait  de  pubiiei-  un 
Traité  de  l'ancieuneté  des  médecins 
méthodiques  ,  et  un  ouvrage  où  il  es- 
sayait de  démontrer  que  les  juotes- 
tauts  ne  sont  pas  toujours  inutiles  à 
la  religion  catholique.  —  Son  frère , 
avocat  au  parlement  de  Grenoble, 
avait  dédié  au  P.  La  Chaise  un  ou- 
vrage à  peu  près  semb  able  ,  conte- 
nant un  nouveau  système  contre  les 
protestants.  A.  B — t. 

ALEM A  N iS I  ( NiccoLÔ),  antiquaire  : 
ses  parents  étaient  grecs  et  originaires 
d'Andros;il  naquit  à  Ancône,  le  12 
janvier  i585  ,  \'iut  à  Pvorae  en  1 592  , 
et  fut  élevé  dans  le  collège  fondé  par 
Grégoire  XllI  pour  les  jeunes  grecs; 
il  y  fit  de  grands  progrès  dans  les 
sciences,  et  surtout  dans  les  langues 
latine  et  giecque.  Comme  il  se  des- 
tinait à  l'état  ecclésiastique  ,  il  prit  le 
sous-diaconat  dans  le  rit  grec,  et  en- 
suite dans  l'église  romaine.  11  enseigna 
la  rhétorique  et  la  langue  grecque  dans 
le  collège  oîi  il  avait  reçu  son  éduca- 
tion ,  et  où  l'on  a  conservé  son  por- 
trait. Il  eut  pour  élèves  plusieurs  pci  - 
sonnes  distinguées ,  entre  autres  Léon 
Allatius  ou  Allacci,  François  Arcudi,  et 
Scipione  Cobelluti.  Celui-ci ,  étant  de- 
venu secrétaire  des  brefs  du  [)aj)e 
Paul  V,  le  fit  entrer ,  en  qualité  de  se- 
crétaire, chez  le  cardinal  Scipione  Uor- 
ghèsc.  Alemanni  ne  remplit  pas  cet 
emploi  à  la  satisfaction  du  cardinal  , 
qui  eut  souvent  à  se  plaindre  des  dé- 
fauts de  son  style,  du  peu  d'usage  qu'il 
avait  des  manières  du  monde ,  et  sur- 
tout de  ce  qu'il  mêlait  toujours  du  grec 
dans  seslettreslatines.il  lui  fit  pomîant 
obtenir,  en  iGi4,  la  place  de  garde 
^e  la  bibliothèque  du  V  atican ,  à  la- 
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quelle  son  ërudition  !e  rendait  si  pro- 
pre. En  lô'io ,  Alemanni  publia,  à 
Lyon ,  en  un  volume  in-folio  ,  \e  (f. 
livre  des  Histoires  de  Precope,  qu'il 
accompagna  d'une  traduction  latine  et 
de  notes  très  -  savantes.  Cet  ouvrage  a 
cte  réimprimé  l'année  suivante  à  Rome, 
aussi  in-fol.  ;  à  Helrastaedt,  en  i654, 
in-4°.,  et  à  Cologne,  en  1669,  in-ful. 
On  le  trouve  aussi,  mais  sans  les  notes 
critiques  d' Alemanni ,  dans  les  OEu- 
vres  complètes  de  Frocope ,  Paris , 
i663  ,  in-fol.  Mazzuchelli  cite  encore 
une  édition  donnée  à  Rome ,  en  1 524  î 
mais  c'est  une  faute  typographique  , 
puisqu'à  cette  époque,  Alemanni  n'était 
pas  né.  Les  notes  d' Alemanni  sont 
critiques,  historiques,  et  très-estimées  ; 
mais  on  lui  reproche  d'avoir  été  quel- 
quefois trop  hardi  dans  sa  manière  de 
traduire  5  il  a  excite'  de  vives  réclama- 
tions, à  cause  des  crimes  dont  il  charge 
la  mémoire  de  Justinien  (  Foj^.  Pro- 
COPK  ,  Justinien  ,  Echelius  ).  Deux 
ans  après  ,  Alemanni  publia  encore  une 
Description  de  St.-Jean-de-Latran, 
où,  après  avoir  tracé  l'histoire  de  cette 
célèbre  basilique,  il  en  décrit  les  mo- 
^iaïques  et  les  autres  monuments ,  et  en 
explique,  avec  une  grande  sagacité,  les 
inscriptions.  Cet  ouvrage  est  curieux 
pour  l'histoire  civile  et  ecclésiastique 
du  moyen  âge  ,  et  pour  celle  des  arts 
dans  la  même  période  ;  mais  l'auteur 
s'est  attiré  de  vifs  reproches  de  la  part 
des  écrivains  français  ,  et  principale- 
ment de  Le  Blanc,  dans  son  Traité  des 
Monnoies  de  Charlemagne,  pour 
avoir  dit  que  les  empereurs  n'avaient 
jamais  exercé  dans  Rome  de  souverai- 
neté, et  qu'ils  n'avaient  agi  qu'au  nom 
du  pape  ,  et  comme  ses  représentants. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  dans  le  8''. 
tome  du  Thésaurus  antiquitatumlta- 
lice,  il  en  a  paru  une  nouvelle  édition  à 
Rome,  en  1756,  in-4".,  avec  deux  dis- 
sertations de  Ge^ar  Rasponi  et  de  Jo- 
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sr'ph  -  Simon  Assemani.  Elle  a  été  pu-- 
liliée  par  Jean  Euttari,  et  clic  est  précé- 
dée d'une  notice  sur  sou  auteur.  Mazzu- 
chelli fait  encore  mention  d'un  autre 
ouvrage  d' Alemanni,  qu'il  dit  exister  en 
manuscrit,  sous  ce  titre  :  De  principis 
apostolorum  sepulcro  ;  mais  on  ignore 
où  il  a  puisé  cette  notice.  Alemanni  a  sû- 
rement composé  plusieurs  des  notes 
sur  ÏOdegon  d'Anastase  le  Sinaïte  , 
qui  a  été  publié  par  Jacques  Gretser  ; 
il  dit  lui-même  avoir  composé  une 
dissertation  De  Ecclesiasticorinn 
prœlatione ;  mais  on  doit  surtout  re- 
gretter qu'il  n'ait  pas  achevé  et  pu- 
blié son  grand  ouvrage  sur  les  Anti- 
quités ecclésiastiques ,  dont  il  parle 
lui-même  en  plusieurs  occasions.  Le 
véritable  nom  de  cet  auteur  est  Ale- 
manni, c'est  ainsi  qu'il  l'écrit  toujours 
lui-même,  et  non  pas  Alamanni , 
comme  on  le  trouve  dans  plusieurs 
ouvrages.  Cette  leçon  vicieuse  a  trompé 
Jules  Negri ,  qui  le  compte  parmi  les 
écrivains  nés  à  Florence ,  et  parmi 
les  membres  de  l'ancienne  et  ilkistre 
famdle  Alamanni.  On  lui  doit  en- 
core une  édition  d'une  donation  faite 
à  l'église  de  Malte ,  par  Roger  ,  comto 
de  Calabre ,  avec  la  traduction  du  grée 
en  latin,  Rome,  i644j  in-fol.  11  mou- 
rut à  Rome,  le  24  juillet,  1626 ,  à  l'âge 
de  45  ans,  victime  de  son  zèle  pour 
une  mission  qui  lui  avait  été  confiée  : 
c'était  de  veiller  à  ce  qu'on  n'enlevât 
rien  d'une  terre  où  se  trouvaient  des 
ossements  de  martyrs  ,  et  que  l'on  fut 
obligé  de  fouiller  pour  élever  des  co- 
lonnes dont  on  voulait  orner  le  grand 
autel  de  l'église  St.-Pierre.  A.  L.  M. 

ALEMBERT  (Jean-le-Rond  d'), 
l'un  des  hommes  les  plus  célèbres 
du  18.*  siècle,  naquit  à  Paris  le  iG 
novembre  1 7 1 7  ,  et  fut  exposé  sur 
les  marches  de  Saint-  Jean-le-Rond  , 
église  située  près  Notre  -  Dame ,  et 
détruite  maintenant.   L'existence  de 
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cet  enfant  parut  si  frêle,  que  le  com-" 
missaire  de  police  qui  le  recueillit,  au 
lieu  de  l'envoyer  aux  Enfants  trouvés, 
crut  nécessaire  de  lui  faire  donner  des 
soins  particuliers,  et  le  confia,  dans 
cette  vue,  à  la  femme  d'un  pauvre  vi- 
trier. Peut-être  avait-il  déjà  quelques 
instructions  pour  agir   de  la   sorte  j 
car,  quoique  les  parents  de  d'Alero- 
bert  ne  se  soient  jamais  fait  connaître 
publiquement ,  peu  de  jours  après  sa 
naissance ,  ils  réparèi-ent  l'abandon 
où  ils  l'avaient  laissé  :  son  père  lui  as- 
sura   I200  livi'es  de  rente  ,    revenu 
suffisant  alors  pour  le  mettre  au-des- 
èus  du  besoin.  Le  temps  a  déchiré  le 
voile  dont  ils  ont  voulu  so  couvrir  : 
on  sait  aujourd'hui   que  d'Alembert 
était   le  fils  de  madame  de  Tenciu , 
îèmme    célèbre    par    son    esprit    et 
par  sa  beauté  ,   et  de   Destouches , 
commissaire  -  provincial  d'artillerie  , 
au  nom  duquel  on  ajoutait  le  mot 
canon  ,  pour  le  distinguer  de  Fauteur 
du  Glorieux.  D'Alembert  annonça  de 
bonne  heure  une  grande  facihté  et 
de  1  application  :    mis  dans  une  pen- 
sion à  l'âge  de  quatre  ans  -,  il  n'en  avait 
encore  que  dix,  lorsque  le  maître  de 
cette  pension  ,  homme  de  mérite  ,  dé- 
clara qu'il  n'avait  plus  rien  à  lui  ap- 
prendre ;  ce  ne   fut  néanmoins  qu'à 
12  ans  qu'il  passa  au  coUége  Maza- 
rin ,  où  il  entra  en  seconde.  Ses  dis- 
positions avaient  frappé  ses  maîtres, 
au  point  qu'ils  espéraient  trouver  en 
lui  mi  nouveau  Pascal  pour  le  soutien 
de  la  cause  du  jansénisme  à  laquelle 
ils  étaieuS  fortement  attachés.  Il  fit , 
dans  sa  première  année  de  philoso- 
phie ,  un  commentaire  sur  l'épître  de 
S.  Paul  aux  Romains ,  et  commença  , 
dit  Condorcet ,  comme  Newton  avait 
fini  y   mais   lorsqu'il   eut   étudié  les 
mathématiques ,    il  prit  aussitôt  pour 
elles  le  goût  qu'elles  inspirent  à  ceux 
qui  ne  peuvent  captiver  leur  esprit  que 
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par  des  vérités  absolues,  et  trompa  W-s- 
pérance  de  ses  maîtres  en  renonçant 
pour  toujours  aux  discussions  théolo- 
giques. En  sortant  du  collège ,  il  prit 
le  grade  de  maître   es  -  arts  ,  étudia 
en  droit,  fut  reçu  avocat;  mais   il 
n'en  continua  pas  moins  de  se  livrer 
aux  mathématiques.   «  Sans  maître  ^ 
»  presque  sans  livres ,  et  sans  même 
»   avoir  un   ami  qu'il  pût  consulter 
»  dans  les  difficultés  qui  l'arrêtaient , 
»   il  allait  aux  bibliothèques   publi- 
»  ques  ;  il  firait  quelques  lumières  gé- 
»  nérales  des  lectures  rapides  qu'il  y 
»  faisait ,  et ,  de  retour  chez  lui ,  il 
»  cherchait  tout  seul  les  démcnsira- 
)>  tions  et  les  solutioiis  j  il  y  réussis-» 
»   sait  pour   l'ordinaire  ;   il  trouvait 
»  même   souvent    des   propositions 
»  importantes  qu'il  croyait  nouvelles  j 
»  et  il  avait  ensuite  une  espèce  de 
»  chagrin ,  mêlé  pourtant  de  satis- 
»   faction ,    lorsqu'il    les   retrouvait 
»  dans  les  livres  qu'il  n'avait  pas  con- 
»  nus.   »  Ce  passage  d'un  mémoire 
que  d'Membert  nous  a  laissé  sur  sa 
vie ,  n'est  pas  seulement  cuneux  par 
l'idée  qu'il  nous  donne  des  difficultés 
que  cet  homme  illustre  a  eues  à  sur- 
monter ;    mais    parce   qu'il   monlrt; 
combien  il  s'en  fallait  alors  que  les 
moyens  d  étudier  les  sciences  fussent 
aussi  multiphés  qu'ils  le  sont  mainte- 
nant. Les  amis  qui  dirigeaient  la  con- 
duite de  d'Alembert,   l'engageant   à 
choisir  un   état  qui   pût  le  mener  à 
quelque  aisance ,  il  se  décida  pour  la 
médecine  ,    comme  une    profession 
moins  étrangère   aux    sciences    que 
toute  autre  ;  cependant ,  afin  d'éviter 
les  distractions ,    A  voulut  éloigne)' 
de  lui ,  pour  un  temps ,  ses  hvres  de 
mathématiques  ;  mais,  poui-suivi  par 
ses  idées  ,  tournées  sans  cesse  vers  ce 
sujet ,  il  les  reprit  tous  un  à  un ,  bien 
avant  le  terme   qu'il  s'était  fixé  :  il 
cessa  donc  de  résister  à  son  goût;   et 
5i ,.. 
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se  consacra  entièrement  à  la  science 
où  il  devait  paraître  au  premier  rang, 
Cn  mémoire  sur  le  mouvement  des 
corps  solides  à  travers  un  fluide,  un 
autre  sur  le  calcul  intégral ,  présentés 
a  l'Académie  des  sciences  en  1789  et 
1740  7  le  firent  connaître  de  cette 
compagnie,  qui  l'admit  ail  nombre  de 
ses  membres  en  1741  ;  et  bientôt  (en 
1 743)  il  publia  son  Traité  de  ilyna- 
iniqiie ,  où  ,  par  un  principe  qui  n'est 
tju'une  heureuse  énonciation  d'une 
condition  du  mouvement  évidente 
par  elle-même  ,  il  est  parvenu  à  ré- 
duire ,  aux  lois  de  l'équilibre  d'un 
système  de  corps  la  détermination 
des  mouvements  que  ce  système  doft 
prendre.  Rappelant  ainsi  à  une  mé- 
thode uniforme  la  mise  en  équation 
des  problèmes  de  ce  genre,  qu'on  fai- 
sait déj)endre  de  pnncipes  incohérents, 
et  plutôt  de\inés  que  démontrés ,  il 
mit  fin  ,  dit  M.  Lagi-ange  ,  aux  es- 
pèces de  défis  que  les  géomètres  s'a- 
dressaient alors  sur  cette  matière.  En 
1 7  44»  piinit  la  ]iremière  édition  de  son 
J'rniié  des  fluides,  faisant  suite  à  ce- 
lui dont  je  viens  de  parler.  Il  fut  en- 
core obligé ,  dans  cet  écrit ,  de  s'as- 
treindre aux  hypothèses  par  lesquel- 
les Jean  et  Daniel  Beiniouilli  étaient 
parvenus  à  rendre  le  mouvement  des 
fluides  accessible  au  calcul  ;  mais  eu 
appuyant  ses  solutions  sur  le  prin- 
cipe qu'il  avait  appliqué  à  la  recher- 
che du  mouvement  des  corps  solides, 
il  rectifia  quelques  erreurs  échappées 
à  ses  illustres  devanciers ,  et  mit  à 
l'abri  de  toute  difficulté  ce  qu'ils 
avaient  trouvé  d'exact.  A  cet  ouvrage 
succéda  la  pièce  qui  a  l'emporté ,  en 
1 746 ,  le  prix  proposé  par  l'Académie 
de  Berlin ,  sur  la  théorie  des  vents  , 
et  où  se  trouve  le  germe  de  l'applica- 
tion rigoureuse  de  l'analyse  au  mou- 
vement des  fluides.  La  société  savante 
<.]ul  veuait  de eouroHiieid'Alembert, 
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l'adopta  par  acclamation  au  nombre 
de  ses  membres.  Parmi  les  mémoires 
qu'il  lui  adressa ,  trois  ont  particuliè- 
rement contribué  aux  progiès  de  la 
science:  ceux  de  174^)  et  de  1749 
sur  l'analyse  pure,  et  celui  de  l'jiS 
sur  les  cordes  vibrantes.  Ce  dernier 
a  fixé  l'attention  des  géomètres  sur 
le  calcul  intégral  aux  diftè'rentielks 
partielles ,  dont  Euler  ne  s'était  occupé 
qu'en  passant ,  et  sans  en  faire  aucune 
application.  D'Alembert  prenait  éga- 
lement part  aux  recherches  qui  ont 
complété  les  découvertes  de  ^cwton 
sur  le  mouvement  des  corps  célestes,, 
et  adicvé  de  changer  en  théorie  ce 
qu'on  n'avait  d'abord  apjielé  qu'un 
système.  Pendant  qu'Euler  et  Clairaut 
s'en  occupaient ,  il  remit ,  dès  1 747 ,  à 
l'Académie  des  sciences ,  une  solution 
du  problème  des  trois  corps;  pro- 
blème dont  le  but  est  de  déterminer 
les  dérangements  que  les  attractions 
réciproques  des  planètes  causent  dans 
le  mouvement  elliptique  qu'elles  exé- 
cuteraient autour  du  soleil ,  si  elles 
n'obéissaient  qu'à  leur  pesanteur  vers 
cet  astre.  D'Alembert  suivit  ces  Ira- 
vaux  avec  assiduité  pendant  plusieurs 
années  ;  ils  produisirent  l'ouvrage 
ayant  pour  titre:  Becherches  sur  dif- 
férents points  importants  dusrsléme 
du  monde  ;  le  premier  volume  parut 
en  1754,  et  le  troisième  en  1756. 
Les  Recherches  sur  la  précession 
des  équinoxes ,  publiées  en  174O) 
contiennent  la  première  application 
de  l'analyse  à  la  détermination  géné- 
rale du  mouvement  de  rotation  d'un 
corps  de  figure  quelconque ,  et  font 
époque  dans  la  dynamique ,  aussi  bien 
que  dans  l'astronomie  physique.  \j  Es- 
sai sur  la  résistance  des  fluides  fut 
envoyé  pour  concourir  au  prix  pro- 
posé en  1760  par  l'Académie  de  Ber- 
lin ;  mais  ce  prix  ayant  été  remis , 
d'Alembert  letira  sa  pièce  et  la  pi- 
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Mla.  Ti'oubli  dans  lequel  est  toni})e'e 
celle  qui  fut  couronnée  l'année  sui- 
vante ,  prouve  que  les  tracasseries  lit- 
térair'S  influent  quelquefois  sur  ces 
décisions ,  maigre  le  voile  où  s'enve- 
loppent les  concurrents  ;  car  il  n'est 
pas  permis  de  douter  que  de  miséra- 
bles dc'mèlés  ne  se  soient  e'ievés  en- 
tre Eulor  et  d'Alcmbert ,  et  n'aient 
empêche  celui-ci  d'obtenir  le  prix  qui 
lui  était  dû ,  non  pour  avoir  résolu  la 
question  proposée ,  puisqu'elle  est  en- 
core à  résoudre,  mais  pour  avoir  posé, 
le  premier,  les  fondements  de  la  théo- 
rie mathématique  et  rigoureuse  du 
mouvement  des  fluides  ,  et  ouvert  la 
route  de  l'application  du  calcul  diffé- 
rentiel partiel  à  la  physique.  La  cause 
de  ces  démêlés  n'est  pas  bien  con- 
nue ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  penser 
qu'ils  devaient  leur  naissance  aux  pré- 
tentions exagérées  de  Maupertuis  ,  et 
à  sa  querelle  avec  Voltaire ,  qu'Euler 
avait  épousée.  Il  n'éprouva  cependant 
point  à  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  la  même  défaveur  qu'il  avait 
attirée  à  d'Alembert.  Quoique  celui-ci 
connût  la  cause  du  peu  de  succès  de 
son  ouvrasse ,  il  détermina  sa  cora- 
pagnie  à  ne  pas  remettre  un  prix 
<pi'Euler  devait  remporter.  Les  diffé- 
rents écrits  dont  ]e  viens  d'indiquer 
sommairement  l'objet ,  et  qui  n'ont 
occupé  qu'environ  quinze  années  de 
la  vie  de  d'Alembert,  tracent  une  car- 
rière brillante ,  qu'il  acheva  de  fournir 
par  de  nombreux  mémoires ,  insérés , 
pour  la  plupart  ,  dans  ses  huit  vo- 
lumes d' Opuseules.  Ils  roulent ,  en 
général ,  sur  des  développements  ou 
des  additions  à  divers  points  de  ses 
ouvrages ,  et  contiennent  bcaucouj) 
de  vues  importantes.  La  première 
ferveur  de  son  goût  pom-  les  ma- 
thématiques ne  fit  que  suspendre  ce- 
lui qu'il  avait  juontré  peur  les  bclles- 
cltves  j  daus  le  coiu's  de  ses  études , 
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et  qui  reparut  bientôt  lorsque  ,  après 
ses  plus  importantes  découvertes  ,  les 
recherches  mathématiques  ne  lui  offri- 
rent plus  une  moisson  aussi  abondant^; 
de  vérités  nouvelles  ,  ou  qu'il  sentit  le 
besoin  de  délasser  son  esprit  de  ces 
profondes  méditations.  C'est  ce  même 
goût  qui  donnait  à  ses  préfaces  l'intérêt 
qu'elles  présentent  presque  toutes ,  par 
les  remarques  que  l'on  y  trouve  sur  la 
philosophie  et  la  métaphysique  de  la 
science  ;  mais  c'est  par  le  Discours 
préliminaire  de  X Encyclopédie  qu'il  a 
commencé  sa  cai-ricre  Utîéraire;  et 
ce  morceau  ,  ou  plutôt  cet  ouvrage  , 
demeurera  le  modèle  du  style  dont 
il  faut  écrire  sur  les  sciences  pour 
unir  la  dignité  à  la  précision.  D'.'Uem- 
bert  y  présenta ,  dit-il,  la  quintessence 
des  connaissances  mathématiques  , 
philosophi'jues  et  littéraires  qu'il  avait 
acquises  pendant  vingt  années  d'é- 
tude ;  et  il  faut  ajouter  que  c'était 
aussi  la  quintessence  de  tout  ce  qu'on 
savait  alors  sur  ces  différents  sujets. 
Il  rédigea,  en  outre,  la  partie  mathéma- 
tique de  X  Encyclopédie,  pour  lacjuelJc 
il  composa  un  grand  nombre  d'arti- 
cles ,  dont  beaucoup  sont  remarqua- 
bles par  une  énonciation  précise  ,  une 
discussion  approfondie  ,  et  souvent 
un  dénoûment  très  heureux  de  quel- 
que cUfficulté  métaphysique  de  cette 
science.  En  attachant  son  nom  à  ce 
grand  ouvrage  ,  il  en  partagea  en 
quelque  sorte  la  destinée  ,  et  se  vit 
lancé  daus  le  monde  littéraire ,  où  les 
tracasseries  ne  sont  j)cut-êtrc  pas  jilus 
A'ives  que  dans  le  mcjide  scientifique  , 
mais  sont  plus  fréquentes  et  plus  pro- 
longées, à  cause  du  grand  nombre  d'a- 
mours-propres qui  peuvent  y  prendre 
part.  Engagé  par  ce  premier  pas  , 
d'.Uembert ,  qui  fut  bientôt  reçu  à 
l'Académie  française  ,  continua  d' al- 
lier la  culture  dos  lettres  à  celle 
des  mathématiques.  Ses   écrits  \iue- 
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laires ,  constammcut  diriges  vers  le 
pci'feclioimement  de  la  raison  et  la 
]>ropagation  des  idées  exactes,  furent 
|:,oiite's  par  tous  les  bons  esprits.  Au- 
cun de  ces  ouvrages  n'est  de  longue 
lic'deine  j  mais  tous  sont  remarquables 
])ar  une  diction  jnu-e ,  un  style  net , 
et  des  pcnse'es  fortes  ou  piquantes. 
L'Essai  sur  les  gens  de  lettres  les 
rappelle  à  ce  qu'ils  se  doivent  dans  leurs 
relations  avec  les  grands  :  la  conduite 
de  l'auteur  ne  démentait  pas  ses  prin- 
cipes ;  il  ne  flattait  point  les  hommes 
en  place ,  et  l'un  de  ses  ouvrages  est 
dédié  à  un  ministre  disgracié.  Les 
Eléments  de  philosopJiie  ,  et  les  sup- 
pléments que  l'auteur  y  a  joints  ,  sur 
l'invitation  du  roi  de  Prusse  (  Frédé- 
ric lî  ),  étaient  bien  propres.!  faire  sen- 
tir le  vide  de  ce  qu'on  appelait  Cours  de 
Philosophie ,  dans  les  collèges.  Les 
Reflexions  sur  VElocution  oratoire 
et  le  strie,  les  Observations  sur  Vart 
de  traduire,  \sL  Tradiiciion  de  quel- 
ques morceaux  de  Tacite  ,  les  Mé- 
moires de  Christine ,  reine  de  Suède , 
et  plusieurs  articles  de  littérature  et 
de  grammaire,  sont  des  morceaux  très 
judicieux  et  dignes  d'attention.  Dans  le 
Mémoire  sur  la  suppression  des  Jé- 
suites, il  a  fait  également  justice  d'eux 
et  de  leurs  adversaires  ;  et  les  gens 
l'aisonnables  ne  peuvent  que  lui  en 
savoir  beaucoup  de  gré.  Enfin ,  les 
éloges  qu'il  a  faits  ,  tant  de  quelques 
savants  que  des  membres  de  l'Acadé- 
mie française  dont  il  était  secrétaire  , 
écrits  d'abord  d'un  style  ferme  et  soi- 
gné ,  ont  pris  plus  d'abandon  ,  lors- 
(ju'cn  avançant  en  âge ,  il  s'est  cru 
plus  de  droits  à  la  bienveillance  du 
pidolic.  On  lui  a  reproché  cle  tomber 
dans  la  familiarité  ;  en  reconnaissant 
cedéfautdans  les  derniers,  on  ne  peut 
cependant  s'empêcher  de  convenir 
que  ceux-là  même  sont  remplis  de 
ftaits   piqtiants.  Tous    portent  l'em- 
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preinte  d'une  raison  supérieure,  et  re** 
pirent  l'amour  de  la  justice  ,  la  haine 
des  préjugés  ;  mais  celle-ci  contenue 
dans  les  bornes  d'une  scrupuleuse  mo- 
dération. Ce  n'est  que  dans  sa  corres- 
pondance avec  Voltaire  ,  publiée  après 
la  mort  de  l'un  et  de  l'autre  ,  que  le 
fond  de  sa  pensée  a  paru   à  décou- 
vert ;  mais  son  ame  s'était  déjà  fait 
connaître  par  un  grand  désintéresse- 
ment. Atteint  par  la  persécution  sus- 
citée à  l'Encyclopédie,  et  dédaigné  par 
le  gouvernement  de  sa  patrie ,  il  re- 
fusa néanmoins  la  présidence  de  l'A- 
cadémie de  Berlin ,  et  le  roi  de  Prusse 
la  laissa  vacante  tant  qu'il  eut  l'espé- 
rance de  l'attirer  auprès  de  lui;  il  ré- 
sista de  même  aux  pressantes  sollici- 
tations   de  l'impératrice   de    Russie 
(  Catherine  II  ) ,  qui  lui  écrivit  de  sa 
propre  main  pour  l'engager  à  se  char- 
ger de  l'e'ducation  de  son  fils.  Lfs 
étrangers  avertirent  sa  patrie  de  tout 
ce  qu'il  valait,  et  il  reçut  une  pension 
du  roi  de  Prusse  ,  lorsqu'on  lui  re- 
fusait encore  celle  de  l'Académie  des 
sciences  ,  à  laquelle   il  avait  tant   de 
droits.  Son  revenu  ne   sortit  jamais 
des  bornes  de  la  médiocrité  ,  et  pour- 
tant il  fit  un  grand  nombre  d'actes  de 
bienfaisance.  Il  passa  plus  de  3o  an- 
nées chez  la  femme  cpii  l'avait  élevé  , 
menant  la  vie  la  plus  simple ,  et   ne 
quitta  ce  domicile  que  contraint  par  sa 
santé  d'en  chercher  un  plus  sain.  On 
a  prétendu  que  ,  parce    qu'il    avait 
cultivé  les  sciences  abstraites ,  et  qu'il 
voulait  que  la  raison  et  la  vérité,  au 
moins  celle  des  sentiments ,   servis- 
sent de  base  à  toutes  les  productions 
littéraires;  on  a  prétendu,  dis  -  je  , 
qu'il  était  dépourvu  de   sensibilité  ; 
mais  les  détails  de  sa  longue  affection 
pour  Mlle,  de  Lespinassc  répondent  à 
ce  reproche ,  et  prouvent  qu'il  était 
susceptible  de  l'attachement  le  plus 
délicat  et  le  plus   solide.   Chérissant 
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finJe'pendancc ,  ii  évitait  la  société 
des  grands  ,  des  gens  en  place  ,  et  ne 
vcchei'chait  que  celle  où  il  pouvait  se 
livrer  à  toute  la  gaîté  et  la  franchise 
de  son  caractère ,  qui  prenait  quelque- 
lois  une  légère  teinte  de  causticité. 
D'Alembert  avait  de  la  malice  dans 
Vesprit,  et  de  la  bonté  dans  le  cœur  , 
dit  La  Harpe,  qui,  d'ailleurs,  lui  accorde 
dans  la  littérature  un  rang  très-distin- 
gué. Le  jugement  favorable  d'un  cri- 
tique aussi  sévère ,  et  qui ,  dans  ses 
dernières  anne'es ,  attaquait  avec  tant 
d'amertume  l'esprit  du  siècle  où  brilla 
U'Alembert ,  est  bien  propre  à  re'duire 
à  leur  juste  valeur  les  censures  de 
ceux  qui  ont  traite'  d'hère'sies  littéraires 
les  préceptes  sages  d'un  e'crivain  qui 
ne  pardonnait  à  aucun  genre  de  de'- 
clamation.  Le  cre'dit  dont  il  jouissait, 
son  attacliement  constant  pour  Vol- 
taire ,  et  son  propre  mérite,  lui  attirè- 
rent beaucoup  d'ennemis  ;  cependant 
il  eut  la  sagesse  de  ne  pas  répondre 
aux  attaques  qu'on  lui  portait:  on  ne 
connaît  de  discussions  littéraires  de 
lui,  que  celle  qu'il  eut  avec  J.-J.  Rous- 
seau ,  à  propos  de  l'article  consaci'é  à 
la  ville  de  Genève ,  dans  XEncrdopé^ 
die.  Quant  aux  disputes  ,  il  s'y  refu- 
sait ,  et  se  réfugiait  alors ,  disait-il  , 
dans  sa  chère  géométrie.  Cette  modé- 
latiou  était  en  lui  le  fruit  de  la  ré- 
flexion ,  car  ses  vivacités  allaient  quel- 
quefois jusqu'à  l'emportement  5  mais 
il  les  ré|îarait  aussitôt ,  lors  même 
<{u' elles  lui  étaient  arrachées  par  les 
longues  souffrances  qui  terminèrent 
sa  vie.  Il  mourut  de  la  pierre ,  sans 
s'être  fait  opérer ,  à  l'âge  de  66  ans  , 
le  29  octobre  i']83,  Il  institua  pour 
ses  exécuteurs  testamentaires  Condor- 
cet  et  Watekt  ,  et  laissa  l'un  des 
portraits  que  lui  avait  envoyés  Frédé- 
ric II ,  à  M""*.  Destouches  ,  veuve  de 
son  père ,  et  qui  lui  avait  toujours 
donné  des  mai'ques  d'amitié  et  decon- 
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sidc'ration.  II  était  membre  de  toutes 
les  sociétés  savantes  de  l'Europe  ;  et 
plusieurs  ont  rendu  des  hommages 
publics  à  sa  mémoire.  Son  éloge ,  fait 
par  Condorcet,  pour  l'Académie  des 
sciences ,  est  un  des  meilleurs  qui 
soient  sortis  de  la  plume  de  cet  écri- 
vain. L'Académie  française  proposa 
l'éloge  de  d'Alembert  pour  sujet  du 
prix  de  1 787  :  il  ne  fut  pas  remporté  j 
mais  il  donna  occasion  à  Marmontel , 
dans  la  séance  publique  du  ^i5  août 
de  cette  année,  de  peindre  d'une  ma- 
nière touchante  le  mérite  et  les  grandes 
qualités  d'un  confrère  dont  il  avait  été 
l'ami.  Le  roi  de  Prusse  témoigna  de 
véritables  regrets  en  apprenant  la 
mort  de  d'Alembert ,  qu'il  avait  connu 
personnellement ,  lorsqu'après  la  paix 
de  1763,  ce  savant  alla  le  remcrcici" 
de  ses  bienfaits.  D'Alembert  et  Fré- 
déric entretinrent  une  correspondance 
qui  fut  publiée  après  la  mort  du  mo- 
narque ,  et  dont  la  lecture  est  très- 
piquante.  Les  ennemis  de  d'Alembert 
ont  Toidu  l'apprécier  par  une  espèce 
de  bon  mot ,  en  disant  qu'il  était 
grand  géomètre  parmi  les  littérateiu-s  , 
et  bon  littérateur  parmi  les  géomè- 
tres :  la  vérité  est  qu'en  géométi'ie,  il 
fut  au  premier  rang ,  et ,  au  second , 
en  Uttérature  j  mais ,  par  l'influence 
qu'exerce  le  style  sur  le  sort  des  écrits 
de  tous  genres,  ks  Traités  de  Mathé- 
matique de  d'Alembert  auront  été  lus 
moins  long-temps  que  ses  productions 
littéraires.  On  ixoserait  placer  au- 
dessus  de  lui  aucun  des  géomètres  ses 
contemporains ,  quand  on  considère 
les  difficultés  qu'il  a  vaincues  ,  la  va- 
kur  intrinsèque  des  métliodes  qu'il  a 
inventées  ,  et  la  finesse  de  ses  aper- 
çus 5  mais  cette  finesse  qui  paraît  for- 
mer le  trait  caractéristique  de  son  ta- 
lent ,  le  jetait  souvent  dans  des  voies 
détournées  ,  et  l'empêchait  sans  douta 
de  rechercher  le  mérite  d'une  expo- 
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sition  lumineuse  et  faciie.  C'est  peut- 
ctrc  par  cette  raison ,  et  non  par  une 
négligence  qui  ne  saui'ait  s'allier  avec 
le  véritable  amour  de  la  gloire  ,  qu'en 
général ,  il  a  peu  soigné  les  détails  de 
ses  ouvrages  mathématiques,  si  l'on 
en  excepte  pourtant  son  Tr-aité  de  dy- 
namique ,  dont  il  a  donné  une  seconde 
cdiîion.  Dans  cet  ouvrage  même,  la 
tournure  des  démonstrations  et  des 
cikuls  s'éloigne  beaucoup  de  la  mar- 
che ,    à  la   fois   simple  et  féconde  , 
qu' Euler  a  tenue  dans  tous  ses  écrits  ; 
de-là  vient   que  les  découvertes  do 
d'Alerabcrt  ont   pris ,  dans  les  écrits 
d'Euler  et  de  ses  successeurs  ,  une 
forme  nouvelle ,  qui  détourne  de  plus 
tn  plus  de  la  lectm-e  des  traités  où  elles 
ont  paru  pour  la  première  fois.   La 
simjilification  des  méthodes,  à  mesure 
qu'elles  se  généralisent ,  fait  vieillir 
assez  promptement  les   ouvrages  de 
géométrie  et  de  calcul  ;  et  la  lecture 
des  originaux  devient  un  travail  d'é- 
rudition. Sous  ce  rapport ,  à  mérite 
e'g.d  ,  les  grands  écrivains  ont  l'avan- 
tage sur  les  premiers  savants  :  on  ne 
fait  plus  que  citer  les  noms  de  ceux  • 
ci, et  on  ht  toujours   ceux-là.  Qu(; 
les  hommes  donc  qui  veulent  prolon- 
ger le  succès  de  leurs  écrits  dans  les 
.sciences  ,  ne  se  bornent  pas  à  les  en- 
lichir  de  découvertes  ;  qu'ils  ne  ué- 
t;ligent  ni  la  clarté  du  discours  ,  ni 
i' élégance  des  méthodes  ,  s'ils  veulent 
parler  long-temps    eux-mêmes    à  la 
postérité.  Les  œuvres  mathématiques 
<lc  d'Alembcrt  ne  sont  point  réunies 
<»n  collection  ;   elles  se  composent, 
i^.du  Traité  de  Dynamique,  in  4". 
1  vol.  dont  la  première  édition  est  de 
i'j43  ,  «îl  la  seconde  de   i'j58;  il  y 
en  a  une  réimpression,  Paris  ,  1 7^6. 
•.1°.  Traité  de  l'équilibre  et  du  mou- 
vement des  Fluides  ,  in-4°.,  i  vol. , 
tlonî   la    première    édition    est    de 
17445  ^t  la  seconde  de  1770.  3". 
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Réflexions  sur  la  cause  générale  des 
Fents  ,  in-4°.  ï-j^-j.  ^''.  Recherches 
sur  la  précession  des  équinoxes  et 
sur  la  nutaiion  de  Vaxe  de  la 
terre ^  in-4''.  1749-  'ï'*-  Essai  d'une 
nouvelle  théorie  sur  la  résistance 
des  fluides  /m-'y".  \'j5'3,.  6°.  Recher- 
ches sur  différents  points  importants 
du  système  du  Monde ,  3  vol.  in-4". 
I7:)4,  1756.  On  doit  joindre  a  cet 
ouvrage  les  Nowelles  tables  de  la 
lune ,  et  Nova  tahulanim  lunariuni 
emendatio.  7".  Opuscules  mathéma- 
tiques ,  8  vol.  in-4°. ,  1761-64-67- 
68-73-80.  A  la  suite  des  écrits  précé- 
dents se  placent  les  Eléments  de  mu- 
sique théorique  et  pratique  ,  suivant 
les  principes  de  M.  Rameau,  eclair- 
cis  ,  développés  et  simplifiés ,  i  vol. 
in-8".  Cet  ouvrage  a  eu  quatre  éditions  ; 
la  4^  a  été  imprimée  à  Lyon  en  1779. 
Les  productions  littéraires  de  d'Alem- 
bert  sont  :  i  °.  Mélanges  delittérature 
et  de  philosophie ,  5  vol.  in- 1 1 ,  réim- 
primés plusieurs  fois.  2".  Sur  la  des- 
truction des  Jésuites,  i  vol.  in- 12  , 
1 76:),  avec  un  supplément  sous  le  litre 
de  Lettre,  etc.,  i7('7.  3°. Eloges  lus 
dans  les  séances  de  l' Académie  fran- 
çaise ,Q\o\.'m-\'î,  1779-87. 4°-  OEu- 
vres posthumes ,  publiées  par  M.  Pou- 
gens  ,  •>.  vol.  in- 1 'i ,  1 709.  5°.  Quelques 
opuscules  ,  tels  que  l'Eloge  de  milord 
Maréchal ,  1 7  7 9,  in- 1 2 ;  Dissertation 
sur  le  Goût,  1  776,  in-8".  ;  Apologie 
de  l'abbé  de  P rades  ,  i']5'i,  in-8"., 
5  parties ,  etc.  On  a  réimprimé  à  part  les 
morceaux  de  Tacite  avec  d'autres  tra- 
ductions ,  '1  vol.  in-i-i,  1784.  Enfin 
tous  ces  écrits  ont  été  rassemblés  dans 
les  OEuvres  philosophiques ,  histori- 
ques et  littéraires  de  d^  Alemherl,  réu- 
nies et  publiées  par  M.  Bastieu,  1 8  vol. 
in-S".  Paris ,  i8o5.  On  y  trouve  plu- 
sieurs morceaux  inédits ,  et  la  corres- 
pondance de  d'Alembert  avec  Voltaire 
et  avec  le  roi  de  Prusse.       L— x. 
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ALENÇON  (Charles  deValots, 
comte  d'),  frère  du  roi  Pliilippc  de  Va- 
lois ,  fut  la  tige  de  la  branche  d'Alençon 
éteinte  sous  François P^,  en  iSsS.  II 
combattit  avec  courage  à  la  bataille  de 
Montcassel  contre  les  Flamands,  y  fut 
dangereusement  blesse,  prit  ensuite 
plusieurs  places  en  Guicnnc  sur  les  An- 
glais, et  fut  tue,  en  i34(3,  à  la  bataille 
de  Créci ,  oh  il  commandait  l'avant- 
garde.  Alençon ,  qui  ne  fut  d'abord 
qu'un  comte-pairie,  fut  érigé  en  duché 
en  faveur  de  Jean  \".,  petit-fds  du 
comte  d'Alençon.  Ce  dernier  fut  tué  en 
1 4 1  5 .  à  la  bataille  d'Azincouit.  B — p. 

ALENÇON  (Jean  II,  ducn')  sur- 
nommé Ze  £eflzz,  fils  d e  Jean  P'^.,  na- 
quit en  i4o9'  11  aimait  le  faste  et  la 
bonne  chcrc ,  avait  les  plus  beaux  che- 
vaux ,  et  l'équipage  de  chasse  le  plus 
brillant  qu'il  y  eût  alors  en  France. 
Fils  eî  petit-fils  de  princes  morts  pour 
leur  patrie,  il  servit  aussi  l'état  avec 
gloire,  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille 
deVerneuil,  en  i4-4?  <'*,  maître  de 
recouvrer  sa  liberté  en  traitant  avec  les 
Anglais ,  il  préféra  la  capti^^lé  au  dés- 
lionneur.  Mais,  ayant  eu  l'imprudence 
de  s'attacher  ensuite  au  dauphin ,  de- 
puis TiOuis  XI ,  et  de  traiter ,  à  la  sol- 
licitation de  ce  fils  dénaturé,  avec  les 
Anglais,  contre  Charles  YII ,  il  fut  le 
premier  prince  du  sang  condamné  à 
mort  par  le  roi  dans  sa  cour  des  pairs. 
L'arrêt  fut  rendu  à  Vendôme  en  1 458. 
Charles  VU  lui  fit  grâce  de  la  vie,  et  le 
fit  transférer  au  château  de  Loches, 
d'où  il  ne  sortit  qu'à  l'avènement  de 
Ijouis  XL  Ayant  ensuite  eu  des  intel- 
ligences avec  Charles -le -Téméraire, 
duc  de  Bovu'gogne,  un  second  arrêt 
de  mort  fut  prononcé  contre  lui  en 
T  474  •>  ft  commué  encore  en  une  pri- 
son indéfinie  au  Louvre,  où  il  resta 
1 7  mois.  Louis  XI  lui  rendit  encore 
une  fois  la  liberté  en  1 475 ,  et  il  mou- 
rut l'année  suivante,  B — p. 
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ALENÇON  (René,  duc  d')  fils  du 
précédent.  Louis  XI,  qui  le  haïssait, 
supprima  ses  pensions ,  le  dépouilla 
de  ses  biens,  lui  fit  craindre  des  persé- 
cutions plus  violentes  encore,  et  lui  fit 
donner  de  faux  avis  pour  l'alarmer  et 
le  perdre.  Le  duc  d'Alençon  allait  se 
réfugier  chez  le  duc  de  Bretagne ,  lors- 
qu'il fut  arrêté  et  enfermé  à  Chinon , 
dans  une  cage  de  fer,  oi!i  il  ne  recevait 
à  manger  qu'à  travers  les  barreaux. 
Pendant  trois  mois,  il  éprouva  ce  trai- 
tement barbare  ;  jugé  enfin  par  le  par 
lement ,  qui  voulait  le  sauver  sans  irri- 
ter le  roi ,  il  ne  fut  déclaré  coupable 
que  de  désobéissance,  et  recommandé 
à  la  clémence  du  monarque;  mais  il  ne 
fut  rétabli  dans  ses  titres  et  dans  ses 
biens  que  par  Charles  VIII.  H  mourut 
le  I *■'■  novembre  i49'î'  B — p. 

ALENÇON  (  Charles  IV,  duc  n'  ), 
fils  du  précédent,  né  eu  i4^9)  suivit 
LouisXIIeuItalie,setrouva.en  tSoq. 
à  la  bataille  d'Agnadel,  et  épousa,  la 
même  année,  Marguerite  d'Angoulcmc, 
depuis  reine  de  Navarre ,  sœur  nniqm; 
de  François  P^,  qui  fit  reconnaître  le. 
duc  d'Alençon  pour  premier  prince  du 
sang.  Marguerite  n'eut  jamais  que  du 
mépris  pour  son  mari ,  dont  la  figureet 
le  mérite  ne  répondaient  ni  à  sa  dignité 
ni  à  son  rang.  Au  passage  de  l'Escaut,  en 
1 5?.  I ,  François  ï".  lui  donna  la  con- 
duite de  l'avant-gardc ,  honneur  qui  ap- 
partenait au  connétable  de  Bourbon ,  (  t 
ce  fut  une  des  principales  causes  de  la 
défection  de  ce  dernier,  qui  fut  bien  ven- 
gé à  Pavie ,  par  la  honte  du  rivai  qu'on 
lui  avait  préféré.  Au  lieu  de  voler  au 
secours  du  roi,  dans  cette  journée  fa- 
tale ,  avecl'aiîe gauchequin'avaitpoint 
encore  doimé,  le  duc  d'Alençon  épou- 
vanté fît  sonner  la  retraite,  et ,  par-là, 
fut  cause  de  la  perte  de  la  liataille  et  de 
la  prise  du  roi.  Les  murmures  de  toute 
la  France  indignée  contre  lui,  les  re- 
proches don!  la  duchesse  d'Angoulcmc 
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Fafcabfa  puLliqiicment,  le  firent  raon- 
îii-  de  honte  et  de  douleur  à  Lyon ,  le 
2ï  avril  iSciS.  Il  fiU  le  dernier  prince 
(lelabranche'd'Alençon,  Ce  duché  fitt 
donne  depuis  en  apanage  au  5^  fils  de 
Henri  11.  (  Voy.  Anjou  François  de 
France ,  dnc  d'Anjou.)  B— r. 

ALENÇON  ( d'  ) ,  était 

fils  d'un  huissier  au  parlement  de  Pa- 
ris, et  avait  été  reçu  dans  la  même 
charge;  mais  il  la  faisait  exercer.  11 
Ktait  bossu ,  et  dévore  de  la  jiassion  de 
passer  pour  homme  d'esprit,  quoiqu'il 
n'en  eût  que  médiocrement;  aussi  l'ab- 
bc  de  Pons ,  autre  bossu ,  disait  de 
lui ,  avec  une  espèce  d'indignation  : 
«  Cet  animal-là  déshonore  le  corps 
*  des  bossus.  »  D'y\lençon  est  auteur 
de  deus  comédies  jouées  au  Théâtre 
italien:  la  Fens;e.ance  comique ,  en 
1718,  et  le  Mariage  par  lettres  de 
change,  en  1720.  Elles  ne  sont  pas 
imprimées.  Il  a  donné  une  édition  des 
OEm'res  de  Brueys  et  Palaprat , 
5  vol.  in-i  2. 11  avait  l'ecucilli  les  OEu- 
vres  de  Rivière  Diifresny  ,  impri- 
mées en  1^47  1  6  vol.  in-  l'j  ,  et  ks 
pièces  fugitives  de  l'abbé  Pons ,  qui 
furent  pubhées,  en  1 788,  sous  le  litre 
de  Œuvres  de  l'abbé  de  Pons,  avec 
son  éloge  ,  par  Melon.  D'Alcnçon  est 
mort  au  mois  d'août  n44'    A*  B — t. 

ALEOTTI  (Jean-Baptisïe),  né 
dans  l'état  de  Ferrare ,  d'une  famille 
pauvre ,  fut  mis  en  apprentissage  chez 
un  maître-maçon,  s'y  distingua  par 
ses  dispositions  pour  l'architecture, 
étudia  les  mathématiques ,  cultiva  les 
belles-lettres  ,  et  finit  par  être  en  état 
d'écrire  sur  ces  matières.  11  publia  qi  lel- 
ques  ouvrages  à  l'occasion  des  inonda- 
tions qui  ravagèrent  les  états  de  Bo- 
logne, de  la  Romagne  et  de  Ferrare, 
vers  le  commencement  du  17^.  siècle, 
et  il  proposa  des  moyens  d'arrêter  ces 
dévastations.  Le  pape  Clément  VII  le 
«iiargea  de  construire  la  citadelle  de 
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Ferrare,  et  l'on  voit  à  Mnnfoue,  Mo- 
dcne ,  Parme  et  Venise ,  plusieurs  mo- 
numents exécutés  sur  ses  dessins. 
Aleotfi  mourut  en  i63o.       C — n. 

ALEPi(Paul),  jésuite,  né  en  i656, 
à  St.-Guy,  dans  le  Luxembourg ,  fit  ses 
études  à  Culogne,  et  entra,  en  1676,. 
dans  l'ordre  de  S.  Ignace.  Il  fut  profes- 
seur de  philosophie,  de  théologie  et  de 
belles-lettres  dans  la  même  ville  jus- 
qu'en iGqt  :  appelé,  en  1 701 ,  à  l'uni- 
versité de  Trêves ,  il  y  donna  des  cours, 
de  théologie ,  et  fut  nommé,  en  1705» 
régent  du  gymnase.  vSes  supérieurs  lui 
confièrent  l'organisation  et  la  direction 
des  gymnases  de  Munster,  d'Aachen, 
de  Trêves  et  de  Juliers  ;  il  mourut  ei> 
1727,3  Dueren ,  dans  le  duché  de  Ju- 
liers. Ses  principaux  écrits  sont  :  L 
J'ractatiis  de  arlibus  humanis,  Trê- 
ves ,  1717,  in-4°.  ;  IL  Philosophice  tri- 
partils ,  pars  \.  si\>elogica,  Colog., 
1710,  pars  2.  sive  phjsica ,  1715, 
pars  5,  seu  anima  et  metaphysica , 
1724;  III.  Gradits  ad  Parnûssum. 
Cet  ouvrage  est  devenu  le  livre  élémen- 
taire dont  se  servent  les  écoliers  qui  étu- 
dient la  poésie  latine  :  il  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions;  IV.  plusieurs  tragé- 
dies latines  i/osç/j/î,  Tobie,eic.  G — r. 

ALES,  ou  HALES  (Alexandre), 
théologien  anglais  du  i5*^.  siècle,  vint 
à  Paris,  et  enseigna  avec  éclat, dans  l'é- 
cole des  frères  Mineurs ,  chez  lesquels 
il  fit  profession  en  122a.  Il  est  auteur 
d'un  corps  de  théologie,  Summa  Théo- 
logies, imprimé  à  Nuremberg  en  1 48.^ , 
réimprimé  à  Venise,  en  t575,  ei!  4 
vol.  in-fol.  Il  a  fait  de  plus  im  Commen- 
taire surle  S"",  livre  àeF^  Sentences  de  P. 
Lombard.  Venise,  1 47  5,  in-fol.  Ardent 
défenseur  des  prétentions  ambitieuse^ 
des  papes,  il  a  soutenu  que  les  sujets 
d'un  roi  apostat  étaient  déliés  du  soi  . 
ment  de  fidélité,  et  que  la  puissance  tem- 
porelle est  sidoordonnée  à  la  puissanco 
spirituelle.  Ses  contemporains  lui  on*, 
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lionne  les  titres  ab«iudcs  de  Docteur 
infaillible,  de  fontaine  dévie,  etc.; 
if  mourut  le  i*"".  sept.  i-i^5.    X  — n. 
ALES  (Alexandre),  né  à  Edim- 
bourg, en  i5oo  ,  d'une  famille  qui  se 
prétendait  de  la  race  royale  d'Ecosse, 
écrivit  d'abord  contre  Luther;  mais, 
ayant  voulu  disputer  contre  Patrice 
Hamiltou  pour  le  ramener  à  la  religion 
catholique ,  il  se  laissa  lui-même  ébran- 
ler sur  sa  propre  croyance.  Il  était  cha- 
noine de  la  métropole  d'Edimbourg. 
Le  prcvot ,  mécontent  de  la  manière 
dont  il  censurait  le  clergé,  le  fit  met- 
tre eu  prison.  Aies  trouva  le  moyen 
d'en  sortir  ,  et  il  profita  de  sa  liberté 
pour  aller  faire  profession  du  luthéra- 
nisme en  Allemagne.  Lorsque  Henri 
VIII  se  fut  constitué  en  état  de  schis- 
me ,  Aies  revint  à  Londres ,  et  y  en- 
seigna publiquement,  sous  la  protec- 
tion de  l'archevêque  Cranmer.  La  dis- 
grâce de  ce  prélat  l'obligea  de  retour- 
ner en  Allemagne,  et  il  devint  profes- 
seur de  théologie  à  Francfort-sur-l'O- 
der.  Choqué  ensuite  de  ce  que  les  ma- 
gistrats refusaient  d'établir  une  peine 
contre  les  fornicateurs ,  il  se  relira  à 
Leipzig ,  où  il  remplit  les  mêmes  fonc- 
tions jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1 565. 
Aies  était  grand  ami  de  Mélancthon  ; 
il  assista ,  avec  lui ,  en  1 554 ,  aux  con- 
férence de  Marbourg  ,  où  il  s'agissait 
d'apaiser  les  querelles  théologiques  ds 
la  Prusse ,  et ,  l'année  suivante,  à  celles 
de  Nauembourg,  convoquées  pour  faire 
cesser  les  dissensions  excitées  par  les 
discij)lcs   d'Osiaiider.    L'électeur    de 
Brandebourg  l'avait  député,  en  ï54i  , 
a  ux  conférences  de  Worms,  où  le  cardi- 
nal Granvelle  ,  qui  y  présidait  pour 
Charles-Quint ,  ne  voulut  pasltii  per- 
mettre de  disputer.  Aies  a  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  firent  du 
bruit  dans  le  temps.  Ce  sont  des  Com- 
mentaires surlesPsaïuncs ,  sur  l'Évan- 
gile de  S.  Jean  ,  sur  l'Epîîrc  aux  Pve- 
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main  s  ;  les  Jeux  à  T  iinothée,  celle  àTitc  ; 
des  Traités  de  couiroverse  sur  J.-C. 
considéré  comme  unique  médiateur  , 
contre  Osiander  ;  sur  la  Trinité,  con- 
tre Valentin-Gentilis  ;  sur  la  divinité 
de  J.-C. ,  contre  Servet  ;  une  Réponse 
aux  Si  articles  des  docteurs  de  Lou- 
A'ain  ,  etc.  —  Un  autre  Ales  (  Jean  ) , 
naquit  à  Oxford,  en  i584;  d'abord 
calviniste,  il  se  fît  catholique  ,  et  fut 
gardé  comme  un  bon  théologien.  11 
composa  plusieurs  écrits  remarquables 
par  une  sage  tolérance;  entre  autres,  un 
Traité  du  Schisme ,  et  mourut  eu 
i65G,  a  'j-î  ans.  T — d. 

ALESIO  (  Mathieu-Pierre  ),  pein- 
tre et  graveur ,  né  à  Rome ,  fut  élève 
de  Michel-Ange  ,  et  eut  assez  de  génie 
pour  bien  saisir  la  manière  de  c«  grand 
artiste.  Jeune  encore  ,  il  alla  en  Es- 
pagne pour  y  exercer  ses  talents  :  îi 
commença  par  faire  un  grand  nombre 
de  dessins ,  dont  il  grava  plusieurs  à 
l'eau  -  forte.  S' étant  fixé  à  Séville  ,  il 
peignit  à  fresque ,  dans  la  cathédrale 
de  cette  ville ,  un  S.  Christophe ,  fi- 
gure gigantesque,  dont  les  jambes  ont, 
dans  leur  plus  grande  largeur,  plus  de 
4  pieds.  Cette  figure  excita  l'admira- 
tion générale  ;  finie  avec  soin  dans 
toutes  ses  parties ,  elle  offre  un  très- 
grand  caractère ,  et  le  dessin  en  est 
d'une  rare  correction.  Le  carton  en  fut 
long-temps  placé  dans  la  grande  salle 
du  palais  de  Séville.  Quelques  éloges 
qu'Alésio  ait  reçus  pour  ses  ouvrages , 
et  surtout  pour  cette  figure  ,  sa  fran- 
chise et  sa  modestie  étaient  telles,  qu'il 
reconnaissait  la  supériorité  du  peintre 
espagnol  Louis  de  Vargas  ,  son  con- 
temporain. Contemplant  un  jour  un 
tableau  ai  Adam  QiÈve,  par  cet  artiste, 
il  vanta  surtout  le  raccourci  d'une  des 
jambes  d'Adam ,  et  dit  que  cette  jambe 
seule  valait  mieux  que  tout  son  S. 
Christophe.il  fit  plus  encore  :  malgré 
l'estime  générale  dont  i!  jouissait  ,  \\ 
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prit  le  parti  de  retourner  en  Italie , 
parce  que,  disait-il ,  on  n'avait  pas  be- 
soin de  ses  talents  dans  un  ])ays  qui 
avait  donne  le  jour  à  un  aussi  grand 
maître  que  Louis  de  Vargas.  Alesio 
mourut  en  1600.  D — t. 

ALESSAÎSDRO  ALESSANDRI 
(  Alexander  ab  Alexandro  ) ,  juris- 
consulte napolitain ,  s'est  rendu  célèbre 
par  son  ouvrage  intitule'  :  Genialium 
ilierum  libri  VI.  Il  était  de  l'ancienne 
et  noble  famille  des  Âlessandii  de  Na- 
ples.  Ne  vers  l'an  1 46 1  ,  il  étudia  à 
Rorae  sous  trois  habiles  maîtres  ,  Fr. 
riiilelphe.  N  icolas  Pei'ot  ti  et  Calderin  0. 
11  exerça  d'abord  à  Naples  la  profes- 
sion d'avocat  j  mais  il  y  renonça  bien- 
lot  ,  dégoûte' ,  disait  -  il ,  par  l'iniquité' 
drs  jugements  ,  plus  que  par  les  diffi- 
cultés de  la  science  dos  lois.  Il  se  li- 
vra entièrement  aux  lettres,  surtout  à 
]a  philologie  et  à  Tctude  de  l'antiquité'. 
Jtayle  s'est  trompe' ,  dans  son  Diction- 
naire crilKjue  ,  en  disant  qu'il  a^  ait 
fV  [irolouotairc  apostolique.  Il  allègue 
J'.iuloritè  de  Pancyrole ,  dans  sou  Traite 
Ih  claris  legum  interpretibus ;  mais 
Pancyrole  dit  qu'Alexandre  fut  proto- 
notaire  royal ,  et  non  pas  apostolique.' 
On  ignore  l'époque  de  sa  naissance , 
rt  l'on  a  beaucoup  varie'  sur  celle  de 
sa  mort.  Le  savant  Apostolo  Zeno  l'a 
fixe'e,  d'après  un  renseignement  posi- 
tif, au  2  octobre  i525  (  Voy.  Disser- 
iaz.  Fossiane ,  tom.  II ,  pag.  1 86  ). 
Alexandre  mourut  à  Rome,  à  l'âge  de 
i'yi  ans.  I!  e'tait  alors  abbe'  commanda- 
taire  de  l'abbaye  de  Carboîine  de 
l'ordre  de  S.  Basile ,  situe'e  dans  cette 
partie  de  l'ancienne  Lucanie  qu'on 
rioruuie  la  Basilicate,  Son  livre,  Ge- 
nialium dierum ,  est  un  ouvrage  d'e- 
ludition  et  de  philologie ,  fait  sur  le 
l'iodèle  des  Nuits  altiques  d'Aulu- 
ticlle,  des  Saturnales  de  Macrobe, 
tlu  Policraticus  de  Jean  de  Saris- 
lury  ,  etc.  On  a  beaucoup  loue  l'eru- 
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dition  dont  ce  livre  est  rempli,  et  l'on 
s'est  moque' ,  avec  raison ,  des  preuves 
de  crédulité  que  l'auteur  y  donne  en 
parlant  des  sortilèges ,  des  apparitions 
d'esprits,  et  de  l'exphcation  des  son- 
ges. Tiraboschi  se  tient ,  à  son  ordi- 
naire ,  dans  un  sage  milieu  entre  la 
louange  et  le  blâme ,  en  parlant  de  cet 
ouvrage  singulier,  a  On  peut  le  com- 
»  parer  ,  dit  -  il  ,  à  un  grand  ma- 
»  gasin  ,  où  l'on  trouve  des  marchan- 
»  dises  de  toute  espèce  ;  parmi  la 
»  confusion  et  le  désordre  qui  y 
f)  régnent ,  et  au  milieu  de  bea'.icoup 
»  d'objets  faux ,  douteux  ou  suj)posés, 
»  on  eu  trouve  aussi  de  très-précieux  j 
»  n)ais  il  faut  une  main  habiie  et  cxpé- 
»  rimentée  pour  les  choisir ,  les  repo- 
»  lir  ,  et  eu  faire  un  bon  usage.  «  La 
première  édition  parut  à  Rome ,  on 
I  ^m ,  in- fol. ,  sous  ce  titre  :  Alexan- 
dri  de  Alexandro  dies  Géniales. 
André  Tiraqueau  en  donna  un  docte 
commentaire,  intitulé  Semeslria,  qui 
fut  imprimé,  pour  la  première  fois,  à 
Lyon,  en  ij86,  in -fol.  Christophe 
Colcrus  et  Denis  Gotefrid,  ou  Gode- 
froy  ,  y  ont  f  lit  aussi  de  savantes  no- 
tes. Elles  furent  imprimées  ,  avec  le 
Commentaire  de  Tiraqueau  ,  à  Franc- 
fort, en  1 5g4 ,  aussi  in-fol.  On  estime 
l'édition  de  Paris ,  1 58i  ;  mais  la  meil- 
leure de  toutes  est  celle  de  Leyde, 
1673,  2  vol.  in-S".,  où  l'on  a  réuni  les 
trois  Commentaires  ci-dessus,  et  quel- 
ques autres.  Alexandi-e,  avant  ce  li- 
vre ,  en  avait  publié  un  autre  à  Rome , 
in-l"., intitulé:  AlexandriJ.  C.  Na- 
pulitani  Dissertaliones  quatuor  de 
rébus  admirandis ,  etc. ,  sans  date  et 
sans  nom  d'imprimeur.  Le  reste  du 
titre  annciivre  qu'il  y  parle  des  choses 
admirables  arrivées  dernièrement  cil 
Italie  ,  des  songes  qui  se  sont  vérifiés , 
d'après  les  rapports  d'hommes  diçities 
de  foi ,  de  Junian  Maius,  grand  inter- 
prète des  sCîiges ,  des  démons  qui  ont 
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trompe  les  hommes  par  de  fausses  ap- 
paritions ,  de  quelques  maisons  de 
Rome  regardées  comme  iufâmes  , 
parce  qu'il  y  revient  souvent  des  es- 
prits et  des  fantômes ,  que  l'auteur  lui- 
même  a  vus  presque  toutes  les  nuits. 
Ce  premier  ouviage,  dont  on  peut  ju- 
ger sur  ce  seul  litre ,  a  ete'  entière- 
ment fondu  dans  le  second.  Les  livres 
Genialium  dieruni  ne  sont  point  du 
tout  rares,  mais  les  quatre  Disserta- 
tions le  sont  beaucoup ,  parce  qu'elles 
n'ont  jamais  e'te'  re'iraprimces  à  part,  et 
elles  ne  méritent  d'être  recherchées  que 
pour  leur  rareté.  G  -  E. 

ALESSI(Gai,eas),  architecte,  né 
à  Pérouse ,  en  i  5oo ,  suivit  le  style  de 
Michel-Ange,  qu'il  sut  heureusement 
imiter.  Depuis  long-temps  célèbre  en 
Italie,  il  fut  appelé  à  Gênes ,  en  1 552, 
pour  y  élever  l'église  de  Ste.-Marie-de- 
Carignan ,  qui  passe  pour  un  df  s  plus 
beaux  morceaux  d'architecture  de  cette 
ville.  Vasari ,  dans  la  Fie  de  Léon  Léo- 
ni,  parle  de  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants d'Alessi.  Ciprien  Pallavicini ,  ar- 
chevêque de  Gênes ,  lui  fit  construire 
]a  coupole  de  la  cathédrale ,  et  ordonna 
que  le  chœur  fût  refait  à  neuf,  sur  ses 
dessins.  On  doit  à  Alessi  le  palais  Gri- 
maldi  et  le  palais  Pallavicini,  dans  la 
niêmeviile.  Il  bâtit  aussi,  à  St.-Pierre- 
d'Aréna ,  le  palais  impérial.  On  a  gravé 
à  Anvers ,  en  1 663  ,  quelques-uns  des 
monuments  élevés  par  Alessi,  et  dont 
Rubcns  lui-même  avait  fiut  les  dessins. 
Cet  architecte  mourut  à  Pérouse ,  en 

1 572  ;  ou  trouve  des  détails  exacts  sur 
ses  ouvrages  dans  la  Pie  des  Peintres, 
des  Sculpteurs  et  des  Archilecles  7no- 
fZe/v/di,  de  Léon  Pascoli,  Rome,  1  ■j5o, 

1 756,  9,  vol.in-4'\  A — D. 

ALESSIO,  ditMARCHIS,  néàNa- 
ples  en  1700,  étudia  la  peinture,  et 
s'attacha  particulièrement  à  composer 
des  paysages.  La  galerie  de  Weyniar 
possède  plusieurs  de  ses  tableaux  :  on 
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en  voit  aussi  dans  les  galeries  de  JN.i- 
ples  et  de  Florence.  Les  ouvrages  de 
ce  maître  manquent  au  musée  Napo- 
léon. Il  imita  beaucoup  Tempesta ,  et 
prit  de  lui  sa  manière  piquante  d'éclaii'er 
les  objets  :  il  est  resté  cependant  infé- 
rieur à  ce  peintre.  Alessio  mourut  vers 
1740,  après  avoir  travaillé  à  Rome 
quelques  années.  Il  faut  prendre  garde 
de  confondre  les  compositions  d' Alessio 
avec  celles  de  ZuccherelH  qui ,  dans  son 
pi'emier  style ,  eut  beaucoup  de  celui 
d' Alessio  ;  mais  alors  Zuccherelli  n'était 
pas  dans  la  force  de  son  talent.  A — n. 

AL EXANDRA ,  mère  de Maiiamne. 
(  F.  He'rode-le-Grand.) 

ALEXANDR  A ,  femme  d'Alexandre 
Jannée.  (/^.  Alexandre  Jannee.) 

ALEXANDRE,  fils  d'Amyntas,  roi 
de  Macédoine,  que  sa  magnificence  fit 
surnommer  le  Biche ,  tua ,  du  vivant  de 
son  père,  des  envoyés  persans  qui  s'é- 
taient permis  d'insulter  sa  mère  et  ses 
sœurs.  Étant  monté  sur  le  trône,  l'an 
5oi  av.  J.-C. ,  il  se  présenta  aux  jeux 
olympiques  pour  concourir  à  la  course 
des  chars;  comme  les  Grecs  pouvaient 
seuls  y  être  admis ,  on  lui  fit  quelques 
difficultés  ,  mais  il  prouva  qu'il  était 
Grec  et  originaire  d'Argos.  Il  suivit 
Xercès  dans  sou  expédition  contre  la 
Grèce.  Ce  prince  étant  retourné  en 
Asie  après  la  bataille  de  Salamine, 
Mardonius,  qu'il  avait  laissé  en  Eu- 
rope ,  envoya  Alexandre  aux  Athé- 
niens, pour  les  détacher  des  autres 
Grecs ,  eu  leur  faisant  les  offres  les  plus 
avantageuses;  mais  les  Athéniens  se  re- 
fusaient à  ces  propositions.  Toujours 
attaché  aux  Gi"ccs ,  Alexandre  eut  soin, 
la  veille  de  la  bataille  de  Pluteis  , 
d'avertir  Pausanias  qu'il  serait  attaqué 
le  lendemain.  Devenu  très-riche  par 
la  libéralité  du  roi  de  Perse,  il  envoya, 
à  Delphes  et  à  Olympie,  plusieurs  sta- 
tues d'or.  11  attira  àsa  cour  PindareJe 
poète  lyrique,  ainsi  que  les  musicicus 
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les  plus  célèbres  de  son  temps.  Il  mou- 
rut vers  l'an  468  av.  J.-C, ,  et  eut  pour 
successeur  Perdiccas ,  son  fils.    G — r. 
ALEXANDRE  11,  fils  d'Amyntas  II, 
monta  sur  le  troue  de  la  Macédoine, 
l'an  567  avant  J.-C.  Étant  passé  dans 
la  Tlicssalie  ,  à  l'invitation  des  Alcna- 
des ,  qui  voulaient  renverser  Alexan- 
dre ,  tvran  de  Pliérès ,  il  reprit  Larine 
et  Crunon ,  et  y  mit  garnison  pour  sou 
compte.  Rappelé  dans  la  Macédoine  , 
par  la  révolte  de  Ptoléraée  Alorites  ,  il 
perdit  bientôt  ces  deux  places ,  qui  lui 
furent  enlevées  ])nr  Pélopidas  j  et  il  se 
vit  même  obligé  d'appeler  ce  général  à 
son  secours.  Pélopidas  fit  rentrer  les 
rebelles  dans  le  devoir,  et  contracta 
une  alliance  avec  Alexandre  ,  qui  lui 
donna  en  otaj^e  Philippe  son  frère.  Peu 
de  temps  après  son  départ,  Alcxan- 
Qi-e  fut  assassine ,  au  milieu  d'une  fête , 
par  Ptolémée  Alorites  ,  à  l'instigation 
d'Eurydice,  sa  propre  mère,  dont  ce 
Ptoléniée  était  l'amant.   Il   ne  régna 
qu'un  an.  C — r. 

ALEXANDRE,  tyran  de  Phérès, 
était  fils  de  Polydore,  que  IcsThessa- 
lieus  avaient  choisi  pour  chef,  con- 
jointement avec  son  frère  Polyphron. 
Ce  dernier  ayant  assassiné  Polydore 
pour  gouverner  seul,  Alexandi'e,  sous 
ju-étexte  de  venger  la  mort  de  son  père , 
tua  lui-même  Polyphron,  s'empara  de 
l'autorité,  l'an  5G8av.  J.-C.,elchercha 
bientôt  à  sid)jugucr  tor.tcs  les  villes  de 
laThessalie.  Magiùfique  dans  ses  dons, 
terrible  dans  ses  vengeances,  d'un 
caractère  très -belhqueux,  il  se  fit,  de 
tous  les  hommes  pervers  ,  d'avides  et 
xélés  partisans.  Les  dépouilles  des  ci- 
toyens furent  le  partage  de  ses  soldats. 
LesThcssaliens,  accablés  d'un  tel  joug, 
eurent  d'abord  recours  à  Alexandre  1 1 , 
roi  de  ]Macédoine ,  et  ensuite  aux  Thé- 
bains  ,  qui  leur  envoyèrent  Pélopidas 
;4vec  une  armée.  Le  tyran  fut  réduit  à 
^  cair  embrasser  les  genoux  de  Pc'lo- 
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pidas,   dont  les  reproches  l'alarme-» 
rent  :  il  s'évada  avec  ses  gardes ,  et  ras- 
sembla une  armée.  Ce  fut  alors  que  le 
général  theloain  eut  l'imprudence  de 
venir,  pour  traiter  avec  lui ,  sans  es- 
corte et  sans  armes.  Le  tyran,  le  voyant 
ainsi  sans  défense ,  le  fit  plonger  dans 
un  cachot,  et  ne  le  remit  en  liberté  que 
lorsqu'Epaminondas  ,  à  la  tète  d'une 
nouvelle  armée,  vint  le  menacer  de 
la  vengeance  des  Thébains.  Il  recom- 
mença à  négocier ,  et  on  lui  accorda 
une  trêve,  à  condition  qu'il  n'entre- 
prendrait plus  rien  contre  la  liberté 
des  peuples  ;  mais,  à  peine  les  Theliains 
furent-ils  éloignés ,  que  le  tyran  repriX 
les  armes ,  et  renouvela  ses  violences 
et  ses  cruautés.  Il  entre  dans  Scotusse  ^ 
ville  de  la  Thessalie,  convoque  une 
assemblée  générale  des  citoyens ,  et,  les 
ayant  fait  entourer  par  ses  troupes,  les 
fait  tous  massacrer,  La  ^  ille  de  Mélibée 
éprouva  le  même  sort.  Pélopidas ,  rap-- 
pelé  par  les  cris  d'une  nation  au  déses- 
poir, arrive  avec  7  mille  hommes,  et 
marche  contre  Alexandre ,  qui  lui  en 
oppose  J.0  mille  ;  malgré  cette  inégalité 
de  forces  ,  Pélopidas  obtint  plusieurs 
avantages,  et  défit  complètement  le  ty- 
ran dans  h  plaine  de  Cynocéphale; 
mais  il  périt  lui-même  au  milieu  de  sa 
victoire.  Alexaridre,  affaibli  et  va'ucu, 
fut  obUgé  de  rendre  toutes  les  places , 
et  s'engagea  ,  par  serment,  à  ne  plus 
prendre  les  armes  contre  les  Thébains , 
qui  ne  lui  laissèrent  que  la  seule  ville 
de  Phérès.  N'osant  plus  faiie  la  guerre 
sur  teiTC,  il  se  livra  à  la  piraterie,  et 
envoya  des  vaisseaux  pour  ravager  les 
Cvclades;  défit  les  Athéniens  près  de 
Péparetos ,  et  eut  l'audace  d'aller  piller 
le  Pirée.  Devenu  odieux  même  à  sa 
famille  ,  il  fut  assassiné  par  ses  beaux- 
frères  ,  que  sa  femme  Thébé  introdui- 
sit, pendant  la  nuit,  dans  la  chambre 
où  il  était  couché  et  endormi.  Quoi- 
qu'elle lui  eilt  ôîé  son  épée ,  ses  frère» 
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hcsilaiont  de  frapper  ;  mais  elle  les  ir.t- 
naça  de  l'eveillcr,  et  de  lui  tout  dévoi- 
ler :  ils  rc'goi'gèrent  l'an  557  av.  J.-C. 
Ce  monstre  se  plaisait  à  faire  enterier 
des  hommes  vivants ,  et  à  lâcher  des 
chiens  affame's  sur  des  malheureux  cou- 
verts de  peaux  d'ours  et  de  sangliers. 
11  conservait  avec  venc'ration  la  lance 
avec  laquelle  il  avait  tue'  son  oncle  Po- 
lyphron,  et  lui  offrait  des  sacrifices 
comme  à  une  divinité'.  Un  jour  qu'il 
assistait  à  une  représentation  de  la  tra- 
ge'die  des  Trojennes  d'Euripide,  il 
quitta  brusquement  le  théâtre  ;  et,  com^ 
me  on  lui  en  demandait  la  raison  :  u  Je 
«serais  honteux, dit-il,  si  l'on  me  voyait 
»  pleurer  sur  les  malheurs  d' Androma- 
»  que  et  d'Hécube ,  moi  qui  n'ai  jamais 
»  eu  pitié  de  personne.  »  K. 

ALEXANDRK-LE-GRAND,  fils  de 
Phihppe,  naquit  à  Pella,  le  6  du  mois 
hécatorabceon  de  la  i^^.  année  de  la 
ïo6'.  olymp.  (  le  20  sept.  ,  556  av. 
J.-C.  ),  la  nuit  même  que  fut  consumé  le 
temple  de  Diane  à  Ephèse.  Il  descendait 
d'Heiculc,  par  son  père  ;  et  sa  mère , 
©lyrapias,  fille  de  Méoptolèmc,  roi 
d'Epire ,  était  de  la  race  des  jEacides. 
Né  avec  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses ,  dès  son  enfance,  il  annonça 
un  grand  caractère.  Les  ambassadeurs 
du  roi  de  Perse  étant  venus  à  la  cour 
de  Philippe,  loin  de  les  questionner 
sur  des  frivohtés,  comme  on  devait 
d'attendre  d'un  enfant ,  il  s'informa 
de  ce  qui  concernait  Tadmimstration 
de  ce  royaume,  de  sa  topographie,  de 
ses  forces,  du  caractère  du  prince  ré- 
gnant; et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable, du  nombre  des  journées  de 
marches  de  la  Macédoine  à  Suze. 
Comme  ou  le  pressait  un  jour  d'en- 
trer en  lice  pour  disputer  le  prix 
de  la  course  aux  jeux  olympiques  : 
«  Oui  ,  répondit-il ,  si  j'ai  des  rois 
»  pour  concurrents.  »  Les  victoires 
de  Philippe  raltiistaieitî.  «Mon  pcre, 
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^  disait  il ,  aux  enfants  de  son  âge,  ne 
»  me  laissera  donc  rien  à  faire  ?  » 
De  pareilles  dispositions  avaient  be- 
soin d'être  cultivées,  et  Philippe  n« 
néghgea  rien  pour  cola.  Il  lui  donna 
pour  gouverneur  Léonidas  ,  paren£ 
d'Olympias,  coniui  par  la  sévérité  de 
ses  mœurs,  et,  pour  sous-gouvcrneur, 
Lysimaque  d'Acarnanie ,  à  qui  ou  at^ 
tribue  les  vices  que  la  flatlerie  déve- 
loppa dans  la  suite  chez  ce  prince  ;  mais 
Aristote  fut  celui  qui  prit  le  plus  de- 
part  à  l'éducation  d'Alexandre.  Le  sé- 
jour d'une  cour  étant  peu  propre  aux 
études  sérieuses,  le  philosophe  se  re- 
tira ,  avec  son  élève ,  dans  un  lieu  con- 
sacré aux  ûjTiiphes,  près  deMieza,sur 
les  bords  du  Slrymon.  Du  temps  de 
Plutarque,  on  y  voyait  encore  les  sièges 
de  pierre  sur  lesquels  s'étaient  assis  k 
maître  et  le  disciple,  et  les  allées  d'ar- 
bres à  l'ombre  desquels  ils  s'étaient 
promenés.  Aristote  lui  fit  parcourir 
tout  le  cercle  des  connaissances  hi;- 
maines ,  sans  en  excepter  la  médecine, 
science  dont  Alexandre  eut  plusieurs 
fois  occasion  de  faire  usage  ;  il  s'ajj- 
pliqua  surtout  à  l'instruire  dans  ks 
sciences  nécessaires  à  un  souverain  , 
et  composa  pour  lui  un  Traité  sur  l'arl 
de  régner,  dont  on  ne  saurait  trop  re- 
gretter la  perte.  Comme  la  Macédoine 
était  entourée  de  voisins  dangereux,  eî 
que  le  souverain  d'un  pareil  rovaurae 
devait  être  victime  de  la  guerre,  s'il  ne 
s'élevait  par  elle  sur  les  ruines  des 
autres  états  ,  Aristote  chercha  à  inspi- 
rer à  Alexandre  les  vertus  guerrières  j 
par  de  fréquentes  lectures  deV Iliade. 
Il  prit  même  le  soin  de  revoir  le  texte 
de  ce  poëme  ;  et  cet  exemplaire ,  cor- 
rigé par  Aristote ,  était  le  livre  chéri 
d'Alexandre,  qui  ne  se  couchait  jamais 
sans  en  avoir  lu  quelques  pages.  Ces 
études  ne  lui  faisaient  pas  négliger  les 
exercices  du  corps,  dans  lesquels  il 
montrait  beaucoup  d'adresse.  Tout  le 
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monde  sait  comment,  jeune  encore , 
il  dompta  lo  cheval  Buce'phale ,  que 
personne  n'osait  monter.  Il  n'avait 
que  seize  ans,  lorsque  Philippe ,  obhgè 
de  partir  ])our  faire  la  guerre  aux  By- 
zantins ,  le  chargea  de  gouverner  en 
son  absence.  Les  Me'dares,  sujets  des 
rois  de  Macédoine ,  pleins  d'un  injuste 
mépris  pour  la  jeunesse  d'Alexandre , 
crurent  le  moment  favorable  pour  re- 
couvrer leur  indépendance.  Alexandre 
prit  leur  ville ,  les  en  chassa ,  et ,  après 
l'avoir  rcpeuple'e  ,  lui  donna  le  nom 
^ Alexandrupolis.  11  fit  ensuite  des 
prodiges  de  valeur  à  Chëronëe ,  oîx  il 
eut  la  gloire  d'enfoncer  le  bataillon 
sacré  des  Thébains.  «Mon  fils,  lui 
»  dit  Philippe,  en  l'embrassant  après 
»  la  bataille ,  cherche  un  autre  royau- 
•»  me  ;  celui  que  je  le  laisserai  n'est  pas 
»  assez  grand  pour  toi  !  »  Cependant 
]a  discorde  surA'int  dans  la  maison  de 
Philippe,  lorsque  ce  prince  répudia 
Olympias  pour  épouser  Cléopâtre. 
Alexandre  ayant  pris  la  défense  de  sa 
mère,  de  vives  querelles  s'élevèrent 
entre  le  père  et  le  fils.  Dans  un  ac- 
cès de  colère ,  Philippe  fut  sur  le  point 
de  tuer  Alexandre,  qui,  pour  se  sous- 
traire à  son  ressentiment ,  se  relira 
<'u  É])ire  avec  Olympias  ;  mais  il  ob- 
tint bientôt  son  pardon ,  et  revint  au- 
près de  Phihppc.  Peu  de  temps  après, 
il  marcha  contre  les  Triballes  avec 
son  père  ,  et  lui  sauva  la  vie ,  en  le 
couvrant  de  son  bouclier,  dans  une 
mêlée.  Philippe  ,  nommé  généralis- 
sime des  Grecs ,  se  préparait  à  porter 
la  guerre  dans  les  états  du  roi  de 
Perse,  lorsqu'il  fut  assassiné  l'an  537 
av.  J.-C.  Alexandre ,  qui  n'avait  pas 
encore  20  ans,  monta  sur  le  trône, 
fit  punir  tous  ceux  qui  avaient  trempé 
dans  l'assassinat  de  son  père,  se  ren- 
dit ensuite  dans  le  Péloponnèse,  et, 
avant  rassemblé  les  Grecs ,  se  fit  dé- 
cerner le  commandement  générai  uour 
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l'expédition  de  Perse.  De  l'etour  eit 
Macédoine,  il  appiit  que  les  lllyriens 
et  les  Triballes  faisaient  quelques  mou- 
vements hostiles ,  et ,  ne  voulant  lais- 
ser derrière  lui  aucun  sujet  d'inquié- 
tude ,  il  marcha  contre  ces  peuples  ; 
mais  les  Thraces,  dont  il  fallait  tra- 
verser le  pays,  s'opposèrent  à  sou 
passage.  Alexandre  les  défit,  eulri 
chez  les  Triballes,  et,  après  les  avoir 
vaincus,  traverse  de  nuit  le  Danube, 
sans  y  jeter  de  pont ,  court  attaquer 
les  Gèles ,  chez  qui  s'était  retiré  le  roi 
des  Triballes ,  ravage  leur  pays ,  ré- 
pand partout  la  terreur  ,  et  revient 
en  Illyric,  où  il  n'éprouve  guère  plus 
de  résistance.  Le  bruit  de  sa  mort  s'c- 
tant  alors  répandu  dans  la  Grèce,  les 
Thébains  ,  qui  frémissaient  au  nom 
d'un  maître ,  prirent  les  armes,  elles 
Athéniens ,  excités  par  Démosthènes , 
semblaient  disposés  à  se  joindre  à  eux. 
Alexandre,  ne  voulant  pas  laisser  à  ces 
peuples  le  temps  de  comlîiuer  leurs 
eiforts,  revint  sur  ses  pas ,  et  envahit 
la  Béotie.  «  Marchons  d'abord  contre 
»  Thèbes, dit-il  à  ses  soldais,  cl,  lors- 
»  que  nous  aurons  soumis  cette  villeor- 
)>  gueilleuse,  nous  forcerons  Démos - 
»  thènes ,  qui  m'appelle  un  enfant ,  à 
»  voir  un  homme  dans  les  murs  d'A- 
»  thènes.  »  Airivé  aux  portes  de  Thè- 
bes ,  il  invita  les  habitants  à  se  sou- 
mettre, espérant  qu'ils  changeraient 
de  sentiments  à  l'aspect  des  maux  près 
de  fondre  sur  eux  ;  mais  ils  jjrirent 
sa  modération  pour  de  la  crainte,  et 
l'attaquèrent  eux-mêmes.  Alexandre  , 
les  ayant  défaits ,  prit  et  rasa  leur  ville. 
Six  mille  habitants  furent  passés  au 
fil  de  l'épée ,  et  trente  mille  réduits 
en  esclavage  ;  les  prêtres  seuls  con- 
servèrent la  vie  et  la  liberté;  Alexan- 
dre fil  aussi  épargner  la  famille  de 
Pindare,  et  la  maison  où  ce  poète 
était  né  fut  la  seule  ({mq  l'on  n'abattit 
pas.  Cette  sévéïilé  frappa  de  terreur 
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le  reste  de  la  Grèce ,  et ,  uès  lors ,  les 
partisans  d'Alexandre  osèrent  seuls  se 
montrer.  Les  historiens  rapportent 
que  ce  prince  eut  toujonrs  devant  les 
yeux  les  malheurs  des  Thëbaius,  et, 
ïorscpie,  dans  la  suite,  ile'jHOuva  quel- 
que revers  ,  il  l'attribua  chaque  fois  à 
sa  cruauté  envers  ce  malheureux  peu- 
ple. Les  Athéniens  n'éprouvèrent  pas 
un  sort  aussi  ri;^oureux  ;  il  se  borna 
à  leur  demander  l'exil  de  Charimède, 
l'un  des  orateurs  les  plus  acharnés 
contre  lui.  On  attribua  cette  indul- 
gence à  son  amour  pour  la  gloire, 
qui  lui  faisait  ménager  une  nation  dont 
les  écrivains  étaient  les  organes  de  la 
renommée.  Se  disposant  à  passer  en 
Asie  ,  il  nomma  Antipater  son  lieute- 
nant en  Europe,  et  se  rendit  à  Co~ 
riuthc,  où,  dans  une  assemblée  géné- 
rale des  peuples  de  la  Grèce,  sa  qua- 
lité de  commandant  suprême  fut  con- 
firmée. Il  tint  à  ^Egé  un  grand  conseil 
de  guerre,  oii  l'invasion  de  l'Asie  fut 
définitivement  arrêtée ,  et  il  partit  au 
printemps,  354<iiis  av.  J.-C. ,  avec  3o 
mille  hommes  de  pied,  et  cinq  raille 
chevaux.  Alexandre  était  alors  âgé  de 
22  ans.  11  mit  20  jours  pour  arrivera 
Sestos,  où  il  traversa  l'Hellespont.  Par- 
venu à  Ihum,  il  offrit  un  sacrifice  à 
Minerve,  oignit  d'huile  le  cippe  du 
tombeau  d'Achille ,  et  courut  nu,  au- 
tour de  ce  monument ,  avec  ses  amis. 
Il  le  couronna  ensuite  de  fleurs ,  et 
félicita  Achille  d'avoir  eu ,  pendant  sa 
vie,  un  ami  comme  Patrocle,  et,  après 
sa  mort,  im  chantre  tel  qu'Homère.  Il 
fit  aussi  des  sacrifices  aux  mânes  de 
Priam.  Descendant  d'Achille,  par  sa 
mère ,  et  combattant  comme  ce  héros 
pour  détruire  un  empire  asiatique,  il 
voulut  conjurer  la  haine  dont  il  pen- 
sait que  l'ombre  du  monarque  troycn 
devait  être  animée  contre  lui.  En  ap- 
prochant du  Granique ,  il  apprit  que 
plusiem's  satrapes  du  roi  de  Perse 
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l'attendaient  de  l'autre  côte  du  fleuve, 
avec  •40,o-)o  hommes  d'infanterie  et 
un  pareil  nombre  de  cavaliers.  Parmé- 
nion  était  d'avis  de  ne  traverser  le 
fleuve  que  le  lendemain ,  dans  l'espé- 
rance que,  pendant  la  nuit,  les  ennemis 
se  disperseraient.  v(  Il  serait  honteux, 
»  répartit  Alexandre,  qu'après  avoir 
»  traversé  si  facilement  l'Hellespont, 
»  nous  fussions  arrêtés  par  nu  ruis- 
»  seau.  »  Il  prend  aussitôt  le  com- 
mandement de  l'aile  dioite,  qu'il  fait 
entrer  dans  le  fleuve  ;  et ,  après  avoir 
n)is  en  fuite  les  barbares  sur  ce  pomt,  il 
court  au  secours  de  l'aile  gauche,  re- 
poussée par  Memnon  de  Rhodes,  le 
plus  expérimenté  des  généraux  de  Da- 
rius ;  apercevant  Mithridate  ,  gen- 
dre de  Darius,  qui  s'avançait  à  la  tête 
d'une  troupe  de  cavaliers,  il  pousse 
son  cheval  contre  lui ,  et  le  tue  d'un 
coup  de  lance.  Au  même  instant,  Rhœ- 
sacès  vient  l'attaquer  par  devant,  et 
Spithridate,  par  derrière  ;  Rhœsacès, 
d'un  coup  de  cimeterre,  abat  une  par- 
tie de  son  casque;  mais  Alexandre  le 
renverse  d'un  coup  de  lance  ,  et  Cli- 
tus  coupe  le  bras  de  Spithridate  ,  au 
moment  oii  il  le  levait  pour  frapper 
Alexandre.  Les  Macédoniens,  excités 
par  l'exemple  de  tant  de  bravoure , 
mirent  en  fuite  la  cavalerie  persanne  , 
et  toute  l'armée  traversa  le  fleuve  sans 
obstacle.  Il  ne  restait  plus  que  les 
Grecs  à  la  solde  du  roi  de  Perse,  qui, 
formés  en  phalange,  se  préparaient  à  se 
défendre.  On  les  attaqua  en  même 
temps  avec  l'infanterie  et  la  cavalerie; 
ils  furent  taillés  en  pièces,  à  l'excep- 
tion de  deux  mille ,  que  l'on  envoya 
dans  la  Macédoine  comme  esclaves. 
Alexandre  fit  faire  des  obsèques  magni- 
fiques aux  Macédoniens  qui  avaient 
péri ,  et  accorda  des  privilèges  à  leurs 
pères  et  à  leurs  enlanis.  H  envoya  aux 
Athéniens  trente  armures  perses,  pour 
être  placées  dans  le  temple  de  Minerve^ 
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avec  cette   inscription  :  Dépouilles 
«nlevées  aux  barbares  de  l'Asie, 
var  Alexandre  ,fds  de  Philippe,  et 
les  Grecs  à  V exception  des  Lacé- 
flémoniens.  La  plupart  des  villes  de 
l'Asie  mineure,  et  Sardes  elle-même, 
qui  en  était  le  boulevart ,   ouvrirent 
leurs  portes  au  vainqueur.  IMilet  et 
Halicarnasse  firent  plus  de  résistance. 
Ce  fut  après  ces  conquêtes  qu'Alexan- 
dre détruisit  lui-même  sa  flotte,  qui  lui 
était  devenue  inutile  ,  et  qui ,  maigre 
de  grandes  dépenses ,  restait  toujours 
inférieure  à  celle  des  Perses.  Etant  à 
Éplièse ,  il  y  rélablit  la  démocratie , 
ainsi  que  dans  toutes  les  villes  grecques 
de  l'Asie  mineure.  A  Gordium,  il  voulut 
voir  le  nœud  connu  sous  le  nom  de 
nœud  gordien  ;  il  était  si   difficile  à 
délier  ,  que    l'empire  de  l'Asie  était 
promis ,  par  les  destins ,  à  celui  qui 
y  parviendrait  ;   Alexandre    n'ayant 
pu  en  venir  à  bout ,  le  cou])a  avec 
son  épée.  Il  conquit  la  Lycie,  l'ionic, 
la  Carie ,  la  Pamphylie ,  la  Cappadoce, 
eu  moins  de  temps  qu'un  autre  n'en 
eût  mis  à  les  parcourir  j  mais,  s'ctaut 
baigné, tout  couvert  de  sueur, dans  le 
Cydnus ,  il  fut  arrêté  un  moment  par 
ime  dangereuse  maladie.Tout  le  monde 
désespéra  de  sa  guérisou .  à  i'cxcepîi  n 
du  médecin  Philippe.  Ce  fut  dans  cette 
circonstance  qu'Alexandre  montra  tout 
riiéro'isme  de  son  caractère.  Au  mo- 
ment où  Philippe  allait  lui  présenter  un 
breuvage  ,  ce  prince  reçoit  une  lettre 
de  Parménion,  annonçant  que,  ga- 
gné par  Darius ,  Philippe  doit  empoi- 
sonner son  maître.  Alexandre  remet  la 
lettre  à  son  médecin  ,  et,  en  même 
temps ,  il  avaie  le  breuvage  salutaire. 
Cette  noble  confiance  fut  suivie  d'une 
prompte  gucrison.  A  peine  rétabli, 
Alexandre  s'avança  vers  les  défilés  de 
la  Cilicie.  La  mort  de  Memnon  venait 
de  le  débarrasser  d'un  adversaire  dan- 
gereux ;  et  Darius ,  qui  n'aurait  jamais 
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dû  quitter  les  plaines  de  l'Assyrie ,  piil 
l'imprudence  de   s'engager  dans  un 
pays  montagneux,  et  vint  camper  avec 
5oo  mille  hommes  à  Issus ,  entre  la 
mer  et  les  montagnes.  Alexandre  s'é- 
tant  présenté  aussitôt  pour  le  combat- 
tre ,  Darius  fut  obligé  de  ranger  ses 
troupes  sur  ce  champ  de  bataille  res- 
serré ,   où  l'immense  supériorité  du 
nombre  ne  fut  pour  lui  qu'une  cause 
d'embarras  et  de  confusion.  Alexan- 
dre, méprisant  un  tel  ennemi,  ne  crai- 
gnit pas  d'étendre  sa  ligne  de  bataille 
depuis  la  mer  jusqu'aux  montagnes. 
Ses  deux  ailes  étaient  composées  de 
soldats  d'élite  ;  se  plaçant  lui-même  à 
la  droite ,  il  renverse  l'aîle  gauche  des 
ennemis ,  où  était  Darius ,  la  met  en 
fuite,  poursuit  le  roi  de  Perse,  et  re- 
vient sur  ses  pas  au  secours  de  Par- 
ménion qui ,  à  la  tête  de  l'aile  gauche , 
luttait   difficilement  contre    5o  mille 
Grecs  à  la  solde  du  roi  de  Perse.  Rien 
ne  put  résjjter  à  la  phalange  macé- 
donienne ,  encouragée  par  la  présence 
d'Alexandre  qui,  malgré  une  blessure 
à  la  cuisse,  se  portait  partout  où  le  pé- 
ril était  le  plus  grand.  Les  Grecs  auxi- 
liaires ,  pris  à  dos ,  furent  taillés  en 
pièces ,  et  cette  victoire  fit  tomber  en- 
tre les  mains  d'Alexandre  les  trésors , 
ainsi  que  la  mère,  In  femme  et  les 
enfants  de  Darius ,  qu'il  traita  avec 
une  extrême  bonté.  Il  ne  poursuivit 
point  ce  prince  qui  s'était  enfui  vers 
l'Euphrate;  et,  voulant  lui  ôter  toute 
communication  avec  la  mer ,  il  entra 
dans  la  Célé-Syrie  et  dans  la  Phéuj- 
cie ,  où  il  reçut  des  lettres  du  roi  de 
Perse ,  qui  lui  demandait  sa  famille 
prisonnière ,  et  lui  témoignait  le  désir 
de  faire  la  paix.  Alexandre  répondit  à 
Darius  que,  s'il  voulait  venir  le  trouver, 
non  seulement  il  lui  rendrait  sans  ran- 
çon,  sa  mère,  sa  femme  et  ses  enfants , 
mais  encore  son  royaume  :  une  pa- 
reille réponse  ne  pouvait  point  avoir 
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■de  résultat.  La  victoire  d'Issus  ouvrait 
tous  les  passages  aux  Rlacedoniciis  ; 
Alexaudrc  envoya  à  Damas  un  deta- 
cliemciit  qui  se  saisit  du  tre'sor  royal 
de  Perse,  et  il  marclia  eu  personne 
pour  s'assurer  des    villes  maritimes 
îe  long  de   la  Méditerranée  ;  toutes 
celles  de  la  Phcnicie  se  rendirent,  à 
l'exception  de  Tyr ,  qui ,  fière  de  sa  po- 
sition au  milieu  de  la  mer ,  forma  la 
resolution  de  se  'défendre.  Alexandre 
en  fit  le  sie'ge  ;  et ,  surmontant  des  dif- 
fieulte's  incroyables  ,  il  reuuitau  conti- 
nent, par  une  chaussée  ,  i'îie  dans  la- 
quelle cette  ville  était  située.  Plusieurs 
fois  les  assic*2,ës  ,  et  la  mer  elle-même , 
de'truisirent  ses  travaux;  il  iriompliade 
tous  les  obstacles  ,  et  la  ville  fut  prise , 
après  sept  mois  d'eftbrts.  ïriité  de  sa 
résistance,  Alexandre  la  détruisit  entiè- 
rement, et  vendit  ,  comme  esclaves  , 
tous  les  habitants  qui  n'avaient  pu 
échapper  par  la  fuite.  Quelques  histo- 
riens prétendent  qu'il  en  fit  périr  5ooo 
sur  la  croix  ;  mais  Arrien  et  Plutarque 
n'enpai'lent  pas.  L'armée  macédonien- 
ne se  dirigea  ensuite  sur  la  Palestine, 
dont  toutes  les  villes  se  rendirent ,  à 
l'exception  de  Gaza ,  qui  soutint  un 
siège ,  où  le  conquérant  reçut  une  bles- 
sure assez  grave.  Les  habitants  furent 
traités  à  peu  près  comme  ceux  de  Tyr , 
et  le  commandant  Bétis ,  attaché  par  les 
talons  au  char  du  vainqueur,  fut  traîné 
sous  les  murs  de  la  ville ,  comme  au- 
trefois Hector  ,  sous  les  remparts  de 
Troye.  Suivant  l'historien  Josephe , 
Alexandre  alla  ensuite  à  Jérusalem ,  et 
fit  offrir  des  sacrifices  dans  le  temple 
ou  le  grand-prêtre  Jaddus,  devant  le- 
quel il  se  prosterna ,  lui  montra  la 
prophétie  de  Daniel ,  qui  lui  réservait 
la  conquête  de  la  Perse  ;   mais  ce 
Toyage  n'est  attesté  que  par  l'histo- 
rien juif,  toujours  prêt  à  saisir  ce  qui 
peut  donner  quelque  éclat  à  sa  nation. 
L'É^ypte,  lasse  du  joug  de  Darius, 
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reçut  Alexandre  comme  un  libérateur. 
Voulant  assurer  sa  domination  ,  il 
sut  adroitement  rétablir  1.  s  anciennes 
coutumes,  et  les  cérémonies  religieuses 
abolies  par  les  Perses  ;  et,  afin  d'y  lais- 
ser un  monument  durable ,  il  choisit 
un  espace  de  80  stades  entre  la  mer  et 
les  Palus-Méotides,  où  il  fonda  Alexan- 
drie,  qui  devint  une  des  premières 
villes  du  monde.  Il  alla  ensuite  dans 
les  déserts  de  la  Lybie ,  consulter  l'o- 
racle de  Jupiter- Ammon.  Quelques 
historiens  ont  prétendu  que  ce  dieu 
le  reconnut  pour  son  fîis  ;  Arrien  dit 
seulement  qu'Alexandre  le  consulta 
sur  des  choses  secrètes ,  et  qu'il  fut 
satisfait  de  sa  réponse.  D'habiles  cri- 
tiques, fondés  sur  des  passages  de 
Strabon ,  ont  rejeté,  comme  des  fa- 
bles ,  tout  ce  qui  a  été  raconté  sur  ce 
voyage.   Au    retour    du    printenqîs  , 
Alexandre  se  mit  en  marche  ,  par  la 
Phénicie  ,  pour  aller  chercher  Darius, 
qui  avait  formé  une  nouvelle  armée  en 
Assyrie,  il  reçut  alors  de  ce  prince 
l'offre  d'une  de  ses  fiiies  en  mariage, 
avec  dix  mille  talents  (  54  millions  ) 
pour  la  rançon  de  sa  famille ,  et  la  ces- 
sion de  toute  l'Asie  jusqu'à  l'Euphrate. 
Alexandre  communiqua  la  lettre  de 
Darius  à   ses    principaux   officiers  : 
«  J'accepterais  ,  dit  Parménion,  si  j'é- 
»  tais  Alexandre.  —  Et  moi  aussi , 
»  répartit  Alexandre,  si  j'étais  Par- 
»  ménion.  »    Sa  réponse   au  roi  de 
Perse  ne   laissant  aucune  espérance 
d'accommodement,  les  deux  armées 
se   rencontrèrent  bientôt  à   Gauga- 
mèle ,  bourg  voisin  de  la  ville  d'Ar- 
bclle,  en  Assyrie,  à  quelque  dislance 
de  l'Eiqîhrate.  Justin  évalue  les  forces 
d'  Darius  à  400,000  hommes  d'infan- 
terie, et  à  100,000  de  cavaleiie;  mais 
Diodore  de  SicUe,  Arrien  et  Plutar- 
que ,  disent  que   ce  monarque  avait 
plus  d'un  milHon  d'hommes,  et  5oo 
chariots  armés  de  faux.  Étonnés  -à 
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la  vue  d'une  arme'e  si  nombreuse ,  les 
î^énéraux  macédoniens  étaient  d'avis 
de  com])attre  pendant  la  nuit ,  pour 
cacher  aux  soldats  l'infériorité  de  leur 
nom'iji-e.  «  Je  ne  suis  pas  accoutumé 
»  à  dérober  la  victoire ,  »  répondit 
Alexandre.  Il  donna  ses  ordres  pour 
le  lendemain,  et  alla  se  reposer  dans 
sa  tente.  Quoique  cette  bataille  dût 
décider  de  son  sort ,  il  ne  témoigna  au- 
cune inquiétude ,  et,  à  l'iieure  mar- 
quée pour  ranger  l'armée  en  bataille , 
ses  généraux  le  trouvèrent  plongé 
dans  un  profond  sommeil.  Après  les 
avoir  envoyés  à  leur  poste ,  il  prit 
son  armure,  fît  paraître  le  devin  Aris- 
tandrc,  qui  prédit  à  l'armée  le  suc- 
cès le  plus  complet;  puis,  se  mettant 
à  la  tête  de  sa  cavalerie,  il  s'avança 
dans  la  plaine ,  suivi  de  sa  phalange. 
Avant  le  premier  choc ,  l'avant-garde 
des  Perses  pi  itlafuite.  Âle:tandrepoar- 
suivit  avec  ardeur  les  fuyards ,  et  les 
renversa  sur  le  corps  de  bataille,  où  ils 
portèrent  l'épouvante.  Ce  fut  dans  ce 
moment  qu'il  apprit  que  sou  aile  gauche 
était  enfoncée  par  la  cavalerie  persane 
qui  avait  péuetré  jusqu'aux  équipages. 
Parméniou ,  qui  commandait  sur  ce 
i  point ,  lui  ayant  fait  demander  des 
secours.  «  Dites-lui ,  répondit  Alexan- 
»  dre,  que  nous  ne  manquerons  pas 
r  d'équipages  lorsque  nous  serons 
»  vainqueurs  des  Perses;  et  que,  si 
»  nous  sommes  vaincus ,  nous  n'en 
V  aurons  pas  besoin.  »  Ce  ne  fut  donc 
qu'après  avoir  enfoncé  le  corps  de 
bataille  de  Darius  ,  qu'il  fit  dégager 
Parméuion.  Son  principal  désir  était 
de  prendre  ou  de  tuer  le  roi  de  Perse , 
qu'on  voyait  sur  un  char  élevé,  au  mi- 
lieu de  son  escadron  royal.  Les  gardes 
de  Darius  le  défendirent  d'abord  avec 
courage;  mais,  voyant  Alexandre  ren- 
verser tout  ce  qui  se  présentait  devant 
lui,  ils  prirent  la  fuite,  et  le  roi  de  Perse 
se  trouva  entouré  du  spectacle  le  plus 
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effrayant.  Sa  cavalerie ,  rangée  devant 
son  char  qu'elle  voulait  défendre,  est 
taillée  eu  pièces,  et  les  mourants  tom- 
bent à  ses  pieds.  Près  d'être  pris  lui- 
même,  il  se  jette  sur  un  cheval,  et 
échappe  au  vainqueur  par  la  fuite, 
abandonnant  son  armée,  ses  équipa- 
ges ,  et  des  trésors  immenses.  Cette 
grande  victoire  mettait  toute  l'Asie  au 
pouvoir  d'Alexandre.  Babylone  et  Su- 
ze ,  entrepôt  des  richesses  de  l'Orient , 
ouvrirent  leurs  portes  au  vainqueur 
qui  dirigea  sa  marche  vers  Perse- 
polis.  Les  défilés  appelés  Pyles-Per- 
sides ,  seul  passage  pour  pénétrer  en 
Perse ,  et  regardés  jusqu'alors  comme 
inaccessibles ,  étaient  encore  défendus 
p'^.r  4o,ooo  hommes ,  sous  les  ordres 
d'Ariobarzane,  Alexandre  sut  les  tour- 
ner^ et  prendre  à  dos  l'année  d'Ario- 
barzane, qu'il  tailla  en  pièces.  Il  fit 
alors  son  entrée  triomphante  à  Persé- 
polis ,  capitale  de  l'empire.  Ici  finis- 
sent les  jours  les  plus  glorieux  el'A- 
lexandre  :  possesseur  du  plus  grand 
royaume  du  monde ,  il  devient  l'esclave 
de  ses  passions,  se  livre  à  l'orgueil,  à 
la  débauche  ;  se  montre  ingi-atet  cruel  ; 
et  c'est  du  sein  des  voluptés  qu'il  or- 
donne la  mort,  ou  qu'il  verselui-même 
le  sang  de  ses  plus  braves  capitaines. 
Jusqu'alors  sobre  et  tempérant,  ce  hé- 
ros, qui  aspirait  à  égaler  les  dieux  par 
ses  vertus,  et  qui  se  disait  dieu  lui- 
même  ,  semble  se  rapprocher  du  vul- 
gaire des  hommes,  en  se  livrant  aux 
derniers  excès  de  l'intempérance.  Un 
jour ,  plongé  dans  l'ivresse ,  il  quitte 
la  salle  du  festin ,  sur  la  proposition  de 
Thaïs  ,  courlisane  athénienne  ,  et , 
portant  comme  elle  une  torche  enflam- 
mée ,  il  met  le  feu  au  palais  royal  de 
Persépohs,  qui,  construit  presque  en 
entier  de  cèdie,  passait  pour  la  mer- 
veille du  monde.  Honteux  lui-même 
de  cet  excès ,  il  répondit  à  ses  courti- 
sans qui  le  félicitaient  d'avoir  ainsi 
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vcngd  la  Gièce  :  «  Je  pense  que  vous 
»  auriez  été  mieux  venges  eu  confeniT 
»  plant  votre  roi  assis  sur  le  trône  de 
»  Xerxès  que  je  viens  de  détruire.  » 
11  sortit  bientôt  de  cette  ville  à  la  tète 
de  sa  cavaleiie ,  et  se  mit  à  la  pour- 
suite de  Darius .  qu'il  était  impatient 
d'avoir  en  sa  jniissanee.  Ajipreuaut  que 
Bessus  ,  satrape  de  la  Bactriane ,  ve- 
nait de  priver  ce  monarque  de  sa  li- 
berté ,  et  le  menait  enchaiué  à  sa  suite, 
il  accéléra  sa  marche,  dans  l'espoir  de 
le  sauver.  Piutarque  assure  qu'il  fit  iSi 
lieues  en  moins  d'onze  jours  ;  mais  il 
ne  put  arriver  à  temps  ;  Bessus ,  se 
voyant  serré  de  troj)  près,  fit  tuer 
Darius,  qui  le  gênait  dans  sa  fuite. 
Arrivé  sur  les  confins  de  la  Bactriane , 
Alexandre  aperçoit,  sur  une  cliarettc, 
un  homme  couvert  de  blessures  :  c'était 
Darius  qu'on  venait  d'égorger.  A  ce 
spectacle,  le  héros  macédonien  ne  put 
l'eteuir  ses  larmes.  Après  avoir  fait  ren- 
dre aux  restes  de  son  ennemi  tous  les 
honneurs  funèbres  usités  chez  les  Per- 
ses, il  se  remit  en  marche,  subjugua 
l'Hircanie,  le  pays  des  Marses ,  la  Bac- 
triane ,  et  se  fit  proclamer  roi  d'Asie.  Il 
formait  des  desseins  plu  s  vastes  encore, 
lorsqu'une  conspiration  éclata  dans  son 
propre  camp.  Les  historiens ,  quoique 
peu  d'accord  sur  les  détails,  convien- 
nent tous  que  Philotas ,  fils  de  Parmé- 
nion ,  y  fut  enveloppé.  On  le  chargea 
de  chaînes ,  et ,  sur  ses  aveux  obtenus 
au  milieu  des  tortures ,  il  fut  condamné 
à  mort.  La  chute  dp  Philotas  entraîna 
celle  de  son  père ,  et  Parménion  ,  qui 
commandait  en  Médie ,  fut  tué  en  tra- 
hison par  ordi'e  d'Alexandre  :  ce  qui 
excita  un  grand  mécontentement  dans 
l'armée.  «  Ils  murmuraient  tous  hau- 
>)  teraent ,  dit  Justin  ,  redoutant  un  pa- 
5)  rei!  sort.  »  Dans  ce  même  temps,  la 
puissance  d'Alexandre  en  Grèce  cou- 
rait les  plus  grands  dangers.  Agis  ,  roi 
de  Sparte,  gagne  par  Daiius  ,  excitant 
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ses  compatriotes  contre  les  Macédo- 
niens,avait  formé  une  armée  de  ~)o,ooo 
hommes.  La  Grèce  entière  courait  aux 
armes  pour  secoue r!e  joig  d'Alexan- 
dre, lorsqu'Autipater  ,  son  ^  i(  e-r(;i ,  se 
hâta  d'arrêter  un  mouvemetit  si  dange- 
reux. Il  livra  bataille  à  Apis  avec  4o,ooo 
hommes;  le  roi  de  ^ipartefut  défait  et 
tué, la  ligue  des  Grecs  dissoute,  et  la 
fortune  d'Alexandre  triompha,  même 
aux  lieux  où  il  n'était  pas.  11  parcourait 
alors .  au  milieu  des  neiges ,  avec  une 
rapidité  incroyable,  la  Bactriane  et 
d'autres  contrées  du  JNord  de  l'Asie, 
n'étant  arrêté  ni  par  le  Caucase,  ni  par 
rOxus.  Le  régicide  Bessus ,  qu'il  pour- 
suivait, lui  ayant  été  livré,  fut  remis 
entre  les  mains  d'Oxatrès , hère  de  Da- 
rius ,  qui  le  fit  mourir.  Alexandre  vou- 
lut fonder  une  ville  sur  les  rives  de 
l'Yaxarthe,  et  pénétra  jusqu'à  la  mer 
Caspienne,  inconnue  jusqu'alors  aux 
habitants  de  la  Grèce.  Insatiable  de 
gloire  et  de  conquêtes,  il  porta  ses 
armes  au-delà  de  l'Yaxarthe ,  et  alla 
attaquer ,  dans  leurs  déserts ,  les  hor- 
des sauvages  des  Scvthes,  qui ,  avant 
d'en  venir  aux  mains  ,  lui  envoyèrent 
des  députés.  Quinte -Curceleur  fait  pro- 
noncer une  harangue  devenue  célèbre , 
et  dans  laquelle  il  a  très-bien  saisi  le 
style  sentencieux  et  figuré  des  naUons 
sauvages.  Le  satrape  Spitamène,  l'un 
de  ceux  qui  avaient  livré  Bessus ,  s'é- 
tant  révolté,  Alexandre  revint  sur  ses 
pas,  et  le  força  de  se  réfugier  chez  les 
Scythes ,  oii  il  périt.  Le  vainqueur 
revint  à  Bactres  pour  y  passer  l'hiver. 
Maître  absolu  du  vaste  empire  des 
Perses ,  et  voulant  accoutumer  à  sa  do- 
mination les  peuples  qu'il  avait  soumis , 
il  adopta  en  partie  les  mœurs  et  les  usa- 
ges asiatiques ,  prit  le  vêtement  mèdc , 
la  tiare  des  Persans  ,  se  forma  un  sé- 
rail, s'entoura  d'eunuques,  et  se  fit 
adorer,  au  moins  par  les  barbares ,  ce 
qui  indisposa  les  Macédoniens.  Alexau- 
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dre  se  flattait  de  confondre  ainsi  les 
vainqueurs  avec  les  vaincus,  et  d'e- 
toufîlr  l'antipatliie  des  deux  nations; 
mais  la  fierté  Macédonienne  apporta 
de  grands  obstacles  à  ce  projet ,  et  le 
mécontentoment  de  l'armée  donna 
lieu  à  la  scène  déplorable  dont  Ciitus 
fut  victime.  Alexandre ,  dont  il  avait 
blessé  l'orgueil,  le  tua  de  sa  propre 
main,  au  milieu  d'une  orgie  :  c'était  le 
frère  de  sa  nourrice,  l'un  de  ses  plus 
fidèles  amis,  et  de  ses  meilleurs  géné- 
l'aux.  Toutefois  le  caractère  d'Alexan- 
dre n'était  pas  encore  tellement  chan- 
gé, qu'il  pût  commettre  une  action  si 
odieuse  sans  éprouver  de  remords. 
L'année  suivante,  il  reprit  le  cours  de 
Ses  conquêtes ,  et  il  acheva  de  soumet- 
tre la  Sogdiane.  Oxyarte ,  l'un  de  ceux 
qui  avaient  livré  Bessus ,  et  qui  s'était 
révolté  ensuite ,  avait  mis  sa  famille  en 
sûreté  dans  une  forteresse,  sur  un  ro- 
cher escarpé.  Les  Macédoniens  par- 
vinrent à  escalader  ce  rocher ,  et  s'em- 
parèrent de  la  place.  Parmi  les  cap- 
tives ,  était  Roxane ,  fille  d'Osyarte , 
l'une  des  plus  belles  personnes  de  l'A- 
sie. Alexandre  ne  voulut  point  abuser 
de  ses  droits  ,  et  il  l'épousa.  Lors- 
qu'Oxyarte  le  sut ,  il  se  rendit  de  nou- 
veau à  Alexandre,  qui  le  traila  avec 
beaucoup  de  distinction.  Il  revint  enco- 
re passer  l'hiver  à  Bactres;  et  c'est  alors 
qu'Hermolaiis ,  aiTetéetinterrogé,  s'a- 
voua chef  d'une  conspiration ,  etaccusa 
Callisthcnes  et  beaucou]j  d'autres  per- 
sonnages distingués ,  d'être  ses  com- 
plices. Ils  furent  tous  mis  à  mort  sur- 
le-champ,  à  l'exception  de  Callisîhè- 
iaes,  réservé  à  un  sort  plus  cruel.  Ce 
philosophe,  dont  le  plus  grand  crime 
était  d'avoir  monti'étrop  d'attachement 
aux  mœurs  des  Grecs ,  et  d'avoir  fron- 
dé trop  ouvertement  les  ridicules  et  les 
vices  du  conquérant ,  fut  horriblement 
mutilé ,  et  traîné  à  la  suite  de  l'armée , 
dans  une  cage  de  fer,  jusqu'à  ce  qu'il 
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scfût  soustraitlui-même,  par  lepofson, 
à  ces  odieux  traitements.  Le  printemps 
suivant,  Alexandre,  n'ayant  plus  d'en- 
nemis devant  lui,  voulut  en  aller  cher- 
cher plus  loin. Les  vastes  régions  de 
l'Inde,  dont  le  nom  était  à  peine  connu, 
lui  parurent  une  conquête  digne  de  son 
ambition  ,  et  il  en  fit  prendre  la  route 
à  son  armée.  Après  avoir  passél'lndus, 
il  entra  dans  le  pays  de  Taxile,  prince 
indien,  dont  l'alliance  lui  procura  ime 
armée  auxiliaire  et  i3o  éléphants. 
Guidé  par  Taxile ,  il  marche  vers  l'Hy- 
daspe,  dontPorus,  autre  roi  del'Inde, 
gardait  le  passage  avec  toutes  ses  trou- 
pes. Porus  combattit  avec  courage ,  mais 
ne  put  éviter  sa  défaite.  Ce  fut  au  pas- 
sage périlleux  de  l'Hvdaspe  qu'Alexan- 
dre, s'exposant  aux  plus  grands  dan- 
gers ,  dit  ce  mot  qui  explique  toute  sa 
vie  :  «  0  Athéniens  !  à  quels  dangers  je 
»  m'expose  pour  être  loué  par  vous  I  » 
Porus  étauttombé  en  son  pouvoir ,  il  le 
rétablit  sur  son  troue,  et  parcourut  en- 
suite l'Inde,  moins  en  ennemi  qu'en 
maître  de  la  terre.  11  établit,  dans  cette 
partie  du  monde ,  plusieurs  colonies 
grecques;  et,  selon  Plutarque,  le  nom- 
bre des  villes  qu'il  y  fit  bâtir  s'élevait 
à  plus  de  'jo.  Celle  de  BucéphaUe  dut 
son  nom  au  cheval  que  ce  prince  avait 
toujours  monté,  et  qui  avait  été  tué  au 
passage  de  l'PIydaspe.  Ivre  de  ses  suc- 
cès, et  ne  mettant  plus  de  terme  à  son 
ambition ,  il  se  disposait  à  passer  l'Hy- 
phase,  dans  l'espoir  d'aller  jusqu'au 
Gange ,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  les  mur- 
mures de  son  armée,  qui  prirent  le 
caractère  d'une  véritable  sédition. 
Alexandre  céda  en  frémissant,  et,  vou- 
lant au  moins  marquer  le  terme  de  ses 
conquêtes,  il  fit  construire,  sur  le  bord 
oriental  du  fleuve ,  douze  immenses 
autels,  semblables  à  des  tours,  et  con- 
sacrés aux  douze  principaux  dieux. 
Son  retour  fut  environné  de  dangers. 
Fvcvemi  à  l'IIvdaspe,  il  embarqua  son 
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armée  sur  plus  do  doux  milles  barques , 
et  il  descendit  vers  la  mor,  au  mi- 
lieu des  acclamations  des  peuples  voi- 
sins, qui  accouraient  de  toutes  parts, 
étonnés  delà  nouveauté  de  ce  spectacle. 
Arrivé  à  la  jonction  de  lllydaspe  avec 
l'Acésines ,  Alexandre   débarqua  ses 
troupes,  et  alla  faire  la  guerre  aux.  Mal- 
lieus  et  aux  Oxydraques ,  qui  n'avaient 
pas  voulu  se  soumettre.  Assiégeant  la 
ville  des  Oxydraques,  il  monta  le  pre- 
jnier  à  l'assaut  ;  mais  les  échelles  s'é- 
îant  rompues ,  il  resta  seul  sur  le  mur, 
en  butte  aux  traits  des  ennemis.  Ses 
soldats  lui  tendaient  les  bras ,  et  lui 
criaient  de  se  jeter  au  milieu  d'eux;  il 
aima  mieux  s'élancer  dans  l'intérieur 
de  la  place,  et  se  vit  bientôt  assailli 
par  une  fouie  d'ennemis  :  il  se  défendit 
seul  long-temps,  reçut  une  grave  bles- 
sure ;  et  il  aurait  fini  par  succomber,  si 
les  Macédoniens  ne  fussent  parvenus 
à  s'emparer  delà  ville.  Alexandre  ne  tar- 
da pas  à  se  rétablir;  mais  ses  soldats,  ne 
le  voyant  pas  paraître  durant  plusieurs 
jours,  crurent  qu'il  était  mort;  et  la 
consternation  devint  si  grande,  qu'il  fut 
obligé  de  se  montrer.  Il  subjugua  en- 
suite les  Malliens,  fit  prisonnier  Oxy- 
can  qui  s'était  déclaré  contre  lui,  et 
tomba  à  l'improviste  sur  Musican ,  au- 
tre prince  indien ,  qui,  forcé  de  se  sou- 
mettre ,  et  ayant  repris  les  armes ,  fut 
vaincu  et  mis  en  croix  par  son  ordre , 
avec    les   bi-achmanes   qui   l'avaient 
engagé  à  se  révolter.  A  l'arrivée  des 
Macédoniens  dans  la  Pattalène,  l'O- 
céan s'offrit  pour  la  première  fois  à  leurs 
regards;  et,  le  flux  et  reflux  de  la  mer 
leur  étant  entièrement  inconnu  ,  ils  n'y 
virent  que  des  prodiges,  et  un  indice  de 
la  colère  des  Dieux.  Néarque,  com- 
mandant de  la  flotte,  partit  néanmoins 
des  boucbes  de  l'Indus  pour  se  rendre, 
par  mer,  au  golfe  Persique,  tandis  qu'A- 
lexandre allait  reprendre,  par  terre, 
la  route  de  Babylone.  Ce  prince  u'i- 
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gnorait  pas  toutes  les  difficultés  qu'of- 
fraient les  passages  par  la  Gédrosie; 
mais ,  ayant  ouï  dire  que  Sémii'amis  et 
Cyrus  y  avaient  perdu  leuis  armées, 
il  prit  cette  roule  pour  les  surpasser. 
Ses  troupes  furent  divisées  en  trois 
corps  ;  il  se  mit  en  marche  dans  le  pays 
des  Orilhes  et  la  Gédrosie,  s'avançant 
dans  d'immenses  déserts,  où,  ne  trou- 
vant ni  eau  ni  subsi.stances ,  son  ar- 
mée resta  pour  la  plus  grande  partie 
ensevelie  dans  les  sables.  Il  ne  rame- 
na en  Perse  que  le  quart  des  soldats 
qui  l'avaient  suivi  dans  l'Inde.  A  son 
arrivée  à  Pasagarde ,  il  châtia  des  satra- 
pes prévaricateurs.  A  Suze ,  il  épousa 
Barsiue,  fille  de  Darius ,  fit  épouser  la 
sœur  de  cette  princesse  àEphestioUj 
son  plus  cher  ami;  et,  le  même  jour, 
fit  célébrer  les  noces  de  1 0,000  Macé- 
doniens avec  1 0,000  Persannes.  Ayant 
ensuite  assemblé ,  de  toutes  les  parties 
de  son  vaste  empire,  3o,ooo  jeunes 
gens  qu'd  nomma  epigojies  ,  c'est-à- 
dire  successeurs  ;  il  les  fit  habiller,  ar- 
mer et  exercer  suivant  la  coutume  des 
Macédoniens.  Le  mécontentement  de 
son  armée,   concentré  depuis  long- 
temps ,  éclata  enfin ,  lorsqu'arrivé  à. 
Opis,  sur  le  Tygi'e,  il  déclara,  après 
avoir  payé  les  dettes  de  ses  soldats  , 
que  son  intention  était  de  renvoyer  les 
invalides,  et  de  ne  garder  auprès  de 
lui  que  les  hommes  de  bonne  volonté. 
Cette  déclaration  parut  n'être  que  le 
prétexte  d'un  véritable  licenciement,  et 
elle  réveilla  toutes  les  anciennes  plain- 
tes. Des  mui'mures ,  on  passa  aux  pro- 
pos offensants ,  et  la  révolte  finit  par 
éclater.    Le   discours  que   leur   tint 
Alexandre  n'ayant  pu  les  apaiser,  ce 
prince  saisit  lui-même  douze  des  plus, 
séditieux,  les  fait  conduire  au  supplice, 
et ,  par  des  reproches  exprimés  avec 
courage  et  éloquence ,  il  force  les  au- 
tres au  repentir.  Les  vétérans  n'hési- 
tèrent plus  alçsjs  à  s'en  aller,  et  plus 
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de  10,000  partii'ent  pour  la  Grèce, 
combles  d'honneurs  et  de  biens.  On 
évalue  à  5oo  millions  les  dons  faits , 
à  plusieurs  reprises,  par  Alexandre 
à  ses  soldats,  munificence  sans  exem- 
ple dans  l'histoire.  11  se  rendait  à  Ba- 
bylone ,  où  l'attendaient  les  ambassa- 
deurs de  toutes  les  nations  ,  et  où  tous 
les  peuples  venaient  se  prosterner  de- 
vant le  maître  de  la  terre.  En  passant 
à  Ecbatane,  il  perdit,  jjresque  subite- 
ment ,  son  ami  Ephestion ,  à  la  suite 
d'une  orgie.  La  mort  de  ce  favori  le 
plongea  dans  l'affliction  la  plus  profon- 
de ,  et  il  se  porta  à  des  excès  de  fureur 
et  de  rage.  Selon  quelques  auteurs  ,  il 
fit  pendre  le  médecin  Glaucias ,  parce 
qu'il  n'avait  pu  gue'rir  son  ami;  mais 
Arrieu  révoque  ce  fait  en  doute.  Réso- 
lu d'accorder  les  honneurs  divins  à  E- 
phestion,  Alexandre  se  proposait  de  dé- 
penser 10,000  talents  pour  sa  pompe 
funèbre  et  pour  son  tombeau;  mais  tous 
ces  grands  préparatifs  ne  furent  que  de 
vains  projets,  et  les  artistes  et  les  mu- 
siciens qu^il  avait  rassemblés  au  nom- 
bre de  3,000  pour  célébrer  les  jeux 
funèbres  de  son  favori ,  servirent  pour 
ses  propres  funérailles.  Retenu  par 
de  sinistres  présages ,  il  balança  quel- 
que temps  à  entrer  à  Babylone.  Les 
j)rêtres  chaldéens,  secondant  les  vues 
des  satrapes  prévaricateurs  ,  avaient 
fait  parler  à  leur  gréroraclede  Bel  us,  et 
ils  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  tenir 
Alexandre  éloigné  de  Babylone  ,  dans 
la  crainte  que  ce  prince  ne  lesdépouillàt 
de  leurs  richesses  pour  rebâtir  le  tem- 
ple de  Bélus.  Alexandre  erra  aux  envi- 
rons de  cette  ville,  plein  d'incertitude , 
et  livré  à  la  plus  ridicule  superstition. 
Anaxarque  et  d'autres  philosophes  , 
l'ayant  fait  rougir  de  sa  faiblesse ,  il  la 
surmonte  enfin  ;  mais  ,  à  peine  est-il 
rentré  dans  Babylone  qu'il  s'en  repcnt, 
H  s'emporte  contre  ceux  qui  le  lui  ont 
•conseillé.  Son  pilais  se  remplit  drpic- 
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très,  de  devins  ;  cependant  il  donna  au- 
dience à  un  grand  nombre  d'ambassa- 
deurs ,  parmi  lesquels  on  distinguait 
ceux  de  la  Grèce.  Les  projets  qu'il  médi- 
tait étaient  plus  grands  encore  c[ae  tout 
ce  qu'il  venait  d'exécuter  ;  il  voulait 
avoir  une  flotte  de  mille  navires  ,  plus 
forts  que  les  trirèmes  ;  faire  creuser  des 
jinrts  et  construire  des  arsenaux;  il  vou- 
lait se  venger  des  Arabes  qui  avaient  re- 
fusé de  se  soumettre,  subjuguer  ensuite 
Cirthage ,  la  Lybie  et  l'Ibérie  ;  en- 
fin ,  il  voulait  tout  envahir  jusqu'aux 
Colonnes  d'Hercule.  Airien  pense 
qu'il  ne  se  serait  point  arrêté,  tant  qu'il 
lui  serait  resté  quelques  régions  à 
conquérir.  L'orgueil  qui ,  selon  Bos- 
suet  ,  monte  toujours  ,  poussait  ses 
desseins  jusqu'il  l'extravagance  ;  mais 
les  longs  rêves  de  l'ambition  allaient 
s'évanouir;  le  rôle  éclatant  et  terrible 
qu'avait  joué  Alexandre  ,  touchait  à 
sa  fin.  A  peine  rentré  à  Babylone,  il 
meurt  d'intempénuice,  l'an  3'24  av. 
J.-C.  (  le  af)  ihargelion  ) ,  Agé  d'en- 
viron trente-deux  ans,  au  milieu  des 
débauches  et  des  dissolutions  de  toute 
espèce  ,  après  avoir  vu  mourir  des 
mêmes  excès  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  courtisans  ;  il  meurt  au  bout 
de  onze  jours  de  maladie  ;  et  cet  empire 
si  vaste ,  que  soutenait  seule  une  main 
puissante  ,  tombe  avec  lui ,  et  devient 
un  théâtre  de  guerres  sans  cesse  re- 
naissantes ,  une  proie  que  s'arrachent 
et  se  partagent  ses  lieutenants.  Phitar- 
que  combat,  par  de  fortes  raisons ,  les 
soupçons  de  l'empoisonnement  d'A- 
lexandre, attribué,  par  quelques  histo- 
riens ,  à  Antipater ,  et  même  à  Aristotc. 
Le  journal  de  sa  maladie,  qu'il  rap- 
porte ,  ainsi  qu'Arrien  ,  suffit  pour 
prouver  qu'elle  n'eut  pas  d'autre  cause 
que  l'intempérance.  Il  mourut  sans  de- 
signer d'héritier.  Quelques  auteurs 
prétendent  qu^interrogé  par  ses  amis 
d  (jiii  il  laisserait  son  empire ,  il  réh 
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pondit:  «  Au  plus  puissant  »  ;  d'atitres 
afïiiment  qu'il  ajouta  :  «  Je  prévois 
»  que  ma  mort  sera  célébrée  par  de 
»  sanglantes  funérailles.  »  Aprèsbeau- 
coup  de  troubles  et  d'agitations,  les 
généraux  se  décidèrent  à  reconnaître 
pour  roi  Aridée  ,  fils  de  Philippe , 
et  d'une  courtisane  de  Thcssalie  , 
et  se  partagèrent  entre  eux,  sous  le 
nom  de  Satrapies ,  les  provinces  qui 
formaient  alors  l'empre  macédo- 
nien. Antipater  eut  la  Macédoine  et 
la  Grèce  ;  Ptolémée,  fils  de  Pagus, 
l'Egypte  ;  Laoniédon ,  la  Syrie  el  la 
Phénicie  ;  Anfigone ,  la  Lycie  ,  la  Pani- 
pliiiie  et  la  grande  Phrygie  ;  Cassan- 
der,  la  Carie;  Philotas ,  la  Cilicie  ; 
Léonatus ,  la  petite  Phrygie,  jusqu'à 
l'Hellespont  ;  Méléagre ,  la  Lydie  j  Eu- 
mène ,  la  Cappadoce  et  la  Paphlago- 
nie;  Python,  la  Médie  j  Hysimaque, 
la  Thrace.  Les  provinces  les  plus  éloi- 
gnées, depuis  l'Assyrie  jusqu'à  l'Inde, 
furent  laissées  à  ceux  qui  les  avaient 
reçues  d'Alexandre.  Perdicas  ,  à  qui 
ce  prince  avait  donné  son  anneau  en 
mourant,  fut  nommé  premier  minis- 
tre d' Aridée,  tiop  jeune  pour  gou- 
verner par  lui-même  D'après  la  der- 
nière volonté  d'Alexandre,  on  de- 
vait porter  son  corps  dans  le  temple 
de  Jupiter  -  Aramon  •  mais  Ptolémée 
s'en  empara,  et  le  fît  inhumera  Alexan- 
drie ,  dans  un  cercueil  d'or.  On  lui  ren- 
dit les  honneurs  divins,  non  -  seule- 
ment en  Egypte,  mais  dans  le  reste 
du  monde  ;  et ,  tel  fut  Tascendant  de 
ce  génie  extraordinaire ,  que  les  peu- 
ples de  l'Orient  et  de  l'Occident  le 
regardèrent  comme  un  Dieu.  Parmi 
les  historiens  du  vainqueur  de  l'Asie  , 
les  uns  l'ont  mis  au  rang  des  Dieux  , 
par  ses  vertus,  et  les  autres  l'ont  fait 
descendre ,  par  ses  vices ,  au  commun 
des  hommes.  Ceux-ci  veulent  que  la 
fortune  ait  tout  fait  pour  lui ,  et  ceux- 
là  ,  qu'il  ait  tout  f  liî  pour  sa  fortune. 
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Selon  Montesquieu  ,  ce  fut  poiu' éten- 
dre les  limites  de  la  civilisation  qu'il 
entreprit  de  renverser  toutes  les  bar- 
rières que  la  nature  semblait  avoir 
mises  entre  l'Europe  et  l'Asie.  «  Ce  fut 
»  pour  réaliser  ee  beau  dessein ,  ajoute 
»  Montesquieu,  qu'il  résista  à  ceux  qui 
»  voulaient  qu'il  traitât  les  Grecs  com- 
»  me  maîtres  ,  et  les  Perses  comme 
»  esclaves  :  il  ne  songea  qu'à  unir  les 
))  deux  nations,  et  à  f;ûre  perdre  les 
»  distinctions  du  peuple  conquérant 
»  el  du  peuple  vaincu.  Il  abandonna, 
»  après  les  conquêtes,  tous  les  préju- 
f)  gés  qui  lui  avaient  servi  à  les  faire  ; 
»  il  prit  les  mœurs  des  Perses  pour 
»  ne  pas  désoler  les  Perses,  en  leur  fai- 

»  sant  prendre  les  mœurs  des  Grecs 

»  Il  ne  laissa  pas  seulement  aux  peuples 
«vaincus  leurs  mœurs j  il  leur  laissa 
»  encore  leurs  lois  civiles  ,  et,  souvent 
»  même ,  les  rois  et  les  gouverneurs 
»  qu'il  avait  trouvés...,  11  voulait  tout 
)'  conquérir  pour  tout  conserver  ;  il 
»  respecta  les  traditions  anciennes ,  et 
»  tous  les  monuments  de  la  gloire  ou 
»  de  la  vanité  des  peuples....  et ,  quel- 
»  que  pays  qu'il  parcourût,  ses  pre- 
»  mières  idées  ,  ses  premiers  desseins, 
»  furent  toujours  de  faire  quelque 
»  chose  qui  pût  en  augmenter  la  gloire 
)>  et  la  puissance».  Ces  considérations 
sur  le  conquérant  macédonien ,  n'ont 
pas  paru ,  à  ses  détracteurs  ,  dignes 
de  la  sagacité  de  Montesquieu,  et  l'o- 
pinion de  M.  de  Ste.- Croix ,  qui  l'a 
traité  avec  plus  de  sévérité  ,  a  trouve' 
un  assez  grand  nombre  de  partisans. 
S'il  s'illustra  par  quelques  vertus  , 
par  des  actes  de  générosité  ,  et 
par  des  vues  profondes ,  il  finit  aussi 
par  des  excès  de  luxe ,  de  prodi- 
galité ,  de  débauche  ,  et  même  de 
cruauté  ,  que  l'histoire  ne  lui  a  point 
pardonnes.  Son  intempérance  habi- 
tuelle (  Athénée  et  Justin  l'apportent 
qu'Alexandre  s'eniyra  cinq  jours  de 
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suite ,  et  que  huit  jours  après  il  en 
lit  encore  autant  )  ,  ses  débauches 
avec  l'eunuque  Bagoas ,  le  meurtre  de 
Qitus  ,  l'assassinat  de  Parme'nion  ,  le 
supplice  de  Callisthènes,  le  sac  de  plu- 
sieurs villes  indiennes  ,  le  massacre 
des  brachmancs,  sont  des  taches  éter- 
nelles à  sa  mémoire.  Si ,  dans  l'espace 
de  dix  ans  ,  il  fonda  un  empire  aussi 
vaste  que  celui  que  les  Romains  élevè- 
rent en  dix  siècles ,  la  chute  de  ce  même 
empire  fut  aussi  prompte  et  aussi  dé- 
plorable que  sa  naissance  avait  été  bril- 
lante et  rapide.  Alexandre  avait  les 
traits  réguliers,  le  teint  beau  et  ver- 
meil ,  le  nez  aqui'in,  les  yeux  grands 
et  pleins  de  feu  ,  les  cheveux  blonds 
et  bouclés ,  la  tête  haute  ,  mais  un  peu 
penchée  vers  l'épaule  gauche,  la  taille 
moyenne  et  dégagée,  le  corps  bien  pro- 
portionné ,  et  fortifié  par  un  exercice 
continuel.  Son  portrait  est  maintenant 
connu ,  grâce  à  un  hennés  sur  lequel 
est  son  nom ,  trouvé  dans  une  fouille 
près  de  Tivoli ,  et  conservé  au  mu- 
sée Napoléon.  Cet  hermès  a  fait  re- 
trouver le  portrait  du  héros  macédo- 
nien dans  un  camée  et  sur  plusieurs 
médailles  ,  d'après  lesquelles  a  e'tc 
gravé  le  portrait  de  la  collection  de 
M.  Landon ,  que  l'on  peut  joindre  à 
cet  ouvrage.  L'histoire  d'Alexandre 
a  été  écrite  par  un  grand  nombre 
d'auteurs  •  mais  ce  prince  semblait 
prévoir  ce  qui  lui  arriverait, lorsqu^il 
enviait  à  Achille  le  bonheur  d^avoir 
eu  un  chantre  tel  qu'Homère.  Les  plus 
anciennes  histoires  d'Alexandre  sont 
perdues,  et  il  paraît,  par  ce  que  dit 
Arrien ,  que  celles  de  Ptolémée  et  d'A- 
ristobule  sont  les  seules  à  regretter, 
quoiqu'ils  eussent  plutôt  écrit  des  mé- 
moires que  des  histoires.  Parmi  les  his- 
toriens qui  nous  restent ,  Arrien  passe 
pour  avoir  écrit  avec  le  pius  d'im- 
partialité  et  de  jugement.  Le  i-j*^.  li- 
Trc  de  Diodore  de  Sicile  est  tout  en- 
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tier  consacré  à  Alexandre;  mais  cet 
écrivain  a  employé  de  mauvais  mé- 
moires ;  Plularque ,  d'après  son  plan , 
nous  a  donné  plutôt  la  biographie  de 
ce  prince  ([ue  son  histoire.  Quinte- 
Curce,  le  plus  connu  de  tous  ceux  qui 
nous  restent  ,  a  écrit  en  rhéteur  élo- 
quent plus  qu'en  historien  exact  ;  mais 
il  faut  lui  rendi'e  la  justice  d'avoir  dis- 
tingué les  belles  qualités  qu'Alexandre 
devait  à  la  nature ,  d'avec  les  vices 
qu'il  avait  contractés  dans  unepros- 
]»éi  ité  sans  exemple.  Les  récits  de  tous 
ces  historiens  ont  été  discutés  ,  avec 
hrauf  oup  de  sagacité  et  de  profondeur, 
dans  l'ouvrage  intitule  :  Examen  cri- 
tique  des  anciens  historiens  d'A- 
lexandre, par  M.  de  Ste.-Gi  oix  (  i  ). 
M—v. 

ALEXANDRE  ,  fds  de  Polyper- 
chon  ,  joua  un  rôle  assez  importiint 
dans  la  Grèce.  Se  trouvant  à  la  tête 
d'une  armée  considérable,  il  s'empara 
du  Péloponnèse,  et  vit  son  alliance  suc- 
cessivement recherchée  par  Antigoue 
et  par  Cassandie  ,  qui  étaient  à  latêle 
des  deux  factions  contraires.  Il  venait 
de  conclure  un  traité  avec  le  dernier  , 
lorsqu'il  fut  assassiné  auprès  de  Si- 
cyone,  l'an  5 1 4  av.  J.-C. ,  par  Alexion, 
et  quelques  autres  qui  feignaient  d'être 
de  son  parti.  C — r. 

A  L  E  X  A  N  D  R  E  ,  fils  d' Amestris , 
reine  d'iléraclée,  et  de  Lysimaque,  l'un 
des  lieutenants  d'Alexandre,  fut  élevé 
à  la  cour  de  son  père ,  à  qui  la  Thrace 
et  la  Chersonèse  étaient  échues  en  par- 
tage. Après  la  mort  d'x^gathoclès ,  ne 
croyant  plus  pouvoir  y  rester  en  sû- 
reté, il  s'enfuit  avec  Lysandra ,  veuve 
de  ce  prince  ,  chez  Séleucus  ,  roi  de 
Syrie.  Lysimaque  ayant  été  tué  dans 
la  bataille  contre  Séleucus  ,  Alexan- 
dre ,  à  force  de  prières ,  obtint  son 
corps  de  Lysandre  ;  et,  l'ayant  em- 

Ci)  J'ai  été  aillé  ,  pour  la  rédacùon  de  »et  ar- 
ticlt  ,park  sataat  M.  Clavier. 
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porte  dans  la  Cliersonèse ,  il  lui  ût 
erisicr  un  tombeau  entre  Cardie  et 
Pactye.  Il  fut  l  un  des  trois  compe'ti- 
t(;ui's  qui  se  disputèrent  le  trône  de  la 
Macédoine  après  la  mort  de  Sosthènes, 
Tau  278  ,  av.  J.-C.j  mais  il  n'y  réussit 
pas ,  et  on  ignore  ce  qu'il  devint.  G  — r. 

ALEXANDRE  ,  troisième  fils  de 
Persée  ,  dernier  roi  de  Macédoine  , 
c'îait  encore  dans  l'âge  le  plus  tendre , 
lorsque  Perse'e  fut  défait  par  Paul- 
Emile,  Fan  168,  av.  J.-G.  Alexandre 
iut  confié,  avec  sa  sœur ,  avant  la  ba- 
taille ,  à  la  garde  de  Jon  deThessaloni- 
que,un  des  favoris  du  roi  de  IMarédoi- 
ne  5  mais  ce  Macédonien  infidèle  , 
voyant  son  maître  vaincu,  et  fuyant  de- 
vant les  Romains,  leur  livra  ces  enfants. 
Les  jeunes  princes  furent  conduits  à 
Rome,  ainsi  que  toute  leur  famille  ,  et 
marchèrent  devant  Persée  ,  à  la  suite 
du  char  de  Paul-Emile.  La  vue  de  ces 
jeunes  enfants  attira ,  dit  Plutarque ,  les 
regards  de  tous  les  Romains,  et  excita 
une  pitié  universelle.  Alexandre  fut 
d'abord  conduit  à  Albe ,  où  on  le  gar- 
dait étroitement,  avec  son  père  ;  mais, 
après  la  mort  de  ce  dernier  ,  il  revint 
à  Rome  ;  il  y  apprit  le  métier  de  cise- 
leur et  de  tourneur ,  et  se  flt  distin- 
guer par  la  délicatesse  et  le  fini  de  ses 
ouvrages.  La  langue  romaine  lui  de- 
vint bientôt  familière,  et  il  obtint  une 
charge  de  greffier  ,  dans  laquelle  il 
mérita  des  louanges  par  son  zèle  et  son 
intelligence.  Tels  furent ,  jusqu'à  sa 
mort ,  les  obscurs  succès  et  le  triste 
emploi  d'un  prince  qui  pouvait  hériter 
du  trône  d'Alexandre-le-Grand. 

L — S — E. 

ALEXANDRE ,  fils  de  Pyrrhus , 
roi  d'Epiic  ,  voulant  venger  la  mort 
de  son  père ,  entra  dans  la  Macédoine 
avec  une  armée,  pendant  qu'Antigone 
e'tait  occupé  dans  la  Grèce;  celui-ci 
étant  revenu  pour  le  combattre  ,  fut 
abandonné  par  là  plus  grande  partie 
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de  ses  troupes  ,  et  Alexandre  s'empara 
de  toute  la  Macédoine,  mais  Démé- 
trius,  avant  rassemblé  une  nouvelle 
armée,  le  dépouilla  non  seulcracLt  de 
sa  conquête ,  mais  encore  de  ses  pro- 
pres états.  Alexandre  se  réfugia  dans 
î'Acarnanie ,  d'où  il  fut  bientôt  rappelé 
par  les  Epirotes.  Il  épousa  Olympias, 
sa  sœur ,  et  en  eut  trois  enfants , 
Pyrrhus  ,  Ptolémée  ,  et  Phthie  qui  fut 
mariée  à  Démétrius  ,  roi  de  Macé- 
doine ;  ils  étaient  encore  fort  jeunes 
lorsqu'il  mourut ,  et  Olyn)pias  ,  leur 
mère,  gouverna  l'Epireen  leur  nom. 
Alexandre  avait  fait,  siu-la  tactique,  un 
ouvrage  qu'Arricn  et  Elicn  citent  avec 
éloge ,  mais  qui  ne  nous  est  pas  par- 
venu. G — R. 

ALEXANDRE ,  roi  d'Epire ,  fils  de 
Néoptolème  et  frère  d'Olympias ,  alla 
très-jeune  à  la  cour  de  Philippe ,  sou 
beau-fi'ère. Lorsqu'il  fut  parvenu  àl'àge 
de  20  ans,  Philippe  le  fit  roi  de  l'Epire, 
soit  en  détrônant  Arynibas  ,  soit  après 
la  mort  de  ce  prirce.  11  lui  donna  en- 
suite en  mariage  Cléopàtre  sa  fille,  et 
fut  tué  lui-même  dans  les  fctes  qu'il  cé- 
lébra à  cette  occasion. Notre  Alexandre, 
non  moins  ambitieux  que  son  neveu , 
avant  été  appelé,  par  les  ïarentius',  à 
leur  secours ,  contre  les  Bruttiens ,  se 
hâta  de  s'y  rendre ,  espéiant  déjà  s'em- 
parer de  toute  l'Italie.  Il  eut  d'al)ord 
quelques  avantages  ;  m''is  les  Luca- 
niens  et  les  Bruttiens,  s'ét?nt  réunis, 
lui  livrèrent  un  combat,  dans  lequel  il 
fut  tué,  l'an  5^8 ,  av.  J.-G.  Alcxandre- 
ie-Grand  se  préparait  à  entrer  dans 
l'Hyrcanie  ,  lorsqu'on  lui  annonça  la 
mort  de  son  oncle j  il  en  fit  porterie 
deuil  à  son  armée.  G — r. 

ALEXANDRE,  troisième  ûls  de 
Cassandre  ,  roi  de  Macédoine ,  dis- 
puta le  trône  à  Antipater,  son  frère, 
après  la  mort  de  Philippe  leur  aîné. 
Antipater  ,  croyant  que  Thessalonice  ^ 
leur  mère ,  favorisait  les  prétentions 
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de  son  frère ,  les  fit  mouiir  de  la  ma- 
nière la  plus  barbare;  et,  comme  il 
était  soutenu  par  Lvsimaque,  son  beau- 
père,  Alexandre  eut  recours  à  Pyr- 
rhus, roi  d'Épire,  et  à  Dème'trius  , 
Jlis  d'Antigone.  Le  premier  \int  snr- 
le-cliamp ,  et,  après  s'être  fait  paver  sa 
protection  par  la  cession  de  quelques 
provinces  ,  il  força  Antipater  à  en  ve- 
nir à  un  accommodement  avec  son 
frère.  Il  ne  se  fut  pas  plutôt  retire , 
que  Dème'trius  arriva.  Alexandre , 
embarrassé  de  sa  présence,  chercha, 
dit-on ,  à  le  foire  assassiner,  et  Démé- 
trius  le  prévint,  en  le  faisant  tuer  lui- 
même,  ainsi  que  toute  sa  suite,  l'an 
295  av.  J.-C.  Alexandre  avait  épousé 
Lysandra,  fille  de  Ptolémée,  fils  de 
Lagus ,  et  d'Eurydice.  Après  l'avoir 
ainsi  assassiné ,  Démétrius  réunit  l'ar- 
mée macédonienne  à  la  sienne,  et  se 
fit  proclamer  roi  de  Macédoine.  C — r. 
ALEXANDRE  (  Balas  ) ,  roi  de 
Syrie  ,  se  disant  fils  d'Antiochus- 
Epiphaues  ,  n'était ,  selon  les  meil- 
leurs historiens  ,  qu'un  aventurier 
el  un  fourbe ,  étranger  à  la  race  des 
Séleucides.  La  politique  et  la  haine 
se  servirent  de  lui  pour  renverser 
Démétrius  Soter,  roi  de  Syrie,  qui 
s'était  rendu  odieux  à  ses  sujets  et  aux 
rois  ses  voisins.  Démétrius  avait  con- 
tre lui,  non  seulement  les  rois  deCap- 
padoce  ,  de  Pcrgame  et  d'Égyjite, 
mais  encore  le  sénat  romain,  et  sur- 
tout un  certain  Héraclide,  frère  de 
Timarque,  gouverneur  de  Babylone  , 
qu'il  avait  exilé  à  Rhodes.  Cet  homme 
audacieux  et  rusé,  se  concerta  secrète- 
ment avec  les  ennemis  de  Démétrius, 
pour  lui  susciter  un  adversaire  dan- 
gereux; il  choisit  à  Rhodes  un  jeune 
homme  d'une  extraction  basse,  nommé 
Balas;  et,  après  lui  avoir  appris  à 
jouer  le  rôle  auquel  il  le  destinait,  il 
le  fit  passer  pour  fils  d'Antiochus-Epi- 
phanes,  et  réclama  ses  droits  à  la 
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couronne  de  Syrie.  Il  conduisrt  Bains 
à  Rome  avec  Laodice,  véritable  fille 
d'Aiitiochus,  qui,  s'étanl  laissé  gagner, 
servit  à  donner  à  l'imposture  un  air 
de  vraisemblance.  Le  sénat,  charmé 
de  trouver  une  occasion  de  se  venger 
de  Démétrius ,   l'econnut  Balas  pour 
fils  d'Autiochus,  lui  permit,  par  uu 
décret ,  de  fiii'e  valoir  ses  droits ,  et 
recommanda  aux  alliés  du  peuple  ro- 
main de  l'aider  dans  cette  entreprise. 
Polybe,  qui  alors  se  trouvait  à  Rome, 
assure  que  toute  la  ville  était  convain- 
cue de  l'imposture  de  Balas ,  et  que  la 
surprise  fut  extrême  lors  de  la  publi- 
cation du  décret  en  faveur  de  cet  aven^ 
turier.  Précédé  en  Syiie  par  les  or^ 
dres  du  sénat ,  l'imposteur  fut  joint 
bientôt  par  des  troupes  nombreuses  , 
que   lui  envoyèrent    successivement 
Ariarathe ,  Plolcméc  et  Atlale.  Lors^ 
qu'il  se  fut  rendu  maître    de  Ptolé- 
ma'ide ,  les  Syriens  mécontents  viii- 
rent  encore  grossir  son  armée.  Démé- 
trius marcha  contre  lui ,  et  gagna  la 
première  bataille  ;  mais  l'imposteur , 
reçut  de  nouveaux  secours,  et  sou- 
tenu par  les  Romains  et  par  Jonathas, 
grand-prêtre  des  juifs  ,  il  marcha  lui- 
même  contre   Démétruis.  Dans   une 
seconde  bataille  ,  l'an  1 5 1  av.  J.-C,  il 
lui  arracha  la  couronne  et  la  vie ,  et 
resta maîtreduroyaumesyrien.  L'heu- 
reux imposteur  envoya  aussitôt  une 
ambassade  à  Ptolémée,  roi  d'Egypte, 
pour  lui  demander  eu  mariage  sa  fille 
Cléopàtre ,  qui  lui  fut  accordée.  Eni- 
vré alors  de  tant  de  succès ,  il  ne  son- 
gea plus  qu'à  satisfaire  son  penchant 
pour  l'oisiveté,  le  luxe  et  la  débauche, 
laissant  tout  le  poids  des  affaires  à 
son  favori  Ammonius ,  homme  om- 
brageux et  féroce ,  qui  fit  gémir  les 
Syriens  sous  un  despotisme  cruel.  Le 
fils  de  Démétrius  profita  alors  de  l'in- 
dignatlon  publique  pour  rallier  une 
foule  de  mécontents.  Il  se  mit  ou  de- 
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voir  de  marcher  contre  rusurpateiir, 
qui ,  effraye  de  la  détection  des  Sy- 
riens ,  se  iiàta  d'appeler  à  son  secours 
Ptoiéme'e,  son  bcau-pcre.  Ce  prince 
s'avança  en  Syrie  avec  une  année 
puissante;  mais,  arrivé  à  Ptolémaide , 
il  s'empara  de  cette  place  et  de  plu- 
sieurs autres ,  et  se  déclara  contre  son 
gendrr ,  qu'd  accusa  d'avoir  attenté  à 
sa  vie.  Les  historiens  sont  partagés 
sur  cette  circonstance.  Les  uns  croyent 
à  la  réalité  de  ce  complot  ;  d'autres  as- 
surent que  Ptulémée  ne  fut  dirigé  que 
par  l'ambitieux  projet  de  réunir  sur 
sa  tète  les  couronnes  de  Syrie  et  d'E- 
gypte. Quoi  qu'il  en  soit ,  s'étant  uni 
au  jeune  Démétrius  ,  il  fit  épouser  à 
son  nouvel  allié  sa  fdle  Cléopàtre,  qui 
abandonna  sans  peine  l'imposteur  ca- 
las, contre  lequel  les  habitants  d'An- 
tioche  se  révoltèrent,  11  était  en  Cili- 
cic ,  lorsqu'il  apprit  à  la  fois  l'infidé- 
lité de  sou  épouse,  la  perfidie  de  Pto- 
lémée,  et  la  révolte  d'Antioche.  Il 
rassembla  à  la  hâte  une  armée ,  et 
s'avança  vers  la  capitale  j  mais  il  fut 
vaincu  et  détrôné,  après  un  règne  de 
quatre  ans,  et  fut  ensuite  poignardé 
par  un  chef  arabe ,  auprès  duquel  il 
était  allé  chercher  un  asyle,  et  sa  tête 
fut  cnvovée  à  Démétrius.  L'auteur  du 
premier  livre  des  Machahées ,  pa- 
raît croire  qu'Alexandre  Balas  était 
réellement  le  fils  d'Antiochus  IV,  et 
Polybe,  qui  pense  le  conti-aire,  était 
l'ami  de  Démétrius  Soter ,  ainsi  qu'il 
l'a  dit  lui-même.  Au  reste,  il  est  sûr 
qu'Alexandre  Balas  n'était  pas  sans 
mérite.  Il  aimait  les  lettres ,  et  s'en- 
tretenait fréquemment  avec  les  savants 
et  les  philosophes  :  ce  qui  doit ,  au 
moins,  faire  supposer  qu'Héraclide, 
avant  de  le  mettre  en  scène,  avait 
soigneusement  veillé  à  sou  éducation. 
B— p. 
ALEXANDRE  II,  roi  de  Syrie, 
siiruommé  Zabinas  ,  mot  qui ,  en  sy- 
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riaque,  signifie  esclave  acheté,  n'é- 
tait qu'un  imposteur,  fils  d'un  frip- 
pier  d'Alexandrie,  que  Ptolémée  Phys- 
con,  roi  d'Egypte,  suscita  contre  De'- 
mclrius  Nicanor ,  roi  de  Svrie,  en 
haine  de  ce  prince  qu'il  voulait  détrô- 
ner. Zabinas ,  soutenu  par  le  roi  d'Ê- 
gvpte ,  eut  l'adresse  de  se  faire  j)asser 
pour  fils  d'x\lesandre  Balas ,  dont  il 
réclama  l'héiitage.  Tout  favorisait  son 
imposture ,  son  âge ,  sa  taille  ,  ses 
traits ,  et  le  gouvernement  tyrannique 
de  Démétrius.  Dès  qu'Alexandre  pa- 
rut en  Svrie,  les  peuples,  qui  désiraient 
un  changement ,  se  déclarèrent  en  sa 
faveur,  sans  approfondir  ses  droits, 
dont  le  plus  réel  fut  une  victoire  qu'il 
remporta  près  de  Damas ,  sur  Démé- 
trius ,  qui  se  réfugia  à  Tyr ,  où  il  fut 
assassiné.  L'imposteur  monta  sur  le 
trône,  l'an  liG  av.  J.-C,  aux  accla- 
mations des  peuples,  et  s'empara  d'une 
partie  de  la  Syrie  ;  mais  s'étant  cru 
assez  puissant  pour  ne  pas  s'assujé- 
tir  à  la  honte  d'un  tribut  annuel  que 
Ptolémée  Physcon  exigeait  de  lui  pour 
l'avoir  aidé  à  monter  sur  le  trône,  c« 
refus  irrita  le  roi  d'Egypte ,  qui  prit 
aussitôt  le  parti  d'Antiochus-Epipha- 
nes,  roi  légitime,  et  entra  en  Syrie 
avec  une  puissante  armée.  Zabinas  fut 
vaincu ,  et  forcé  de  se  réfugier  à  An- 
tioche.  N'ayant  plus  a  orsdequoijiayer 
ses  soldats,  il  leur  permit  de  piller  le 
temple  de  la  Victoire,  et  prit  lui-même 
la  statue  de  Jupiter,  qui  était  d'or 
massif.  Irrités  de  ce  sa.rilége,  les 
habitants  se  révoltèrent  contre  Zabi- 
nas ,  et  le  chassèrent,  au  moment  où 
Ptolémée  Physcon  s'avançait  vers  An- 
tioche ,  à  la  tête  d'une  armée  ;  les 
troupes  deZabinas  n'osèrent  point  ha- 
sarder une  seconde  bataille  ,  et  se  dis- 
persèrent. L'imposteur  abandonne' , 
s'embarqua  sur  un  petit  navire  qui 
mettait  h  la  voile  pour  la  Grèce;  mais 
il  fut  pris  en  mer  par  un  corsaire ,  et 
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livre  au  roi  d'Egypte  ,  qui  le  fît  mou- 
rir, après  un  règne  de  quatre  ans.  B — p. 
ALEXANDPxE-JANNp'E,  roi  des 
juifs  ,  troisième  fils  d'Hircan,  succéda 
à  son  frère  Aristobule,  l'au  102  av. 
J.-C. ,  et  prit ,  coraine  lui ,  le  titre  de 
roi ,  qu'il  réunit  à  la  dignité  de  grand- 
prêtre.  Voyant  la  Syrie  eu  proie  à  des 
guerres  civiles  ,  il  voulut  l'envahir  ; 
mais  il  se  vit  forcé  de  lever  le  siège  de 
Ptolémaide ,  pour  aller  défendre  ses 
])ropres  sujets  contre  Plolémée  La- 
thyre,  roi  d'Egypte  ,  qui  le  défit  sur 
les  bords  du  Jourdain.  Alexandre  fut 
.secouiu  par  la  pro])re  mère  de  Ptolé- 
mée,  qui  voulait  détrôner  son  fils; 
il  mit  la  Palestine  à  couvert  de  toute 
invasion ,  fît  le  siège  de  Gaza  ,  qu'il 
voulait  punir  ;  et ,  ayant  pris  par 
ti-ahison  cette  malheureuse  vide ,  il  en 
égorgea  les  habitants ,  et  la  réduisit 
en  cendres.  A  son  retour  à  Jérusalem, 
il  fut  insulté  par  les  habitants  ,  et,  ne 
voulant  plus  confier  la  garde  de  sa 
personne  à  un  peuple  qu'il  ne  pouvait 
ni  intimider  ni  gagner ,  il  prit  à  sa 
solde  6ono  étrangers.  Alexandre,  fa- 
tigué par  les  clameurs  des  mécontents , 
sortit  de  Jérusalem  pour  aller  porter  la 
guerre  ou  Arabie,  il  n'y  fut  pas  heu- 
reux ,  et ,  sa  défaite  ayant  augmenté 
l'audace  des  mécontents ,  ils  se  révol- 
icrent ,  et  Alexandre  marcha  contre 
ses  propres  sujets.  Cette  guerre  civile 
dura  six  ans ,  ci  coûta  la  vie  à  plus  de 
5o,ooo  juifs.  Accablés  par  les  trou- 
pes royales,  les  rebelles  iinplorèi'ent 
le  secours  de  Démétrius  Eucaérus, 
qui  parut  en  Jiidée  avec  une  armée 
formidable.  On  en  vint  à  une  bataille , 
dans  laquelle  Alexandre  fut  vaini;u, 
selon  le  récit  de  Josephe  ,  qui  ne  s'ac- 
corde pas  avec  l'auteur  du  4'-  iivre 
des  MachahéeSj  suivant  lequel  Alexan- 
dre fut  vainqueur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  retraite  du  roi  de  Syrie  permit  à 
Alexandre  de  marcher  de,  nouveau 
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contre  les  juifs  rebelles ,  qu'il  tailla  en 
pièces.  Il  en  fit  crucifier  800  le  même 
jour ,  et,  au  même  moment ,  on  égorgea 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  :  ces 
atrocités  s'exerçaient  pendant  un  fes- 
tin qu'Alexandre  donnait  à  ses  con- 
cubines ,  dans  un  pavillon  ,  d'où  elles 
purent  repaître  leurs  regards  de  cet 
horrible  spectacle.  Josephe  ajoute  que 
ce  dernier  trait  fit  donner  à  Alexandre 
le  surnom  de  Thracide ,  ouThrace, 
jicuple  fameux  par  sa  barbarie. 
Alexandre  ayant  étouffé  la  rébellion 
par  la  terreur,  recommença  ses  in- 
cursions au  dehors  ,  et  conquit  eu 
trois  ans  un  grand  nombre  de  places 
en  Syrie  ,  en  Pliénicie  ,  eu  Arabie  et 
eu  Idumée.  Il  revint  à  Jérusalem,  où 
il  fut  reçu  en  vainqueur,  reprit  le 
cours  de  ses  conquêtes  ,  et  mourut 
d'intempérance  devant  le  château  de 
Ragaba  ,  dont  il  faisait  le  siège,  l'an  7 (3 
av.  J.-C,  après  un  règne  de  27  ans. 
Il  laissa  deux  fils,  Hircan  et  Aristo- 
bule ,  et  remit ,  en  mourant ,  les  rênes 
del'élatà  sa  femme  Alexandra.  B — p. 
ALEXANDRE, fils  d'Aristobule  II, 
roi  de  Judée ,  fait  prisonnier  avec  sou 
père,  et  amené  à  Rome  par  Pompée, 
s'évada  ,  reparut  en  Judée,  et  re- 
nouvela une  guerre  funeste  aux  juifs. 
Cette  nation  était  alors  gouvernée  par 
Hircan  ,  que  Pompée  avait  mis  sur  le 
trône.  Alexandre,  ayantrassemblé  une 
armée  de  10,000  fantassins  et  de 
i5oo  chevaux,  s'empara  de  plusieurs 
forteresses  au  pied  des  montagnes 
de  l'Arabie  ,  et  fit  de-là  des  incursions 
en  Judée.  Hircan  ,  hors  d'état  de  ré- 
sister ,  implora  le  secours  des  Ro- 
mains. Marc-Antoine,  envoyé  par  Ga- 
binius,  gouverneur  de  Syrie,  défît 
Alexandre  près  de  Jérusalem  ;  et 
ce  prince ,  vaincu,  se  renferma  dans  la 
ville  d'Alexandrion,  où  Gabinius  l'as- 
siégea. Alexandre  fit  alors  des  pro- 
positions de  paix  qui  furent  acccp- 
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tcps  ;  mais ,  ayant  repris  les  armes 
pour  servir  la  cause  de  Ccsar,  qui 
avait  relâche'  Âristoljnle ,  son  père ,  il 
remporta  d'abord  quelques  aA'autages 
sur  le  parti  de  Pompée  ;  al)aii- 
donne'  ensuite  par  une  partie  de  ses 
troupes ,  et  serre  de  près  ,  à  s  m  tour, 
par  Ga'oinius ,  il  hasarda  près  du  mont 
Tabor,  avec  environ  5o,ooo  hommes 
qui  hù  restaient ,  une  bataiUe  qui  finit 
])ar  la  défaite  totale  des  juifs  ,  dont 
dix  mille  furent  tués.  Alexandre  tomba 
quelque  temps  après  au  jiouvoir  de 
Méîeilus  Scipion  ,  qui  lui  fît  trancher 
la  tête  à  Antioche  ^  l'an  49  'iv.  J.-C. 

r,— p. 
ALEXANDRE  SÉVÈRE  (  Marcus 
Aurélius  Sevérus  Alexander),  em- 
pereur ,  avait  pour  nom  de  famille 
Alexianus.  Il  naquit  à  Arco,  ou  fhé- 
nicic ,  vers  l'an  209 ,  et  eut  pour  père 
Génésius  Marcianus  ,  de  qui  on  ne 
sait  rien  ,  si  ce  n'est  qu'il  était  Syrien , 
et  qu'il  fut  consul.  Sa  mère ,  Mamsa  , 
était  fille  de  Mœsa ,  et  sœur  de  Sœ- 
mias ,  mère  d'Héliogabale  ;  de  sorte 
qu'Alexianas  était  cousin-  germain  de 
cet  empereur.  Quoique  d'une  famille 
coimue  par  la  dissolution  de  SCS  mœurs, 
Mamœa  se  faisait  respecter  par  un 
grand  caractère ,  et  on  la  crovait  même 
attachée  aux  maximes  du  christia- 
nisme. Elle  mit  beaucoup  de  soins  à 
développer  chez  son  fils  les  qualités  de 
l'esprit,  aussi  bien  que  celles  du  corps, 
et  les  excellentes  dispositions  du  jeune 
Âlexieu  secondèrent  parfaitement  ses 
intentions.  Lorsque  les  excès  d'Hélio- 
gabale firent  concevoir  l'espérance 
qu'il  terminerait  bientôt  son  odieuse 
carrière,  PtTœsa,  son  a'ieule  ,  eut  l'a- 
dresse délai  faire  adopter  son  cousin, 
qui  n'était  que  de  quelques  années 
phis  jeune  que  lui.  Il  le  nomma  César, 
et  ciungea  le  nom  d'Alexiauus  en  ce- 
lui d'Alexandre,  auquel  on  ajouta  le 
SiUMOiu  de  Sévère.  Héliogibale  cher- 
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cha  d'abord  à  corrompre  son  fils  adop- 
tif ,  sous  prétexte  de  diriger  son  édu- 
cation; Mamœa  s'y  opposa  fortement; 
son  ascendant   sur    son  fils  suffisait 
pour  détruire  les  mauvais  exemples 
et  les  maximes  pernicieuses  de  la  cour, 
et  pour  ins])ircr  au  jeune  Alexandre 
des  pensées  dignes  de  sa  haute  fortune. 
Héliogabale  conçut  aloi's  contre  lui  une 
telle  haine,  qu'il  essaya  de  le  faire  né- 
rir  par  le  poison.  ïromjié  dans  ce  dé- 
testable projet  par  la  vigilance  de  Ma- 
masa  ,  il  l'attaqua  ,  peu  après ,  ouver- 
tement; mais  le  jeune  Alexandre  s'était 
tellement  concilié  la  faveur  de  la  garde 
prétorienne  ,  qu'elle  prit    les  armes 
pour  le  défendre.  Ses  menaces  obligè- 
rent l'empereur  de  venir  au  camp ,  ot 
de  se  réconcilier ,  du  moins  en  appa- 
rence, avec  son  fils  adoptif.  Ce  rappro- 
chement forcé  ne  pouvait  être  durable  ; 
Héliogaliale  complotait  la  mort  d'A- 
lexandie  ,  lorsqu'il  fut  tué  lui-même, 
ainsi  que  sa  mère ,  dans  une  sédition 
de  soldats  prétoriens,  qui  élevèrent  aus- 
sitôt Alexandre  à  la  dignité  impériale, 
en  -i.'!'!.  Il  aviiit  alors  i  3  ans.  Le  sénat 
confirma  ce  choix.  On  offrit  à  Alexan- 
dre le  nom  d'Autonin  ;  mais  il  le  refusa 
par  modestie  ;  et  la  même  défiance  dâ 
ses  forces,  portée  beaucoup  trop  loin, 
fit  qu'il  abandonna  l'administration  de 
l'état  à  sa  mère  et  à  son  aïeule  :  toute- 
fois ,  l'empire  n'eut  peint  à  se  plaindre 
de  la  manière  dont  elles  exercèrent  le 
pouvoir  suprême.  Les  grandes  ])laces 
furent  données  à  des  hommes  dignes 
de  les  occuper  ;  le  célèbre  juriscon- 
sulte  Ulpien  fut  préfet  du  pre'toire. 
Mamœa  veilla   plus   que  jamais    sur 
Alexandre  ,    désirant  que  cet  empe- 
reur fut  en  tous  points  le  modèle  dos 
bons  princes  ,  et  c'est  dans  !<•  portrait 
qu'en  a  tracé  Gibbon  ,  d'après  les 
historiens   latins  ,  que  l'on  peut  voir 
à  quel  point  elle   y  était  parvenue. 
«  Alexandre   Sévère  ,  dit  cet  excel- 
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M  lent  liistorien  ,  se  levait  cle  bonne 
»  heure;  il  consacrait  les  premiers  mo- 
1»  ments  du  jour  à  des  actes  de  piété'. 
»  Le  lieu  où  il  s'y  livrait  était  rempli 
»  des  images  de  ces  grands  hommes 
»  qui ,  en  améliorant  ou  en  réformant 
»  la  vie  humaine ,  ont  mérité  le  res- 
»  pect  et  la  reconnaissance  de  la  pos- 
»  térité  ;  mais  ,  regardant  les  services 
»  rendus  à  l'humanité  comme  ce  qui 
»  est  le  plus  agréable  aux  Dieux,  il  pas- 
»  sait  dans  son  conseil  la  plus  grande 
»  partie  des  heures  de  la  matinée;  il 
»  Y  discutait  et  décidait  les  allaii'es  pu- 
»  bliqucs  et  particulières,  avec  une  pa- 
»  ticnce  et  une  intelligence  supérieures 
»  à  son  âge.  Il  charmait  la  sécheresse 
»  des  affaires  par  les  agréments  de  la 
»  littérature,  et  réservait  toujours  une 
»  portion  de  son  temps  pour  ses  étu- 
»  des  favorites  de  poésie  ,  d'histoire  et 
»  do  philosophie.  Les  ouvrages  deVir- 
))  gile  et  d'Horace,  la  République  de 
»  Platon  et  celle  de  Cicéron  formaient 
»  son  goût  ,  étendaient  ses  connais- 
»  sances ,  et  lui  donnaient  les  plus  no- 
»  blés  idées  sur  les  hommes  et  les  gou- 
»  veruemcnts.  Les  exercices  du  corps 
w  succédaient  h.  ceux  de  l'esprit  ,  et 
»  Alexandre ,  qui  était  grand  ,  actif  et 
»  robuste,  surpassait  la  plupart  de  ses 
»  compagnons  dans  la  gymnastique. 
»  Après  avoir  renouvelé  ses  forces 
»  par  l'usage  du  bain  et  par  un  léger 
»  dîner ,  il  lepreuait  avec  vigueur  les 
»  travaux  de  la  journée  ;  et ,  jusqu'à 
»  l'heure  du  souper,  repas  principal 
»  des  Romains,  il  avait  près  de  lui  ses 
»  secrétaires  ,  lisait  avec  eux  le  grand 
»  nombre  de  lettres,  de  mémoires  et 
V  de  pétitions  qu'on  lui  adressait  de 
»  toutes  les  parties  du  monde  sou- 
))  mises  à  ses  lois  ,  et  y  faisait  ré- 
»  ponse.  Sa  table  était  servie  avec  la 
)>  simplicité  la  plus  frugale  ;  et,  toutes 
»  les  fois  qu'il  était  libre  de  consulter 
»  sa  propre  inclination  ;  sa  société  con- 
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»  sislait  en  un  petit  nombre  d'arajs 
»  choisis  ,  hommes  instruits  et  ver- 
»  tueux,  parmi  lesquels  Ulpien  avait 
»  constamment  sa  place.  Leur  conver- 
»  sation  était  familière  et  instructive, 
»  et ,  par  intervalles ,  ils  se  faisaient  ré- 
»  citer  quelque  ouvrage  intéressant , 
w  au  lieu  d'appeler  des  danseurs  ,  des 
«  comédiens,  et  même  des  gladiateurs, 
»  comme  il  arrivait  si  souvent  dans  les 
»  fêtes  des  Romains  opulents  etadon- 
»  nés  au  luxe.  L'habillement  d'Alesan- 
»  dre  était  décent  et  modeste  ;  sa  con- 
»  duite  polie  et  affable.  Aux  heures  in- 
»  di(]uées  ,  son  palais  était  ouvert  à 
»  tous  ses  sujets  ;  mais  un  crieur  pu- 
»  blic  se  faisait  entendre ,  comme  dans 
')  les  mystères  d'Eleusis ,  et  prononçait 
»  la  même  observation  salutaire  :  Que 
»  personne  ti' entre  dans  V intérieur 
»  de  ces  saintes  murailles ,  s'il  nest 
»  sûr  d'avoir  un  cœur  plein  d'inno- 
»  cence  et  depureté.n  Une  des  images 
qui  décoraient  sa  chapelle  particulière 
était  celle  de  J.-G.  ,  près  de  laquelle 
on  voyait  celles  d'Abraham  ,  d'Or- 
phée et  d'Apollonius  de  Tyanes.  11  faut 
observer,  pour  qu'on  ne  conçoive  pas 
une  trop  haute  idée  de  la  dignité  de 
caractère  qu'Alexandre  montra  dans 
un  âge  si  tendre ,  qu'un  grand  nombre 
de  ses  amusements  était  d'une  espèce 
moins  louable  et  plus  enfantine ,  tels 
que  des  combats  de  petits  chiens  et  de 
petits  cochons,  de  coqs  et  de  perdrix; 
mais  il  est  probable  qu'il  ne  se  délas- 
sait ainsi  de  ses  travaux  que  dans  les 
premières  années  de  son  règne.  Son 
respect  pour  sa  mère  alla  jusqu'à  la 
faiblesse ,  et  Hérodien  en  rapporte  un 
trait  remarquable.  Mamaia  lui  avait 
donné  pour  femme  SulpiciaMemmia, 
fille  de  Sidpicius  ,  personnage  consu- 
laire ;  mais,  devenant  jalouse  de  son  in- 
fluence sur  lui ,  elle  la  fit  chasser  du  pa- 
lais. Le  beau-père  de  l'empereur  ,  s'é- 
lant  plaint  en  termes  énergiques,  fut 
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misa  mort ]wr  ordre  rie  Mamaea,qni  fit 
reléguer  sa  fille  en  Afrique,  sans  qu'A- 
lexandre s'y  opposât.  liërodien  accuse 
aussi  Alexandre  de  limidife,  et  cette 
accusation  n'est  que  trop  justitle'e  par 
l'iiupunitc  des  fiTquentes  nuitiueries 
des  pre'toriens ,  qui  allèrent  jusqu'à 
ïiiassacrcr  Ulpien  dans  le  palais,  en 
îa  présence  même  d'Alexandre ,  et 
forcèrent  Dion ,  l'historien ,  à  se  re'fu- 
gier  en  Bvtbiuie.  Cependant,  nu  jour 
que  la  sédition  était  au  comble,  Alexan- 
dre se  conduisit  avec  fermeté',  et  ré- 
duisit les  mutins.  Il  est  probable  qu'a- 
vançant en  âge  ,  il  prit  enîin  cette 
force  de  caractère  qui  seule  paraissait 
lui  manquer  ;  il  eut  aussi  la  faiblesse 
de  chercher  à  cacher  son  origine  sy- 
rienne, en  fabriquant  une  généalogie 
qui  le  fiisait  descendre  de  l'illustre  féi- 
luille  des  Me'tcllus.  Le  principal  eve'- 
ncraent  pabiic  de  son  règne  fui  la 
guerre  avec  Artaxercc,  roi  de  Perse. 
Ce  prince  s'était  révolte  contre  son 
souverain  Artaban,  roi  des  Partîtes, 
et  avait  rendu  la  suprématie  à  sa  na- 
tion. Il  succéda  à  l'iiuraitiè  invétérée 
des  Parthes  contre  les  Romains  ,  et  se 
disposa  à  envahir  la  Mésopotamie  et  la 
Syrie.  Alexandre  lui  envoya  une  am- 
bassade pour  l'exhorter  à  cesser  les 
hostilités.  Le  superbe  Artaserce  la 
traita  avec  mépris,  entra  aussitôt  en 
Mésopotamie,  et  étendit  ses  ravages 
jusqu'en  Cappadoce.  Alors  Alexandre 
se  hâta  de  faire  des  préparatifs  pour 
s'opposer  à  cette  redoutable  attaque. 
11  assembla  une  armée,  composée  des 
gardes  prétoriennes,  et  d'une  partie  des 
légions  de  l'Europe ,  encouragea  ses 
troupes  par  d'abondantes  largesses, 
et  quitta  Piome  vers  l'an  252. Dans  sa 
marche ,  il  fit  observer  une  discipline 
sévère ,  et  conserva  en  même  temps 
l'attachement  de  ses  soldats,  par  la  plus 
vigilante  attention  à  tous  leurs  besoins, 
et  les  manières  les  plus  affables.  Une 
I. 
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seconde  ambassade,  qu'il  envoya  au 
monarque  persan  ,  n'obtint  qu'une  ré- 
ponse arrogante.  Nous  n'avons,  sur 
les  opérations  militaires  qui  s'ensui- 
virent ,  que  de.^  rapports  vagues  et 
conlradictoires.  Hérodicn  assure  qu'A- 
lexandre vit  échouer  tous  ses  projets, 
et  qu'il  retourna  ignominieusement  à 
Antiuche,  avec  la  haine  et  le  mépris 
de  SCS  soldats.  Lampride,  au  contraire, 
parle  d'une  victoire  considérable  qu'« 
remporta  sur  Artaxerce  ,  dont  les 
troupes  étaient  aussi  nombreuses  que 
l'avaient  été  autrefois  celles  de  Darius. 
Alexandre  lui-même,  de  retour  à 
Rome,  se  vanta  de  ce  succès  dans  le 
récit  qu'il  fit  au  sénat.  Le  triomphe 
qui  lui  fut  décerné  par  ce  corps  ,  de- 
puis si  long-temps  asservi ,  n'est  pas 
une  preuve  du  tait  ;  mais  le  résultat 
de  cette  guerre  fut  qu'Artaxerce  sortit 
de  la  Mésopotamie,  et  demeura  tran- 
quille dans  ses  états.  Alexandre  resta 
peu  à  Rome  :  il  l'ut  obligé  de  quitter 
cette  ville,  à  la  nouvelle  d'une  incur- 
sion des  Germains ,  qui  avaient  passé 
le  Rhin  et  attaqué  la  Gaule.  11  marcha 
contre  eux,  en  254,  avec  une  armée 
nombreuse.  Il  était  accompagné  de  sa 
mère ,  qui  conservait  sur  lui  toute  son 
influence;  et  offrit  encore  la  guerre  ou 
la  paix  aux  Barbares,  montrant  l'in- 
tention ,  selon  Hérodien ,  d'acheter  la 
paix  à  prix  d'argent.  Quelques  désor- 
dres ayant  eu  lieu  parmi  les  légions 
de  la  Gaule ,  Alexandre  forma  l'entre- 
prise dangereuse  de  les  apaiser,  et 
d'introduire  parmi  elles  une  rigou- 
reuse discipline.  11  y  avait  alors  dans 
l'armée  un  barbare ,  né  eu  Thrace .  ap- 
pelé Maximin.  D'abord,  simple  soldat, 
cet  homme  avait  été  nommé,  par 
Alexandre  qui  aimait  sa  bravoure, 
chef  d'un  corps  de  Pannoniens,  et 
s'était  concilié  l'affection  des  soldats. 
Il  profita  du  mécontentement  que  leur 
inspiraient  les  efforts  d'Alexandre  pour 
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rétablir  la  discipline,  et  les  enflam- 
ma à  un  tel  point,  que,  dans  une  se'- 
dition  soudaine,  ils  le  proclamèrent 
empereur.  Ils  coururent  aussitôt  vers 
Alexandre ,  qui  ne  put  se  défendre ,  et 
fut  massacré ,  ainsi  que  sa  mère  ,  le  1 9 
mars  255  de  J,-C.  11  n'avait  alors 
que  26  ans ,  et  avait  été  marié  trois 
fois  ;  il  ne  laissa  point  d'enfants.  Le 
sénat  et  le  peuple  furent  sincèrement 
affligés  de  sa  mort,  et  lui  déférèrent 
des  honneurs  extraordinaires.  Quoi- 
qu'il fût  doué  d'excellentes  qualités , 
sa  faiblesse  et  son  irrésolution  ne  per- 
mettent pas  de  le  placer  au  rang  des 
grands  princes.  L'avarice  et  l'ambi- 
tion de  sa  mère ,  qu'il  eut  la  faiblesse 
d'écouter  trop  souvent ,  ont  souillé 
une  partie  de  son  règne.  Alexandre  se 
montra  favorable  au  cbristianisme , 
dont  il  paraît  avoir  admiré ,  sous 
quelques  rapports ,  les  principes ,  sans 
avoir  jamais  témoigné  le  désir  de  l'em- 
brasser :  eu  l'etour  de  cette  bienveil- 
lance ,  les  écrivains  chrétiens  l'ont 
peint  avec  des  couleurs  très-flatteuses. 

D— T. 

ALEXANDRE ,  empereur  d'Orient, 
Baquit,  vers  l'an  870,  de  l'empereur 
Basile-le-Macédonien ,  et  d'Eudocie. 
Léou-le-Philosophe,  frère  aîné  d'A- 
lexandi'e ,  le  désigna  pour  son  succes- 
seur, en  91 1,  et  momoit  peu  de  jours 
après.  Alexandre,  qui  jusque-là  avait  été 
retenu  dans  les  bornes  du  devoir  par  la 
crainte  que  lui  inspirait  son  frère  dont 
il  n'était  pas  aimé ,  ne  se  vit  pas  plu- 
tôt maître  de  l'empire,  qu'il  s'aban- 
donna à  toutes  ses  passions  ;  les  minis  - 
très  de  ses  plaisirs  devinrent  les  maîtres 
de  l'état.  11  fît  déposer  et  accabler  de 
traitements  ignominieux  le  patriarche 
Eutyme ,  et  rendit  le  siège  de  Cous- 
tantinople  à  Nicolas,  qui  l'avait  perdu 
sous  le  règne  de  Léon ,  pour  s'être  op- 
posé aux  quatrièmes  noces  de  ce  prince 
«vec  Zoë,  mère  de  Constantin-Por- 
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phyrogenete.  Cependant  Alexandre  fît 
chasser  cette  princesse,  et,  craignant 
que  le  peuple  ne  favorisât  Constantin , 
qui  était  associé  à  l'empire ,  il  voulut 
faire  mutiler  ce  jeune  prince.  Ses  cour- 
tisans lui  épargnèrent  ce  crime,  en  lui 
représentant  que  Constantin  était  trop 
faible  pour  vivre  long-temps ,  et  qu'il 
valait  mieux  laisser  à  la  nature  le  soin 
de  le  délivrer  de  ce  rival.  Cependant 
Alexandre ,  par  son  imprudence ,  allait 
attirer  à  l'empire  de  dangereux  enne- 
mis. Siméon,  roi  des  Bulgares,  lui  fit 
proposer  de  renouveler  les  traités  que 
les  empereurs  grecs  avaient  conclus 
avec  lui  •  Alexandre  reçut  les  ambas- 
sadeurs avec  mépris,  et  crut  les  ef- 
frayer par  de  vaines  bravades.  Le  roi 
bulgare,  irrité,  rassembla  toutes  ses 
forces,  et  se  prépara  à  fondre  sur  l'em- 
pire. Alexandi'c  ne  vit  point  les  maux 
qu'il  avait  causés;  la  mort  termina,  le 
7  juin  912,  une  vie  funeste  à  l'état ,  et 
dégradée  par  les  vices  les  plus  hon- 
teux. Il  avait  régné  un  an  et  29  jours; 
il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  laissé  d'en- 
fants. L — S — E. 

ALEXANDRE  (S.),  évêque  de  Jé- 
inisalem,  occupait  un  siège  épiscopal 
en  Cappadoce,  lorsque  Narcisse  le 
choisit  pour  son  coadjuteur  dans  celui 
de  Jérusalem.  C'est  la  première  fois 
qu'il  est  parlé,  dans  l'histoire,  de  la 
translation  d'un  évêque  à  un  autre 
siège ,  et  de  la  nomination  d'un  coad- 
juteur ;  mais  il  faut  observer  que  ccUf? 
exception  aux  règles  canoniques  était 
fondée  sur  l'extrême  vieillesse  de  Nar- 
cisse, plus  que  centenaire,  et  qu'elle 
eut  lieu  dans  un  concile  des  évêques 
de  Palestine ,  convoqués  à  ce  suict. 
Alexandi'e  avait  été  le  condisciple  d'O- 
rigène;  il  fut  son  défenseur,  l'autorisa 
à  prêcher  lorsqu'il  n'était  encore  que 
laïque ,  et  l'ordonna  prêtre ,  du  con- 
sentement des  évêques  de  Cappadoce. 
Il  avait  formé  à  Jérusalem  une  belle 
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LiMiolhèque,  qui  subsistait  encore  du 
tciups  d'Eusèbe,  à  qui  elle  fournit 
beaucoup  de  ressources  pour  la  com- 
position de  son  Histoire  ecclésiasti- 
que. Ce  saint  evèquc  avait  confesse  la 
foi  en  2o4 ,  et  était  reste'  7  ans  dans  les 
l'ers  j  il  fut  arrêtéune  seconde  fois  sous 
la  persécution  de  l'empei-eur  Dèce,  et 
mourut  de  misère  en  prison  à  Cësarëe, 
en  '25 1 .  De  toutes  les  lettres  qu'il  avait 
écrites,  il  ne  nous  reste  que  les  frag- 
ments de  quatre ,  conserves  ])ar  Eu- 
sèbc.  T — u. 

ALEXANDRE  \^\  (S.),  élu  pape 
en  1 09,  succède  àS.  Evariste^^t  meurt 
en  1 19.  Fleury  convient  que  les  dates 
de  cette  e'poque  sont  incertaines ,  mais 
que  la  succession  des  pontifes  est  hors 
de  doute.  On  ne  connaît  aucunes  parti- 
cularités de  la  vie  de  S.  Alexandre. 
Les  Épîtres  imprimées  sou^  son  nom 
paraissent  supposées.  D — s. 

ALEXANDRE  II,  élupapeeni  061, 
s'appelait  Anselme  de  Badage  ou  de 
Bagio,  d'une  famille  noble  et  ancienne 
du  Milanais.  Il  montra  de  bonne  heure 
dps  talents  et  des  vertus,  et  fut  hono- 
re de  deux  légations  par  Etienne  IX 
et  Nicolas  II,  l'une  dans  le  Mila- 
nais, et  l'autre  en  Allemagne;  il  de- 
\\n\  ensuite  évèque  de  Lucques.  Ce 
fut  vers  cette  époque  que  parurent 
deux  hommes  célèbres  dans  l'histoire  ; 
Henri  IV,  roi  de  Germanie,  depuis 
empereur; et  Ilildebrand,  connu  en- 
suite sous  le  nom  de  Grégoire  VU. 
I/éle'vation  du  nouveau  pontife  souf- 
frit quelques  lenteurs  ;  les  Romains 
étaient  partagés.  Ils  envoyèrent  vers 
Henri ,  âgé  alors  de  dix  ans ,  et  vers 
l'impératrice  sa  mère,  Agnès,  le  car- 
dinal Etienne ,  auquel  on  refusa  tout 
accès  ;  il  rapporta  ses  lettres,  qu'on  n'a- 
vait pas  daigné  ouvrir.  L'archidiacre 
Hildebrand  craignit  qu'un  plus  long 
délai  ne  jetât  encore  plus  de  division 
dans  les  e?prits  ;  il  tint  conseil  avec  les 
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cardinaux  et  les  nobles  romains ,  et  ce 
fut  après  trois  mois  de  vacance  qu'An- 
selme fut  clu ,  et  prit  le  nom  d'Alexan- 
dre II.  On  espérait  qu'il  serait  agréable 
à  la  cour  d'Allemagne ,  oii  il  était  connu  ; 
on  se  trompa.  Didier,  cardinal,  abbé 
du  mont  Cassin ,  et  Robert  Guiscard , 
duc  de  la  Fouille ,  appuyèrent  cette  no- 
mination ;  mais  Guibcrt ,  chancelier  du 
royaume  d'Italie,  excita  lesévêquesdc 
Lombardie,  la  plupart,  dit  Fleury, 
simoniaques  et  concubinaires ,  et  les 
détermina  à  un  autre  choix.  Ils  passè- 
rent les  monts ,  portant  une  couronne 
d'or  pour  le  jeune  Henri,  avec  l'ofî're 
de  la  dignité  de  patrice.  Cette  démar- 
che les  fit  accueillir  de  l'impératrice- 
mère.  On  tint  une  assemblée  ou  diète 
générale  à  Bâle ,  dans  laquelle  on  ap- 
prit l'élection  faite  à  Rome  sans  le  con- 
sentement de  l'empereur.   Ce  défaut 
de  forme  parut  une  injure,  et  l'on  élut 
Pierre  Cadalous ,  évèque  de  Parme  , 
sous  le  nom  d'Houorius  IL  Ce  prélat, 
de  mœurs  scandaleuses ,  avait  été  ex- 
communié danstrois  conciles  différents. 
Le  défaut  de  consentement  de  l'empe- 
reur, pour  l'élection  du  pape ,  n'était  pas 
un  incident  nouveau  dans  les  annales 
ecclésiastiques.  S.  Etienne,  S. Corneil- 
le ,  S. Clément,  S.Alexandre,  S.Pierre 
lui-même,  n'avaient  pas  été  élus  par 
les  empereurs  de  leur  temps,  D'ailleuivs, 
dans  la  circonstance  actuelle ,  toutes  les 
démarches  nécessaires  avaient  été  faites 
pour  obtenir  ce  consentement;  c'était 
le  silence  affecté  de  la  cour  d'Allema- 
gne qui  avait  forcé  les  Romains  dépas- 
ser outre.  Ces  raisons  étaient  exposées 
avec  beaucoup  d'énergie  dans  un  écrit 
de  Pierre  Danwen ,  l'un  des  hommes  les 
plus  éloquents  et  les  phis  vertueux  de 
son  siècle.  Cet  écrit  était  destiné  à  être 
lu  dans  le  conseil  d'Osbov,  en  Saxe, 
où  Cadalous  lut  déposé.  Cependant  cet 
anti-pape  voulait  soutenir  sou  élection, 
par  la  force  des  armes.  Ce  fut  dans  c(  t 
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appnreil  qu'il  se  présenta  à  l'impro- 
viste  devant  Rome,  Ici 4 avril  io6-2. 
Ses  troupes  eurent  d'abord  quelque 
avantage;  maisGodefroy,  duc  de  Tos- 
cane, élant  venu  au  secours  d'Alexan- 
dre,   Cadalous   se    trouva    tellement 
pressé,  qu'il  ne  put  se  sauver  qu'à 
force  de  px'ières  et  de  présents.  Il  re- 
tourna à  Parme ,  sans  renoncer  toute- 
fois à  son  entreprise.  Condamné  de 
nouveau  comme  simoniaque,   par  !e 
concile  de  Mantoue ,  il  voulut  jt/uidre 
Ja  ruse  à  la  force  ;  et ,  après  avoir  ga- 
gné quelques  troupes  par  des  présents, 
il  se  glissa  de  nuit  dans  la  cité  Léo- 
nine, et  s'empara  de  i' église  de  Saint- 
Pierre.  Le  peuple  y  arcourut  en  foule, 
et  les  soldats  de  Cadalous  furent  telle- 
ment épouvantés,  qu'ils  se  dispersè- 
rent et  coururent  se  cacher;  Cadalous 
lui -raéine  se  réfugia  dans  le  châleau  St.- 
Ange,  auprès  de  Cenciiis,  fils  du  pré- 
fet, méciianl  homme,  dévoué  au  parti  de 
remj)ereur,ct  que  l'on  vit  encore  figurer 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  VU.  Les 
partisans  d'Alexandre  tinrent  Cada- 
lous assiégé  pendant  deux  ans ,  au  bout 
desquels  il  parvint  à  s'échapper  dé- 
guisé en  pèlerin,  après  s'être  racheté 
à  jirix  d'argent  des  mains  de  Cencius 
lui-même.  Cet  intrus  survécut  peu  à 
celte  catastrojdie.  Cependant  Alexan- 
dre était  toujouïs  rûéconnu  par  Henri, 
Tarvenu  à  l'âge  de  1 3  ans,  ce  jeune  em- 
î>ereur  annonçait  des  passions  violen- 
tes, auxquelles  il  sacrifiait  toutes  les 
bienséances.  Fleury  le  peint  comme  le 
pins  mécliant  des  liorames.  La  séduc- 
tion ,  le  rapt ,  étaient  les  moyens  les 
plus  doux  qu'il  employât  pour  satis- 
faire ses  désirs  inconstants.  11  voulait 
répudier  Berthe,  fille  dumarquisd'Ita- 
iie ,  qu'il  avait  épousée  depuis  peu.  La 
diète  assemblée  à  Worms  lui  avait  re- 
fusé son  approbation;   il   écrivit  à 
Aîcxantlre,  qui  envoya  Pierre  Damien 
€«jiim«  légaî  au  concile  de  Mayeuce, 
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convoqué  pour  prononcer  sur  cette 
grande  querelle.  Le  divorce  fut  rejeté 
de  la  manière  la  plus  humiliante  pour 
Henri,  doiit  le  ressentiment  eut  des 
conséquences  si  fâcheuses  sous  le 
pontificat  du  successeur  d'Alcxaiidre. 
Ce  fut  vers  cette  époque  que  Guil- 
laume de  Normandie  entreprit  la 
conquête  de  l'Angleterre.  11  crut  de- 
voir se  rendre  le  pape  favorable ,  et 
envoya  vers  lui.  Alexandre  lui  donna 
un  étendard  ,  comme  une  marque 
de  la  protection  de  S.  Pierre.  Après 
l'expédition  ,  Guillaume  donna  au 
pape  l'étendard  d'Harold  qu'il  avait 
vaincu  ;  il  y  ajouta  de  grandes  sommes 
en  or  et  en  argent  pour  le  denier  de 
S.  Pierre ,  et  cette  union  fut  encore 
cimentée  par  les  soins  que  le  pape  se 
donna  pour  assurer  la  primatie  à  l'ar- 
chevêché de  Cantorbérv ,  occupé  alors 
par  Lanfranc.  Alexandre,  aidé  des 
conseils  d'Ilildebrand,  et  des  vertus 
de  Pierre  Damien ,  enlrejirit  de  ré- 
primer la  simonie ,  et  de  corriger  les 
mœurs  du  clergé.  Le  scandale  de  ces 
abus  était  alors  <à  son  comble,  surtout 
en  Allemagne.  En  France ,  il  fit  lé- 
gler  plusieurs  objets  de  discipline  ;  tt 
'  loua  les  évêques  français  de  s'op- 
poser au  massacre  des  juifs,  qii'ua 
zèle  inhumain  livrait  au  icr  des  bour- 
reaux. Après  1 1  ans  6  mois  et  '2'j 
jours  de  pontificat ,  Alexandi-c  mourut , 
le  uo  avril  lo-yô,  regretté  universel- 
lement. On  lui  attribua  plusieurs  mi- 
racles. Il  est  rcsié  45  Lettres  de  lui, 
toutes  relatives  à  des  points  de  disci- 
pline eî  de  morale  religieuse.  D — s. 

ALEXMDRE  El ,  était  de  Sienne , 
et  se  nommait  Rolaind  Rainuce.  D'a- 
bord chanoine  de  Pise,  il  fut  appelé 
à  Rome  par  le  pape  Eugène,  qui  le 
combla  de  distinctions,  et  le  fit  chan- 
celier, tt  Car  U  était  éloquent ,  dit 
»  rieury,  et  bien  instruit  des  choses 
»»  divines  et  humaines.  »  Liu  pape  le 
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7  septembre  nSij,  après  la  mort 
d'Adrien  IV,  son  élection  fut  troublée 
par  des  violences  inconnues  jusqu'a- 
lors. De  vingt-cinq  cardinaux  qui  y 
roncoururcut ,    tr  is    lui    refusèrent 
leurs  sullrages ,  et  choisirent Octavicn, 
l'un  d'entre  eus,  sous  le  nom  de  Vic- 
tor m.  Alexandre  était  déjà  revêtu  de 
la  chape  e'carlate ,  lorsque  Victor  la 
lui  arracii.a  ;  un  dos  se'nateurs  présents 
s'en  saisit;  Victor,  aidé  de  son  cha- 
pelain ,  s'en  empara  de  nouveau ,  et , 
voulant  s'en  revêtir  avec  précipitation, 
dit  Fleury,  il  la  mit  à  contre-sens  : 
ce  qui  fit  dire  qu'il  avait  été  élu  à 
rebours.  Celle  scène  indécente  et  ri- 
dicule obligea  Alexandre  et  ses  amis 
de  se  retirer  dans  la  forteresse  de  St.- 
Picrrc ,  où  ils  demeurèrent  neuf  jours, 
enfermés  sous  la  garde  des   soldats 
stipendiés  par  le  parti  de  Victor.  Pres- 
sés par  les  clameurs  du  peuple,  les 
geohers  transportèrent  leurs   captifs 
dans  une  prison  plus  étroite  au-delà 
du  Tibre;  mais,  au  bout  de  trois  jours, 
ils  furent  délivrés,  à  main  armée  ,  par 
le  peuple,  qui  avait  à  sa  tête  Hector 
Frangipane   et  d'autres  nobles.   Cet 
événement  fut  accompagné  des  signes 
d'une  joie  universelle.  Alexandre,  con- 
duit à  quelques  milles  de  Rome,  au 
lieu  nommé  Sancta  Njmpha  ,  y  fut 
sacré  par  six  évêques  ;  tous  les  cardi- 
naux de  son  parti  et  le  peuple  romain 
en  foule  assistèrent  à  cette  cérémonie. 
Victor ,  de  son  côté,  trouva  avec  peine 
trois  évêques  qui  voulussent  coopéref 
à   son  sacre.  Les   deux  adversaires 
écrivirent,  chacun  de  leur  coté,  à  Fré- 
déric Barberousse,  pour  avoir  son 
approbation.  Cet  empereur  les  manda 
l'un  et  l'autre  au  concile  de  Pavie , 
qu'il  avait  dessein  d'assembler  pour 
prévenir  le  schisme.  Alexandre  pré- 
tendit qu'un  concile  ne  pouvait  être 
convoqué  sans  la  participation  de  l'é- 
ç;Usc  romaine.  Cependant,  il  y  avait 
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des  exemples   contraires ,  dans  des 
circonstances   semblables,  avec  celle 
différence  qu'ici  le  pape  était  devenu 
souverain  de  Rome ,  et  qu'il  s'agissait 
d'annuller  une  élection  faite  par  la 
réunion  des  pouvoirs  politiques.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  concile  de  Pavie, com- 
posé d'évêques  de  Lombardie  et  d'Al- 
lemagne, et  où  Frédéric  vint,  après 
avoir  piis  et  iirûlé  Crème  qu'il  assié- 
geait, confirma  l'élection  de  Victor.. 
Alexandre  y  fut  déposé ,  et  s'en  ven- 
gea, en  excommuniant  Frédéric,  dans 
une  assemblée  d'évêques  et  de  cardi- 
naux tenue  à  Anagni.  Il  déclara  les 
sujets  de  ce  prince  déliés  du  serment 
de  fidélité.  Persécuté  avec  acharne- 
ment par  l'empereur    et   par  l'anti- 
pape ,  Alexandre  se  rélligia  en  France, 
où  régnait  Louis-le-.Teune,  alors  en 
guerre  avec  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre et  duc  de  Normandie.  Arnould, 
évêque  de  Lisieux ,  conçut  le  projet 
de  faire  reconnaître  Alexandre  par  les 
deux  monarques ,  ce  qui  s'exécuta  d'a- 
boid  dans  deux  assemblées  particu- 
lières ,  l'une  du  clergé  anglican ,  à 
Londres ,  et  des  évêques  normands  an 
pays  de  Caux  ;  l'autre ,  du  clergé  de 
Fi'ance  à  Beauvais  ;  et  enfin  dans  un 
concile  général  à  Toulouse  ,  après  la 
conclusion  de  la  paix  entre  les  deux 
couronnes.   Alexandre    se  fit  égale- 
ment reconnaître  en  Palestine  par  la 
puissancedes  croisés.  Ce  fut  en  France 
qu'Alexandre  connut  Thomas  Becket , 
archevêque  de  Cantorbéry,  dont  le 
meurtre  excita  tant  de  trouble  et  d'in- 
dignation. La  canonisation  du  saint 
martyr  ,  et   l'absolution    d'Henri  II 
furent  l'ouvrage  d'Alexandre.  Cepen- 
dant ,  Victor  ,  après  avoir   obtenu 
quelques  partisans  en  Italie ,  mourut 
à  Lucques ,  où  les  chanoines  de  la  ca- 
thédrale et  ceux  de  Sî.-Frigidien  refu- 
sèrent de  l'enterrer  chez  eux,  comme 
intrus  et  schisraatique.  Fvédéric  ne 
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lui  en  fît  pas  moins  donner  un  succes- 
seur, qui  fut  Gui  de  Crème ,  l'uu  des 
cardinaux  sectateurs  d'Octavien ,  et  qui 
prit  le  nom  de  Pascal  III.  Alexandre 
donna  des  larmes  aux  erreurs  et  à  la 
mort  d'Octavien.  Le  nouvel  anti-pape 
n'exista  pas  long-temps,  et  fut  rem- 
place par  Jean ,  abbe  de  Sturrae  , 
que  l'on  nomma  Calixte  III.  Celui-ci 
abjura  bientôt  sa  faute  ,  et  vint  se  je- 
ter aux  pieds  d'Alexandre,  qui  le  reçut 
avec  joie  et  le  traita  avec  bonté.  En- 
lin ,  quelques  scbismatisques  ,  à  la 
place  de  Jean  de  Sturme,  élurent 
Lando  Sitino,  de  la  famille  des  Fran- 
gipanes ,  qu'ils  nommèrent  Inno- 
cent III.  Un  chevalier,  frère  de  l'anti- 
pape Octavien,  prit  le  nouvel  intrus 
sous  sa  protection,  dit  F!.eury,en  haine 
d'Alexandre,  et  lui  donna  une  forte- 
resse qui  lui  appartenait  près  de  Rome. 
Alexandre  l'en  tira  par  la  suite,  et, 
maigre'  sa  soumission ,  le  traita  comme 
un  se'ditieux.  Il  le  fit  enfermer  à  Gava. 
La  plupart  des  historiens  ont  de'dai- 
gnë  de  s'occuper  de  lui.  Alexandre, 
triomphant  ainsi  successivement  de 
ses  corape'litcurs ,  e'tait  retourne  en 
Italie ,  où  le  vœu  gênerai  l'avait  rap- 
pelé'. Il  restait  dans  Anagni ,  éloigne' 
de  Rome,  où  la  division  des  partis 
l'empêchait  encore  de  rentrer;  il  avait 
encore  à  vaincre  l'inimitié  de  Frédé- 
ric. Cet  empereur,  qui  avait  conçu  le 
projet  de  la  monarchie  universelle, 
voyait  alors  le  bonheur  de  ses  armes 
troublé  par  la  révolte  delà  Lombar- 
dle,  et  par  la  perte  de  la  bataille  na- 
vale de  Lignano,  gagnée  par  les  Vé- 
nitiens. Ce  fut  en  mémoire  de  cet 
événement,  qu'Alexandre  donna  son 
anneau  au  doge,  en  lui  disant  de  le 
jeter  dans  la  mer,  qu'il  lui  donnait 
pour  épouse.  Telle  est  l'origine  do  la 
cérémonie  qui  se  renouvelait  tous  les 
ans  à  Venise.  Frédéric  songea  alors  à 
■  se  rapprocher  d'Alexandre;  et, après 
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quelques  hésitations,  la  réconciliation 
se  fît  à  Venise ,  de  la  manière  la  plus 
solennelle.  Quelques  historiens  ont  ra- 
conté, de  cette  réunion ,  des  détails  in- 
jurieux pour  Alexandre,  et  humiliants 
pour  Frédéric;  il  est  sur  qu'il  ne  s'y 
passa  pas  autre  chose  que  ce  qui  avait 
eu  lieu  entre  ce  même  empereur  et 
Adrien  IV,  et  ce  qui  s'est  pratiqué 
long -temps  après  dans  de  pareilles 
entrevues.  Alexandre  rentra  avec  gloire 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 
Son  premier  soin  fut  de  remédier  aux 
maux  causés  par  un  long  schisme.  Il 
assembla  le  5*".  concile  de  Latran.  Ce 
concile ,  où  assistèrent  tous  les  dépu- 
tés d'Occident,  et  où  l'Orient  fut  aussi 
représenté,  s'occupa  de  réformes  né- 
cessaires dans  toutes  les  parties.  Celles 
qui  concernent  la  discipline  seraient 
trop  longues  à  rapporter;  mais  on  peut 
remarquer  le  règlement  par  lequel  il  est 
statué  qu'à  l'avenir  les  deux  tiers  des 
voix  des  cardinaux  suffiront  pour  l'é- 
lection du  pape.  Alexandre  étendit 
ses  soins  partout  où  il  y  avait  des  er- 
rems  à  combattre ,  et  des  maux  à  gué- 
rir. Le  mauvais  état  des  affaires  de 
Palestine  l'engagea  à  publier  une  nou- 
velle croisade,  qui  fut  acceptée  par 
Philippe  Auguste  et  par  Henri  II ,  roi 
d'Angleterre.  S.  Bernard  lut  canoni- 
sé par  Alexandre ,  et  ce  droit ,  par- 
tagé d'abord  par  les  métropolitains, 
fut  réservé  depuis  exclusivement  au 
pape.  Alexandre  se  montra  inspiré  par 
ces  grandes  vues  qui  honorent  la  poli- 
tique, et  funt  aimer  la  religion.  Ce  fut 
lui ,  dit  le  président  He'nault ,  qui , 
au  nom  du  troisième  concile  de  La- 
tran ,  déclara  que  tous  les  chré- 
tiens devaient  être  exempts  de  la  ser- 
vitude, ou  plutôt,  suivant  Fleury,  de 
l'esclavage,  parce  qu'il  ne  peut  être 
question  ici  que  de  l'ancien  état  poli- 
tique. Il  moinuit  le  5o  août  i  i8r  ,  à 
Citta  di  Castello ,  après  vingt-deux  ans 
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d'tin  |>outificat  pe'uible  et  glorieux, 
Alexandre  III  montra  une  grande 
fei'mete'  dans  ses  malheurs ,  de  la  mo- 
dération dans  la  prospérité',  des  lu- 
mières dans  l'administration  ,  une 
douceur  e'vangélique ,  et  quelquefois 
une  juste  et  sage  sévérité  envers  ses 
ennemis.  On  a  beaucoup  parlé  de  son 
savoir  et  de  son  éloquence  ;  mais  on 
ne  dit  point  qu'il  ait  laissé  d'ouvrages. 
D— s. 
ALEXANDRE  IV,  élu  pape  ,  à 
Naples,  le  25  octobre  i254-  H  s'ap- 
pelait RiNALD,  était  neveu  du  pape 
Grégoire  IX ,  et  de  la  famille  des 
comtes  de  Sigui.  Son  oncle  l'avait  fait 
cardinal,  puis  évêqued'Ostie,  en  1 25 1 . 
A  son  avènement  au  pontificat,  les  der- 
niers rejetons  de  la  famille  de  Souabe 
travaillaient  à  recouvrer  leur  héritage 
dans  les  royaumes  de  Naples  et  des 
Deux-Siciles.  Mainfroy,  fils  naturel  de 
l'empereur  Frédéric  II,  et  que  l'on 
soupçonnait,  peut-être  injustement, 
d'avoir  empoisonné  son  frère  Conrad, 
travaillait  avec  succès  à  exécuter  cette 
grande  entreprise ,  et  pour  lui-même, 
et  pour  le  jeune  Conradiu,  son  neveu. 
Quelquefois  il  avait  négocié,  pour  cet 
effet  ,  avec  le  prédécesseur  d'A- 
lexandre, Innocent  rV  ;  mais,  plus  sou- 
vent ,  il  l'avait  combattu.  Il  suivit  la 
même  marche  avec  le  nouveau  pape , 
que  ses  progrès  victorieux  obligèrent 
de  retourner  à  Rome.  Alexandre  fit 
offrir  le  royaume  de  Sicile  à  Edmond , 
fils  du  roi  d'Angleterre,  Henri  III j 
mais  ce  projet  demeura  sans  exécu- 
tion. Ce  n'était  pas  à  lui  qu'il  était  ré- 
servé d'abattre  de  tels  ennemis.  Ils  le 
poursuivirent  jusque  dansRome.Une 
faction,  dirigée  en  secret  par  Main- 
froy, obligea  le  pape  de  se  réfugier , 
tantôt  à  Viterbe,  et  tantôt  dans  Anagni, 
Pendant  le  cours  d'un  pontificat  aussi 
agité,  il  ne  laissa  pas  de  s'occuper  de 
l'administration  ecclésiastique  ;  il  rcn- 
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dit  aux  frères  prêcheurs  des  fonctions  et 
des  privilèges  que  leur  avait  ôtés  Inno- 
cent IV,  sur  les  plaintes  de  l'univer- 
sité de  Paris ,  et  fit  condamner  le  livre 
de  Guillaume  de  St.-Amour ,  intitidé  : 
Des  Périls  des  derniers  temps,  et 
Y  Evangile  étemel  des  Franciscains. 
Ce  fut  sous  le  pontificat  d'x^lexandrc 
IV,  en  I  sSç) ,  que  parut  en  Italie  la 
secte  des  Flagellants ,  qui,  pour  ex- 
pier les  vices  et  les  désordres  de  leur 
temps,  donnaient  en  public  le  spec- 
tacle d'une  pénitence  non  moins 
scandaleuse  que  cruelle.  Ces  fanati- 
ques ne  tardèrent  pas  à  devenir , 
pour  toutes  les  puissances ,  et  même 
pour  la  cour  de  Rome ,  un  objet  de 
mépris  et  de  proscription.  Alexan- 
dre IV  envoya  à  S.  Louis  des  inqui- 
siteurs que  le  roi  lui  avait  demandés. 
L'histoire  n'a  point  dissimulé  ce  dan- 
gereux excès  de  zèle  de  la  part  du 
monarque.  Alexandre  lui  écrivait,  dans 
une  de  ses  bulles ,  «  qu'encore  que  le 
»  royaume  de  France  soit  au-dessus  de 
»  tous  les  autres ,  par  sa  noblesse , 
»  S.  Louis  le  relève  plus  haut  par 
»  l'éclat  de  ses  vertus ,  etc.  »  Il  mou- 
rut à  Viterbe,  le  25  mai  1 261.  Alexan- 
dre IV,  dit  Fleury,  était  pieux ,  ap- 
pliqué à  la  prière ,  et  pratiquant 
l'abstinence  j  mais  il  passait  pour 
écouter  avec  trop  de  facihté  les  flat- 
teurs. Le  poids  des  affaires  pohtiques 
que  ses  prédécesseurs  lui  avaient  im- 
posé, n'était  pas  de  mesure  avec  la 
faiblesse  de  sou  caractère.  Il  eut  des 
ennemis,  et  des  malheurs,  auxquels  il 
ne  sut  opposer  ni  assez  de  force  ni 
assez  de  dignité.  D — s. 

ALEXANDRE  V  se  nommait  Phi- 
large.  Né  dans  l'île  de  Candie ,  de  pa- 
rents pauvres  et  inconnus,  il  passa  ses 
premières  années  à  mendier  son  pain 
de  porte  en  porte.  Un  frère  mineur 
italien ,  remarquant  en  lui  d  heureuses 
dispositions, le  fit  recevoir  dans  son 
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ordre.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent  per- 
fectionner ses  e'tudes  à  Oxford  et  à 
Paris,  Gale'asVisconti  le  fît  précepteur 
de  sou  fils ,  et  lui  procura  ensuite  i"e'- 
•vêche'  de  Vicence ,  puis  celui  de  No- 
varre ,  et  enfin  rarchevêche  de  Milan. 
Innocent  Vil  le  revêtit  de  la  jiuuipie, 
et  il  avait  'jo  ans  lorsqu'il  fut  e'îeve'siu' 
le  sie'ge  de  Rome ,  par  le  concile  de 
Pise ,  le  0,6  juin  1 409.  C'était  pour 
finii'  le  schisme  d'Occident ,  et  pour 
opposer  un  adversaire  respectable  à 
Benoit  XlIIet  à  Grégoire  Xll,  qu'A- 
lexandre V  avait  été  élu  ;  mais  il  ne 
répondit  point  aux  espérances  que 
sa  jeunesse  avait  données  ;  il  se  laissa 
conduire  par  les  conseils  du  cardinal 
Cossa  ,  qui  l'empêcha  de  se  rendre  à 
Rome ,  et  le  détermina  a  rester  à  Bo- 
logne j  où  il  était  plus  sûr  de  le  gou- 
verner à  son  gré.  Benoît  XllI  et  Gré- 
goire XII  méprisèrent  sa  médiocrité, 
et  persistèrent  dans  leur  insubordina- 
tion. Alexandre  V,  par  un  sentiment 
d'humilité ,  et  par  reconnaissance  pour 
son  premier  état ,  rendit  aux  religieux 
mendiants  des  privilèges  qui  blessaient 
les  intérêts  et  les  droits  de  l'université 
de  Paris ,  ainsi  que  le  décret  du  con- 
cile géjiéral  de  Latran.  Ces  privilèges 
furent  bientôt  révoqués  par  le  succes- 
seur d'Alexandre,  Jean  XXIII.  Alexan- 
dre ne  fit  rien  pour  la  réformation  de 
l'église.  On  a  loué  la  ])ureté  de  ses 
mœurs.  On  garde  le  silence  sur  ses 
autres  qualités.  Il  mourut  à  Bologne , 
le  5  mai  i4ïo  ,  après  dix  mois  et 
huit  jours  de  pontificat.  On  soupçonna 
le  cardinal  Cossa  de  l'avoir  empoison- 
né, ce  qui,  peut-être  ,  n'eut  d'autre 
fondement  que  le  bonheur  qu'il  eut  de 
le  remplacer  immédiatement.  D — s. 
ALEXANDRE  VI ,  né  à  Valence 
en  Espagne,  l'an  i45o  ou  i43i  1  èlu 
pape  en  i^()0..  Il  s'appc'ait  Rodoric 
LENztroLi ,  mais  il  prit  le  nom  de  Bok- 
GiA.  qui  était  celui  de  sa  mère,  sœur 
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du  pape  Calixte  III ,  et  d'une  famille 
très  ancienne  et  très  illustre.  Cepen- 
dant ,  des  médailles  du  temps  de  son 
pontificat  le  nomment  encore  Lenziio- 
li.  Sa  jeunesse  fut  signalée  par  de 
grands  talents  et  de  grands  désordres. 
il  eut  pour  maîtresse  une  femme  cé- 
lèbre par  sa  beauté,  nommée  Rosa 
Venozza.  Cinq  enfants  naquirent  de 
cette  union:  François,  duc  de  Gandie; 
César,  d'abord  évêque  et  cardinal, 
puis  duc  de  Valeutinois  ;  Lucrèce  , 
qui  fut  mariée  quatre  fois,  et  que  l'on 
soupçonna  de  liaisons  incestueuses 
avec  son  père  et  ses  frères  ;  Guifry, 
prince  de  Scpiillacej  le  nom  du  cin- 
quième est  resté  ignoré.  Le  pape  Ca- 
lixte  appela  à  Rome  son  neveu  Roderic, 
qu'il  fit  cardinal  eu  i456  ,  et  qu'il 
combla  de  biens.  Ces  avantages  le  dé- 
terminèrent à  quitter  un  moment  Ve- 
nozza, qui  ne  tarda  pas  à  le  suivre  se- 
crètement en  Italie.  Ce  fut  à  Venise 
qu'elle  se  réfugia  ,  en  attendant  des 
circonstances  plus  favorables.  Roderic, 
que  l'on  flattait  de  l'espoir  de  succéder 
à  son  oncle ,  afiecta  des  mœurs  plus 
l'égulières.  Calixte  mourut  en  1 458. 
Pie  II  lui  succéda,  et  ensuite  Sixte ÏV, 
qui,  séduit  par  l'hj^crisie  et  les  ta- 
lents de  Roderic ,  l'envoya  en  qualité 
de  légat  auprès  des  rois  d'Arragon  et 
de  Portugal ,  pour  régler  leurs  dif- 
férends au  sujet  de  la  Castille.  Roderic 
ne  fut  pas  heureux  dans  ses  négocia- 
lions  ;  il  le  fut  encore  moins  dans  son 
retour  en  Itahe  ;  il  fit  naufrage ,  et  man- 
qua de  périr  sur  la  côte  de  Pise.  Inno- 
cent VIII,  qui  occupait  alors  le  siège 
pontifical  ,  fit  défense  à  Roderic  de 
quitter  Rome  ;  mais  celui-ci ,  malgré 
les  ordres  du  pape ,  alla  rejoindre  à 
Venise  Venozza ,  qui  ne  tai-da  pas  à 
venir  le  retrouver  dans  cette  capitale 
du  monde  chrétien,  où  de  plus  grands 
événements  allaient  fixer  le  sort  de 
Roderic.  La  santé  d'Innocent  VIII dé- 
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clinait  visiblement.  Roderic  se  mé- 
nagea ,  ou  plutôt  ,  suivant  d'autres  , 
acheta  les  suffrages  des  cardinaux 
Sforze  ,  Riario  et  Cibo.  Le  premier 
surtout  eut  une  grande  iiiflueucc  dans 
l'élection  qui  suivit  la  mort  d'Inno- 
cent MIL  On  prétendit  que  ce  fut  le 
l'e'sultat  d'un  marche  fait  avec  ce  car- 
dinal et  sa  faction  ,  et  que  cinq  cardi- 
naux refusèrent  de  prendic  part  à 
l'intrigue.  Quoi  qu'il  eu  soit ,  Roderic 
fut  choisi  et  de'clare  pape  le  1 1  août 
1492,  sous  le  nom  crAle:Kauclre  VL 
Pour  se  faire  une  juste  idée  de  son  sys- 
tème d'administration  ,  et  des  projets 
dont  il  poursuivit  l'exécution,  il  est  né- 
cessaire de  se  rappeler  succinctement 
la  situation  où  se  trouvaient  alors  les 
affaires  en  Italie.  Le  long  séjour  des 
papes  à  Avignon , les  tentatives  du  peu- 
ple de  Rome  pom'  recouvrer  sa  hberte' 
municipale ,  les  concessions  obtenues 
par  les  barons  romains  ,  vicaires  du 
saint-siége,  soit  des  empereurs  ,  soit 
de  quelques  prédécesseurs  d'Alexan- 
dre VT,  sur  les  terres  appartenant  au- 
paravant au  domaine  de  l'Eglise  , 
avaient  considérablement  affaibli  l'au- 
torité du  souverain  pontife ,  et  dimi- 
nué le  trésor  pubhc.  Alexandre  appli- 
qua tous  ses  soins  à  recouvrer  ces 
avantages.  Il  voulut  principalement 
dépouiller  des  voisins  puissants,  qu'il 
envisageait  comme  des  usurpateurs. 
Tels  étaient  les  princes  d'Est  à  Fer- 
rare;  les  Bentivoglio,  à  Bologne;  les 
Malatesîa  ,  à  Rimini;  les  Manfreddi  à 
Faenza;  les  Colonne,  dans  Qstie;  les 
Montefeltri ,  dansUrbin;  les  Orsiui, 
les  Vitelli ,  les  Savelli ,  et  plusieurs  en- 
core, dans  d'autres  contrées  de  l'Italie. 
En  faisant  rentrer  le  saint-siége  dans 
ses  anciens  droits  ,  Alexandre  travail- 
lait à  l'élévation  de  sa  famille ,  qui  le 
secondait  dans  ses  entreprises ,  et  ce 
fut  ainsi  qu'en  se  servant  de  moyens 
personnels  pow  racoomplissement  de 
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ses  projets ,  il  couvrait  son  intérêt 
particulier  du  voile  de  l'intérêt  pid)lic. 
Lors  de  son  avènement  au  siège  pon- 
tifical, le  roi  de  Kaplcs  était  celui  de 
tous  ses  voisins  qui  iui  portait  le  plus 
d'ombrage.  Alexandre  avait  formé  con- 
tre lid  une  ligue  avec  les  Vénitiens 
et  avec  Ludovic  Slbrze ,  duc  de  Mi- 
lan ,  ou  plutôt  régent  de  cette  sou- 
veraineté pendant  la  minorité  de  Ga- 
léas,sou  neveu  et  son  pupille,  dont 
il  vovdait  se  défaire  pour  envahir  son 
patrimoine.  Mais  Ludovic,  se  défiant 
de  la  sincérité  d'Alexandre,  et  delà  lé- 
gèreté des  Vénitiens ,  chercha  un  allié 
plus  puissant,  et  le  trouva  dans  Char- 
les VIII,  roi  de  France,  jeune  prince 
rempU  de  A'aleur  ,  et  animé  du  désir 
de  faire  valoir  les  droits  de  la  brandie 
d'Anjou  sur  un  trône  dont  la  famdlc 
d'Arragou  l'avait  dépouillée.  Alexan- 
dre sentit  qu'un  tel  auxihaire  ne  tar- 
derait pas  à  devenir  redoutable  à  lui- 
même.  11  aima  mieux  s'en  faire  un 
ennemi  ,  et  se  rejeta  du  côté  d'Al- 
phonse ,  qui  venait  de  succéder  à  Fer- 
dinand ,  son  père ,  au  trône  de  Na- 
ples ,  et  qui  d'ailleurs  baissait  dans  Lu- 
dovic l'oppresseur  de  Galéas ,  auquel 
il  avait  marié  sa  fille.  Alexandre  ne 
manqua  pas  de  faire  payer  à  Alphonse 
cette  nouvelle  alliance.  Il  obtint  que 
Guifry  Borgia ,  l'un  de  ses  fils,  aurait 
la  principauté  de  Squillace  et  le  comté 
de  Cariati ,  et  qu'il  épouserait  D.San- 
cia  ,  l'une  filles  de  ce  monaïquc.  Il 
fit  donner  une  riche  dotation  eu  béné- 
fice à  César  Borgia  ;  à  François  Bor- 
gia ,  duc  de  Gandie  ,  des  revenus  im- 
menses ,  ainsi  que  l'expectative  ,  pour 
tous ,  des  premières  charges  du  royau- 
me, et  du  commandement  des  armées. 
Ce  traité  d'union ,  ce  mariage  ,  le  cou- 
ronnement d'Alphonse.donnèrent  heu 
à  des  fêtes  qui  furent  célébrées  à  Rome 
avec  une  magnificence  extraordinaire, 
et  inconnue  aux  premiers  successeurs 
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de  S.  Pierre.  La  fille  naturelle  d'A- 
lexdudre,  Lucrèce  ,  l'ornement  lia- 
hituel  de  ces  fastueuses  représenta- 
tions ,  n'en  était  pas  le  moindre  scan- 
dale. Alexandre  cbercbait  des  ennemis 
au  roi  de  France  jusque  sur  les  rives 
du  Bosphore.  Il  négociait  avec  Baja- 
zet ,  dont  le  frère,  nomme'  Gemme 
ou  Zizime  ,  avait  tente  inutilement  de 
le  détrôner.  Ce  jeune  ])rince  était  alors 
réfugie  à  Rome  ,  où  il  s'était  mis  sous 
la  protection  du  prédécesseur  d'Alexan- 
dre. Celui-ci  se  servait  adroitement  de 
cette  circonstance  pour  mettre  le  sul- 
tan dans  ses  intérêts.  Il  faisait  craindre 
en  outre  à  Bajazet  que  les  Français  , 
inie  fois  maîtres  de  INaples,  ne  tour- 
nassent leurs  aimes  contre  lui ,  et  ce 
projet  était  avoué  assez  hautement  par 
Cbarles  lui-même.  Cependant ,  le  roi 
de  France  ,  après  avoir  vaincu  ou  dis- 
sipé tous  les  obstacles  qui  s'oppo- 
saient à  son  passage ,  s'avançait  en 
triom])lie  aux  portes  de  Rome.  Alexan- 
dre effrayé  essaya  d'abord  la  voie  de 
la  négociation  ;  mais  le  vainqueur  exi- 
gea une  soumission  absolue.  Alj)hon- 
sc,  qui  était  venu  au  secours  de  Ro- 
me ,  fut  obligé  de  se  retirer  avec  ses 
troupes  pour  défendre  son  propre  ter- 
ritohe.  Les  conventions  conclues  en- 
tre Charles  VIII  etle  pape  furent,  com- 
me il  arrive  toujours  dans  de  pareilles 
circonstances ,  dictées  par  la  force  ,  et 
consenties  par  la  crainte.  La  princi- 
pale fut  l'investiture  du  royamne  de 
Naples.  Alexandre  remit,  entre  les 
mains  de  Charles ,  Zizime ,  qui  mourut 
Luit  jours  après  de  la  dyssenteric  ,  et 
quebeaucoupd'historienscroientavoir 
été  empoisonné  à  l'avance.  César  Bor- 
gia  ,  alors  évêque  et  cardinal ,  sous  le 
nom  de  Valcntin,  suivit  Charles  en 
qualité  d'otage.  Mais,  peudejoiurs  après 
le  départ  de  l'armée  française  pour 
Faples  ,  il  s'échappa  du  camp  à  la  fa- 
■veur  d'un  déguisement  ignoble ,  et  rc- 
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tourna  à  Rome,  où  le  pape  le  reçut  arec 
joie.  Charles  ,  dissimulant  son  cour- 
roux ,  et  remettant  sa  vengeance  à  des 
moments  plus  favorables ,  poursuivait 
rapidement  ses  avantages  ;  à  son  ap- 
proche ,  Alphonse  s'enfuit  en  Sicile ,  et 
laissa  à  Ferdinand  ,  son  fils  ,  le  soin 
de  défendre  Naples.  Les  efforts  de  ce- 
lui-ci furent  également  inutiles  ;  la  con- 
quête fut  achevée  avec  une  inconce- 
vable fa<ilité,  Alexandre  disait ,  «  que 
»  les  Français  l'avaient  faite  avec  des 
»  éperons  de  bois  ,  et  qu'ils  n'avaient 
»  lait  que  marquer  leurs  logements  à 
»  la  craie.  »  Cependant  ,  Alexandre 
ne  perdait  pas  de  vue  ses  grands  pro- 
jets contre  Charles.  César  le  secondait, 
animé  par  les  insultes  que  Venozza , 
sa  mère  ,  avait  reçues  de  quelques 
Français  pendant  leur  séjour  à  Rome. 
Ceux  qui  y  étaient  restés ,  et  leur  par- 
tisans ,  éprouvèrent  des  outrages  ,  et 
]>lusieurs  y  perdirent  la  vie.  Ce  n'était 
que  le  prélude  des  grands  orages  po- 
litiques près  d'éclater.  Venise  se  re- 
pentait d'avoir  laissé  un  étranger  re- 
doutable s'introduire  en  Italie.  Ludo- 
vic ,  qui  avait  déjà  donné  de  justes 
soupçons  sur  sa  fidélité  ,  commençait 
à  craindi'e  dans  Charles  un  ami  trop 
puissant.  Alexandre  se  hâta  de  mettre 
à  profit  ces  dispositions  haineuses  , 
et ,  dans  une  assemblée  de  quelques 
cardinaux ,  il  proposa  et  fit  résoudre 
une  ligue  composée  du  pape ,  de  l'em- 
pereur Maximilien  ,  de  la  république 
de  Venise  et  du  duc  de  Milan ,  avec  fa- 
culté aux  autres  princes  d'y  accéder , 
sous  les  conditions  qui  seraient  agréées 
par  les  premiers  confédérés.  Charles 
sentit  le  danger  dont  il  était  menacé. 
wScs  troupes ,  affaiblies  par  le  séjour  de 
Naples ,  comme  celles  d'Annibal  par 
les  délices  de  papoue,  ne  demandaient 
qu'à  retom-ntr  en  France  ;  il  se  hâta 
d'effectuer  ce  projet.  En  repassant  à 
Rome  ,  il  ne  trouva  point  Alexandre  ^ 
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qui  s'était  retiré  à  Orvictte  ,  suivi  de 
ses  pai-tisans.  Chai'les  ne  resta  que 
trois  jours  à  Rome  j  il  se  porta  rapi- 
dement en  Toscane,  et,  de  là,  dans  le 
duché  de  Parme ,  où  les  confédérés  , 
rassemblés  à  Fornoue  ,  lui  opposèrent 
des  forces  et  des  obstacles  dont  la  va- 
Iturfrauçaise  pouvaitseule  triompher. 
Débarrassé  de  ce  formidable  ennemi, 
Alexandre  ne  songea  plus  qu'à  l'ac- 
complissement de  ses  projets  contre 
les  barons  romains  ,  dont  la  plupart 
avaient  aussi  favorisé  les  ai'mes  fran- 
çaises. Plusieurs  furent  dépouillés  sans 
résistance.  Les  premiers  exposés  à 
son  ressentiment  furent  Prosper  et  Fa- 
brice Colonne.  Les  Orsini  lui  oppo- 
sèrent plus  de  vigueur.  Malgré  tous 
les  efforts  du  duc  de  Gandie,  qu'Alexan- 
dre avait  fait  nommer  général  de  l'É- 
glise, ils  échappèrent  pour  ce  moment 
à  sa  colère ,  et  conclurent  un  accom- 
modement avantagent.  Dans  ces  cir- 
constances ,  le  duc  de  Gandie  mourut 
assassiné;  son  corps  fut  trouvé  dans 
le  Tibre.  On  soupçonna  de  ce  meur- 
tre César  Borgia ,  devenu  jaloux  de 
l'élévation  de  son  frère.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Alexandre  ne  parut  pas  l'en  ac- 
cuser. Toute  sa  tendresse,  au  contraire, 
se  tourna  vers  César.  Il  lui  fît  quitter 
la  pom'pre  de  cardinal  et  la  dignité 
d'évêque  ,  pom-  l'élever  à  de  plus  hau- 
tes destinées,  se  proposant  de  lui  faire 
épouser  la  fille  de  Frédéric,  alors  roi 
de  Naples.  Cette  princesse  était  en  ce 
moment  à  la  cour  de  France ,  sous  la 
protection  de  Louis  XII,  qui  venait 
de  monter  sur  le  trône,  après  la  mort 
de  Charles  VIII.  Alexandre  députa 
vers  lui ,  pour  obtenir  sa  coopération 
et  sa  bienveillance  en  faveur  du  mariage 
projeté.  Louis  parut  y  consentir  avec 
joie  ,  et  fit  à  son  tour  au  pape  trois  de- 
majides  auxquelles  il  attachait  une 
grande  importance.  La  première  était 
de  l'assister  dans  respcditiou  qu'il 
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méditait  contre  le  duché  de  Milan ,  sur 
lequel  il  faisait  valoir  ses  droits,  du  chef 
de  Valentiue ,  son  aïeule  ;  la  seconde 
était  de  consentir  à  son  divorce  avec 
Jeanne  de  France ,  pour  qu'il  pût  épou- 
ser Anne  de  Bretagne ,  veuve  de  Char- 
les YIII  ;  la  troisième,  enfin ,  était  un 
chapeau  de  cardinal  pour  Georges 
d'Amboise  ,  son  ministre  favori.  Ces 
demandes  ayant  été  accordées  par 
AlexandiT  ,  il  en  résulta  une  nouvelle 
liaison  politique,  qui  changea  toutes  ses 
anciennes  relations,  même  avec  Frédé- 
ric ,  qu'il  abandonna  bientôt  après ,  par 
les  motifs  que  nous  allons  expliquer. 
Il  ne  manquait  à  cette  alliance  entre 
Louis  XII  et  Alexandre  que  la  solen- 
nité des  cérémonies  d'apparat.  Elles 
curent  lieu  avec  le  plus  grand  luxe. 
César ,  que  Louis  XII  créa  duc  de  Va- 
lentinois  ,  fit  son  entrée  publique ,  et 
fut  reçu  à  la  cour  de  France  avec  des 
honneurs  extraordinaires.  Cependant, 
la  fille  de  Frédéric  le  refusa  avec  mé- 
pris. Alexandre  l'en  vengea  en  pro- 
nonçant la  déchéance  de  Frédéric  ,  et 
Louis  l'en  consola  en  lui  faisant 
épouser  la  fille  d'Albret ,  roi  de  Na- 
varre. Louis  ,  qni  venait  de  conclure 
un  accord  avec  Ferdinand-le-Catho- 
hque  pour  le  partage  du  royaume  de 
Naples  ,  avait  besoin  de  l'amitié  d'A- 
lexandre pour  accomplir  ses  desseins, 
et  celui-ci  jugeait  très  bien  qu'à  la  fa- 
veur des  succès  du  roi  de  France  ,  il 
achèverait  aisément  de  détruire  ou  de 
dépouiller  une  multitude  de  j)rinces  ou 
de  seigneurs  ])articuliers  ,  qui,  sous  le 
titre  de  vicaires  de  l'église,  s'étaient  en- 
richis de  ses  anciens  domaines.  Ce 
projet:  d'Alexandre  fut  découvert  par 
Ludovic  Sforce  ,  qui  fit  saisir  le  cou-., 
rier  et  publier  les  dépèches.  Tous  ceux 
qui  furent  soupçonnés  d'avoir  co- 
opéré à  cette  révélation ,  furent  en 
butte  au  ressenUmeut  d'Alexandre.  Ils 
se  réfugièrent chezlecai'dinalColonne^ 
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qui  aima  mieux  s'enluir  avec  eux  que 
de  les  livrer.  Tonte  la  colère  d'Alexan- 
dre tomlja  sur  Capra  ,  eVéque  de  Pe- 
saro  ,  qui  fut  emprisonne,  et  mourut 
au  bout  de  deux  jours  ,  de  la  fravcur 
dont  il  avait  été  saisi.  Vers  ce  temps- 
là  environ,  un  complot  fut  trame 
contre  les  jours  d'Alexandre  ])ar  un 
certain  Tomasino ,  qui  devait  l'empoi- 
sonner. Cet  homme  fut  trahi  par  un 
de  ses  amis,  et  les  conjurés  furent  mis 
en  prison.  L'histoire  n'ajoute  point 
que  le  pape  portât  plus  loin  la  ven- 
geance. Alexandre  n'en  fut  que  plus 
ardent  à  poursuivre  ses  violentes  re- 
vendications ,  en  élevant  sa  famille  sur 
les  ruines  de  toutes  les  autres.  Pendant 
que  César  prenait  Faenza,  et  joignait  à 
ses  autres  titres  celui  de  duc  de  la  Ro- 
magne ,  tandis  qu'il  s'emparait ,  soit 
par  ruse,  soit  par  force,  du  duclié 
d'Urbiii ,  de  Bologne  et  d'autres  do- 
maines qui  étaient  l'objet  de  son  am- 
bition ,  Alexandre  en  faisait  condam- 
ner à  Rome  les  titulaires  par  les  tribu- 
naux qui  lui  élaientdevoués,  etles  vain- 
cus Se  trouvaient  toujours  coup;ibles 
ou  de  félonie  on  d'usurpations.  Ce  fut 
dans  ces  circonstances  qu'Alexandre 
revêtit  Lucrèce  du  gouvernement  de 
Spolette  :  elle  était  veuve  alors  d'Al- 
phonse d'Arragon  •  Alexandre  lui  fît 
épouser  .yphonse  d'Est ,  fill  du  duc 
de  Fcrrare.  Rodrigue  d'Arragon,  fils 
de  Lucrèce  ,  eut  le  duché  de  Sermo- 
neta  ;  le  duché  de  Nepi  fut  donné  à 
Jean  Borgia  ,  que  quelques  uns  sup- 
posent aussi  fils  naturel  d'Alexandre  j 
mais  d'une  autre  femme  que  Venozza , 
et  que  l'on  désigna  dans  l'investiture 
comme  fils  de  César.  Pour  subvenir 
aux  frais  immenses  de  toutes  ces  en- 
treprises ,  Alexandi'e  ,  sous  prétexte 
d'une  croisade ,  imposa  des  taxes 
énormes  sur  tous  les  états  de  la  cliré- 
tieuté.  Dans  le  seul  territoire  de  Ve- 
îiise,  elles  donnèrent  rgyliyres  pesant 
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d'or ,  somme  énorme  pour  un  temj'»* 
oîi  l'Amérique  n'avait  pas  encore  versé 
en  Europe  le  produit  de  ses  mines.  Ce 
nouveau  monde  venait  d'être  décou- 
vert ,  et  déjà  sa  possession  excitait  des 
différends  entre  les  rois  de  Castille  et 
de  Portugal.  Alexandi-e  les  termina  en 
traçant  à  ces  souverains  une  hgne  de 
partage  et  de  démarcation.  A  ce  prix  , 
il  obtint  d'eux  de  reconnaître  César 
comme  duc  de  la  Romagne ,  ce  qui 
avait  déjà  été  fait  par  les  Vénitiens  et 
le  roi  de  Hongrie.  Alexandre  ne  négli- 
geait pas  d'autres  moyens  de  grossir 
sou  trésor.  11  vendit  les  indidgences  , 
s'empara  de  la  succession  des  cardi- 
naux de  la  Rovère  ,  de  Capoue  et  de 
Zeno  ,  au  mépris  des  dispositions  tes- 
tamentaires qu'ils  avaient  faites ,  et 
sous  prétexte  qu'elles  l'avaient  été 
sans  son  consentement.  Ces  excès  delà 
cour  de  Rome  excitèrent  surtout  le 
zèle  de  Savonarole ,  religieux  domini- 
cain de  Florence ,  qui ,  dans  de  fou- 
gueuses préihcations  et  des  écrits  vio- 
lents ,  essaya  de  soulever  les  peuple» , 
et  d'obtenir  la  réforme  entière  de  l'é- 
glise ,  et  la  déposition  d'un  pontife 
qu'il  faisait  envisager  comme  simo- 
niaque.  Cet  homme  avait  commencé 
Luther ,  mais  il  n'eut  pas  l'adresse  de 
mettre  des  puissances  dans  son  parti. 
Alexandre  l'excommunia ,  et  lui  inter- 
dit la  prédication.  11  continua  cepen- 
dant d'écrire  ;  il  proposa  des  épreuves, 
qu'ensuite  il  voulut  éluder.  La  multi- 
tude se  tourna  contre  lui.  Son  procès 
lui  fut  fait  par  le  général  de  son  ordre, 
l'évèquc  de  Romoliuo  et  les  députés 
d'Alexandre.  Il  fut  condamné  à  être 
pendu  et  brûlé ,  et  la  sentence  fut  exé- 
cutée. La  mésintelligence  s' étant  mise 
à  JNaples  entre  les  Fiançais  et  les  Es- 
pagnols ,  le  pape  commençait  déjà  à 
se  dégoûter  de  l'alliance  de  Louis  Xllj 
il  témoignait  quelques  incertitudes , 
lorsqu'il  moui'ut  le  i8  août  1 5o3,  %^ 
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de  14  ans  environ  ,  après   1 1  années 
et  quelques  jours  de  pontificat.  Quel- 
ques historiens ,  à  l'exemple  de  Guic- 
chardin ,    prétendent  qu'il  s'empoi- 
sonna lui-même  ,  par  méprise ,  d'un 
breuvage  qu'il  avait  préparc  poiu-  le 
cardinal  Adrien  Corneto  et  plusieurs 
autres ,  dont  il  voulait  envaliir  les  ri- 
chesses. !Mais  ils  ne  sont  point  d'ac- 
cord sur  les  dates.  Ils  ajoutent  que 
César  pensa  périr  victime  de  la  même 
erreur.  Ainsi  finit  cet  homme  ([u.i  dés- 
honora la  t'niarc  par  ses  vices  ,  sans 
illustrer  son  gouvernement  ])ar  aucun 
acte  généreux.  On  ne  peut  lui  refiiscr 
des  talents  pour  l'administration ,  du 
savoir  ,  de  l'éloquence  ,  de  l'haljileté 
dans  la  politique  ;  et ,  comme  il  parta- 
gea toutes  ces  qualités  avec  César  Bor- 
gia  ,  il  doit  partager  aussi  avec  lui  les 
louauees  de  Machiavel.  Alexandre  VI 
ne  fit  point  usage  ,  comme  les  Gré- 
goire VII ,  les  Boniface  VIlî ,  et  quel- 
ques autres,  de  ces  anathêmes  rcligieu?; 
qui  appelaient  les  peuples  à  la  révolte 
en  proscrivant  des  souverains  légi- 
times. Ces  mesures  commençaient  à 
perdi'e  de  leur  puissance  :  il  n'avait 
d'ailleurs  à  revendiquer  que  des  droits 
de  propriétés  domaniales  ;  mais  il  y 
mêla  dos  vues  personnelles  d'ambition 
et  de  cupidité.  Il  porta  l'oubli   des 
mœurs  jusqu'au  scandale  ,  et  la  jalou- 
sie du  pouvoir  jusqu'à  la  plus  odieuse 
sévérité.  Il  employa  ,  il  est  vrai ,  beau- 
coup de  fermeté  et  de  vigueur  à  la  ré- 
pression du  brigandage  et  au  rétabîis- 
semcuî  de  la  justice.  jMais,cequi  est  un 
sujet  d'éloge  dans  un  bon  prince,  n'est 
souvent  qu'un  artifice  dans  nu  souve- 
rain animépar  deshaines  particulières. 
On  ne  peut  nier  que  ce  ne  fût  là  le 
mobile  principal  de  toiîte  la  conduite 
d'Alexandre  ,  et  le  trait  dominant  de 
son  caractère.  Mais  il  n'est  pas  égale- 
raent  avéré  qu'il  ait  employé  tous  les 
moyens  qu'on  lui  attribue.  Les  cnnc- 
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mis  qu'il  se  fît  pendant  sa  vie  lui  ont 
attiré  de  la  part  de  ses  contemporains 
des  diatiiljes  sanglantes  ,  que  d'autres 
écrivains  se  sont  plu  à  copier  et  à  ré- 
péter ,  toutes  les  fois  qu'Us  veulent  dé- 
crier l'autorité  poniifîi  aie.  Gordon  est 
le  plus  remarquable  de  ces  écrivains^ 
il  a  recueilli  avec  soin  toutes  les  sa  - 
tires  de  ceux  qui  l'ont  précédé  ,  et  les 
accusations  d'empoisonnement  contre 
Alexandre  se  multiphent  sous  sa  plume 
avec  une  profusion  qui  devient  sus- 
pecte. Le  fait  le  plus  frappant  en  ce 
genre  est  relatif  à  Zizime ,  ûère  de 
Bajaret.  Ce  malheureux  prince  mou- 
rut ,   suivant  l'aveu  de  Gordon  lui- 
même  ,  quelques  jours  après  avoir  été 
remis  entre  les  mains  du  roi  de  France, 
à  la  suite  d'une  dyssenterie ,  maladie 
très  ordinaire  et   presque  inévitiible 
dans  une  armée  un  peu  nombreuse , 
sous  un  climat  cpiilui  est  étranger.  Cet 
historien  assure  néanmoins  que  Zi- 
zime périt  de  l'effet  d'un  poison  qui 
lui  avait  été  donné  quelques  jours  au- 
paravant. Il  ajoute  qu'Alexandre  com- 
mit ce  crime  à  l'instigation  de  Bajazet, 
qui  lui  promettait  3 00,000  ducats  , 
s'il  le  délivrait  ainsi  de  son  frère.  Gor  - 
don  avoue  que  les  lettres  de  Bajazct , 
où  ces  propositions  étaient  contenues, 
furent  interceptées   par   le   gouver- 
neur   d'Ancone ,    qui  les    envoya  à 
Cliarles  VIII ,  de  manière  qu'Alexan- 
dre ne  dût  pas  les  connaître.  De  tout 
cela  il  résultGjUne  obscurité  qui  aurait 
dû  rendre  les  copistes  plus  défuints  , 
et  leur  faire  observer  à  tous  la  réserve 
du  président  Hénault ,  qui  raconte  cet 
événement  comme  un  bruit  public,  et 
ne  le  donne  point  comme  un  fait  posi- 
tif. Les  circonstances  prétendues  de  la 
mort  d'Alexanche   n'ont  pas    excité 
moins  de  doutes.  Voltaire  lui-même , 
qu'on  ne  soupçonnera  point  de  jjar- 
tialité  en  faveur  d'un  pape  ,  réclams 
contre  cette  assertion  avec  la  plus 
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ç;raude  velicmence  dans  sa  disserta- 
tion sur  la  mort  d'Henri  IV  :  «  J'ose 
»  dii'e  à  Guiccliardiu ,  s'ëcrie-t-il ,  l'Eu- 
»  rope  est  trompe'e  par  vous  ,  et  tous 
»  l'avez  cte  par  votre  passion  ;  vous 
»  e'iiez  l'ennemi  du  pape ,  vous  en 
»  avez  trop  cru  votre  haine  et  les  ac- 
»  tions  de  sa  vie.  Il  avait ,  à  la  vérité' , 
»  exercé  des  vengeances  cruelles  et 
»  perfides  contre  des  ennemis  aussi 
»  cruels  et  aussi  perfides  que  lui ,  etc.  » 
Ce  peu  de  mots  d'une  discussion  his- 
torique qu'il  est  inutile  de  citer  toute 
entière ,  ]«rce  que  chaque  lecteur  est 
à  même  de  la  vérifier  ,  contient  le 
jugement  imparlial  qu'on  peut  por- 
ter sur  Alesaiidj-e.  Terminons  d'un 
seul  trait  ce  qui  le  concerne.  Les  faits 
prouves  contre  lui  suffisent  pour  foire 
haïr  sa  mémoire  ,  sans  y  joindre  des 
inculpations  dont  l'incertitude  élève- 
rait des  soupçons  sur  des  points  non 
contestés.  L'historien  peut  bien  louer 
ou  absoudre  sur  la  foi  de  témoignages 
imposants;  mais  il  ne  doit  condamner 
qu'à  l'unanimité  ces  suffrages  ,  ou  d'a- 
près des  monuments  authentiques.  Les 
historiens  principaux  qui  ont  écrit  sur 
Alexandre  VI  ,sontGuicchardin  ,  Bur- 
chard  ,  Tomas-Tomasi ,  Paul  Jove  et 
Gordon.  D— s. 

ALEXANDRE  VU ,  né  à  Sienne  , 
le  12  février  ,  iSgg,  appelé  Fabio 
CniGi,  et  de  l'ilîuslre  famille  de  ce 
nom,  fut  d'abord  nonce  en  Allema- 
gî-e  ,  inquisiteur  à  jMaltq  ,  puis  vice- 
légat  à  Ferrare  ,  évêque  d'Imola  ,  et 
enfin  cardinal  II  avait  fait  concevoir 
quelques  idées  heureuses  de  ses  ta- 
lents et  de  son  caractère ,  particuliè- 
rement pendant  les  négociations  rela- 
tives à  la  paix  de  Munster,  et  on  lui 
croyait  une  grande  sévérité  de  princi- 
pes, parce  qu'il  déclamait  contre  les 
abus.  Le  cardinal  de  Retz,  qui  parle  de 
lui  dans  ses  Mémoires ,  ne  contribua 
pas  peu  à  l'élever  à  la  tiare ,  après 
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la  mort  d'Innocent  X,  le  7  avril  i655. 
La  querelle  élevée  au  sujtt  du  livre  de 
Janséiiius  avait  occupe  les  deux  pré- 
décesseurs d'Alexandre  VII  :  cette  af- 
faire eut  aussi  ses  premiers  soins.  11 
confirma  d'abord  ,  par  une  bulle  de 
i656  ,  celle  d'Innocent  X  qui  con- 
damnait les  cinq  propositions.  On  s'é- 
tait occupé  ensuite  de  faire  constater , 
par  un  acte  particulier,  que  ces  cinq 
propositions  étaient  contenues   dans 
le  livre  de  Janséuius.  Cet  acte,  appelé 
le  Formulaire ,  devait  être  signé  indi- 
viduellement par  chaque  ecclésiasti- 
que séculier  ou  régulier.  Il  avait  été 
proposé  et  rédigé  par  une  assemblée 
du  clergé  de  France ,  en  1 65G  ;  Alexau- 
dreleprescrivitparunebullede  i6G5 , 
qui  change  quelques  termes  à  ce  formu- 
laire, mais  qui  en  conserve  l'essence. 
Louis  XIV  fit  enregistrer  ces  deux 
bulles  au  parlement.  Une  affaire  d'un 
autre  genre,  l'insulte  faite,  par  la  garde 
corse ,  au  duc  de  Créqiiy,  ambassadeur 
de  France ,  donna  beaucoup  de  chagrin 
à  Alexandre  ;  Louis  XIV  exigea  des  ré- 
parations proportionnées  à  l'outrage; 
le  cardinal  Cliigi  ,   neveu  du  pape  , 
vint   faire    des  excuses  au  roi  ;   les 
Corses  furent  chassés  de  Rome ,  et  celte 
j)unition  fut  attestée  par  une  pyramide 
élevée  devant  leur  ancien  corps-de- 
garde.  Louis  XIV  consentit  que  ce 
monument  fût  abattu ,  sous  le  pontifi- 
cat de  Clément  IX,  a  qui  il  rendit  aussi 
Avignon ,  dont  il  s'était  emparé ,  après 
avoir  obtenu  des  restitutions  pour  ses 
alliés ,  les  ducs  de  Parme  et  de  Mo- 
dène.  Alexandre  VII  rendit,  en  i665, 
une  bulle  contre  les  censures ,  faites 
par  la  faculté  de  théologie  de  Paris  , 
des  erreurs  de  Vernant  et  de  Guillaume 
de  Moya  ;  en  1 667 ,  il  donna  une  autre 
bulle  au  sujet  de  l'atlrition.  11  reçut  h^ 
Rome  la  fameuse  Christine,  reine  de 
Suède ,  qui  avait  précédemment  abjure 
le  lutliérianisme,  pour  embrasser  lare- 
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îij^ion  callioliqiie.  11  canonisa  S.  Fnn- 
çois-de-Salcs,  et  S.  Thomas-dc-Viile- 
neuve ,  archevêque  de  Valence  ;  em- 
bellit Rome  par  des  édifices ,  dépensa 
beaucoup  pour  achever  le  collège  de 
la  Sapience  ,  qu'il  orna  d'une  belle  bi- 
bUothèque,  et  nommale  savant  Allacci 
(  F.  Allacci)  biblioll'ccaire  du  Vatican. 
Il  aima  les  lettres ,  et  les  cultiva  hii- 
même  avec  quelque  succès.  On  a  de  lui 
un  volume  de  poe'sies,  imprimées  au 
Louvre,  i656,  iu-fol. ,  intitule  :  Phi- 
lomatld  Musœ  Juvéniles  ,•  il  les  avait 
composées  dans  sa  jeunesse  ,  lorsqu'il 
était  membre  de  l'Académie  des  l^lù- 
lomati  de  Sienne.  Alexandi'e  eut  des 
ennemis  qui  l'accusèrent  de  peu  de 
sincérité;  ce  qui  tenait  peut-être  moins 
à  un  vice  de  cœur  qu'à  la  versatilité 
de  sa  conduite;  en  effet,  il  démentit, 
sur  la  fin  de  sa  vie ,  la  grande  austé- 
rité qu'il  avait  d'abord  affichée.  Il  avait 
fait  mettre  un  cercueil  sous  son  lit, 
pour  s'habituer  aux  images  de  la 
mort  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  se 
livrer  ensuite  à  une  sorte  de  luxe.  Le 
népotisme  obtint  de  lui  de  grandes 
faveurs ,  api'ès  n'en  avoir  essuyé  que 
des  refus.  Le  cardinal  de  Retz ,  à  son 
second  voyage  à  Rome,  prétend  qu'il 
trouva  les  choses  bien  changées.  Ce 
prélat,  dans  ses  mémoires  ,  a  tracé  le 
portrait  d'Alexandre  Vil  ,  avec  son 
style  ordinaire ,  souvent  léger  et  mor- 
dant. Ce  fut,  à  la  vérité,  un  homme 
minutieux ,  trop  confiant  dans  ses 
forces ,  et  bien  au-dessous  du  rôle 
dont  il  s'était  chargé  ;  mais  sa  con- 
din'te  morale  et  religieuse  ne  le  rend 
pas  indigne  d'estime.  Alexandre  VII 
mourut  ie  i  G  mars,  iGG'j  ,  après  12 
ans  de  pontificat.  D — s. 

ALEXANDRE  VIH  était  vénilien, 
et  fils  du  grand-chance'ier  de  la  répu- 
blique ;  son  nom  était  Pierre  Otto- 
boni.  Né  le  I  o  avril  i  G 1  o ,  ses  pre- 
mières études  avaient  été  brillantes  ; 
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tous  les  papes,  depuis  Urbain  VIII, 
avaient  contribué  à  son  élévation ,  et 
l'avaient  employé  dans  les  affaires  les 
plus  importantes.il  succéda,  le  iG  ocf. 
1689,  à  Innocent  XI,  sous  ie  pontificat 
duquel  le  marquis  de  Lavard in,  ambas- 
sadeur de  Louis  XlV,  avait  soutenu , 
avec  tant  de  fermeté ,  le  droit  de  fran- 
chise. La  discussion  s'étant  envenimée, 
le  roi  s'était  emparé  d'Avigiion.  Il  le 
rendit  au  nouveau  pape,  esjîérant  obte- 
nir de  lui  plus  de  complaisance  sur 
ce  point,  sur  celui  de  la  régale,et  sur  les 
quatre  articles  de  la  fameuse  assemblée 
duclergé,  en  iGBa.Innoccnt  XI  avait 
refusé  des  bulles  aux  prélats  qui 
avaient  assisté  à  cette  assemblée  ;  un 
grand  nombre  d'évêchés  étaient  va- 
cants; Louis  XIV  menaçait  de  rétablir 
la  pragmatique  sanction.  Il  espérait 
qu'Alexandre  Vlll  serait  plus  flexible , 
et  il  se  trompa.  Après  de  vaines  wé^o- 
ciations ,  le  pape  s'était  déterminé  à 
rendre  une  bulle  contre  les  quatre  arti- 
cles, et  la  mort  seule  eu  empêcha  la 
publication.  Cette  conduite  a  été  blâ- 
mée par  la  plupart  des  historiens 
français.  Alexandre  s'était  fait  pins 
d'honneur,  dit  l'un  d'eux,  en  con- 
damnant précédemment  le  péché  piîi- 
losophique,  par  un  décret  de  iGgn. 
Alexandre  VIII  secouru* ,  avec  de 
grandes  sommes  d'argent,  les  Véni- 
tiens et  l'empereur  Léopoîd  ,  dans 
leur  guerre  contre  les  Turks.  Son  pon- 
tificat a  duré  trop  peu  pour  fournir 
beaucoup  d'événemeuis  à  l'histoire.  II 
n'occupa  le  St,-Siége  que  seize  mois, 
et  mourut  le  i".  février  1691  ,  dans 
la  S'.i".  année  de  son  âge.  Dans  ses 
derniers  moments,  il  assembla  sa  fa- 
mille et  ses  amis,  pour  leur  exposer 
les  motifs  de  toute  sa  conduite.  Il  avait 
du  savoir,  de  l'éloquence,  de  l'iialn- 
leté  dans  l'administration.  Sa  figure 
était  noble ,  ses  manières  engageantes, 
sa  conversation  agréable,  avec  uu  jie» 
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de  pcacliaut  à  la  raillerie.  Il  fut  assez 
liî)éial  envers  les  pauvres,  et  beau- 
roup  trop  envers  ses  proches ,  qu'il  se 
hâtait  d'enrichir ,  à  cause  de  son  grand 
âge.  u  11  est  déjà  vingt-trois  heures  et 
»  demie  I»  s'écriai'-il  quelquefois.  Il 
t'.istribua  en  mourant,  à  ses  neveux, 
tout  ce  qu'il  avait  amasse'  d'argent,  ce 
qui  fit  dire  à  Pasquin  <(  qu'il  aurait 
»  mieux  valu  pour  l'Eglise  être  sa 
»  nièce  que  sa  fille.  D — s. 

ALEXANDRE  (S.  ),  patriarche  d'A- 
lexandrie, sncce'da,  en  5i5,à  saint 
Achillas.  Arius,  qui  avait  eu  des  prc'- 
tenti'ns  sur  ce  sie'ge,  devint  furieux 
de  la  pre'fe'rence  donnée  à  Alexandre  , 
et.  ne  pouvanîTattaqucr  sur  ses  mœurs, 
il  le  calomnia  sur  sa  doctrine ,  en  en- 
seignant lui-même  une  doctrine  nou- 
velle et  toute  contraire.  Le  saint -e'vê- 
quc,  touché  des  progrès  de  l'erreur,  n'y 
opposa  d'abord  que  des  voies  de  dou- 
ceur ,  d'exhortation  et  de  persuasion, 
dans  l'espoir  de  le  ramener  par  sa 
modéialion,  qui  fut  même  blâmée 
par  quelques  catholiques  zélés  ;  mais , 
n'ayant  pu  rien  gagner  sur  son  es- 
prit, il  le  cita  devant  une  assemblée 
du  clergé  d'Alexandrie  ,  et,  sur  le  re- 
fus de  l'hérésiarque  de  renoncer  à  ses 
erreurs ,  il  l'excommunia  avec  ses  sec- 
tateurs. Cette  sentence  fat  confirmée 
par  près  de  cent  évêqucs ,  dans  le  con- 
cile d'Alexandrie,  eu  320,  dont  il 
notifia  le  jugement  au  pape  S.  Sylves- 
tre et  à  tous  les  évêques  catholiques  , 
par  une  lettre  circulaire.  Le  célèbre 
Osius,  chargé,  par  l'empereur  Cons- 
tantin, d'aller  prendre  des  informa- 
tions siu-  les  lieux,  approuva  sa  con- 
duite. t>.  Alexandre  assista  au  concile 
général  de  INicée,  où  il  se  fit  accom- 
pagner par  S.  Athanasc  ,  qui  n'était 
encore  que  diacre,  et  il  mourut,  le 
aG  février  3^6,  après  avoir  désigné 
Athanasc  pour  son  successeur.  On 
trouve  daii5  Théodoret  sa  lettre  adres- 
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sée  à  Alexandre  de  Bjsance,  contre 
les  évêques  qui  avaient  reçu  Arius  à 
lem'  communion,  après  qu'd  avait  été 
excommunié  au  concile  d'Alexandrie. 
v50crate  nous  a  conservé  la  circulaire 
dont  il  a  été  fait  mention ,  et  Cottelier 
a  publié,  dans  ses  notes  sur  les  cons- 
titutions apostoliques,  une  troisième 
épilre  de  ce  saint  prélat.       T — D. 

ALEXANDRE,  évêque  de  Lincoln, 
au  l'i''.  siècle  ,  neveu  de  Roger,  évê- 
que de  Satisbury,  était  né  en  Norman- 
die. Il  fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal 
l'an  1 125.  Ce  prélat  aimait  la  magnifi- 
cence, et,  un  an  avant  de  mourir, 
S.  Bernard  lui  adressa  une  lettre  où 
ill'exhortaitànepas  se  laisser  éblouir 
]iar  l'éclat  des  grandeurs  mondaines. 
Alexandre ,  selon  l'usage  des  barons 
et  ffe  quelques  évêques  de  son  temps, 
dépensa  des  sommes  considérables 
pour  construire  des  châteaux  :  il  en 
avait  jusqu'à  trois  qui  étaient  des 
forteresses  imposantes  ;  ce  qui  fit  crain- 
dre au  roi  Etienne,  qu'ils  ne  fussent 
destinés  à  soutenir  les  prétentions  de 
l'impératrice  Mathiide  qui  lui  dispu- 
tait la  couronne ,  et  le  détermina  à  s'en 
emparer.  Après  quelque  résistance,  le 
château  de  Newark  se  rendit,  et  l'c- 
vêque  fut  emprisonné  pendant  quel- 
ques mois.  L'an  1 1 42,  il  alla  à  Rome , 
et  revint  en  Angleterre  avec  la  qualité 
de  légat ,  et  le  pouvoir  d'assembler  un 
synode  pour  régler  les  affaires  de  l'E- 
glise. Il  fil  un  second  voyage  à  Rome , 
vint  en  France  l'an  1 1 47  ,  et  mou- 
rut ,  à  son  retour ,  dans  son  pays  natal. 
Alexandre  fit  aussi  bâtir  deux  monas- 
tères 5  et,  la  cathédrale  de  Lincoln 
ayant  été  brûlée,  il  en  fit  construire 
une  autre ,  qu'il  mit  à  l'abri  d'un  sem- 
blable accident,  au  moyen  d'un  toit 
de  pierre.  C'est  un  des  édifices  les  plus 
rcmai-quables  de  l'Angleterre.  D — t. 

ALEXANDRE  NEWISKI  , 
ou  NEWSKOI  ;  saint,  et  héros  mos- 


ALE 

covite  ,  ctait  fiis  du  giand-ctr.c  Yavos- 
af,  tt  naquit  en  1218.  A  ccUe  épo- 
que ,  la  Russie  était  prcssce  de  tous 
côtes  par  de  nombreux  ennemis  ,    et 
paitieulièieincut  au  midi,  par  les  hor- 
des tatars.  Afin  d'être  plus  à  portée 
de  leur  résister ,  Yaroslaf  quitta  No- 
vogorod,!icu  de  sa  résidence, et  Lùssa 
ses  deux  lus  ,  Fc'dor  et  Alexandre , 
pour  y  commander  en  son  absence.  A 
la  mort  de  Fédor,  Alexandre  eut  seul 
le  pouvoir.  Il  épousa  une  princesse  de 
la  province  de  Polotzk ,  et,  naturel- 
lement guerrier ,  défendit  avec  beau- 
coup de  vigueur  son  gouvernement 
contre  les  ennemis.  11  établit  une  ligne 
de  forts,  le  long  de  la  rivière  Slic'lonia. 
jusqu'au  lacîlmen,  pour  résister  aux 
incursions   des  Tshudes  ,  ou  Estho- 
niens.  En  isSg,  tandis  que  Yaroslaf 
était  engagii  dans  la  guerre  contre  les 
Taîars ,  une  arme'e  corabine'e  de  Sué- 
dois ,  de  Danois  et  de  chevaliers  de 
l'ordre  Teutonique  ,  entreprit  une  ex- 
pédition contre  Novogorod  ,   et  dé- 
barqua sur  les  bords  de  la  Ne'va.  Fiers 
de  leurs  forces  ,  ils  prirent   envers 
Alexandre  le  ton  de  la  supériorité ,  et 
lui  enjoignirent  de  se  soumettre^  mais 
ce  prince  courageux  préféra  courir 
les  chances  d'une  bataille.  Elle  fut  san- 
glante, et  Alexandre  mit  les  ennemis 
en  fuite,  après  avoir  tué  beaucoup  de 
monde,  et  blessé,  dit-on  ,desa  propre 
main,  le  roi  de  Suède.  La  description  de 
cette  bataille ,  l'un  des  événements  les 
plusremarquables  de  l'histoire  de  Rus- 
sie,  est  ornée  d'une  foule  de  circonstan- 
ces, c[ui  sont  probablement  des  lictions 
d'un  siècle  et  d'un  pays  peu  éclairés.  Ce 
fut  dunom  delà  INéva  ,près  de  laquelle 
l'action  eut  lieu,  qu'Alexandre  reçut  le 
surnom  honorable  qui  lui  fut  alors 
donné.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  h  dé- 
fendre son  pays  avec  une  valeur  ex- 
traordinaire ,  défît  les  Tatars  en  di- 
vers engagements,  et  affrauchit  la  Rus- 

I. 
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sie  du  tribut  que  lui  avaientimposé  les 
successeurs  de  Gengis-Khân.  Alexan- 
dre mourut  à  Gorodetz,  près  de  No- 
vogorod  ,  et  la  rcconaaissance  de 
ses  compatriotes  l'éleva  au  rang  des 
saints.  Pierre  1".  sut  habilement  pro- 
filer de  la  vénération  que  ce  héros 
avait  inspirée  aux  Russes,  et  bâtit, 
non  loin  de  Péter.sbourg  ,  un  très- 
beau  monastère ,  au  lieu  même  oii 
Alexandre  avait  remporté  sa  plus  glo- 
rieuse victoire  ;  il  institua  de  plus , 
sous  le  nom  de  S.  Alexandre  Newskoi, 
un  ordre  de  chevalerie  qui  brille  niain- 
icnant  d'un  grand  éclat.        D — t. 

ALEXANDRE  I".,  roi  d'Ecosse, 
fils  de  JNIalcom  III,  succéda  à  soti 
frère  Edgar,  en  1107.  L'impétuosité 
de  son  caractère  lui  fît  donner  le  sur- 
nom de  Farouche.  Avant  de  parvenir 
au  troue ,  il  avait  tellement  su  cacher 
ses  mauvaises  qualités ,  qu'aussitôt  qu'il 
les  dévoila  ,  elles  sur])rirent  et  mécon- 
tentèrent tout  à  la  fois  ses  sujets.  Le 
nord  du  l'oyaurae  fut  bientôt  rempli 
d'insurgcntsj  mais  Alexandre  les  défit 
successivement,  et  assura  sa  puissance 
par  la  mort  de  leui's  principaux  chefs. 
Revenu  dans  le  midi  de  ses  états ,  il  re- 
çut un  jour  les  plaintes  d'une  veuve  qui 
lui  dénonça  le  jeune  comte  de  Mearns, 
comme  ayant  fait  mettre  à  mort ,  sans 
jugement,  deux  de  ses  vassaux,  l'un 
époux  ,  l'autre  fils  de  celte  femme. 
Alexandre  fit  pendre  le  coupable  en 
sa  présence.  Des  assassins  s' étant  in- 
troduits dans  sa  chambre  à  coucher 
pendant  la  nuit,  il  saisit  ses  armes, 
tua  six  de  ses  aggresseurs ,  et  parvint 
à  s'échapper.  Après  avoir  rétabli  l'or- 
dre dans  son  royaume ,  il  rendit  une. 
visite  à  Henri  1*'".,  roi  d'Angleterre, 
à  qui  il  fut  utile,  en  terminant  une  que- 
relle élevée  entre  ce  prince  et  les  Ir- 
landais. Le  reste  de  son  i-ègne  fut  pai- 
sible. 11  mourut  sans  avoir  été  marie', 
eu  n  24  ;  après  un  règne  de  i  ■]  ans ,  et 
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eut  pour  successeur  David ,  son  frère 
pHÎne.  D — T. 

ALEXANDRE  1 1 ,  roi  d'Ecosse , 
fils  de  Gui!laume-lc-Lion,  naquit,  en 
ï  198,  et  succéda  à  son  père  à  l'àge 
de  16  ans.  Il  eut  bientôt  une  f^uerre 
à  soutenir  contre  Jean ,  roi  d'Angle- 
terre ,  et  fit  une  irruption  dans  cette 
contrée.  De  son  cote' ,  Jean  pénétra  en 
Ecosse,  et  y  commit  de  grands  dégâts. 
Dans  une  seconde  expédition,  Alexan- 
dre pi'it  Carlisle,  et  pénétra  juscpi'à 
Richmond.  L'anuée  suivante,  ii  vint 
à  Londres,  sur  l'invitation  du  prince 
français,  Louis,  fiis  aîné  de  Philippe 
Auguste ,  pour  prêter  son  secours  au 
parti  qui  s'était  révolté  contre  le  roi 
Jean.  Lorsque  ce  roi  se  fut  réconcilié 
avec  le  pape ,  le  roi  d'Ecosse ,  qui  re- 
venait dans  ses  états  à  main  armée , 
fut  attaqué  dans  sa  retraite,  et  courut  de 
grands  dangers,  auxquels  il  échappa 
parla  mort  de  Jean.  Les  pillages  qu'A- 
lexandre avait  exercés  sur  sa  route 
portèrent  le  pape  à  mettre  le  royau- 
me d'Ecosse  en  interdit.  En  1221, 
Alexandre  épousa  Jeanne ,  sœur  du 
roi  d'Angleterre,  Henri  III  :  ce  ma- 
riage maintint  la  paix  entre  ces  deux 
royaumes  pendant  18  ans.  Après  la 
mort  de  Jeanne,  des  dissensions  s'é- 
levèrent entre  les  deux  rois  ;  mais  elles 
furent  apaisées  par  la  médiation  du 
comte  de  Gornouailles  et  de  l'archevê- 
que d'York.  Alexandre  épousa  en- 
suite la  fille  de  Couci ,  baron  français. 
Quelques  troubles  s' étant  élevés  dans 
l'Argyleshire,  Alexandre  s'embarqua 
pour  ce  pays  ;  mais,  étant  tombé  ma- 
lade ,  il  fut  porté  à  terre  dans  une  des 
îles  de  la  côte,  et  y  mourut,  en  1 249 , 
à  l'âge  de  5i  ans,  ne  laissant  qu'un 
fils  de  sa  seconde  femme.      D — t. 

AI.EX\NDRE  III ,  fils  du  précé- 
dent, naquit  en  1240,  etmontasurle 
trône  à  l'âge  de  8  ans.  Peu  de  temps 
«prèsj  on  lui  fi.t  épouser  Marguerite, 
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fille  de  Henri  III,  roi  d'Angleterre. 
Ce  roi  enlànt  fut  alors ,  ainsi  que  sa 
femme,  gardé  comme  en  prison  par 
les  Ciiraings ,  famille  puissante  en 
Ecosse.  Henri  s'avança  vers  ce  pays 
pour  leur  rendre  la  liberté ,  et  y  par- 
vint, lorsque  ses  émissaires  l'eiu-cnt 
rrndu  maître  du  châîcaud'Édnnbourg. 
Cependant,  jusqu'à  ce  que  le  roi  fût 
en  âge  de  tenir  lui-même  les  rênes  du 
gouvernement ,  d'autres  troubles  eu- 
rent encore  lieu.  En  i265,  Haqn.in, 
roi  de  Norw^ège,  qui  avait  dc-s  préten- 
tions sur  les  îles  occidentales  de  l'E- 
cosse, parut  avec  une  flotte  considé- 
rable, se  rendit  maître  d'Aire,  et  s'a- 
vança dans  l'intérieur  du  pays.  Alexan- 
dre a'Ia  au-devant  de  lui,  et  ils  se 
rencontrèrent  à  Largs,  où  fut  livrée 
une  bataille  sanglante.  Les  Norwé- 
giens,  totalement  défaits,  v  perdirent 
16,000  hommes.  Buchanan  donne  à 
Alexandre  Stuart  l'honneur  de  cette 
journée,  et  paraît  douter  que  le  roi  eût 
été  piésent  à  l'action.  Haqnin  mourut 
peu  de  temps  après  ;  et  son  successnu- 
Magnus  renonça,  moyennant  une  som- 
me d'argent,  à  toute  prétention  sur  tes 
îles  qui  avaient  été  le  sujet  de  la  guerre. 
L'amisié  de  ce  prince  avec  Alexandre 
devint  encore  plus  étroite,  parle  ma- 
riage d'Eric,  prince  de  Norwège,  avec 
Marguerite,  fille  d'Alexandre.  Eric, 
devenu  roi ,  fut  toujours  intimement 
lié  avec  son  beau-père ,  et  vint  le  join- 
dre à  la  tête  de  5, 000  hommes,  lors- 
qu'Alexandre  eut  à  combattre  ses  ba- 
rons. Le  roi  d'Ecosse  assista ,  avec 
toute  sa  famille,  au  couronnement  d'E- 
douard, roi  d'Angleterre,  et  au  par- 
lement, tenu  eu  1282,  avec  laqualito 
de  premiei-  pair  d'Angleterre.  Il  peidifi 
successivement  tous  ses  enfants,  et  il 
ne  lui  resta  qu'une  petite -fille  en  bas 
âge,  née  de  la  reine  de  Norwège. 
Comme  il  était  veuf,  les  états  insis- 
tèrent pour  qu'iJ  contractât  un  second 
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mariage  ,  et  il  épousa  iiîic  fr/inçaise 
nommée  loilette ,  fille  du  comte  tlo 
Dreux  j  mais ,  peu  de  temjjs  ajirès  ,  il 
périt  à  la  chasse,  l'au  laSS,  eiitraiiié 
par  son  cheval  dans  un  précipice.  Il 
était  âgé  de  45  ans ,  et  en  avait  régné 
57.  Ses  sujets  le  rcgretlcreut  vive- 
ment ,  tant  à  cause  de  ses  bonnes  qua- 
lités que  de  la  situation  critique  où  sa 
mort  laissait  le  royaume.      D — t. 

ALEXANDRE  J AGELLON ,  roi  de 
Pologne,  troisième  fiis  de  Casimir  IV, 
succéda  à  son  frère  Jean  Albert ,  en 
i5oi ,  étant  grand-duc  de  Lilhuanie, 
ce  qui  lui  lit  donner  la  préférence  sur 
Ladislas ,  roi  de  Bohème,  son  concur- 
rent. La  diète  et  les  grands  se  décidè- 
rent en  laveur  d'Alexandre  ,  dans  l'es- 
poird'éteiudre  les  haines  sifuuestes  à  Ja 
Lithuanic  et  à  la  Pologne ,  en  formant 
un  même  corps  politique  de  deux  peu- 
ples si  long-temps  rivaux.  En  elFet ,  les 
Lithuaniens ,  flattés  de  revoir  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  leur  duc ,  consen- 
tirent à  la  réunion  des  deux  états ,  a 
condition  néanmoins  qu'ils  auraient , 
ainsi  que  les  Polonais  ,  droit  de  suf- 
frage à  l'élection  des  rois  de  Polo- 
gne. Le  nouveau  roi  commença  son 
règne  par  une  pcifidie  :  au  lieu  de  se- 
courircomme  allié  Schamatei,  chef  des 
Bulgares ,  il  se  saisit  de  ce  prince ,  con- 
tre le  di'oit  des  gens  ,  et  le  retint  pri- 
sonnier. Les  historiens  polonais  pré- 
tendent au  contraire  que  le  chef  des 
Bulgares  voulait  trahir  le  roi  de  Polo- 
gne. Quoi  qu'il  en  soit,  le  sénat,  de  son 
côté,  respecta  peu  la  bonne  foi  et  la 
justice  pendant  le  règne  d'Alexandre, 
qui  avait  abandonné  les  renés  du  gou- 
vernement à  Gliuski.  Ce  favori  fit,  de 
son  faible  monarque ,  un  instrument 
de  ses  caprices  et  de  ses  vengeances. 
Alexandre,  nîaiade  et  paralytique,  tou- 
chait à  ses  derniers  moments,  lorsqu'il 
apprit  que  les  Tatars  venaient  d'être 
taillés  eu  pièces  par  i'ai'mée  polonaise 
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sur  les  bords  du  Niémen  :  il  n'ont  que 
le  temps  de  témoigner  sa  joie,  en  levant 
les  yeux  et  les  mains  au  ciel ,  et  il  ex- 
pira àWilna,  le  1 5  août  iSo^,  à  4^ 
ans.  Ce  prince ,  taciturne  et  mélanco- 
hque,  iudolent  et  faible,  fastueux  sans 
magnificence,  et  prodigue  sans  être 
généreux ,  régna  1 4  ans  en  Lithuanie 
et  cinq  ans  en  Pologne;  il  eut  pour 
successeur  Sigismond  P'".     B — p. 

ALEXANDRE  (Benoit-Stanis- 
las), fils  de  Jean  Sobieski,  roi  de 
Pologne ,  naquit  à  Dantzig,  en  1677. 
Donnant  l'exemple  d'une  contradic- 
tion singulière,  il  se  mit,  en  1697, 
sur  les  rangs  des  prétendants  à  la 
couronne  de  Pologne,  et  la  refusa  ,  en 
1 704  ,  lorsque  Charles  XII  la  lui  of- 
frit. Le  motif  de  ce  refus  était  l'exclu- 
sion qu'on  avait  donnée  à  son  frère 
aîné;  mais,  à  la  diète  de  1(^97,  il  fut 
un  des  concurrents  les  plus  actifs  de 
ce  même  frère.  Ce  prince  versatile  mou- 
rut à  37  ans,  à  Rome,  oii  il  s'était 
jeté  dans  la  dévotion  •  il  avait  pris,  un 
peu  avant  sa  mort,  l'habit  de  capu- 
cin. Le  pape  le  fit  enterrer  avec  pompe , 
aux  dépens  de  la  chambre  apostolique. 
B— p. 

ALEXANDRE  DE  MÉDICIS.  F. 

MÉDICIS. 

ALEXANDRE  FARNÈSE.  Foy, 

Farnese. 

ALEXANDRE  SAULI  (Le  Bien- 
heureux). F.  Sauli. 

ALEXAiNDRE,  surnommé  Poly- 
HiSTOR,  à  cause  de  sa  vaste  érudition  , 
et  Cornélius,  parce  qu'il  était  aiiiau- 
chi  de  Cornélius  Lentulus,  futdisriple 
de  Cratès,  et  à  la  fois  philosophe ,  géo- 
graphe et  historien.  Selon  Suidas,  il 
était  originaire  de  Milet  ;  mais,  selon 
Etienne  de  Bizance ,  il  était  né  à  Coup, 
ville  de  la  Phrygie.  Il  fut  fait  prison- 
nier dans  les  guerres  de  Mithridate , 
et  acheté  par  Corn.  Lentulus ,  qui  lui 
confia  l'éducation  de  ses  enfants.  Il 
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avait  (ixé  son  séjour  à  Rome.  On  ne 
doit  pas  le  confondre  avec  Alexandre 
de  Latie'e,  grammairien  ,  du  règne  de 
Marc-Aurèle,  et  par  conséquent  moins 
ancien  que  PolyListor ,  qui  savait  du 
temps  de  Sylla  ,  environ  85  ans  av. 
J.-C.  Le  feu  ayant  pris  à  sa  maison  de 
Laurente,  il  périt  malheureusement 
au  milieu  de  l'incendie  ;  sa  femme  Hé- 
lène ne  voulut  point  lui  siu-vivre  ,  et 
s'étrangla.  Peu  d'hommes  ,  selon  le 
témoignage  d'Euscbe,  ont  réuni  au- 
tant d'érudition  et  de  talent  qu'A- 
lexandre Polybistor.  Il  avait  écrit  qua- 
rante-deux ouvrages  sur  divers  sujets, 
particuhèremont  sur  l'histoire  des 
peuples  de  l'Orient,  dont  il  ne  nous 
teste  que  des  fragments.  Etienne  de 
Bizance  cite  ses  Traités  sur  la  Bi- 
thvuie,  la  Carie,  la  Syrie,  l'île  de 
Chypre ,  i'Ég>-[Ue,  la  Papîilagonie  , 
la  Libye ,  le  Pont-Euxin  et  l'Europe. 
Athénée  fait  mention  également  d'une 
Description  de  Vile  de  Crète,  et  Plii- 
tarque,  d'une  Histoire  des  Musiciens 
de  Fhrj^gie,  da  même  auteur.  Dio- 
gène  Laërce  lui  attribue  deux  autres 
ouvrages,  l'un,  intitulé  :  De  l'ordre 
dans  lequel  les  philosophes  se  succè- 
dent les  uns  aux  autres^  et  le  second  : 
Des  Commentaires  de  Pjthagore. 
S.  Clément  d'Alexandrie  cite  ce  dernier 
ouvrage  sous  le  litre  de  Symbole  de 
Pythagore ,  et  fait  mention  ,  en  ou- 
tre ,  d'un  Traité  sur  les  juifs  ,  jiar  le 
même  auteur ,  dont  on  trouve  des  frag- 
ments dans  le  Syncelle,  et  qu'Eusèbe 
a  in'^érés  ,  presque  en  entier,  dans  sa 
Préparation  évangélique.  Pline  cite 
très -souvent  Polybistor  ;  et  S.  Cyrille, 
dans  son  livre  contre  Julien,  rapporte 
son  opinion  sur  le  Déluge  et  sur  la 
tour  de  Babel  ;  enfin,  Suidas  lui 
attribue  cinq  livres  sur  la  ville  de 
Rome.  Aucun  de  ces  écrits  n'est  par- 
venu jusqu'à  nous.  M — d. 
ALEXANDRE  d'Aphrodisee  ,  né  à 
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ApLi'odisée,  ville  de  la  Carie  ,  vers 
la  fin  du  a*",  siècle,  se  livra  à  la  phi- 
losoplîie  péripatéticienne  ,  qu'il  étu- 
dia sous  Herminus  et  sous  Aristoclès 
Mcsséuien,  et  fut  un  de  ceux  qui  con- 
nurent le  mieuxla  doctrine  d'Ai'istote, 
et  qui  ont  le  mieux  expliqué  ses  ou- 
vrages ;  mais  il  ne  nous  reste  point 
de  détails  sur  sa  vie.  Nous  avons  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
sont,  pour  la  plupart,  des  Commen- 
taires sur  Âristote,  savoir:  L  DeJ'alo, 
dequeeo  quod  innostrapotestate  est, 
petit  Traité  dédié  à  l'empereur  Cara- 
calla  ,  imprimé ,  pour  la  première 
fois ,  en  grec,  chez  les  héritiers  d'x\!d(î 
Manuce  ,  en  1 555,  in-fol. ,  à  la  suite 
des  ouvrages  de  Thémistius.  Hug. 
Grotius  l'a  traduit  en  latin  dans  le 
Recueil  intitulé  :  FetcnimphilosophO' 
mm  senteniiœ  de  fait)  ,  Pari>iis , 
1 048 ,  in-  4".  ;  enfin ,  il  a  été  imprimé 
en  grec  et  en  latin,  Londini,  i688, 
in- 1 2  :  c'est  un  petit  volume  peu  com- 
mun. 11.  Commentarius  in  primutn 
librum  priorum  analyticorum  Aris- 
totelis  ,  grœce ,  Venetiis  ,  1 489  ,  et 
Aid.  ^  i520,  in-fol.,  et  à  Florence, 
i52i  ,  iu-4°.  ;  et  en  latin  ,  de  la 
traduction  de  Jos.  Bern.  Felicianus, 
Venetiis,  i542,  1 546  et  i5<5o,  in- 
fol.  ;  m.  Commentarius  in  Vlll 
Topiconim  libros ,  Venetiis  ,  Aldus, 
i5i5,  traduit  en  latin  par  Cul.  Do- 
rotheus,  Venetiis,  iSsÔet  i54i  ,et 
Parisiis,  1 5  4  2,  in-fol. ,  ou  par  J.-B.  Ra- 
sarius  ,  Venetiis  ,  i5()5  et  k^-jS  ,  in- 
fol.  ;  IV.  Commentaril  in  Elenchos 
sophislicos  ,  grœce  ,  Venetiis ,  Al- 
dus ,  1 5'2o ,  in-fol.,  à  Florence ,  avec 
le  n".  II,  i52i,  in-4".;  en  latin, 
trad.  par  J.-B.  Rasarius  ,  Venetiis , 
1557,  in-fol.  ;  V.  In  libros  XII  Me- 
taphysicorum  ex  versione  Jos.  Ge~ 
nesii  Sepuhedœ ,  Romœ,  1527.  Pari- 
siis, 1 556,  Venetiis,  i544et  i56i  , 
jn-fol.  Le  texte  grec  n'a  jamais  été 
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imprime  ,  quoiqu'il  se  trouve   ma- 
nuscrit dans  la   Bihliollicque  impé- 
riale de  Paris, et  daiis  plusieurs  autres. 
VI.  In  librum  de  sensu  et  ils  qnœ 
siib  sensum  cadunt ,  en  grec ,  à  la 
suite  des  Coimnenlaires  de  Simpli- 
cius ,  sur  les  livres  De  anima,  Ye- 
nctiis ,  Aldus ,  i5i']  , iu-fol.  ;  eu  latin , 
par  Luci'ius  Pbiiothœus  ,    Vcuetiis , 
i544,  i54ç),  i554,  i559  et  1575 , 
iu-lul.  ;  YII.  In  Aristotelis  Meieorolo- 
gicn ,  grœce  ,  Yenetiis  ,  Aldus,  i  j^t, 
in-fol. ,  latine  ah  Alexandro  Fico- 
lomineo,    i54o,    i548,    iS^o,  in- 
fo]. Quelques  auteurs  pre'tendent  que 
ce  Commentaire  n'est  pas  d'Alexan- 
dre d'Apbrodisc'c  ;  mais  Jjruckcr  croit 
qu'il  est  de  lui.  YIII.  De  Mistione  , 
en  grec,  avec  le  précèdent  ;  IX.  De 
anima  libri  duo.  En  grec ,  à  la  suite 
de  ïùemistius  ,  avec  le  n\  I.  Lutine 
<ih  Hieron.  Donato,  Yenetiis,  i5o2, 
1 5  1 4  ,  iii-lol.  j  ces  deux  livres  forment 
deux  traites  séparés  ;   X.   Physica 
Scholia ,  diihitaliones  et  soluliones , 
libri  duo ,  grœce  ,  Yenetiis ,  Trinca- 
vellus ,  i556 ,  in- fol. ,  latine  ah  Hie- 
Tonymo  Bagolino  ,  Yenetiis ,  104*5 
i549,    i55j,   iSSg,   iu-fol.  j  XI. 
Frohlematam  medicorum  et  jihvsi- 
corum  libri  duo.  La  meilleure  édition 
en  grec ,  est  celle  que  Sylburge  en  a 
donnée  dans  celle  des  OEuvres  d'A- 
ristote ,  dont  on  parlera  <à  l'article  de 
ce  philosophe.  On  croît  que  ces  ])vo- 
blêmcs  sont  d'Alexandre  de  Tralles , 
çt  non  de  celui  dont  nous  parlons  ; 
XII.  Libellus  de  Fehribus ,  latine, 
Georgia  F'alla  interprète,  dans  un 
Ilecueil  de  divers  ouvrages  latins,  tra- 
duits par  ce  savant;  Ycnise,  1488, 
in-fol.  On  croit  que  ce  Traité  est  aussi 
d'Alexandre  de  Tralles  ;  il  n'a  pas  été 
imprimé  en  grec.  Alexandre  avait  en- 
core fait  d'autres  ouvrages ,  dont  plu- 
sieurs existent  en  arabe,  et  peut-être 
môme  eu  grec  j  car  on  Irouye ,  dans  le 
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Catalogue  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale ,  un  livre  De  nulritione  et  aug- 
mento,  qui  n'est  point  dans  la  liste 
de  ses  écrits.  Tous  ces  Commentaires 
sont  très-rares,  surtout  en  crée,  et 
peu  de  personnes  ont  le  courage  de  les 
lire.  Ils  sont  cependant  fort  utiles 
pour  l'histoire  de  l'ancienne  philoso- 
phie. G— R. 

ALEXANDRE  de  Tralles  ,  sa- 
vant médecin  et  philosophe  ,  naquit 
à  Tralles,  dans  l'Asie  mineure.  Son 
père ,  médecin  lui-même ,  eut  cinq  fils 
qui  se  distinguèrent  tous  par  leurs 
connaissances ,  et  dont  les  deux  plus 
célèbres  furent  celui  dont  il  s'agit,  et 
Authémius  ,  architecte.  Alexandre  , 
après  avoir  voyagé  pour  son  instruc- 
tion ,  dans  les  Gaules ,  en  Espagne  et 
en  Italie,  se  fixa  à  Rome,  oij  il  ac- 
quit une  réputation  justement  méritée, 
vers  le  milieu  du  6'.  siècle,  sous  le 
règne  de  Justinicn.  On  peut  le  consi- 
dérer ,  avec  Arétée ,  comme  un  des 
meilleurs  médecins  grecs  depuis  Kip-v 
poci'ate;  il  décrit  exactement  les  ma- 
ladies, et  mérite  d'être  cité ,  tant  pour 
la  justesse  de  ses  idées^  cnic  pour  l'élé- 
gance de  son  style  :  il  sut  également 
s'éloigner  d'un  dogmatisme  exclusif  et 
d'un  empyrisme  aveugle.  Cependant , 
il  fut  poîypharmaque  exagéré,  partagea 
toutes  les  erreurs  de  son  temps,  et 
crut  aux  amulettes  et  aux  enchante- 
ments :  ii  pratiqua  le  premier  la  sai- 
gnée de  la  jugulaire  ;  ce  fut  lui  qui  donna 
aussi  le  premier  le  fer  en  substance.  11 
y  a  plusieurs  éditions  de  ses  œuAres  ; 
l'une  en  grec ,  à  Paris ,  in-fcl. ,  1 548, 
chez  Robert  Estiennc,  avec  les  correc- 
tions de  Jacques  Goupil  :  ce  fut  P.  Du- 
chatel,  éwque  deMàcon ,  et  grand-au- 
mônier de  France,  qui  communiqua 
ses  manuscrits.,  à  Goupil.  Une  vieille 
et  barbare  traduction  latine  ,  que  Fa- 
bricius  dit  avoir  été  faite  sur  quelque 
version  aiabe ,  iciilulée  ;  Alexandri 
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iatrospractica,  eum  expositione  glos- 
sœ  inlerlinearis  Jacohi  de  Partibus , 
et  Simonis  Januensis,  Lu<];duui  , 
i5o4,  in-4°-,  Papiœ,  i5i2,  iii-8'., 
Taurini,  iSîo,  in-8°. ,  Venetiis, 
ï522,  in-fol.  Albaniis  Taurinus  re- 
toucha cette  vieille  traduction ,  mais 
sans  consulter  le  grec  ,  et  donna  une 
nouvelle  édition  des  OEuvres  d'A- 
lexandre ,  à  Bâle,  in-fol. ,  en  i555  , 
sous  ce  titre  :  De  singidanim  corpo- 
ris  parlium ,  ab  hominis  coronide  ad 
imuin  cnlcaneum ,  intiis ,  œgritudi- 
nibus  et  injuriis ,  libri  quinqne.  En 
id4i  ,  il  imprima  même  à  Bàle  un 
(Commentaire  sur  tous  les  livres  de 
ce  médecin.  Jean  (ïonthier  d'Auder- 
nac  a  fait  mieux  qu'Albauus ,  il  a  tra- 
vaillé sur  le  grec ,  et  sa  version  latine 
a  été  différentes  fuis  imprimée.  On 
trouve,  dans  les  OEuvres  de  INIercu- 
riali ,  un  petit  Traité  sur  les  vers ,  at- 
tribué à  Alexandre.  Edouard  Milward 
a  donné,  en  anglais  ,  un  Abrégé 
des  ouvrages  d'Alexandre  ,  Lori- 
dres,  I •] 34  ,  in-S".;  enfin  ,  Sel^astien 
Colin  a  traduit  en  français  une  par- 
tie de  ces  OEuvres.  On  attribue  à 
Alexandre  de  Tralles  quelques  ou- 
vrages dont  d'autres  personnes  croient 
qu'Alexandre  d'Aphrodisée  est  auteur. 
Foy.  Alexandre  d'Aphrodisée. 
"^C.  et  A— N. 
ALEXANDRE ,  le  Paphlagonien, 
imposteur  et  magicien ,  né  à  Abono- 
tique,  dans  l'Asie  mineure ,  élève  d'un 
charlatan  de  ïyanes,  qui  avait  connu 
le  célèbre  Apollonius,  courut  ie  monde 
avec  un  autre  fourbe  ,  vendant  des 
prophéties  et  de^  secrets.  11  accrédita 
.ses  impostuies  par  quelques  cures 
heureuses  ,  surprit  la  confiance  de 
Mar*  -  Aurèle  ,  qui  l'appela  à  Rome , 
l'an  174  ^^  J.-C.  ,  se  fit  révérer 
comme  le  dispensateur  de  l'immor- 
talité,  prédit  qu'il  périrait  à  i5oans 
d'uu  coup    de   foudi'e  ,  et   mourut 
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d'un  ulcère  à  la  jambe  ,  à  70  any. 
Lucien  nous  a  laissé  son  Histoire  et 
son  portrait  j  c'est  un  morceau  très- 
bien  écrit, et  qui  mérite  d'être  lu  :  on 
serait  tenté  de  la  regarder  comme  un 
roman  ,  si  elle  n'était  justifiée  par  des 
médailles  d'Antonin,  de  Marc-Aurcle 
et  de  L.  Vérus.  Vainement  quelques 
personnes  raisonnables  s'élevèrent 
confie  les  fraudes  d^\lexandre  ;  ce 
charlatan  leur  fermait  la  bouche  en  les 
traitant  d'i'picurieus  et  de  chrétiens , 
montrant  un  serpent  qu'il  avait  adroi- 
tement fait  sortir  d'ini  œuf,  et  qu'il 
disait  être  le  dieu  Esculape  ;  et  faisant 
mille  autres  tours  de  ce  genre  ,  alors 
inconnus  ;  il  avait  séduit  la  multitude  , 
et  s'en  était  fait  un  appui.  K. 

ALEXANDRE  DE  Bernay,  surnom- 
mcDE  Paris  ,  né  à  Bernay  en  Norman- 
die, vers  le  milieu  du  I  ti*.  siècle,  est  un 
des  auteurs  du  roman  Ôl  Alexandre  , 
traduit ,  ou  plutôt  imité  de  Quinte- 
Cui'oe ,  de  la  Vie  du  conquérant  macé- 
donien attribuée  à  Ctllisthène ,  et  de 
XAlexandriade  de  (iaulthierde  l'Lsle 
oudeChàlillon.  Ce  roman  est  écrit  en 
vers  de  douze  pieds  ,  et  c'est  de  là  , 
dit-on  ,  que  ces  vers  ont  été  appelt-s 
alexandrins  ,  du  nom  du  héros  ,  et 
non  de  celui  du  poète ,  qui  n'en  fut 
que  le  continuateur.  Le  grand  vers 
était  déjà  en  usage  au  temps  de  la  nais- 
sance d'Alexandre  de  Paris  ,  et  l'on 
peut  fixer  l'éj^oque  où  il  fut  employé 
pour  la  première  fois  ,  à  peu  près 
vers  1 1 40.  Alexandre  commença  à  se 
faire  connaîtrepar  los  romans  d'Elène, 
mère  de  S.  Marlin,  et  Brison ,  fait 
par  le  commandement  de  Loyse  , 
dame  de  Gréqui-Cauaples  ;  et  par  ce- 
lui à'Atys  et  Prophilias ,  qui  se  trou- 
ve parmi  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale ,  n°.  7191  ,  in-fol.  , 
et  que  l'auteur  annonce  avoir  traduit 
du  latin.  11  continua  le  roman  à'J- 
lexandre ,  commencé  [>ar  Lambert  H 


ALE 

Cors  (  le  court,  le  petit),  de  Château- 
(liin.  Les  vers  suivaiits  ne  laisseront 
aucun  doute  sur  ce  lait  : 

Ta  vérité  de  l'histoire  si  rom  li  Riys  la  fist  , 

T,'m  olers  df  Chasliiimlim  ,  Lambert  li  cos  l'escrit , 

(,.'ui  du  latin  la  trait  et  en  rnmant  la  mist 

Ali-^sndre  nous  dist  que  de  Boin.iy  lu  n<-z, 
Et  de  Paria  refu  ses  sournoTiis  appeliez, 
Qui  ot  le»  siens  vers  o  les  Lambert  mêliez. 

Les  manuscrits  que  j'ai  cxamine's 
»!i  ont  f.tit  connaître  neuf  poètes  qui 
ont  coopère'  aux  diverses  branches 
«ni  continuations  de  cette  collection  ; 
juais  ces  manuscrits  n'ont  pu  m'indi- 
quer  la  partie  qui  leur  appartient. 
Ainsi  nous  avons  :  L  le  roman  d'^A- 
le.vandre  ,  par  Lambert  li  Cors  et 
Alexandre  de  Paris  ,  manuscrits  n"', 
7  1 90 ,  7  I  ç)o- 1,71 90-2 ,  7 1 90  A.  B. , 
7190-5  ,  7498-5  ,  6987  ,  fol.  164, 
et,  du  fonds  de  l'abbaye  St.-Germain, 
n".  7655  ;  de  St.-Victor ,  n\  89^  ,  et 
de  celui  de  Can^é ,  n\  749B  ;  IL  le 
Teslament  d'Alexandre ,  par  Pierre 
de  St.-Cioud  (Perrot  de  Sainct-Cloot  ), 
fonds  de  Gange  : 

Largesce  est  enfermée  sos  une  covertiire  , 
Avarice  a  les  clcz  qui  moult  afiiche  et  jure  , 
Janiès  n'en  iert  jetée  tcle  iert  l'cnfermelure. 
Perotde  Sainct  Cloot  trova  eu  l'cscripture 
(Jue  mavès  est  li  arbres  dont  le  fruit  ne  meure. 

]1L  li  Roumans  de  tote  Chevalerie  , 
ou  la  Geste  d'Alisandre ,  par  Tho- 
mas de  Kent,  n°.  7 190-6,  ou  fonds 
de  ia  Vailièro,  n°.  2702,  iii-fol.  parvo  : 

U'un  bon  livre  en  latin  lis  ctst  translatement 

Qui  mun  non  demande  ,  Thomas  ai  i^on  de  Kent.,., 

Cet  ouvrage  curieux  est  e'crit  dans  le 
langage  français  introduit  en  Angle- 
terre par  Guillaumc-le- Conquérant, 
et  qui ,  déjà  corrompu  en  Norman- 
die ,  par  l'ancien  idiome  normand , 
s'alte'ra  encore  par  celui  de  l'anglo- 
saxon.  Il  paraît  que  Thomas  de  Kent 
n'a  fait  qu'achever  cet  ouvrage  qui  au- 
rait ete  commence  par  un  autre  poète j 
du  moins  la  citation  suivante ,  qui  se 
trouve  au  fol.  44  1  verso  du  manus- 
crit ,  le  fiiî-elie  présumer  :  La  conclu- 
sion del  livre  AUxandrc  et  de  meslre 
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EiistaCff  qui  translata  l'eii>re;  mais 
ou  ne  sait  si  cet  Eustache  est  le  même 
que  l'auteur  du  roman  du  Brut;  ou 
celui  à  qui  l'on  doit  le  roman  du  Rou. 
IV.  la  Vengeance  d' Alexandre  , 
c'est-à-dire,  la  vengeance  que  son  Gis 
Alliënor  tira  de  sa  mort ,  par  Jehan 
le  Vendais ,  que  Fauchet  et  ses  co- 
pistes ont  appelé  li  Nivelois  ;  V.  le 
Fœu  du  Paon  ,  qui  contient  trois 
branches  ,  savoir  :  les  Accomplisse- 
ments des  Fœux  du  Paon  ;  les  Ma- 
riages et  le  Restor  (rétablissement) 
du  Paon ,  manuscrit ,  fonds  de  la 
Valière  ,  n".  2703  ,  in-fol. ,  et  2704, 
in-4".  Cette  dernière  partie  est  de  Je- 
han Brise-Barre  ,  qui  mourut  vers 
i55o.  Les  antres  écrivains  qui  ont 
contribué  à  cette  collection ,  sont  :  Guy 
de  Cunbray  ,  Simon  de  Boulogne  , 
surnommé  le  Clerc  (  le  savant ,  le 
letlro),  Jacques  de  Longuyon  et  Je- 
han de  Moteiec.  Le  roman  d'Alexan- 
dre fut  ainsi  l'ouvrage  des  poètes  les 
plus  fameux  du  1 5''.  siècle.  Les  pre- 
mières parties  parurent  vers  l'an  1210, 
sous  le  règne  de  Philippe-Auguste ,  et 
non  sous  celui  de  Louis  VII,  comme 
on  l'a  dit.  On  y  remarque  des  allu- 
sions flatteuses  sur  les  événements  du 
règne  de  ces  deux  princes ,  et  il  est 
très-bien  éci'it  pour  le  temps  où  il  pa- 
rut j  il  renferme  un  assez  bon  nombre 
de  vers  harmonieux  et  pleins  de  sens; 
les  descriptions  en  sont  animées  ,  le? 
récits  naturels;  mais  ces  beautés  ne  se 
rencontrent  en  général  que  dans  la 
première  partie;  le  style  des  continua- 
teurs est  lâche  ,  faillie  et  languissant. 
Au  16'.  siècle ,  d  a  paru  un  Abrégé  dUt 
Roman  d' Alexandre, imT^v.  à  Paris, 
chez  Boufons  ,  sans  date ,  sous  le  titro 
d'Histoire  du  très-nohle  et  irès-vail- 
lant  roi  Aie x andre-le- Qrant ,  jadis 
roi  et  seigt^eur  de  tout  le  monde , 
avec  les  grandes  prouesses  qu'il  4 
faites  en  soa  temps.  R  — t. 
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ALEXANDRE , ou  ALEXANDER 
c&  ALEXANDRO.  Foy.  Alessandro. 

ALEXA?>;DRE  (  ^OEL  ) ,  savant  Lls- 
torieu  ecclésiastique  de  l'ordre  de  St.- 
Dominique,  né  à  Rouen,  le  iQJahv. 
1 659  7  docteur  de  Paris,  en  i  G7  5  ;  pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  théologie 
pendant  1 2  ans  dans  son  ordre  ;  provin- 
cial en  I7c6;exilécn  i-joQjàChàtelle- 
rault,  pour  avoir  souscrit  le  fameux 
Cas  de  conscience  j  privé  de  sa  pen- 
sion sur  le  clergé ,  eu  1 723 ,  à  cause 
de  son  opposition  à  la  bulle  wiigenitus  ; 
mort  à  Paris  ,  le  2 1  août  1 724  ,  après 
avoir  perdu  la  vue  quelque  temps 
auparavant  ,  par  suite  de  son  sjrand 
travail.  11  joignait  à  mie  profonde  éru- 
dition, toutes  les  vertus  d'un  parfait 
religieux.  Ses  sentiments  sur  le  jansé- 
nisme ne  l'empêchèrent  pas  de  con- 
server jusqu'à  la  fin  l'estime  de  Be- 
noît XlII  ,  qni  ne  l'appelait  que  son 
maître ,  des  cardinaux  les  plus  savants 
de  la  cour  romaine,  et  des  plus  illus- 
tres prélats  de  l'église  de  France.  La 
faculté  de  théologie,  en  reconnaissance 
de  l'iionncur  qu'il  lui  avait  fait  par  ses 
doctes  écrits,  voulut  assister  en  corps 
à  ses  funérailles.  Choisi,  par  M.  Col- 
bert ,  pour  être  du  nombre  des  ha- 
biles gens  chargés  de  faire  des  confé- 
rencfs  à  son  fils,  depuis  archevênue 
de  Rouen  ,  il  y  conçut  l'idée  de  son 
Histoire  Ecclésiasliijue ,  qui  parut  en 
24  vol.  in-8'. ,  depuis  1676  jusqu'en 
1  (386.  Cet  ouvrage  en  était  au  4'  •  siè- 
cle ,  lorsque  son  libraire  fut  instruit 
que  le  docteur  Le  Fèvrt  faisait  immi- 
mer  à  Rouen  des  Animadversions. 
Craignant  qu'elles  ne  nuisissent  au  dé- 
bit de  l'Histoire,  il  remboursa  tous  les 
frais  du  libraire  de  Rouen  ,  et  anéantit 
tellement  la  critique ,  qu'il  n'en  est 
resté  que  deux  exemplaires  impar- 
faits ,  formés  des  feuilles  qui  se  trou- 
vaient chez  les  épiciers ,  dont  l'un  fut 
mis  dans  la  biLliothèque  du  premier 
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président  Pellot,  et  l'autre  tomba  en- 
tre les  mains  de  M.  de  Manneville , 
chanoine  dt;  la  cathédrale.  L'ouvrage 
ayant  paru  dans  le  temps  des  déinèiés 
de  la  cour  de  Rome  avec  la  cour  de 
France,  au  suj._t  de  la  régale  et  des 
quatre  articles  du  clergé ,  on  fut  cho- 
qué à  Rome  de  voir  l'auteur  s'y  dé- 
clarer ouvertement  pour  les  intérêts 
de  la  France  ;  Innocent  XI  le  pros- 
crivit par  un  décret  du  i5  juillet 
1 684  ?  te  qui  ne  l'empêcha  pas  de  con- 
tinuer son  travail ,  et  d'y  ajouter,  en 
1689,  ^'Histoire  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Le  tout  a  été  réuni  en  8  vol. 
in-fol.  ,  réimprimés  en  1749  à  \  c- 
liisc,  parles  soins  du  P.  Mansi,  aug- 
mentés de  plusieurs  lettres  de  l'auteur, 
de  la  réfutation  des  remarques  de 
Jiasnage ,  et  de  savantes  notes  de  Cons- 
tantin iloncaglia.  Le  P.  Alexandre  y 
réduit,  en  abrégé,  sous  certains  chefs 
principaux  ,  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
considérable  dans  l'égUse,  etil  discute, 
dans  des  dissertations  parliculières , 
les  points  contestés  d'histoire  ,  de 
chronologie ,  de  trifique,  etc.j  le  stvle 
en  est  facile  j  le  ton  avec  lequel  il  com- 
bat ses  adversaires  ,  sage  et  modeste. 
Corann:  son  but  principal  était  de  four- 
nir aux  bacheliers  eu  licence  leurs 
matières  toutes  digérées  ,  il  suit,  dans 
ses  dissertations  ,  la  méthode  scholas- 
tique ,  fatiguante  pour  le  commun  des 
lecteurs  ,  mais  très  -  commode  pour 
ceux  que  l'auteur  avait  en  vue.  Cette 
Histoire  fut  suivie,  en  1695,  d'une 
Théologie  morale  ,  selon  l'ordre  du 
Cathéchisme  du  concile  de  Trente  , 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Paris ,  1 703  ,  in-fol, ,  2  vol.  ;  et,  peu 
de  temps  après,  de  ses  Commentaires 
siirle Nouveau  T'eif^/ttenf, également 
en  2  vol.  in-fol.  Ce  savant  religieux  est 
encore  auteur  de  plusieurs  autres  écrits 
moins  considérables.  Ce  sontdcs  disser- 
tations estimées,  contre  le  P.  Frasscn, 
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au  sujet  de  la  vulgatc ,  contre  Launoi , 
pour  prouver  que  S.  Thomas  est  au- 
teur de  la  Somme  Théologique  qui 
porte  sou  nom  ;  contre  les  Bollandis- 
tcs,  poiu'  revendiquer  au  mèuie  doc- 
teur ^Office  du  S.  Sacrement.  Parmi 
ses  autres  écrits  ,  qui  firent  du  briut 
dans  le  temps  ,  il  faut  com])tor:  î,  la 
Dénonciation  du  Péché  phUosojiIii- 
que;  II.  des  Lettres  sur  le  Thomisme 
adressées  aux  jésuites ,  contre  celles  de 
leur  P.  Dauiel ,  et  qui  ont  été'  tron- 
quées dans  l'édition  de  Lyon,  où  elles 
sont  réunies  a\;cc  celles  de  sou  anta- 
goniste :  Louis  XIV  imposa  ^iNnce 
aux  deux  partis  ;  IIL  ï.iïpohgie  des 
Dominicains  missiormaires  de  la 
Chine  ;  lY.  la  Conformité  des  céré- 
monies cîiinoises  ,  arec  F  Idolâtrie 
des  Grecs  et  des  /i07?!rt/«5.  Eulonaut 
le  P.  Alexandre  d'avoir  condjatiii  for- 
tement en  toute  occasion  les  maximes 
idtramontaines  ,  par  rapport  à  l'auto- 
jlté  qu'elles  attribuent  aux  papes  sur 
les  princes,  on  ne  peut  lui  pardonner 
de  s'être  déclaré  avec  la  même  force 
en  faveur  des  princes  qui  ont  employé 
le  fer  et  le  feu  contre  les  Albigeois.  Sa 
Défense  de  la  mission  de  S.  Denis 
V  Aréopas,iste  e\\  France,  dont  tous  les 
bons  critiques  étaieni  alors  désabusés , 
lit  peu  d'honneur  à  son  jugement,  ainsi 
que  celle  de  l'arrivée  de  Lazare  en 
Provence.  Peut-être  y  enira-t-il  quel- 
que intérêt  de  corps,  pour  maintenir 
la  tradition  des  dominicains,  qui  jué- 
tendaienl  en  posséder  les  reliques 
dans  leur  couvent  de  St.-tMaximin.  Ou 
trouve  la  liste  des  autres  Opuscules 
d'Alexandre ,  dans  le  tome  XXXIII 
des  Mémoires  de  Nicéron  ,  et  dans  le 
IV^.  du  NécroJoge  des  plus  célèbres 
défenseurs  de  la  Foi.  T — d. 

ALEXANDRE  (Nicolas),  bénédic- 
tin de  la  congrégation  de  St.-lMaur, 
né  à  Paris  ,  en  i654  ,  et  mort  à 
St.-Dcuis  ,  en    1728,  est  connu  par 
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deux  ouvrages  :  I.  la  Médecine  et  la 
Chirurgie  des  Pauvres ,  Paris ,  in- 1 2 , 
i-jSS;  11.  Dictionnaire  botanique  et 
pharm.aceutique ^  iu-8".  Le  1". ren- 
ferme des  remèdes  choisis ,  peu  coû- 
teux, et  faciles  à  préparer  pour  les 
maladies  internes  et  externes  ;  le  2". 
expose  les  principales  propriétés  des 
minéraux,  des  A'égétau.v  et  des  ani- 
maux employés  dans  la  médecine.  On 
ne  peut  qu'applaudir  au  zèle  louable 
de  l'auteur;  mais  la  médecine  a  trop 
souvent  à  gémir  de  la  confiance  qu'ins- 
pirent, à  des  gens  peu  instruits,  les 
connaissances  puisées  dans  des  ouvra- 
ges aussi  iucompîel'S.    C.  et  A — n. 

ALEXANDRINI  de  Neustain 
(Jules)  ,  né  à  Trente,  dans  le  16".  siè- 
cle, successivement  médecin  des  empe- 
reurs Charles-Quint,  Ferdinand P'.  et 
Maximilienll.  Ce  prince  valétudinaire 
le  combla  de  bienfaits  et  de  grands 
honneurs,  et  lui  permit  même  de  les 
transmettre  à  ses  enfants,  quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  légitimes.  Alexandrini 
mourut  dans  sa  patrie,  vers  1390, 
à  l'âge  de  84  ans.  Ses  ouATages,  écrits 
tantôt  envers,  tantôt  en  prose ,  sont, 
pour  la  jdupart,  des  Commentaires  de 
Galien.  1 1  a  laissé  de  plus  un  ouvrage  sur 
l'hvgiène  :  Salubrium,  sii'e  de  sani- 
tate  tuendd,  libri  triginta  très  ,  Co- 
lonia;,  1675,  in-fol.;  un  autre,  sur 
l'éducation  des  enfants ,  Pœdotrophia, 
Tiguri,  i55g,  in-8'.,  en  vers;  un 
autre,  sur  la  }>îii!osophie  de  la  méde- 
cine, de  Medicind  et  Medico  dialo- 
gus,  Tiguri,  \5ô<),  in-S".;  et.  des 
Commcnt.-iircs  sur  le  Traité  des  Es- 
prits animaux  d'Actuariusj  et  son 
Mctkcdus  niedendi,  Venise,  i554, 
in-8'.  Dans  tous  ces  écrits,  Alexan- 
drini fait  preuve  d'un  bon  esprit,  et, 
le  premier,  il  indiqua  le  rapport  in- 
terne qui  existe  entre  les  moi:vemeuîs 
de  l'ame  et  l'organisation  du  corps, 
C.  et  \~y. 
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ALEXINUS,  né  dans  l'Élidc,  fut 
disciple  d'Eubulide,  de  la  secte  de 
Me'gare,  et  renncmi  de  presque  tous 
ceux  de  ses  coutempoiaiiis  qui  étaient 
distingués  par  leurs  talents  ,  tels  qii' A- 
ï  istote ,  Zenon  ,^  Ménédème ,  Stilpon , 
et  l'historien  Épliore;  il  se  permit 
îiiême,  contre  Aristote,  les  imputations 
If's  plus  calomnieuses ,  et  écrivit  un 
livre  de  prétendues  conversations  en- 
tre Alexandre  et  Philippe  ,  son  père , 
pour  déchirer  la  mémoire  d(;  ce  phi- 
losophe. Plein  de  vanité,  il  se  retira 
à  Olympie,  pour  fonder,  disait-il,  une 
secte  à  laquelle  il  voulait  donner  le  nom 
di  olympique  ;  mais,  comme  cette  ville 
était  très-malsaine  et  presque  déserte, 
excepté  à  l'époque  des  jeux,  tous  ses 
fîisciples  l'abandonnèrent.  En  se  bai- 
gnant dans  l'Alphée  ,  il  fut  blessé  par 
la  pointe  d'un  roseau ,  et  en  mourut. 
C— R. 

ALEXIS  V*.  (  Comnènes  ) ,  em- 
percurdeConstanlino])ie,  néen  io48, 
était  le  troisième  des  cinq  fils  de  Jean 
Comnènes,  frère  de  l'empereur  Isaac 
qui  voulut  en  vain  faire  passer  la  cou- 
ronne qu'il  abdiquait  sur  la  te!e  de  ce 
frère  chéi'i.  Jean,  efï'ravé  du  délabre- 
ment de  l'empire,  refusa  le  sceptre 
avec  fermeté,  et  ce  ne  fut  qu'après  les 
règnes  de  Constantin  Ducas ,  d'Eudo- 
cie,  de  Pvomain  Diogènes,  de  Michel 
Parapinace  et  de  Kicephore-Boto- 
niate,  qu'Alexis  ressaisit  l'héritage  dé- 
daigné par  son  père,  et  dont  ses  ta- 
lents retardèrent  la  ruine.  Cependant , 
avant  de  rendre,  comme  souverain, 
quelque  gloire  à  l'empire  d'Oiient, 
Alexis  le  servit  en  sujet  fidèle  et  en  ha- 
bile guerrier  ;  sa  valeur ,  sa  prudence 
et  sa  politique  sauvèrent  l'état  de  plu- 
sieurs crises  dangereuses.  Ce  fut  sous 
le  règne  de  Michel  Parapinace  qu'il 
commença  sa  carrière  militaire,  sous 
les  ordres  de  son  frère  Isaac,  qu'on 
envoyait  contre  les  Turks.  ta  déiCC- 
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tien  d'un  chef  des  Francs  (c'était  ainsi 
que  les  Grecs  désignaient  alors  les  peu- 
ples occidentaux),  nommé  Oursel  ou 
Ruséiius  ,  mit  bientôt  les  deux  frères 
dans  le  plus  grand  danger.  Isaac  tomba 
entre  les  mains  des  Turks.  Alexis,  avec 
une  faible  escorte,  retourna  à  Gons- 
lantinoplc,  àtravers  mille  périls ,  pour 
y  chercher  la  rançon  de  son  frère;  et 
il  la  rapportait  aux  Turks  ,  lorsqu'il 
rencontra ,  à  Ancyre,  Isaac,  déjà  remis 
en  liberté;  mais  il  leur  fallut  encore 
courir  de  grands  dangers  pour  rega- 
gner la  capitale.  La  jalousie  de  l'em- 
pereur et  des  ministres  les  y  reliiit 
dans  l'inaction.  Cependant,  Oursel  de- 
venant tous  if  s  jours  plus  redoutable , 
et  les  armées  de  l'empereur  ayant  es- 
suyé des  défaites  réitérées ,  on  jeta  les 
yeux  sur  Alexis  qu'appelait  la  con- 
fiance des  troupes.  Privé  de  ressources 
et  de  moyens,  il  employa  tour  à  tour 
la  ruse  ,  la  politique  et  la  surprise 
contre  un  ennemi  habile  et  aguerri, 
qu'il  parvint  enfin  à  se  faire  livrer  par 
le  Intac,  général  turk  :  ce  dernier  ve- 
nait de  s'allier  avec  Ouisel,  et  le  ven- 
dit pour  unesomme  d'argent,  qu'Alexis 
persuada  aux  habitants  d'Amasée  de 
payer.  Il  ramena  sou  prisonnier  à 
Constantinople ,  en  le  traitant  avec  une 
générosité  et  une  douceur  que  l'em- 
pereur Michel  n'imita  point.  Le  scep- 
tre allait  échapper  à  ce  faible  prince; 
Bryenne,  gouverneur  de  Dyrrachium, 
avait  levé  l'étendard  de  la  révoUe; 
Alexis  est  envoyécontrelui  etrepousse 
ses  attaques^  Michel,  reconnaissant, 
accorde  au  vainqueur  la  main  d'Irène, 
petite-fille  de  Jean  Ducas.  Mais ,  au 
même  moment  ,  Nicephore  -  Boto- 
niate,  commandant  des  troupes  d'Asie, 
est  ])roclamé  empereur  à  Nicée;  Cons- 
tantinople s'agite;  Alexis  donne  en 
vain  des  conseils  vigoureux  à  soa 
prince  incertain  et  effrayé;  Botoniate 
marche  vers  le  Bosphore;  Michel  se 
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démet  de  l'empire  ,  et  Alexis  lui- 
même  fait  au  nouveau  souverain  la 
souKiission  la  plus  noble.  «  Ma  fidë- 
»  litc  envers  votre  prédécesseur,  lui 
»  dit-il,  vous  repond  de  celle  que  je 
»  vous  jure  aujourd'hui,  )>  Le  nouvel 
empereur  l'opposa  sur-I '-champ  à 
Bryenne ,  quipoursiùvait  ses  projets  et 
s'avançait  à  p;randes  journées.  Alexis 
luiiivrabataille  àCalaJjrva,  enThrace; 
la  victoire  fut  lon^- temps  balancée; 
mais  enfin  Bryenne  fut  fait  prisonnier. 
Alexis  ne  fut  pas  moins  heureux  contre 
Basilace,.  nouveau  rebelle  qui  venait 
<le  surprendre  Thessalonique.  L'an- 
née suivante,  il  étouffa  encore  la  ré- 
volte des  Patzinaces  ,  peuples  habi- 
tants des  rives  du  Danube.  Tant  de 
.services  ne  firent  qu'exciter  la  haine 
des  vils  minis'.res  qui  entouraient  Bc- 
toniate  ;  on  résolut ,  dans  le  conseil ,  la 
perte  de  Comncues.  Alexis ,  prévenu 
<Ie  ce  qui  se  passait,  et  déjà  excite'  par 
l'impératrice  Marie ,  consulte  Pacu- 
rien  ,  officier  plein  d'expérience  ,  qui 
lui  propose  de  partir  sur-le-champ 
pour  l'armée.  Alexis,  son  frère,  et  quel- 
ques amis,  sortent  le  lendemain  matin 
de  Constautinople ,  et  se  rendent  à 
Zuride,  où  était  le  camp;  la  noblesse 
de  Constautinople  et  le  César  Jean 
Ducas  se  joignent  à  eus,  et  Alexis 
est  proclamé  empereur,  en  1081 ,  du 
consentement d'isaac,  son  aîné.  Son 
premier  soin  fut  de  marcher  à  Ccns- 
tantiuople.  La  ville  fut  surprise  le  jeudi 
saint ,  et  livrée  à  un  pillage  horribie. 
Pour  adoucir  l'odieux  que  ce  désastre 
jetait  sur  lui ,  le  nouvel  empereur  en 
témoigna  un  vif  repcnîir ,  et  se  soumit 
à  une  pénitence  publique.  Botoniatc  fut 
relégué  dans  un  cloître.  Entouré  de  fac- 
tions et  d'ambiùeux ,  Alexis  fut  obligé 
de  créer  une  multitude  de  grandes  di- 
gnités ,  pour  satisfaire  ses  rivaux ,  ses 
parents  et  ses  partisans;  il  fît  ensuite 
couronner  Irène ,  et  confia  une  pai  tie 


de  l'administration  à  sa  propre  mère , 
Anne  Dalascène ,  prince  se  d'un  grand 
mérite.  La  situaiion  de  l'empire  ré- 
clamait toute  l'activité  et  tous  les  ta- 
lents d'Alexis;  d'un  côté,  les  Turks 
ravageaient  l'Asie;  de  l'autre,  Piobert 
Guiscard,  duc  de  Pouille  et  de  Calabre, 
et  fils  de  ïancrcde  de  Hauteville ,  avait 
porté  ses  armes  dans  la  Grèce,  sous 
prétexte  de  rendre  la  couronne  à  un 
imposteur,  qu'il  faisait  passer  pour  Mi- 
chel Parapinace.  Guiscard  assiégeait 
Dyrrachium  ,  que  défendait  Georges 
Paléologue,  un  des  meilleurs  généraux 
d'Alexis.  L'empereur  vole  au  secours 
de  cette  ville  ,  engage  les  Vénitiens  à 
faire  une  diversion  en  sa  faveur,  et 
parvient  à  affamer  le  camp  de  son  en- 
nemi ;  mais  il  cède  à  l'impatience  de 
livrer  bataille ,  et  P\ûbert  Guiscard 
taille  en  pièces  la  fleur  de  l'armée 
grecque,  prend  Dyrrachium ,  et  fait 
venir  de  nouvelles  troupes  pour  con- 
tinuer ses  conquêtes.  Alexis,  sans  se 
laisser  abattre,  rassemble  les  trésors 
de  sa  famille,  s'empare,  non  sans  ex- 
citer quelq'.ies  troubles ,  de  l'argent  des 
églises  ;  obtient  d'Henri ,  empereur 
d'Allemagne,  d'attaquer  l'Italie,  et, 
par-là ,  force  Robert  à  y  retourner. 
Cependant  Bohémoud ,  fils  de  Guis- 
card, continuait  les  conquêtes  de  son 
père  en  Illyrie;  il  battit  deux  fois 
Alexis,  qui  eut  à  son  tour  plusieurs 
avantages.  Piobert  accourut  furieux  ; 
mais  les  Vénitiens  et  les  Grecs  le  dé- 
firent complètement,  et,  bientôt  après, 
la  mort  délivra  l'empire  de  ce  dange- 
reux ennemi.  Dyrrachium  et  les  autres 
places  enlevées  par  lui  retouinèrent 
sous  la  domination  d'Alexis ,  qui  sou- 
tint aussitôt  une  nouvelle  guerre  con- 
tre les  Scythes,  dont  une  multitude 
innombrable  avait  passé  le  Danube,  et 
ravageait  laThrace;  ils  battirent  suc- 
cessivement les  généraux  Pacurien , 
Branas ,  û  l'empereur  lui-même;  qui 
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finit  néanmoins  par  les  défaire  entière- 
înent,  et  les  forcer  à  la  paix.  Déjà  l'Asie 
avait  besoin  de  sa  présence.  Tzaclias, 
chef  d'un  parti  turk  ,  s'était  déclaié  in- 
dépendant, et  avait  pris  Mvtiiène  et 
plusieurs  autres  villes.  Alexis  envova 
contre  lui  Jean  Ducas ,  qui  le  combat- 
tit sur  terre ,  tandis  que  i'ainiral  Da- 
lassènc  l'attaquait  sur  mer ,  et  menaçait 
ses  ports.  Tzaclias,  pressé  de  toutes 
parts,  se  soumit  au  sultban  son  beau- 
père,  qui  le  fit  assassiner  et  signa  en- 
suite la  paix  avec  Alexis.  Les  Scythes , 
révoltés  de  nouveau,  donnèi'enldans 
un  piège  que  leur  tendit  Acaiasée,  offi- 
cier grec  ;  ils  y  perdirent  leurs  prin- 
cipaux chefs  et  leurs  meilleures  trou- 
pes. L'année  suivante,    ils  revinrent 
encore  ,  et  jierdirent  deux  jjatailles. 
Alexis  put  se  flatter  enfin  d'avoir  pro- 
cure quelque  repos  à  l'empire  ;  il  re- 
vint à  Constantinoplc,  où  il  distribua 
une  partie  du  butii».  aux  militaires  qui 
s'étaient  le  plus  distingués.  Mais  un  des 
plus  grands  événemenis  dont  l'histoire 
ait  conservé  le  souvenir,  allait mettxe 
Alexis  dans  !a  position  la  plus  difficile. 
Il  apprit,  d'abord  avec  joie ,  mais  bien- 
tôt avec  une  extrême  inquiétude,  la 
nouvelle  de  la  première  croisade.  En 
109G,  il  vit,  dans  l'espace  d'un  an, 
toute  l'Europe  armée  se  diriger  vers 
ses  élats  ,  et  les  chefs  des  croisés,  tan- 
tôt solliciter  son  appui ,  tantôt  l'insul- 
ter dans  son  propre  palais,  commettre 
mille  dégâts  autour  de  Constantinoplc, 
le  menacer  d'une  guerre  dangereuse , 
ou  lui  demander  impérieusement  des 
secours  ,  qu'il  leur  promit  pour  s'en 
délivrer ,  qu'il  ne   put  pas  toujours 
leur  donner  ,  et  qu'il  leur  refusa  peut- 
être  aussi  quelquefois  ,  dans  l'inten- 
tion de  faire  échouer  des  alliés  si  dan- 
gereux (  I ).  Alexis,  edrayé de  leur  pré- 

( i)  On  rapporte  qu'un  de  Ci:s  croisés,  que  l'uis- 
toire  dcsigiic  sors  fc  i;o:iî  du  torate  de  P.ins  ,  \iul 
ï'issccir  Jur  îc  Irvu;;  in^pviia! ,  eu  disaul  ii:  juici.i- 
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sencc  dans  sa  capitale,  se  hâta  de  facili- 
ter leur  passage  en  Asie  ;  il  concourut 
même  avec  eux  à  la  prise  de  INicée  , 
et  aux  premiers  combats  livrés  aux 
mahométans  ;  mais  les  croisés  se  plai- 
gnirent  bientôt  de   ce   qu'il    gardait 
adroitement  leurs  conquêtes,  et  de  ce 
(pi'il  les  laissait  manquer  de  vivres. 
Cependant,  Tafice,  général  d'Alexis, 
coopérait  faiblement  avec  les  croisés  ; 
à  la  vérité ,  l'empereur  avait  encore 
les  ïurks  à  repousser  du  cœur  de  ses 
états.  Jean  Ducas  les  battit  prèsd'E- 
phèse  ;  Alexis  fit  alors  un  armement 
considérable  pour  secourir  les  croisés- 
mais,  en  apprenant  leur  triste  posi- 
tion dans  Anlioche ,  cîi  ils  étaient  as- 
siégés, il  jugea  plus  prudent  de  se  re- 
tirer. Les  écrivains  latins  lui  ont  vive- 
ment reproché  cette  perfidie  ;  et,  lors- 
que les  chefs  européens  eurent  ache- 
vé la  conquête  et  le  partage  delà  Sy- 
rie et  de  la  Palestine ,  Alexis  ayant  ré- 
clamé les  places  qui  lui  avaient  été  pro- 
mises, elles  lui  furent  refusées,  et  Bo- 
hcmond  lui  déclara  la  guerre.  Tafice 
cl  Qmtacuzcnes  ,  généiaux  d'Alexis  , 
battirent  les  trouj^K'S  de  lîohémond  et 
la  flotte  des  i  isans  ,  ses  aihés.  Bohé- 
mond  lui-même  fut  sur  le  point  d'être 
pris  dans  Laodicée  ;  mais,  s'étant  échajv 
pé  ,  il  courut  en  Europe  chercher  de 
nouveaux  secours  contre  l'empereur 
grec,  et  bientôt  i!  déljarqua  près  de  Dy- 
l'acchium,  devant  laquelle  i!  mit  le  siège. 
La  ville  fut  vaillamment  défendue ,  et 
Alexis,  à  la  tête  d'une  armée  d'obser- 
vation ,  coupa  les  vivres  de  l'armée 
ennemie,  et  réduisit  Bohémond  à  une 
telle  extrémité,  que  ce  fier  croisé  fut 
obligé  de  demander  la  paix.  LesTurks 
avant  ravagé  de  nouveau  l'Asie  mi- 
neure ,  Alexis  les  battit  encore  ;  il  eut 
aussi  à  combattre  les   Manichéens, 


uicnl  que  Vempercur  étail  un  ruslre  ,  nui    ne   de- 

v.ii!  ;>as  clr-  assis,  lotôijut  Uul  Je  jrauùiCa^.i'.aincS 
i'wuit;ul  du  iieui. 
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dout  11  avait  voulu  lejnlracr  les  cr- 
leuis;  on  lui  reproche  à  cette  occa- 
sion quelques  tiaits  d'une  excessive 
sévéïitc.  Cependant  Alexis,  en  d'au- 
tres circonstances ,  montra  beaucoup 
d'humanité;  il  fit  giàce  à  plusieurs 
conspirateurs  qui  atlentèrcnt  à  sa  vie. 
L'amour  de  ses  sujets,  que  ses  talents 
et  ses  «grandes  qualités  lai  avaient  d'a- 
bord acquis,  s'était  reffoidi  dans  ses 
dernières  années ,  et  la  longueur  de 
son  règne  semblait  avoir  fatigué  la  pa- 
tience de  Coustautinop'e.  Il  mourut, 
l'an  11)8,  d'une  goutte  qu'un  froid 
très-vif  fît  remonter  dans  la  poitrine. 
A  ses  derniers  moments,  l'impératrice 
et  sa  fille  Anne  Comuènes  le  sollici- 
tèrent vivement  d'exclure  du  trône  son 
fils  Jean  Comnènes,  et  de  mettre  la 
couronne  sur  la  tète  de  Brvcnne  , 
mari  d'Anne  ;  il  le  refusa  constam- 
ment. Son  règne  avait  duré  87  ans. 
Les  historiens  qui  ont  parlé  de  ce 
prince  l'ont  peint  sous  des  couleurs 
bien  différentes;  sa  fiile,  Anne  Com- 
nènes, qui  a  écrit  sa  vie,  divisée  en 
i5  livres,  cherche  à  justifier  toute  sa 
conduite  :  il  est  certain  néanmoins 
qu'il  eut  trop  souvent  recours  aux  ar- 
tifices d'une  polilique  insidieuse  ;  mais 
la  faiblesse  de  ses  états ,  et  la  difficulté 
des  circonstances  dans  lesquelles  il  se 
ti'ouva,  peuvent  servir  à  justifier  cette 
conduite  tortueuse.  Les  histoires  de 
Zonare  et  de  Glycas  finissent  au  règne 
de  ce  prince.  L — S  —  e. 

ALEXIS  II  (  Comnènes),  empe- 
reur de  Constautinoijle  ,  naquit  dans 
cette  ville,  en  11G8;  il  était  fils  de 
Manuel  Comnènes  et  de  Marie  ,  fille 
de  Rairaoud ,  prince  d' Anîioche.  Cette 
princesse ,  qui  avait  pris  dans  un  cou- 
vent le  nom  de  Xéna,  se  fit  procla- 
mer régente  à  la  mort  de  Manuel,  et  se 
disposa  à  gouverner  l'empire  sous  le 
Hom  du  jeune  Alexis ,  qui  se  trouvait 
alors  dans  sa   i  "x".  aunée.  Ce  prince 
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annonçait  un  caractère  sans  énersie . 
et  les   ambitieux  qui   remplirent  de 
troubles  les  courts  moments  de  son 
apparition  sur  le  troue,  curent  soin 
de  l'abrutir,  en  l'excitant  au  vice  et  à 
l'indolence.  L'impératrice-mère  par- 
tagea bientôt  l'autorité  avec  le  protose- 
baste  Alexis,  son  amant;  mais  il  se 
forma  des  parfis  contre  la  régente  et 
contre  le  favori  ;  tous  s'appuvaient  du 
nom  du  jeune  empereur.  Marie,  sa 
sœur,  femme  de  César  Jean,  excita  un 
grand  tumulte  dans  Constanlinople  ; 
Andronic  Comnènes  profita  de  ces  dé- 
sordres pour  s'ouvrir  un  chemin  au 
trône;  il  s'avança  vers  la  capitale  ,  y 
fut  reçu  comme   un  dieu  tutélaire , 
s'empara  de  l'autorité  ,  et  cependant 
fit  couronner  solennellement  le  jeune 
Alexis ,  auquel  il  ne  laissa  que  la  li- 
berté de  chasser ,  et  de  se  livrer  à  tous 
les  excès.  Le  malheureux  eijfant  vit 
périr  successivement  tous  ceux  qui  lui 
étaient  attachés,  et  enfin  sa  sœur  et  sa 
mère  ,  dont  il  fut  contraint  tle  signer 
l'arrêt.  C'était  un  crime  impardonna- 
ble de  lui  parier  des  afiiiires  de  l'état. 
Alexis  avait  été  fiancé  à   Agnès  de 
France  ;  mais  le   mariage  ne  fut  pas 
consommé,  et  Andronic  lui  fit  épouser 
sa  fille  Irène.  Bientôt  le  jeune  empe- 
reur entendit  tout  le  peuple,  excité 
par  des  manœuvres  secrètes,  lui  de- 
mander d'associer  à  l'empire  son  per- 
fide beau-père.  Alexis  avait  trop  peu 
d'expérience  pour  ne  pas  croire  à  cet 
enthousiasme  apparent ,  et ,  le  Icnde^ 
main  ,  il  reçut ,  au  pied  des  autels,  le 
serment  d'Andrcnic.  Cette  cérémonie 
était  à  peine  achevée,  que  ce  dangereux 
collègue  le  fit  déclarer  incapable  de 
régner,  et  tout  le  conseil  fut  bientôt 
d'accord  sur  le  danger  qu'il  v  aurait 
à  lui  laisser  la  vie.  Trois  assassins  en^ 
trèreut  la  nuit  dans  son  appartement, 
et  l'étranglèrent  avec  la  corde  d'un 
arc  ;  sa  tête  fut  jetée  dans  une  fosse  des* 
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tiace  aux  criminels  ,  et  son  corps ,  mis 
dans  un  cercueil  de  plomb ,  fut  con- 
duit en  pleine  mer,  où  on  le  prc'cipita; 
la  barque  charge'c  du  dépôt  san- 
glant portait  des  musiciens ,  dont  les 
chants  et  les  instruments  semblaient 
célébrer  un  triomphe.  Ainsi  périt  ce 
jnalheureux  prince ,  en  ii85.  Il  avait 
porté  trois  ans  le  nom  d'empereur. 
L— S— E. 
ALEXIS  III (  l'Ange)  ,  empereur 
d'Orient,  usurpa  le  sceptre,  en  i  iQO, 
sur  son  frère  Isaac  l'Ange,  que  ses 
vices ,  sa  foiblesse ,  ses  imprudences , 
et  les  revers  dont  l'empire  était  ac- 
cablé, avaient  fait  détester  des  Grecs. 
Isaac  avait  comblé  son  frère  d'hon- 
neurs et  de  richesses  ;  mais  l'ambi- 
tieux Alexis  convoitait  le  trône ,  et  ses 
manœuvres  secrètes  aigrissaient  les 
esprits  contre  un  prince  qui  les  avait 
tous  aliénés  par  son  odieux  caractère. 
Pendant  qu'lsaac  était  occupé  d'une 
partie  de  chasse  ,  ses  officiers  et  les 
chefs  de  l'armée,  d'accord  avec  Alexis, 
proclamèrent  ce  dernier  empereur. 
Isaac  s'enfuit  à  Stagyre ,  où  il  fut  ar- 
rêté ;  le  nouvel  empereur  lui  fit  cre- 
ver les  yeux ,  et  le  retint  dans  la  cap- 
tivité la  plus  dure.  Alexis,  maître  du 
trône  par  un  crime ,  voulut  s'y  affer- 
mir par  des  largesses;  les  trésors  de 
l'état  furent  dilapidés  ;  les  railitaiies 
obtinrent  des  congés,  et  l'empire  se 
trouva  sans  défense  contre  les  irrup- 
tions de?  Barbares.  Cependant,  les 
dispositions  du  peuple  de  Constanli- 
nople  étaient  incertaines;  en  vain  l'im- 
pératrice Euphrosine  prodiguait  toutes 
les  ressources  que  lui  fournissaient  sa 
beauté  ,  son  éloquence  et  son  adresse; 
le  nom  de  l'Ange  était  méprisé  ;  on 
lirait  contre  Alexis  des  présages  d'un 
accident;  on  favorisait  secrètement 
quiconque  proclamait  la  révolte  ;  un 
faux  Alexis,  qui  se  disait  fils  de  Ma- 
Buel,  et  que  le  suUhau  d'Ançyre  ap- 
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puyait ,  fit  des  progi-ès  inquiétants  ; 
un  assassinat  domestique  délivra  l'em- 
pereur grec  de  ce  compétiteur  ;  mais 
les  Turks  continuèrent  de  ravager 
l'empire,  que  les  Bulgares  attaquaient 
d'un  autre  côté.  Les  pirates  infcstaieiît 
les  côtes ,  et  le  désordre  intérieur 
était  à  son  comble  ;  l'intrigue  et  la 
vénalité  disposaient  des  places.  Eu  • 
phrosine  voulut  empêcher  ces  abus  ; 
on  irrita  l'empereur  contre  elle,  au 
point  qu'il  fit  massacrer  Vatace,  favori 
de  cette  princesse.  L'impératrice , 
après  une  disgrâce  momentanée  ,  re- 
couvra son  crédit ,  et  s'efforça  de  sup- 
pléer à  la  faiblesse  de  son  époux;  mais 
les  invasions  et  les  révoltes  se  multi- 
pliaient ;  les  Bulgares  et  les  Valaques 
désolaient  la  IMacédoine  et  la  Thrace; 
Alexis  n'opposait  à  ses  ennemis  qr.e 
des  tentatives  incomplètes,  et  bientôt 
abandonnées  lâchement.  Cependant, 
un  orage  plus  violent  s'amoncelait  sirr 
sa  tête.  En  1202 ,  les  princes  d'Occi- 
dent se  l'assemblèrent  à  Venise  pour 
une  nouvelle  croisade  ;  un  jeune  fils 
d'isaac  l'Ange,  Alexis,  implora  leur 
secours  contre  son  oncle  ;  il  promit 
défaire  cesser  le  schisme  d'Orient ,  si 
les  croisés  l'aidaient  à  i-emonter  sur  le 
trône.  Cet  espoir  chimérique,  dont  les 
princes  chrétiens  s'étaient  laissé  ber- 
cer tant  de  fois ,  les  détermina  à  pren- 
dre la  route  de  Constantinople,  au  lieu 
d'attaquer  d'abord  l'Egypte,  comme 
ils  en  avaient  formé  le  plan.  Au  mois 
de  juin  i2o5,  les  croisés  et  le  jeune 
Alexis  ])arurent  devant  Constantino- 
ple. L'empereur ,  livré  aux  plaisirs  et 
à  la  dissipation  ,  n'avait  fait  aucun  pré- 
paratif  de  défense  ;  Lascaris,  son  gen- 
dre, rassembla  des  troupes  et  tenta 
de  disputer  le  passage  du  Bosphore  ; 
ks  Grecs  furent  battus  à  la  vue  de 
leurs  concitoyens  ,  et  le  siège  com- 
mença aussitôt.  -Les  Latins  déployè- 
rent une  valeur   qui  suppléa  à  leiu- 
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pelit  nombre  j  cependant  leur  camp 
était  menacé  par  lafimine,  et  insulté 
à  tous  moments ,  soit  par  tics  partis 
réj)andus  dans  la  campagne  ;  soit 
par  les  sorties  des  assiégés  ,  auxquels 
le  bi-ave  Théodore  Lascaris  inspirait 
raie  partie  de  son  courage.  Enfin,  l'as- 
saut général  eut  lieu ,  les  croisés  pé- 
nétrèrent dans  la  ville;  mais  on  com- 
battit encore  dans  les  rues ,  et  les 
succès  furent  partagés  sur  différents 
points.  La  nuit  vint  suspendre  le 
combat. L'empereur ,  effrayé  des  pé- 
rils de  celte  journée ,  s'était  réfugié 
dans  son  palais;  des  courlisanncset  de 
lâches  flatteurs  lui  conseillèrent  la  re- 
traite. Il  prit  secrètement  ce  parti ,  se 
jeta  dans  une  barque  avec  ce  qu'il 
put  rassembler  de  ses  trésors  et  sa  fille 
Irène,  et  se  réfugia  à  Zagora,  ville  de 
Thrace,  abandonnant  ainsi  le  sceptre, 
l'impératrice  et  ses  autres  enfants.  On 
tira  Isaac  de  sa  prison,  et  ce  fut  lui 
qi'.i  reçut  son  fils  dans  Constantinople. 
L'usurpateur  détrôné  fit  quelques  ef- 
forts pour  recouvrer  l'empire ,  et  s'a- 
vança avec  des  troupes  jusqu'à  Andri- 
nople;  mais  cette  tentative  n'eut  point 
de  succès.  Eu  i'2o4,  Alexis  Mur- 
zuphle ,  que  les  Latins  avaient  chassé 
du  trône  de  Constautinojilc ,  vint  se 
joindre  au  fugitif  Alexis.  Celui-ci  ne 
vit  dans  IMurzuphle  qu'un  compéti- 
teur de  plus  ,  et  lui  fit  crever  les  yeux. 
Alexis, après  avoir  erré  dans  la  Grèce, 
et  vu  successivement  détruire  toutes 
ses  ressources,  fut  contraint,  en  1 2o5, 
de  se  remettre  à  ciiscrétion ,  avec  sa 
femme  Euphrosiue  qui  l'avait  rejoint, 
entre  les  mains  de  Boniface,  marquis 
de  Montferrat ,  alors  maître  d'une 
grande  partie  de  l'empire.  L'empereur 
détrôné  fut  relégué  dans  la  Lombar- 
die:  mais ,  après  la  mort  de  Boniface, 
il  obtint  sa  liberté,  et,  en  1 210,  il  se 
rendit  en  Asie,  oii  Théodore  Lasca- 
ris s'était  maintenu  successivement 
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contre  les  empereurs  Alexis  IV,  .\lexis 
Muizuphle  ,  Baudouin  et  Henri.  Alexis 
ayant  fait  réclamer  inutilement,  par 
son  allié ,  le  sullhan  d'Icône ,  la  cou- 
ronne que  Lascaris  ne  devait  qu'à  son 
courage  ,  marcha  contre  lui  avec  des 
forces  considérables  ;  mais  Lascaris  le 
défit,  s'empara  de  sa  personne,  et 
tua  le  sulthan.  Alexis  fut  confiné 
dans  un  monastère  de  Nicée,  où  il 
finit  une  \"ie déshonorée  par  des  vices 
odieux,  et  par  une  lâcheté  non  moins 
honteuse.  L — S — E. 

ALEXIS  IV  (le  Jeune),  empe- 
reur (!e  Constantinople,  était  fils  d'I- 
saac  l'Ange ,  qui  fut  détrôné  et  piivé 
de  la  vue  par  Alexis  III.  L'usurpateur 
crut  que  ce  crime  suffisait  pour  as- 
surer le  sceptre  dans  sa  main ,  et 
laissa  le  malheureux  Isaac  jouir  de 
quelque  liberté;  ce  prince  en  profita 
pour  former  des  relations  avec  les 
princes  d'Occident.  Ce  fut  le  jeune 
Alexis ,  son  fils  ,  qu'il  chargea  de  trou- 
ver des  secours  et  des  vengeurs. 
Alexis  sortit  de  Constantinople ,  ea 
1 101 ,  à  la  faveur  d'un  déguisement, 
et.  se  rendit  d'abord  en  Sicile,  d'où 
il  implora  l'appui  de  sa  sœur  Irène , 
qui  avait  épousé  Philippe ,  empereur 
d'Allemagne  et  roi  de  Sicile.  Dans  ce 
moment,  les  chefs  de  la  cinquième 
croisade  étaient  rassemblés  dans  l'é- 
tat de  Venise,  plusitiuis  avaientdesres- 
sentiujents  particuliers  contre  Alexis 
III.  Le  jeune  Alexis  les  trouva  dispo- 
sés à  embrasser  sa  cpierelle  ,  et,  après 
quelques  oppositions  de  la  part  du 
pape  et  de  plusieurs  croisés,  la  flotte 
mit  à  la  voile  et  cingla  vers  Constan- 
tinople. Elle  arriva  à  la  vue  de  cette 
ville  au  mois  de  juin.  Les  premiers 
succès  des  croisés  les  rendirent  maî- 
tres du  détroit  et  du  port.  Cependant 
leur  nombre  était  inférieur  à  celui  des 
assiégés  ,  chez  qui  la  haine  contre  les 
Latins  suppléait  au  peu  d'attachement 


544  ALE 

qu'ils  avalent  pour  leur  prince.  Le 
jeune  Alexis  voulut  tenter  un  accoi»- 
modement;  ou  le  reçut  à  coups  de 
flèclie«,  Eiiiiu  ,  après  des  combats 
multiplies ,  les  Français  et  les  Véni- 
tiens se  rc'solurent  à  livrer  un  double 
assaut  par  mer  et  par  terre.  Le  jjrave 
Dandolo,  à  la  tète  des  Ve'niiicns, 
pénètre  dans  la  ville,  et  y  met  le  feu, 
c[-ji  s'étend  avec  fureur,  et  sépare  ks 
combattants  par  un  mur  de  flammes; 
Tiie'odore  Lascaris  profite  de  ce  mo- 
ment ,  rassemble  les  Grecs ,  et  marche 
contrôles  Français.  A  cette  novivelle, 
les  Vénitiens,  arrcte's  par  l'incendie, 
se  rembarquent  pour  porter  du  se- 
cours à  leurs  allies  que  les  Grecs 
menaçaient  ;  ceux-ci  n'osèrent  attaquer 
les  Latins,  et  rentrèrent  à  la  nuit 
dans  ConsiantinO|i]e.  Le  lendemain  , 
If-  jeune  Alexis  et  les  croise's  apprirent , 
avec  autant  dejoiequcd'etoimemeut, 
que  le  tyran  elfrave  s'était  sauve' pen- 
dant la  nuit,  qu'Isanc  avait  e'te  tire  de 
prison  et  remis  sur  le  tronc ,  et  qu'A- 
it xis  était  attendu  pour  le  partager. 
Avant  de  prendre  le  sce])tre ,  le  jeune 
prince  se  vit  force  de  lenouvelcr  les 
promesses  qu'il  avait  faites  aux  croi- 
sf-'s  pour  les  engager  à  le  secourir. 
Ceux-ci  demandaient  à  grands  cris  les 
sommes  qu'on  s'était  engage'  à  leur 
pover  ,  et ,  comme  l'cpuisement  de 
l'empire  ne  laissait  pas  la  possibilité 
de  les  trouver  sur-le-cliamp ,  il  fdîut 
consentir  à  ce  que  ces  hôtes  turbulents 
prolongeassent  leur  séjour  dans  'a  ca- 
pi'alect  dans  l'empire,  et  y  exerças- 
sent toutes  sortes  de  vexations.  Cepen- 
dant, Alexis  entreprit  une  expédition 
contre  le  tyran  détrôné;  mais,  après 
l'avoir  poursuivi  quelque  temps,  il  ren- 
tra dans  Constantinople,  où  il  se  livra 
aux  plaisirs  et  à  l'indolence.  Sa  fai- 
blesse, presqu'égale  à  l'imbécillité  de 
Kon  père  Isaac,  les  subsides  qu'il  fal- 
lut lever  pour  satisfaire  les  Latins,  la 
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condescendance  que  leur  témoignait 
Alexis  ,  indignèrent  les  Grecs.  Alexis 
Duc^'i, surnommé  Mui-zupJde.,homm(i 
dévoré  d'ambition  ,  et  qui  s'était  insi- 
nué dans  la  faveur  du  jeune  empereur, 
se  déclara  contre  les  Latins  ;  il  pouss.i 
les  deux  empereurs  à  des  entreprise* 
imprudc' tes  contre  les  croisés:  elles 
échouèrent  honteusement  ;  mais  la 
haine  des  Grecs  redoubla  contre  leurs 
foildes  souverains.  On  agita  tout  haut 
leur  déposition  ;  Alexis ,  toujours  trali  i 
j)ar  IMurzuphle  ,  fit  demander  en  se- 
cret des  secours  aux  Latins  ;  mais,  la 
nuit  suivante,  il  fut  arrêté  par  son  per- 
fide favori;  le  viril  Isaac,  à  cette  nou- 
velle ,  mourut  de  saisissement.  On 
donna  deux  fois  du  poison  au  jeune 
A'exis  ,  deux  fois  il  évita  la  mort. 
Murzuphle ,  impatient ,  descendit  lui- 
inérae  dans  son  cachot ,  le  8  février 
i^o4;et.  après  avoir  dinc  avec  sa  vic- 
time ,  il  l'étrangla  de  ses  propres 
mains,  et  lui  brisa  ensuite  les  os  à 
coups  de  massue,  pour  faire  croire 
que  le  prince  était  mort  d'une  chulo. 
Alexis  n'avait  régné  que  six  mois;  il 
prouva  ,  pendant  ce  court  intervalle  , 
qu'il  n'avait  aucune  des  qualités  né- 
cessaires aux  souverains.  L — S — e. 
ALEXTS  V,  empereur  de  Constan- 
tinople ,  surnommé  Murzuphle  ,  à 
cause  de  l'épaisseur  de  ses  sourcils, 
était  de  l'illustre  foraille  des  Ducas. 
Son  caractère  ambitieux  et  perfide  lui 
fit  entrevoir  la  possibilité  de  monter 
sur  le  tronc  chancelant  de  Constanti- 
nople, où  se  succédaient  rapidementles 
faibles  empereurs  du  nom  de  V^v^fJ. 
Alexis  IV  venait  d'y  être  replaré  avec 
son  père  Lsaac ,  pa  ries  chefs  latins  de 
la  5".  croisade.  Murzuphle  chercha  .\ 
s'insinuer  dans  l'esprit  du  jeune  em- 
pereur ,  pour  être  Tnieux  à  portée  de 
le  perdre .  en  profitant  de  ses  fautes. 
Alexis ,  placé  entre  ses  avides  protec- 
teurs et  ses  suje     turbulents  ,  dont  la 
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haine  pour  les  Latins  égalait  l'impru- 
dence et  la  lâcheté  ,  avait  lui-même 
trop  de  faiblesse  et  d'indécision  pour 
se  tirer  d'un  ])as  aussi  difficile  ;  Wur- 
znplile  se  déclara  ouvertement  contre 
les  croise-; ,  et  engagea  Alexis  à  les  ir- 
Hter  par  des  trahisons  ou  par  des  at- 
taques imprévues  ,  que  le  perfide  con- 
fident faisait  échouer  secrètement,  et 
dont  il  se  servait  pour  décrier  l'empe- 
reur auprès  des  Grecs  mécontents. 
Un  incendie  terrible ,  qui  dévora  Gous- 
tanlinople    pendant    huit  jours ,    eu 
I  '205 ,  et  dont  les  Latins   furent  la 
première  cause ,  porta  l'aigreur  à  sou 
comble  ;  le  j 5  janvier  1 204 ,  le  peu])le 
s'ameuta  ,  et  força  le  sénat  à  déposer 
l'empereur,  et  à  élire  un  jeune  homme 
nommé  Canabe.  .\\e\\s ,  effrayé, fît, 
par  le  conseil  de  Murzuphle  ,  deman- 
der en  secret  du  secours  aux   croi- 
sés ;  mais  Murzuphle  profita  de  cette 
démarche  pour  répandre  une  alarme 
j^énérale  ;  et,  lors({ue  la  nuit  fut  venue, 
il  se  rendit  au  palais  ,  épouvanta  l'em- 
pereur, afin  de  le  déterminer  à  sortir 
par  une  secrète  issue,  où  l'attendaient 
des  satellites  qui  saisirent  ce  prince,  et 
le  jetèrent  dans  un  cachot.  Le  lende- 
main ,  Murzuphle  se  fit  couronner  ; 
Canabe  lui  fui  livré.  Maître  du  trône , 
Alexis  Murzuphle  songea  d'aboid  à  se 
défaire  d'Alexis  et  de  son  père  (  P^oy. 
Alexis  iv  ).  Ces  malheureux  princes 
perdirent  la  vie  ;  cependant  ils  laissè- 
rent des  vengem'S  inquiétants.  Mur- 
zuphle employa  toute  son  adresse  pour 
se  rendre  les  croisés  favorables  ;  mais 
ses  ruses  furent  inutiles  ;  les  chefs  la- 
tins reçurent  ses  propositions  avec  in- 
dignation, et  se  préparèrent  à  atta- 
quer Constantinople ,  que  Murauplile 
iie  songea  plus  qu'à  bien  défendre  ; 
il  en  fit  réparer  les  fortifications  ;  et, 
pour  se  procurer  l'argent  qui  lui  man- 
quait, il  força  à  des  restitutions  tous 
ceux  qui,  sous  les  règnes  des  l'Ange, 
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avaient  commis  des  dilapidations.  Peu 
sûr  cependant  de  l'aifcclion  et  du  cou- 
rage des  Grecs,  il  tenta  encore  d'en- 
tamer une  négociation  avec  le  doge 
Daudolo.  Celui-ci  proposa  des  condi- 
tions  que    Murzuphle    rejeta  ;  l'une 
d'elles  était  la  souiuissiou  des  Grecs 
à  la  communion  latine.  Tout  accom- 
modement devenant  impossible  ,   les 
chefs  latins  convinrent  entre  eux  du 
partage  de  l'empire  d'Orient ,  et ,  le  g 
avril  I  i>o4 ,  ils  livrèrent  le  premier 
assaut.  Les  Grecs ,  animés  par  Mur- 
zuphle,  et  rassurés  par  la  force  de 
leurs  murailles ,  soutinrent  vigoureu- 
sement l'attaque  ,  et  repoussèrent  les 
croisés  ;  après  quelques  jours  d'incer- 
titude et  de  découragement ,  ceux  -  ci 
donnèrent  un  assaut  j-.Ius  furieux  en- 
core ,  et  s'emparèrent  des  murs  et  des 
principaux  quartiers.  jMurzuphIe ,  ré- 
fugié au  palais  Bucoléon,  s'y  barri- 
cada j  mais,  au  milieu  de  la  nuit,  il  s'é- 
vada, et  sortit  de  la  capitale,  empor- 
tant avec  lui  ce  que  le  palais  contenait 
de  plus  prédeux,  et  accompagné  d'Eu- 
phrosine ,   femme  du  vieil  Alexis  III , 
et  de  sa  fille  Eudocie ,  qi;e  Murzujihie 
avait  épousée  ,  quoiqu'd  fût  déjà  ma- 
rié deux  fuis  sans  avoir  été  veuf.  Il  ne 
s'éloigna  de  Constantinople    que  de 
quatre  journées  ,  et  tâcha  de  se  former 
un  parti  dans  la  ïhrate ,  où  son  beau- 
père  Alexis  s'était  réfugié  pareillement. 
La  nécessité  rapprocha  ces  deux  mi- 
sérables; après  quelques  pourparlers, 
auxquels  la  défiance  et  la  trahison  pré- 
sidaient, Mui'zuphle  se  rendit  avec  ses 
troupes  à  Mosynople,  dont  Alexis  était 
maitre.  Ce  dernier  fit  à  son  gendre  et 
à  sa  fille  un  accueil  bienveillant;  mais, 
quelques  jours  après  ,  il  les  invita  à 
venir  prendre  le  bain ,  et  IMm'zuphle 
fut  à  peine  entré ,  que  des  soldats  se 
jetèrent  sur  lui ,  et  lui  arrachèrent  les 
yeux ,  malgré  les  cris  d'Eudocie  ,  qui 
accablait    son   père    d'imprécations. 
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Murzuplile ,  abandonné  des  siens  , 
erra  pendant  quelque  temps  ,  et  se 
disposait  à  passer  en  Asie,  lorsqu'il 
fut  arrête'  et  conduit  devant  Bau- 
doin I^"'. ,  empereur  français  d'Orient, 
qui  le  fit  juger  par  ses  barons  ,  comme 
coupable  du  meurtre  de  son  souve- 
rain. Murzuphle  se  défendit  avec 
audace  :  il  n'en  fut  pas  moins  con- 
damné à  être  précipité  du  haut  de 
la  colonne  que  le  grand  Théodosc 
avait  fait  élever  sur  la  place  Tau- 
rus,  à  Constaiitinople.  Cet  événement 
eut  lieu  en  l'io^.  L — S — e. 

ALEXIS  (  le  Faux  ),  imposteur, 
qui ,  sous  le  règne  d'Isaac -l'Ange,  en 
1191  ,  profita  de  quelques  traits  de 
ressemblance  avec  Alexis  II ,  et  voulut 
se  faire  passer  pour  le  fils  de  Manuel 
Comnènes  (  Fof.  Alexis  II  ).  Le  mé- 
pris que  s'attirait  Isaac  pouvait  un 
moment  accréditer  cette  fable,  et  le 
faux  Alexis  la  débita  avec  assurance  à 
la  cour  d'Azeddin  ,  sultban  d'Tcone  , 
dont  il  sollicita  le  secours.  Le  maho- 
raétan  le  lui  promit  d'abord  ;  mais,  dé- 
trompé par  l'ambassadeur  d'Isaac,  il 
se  contenta  de  permettre  au  rebelle  de 
faire  des  levées  dans  ses  états.  Le  faux 
Alexis  rassembla  8000  hommes ,  se 
fît  proclamer  empereur  à  la  tête  de 
cette  petite  armée,  et  vint  portei-  le 
ravage  dans  les  pays  voisins  du  Méan- 
dre. La  faiblesse  de  la  cour  de  Cons- 
tautinople  lui  laissa  revuporter  quel- 
ques avantages ,  et  son  parti  grossis- 
sait de  jour  en  jour  ;  mais  ses  soldats 
indisciplinés,  et  la  plupart  musulmans, 
commettaient  d'affreux  ravages ,  et  ne 
respectaient  pas  les  temples  chrétiens. 
Un  prêtre  d'Asie,  indigné  de  tant  de 
sacrilèges  ,  pénétra  dans  la  chambre 
d'Alexis,  un  jour  que  cet  imposleur 
était  assoupi  par  les  fumées  de  vin  jet, 
ayant  saisi  une  épée  suspendue  au  che- 
vet du -lit,  il  lui  coupa  la  tête,  ce  qri 
mil  lin  à  la  rcbcilioa.       L — S — e. 
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ALEXIS-MÎCHAÉLOWITZ ,  czar 
de  Russie ,  et  fils  du  czar  Michel  Féo- 
dorowitz,  naquit  en  i65o.  A  la  mort 
de  son  père,  en  164G,  il  fut  cou- 
ronné pai' les  soins  de  son  gouverneur 
Rlorosou  ,  qui  devint  son  premier 
ministre  ,  obtint  sa  confiance  ,  et 
essaya  de  le  détourner  des  affaires 
publiques.  11  lui  fit  épouser  la  fiiie 
d'un  noble  peu  riche  qui  dépen- 
dait de  lui  ,  et  prit  lui-même  pour 
femme  la  sœur  de  cette  jeune  person- 
ne. La  mauvaise  administration  de  ce 
favori  tout-puissant  et  de  ses  agents 
subalternes ,  occasionna  une  insurrec- 
tion dans  IMoscow.  Les  mécontents 
obtinrent  la  punition  de  plusieuiscics 
coupables ,  et  ce  fut  avec  peine  que  le 
czar  parvint  à  sauver  Morosou,  eu 
intercédant  lui-même  en  sa  faveur. 
Alexis  ayant  ensuite  pris  les  rênes 
du  gouvernement ,  donna  de  grandes 
preuves  de  vigueur  et  de  capacité.  Il  fit 
la  guerre  aux  Polonais,  et  recouvra  les 
places  et  les  proxnnces  qui  leur  avaient 
été  cédées  à  la  dernière  paix.  Lorsque 
Charles  Gustave ,  roi  de  Suède,  fit  une 
invasion  en  Pologne,  Alexis  conclut  une 
trêve  avec  le  souverain  de  ce  royau- 
me ,  en  1 656,  et,  peu  de  temps  après, 
tourna  ses  armes  contre  Charles ,  qui 
s'était  emparé  de  la  Lithuanie.  Les 
succès  fuient  balancés,  et  la  guerre  se 
termina,  en  1661,  par  le  traité  de 
CarHs.  Pendant  le  cours  de  ces  guer- 
res ,  le  czar  porta  la  plus  grande  at- 
tention à  l'amélioration  et  h  la  prospé- 
rité de  ses  états  j  et,  quoique  privé  des 
avantages  d'une  bonne  éducation ,  il 
montra  un  esprit  vraiment  éclairé;  il 
fit  traduire  en  russe  un  abrégé  de  di- 
verses sciences ,  et  prit  un  grand  plaisir 
à  étudier  cet  ouvrage  ;  il  rassembla  eu 
un  seul  corps  toutes  les  lois  des  diffé- 
rentes provinces  de  son  empire  ,  et  les 
fit  irapnraer  ensemble  dans  la  langue 
russe  j  idée  heureuse  en  législation , 
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mais  qui,  vu  l'clal  encore  à  demi-bar- 
bare du  pays  que  goiiveruait  AKxis, 
pouvait  à  peine  rien  produire  de  mieux 
tjii'une  compilation  imparfaite  et  mal 
dij;e're'e.  Il  introduisit  plusieurs  nou- 
velles manufactures  dans  son  pays  , 
particulièrement  pour  la  soieetla  toile  ; 
ajouta  deux  faubomgs  à  Moscov\',  et  bâ- 
tit, dans  divers  districts,  des  villes  à 
marclic's,  qu'il  jieapla  de  Polonais  et  de 
Lithuaniens.  11  fît  dëfiifcher  ])iu.sieiirs 
vastes  déserts  par  des  prisonniers  de 
guerre  qu'il  y  établit.  11  forma  aussi  le 
dessein  d'introduire  des  flottes  sur  la 
mei'  Noire  et  sur  la  mer  Caspienne ,  et 
envoya  chercher  des  constructeurs  de 
vaissi  aux  en  Hollande.  Il  reçut  des  am- 
bassadeurs de  la  l'erse  ,  de  la  Chine  , 
et  d'autres  pays  de  l'Asie,  et  fut  le 
premier  czar  qui  entretint  une  corres- 
pondance suivie  avec  les  principales 
puissances  de  l'Europe.  Désirant  aug- 
menter le  pouvoir  de  la  couronne ,  il 
suivit  ce  projet  avec  la  circonspection 
nécessaire  dans  un  pays  où  dominait 
une  aristocratie  puissante.  Il  institua 
une  chambre  particulière  pour  juger 
des  offenses  commises  contre  lui ,  et  fit 
presque  toujours  exécuter  la  justice  en 
secret.  Ses  revenus  n'étaient  pas  consi- 
dérables, cependant,  par  son  écono- 
mie, il  parvint  à  avoir  une  cour  ma- 
gnifique ,  une  armée  nombreuse  ,  et  à 
laisser  un  riche  trésor.  Une  rébellion 
formidable  vint    mettre    des   obsta- 
cles à  ses  plans  de  prospérité  publi- 
que. Cette  révolte ,  excitée,  en  1669, 
par  Stenko  Razin,  chef  des  cosaques 
du  Don,  fut  d'abord  souillée  par  de 
grands  actes  de  barbarie ,    et  long- 
temps soutenue  par  la  fortune.  Sîenko 
s'assura  d'Astracan;  et,  étant  joint  par 
une  multitude  de  paysans  qui  avaient 
massacré  leurs  seigneurs ,  il  réunit  jus- 
qu'à 200,000  rebelles  sous  les  armes, 
Alexis  se  montra  aussi  violent  et  aussi 
cruel  que  les  révoltés  j  mais  la  sédi- 
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tion  ne  fut  entièrement  apaisée  cpi'en 
i()7  1  ;  Stenko  fut  alors  livré  au  czar, 
et  mis  à  mort.  Les  affaires  de  Pologne 
donnèrent  lieu  à  quelques  différends 
entre  le  czar  et  le  grand-seigneur.  Ce- 
lui-ci, dans  sa  correspondance,  donnait 
à  Alexis  le  titre  de  hospodar  chrétien , 
tandis  qu'il  se  donnait  à  lui-même  celui 
de  roi  de  tout  l'imii'ers.  Le  czar ,  irri- 
té, répondit  «  qu'il  n'était  pas  fait  pour 
»  se  souraettJ'e  à  un  chien  de  maho- 
«  métan  ,  et  que  son  sat>re  valait  bien 
»  le  cimeterre  du  grand-seigneur.  » 
Telles  étaient  les  relations  diplomati- 
ques de  ce  temps-là  dans  ces  contrées. 
Cependant  Alexis,  qui  désirait  engager 
tous  les  princes  chrétiens  dans  une 
bgue  contre  les  Turks,  fît  poîtcr  à 
Rome  des  paroles  plus  dignes  de  lui  ; 
mais  son  ambassadeur  refusa  de  baiser 
la  mule  du  pape.  Malgré  ce  refus,  il 
fut  parfaitement  accueilli ,  et  obi  ait  de 
grandes  promesses  ;  mais  rien  de  pias. 
Alexis  s'unit  ensuite  aux  Polonais  ,  et , 
par  la  diversion  qu'il  opéra  contre 
les  musulmans,  contribua  beaucoup 
à  la   mémorable   victoire  que    Jean 
Sobiesky  remporta  sur  eux  près  de 
Vienne.  Quand  la  couronne  de  Polo- 
gne devint  vacante,  Alexis  proposa  son 
fils  pour  roi,  ainsi  qu'une  union  entre 
la  Pologne,  la  Lithuanie  et  la  Russie; 
mais  son  offre  ne  fut  point  acceptée. 
Durant  la  guerre  contre  les  Turks,  il 
s'éleva ,  enti'e  les  Russes  et  les  Polo- 
nais, différents  sujets  de  jalousie,  et 
les  Polonais  s'emparèrent  de  toute  l'U- 
kraine. Alexis  mourut,  en  ïG'j'],  âgé 
de  47  ans,  laissant,  de  sa  première 
femme ,  deux  fils  et  quatre  filles ,  et  de 
la  seconde,  une  fille  et  un  fils.  Ce  der- 
nier fut  Pierre  -  le  -  Grand  ,  dont  la 
gloire  sui'passa  celle  de  son  père ,  5ans 
la  faire  oublier.  D — T. 

ALEXIS  (Petrowitz),  fils  du  czar 
Fierre-le-Grand  et  d'Eudoïie-Lapous- 
kio ,  naquit  à  Moscow,  en  lôgS^et  f«t 
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i!),irie, à  râ<;e  de  i  G  ans,  à  CLarîotlP  do 
lifiiuswick- Woîfeubuîel,  sœur  de  Fiiii- 
pératrice  d'Allemagne,  épouse  de  Char- 
les VI.  La  manière  odieuse  et  barbare 
dont  il  traita  cette  princesse,  affaiblit 
l'inte'rêt  qu'inspirent  sespro])rcs  mal  • 
heurs  (  P'^oj.  Charlotte  de  Bruns- 
wick.). Alexis,  né  avec  un  caractère 
dur  et  sauvage,  élevé  par  sa  racre 
dans  uu  aj^lachement  superstitieux 
pour  les  anciens  usages  de  sa  nation , 
et  dans  uu  mépris  absurde  pour  les 
arts  des  peuples  civilise's,  montra,  dans 
ses  desseins  et  dans  ses  discours ,  une 
opposition  consente  aux  réformes  en- 
trepi  ises  par  r'ierre-lc-Grand.  Ce  mo- 
narque, craignant  qu'un  pareil  succes- 
seur ne  détruisît  son  ouvrage,  réso- 
lut de  le  déshéiiter  ;  et  le  czarowitz, 
suit  lâcheté,  soit  dissiranlation,  parut 
lui-même  renoncer  à  l'espérance  du 
troue.  Cependant,  à  peine  Pierre-!e- 
thand  eut-il  commencé  le  second  de 
sr>s  glorieux  voyages  ,  que  son  fils 
quitta  secrètement  la  Russie ,  et  se 
retira  d'abord  à  Vienne ,  ensuite  à  Ins- 
])ruck  et  à  Naples.  Celte  imprudence 
fut  regardée  comme  un  crime  par  le 
sévère  réformateur  des  Moscovites  ; 
mais  l'histoire  n'y  découvre  pas  la  plus 
légère  preuve  du  projet  vague  dont 
Alexis  fut  accusé.  Rappelé  par  le  czar , 
ii  obéit  sans  hésiter  ,  et  vint  se  remet- 
tre entreles  mains  d'un  père  inflexible  : 
arrêté  à  sou  arrivée,  il  fut  obhgé  de 
renoncer  solennellement  à  l'empire, 
devant  les  principaux  membres  de  la 
noblesse  et  du  clergé  russe.  Piei're  ne 
se  borna  point  à  cette  mesure ,  qui 
semblait  suffisante  pour  assurer  le  suc- 
cès de  ses  grands  desseins  :  sa  justice 
eut  presque  toujours  le  caractère  de  la 
x'engeance.  Les  confidents  et  les  amis 
de  son  fils,  ceux  qui  l'avaient  suivi 
dans  sa  fuite ,  ceux  qu'il  soupçonna 
d'avoir  entretenu  le  jeune  prince  dans 
ses  idées  et  dans  ses  espérances  ,  pé- 
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rirent  sur  la  roue.  Eudoxie ,  sainère, 
fut  enfermée  dans  uu  monastère  près 
du  lac  Ladoga,  et  la  princesse  Marie, 
sœr.r  de  Pierre,  dans  la  forteresse  de  , 
Schltissclbourg  ;  leczarowitzlui-même 
fut  condamné  à  mort,  comme  coupable 
du  crime  de  lèze-majesté.  i^our  don- 
ner à  cet  arrêt  barbare  une  apparence 
d'équité  ,  on  força  le  mallieureux 
Alexis  d'écrire  ,  de  sa  main ,  «  que 
»  s'il  y  avait  eu  dans  l'empire  des  ré- 
»  voilés  puissants  qui  l'eussent  appelé, 
»  il  se  serait  mis  à  leur  tête.  »  Cette 
étrange  déclaration  fut  admise  comme 
preuve  dans  un  procès  criminel ,  et 
la  seule  supposition  d'un  cas  qui  n'é- 
tait ]>oiut  arrivé  fut  jugée  uu  atten- 
tat digne  du  dernier  supplice ,  dans  le 
fils  d'un  empereur.  Son  arrêt  et  sa 
grâce ,  qui  lui  fru'cnt  annoncés  pres- 
que en  même  temps  .lui  causèrent  une 
révolution  si  violente,  qu'il  mourut  le 
jour  suivant.  Le  czar  manda  à  ses  mi- 
nistres dans  les  coius  étrangères, 
que  son  fils  était  mort  d'une  apoplexie 
causée  jjar  le  saisis';ement  qu'il  avait 
éju'ouvé.  Quelques  personnes  préten- 
dent que  le  czar  dit  au  chirurgien  qui 
fut  appelé  pour  saigner  le  prince  : 
«Comme  la  révolution  a  été  terrible, 
»  ouvrez  les  quatre  veines.  »  Ainsi  le 
remède  serait  devenu  l'exécution  de 
l'arrêt.  Le  corps  du  czarowitz  fut  ex- 
posé, à  visage  découvert ,  pendant 
quatre  jours ,  à  tous  les  regards ,  en- 
suite inhumé  dans  la  citadelle  de  Pé- 
tersbourg  ,  en  présence  de  Pierre  et 
de  rim])ératrice  Catherine  I"'.  Cet 
événement  tragique  se  passa  en 
1718.  Alexis  était  alors  âgé  de  -îô 
ans.  Sa  mort  déplorable  a  fourni  le 
sujet  d'une  tragédie  à  M.  Carrion  de 
Isisas.  E — D. 

ALEXIS,  poète  comique,  était  né 
à  Tiiurium  ,  colonie  des  Athéniens, 
dans  la  Lucanie,  et  vint,  dès  sa  jeu- 
nesse, à  Athènes.  Il  était  oncle  de  Mé^ 
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handrc,  à  qui  il  donna  des  leçons  de 
composition  tliéàlialc.  11  existait  du 
temps  d'Alexandre,  vers  l'an  365  av. 
J.-C. ,  et  vécut  fort  vieux.  Conirae  il 
traînait  sa  débile  existence ,  quelqu'un 
lui  dit  un  jour  :  «  Que  faites  -  vous , 
»  Alexis  ?  —  Je  meurs  en  détail.  » 
Dans  le  recueil  dcCrispinus,  intitulé: 
f^etihtissiiiwrum  Aullioriim  giwco- 
mm  Géorgien,  Bucolicaet  Gnomica 
poëmata  ,  etc.,  1570,  In-iG,  on 
trouve  les  fragments  d'Alexis  ,  diuit 
M.  Coupé  a  donné  une  traduction  dans 
ses  Soirées  Littéraires ,  t.  V,  p.  \  5o. 
—  Un  autre  Alexis  ,  de  Tarcnfc, 
écrivit  sur  la  philosophie  de  Pvtha- 
g)re.  —  Un  troisième ,  statuaire  de 
l'école  de  Poîyclèîc,  et  natif  de  Sicyo- 
ne ,  florissait  dans  le  5'.  siècle  avant 
lère  vulç;aire.  A.  B — t. 

ALEXIS  (Guillaume),  sur- 
nommé LE  Bon  Moine,  fut  d'abord  re- 
ligieux bénédictin  de  l'abbaye  de  Lyre, 
dans  le  diocèse  d'Evreux  ,  sa  patrie, 
ensuite  prieur  de  Bussy  ou  Buzi , 
dans  le  Perche.  On  ignore  les  dates 
de  sa  naissance  et  de  sa  mort  ;  mais 
on  est  certain  qu'il  vivait  encore  en 
i5o5.  Partageant  son  temps  entre 
les  exercices  de  piété  et  le  culte  des 
muses ,  ce  religieux  a  composé  plu- 
sieurs ouvrages  en  vers  et  en  prose , 
qu'on  lit  peu  à  présent,  mais  dans  les- 
quels ou  trouve  de  la  grâce  et  de  la 
naïveté  ;  les  plus  estimés  et  les  plus 
connus  ,  sont  :  I.  le  Grant  Blason 
des  Faidces  Amours  ,  Patis,  i'\[)^  , 
iu  -  4"-  •)  souvent  réimprimé  depuis  : 
on  le  trouve  encore  à  la  suite  des 
éditions  des  Quinze  Joyes  de  Ma- 
riage ,  la  H:!ye,  1736  et  1754, 
avec  des  commentaires  ,  par  Jacob 
le  Duchat.  Le  même  éditeur  a  aussi 
orné  le  Poème  du  Moine  de  Ljre  , 
d'une  préface ,  composée  avec  les  re- 
marques que  La  Moiuioye  lui  avait 
eoxiiiiiuuiquées.  U.  le  Passe-temps  de 
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tout  Homme  et  de  toute  Femme,  avec 
VA.  I).  C.  des  doubles,  le  tout  envers, 
Paris,  in-4".,  sans  date,  réimprimé  plu- 
sieurs fois.  Ce  litre  semblerait  annon- 
cer de  la  gaîlé  et  un  poëme  amusant; 
c'est  pourtant  un  ou\  rage  très-sérieux, 
et  une  traduction  tiljred'un  écrit  latin 
en  trois  livres  [  De  niitale  Huma- 
nœ  conditionis  ) ,  attribué  au  pape  'mi- 
nocent  111  ;  l'auteur  n'y  parle  que  des 
mépris  du  monde ,  et  des  misères  hu- 
maines. Alexis  nous  apprend  lui-même 
qu'ill'acheva  en  i.j8o;  il  paraît  que, 
peu  de  tem])s  après  la  pubhcaticn  de 
cet  ouvrage  ,  Guillaume  Alexis  entre- 
prit un  Aoyage  à  Jérusalem  ,  et  qu'il 
y  était  en  1 4BG.  Ce  fut  à  la  prière  de.s 
personnes  qui  Tavaient  accompagné 
qu'il  composa ,  dans  celte  ville ,  le  Dia- 
logue du   Crucifix  et  du   Pèlerin  , 
Paris  et  Piouen  ,  10-4".,  sans  date; 
ouvrage  moral ,  dans  lequel  il  y  a  beau- 
coup moins    de  prose  que  de  vers. 
C'est  à  tort  que  l'auteur  du  Contre- 
Blason  des  Faulces  Amours ,  poëme 
attribué  ,    sans  fondement,  à  Guil- 
laume Alexis,  a  dit  que  ce  religieux 
avait  été  mis  à  mort  par  les  infidèles, 
à  Jérusalem.  Il  est  certain  qu'il  revint 
en  France ,  et  qu'il  publia  encore  plu- 
sieurs autres  ouvrages  ,  sur  les  titres 
et  les  dates  desquels  on  peut  consulter 
les  Bibliothèques  françaises  de  L» 
Croix-du-!)Liine,  de  Du  Verdier  et  de 
l'abbé  Goujet.  Toutes  les  productions 
de  ce  moine  sont  avouées  par  la  dé- 
cence, et  il  n'a  jamais  perdu  de  vue 
les  obligations  de  sou  état ,  chose  digne 
de  remarque  dans  le    siècle  où  il  a 
vécu.  La  Fontaine,  qui  admirait  le  tour 
vil  et  aisé  de  la  poésie  d'Alexis  ,  vou- 
lut ,  pour  marquer  l'estime  qu'il  eu 
faisait ,  essayer  une  petite  pièce  eu  ce 
genre ,  qu'on  trouve  drius  le  recueil  de 
ses  contes.  R — t. 

ALEXLS  (del  Arco),  peintre  espa- 
gnol, est  aussi  conuu  sous  le  nom 
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p'El  Sordillo  de  Pereda  ,  parce  qu'il 
ctait  sourd  et  muet ,  et  que  Pereda  fut 
son  maître.  Il  naquit  à  Madrid ,  l'an 
lO-îS.  On  peut  trouver  extraordinaire 
que  cet  homme,  si  cruellement  traité 
par  la  nature ,  soit  parvenu  à  obtenir 
un  rang  assez  distingué  parmi  les  artis- 
tes de  son  pays.  Toutefois,  il  ne  mon- 
tra une  supériorité  décidée  que  dans  le 
portrait;  et  l'on  croira  sans  peine  ce 
qu'ajoute  Palomino  Velasco ,  qu'il 
réussissait  beaucoup  moins  bien  dans 
l'histoire.  Cebiographen'auraitpas  du 
alors  vanter ,  comme  il  le  fait ,  la  belle 
ordonnance  des  compositions  d'A- 
lexis, puisque  c'est  surtout  dans  le 
fl^enre  historique  que  l'on  peut  se  mon- 
trer habile  en  cette  partie  de  l'art. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Alexis ,  bon  dessi- 
nateur et  habile  colorisie,  fit,  outre 
un  grand  nombre  de  portraits ,  plu- 
sieurs tableaux  d'église  pour  sa  ville 
natale.  On  cite  avec  éloge  une  As- 
somption et  une  Conception ,  exécu- 
tées ,  lorsqu'il  était  encore  très-jeuac , 
pour  le  cloître  des  Trinitains  déchaus- 
sés. La  chapelle  de  Notre-Dame-de- 
la-Novena ,  appartenant  aux  comé- 
diens ,  fut  peinte  en  entier  de  sa  main , 
et  la  chapelle  del  Santo  Christo,  dans 
l'église  de  San  Salvador,  possède  de 
lui  une  Ste.  Thérèse.  Alexis  mourut 
à  Madrid ,  en  1 700,  à  l'âge  de  75  ans. 
D— T. 
ALEYN  (Charles),  poète  anglais, 
du  règne  de  Charles  P^,  fut  élevé  au 
collège  de  Sidriey,  à  Cambridge,  et 
vint  ensuite  à  Londres,  où,  en  i65i, 
ii  publia,  en  stances  dc6%'ers,  deux 
Poèmes  sur  les  batailles  de  Poitiers 
i't  de  Crécy.  Il  composa ,  en  1 638 ,  un 
.liitre  ouvrage ,  également  en  vers ,  en 
l'hunneur  du  roi  Henri  Vil ,  sous  ceù- 
\ve:  Histoire  du  sage  etheureux  prin- 
ce Henri  F  11^.  du  nom ,  roi  d"  Angle- 
terre ,  «('ec  la  fameuse  bataille  don- 
née entre  ce  roi  el  Ricliard  lîl ,  près 
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de  Bosworth.  Outre  ces  trois  poèmes , 
il  composa  des  vei's  qui  furent  im- 
])rimés  eu  tête  des  ouvrages  de  quel- 
ques autres  écrivains  :  on  les  trouve 
surtout  dans  les  premières  éditions  des 
pièces  dramatiques  de  Beaumout  et 
Fletcher.  En  lôSg,  il  publia  V His- 
toire d'Euriale  et  de  Lucrèce  :  cette 
histoire,  qui  n'est  qu'une  traduction, 
se  trouve  pai^mi  les  épîtrcs  latines 
d'.Eneas  Sylvius.  Aleyiv  mourut  en 
i64o.  D — T. 

ALEYRAC.  rqr.  Daleyrac. 

ALFARABIUS,  le  premier  des  phi- 
losophes arabes,  naquit  à  Fàràb,  au- 
jourd'hui Othrâr,  ville  de  la  ïran- 
soxane.  C'est  du  lieu  de  sa  naissance 
qu'il  a  pris  le  surnom  sous  lequel 
nous  le  connaissons.  Son  vrai  nom  e.st 
Mohammed.  Turk  d'origine,  il  s'é- 
loigna de  sa  patrie  pour  acquérir  une 
parfaite  connaissance  de  l'arabe,  etdes 
ouvrages  des  philosophes  grecs.  Il  vint 
d'abord  à  Baghdâd,  oîi  il  étudia  la 
philosophie  sous  un  célèlue  docteur, 
nommé  Abou  Bachar  Mattey,  qui  ex - 
]i!iquait  Aristote.  Après  un  court  sé- 
jour dans  cette  ville ,  il  se  rendit  à 
Harràn  ,  où  Jean ,  médecin  chrétien , 
professait  la  logique  avec  un  grand 
succès.  Alfarabius  surpassa,  en  peu  de 
temps,  ses  meilleurs  disciples;  il  vint 
ensuite  à  Damas,  de  là  en  Egypte ,  et 
retourna  enfin  à  Damas ,  où  le  re- 
tiiîreut,  jusqu'à  sa  mort,  les  bieufr.its 
de  Séif-ed-Daùlah  ,  prince  de  cette 
ville.  Alfarabius ,  dont  tous  les  mo- 
ments étaient  consacrés  à  l'élude  , 
connaissait  peu  les  usages  de  la  so- 
ciété, et  encore  moins  ceux  de  la 
cour.  Lorqu'il  se  présenta,  pour  la 
première  fuis,  devant  St"if-cd-Daùlah, 
il  manqua  aux  usages  pratiqués  alors. 
Ce  prince,  qiù  voulait  s'égayer  aux  dé- 
])ens  du  philosophe  ,  fit  part  de  ses 
intentions  à  ses  gardes,  dans  une  lan- 
gue étrangère  ;  mais  sa  sur^-iise  fut 
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«^•stf^ine ,  qtmnd  AHarabins  lui  eut 
jirmivc  que  cette  langue  lui  était  cou- 
nue,  et  lorsqu'il  eut  aùirmé  qu'il  eu 
jiarlait  ■jo  autres.  La  conversation 
elant  tombée  ensuite  sur  les  sciences 
en  général,  Alfarabius  s'expbqua  avec 
tant  d'érudition  et  d'éloquence,  que 
les  savants  qui  étaient  présents  fu- 
rent réduits  au  silence,  et  se  mirent  à 
écrire  son  discours.  Le  prince,  charmé 
de  son  nouvel  hôte,  et  voulant  le  dis- 
traire ,  fit  venir  ses  plus  babiles  mu- 
siciens ;  mais  leurs  instriunents  pa- 
rurent si  peu  d'accord  à  l'oreille  déli- 
cate d'Alfarabius  ,  qu'il  ne  put  s'empé- 
chcr  d'en  témoigner  son  impatience. 
Le  prince  lui  demanda  s'il  joignait  en- 
core à  toutes  ses  connaissances  celle  de 
la  musique.  «  Oui  ,  prince,  répon- 
»  dit-il,  et  i'espère  vous  le  prouver.» 
Alors  il  prit  un  luth ,  dont  il  joua  avec 
tant  d'habileté,  qu'il  excitateur  à  tour, 
dans  l'ame  de  ses  auditeurs ,  la  joie  , 
la  tristesseet  l'abattement.  Séif-cd-Dau- 
lah  ne  voulut  plus  dès-lors  se  séparer 
d'Alfarabius ,  et  lui  fit  donner  chaque 
jour  quatre  dragmes,  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à  Damas,  l'an  559  de  l'hég. 
(  qSo  de  J.-G.  ).  «Alfarabius,  dit  un 
»  biographe  arabe,  menait  une  vie 
»  très-retirée ,  méprisait  le  monde ,  et 
»  ne  prenait  aucim  soin  d'acquérir 
»  des  richesses  ;  il  avait  trouvé  l'art  de 
»  charmer  sa  vie  par  son  ardeur  pour 
»  l'étude.  »  Le  grand  nombre  d'ou- 
vrages composés  par  ce  philosophe  at- 
teste, en  effet,  son  érudition  et  son 
infatigable  aclivité.  Il  s'était  exercé 
sur  la  philosophie ,  la  logique ,  la  phy- 
sique, l'astronomie  et  les  mathémati- 
ques. Il  avait  surtout  une  prédilection 
particulière  pour  Aristote,  dont  il 
avait  lu ,  disait-il ,  quarante  fois  la 
métaphysique ,  sans  en  avoii*  pleine- 
ment saisi  le  sens.  Deux  ouvrages  ont 
principalement  établi  sa  réputation: 
l'un  est  une  encyclopédie  {Ihsd-él- 


ALF  551 

o'ioùm)  où  il  donne  une  notice  et  une 
dofiiiition  précise  de  toutes  les  sciences 
et  de  tous  les  arts  ;  cet  ouvrage  se 
trouve  manuscrit  à  l'Escmial  ;  l'autre 
est  un  Traité  de  musique  très-célcbrc, 
où  il  explique  les  sentiments  des 
théoriciens  ,  fait  voir  les  progrès  do 
chacun  d'eux ,  corrige  leurs  erreurs  , 
et  supplée  à  l'imperfection  de  leur 
doctrine.  Dirigé  par  les  lumières  de 
la  phvsique ,  il  met  dans  tout  son  jour 
le  ridicule  de  l'opinion  des  pythagori- 
ciens sur  les  sons  planétaii-es  et  l'hai-- 
nionie  céleste  ;  enfin  ,  il  prouve ,  par 
cette  même  physique  ,  l'influence  des 
vibrations  de  l'air  sur  les  sons,  et 
donne  des  règles  certaines  sur  la 
forme  et  la  construction  des  instru- 
ments. Il  faut  se  reporter  au  temps 
où  vivait  Alfiu'abius  pour  apprécier 
ses  principes.  La  plupart  de  ses  ou- 
vrages ,  dont  Casiri  nous  a  donné  la 
nomenclature  {Bihl.  arab.  hisp.  t.  I, 
p.  I ,  pag.  190  ) ,  existent  en  hébreu. 
C'est ,  vraisemblablement ,  d'après  ces 
versions  que  les  Européens  ont  connu 
les  écrits  d'Alfarabius.  On  a  imprimé , 

I.  dans  les  OEuvres  philosophiques 
d'Avicenne ,  publiées  à  Venise ,  en 
1 495  ,  son  Traité  De  intelligentiis  ; 

II.  dans  celles  à^Arisiote,  avec  les 
Commentaires  d' Averroés ,  son  pe- 
tit ouvrage  De  caiisis  ;  III.  et  enfin , 
à  Paris,  en  i658,  ses  Opuscula  2'u- 
ria.  J — N. 

ALFARO-Y-GAMON  (Juan  d'), 
peintre,  naquit  à  Cordoue ,  en  iG4o. 
11  reçut  de  Castillo  les  premières  le- 
çons de  son  art,  et  acheva  de  l'étu- 
cUer  à  I\Iadrid  ,  dans  l'école  de  Velas- 
quèz,  dont  il  imita  d'abord  la  manière, 
principalement  dans  les  portraiis.  Ce 
dernier ,  étant  premier  peintre  du  roi 
d'Espagne,  lui  facilita  les  moyens  de 
travailler  d'après  les  tableaux  qui  dé- 
coraient les  maisons  royales.  Alfiro 
étudia  de  préférence   les  admirables 
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portraits  du  Titieu ,  de  Rubens  et  de 
Van  Dyck.  Plusieurs  de  ses  ouvrages , 
particulièrement  ceux  de  petite  pro- 
portion, se  rapprochent  de  la  manière 
lacilc  el  savante  de  ce  dernier  maître. 
Traitant  avec  supériorité ,  tant  à 
l'huile  qu'en  miniature  ,  le  genre  lu- 
cratif du  portrait  ,  Alfaro  semblait 
devoir  s'assurer ,  par  ses  talents ,  une 
existence  agréable  :  il  n'en  iut  cepen- 
dant pas  ainsi.  Paiomino  Velasco  dit 
que  des  incommodités,  dont  il  avait  été 
affligé  dès  sa  jeunesse ,  fiîurcnt  par  lui 
ôtei'  les  moyens  de  travailler ,  et  que  la 
mciancohe  où  il  tomi)a  le  fit  périr  à 
l'àge  de  4o  ans.  L'anglais  Richard 
Curaberland,  qui  a  écrit,  sous  le  titre 
à' anecdotes,  etc.,  un  ouvrage  sur 
les  plus  célèbres  peintres  d'Espagne , 
attribue  la  mort  d' Alfaro  à  une  cause 
particulière.  Voici  la  substance  de  son 
récit,  dont  les  détails  ont  uu  grand 
caractère  de  véiité ,  et  peuvent  d'ail- 
leurs se  concilier  facilement  avec  ce 
que  rapporte  Paiomino  Velasco.  Alfa- 
ro, s'étant  lié  d'une  étroite  amitié  avec 
l'amiral  de  Castillc,  dcuieui-a  dans  sa 
maison  jusqu'à  l'époque  où  ce  seigneur 
fut  exilé.  Désespéré  de  cet  événement, 
l'artiste  ne  put  plus  supporter  le  séjour 
de  Madrid ,  et ,  en  1678,  il  se  retira 
clans  sa  ville  natale.  Vers  ce  temps, 
im  édit  fixa  le  prix  des  tableaux:  Al- 
faro ,  déjà  malade  du  chagrin  que  lui 
causaient  les  malheurs  de  son  ami,  fut 
indigné  d'un  acte  administratif  si  pro- 
pre à  décourager  les  artistes,  et  ne 
toucha  plus  à  ses  pinceaux,  quoiqu'il 
eût  acquis  déjà  une  grande  réputation, 
«tqu'ilfùt  dans  toute  la  force  de  l'àge. 
Cet  abandon  de  lui-même  l'avait  ré- 
duit à  une  grande  détresse,  lorsqu'il 
apprit  que  son  ami  était  rentré  eu 
faveur.  11  prit  sur-le-champ  la  route 
de  Madrid  pour  l'en  féliciter,  sans 
songer  qne  ses  facultés  ne  lui  permet- 
taient pas  d'entreprendre  uu  voyage 
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long  et  pénible;  il  comptait  sur  Flios- 
pitalité  de  ses  compatriotes,  et  sur- 
tout des  religieux,  dont  les  demeures 
étaient  toujours  ouvertes  aux  voya- 
geurs indigents.  Arrivé  enfin  à  Ma- 
drid ,  il  se  rendit  à  l'hôtel  de  l'amiral. 
Soit  à  cause  de  son  extérieur  misé- 
rable ,  soit  pour  tout  autre  motif,  on 
lui  refusa  la  porte ,  et ,  malgré  sa  per- 
sévérance, il  ne  put  jamais  parvenir  à 
être  admis  en  présence  de  celui  qui 
l'avait  autrefois  aimé  et  protégé.  Al- 
faro ,  profondément  blessé  de  ce  re- 
fus,  et  dénué  de  toutes  ressources, 
ne  trouva  pas  dans  sou  caractère  assez 
de  force  pom-  lutter  contre  ses  infor- 
tunes, et  mouriitquelques  jours  après. 
Ainsi  périt,  en  1680,  à  l'àge  de  4» 
ans,  un  des  plus  habiles  peintres  que 
l'Espagne  ait  produit.  Is'on  seulement 
Alfaro  fut  un  bon  artiste:  mais  il  écrivit 
encore  sur  sou  art  avec  succès.  Paio- 
mino Velasco  avoue  que  ses  Notices  sur 
la  vie  du  célèbre  Velasquez,  de  Cespè- 
des  et  de  Bcccrra  lui  ont  été  très-utiles. 
Cordoue  possède,  d' Alfaro.  une  Incar- 
nation ;Ma(li'\d  ,  un  ^npe  Gardien  et 
un  portrait  de  Von  Pedro  Ca/deron 
de  la  Barca ,  placé  au-dessus  de  son 
tombeau,  dans  l'église  de  St.-Salvador. 
Ce  dernier  morceau  doit  surtout  at- 
tirer l'attention  ,  si ,  comme  tout  l'an- 
nonce ,  il  représente  l'un  des  plus  fa- 
meux poètes  dramatiques  de  l'Es- 
pagne. D — T. 

ALFENUS  VARUS ,  jiuisconsulte, 
célèbre  à  Roiue ,  vers  l'an  7 54  de  la 
république.  11  naquit  à  Crémone,  d'un 
cordonnier ,  dont  il  quitta  la  bouti- 
que ,  jeune  encore  ,  pour  venir  étu- 
dier à  Rome,  sous  Servius  Sulpicius , 
dont  il  fut  bientôt  le  meilleur  disciple. 
Il  y. eut  pour  compagnon  d'école  Cae- 
hus  Tubero.  Alfenus  Varus  avait  un 
jugement  profond,  des  moeurs  pures. 
Ces  qualités  ,  jointes  à  des  connais- 
sances tjèâ-éteiiducs,  lui  acquirent  une 
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)a  dignité  de  consul.  C'est  à  lui  qn'on 
doit  les  premières  collections  du  Droit 
civil ,  auxquelles  il  donna  le  nom  de 
Digestes  ;  Aulu-Gelle  en  parle  comme 
d'un  homme  qui  avait  de  grandes  con- 
naissances de  l'antiquité,  et  le  juris- 
consulte Paidus  a  fait  un  Abrc'gc  des 
quarante  livres  de  Digestes  compo- 
ses par  Alfenus  :  quelques  auteurs  ont 
confondu  Alfenus  Yarus  avec  plu- 
sieurs autres  jjersonuagcs  du  même 
nom ,  qui  ont  vécu  à  peu  près  à  la 
même  époque.  M.  Dacier  croit  que 
c'est  de  ce  jurisconsulte  que  parle  Ca- 
tulle, dans  une  de  ses  Epigrammcs  , 
et  Virgile,  dans  plusieurs  de  ses  Egio- 
gucs  ;  le  même  savant  pense  que  c'est 
à  Alfemis  que  le  poète  de  Mantoue  eut 
l'obligation  de  ne  pas  voir  ses  terres 
partagées  entre  les  soldats.  Il  serait 
possible,  quoique  la  chose  ne  soit  pas 
prouvée,  que  le  consul  Alfenus  eût 
rendu  ce  service  à  Virgile;  mais  il 
n'est  certainement  pas  F  Alfenus  cite' 
par  Catulle  dans  sa  dixième  E])igram- 
mc.  Ou  doit  croire ,  dit  Bayle  à  ce  su- 
jet, qu'un  homme  qui  s'ap]jiiqua  à 
l'étude  du  droit  avec  tant  d'ardeur, 
que  non  seulement  il  effaça,  par  ses 
progrès ,  la  honte  du  métier  mécani- 
que qu'il  avait  exercé  à  Crémone , 
mais  qu'd  succéda  à  Servius  Sulpicius, 
le  plus  grand  maître  de  jurisprudence 
qui  fut  alors  à  Rome,  que  cet  homme, 
dis-je,  a  été  assez  grave  pour  n'être  pas 
lié  d'intimité  avec  les  compagnons  de 
débauche  de  Catulle ,  et  n'être  pas  cité 
par  lui  comme  un  de  ses  complaisants. 
On  ne  peut  pas  non  plus  expliquer 
l'humeur  d'Horace  contre  Alfenus, 

Allenus  vafer,  omni 
Abjecto  ÎDstrumento  artis  ,  claiisaqut  laberna 
Sutor  erat,  sapiens  operis  sic  optlmus  omuis 
Estopifex,  sic  rex  solus 

Alfenus  Varus  n'était  point  rusé  ;  tous 
les  historiens  s'accordent  à  dire  qu'il 
lie  dut  sa  fortune  qu'à  son  mérite  ,  et 
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le  mettent  au  nombre  des  juriscon-- 
sullcs  les  plus  distingués  de  son  siècle. 
Ses  contemporains  eurent  pour  lui  une 
si  haute  estime  ,  que  ses  funérailles 
furent  célébrées  aux  dépens  de  la  ré- 
publique. M — X. 

ALFEPiGAN  (  Ahmed  -  een  -  Kot- 
saïr)  ,  astronome  arabe  ,  fut  nommé 
Alfergaky,  parce  qu'il  était  né  à  Fer- 
gh.auah ,  ville  de  la  Sogdjaue.  11  excel- 
lait tellement  dans  les  calculs  astrono- 
miques ,  qu'on  lui  donna  le  surnom  de 
Calculateub  {Hdcib).  On  ne  peut 
déterminer  d'une  manière  précise  l'é- 
poque de  sa  naissance ,  ni  celle  de  sa 
mort.  On  sait  seulement  qu'il  vivait 
sous  le  règne  du  khaljfe  Al-Mamoun , 
mort  en  855,  Alfergan  est  auteur  d'une 
Inlroduclion  à  V Astronomie ,  divi- 
sée eu  3o  chapitres  :  c'est  l'abrégé  de 
l'astronomie  grecque,  qui  commen- 
çait à  se  naturaliser  chez  les  Arabes  , 
vers  le  temps  oîi  Alfergan  parut.  Le  dé- 
nombrement des  étoiles  Y  pst,  comme 
dans  YAlmageste,  de  i  o'io.,  et  la  pré- 
cession, d'un  degré  en  cent  ans;  mais 
l'obliquité  de  l'éciiptique  n'y  est  que 
de  '2.3'.  55  '.  Il  existe,  de  cet  ouvrage, 
trois  traductions  lapines  ;  la  première, 
de  Jean  Hispalensis ,  faite  dans  le  1 2'". 
siècle,  imprimée  à  Feirare,en  i495, 
et  réimprimée  à  Nuremberg,  en  1 557, 
avec  une  préface  de  MélanchtOn  ;  la 
seconde  ,  de  Jean  Christmau  ,  d'après 
une  vei'sion  hébraïque  publiée  à  Franc- 
fort ,  en  1 590  ;  et  la  troisième ,  de  Go- 
lius,  1  GGg,  in-/}  ".  11  l'a  enrichie  de  notes 
savantes,  que  la  mort  ne  lui  a  pas 
permis  d'achever.  Alfergan  a  encore 
composé  deux  autres  ouvrages  ,  l'un , 
sur  les  cadrans  solaires ,  l'autre,  sur  la 
construction  de  i'astroUibe  et  son  usage. 
I)  en  promit  un  sur  l'obliquité  de  l'é- 
ciiptique, et  sur  la  manière  de  l'obser- 
ver chaque  siècle  ;  mais  ce  traité  ne 
nous  est  pas  parvenu.  Son  introduc- 
tion à  l'Astrouoiaie  est  fort  supcrfi- 
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cîelle;  elie  ne  lejiferme  rien  que  ce 
qu'on  lit  partout ,  à  l'exception  des 
noms  arabes  de  quelques  cloiles  ,  des 
donnciles  de  la  lune,  des  distances  des 
planètes  et  des  étoiles  à  !a  terre,  et  de 
leurs  di  iractres.  Il  supposait  que  les 
orbites  des  planètes  c'taient  disposées 
de  manière  que  la  plus  petite  distance 
d'une  planète  quelconque  était  égale 
à  !a  plus  gz-ande  distance  de  la  planète 
♦.inférieure ,  et  la  plus  grande  distance  , 
égale  à  la  plus  petite  de  la  planète  su- 
périeure; ainsi,  toutes  les  orbites  se 
touchaient ,  et  l'orbite  de  Saturne  tou- 
chait la  sphère  des  étoiles  fixes. 

D— L— E. 

ALFES  (IsAAc),  rabbin,  né  en 
Afrique  ,  dans  un  village  près  de  Fez  , 
l'an  10 1 5.  Il  était  âgé  de  75  ans ,  lors- 
qu'au suite  d'une  querelie,il  fut  obligé 
do  se  retirer  en  Espagne,  et  vint  d'a- 
bord à  Cordoue.  Il  ajouta  ,  par  sa  doc- 
trine ,  un  nouvel  éclat  à  l'académie  de 
cette  ville ,  et  mourut  à  Luccnc ,  en 
1 1  o5 ,  à  l'àgc  de  90  ans.  Ce  fut  là  qu'il 
composa,  sur  le  Talmud ,  un  ou- 
vrage qui  en  est  l'abrégé  très- exact  j 
les  juifs  en  font  la  plus  grande  estime, 
le  consultent  ,  l'étudient  plus  qu'au- 
cun autre ,  et  l'appellent  le  Petit  Tal- 
viud.  On  en  a  lait  un  grand  nombre 
d'éditions;  quelques-unes  n'offrent  que 
le  texte  seul  ;  mais  on  a  joint  des  com- 
mentaires à  la  plupart;  la  première  , 
et  la  plus  rare,  est  celle  de  Constan- 
tinople,  i5o().  Sabioncta  en  a  donné 
nue  autre  à  Venise,  i552;  c'est  une 
des  plus  complètes  et  des  plus  estimées. 

D— T. 

ALFIERI  (Oger  ) ,  d'Asti,  en  Pié- 
mont ,  écrivit ,  au  [  y.  siècle  ,  une  His- 
toire, ou  Chronique  de  sa  patrie;  il  y 
raconte  brièvement  les  faits  les  plus 
mémorables  des  temps  anciens  ,  et 
s'étend  un  peu  davantage  sm*  les  mo- 
dernes ,  jusqu'à  l'année  1 2(j4 ,  sans 
s'~<ttacher  er-peudant  à  suivre  rig*j'i- 
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reusement  l'ordre  des  temps.  G  f'? 
Chronique  ,  que  l'auteur  dit  avoir  re- 
cueillie de  chroniques  plus  anciennes, 
a  été  insérée  dans  la  gi-ande  collec- 
tion de  Muratori ,  Script,  Ter.  ital. , 
vol.  XI.  11  est  vraisemblable  que  cet 
Alfieri  était  un  des  ancêtres  de  l'homme 
célèbre  qui  fait  le  sujet  de  l'article 
suivant.  G — e' 

ALFIERI  (  Victor),  poète  italien , 
qui  a  puissamment  contribué,  dans  le 
iB'".  siècle,  à  soutenir  l'honneur  litté- 
raire de  sa  patrie,  et  qui  lui  a  même 
procuré  une  gloire  nouvelle ,  en  créant 
pour  elle  un  genre  de  poésie  qui  \in 
manquait.  11  a,  lui-mêrne  ,  laissé  des 
matériaux  surabondants  pour  la  partie 
historique  de  cet  article ,  dans  un  ou- 
vrage imprimé  après  sa  mort,  où  il  se- 
rait à  désirer  qu'il  n'eût  fait  entrer  que 
des  faits  dont  sa  mémoire  et  l'histoire 
littéraire  pussent  s'enrichir.  11  naquit 
à  Asti  enPiémnnt,  le  1 7  janvier  1 74o> 
de  parents  nobles,  honnêtes  et  riches. 
Il  n'avait  pas  encore  un  an  lorsqu'il 
perdit  son  père,  Antoine  Alfieri.Il  eut 
pom-  tuteur  son  oncle  Pellegrino  Al- 
fieri, gouverneur  de  la  ville  de  Coni. 
Cet  oncle  le  fit  entrer,  en  1 758 ,  à  l'a- 
cadémie ou  collège  des  nobles,  à  Tu- 
rin ,  où  résidait  la  famille  de  sa  mère , 
qui  était  de  la  maison  de  Tournon.  Ji 
y  fut  principalement  confié  aux  soiiîs 
du  comte  Benoît  Alfieri,  cousin  de  sou 
père,  qui  était  premier  architecte  du 
roi.  Le  jeune  Alfieii  n'avait  fait  que 
très -faiblement  ses  premières  études. 
Il  ne  fit  aucun  progrès  à  l'académie. 
Des  maladies  dégoûtantes,  un  carac- 
tère violent  qu'elles  aigrissaient,  et  les 
désagréments  que  ce  caractère  lui  at- 
tirait ,  remplirent  fort  tristement  le. 
premiers  moments  de  sa  jeunesse.  La 
mort  de  son  tuteur  l'ayant  rendu  tota- 
lement libre,  et  maître  de  sa  fortune  à 
16  ans,  il  sortit  de  l'académie ,  à  ])eiv 
près  dans  l'ctat  d'igncram-c  où  Û  y 
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était  entré,  sans  avoir  pris  aucun  goût 
ïnêmc  aux  exercices  aj^rcables ,  excepté 
à  l'équitation.  Sa  première  passion  l'ut 
celle  des  voyages ,  mais  sans  aucun 
autre  but  que  le  ninuvcmentetlc  cluui- 
gement  de  lieu.  D'abord,  eu  moins  de 
deux  ans ,  il  parcourut  une  grande  par- 
tie de  ritalie,  vint  à  Paris,  passa  en 
Angleterre,  séjourna  en  Hollande,  et 
revint  en  Piémont,  sans  avoir  cher- 
ché à  rien  connaître  ,  à  rien  étudier , 
à  rien  voir.  Son  second  tour  fut  encore 
plus  étendu  et  plus  rapide  :  en  18  mois , 
il  parcourut  l'Allemagne  ,  le  Dane- 
marck ,  li  Suède ,  la  Russie ,  la  Prusse , 
revint  par  Spa  et  parla  Hollande  en  An- 
f;k'tcrre.  Son  second  séjour  à  Londres 
ne  fut  marqué  que  par  des  folies  d'a- 
mour, et  par  les  aventures  scandaleuses 
qui  en  furent  la  suite.  Il  y  resta  sept 
mois,  et  reprit  sa  coursepar  la  Hollande, 
la  France ,  l'Espagne ,  le  Portugal ,  d'où 
)1  s'élança ,  avec  toute  la  rapidité  des 
chevaux  de  poste ,  à  travers  l'Espagne 
pt  la  France,  et  fut  de  retour  à  Turin 
le  5  mai  177'^.  Un  amour  violent  et 
mal  placé,  quoiqu'il  eût  pour  objet  une 
grande  dame  de  ce  pays ,  l'absorl^a  tout 
entier  pendant  deux  ans;  mais  cette 
liassion  eut  pour  lui  l'heiu'eux  effet  de 
lui  inspirer,  pour  la  première  fois,  le 
fçoût  de  la  poésie,  et  le  désir  de  faire 
des  vers.  Après  (jueîques  faibles  essais , 
il  parvint  à  composer  une  esj^èce  de 
tragédie  de  Cléopdtre ,  qui  fut  jouée  à 
Turin  le  16  juin  1775,  avec  une  petite 
pièce  (  les  Poètes)^  où  L'auteur  se  mo- 
quait lui-même  de  sa  tragédie.  Le  suc- 
cès de  ce  double  essai ,  quoicfue  borné 
à  deux  représentations ,  décida  du  sort 
d'Alfieri ,  et  ce  fut  pour  lui  l'époque 
d'une  nouvelle  vie.  11  ne  savait  alors 
que  médiocrement  le  français,  pres- 
que pas  l'italien ,  et  pcdnl  du  tout  jc 
latin.  Il  entreprit  d'oublier  entière- 
ment la  première  langue ,  d'apprendre 
parfaiioru'^nl  la  seconde  ^  et  assez  la 


A  T.  F  :)55 

troisième  pour  enfendi-c  les  auteurs 
classiques.  L'étude  du  latin  et  du  tos- 
can pur,  etla  composition  dramatique, 
selon  un  nouveau  plan  qti'il  conçut,  et 
de  nouvelles  idées  qu'il  se  proposa  de 
suivre  dans  toutes  ses  pièces ,  rempli- 
rent alors  son  temps  ,  fournirent  y^w 
aHment  à  l'activité  de  son  esprit,  et  fi- 
rent ,  de  l'homme  le  plus  oisif,  l'homme 
le  plus  laborieux  et  le  plus  occupé. 
Philippe  II  ci  Polinice  furent  sesdeiix 
premières  tragédies  :  Anliç:^one  suivit 
de  ])rès  ;  puis,  à  différents  intervalles , 
A'^amemnon,    Virginie  Gt  Oresle  ; 
la  Conjuraliondes  Pazzietdon  Gar- 
cia; Ptosmonde ,  Marie  Stu art,  Ti~ 
moléon  et  Octavie;  Aléropeet  Saïd  : 
cette  dernière  en    i78'-i.   C'était    i^ 
tragédies  en  moins  de  sept  ans;  encore 
l'auteur  avait-il  écrit  plusieurs  autres 
ouvrages,  soit  eu  prose,  comme  la 
Traduction  de  Sallusle,  et  le  Traite 
delà  Tjrannie  ;  soit  en  vers ,  comme 
le  poëme  de  YÉirurie  vengée ,  en  4 
chants ,  et  les  cinq  grandes  Odes  sur 
la  Bé^iolutinn   d' Amérique.  Il  avait 
été  de  plus  détourné  par  des  déplace- 
ments et  des  voyages  ,  dont  un  eu 
Angleterre,  seulement  pour  acheter 
des  chevaux;  enfin,  par  les  agitations 
d'une  passion  vIa^c  et  constante  pour 
luic  femme  distinguée  par  son  mérite 
et  par  son  rang.  Séparés  en  Italie  pai^ 
di-»  ers  obstacles ,  ils  se  rejoignirent  en 
Alsace,  où  Alfieri  reprit  le  cours  de 
ses  travaux.  11  y  fît  Agis,  Sophonisbe , 
Mirrha  ,  et,  dans  un  autre  voyage, 
Brutus  l"".  et  Bruius  II.  Malgré  son 
peu  de  goût  pour  la  France ,  il  vint 
alors  à  Paris,  pour  y  faire  imprimer 
son  théâtre,  en  même  temps  qu'il  fai- 
sait imprimer  à  Kehl  d'autres  ouvra- 
ges ,  en  vers  et  en  prose ,  qui  auraient 
éprouvé  des  difficultés  en  France,  en- 
tre autres  le  Traité  de  la  Tjrannie, 
et  celui  du  Prince  et  des  Lettres, 
qu'il  aY;iit  fait  depins.  I!  était  à  Pavii 
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depuis  près  de  trois  ans  avec  son  amie, 
qiii ,  étant  dcvciiuc  libre ,  s'était  réuuic 
à  lui ,  et  ne  l'a  plus  quitté.  Ses  éditions 
ttaieit  pre';qi!e  termiiiées  quand  la 
révolution  éclata.  L'ode  qu'il  fit  sur  la 
prise  de  la  iîastilîe  {Parigi  Slmsti- 
glialo  ) ,  prouve  assez  de  quel  œil  il  vit 
cet  événeuienîî  ^«"'S  bientôt  les  cir- 
constances devinrent  plus  diifîciles ,  et , 
après  nn  assez  court  voyage  en  Angle- 
terre, le  10  août  \']Ç)i  ayant  donné 
à  Paris ,  à  la  France  et  à  la  révolution 
ini  aspect  effrayant ,  Alfieri  et  son  amie 
partirent,  avec  des  difficultés  nées  de 
te  moment  de  trouble ,  regagnèrent 
précipitamment  l'Italie,  et  se  fixèrent 
à  Florence.  On  commit ,  après  son 
départ ,  l'injustice  barbare  de  traiter 
en  émigré  cet  étranger  célèbre,  de 
saisir  et  de  confisquer  ses  meubles  et 
ses  livres.  La  plus  grande  partie  de  sa 
fortune  était  placée  dans  les  fonds  de 
France  ,  il  la  perdit.  Il  ne  sauva  enfin 
de  tout  ce  naufrage  que  les  ballots  de 
La  belle  édition  de  son  théâtre,  sortie 
des  presses  de  P.  Didot  ;  ceux  qui 
contenaient  ses  éditions  de  Kehl  se 
perdirent,  et  n'ont  jamais  été  retrou- 
vés dejjuis,  De-Ià  vint  cette  haine  im- 
placable qu'il  conçut  contre  la  France, 
qui  n'a  fait  que  s'accroître  ensuite  par 
les  événements  sunenus  dans  son  pays 
même  ,  et  qu'il  n'a  cessé  d'exhaler 
dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  IjC  travail  était  devenu  un 
besoin  pour  lui.  Parmi  les  études  aux- 
quelles il  se  livra  dans  ses  dernières 
années ,  il  faut  mettre  celle  du  grec , 
qu'il  entreprit  à  48  ans ,  et  qu'il  ne 
cessa  de  suivre  avec  une  ardeur  infa- 
tigable. Des  traductions  du  grec  ,  quel- 
ques nouvelles  compositions  drama- 
tiques ,  des  comédies  d'un  genre  nou- 
veau, des  satires,  occupaient  le  reste 
desontemps.il  s'excéda  enfin  de  tra- 
vail; des  erreurs  de  régime  aclievè- 
lent  de  i' épuiser ,  et  il  mom-ut  à  Flo- 
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ronce  le  8  octobre  j  8o5.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  voulant ,  disait-il ,  se 
récompenser  lui-même  d'avoir  réussi, 
après  tant  de  peines,  à  apprendre  le 
gi'ec  ,  il  imagina  un  collier  d'ordre , 
sur  lequel  devaient  être  gravés  les 
noms  de  vingt-trois  poètes ,  tant  an- 
ciens que  modernes  ,  et  dont  il  voulait 
se  décorer.  Ce  collier  devait  être  exé- 
cuté en  or,  en  pierres  dures,  et  enri- 
chi de  pierres  précieuses.  Un  camée , 
représentant  Homère,  y  était  attaché , 
et,  à  l'exergue,  éîaient  deux  vers  grecs 
delà  composition  de  l'auteur,  qui  les 
traduisit  ensuite  en  italien  ;  mais  il 
dissimula  eu  partie  dans  sa  traduction 
Ttugneil  rlu  texte  grec.  11  signifie  litté- 
ralement :  «  Alfieri ,  eu  se  faisant  lui- 
même  chevalier  d'Homère,  inventa  un 
ordre  plus  noble  (  plus  divin  )  que  ce- 
lui des  empereurs.  »  11  fut  enterré 
dans  l'église  de  Sainte-Croix,  où  re- 
posent un  grand  nombre  d'hommes 
célèbres,  La  respectable  amie  qui  lui 
survit,  Ini  destina  aussitôt  un  tombcu 
magnifique,  en  marbre,  dont  le  rc- 
lèbre  Canova  fit  le  dessin  ;  on  le  voit 
gravé  entête  du  second  volume  de  U 
vie  d'.\]ficri ,  écrite  par  lui  -  même. 
Canova  l'a  exécuté  avec  une  perfection 
digne  de  son  talmt,  et  il  est  dignement 
placé  dans  cette  église  ,  entie  le  tom- 
beau de  Machiavel  et  celui  de  IMichel- 
Auge.  Alfieri  avait  fait  luî-mêrae  ainsi 
son  épitaphe  : 

QtlESCIT.HIC.  TASDEM. 

\  iCTORius.  Alfierius.  ASTENSIS 

MUSARUM.  ARDEWTISSIMUS.  CDLTOR. 

A  ERITATI.  TAATUMMODO.  OBNOXIUS. 

DOBIINAIVTIBUS.   IDCIRCO.  VIRIS. 

PEK.E<^UE.AC.INSERVIENTIBUS.OMKlBCS. 

INVISUS.    MERITO. 

MULTITUDINI. 

ED.  QUOD.  NDLLA.  UNQUAM.  GESSERIT, 

PUBLICA.  NEGOTIA. 

IGNOTUS. 

Optimis.  perpaucts.  ACCeptus. 

Nemiwi. 

3visi.  portasse.  sibimet.  ipsi. 
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Ses  œuvres  posthumes,  que  l'on  coin- 
raeuça  de  puliUer  dès  l'année  suivante, 
et  qui  u'ont  pas  moins  de  treize  volu- 
mes, 1 80 4  et  suiv.,  Londres  (  Floren- 
ce ) ,  contiennent  un  drame  A'Abel , 
auquel  il  a  donné  le  siDe,ulier  titre  de 
Tramelogédie,  genre  dans  lequel  il 
.ivait  compte  eu  composer  plusieurs 
autres;  une  traduclion  de  \ Alceste 
d'Euripide, et  une  autre  Mcesta  de  sa 
composition ,   qu'il    appelle    Alceste 
seconde j  les  Perses,  traduits  d'Es- 
chyle ,  le  FhilGCtète  de  Sophocle ,  et 
les  Grenouilles ,  d'Aristophane;  seize 
satires ,  dont  plusieurs  sont  fort  cour- 
tes, et  qui  ne  remplissent,  toutes  en- 
semble, qii'uu  très-petit  volume  :  elles 
sont  principalcmeut  dirigées  contre  les 
Français,  mais  on  peut  dire  qu'elles  le 
sont  aussi  contre  tout  le  monde;  la  tra- 
duction de  SallusteJaÀia  à  loisir,  rc- 
touciiée  avec  soin ,  et  digne  en  tout  de 
son  auteur;  une  traduction  c(jmplète 
en  vers ,  des  comédies  de  Terence  ; 
Y  Enéide  de  Virgile,  aussi  traduite  en 
vers,  ouvrage  qui  n'en  est  pas  un,  et 
livre  à  l'impression  dans  un  e'îat  d'im- 
perfection qui  fait  peine;  sept  comé- 
dies d'un  genre hizaire , satirique ,  po- 
litique si  l'on  veut,  mais  peu  plaisant; 
,un   petit  rccued   de   sonnets ,    pour 
joindre  à  ceux  que  l'on  trouve  dans 
ses  œuvres  diverses  ;  et  enlin,  sa  Vie, 
qui  remplit  les  deux  derniers  volume-;. 
Il  paraît  qu'on  n'a  rien  laissé  inédit,  si 
ce  n'est  le  Miso-Gallo  (l'ennemi  des 
Français),  dont  il  est  souvent  parlé 
dans  sa  vie.  On  ne  voit  pas  trop  pour- 
quoi celte  exception;  il   est  diilkile 
que  l'auteur   soit  plus  anti -français 
dans  son  Misa-  Gallo ,  que  dans  sa  vie 
et  dans  ses  satires.  Ou  a  public  en 
Fraace  trois  traductions  d'iUûeri.  I .  De 
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la    Tyrannie  (par  un  anonyme); 
Paris,  Molini,  an  X,  i8o,>, ,  in-S".  ; 
IL  OEiwres  dramatiques  du  comte 
Alfieri,  traduites  par  G.  ^.  Petitot, 
Paris,  Giguet  et  Michaud,  180a,  4 
vol.  in-8".  ;  III.  Vie  de  Victor  Al- 
jïeri,  éciile  par  lui-même,  et  traduite 
par  M***,  Paris,  H.  Nicolle,  1809, 
'1  vol.  in-8'.  Alficri  était  d'une  taille 
liante  et  noble,  d'une  fig-are  distinguée, 
mais  peu  imposante,  quoique  son  air 
fut  habituellement  dédaigneux  et  hau- 
tain; sou  front  était  grand  et  ouvert; 
ses  cheveux   épais  et  bien  plantés  , 
mais   roux  ;   ses    jambes  longues  et 
maigres.  Il  aimait  passionnément  les 
chevaux  :  il  en  a  eu  jusqu'à  douze  oa 
treize  à  la  fois,  presque  tous  fins  et  de 
prix.  Il  se  plaisait  peu  dans  le  monde, 
et  ne  prenait  aucun  soin  pour  y  plaire. 
La  quaUté  distinctive  de  son  esprit  et 
de  son  anie  était  l'élévation  :  son  dé- 
faut dominant  était   l'orgueil.  Ce  fut 
par  orgueil ,  plutôt  que  par  jieuchant , 
ce  fut  pour  exciter  l'admiration,  pour 
être  le  premier  en  quelque  chose ,  pour 
vivre  dans  la  postérité,  qu'il  devint 
poète.  Au  milieu  de  ses  succès  poéti- 
ques et  littéraires ,  il  eut  un   grand 
malheur  :  c'est,  à  ce  qu'il  paraît,  de 
n'aimer  véritablement  ni  la  poésie  ni 
les  lettres.  Ses  passions  étaient  ar- 
dentes. On  l'aurait  cru  peu  sensible; 
il  l'était  pourtant  en  amitié-  il  y  était 
aussi  très-fidele.  Dans  d'autres  aûcc- 
tions,  il  fit  souvent  de  mauvais  choix; 
mais,  dès  qu'il  eut  trouvé  une  femme 
digne  de  l'altacher,  il  fut  constant,  et 
le  fut  pour  la  vie.  Sa  réputation  htlé- 
raire  s'est  établie  avec  peine.  On  trou- 
vait à  son  style  d 's  défauts ,  qui  ont 
été  regardés  depuis  f,ommo  des  qua- 
lités. Il  u'éciivaif  pas  comme  tout  le 
monde;  on  l'eu  blâmait;  mais  tout  le 
monde,  ou  du  moins  tous  les  poètes 
tragiques  ont  fiui  par  vouloir  écrire 
Gomuie  lui.  Le  système  dramatique 
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qu'il  a  introduit  en  Italie  est,  qnoi  qu'il 
ca  ail  dit,  celui  de  France  :  il  n'a  fait 
qu'essayer  d'en  corriger  les  longueurs 
et  les  langueurs.  1!  a  supprimé  les  con- 
fidents et  presque  tousles  personnages 
secondaires  :  il  en  reV.ulte  pins  de  vi- 
gueur sans  doute,  et  une  action  plus 
serrée,  mais  aussi  moins  d'c'panche- 
inenls,  de  la  sécheresse  et  de  la  roi- 
dcur.  Notre  théâtre  est  déjà  maigre , 
auprès  de  celui  des  Grecs;  celui  d'Al- 
fieri  est ,  à  l'égard  du  nôtre ,  presque 
dans  la  même  proportion.  Il  parle  ra- 
rement au  cœur;  mais  il  est  éloquent 
et  nerveux,  dans  les  passions  fortes  ;  il 
a  de  la  grandeur,  et,  dans  ses  idées 
comme  dans  son  style,  il  aspire  tou- 
jours au  sublime;  ses  caractères  ont 
de  l'énergie,  quelquefois  aux  dépens 
de  la  vérité  historique  et  même  dra- 
matique; ne  donnant  rien  aux  yeux  et 
peu  au  cteur,  il  fait  peu  d'effet  au 
théâtre,  mais  il  eu  fait  beaucoup  à  la 
lecture.  Son  dialogue  est  souvent  un 
modèle  de  précision ,  de  justesse  et 
d'argumentation  dramatique.  I^a  coupe 
de  ses  vers  est  savante  et  harmonieuse; 
mais  son  stvie,  toujours  fort,  est  quel- 
quefois un  peu  dur.  il  eu  sera  de  lui 
comme  de  la  plupart  des  inventeurs  : 
d'autres  Italiens  feront  mieux  que  lui, 
mais  eu  l'imitant;  ils  iront  plus  loin  , 
mais  en  suivant  la  route  qu'il  leur  a 
tracée.  G — É. 

ALFONSE.  F.  les  art.  Alphonse. 

ALFORD  (  Michel  ) ,  cité  quel- 
quefois sous  les  noms  de  Flood  ,  ou 
de  Griffyth,  était  un  jésuite  anglais, 
né  à  Londres,  eu  i582.  Il  étudia  la 
philosophie  à  Séville ,  la  théologie  à 
Louvain ,  fut  cinq  ans  pénitencier  à 
liorae  ,  puis  coadjuteur  du  supcricnr 
du  collège  anglais  de  Liège  ;  enfin , 
recteur  de  la  maison  des  jésuites  de 
Gand.  Ayant  été  envoyé  en  Angleterre, 
il  fut  arrêté  et  mis  en  prison,  en  débar- 
«luanî  à  Douvjres  ,  et  délivré ,  aussitôt 


AL  F 

après,  parlaprotcction  delà  reine.  Al- 
ford  se  retira  dans  la  province  de  Lan- 
castre ,  oùles  occupations  de  son  minis- 
tère lui  laissèrent  le  loisir  de  recueillir 
les  matériaux  pour  son  Histoire  ecclc- 
siastiqueetciviled'An^leterre.t.VAïil 
repassé  sur  le  continent  en  iG5'.>-  , 
pour  les  mettre  en  ordre,  il  mourut 
la  même  année  à  St.- Orner  :  mais 
sou  travail  ne  i"ut  pas  perdu.  11  est 
auteur  des  trois  ouvrages  suivants  : 
I.  Fie  de  S.  PFinefrid ,  traduite  du 
latin  de  Robert,  prieur  de  Shrews- 
hury  ,  i635,  sous  le  nom  de  Jean 
Flood;  IL  Britannia  illustrata,  sii'e 
Lucii  ^  Uelenœ,  Constantini  patria 
etfides,  Anvers,  i64i  ;  III.  An^ 
naLes  ecclesiastici  et  civiles  Britan- 
norum,Saxonum,  etc.,  Liège,  i6(i5, 
4  vol.  Cressy  a  beaucoup  profité  de 
cet  ouvrage,  dans  son  Histoire  ecclé^ 
siaslique  ï — d. 

ALFRED, M.FRED,  ouALFRID, 
surnommé  le  Grand,  6".  roi  d'An- 
gleterre de  la  dynastie  saxoue,  le  plus 
jeune  des  cinq  fils  du  roi  ^thelwolf , 
leur  successeur  dans  l'empire,  et  l'un 
des  monarques  qui  ont  le  plus  honore 
le  trône  et  l'humanité.  Petit  -fils  d'Eg- 
bert ,  qui  n'avait  réuni  sous  un  sceptre 
unique  les  sept  royaumes  de  l'Heptar- 
chie ,  que  pour  avoir  à  les  défendre 
contre  les  invasions  et  la  cupidité  trop 
hevueuse  des  Danois,  Alfred,  à  peine 
couronné,  en  871,3  l'âge  de  a5  ans , 
eut  à  combattre  ces  fiers  et  cruels  op- 
presseurs de  son  pays ,  contre  lesquels 
il  av?it  déjà  déployé  sa  valeur  sous  le 
règne  de  son  frère  iËthelred.  11  rem- 
porta d'abord  des  victoires ,  fut  ensuite 
accablé  par  le  nombre,  se  vit  même 
abandonné  des  siens  dans  leur  décou- 
ragement ,  résolut  de  ne  pas  les  aban- 
donner dans  leur  malheur,  et  conçut 
tout  à  coup  l'étrange  projet  de  les  sau- 
ver par  sa  fuite ,  et  d'aller  s'ensevelir 
daus  une  retraite  ignorée,  pour  y  at- 
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tfcndre  le  moment  de  se  remontrer. 
Ce  moment  arriva  bientôt.  Le  comte 
de  Dévou  ,  qui  seul  avait  le  secret  de 
son  maître,  fit  parvenir  un  sip;nal  d'es- 
përance  dans  la  cabane  solitaire  où , 
près  du  confluent  de  la  Parret  et  de  la 
Tone ,  le  royal  fugitif  était ,  depuis  six 
mois ,  le  serviteur  d'un  pâtre.  Instruit 
que  quelques  réunions  étaient  prêtes 
à  se  former  contre  les  Danois ,  et  que 
la  division  commençait  à  se  mctlre 
parmi  eux ,  Alfred  songe  à  s'intro- 
duire dans  leur  camp ,  pour  y  appren  - 
dre  à  les  connaître  et  à  les  vaincre. 
Il  avait  reçu  sa  première  e'ducation 
à  Rome ,  sous  la  tutelle  du  grand  pape 
Léon  IV,  qui  l'avait  marqué  de  l'onc- 
tion sainte ,  et  appelé  du  nom  de  son 
fils  chéri.  Il  y  était  retourné  depuis 
avec  son  père ,  et ,  en  y  puisant  les  con- 
naissances précieuses  pour  les  fonc- 
tions qu'il  devait  remplir  un  jour ,  n'a- 
vait pas  dédaigné  les  arts  d'agréments: 
il  excellait  dans  la  musique.  Une  harpe 
à  la  main  ,  déguisé  en  espèce  de  berger 
troubadour ,  Alfred  entre  dans  le  camp 
danois.  11  est  conduit  aux  généraux, 
charme  leurs  oreilles,  n'excite  pas  leurs 
soupçons ,  peut  errer  parmi  les  soldats 
comme  parmi  les  chefs ,  assiste  à  leurs 
repas  ,  entend  leurs  projets  et  leurs 
querelles  ,  examine  leur  position,  vole 
dans  les  bras  du  comte  de  Dévon,  et 
revient  avec  lui  porter  la  terreur  et 
un*  destruction  totale  dans  ce  même 
camp  qu'il  charmait  tout  à  l'heure  par 
ses  accords  mélodieux.  A  la  nouvelle 
de  son  roi  vainqueur,  l'Angleterre  se 
ranime ,  et  semble  ressusciter  toute  en- 
tière. D'heure  en  heure  de  nouveaux 
bataillons  joignent  l'armée  royale , 
après  avoir  signalé  leur  marche  par 
quelque  action  éclatante  de  patriotis- 
me et  de  loyauté.  Des  bataillons  da- 
nois s'y  rallient  bientôt  eux-mêmes.  Un 
de  leurs  princes  vient  dans  le  camp 
d'Alfred  lui  demander  la  g^râc^du  bap- 
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terne ,  l'honueur  d'être  son  filleul ,  et 
la  faveur  de  devenir  son  vassal  dans 
une  principauté  tributaire.  Alfred  lui 
accorde  toutes  ses  demandes  ,  l'établit 
roi  feudataire  de  la  Northumbrie  et  de 
l'Est -Angle,  sous  la  suprématie  du 
monarque  anglais  ,  comble  de  libéra- 
lités les  seigneurs  danois  qui  avaient 
suivi  leur  prince ,  et  gagne  les  uns  par 
sa  munificence  ,  tandis  qu'il  continue 
à  dompter  les  autres  par  son  active 
intrépidité.  LTne  nouvelle  irruption  de 
barbares  menace  Rochester  :  Alfred 
accourt ,  fait  lever  le  siège ,  et  chasse 
les  barbares  sur  leurs  vaisseaux ,  oii 
bientôt  il  doit  les  atteindre.  La  ville  de 
Londi'es  était  encore  occupée  par  eux  : 
Alfi-ed  l'assiège  ,  la  prend  ,  la  fortifie  , 
et  la  met  à  l'abri  de  toutes  leurs  atta- 
ques. Des  vaisseaux  .eur  restaient  : 
Alfred  construit ,  équipe  ,  arme  une 
flotte  qui  scumet,  dissipe  ou  prend 
la  leur.  Enfin,  ses  négociations,  soa 
habileté,  plus  que  tout  ses  vertus  lui 
font  des  sujets  volont^.ires  de  la  plu- 
part des  Danois  que  son  bras  n'a  pas 
encore  frappés ,  et  il  force  les  autres  à 
l'admii'atiou  et  à  la  reconnaissance ,  en 
leur  laissant  la  liberté  de  se  refirer  dans 
leur  pays  natal  ou  originaire  ,  sous  la 
conduite  d'un  chef  qu'il  met  à  leur  tête. 
Tranquille  au  dedans  ,  sans  crainte  du 
dehors  ,  Alfred  est  assis  sur  un  trône 
inébranlable,  et  ne  s'occupe  plus  que 
de  la  civilisation  et  du  bonheur  de  ses 
peuples.  La  division  de  toute  l'Angle- 
terre en  comtés  ,  districts  et  cantons; 
un  code  de  lois  civiles  ;  des  lois  péna- 
les ,  remarquables  par  le  soin  avec  le- 
quel l'humanité  y  tempérait  la  justice  , 
en  même  temps  que  la  justice  y  pour- 
voyait à  la  sûreté  publique  ;  en  tête  de 
toutes  ces  lois ,  l'institution  céleste  du 
jugement  par  jury  ,  qu'.Alfred  eut  au 
moins  la  gloire  de  consolider ,  si,  com- 
me le  pensent  quelques  écrivains  ^  il  la 
trouva  déjà  existante  ;  l'usage  des  par- 
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lements  établi  en  statut  fondamental , 
et ,  par  -  là  ,  les  droits  politiques  de  la 
nation  non  moins  assurés  que  ses  droits 
civils  et  natui'els  ;  la  création  d'une 
marine ,  de  laquelle  les  Anglais  datant 
leurs  prétentions  au  domaine  de  l'O- 
ce'an  ;  le  commerce  de  l'Egypte  ,  de  la 
Perse,  des  Indes,  déjà  ouvert  à  l'au- 
dace de  leurs  pilotes  et  à  l'industrie  de 
leurs  négociants  ;  enfin ,  la  fondation 
de  cette  illustre  université  d'Oxford  et 
de  sa  bibliothèque  :  tels  sont  les  bien- 
faits qui ,  toujours  sentis,  toujours  pré- 
sents, et  devant,  par  leur  nature,  du- 
rer autant  que  l'Angleterre ,  y  font  et 
y  feront  bénir  d'âge  en  âge  le  nom  du 
j^rand  et  bon  Alfred.  Il  n'eut  pas  une 
vertu,  ne  posséda  pas  un  genre  de 
connaissance ,  qu'il  ne  fît  sei  vir  à  la 
félicité  de  ses  sujets.  Cultivateur ,  ar- 
chitecte ,  géomètre  autant  qu'on  l'était 
alors  ,  il  leur  apprenait  à  féconder 
leurs  champs  et  à  les  enclore ,  à  se 
jiâtir  dos  maisons  plus  solides  et  plus 
commodes ,  à  consti  uire  des  forts  pour 
leur  défense,  et  des  temples  pour  leur 
cuite.  Excellent  historieu  ,  il  travail- 
lait à  orner  leur  esprit  et  à  exciter  leur 
émulation  par  des  ouvrages  d'histoire 
nationale  ou  étrangère  ,  que  tantôt  il 
composait ,  et  tantôt  traduisait  du  lalin. 
11  eut  même  recours  à  la  poésie  pour 
ks  enflammer  davantage;  et,  en  lisant 
quelques-unes  de  ses  productions  his- 
toriques qu'on  a  eu  le  bonheur  de  con- 
server, on  regrette  d'autant  plus  vive- 
ment la  perte  de  ses  poèmes ,  cités 
dans  les  anciennes  chroniques  comme 
ks  meilleurs  de  son  temps.  Roi  ci- 
toyen, il  avait  pouï  axiome  favori,  et 
il  le  consigna  dans  son  testament,  que 
les  cinglais  devaient  être  aussi  libres 
que  leurs  pensées.  Roi  philosophe,  il 
voulaitquel'instructionfûtun bien  com- 
mun à  tous  ses  sujets ,  punissait  par-  des 
amendes  les  ])arents  qui  n'envoyaient 
pas  leurs  en  lauts  aux  écoles  publiques. 
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et  proclamait  dans  ses  lois  «  que ,  ïa 
raison  et  l'intelligence  étant  les  signes 
privilégiés  de  l'espèce  humaine  ,  c'é- 
tait la  dégrader  ,  c'était  se  révolter 
contre  le  Créateur ,  que  d'ôter  à  sa  plus 
noble  créature  l'exercice  des  facultés 
j)ar  lesquelles  il  a  distingué  l'homme 
de  la  bête.  »  Enfin,  roi  religieux,  il 
fonda  toutes  les  bases  et  de  l'instruc- 
tion et  de  la  législation  sur  le  chris- 
tianisme ,  sur  le  respect  pour  les  mi- 
nistres comme  pour  les  préceptes  de 
l'Evangile  ;  pour  la  hiérarchie  comme 
pour  le  caractère  de  l'apostolat ,  de- 
puis le  chef  suprême  de  l'Église  jus- 
qu'au dernier  de  ses  pasteurs.  Mais 
il  gagua  les  cœurs  par  sa  doctrine  unie 
à  sa  vertu ,  et  ne  contraignit  pas  les 
consciences  par  le  glaive;  en  quoi  sa 
religion  fut  plus  éclairée ,  et  sa  gran- 
deur plus  parfaite  que  celle  de  Charlc- 
magne.  On  a  souvent  comparé  ces 
deux  princes ,  qui  vécurent  à  un 
siècle  1  un  de  l'autre,  et  qui,  pour  le 
bouheur  de  l'humanité  ,  auiaicnt  dû 
être  contemporains.  Joignant  tous 
deux  à  la  valeur  guerrière  de  grandes 
vertus  civiles  et  religieuses,  tous  deux 
fidèles  obsenateurs  des  lois ,  et  géné- 
reux protecteurs  des  libertés  natio- 
nales de  leurs  sujets  ,  fondateurs  des 
lettres  et  des  sciences  dans  leurs  em- 
pires respectifs ,  animés  d'une  ferveur 
égale  pour  la  propagation  de  l'église 
chrétien  ne  ,  et  pour  le  maintien  de 
l'autorité  apostolique  de  son  chef, 
Alfred  eut  une  piété  douce  comme  son 
cœur ,  et  un  zèle  juste  comme  ses  lois  ; 
Charlemagne  avait  quelque  chose  de 
plus  sévère  et  de  plus  imposant  dans 
sa  politique  ;  il  montra  des  vues 
plus  grandes  et  plus  étendues;  il  en 
poursuivit  l'exécution  avec  plus  de 
fermeté  ;  il  fut  l'orgueil  de  son  ar- 
mée et  le  héros  de  son  siècle;  le 
souverain  anglais  se  contenta  d'être 
le  libérateur  et  le  législateur  de  soa 
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pavs  :  l'un  et  l'autre  ont  laissé  une 
gluire  durable ,  et  doivent  servir  de 
modèles  aux  grands  princes.  L'e'di- 
fice  construit  par  le  second  a  cte' 
mieux  défendu  par  ses  successeurs  et 
par  la  fortune.  «  Au  règne  d'Alfred,  a 
»  dit  de  nos  jours  lord  Littleton  , 
»  commencent  l'histoire  et  la  consti- 
»  tution  anglaise.  »  L'an  900  vit  finir 
ce  règne  si  fécond  en  vertus  et  en 
bonheur  ;  ce  monarque  adoré  eut  pour 
successeur  Edouard  ,  son  fils  aîné 
(  Voy.  Edouard  l'Ancien  ) ,  à  qui , 
par  son  testament ,  il  recommanda  de 
s'intituler ,  ainsi  que  lui  :  «  Roi  par  la 
»  grâce  de  Dieu  ,  par  le  consentement 
»  des  seigneurs  et  du  peuple ,  etc.  » 
Nous  terminerons  cet  article ,  un  peu 
étendu,  mais  auquel  il  faut  en  sacri- 
fier beaucoup  d'autres ,  quand  on  écrit 
pour  instruire,  par  ce  mot  de  Voltaire, 
aussi  vrai  que  frappant  :  «  Je  ne  sais 
»  s'il  y  a  jamais  eu  sur  la  terre  un 
»  homme  plus  digne  des  respects  de 

»  la  postérité,  qu'Alfred-le-Grand 

»  L'histoire ,  qui  d'ailleurs  ne  lui  re- 
»  proche  ni  défaut  ni  faiblesse ,  le  met 
»  au  premier  rang  des  héros  utiles  au 
»  genrehumain,  qui,sansceshorames 
»  extraordinaires  ,  eût  toujours  été 
»  semblable  aux  bêtes  farouches.  »  Au 
surplus ,  Voltaire  s'est  trompé  en  di- 
sant ,  et  les  éditeurs  du  dernier  Dic- 
tionnaire historique  se  sont  trora- 
[)és  en  répétant  que  «  ce  prince  bâtit 
»  beaucoup  d'églises,  mais  pas  un  seul 
»  monastère.  »  Malmesbury,  Léland, 
le  Polychronicon,  la  Biographie  bri- 
tanniiiue ,  tous  les  auteurs  anglais  di- 
sent au  contraire  que  a  non  seulement 
il  l'ebàtit  presque  tous  les  monastères 
détruits  par  la  fureur  des  Danois  ; 
mais  qu'il  en  construisit  plusieurs  ,  et 
en  améliora  un  plus  grand  nombre.  » 
Il  en  faisait  bâtir  un  à  Winchester, 
lorsque  la  mort  le  surprit.  Son  corps 
ayant  été  déposé  dans  la  cathédrale  de 
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cette  ville  ,  les  chanoines  se  prétendi- 
rent troublés  pendant  les  nuilspar  son 
esprit  et  par  des  gémissements,  qui  leur 
faisaient  conclure  que  cette  sépulture 
lui  déplaisait.  Par  ordre  de  son  fils  , 
sa  tombe  fut  transportée  dans  l'église 
de  ce  nouveau  monastère,  dont  il 
n'avait  pu  compléter  la  fondation  ,  et 
ses  restes  vénérables  y  ont  reposé  en 
paix  jusqu'à  la  destruction  des  mo- 
nastères par  Henri  VII î.  A  cette  épo- 
que ,  l'évêque  de  Winchester,  Richard 
Fox ,  recueillit  les  ossements  de  tous 
les  rois  saxons  de  l'Angleterre  ,  les 
enferma  dans  des  coffres  de  cuivre 
inscrits  du  nom  de  chacun  ;  et ,  pour 
les  préserver  de  toute  profanation , 
les  déposa  dans  l'intérieur  d'un  mur 
artisternent  construit  ,  qui  servait  de 
clôture  au  presbytère  de  la  cathédrale. 
—  Les  ouvrages  qu'on  a  eu  le  bon- 
heur de  conserver  d'Alfred-le-Grand , 
outre  le  corps  de  lois  qu'il  rédigea,  et 
qui  ont  été  pubhées  en  anglo-saxon 
par  Guillaume  Lombard ,  dans  sou 
Apxîxiovo(j.ta ,  Londres  ,  1 5G8 ,  in-4". , 
sont  :  I.  une  Traduction  de  X Histoire 
ecclésiastique  de  Bède ,  imp.  à  Cam- 
bridge ,  1644,  in-fol.  ;  IL  une  Traduc- 
tion de  V Histoire  d' Orose  ,  impri- 
mée avec  une  version  anglaise,  Lon- 
dres ,  1773,  in-8'\  ;  !  IL  Epistola  ad 
Fulfsigeum  episcopum ,  insérée  dans 
les  recueils  de  Cambdeu  et  de  Vulca- 
nius  ;  Alfred  y  dit  avoir  traduit  du  latin 
le  Pastoral  du  pape  S.  Grégoire;  IV. 
Boetii  consolationis  philosophicœ  U~ 
hri  quinque  ,  anglo-saxonice  redditi 
ab  Alfredo  rege  ;  tel  est  le  titre  du 
volume  iu-S".  impr.  en  anglo-saxon,  à 
Oxford,  en  161)8  :  cependant  quelques 
personnes  attribuent  cette  traduction 
à  Alfred-le-Phi!osophe  ;  V.  Traduction 
de  quelques  psaumes  ,  pubhée  par 
Jean  Spilmann  ,  fils  de  Henri ,  avec  le 
texte  latin,  Londres,  1640,  in-4''" 
U  paraît  qu'Alfred  avait  traduit  tons 
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les  psaumes;  on  dit  même  qu'il  avait 
traduit  toute  la  Bible  ;  VI.  son  Tes- 
tament, imprimé  dans  sa  Vie  par  As- 
se'rius ,  et  re'imprime'  à  Oxford ,  en 
1807,  in-4°.  avec  les  notes  de  M.  Man- 
ning.  par  les  soins  de  M.  le  cheva- 
lier Croft.  C'est  dans  ce  testament 
qu'on  lit  ces  paroles  remarquables  : 
«  Et  les  Anglais  doivent  être  aussi 
»  libres  que  leurs  pensées.  »  Fabricius 
(  Bibl.  lai.  med.  cet.  )  et  Cave  (  Script, 
eccl.  hist.  litt.  )  parlent  de  quelques 
autres  ouvrages.  Parmi  ceux  qui  ont 
été  perdus,  était  une  traduction  des 
Quatre  Dialogues  du  pape  S.  Gré- 
goire. La  Vie  d'Alfred  par  Assérius , 
a  été  imprimée  en  caractères  anglo- 
saxons;  in -fol.  de  quelques  pages, 
sans  date;  mais  que  le  catalogue  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  du  roi,  dit 
être  de  1 574.  A  la  suite  de  la  Vie  ,  ou 
trouve  la  Lettre  à  Vulfsig,  en  saxon , 
avec  une  version  anglaise  interli- 
uéaire   et  une  traduction  latine. 

L— T— L. 
ALFRED  II,  descendait  d'Alfred- 
le-Graud ,  est  placé  par  les  uns ,  est 
omis  par  les  autres  dans  la  liste  des  rois 
d'Angleterre  de  la  dynastie  saxone. 
Fils  aîné  suivant  les  premiers ,  puîné 
suivant  les  seconds ,  du  roi  Ethelred  II, 
après  lequel  trois  princes  danois  occu- 
pèrent successivement  le  trône  britan- 
nique ;  il  paraît  qu'Alfred  s'était  re- 
tiré, avec  son  frère  Edouard ,  en  Nor- 
mandie ,  lorsque  leur  mère ,  veuve 
d' Ethelred ,  avait  épousé  en  secondes 
noces  Canut  1".  Le  fils  et  le  petit  -fils 
de  Cauut  étant  morts ,  vers  l'année 
1 042 ,  sans  laisser  aucun  rejeton  de 
leur  famille ,  Alfred  se  hâta  d'accou- 
rir en  Angleterre  avec  une  flotte  de 
5o  voiles  ;  mais  l'ambitieux  comte 
Godvrin ,  ministre  et  beau  -  frère  du 
monarque  qui  venait  de  mourir ,  s'était 
déjà  fait  régent  du  royaume ,  et  aimait 
bien  mieux  placei-  sw  le  trône  le  faible 
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Edouard  ,  sous  le  nom  duquel  il  e'tâit 
sûr  de  régner,  que  le  vif  et  entrepre- 
nant Alfred,  qui  lui  faisait  redouter 
un  maître  impérieux  et  sévère.  Alfred 
fut  assassiné;  Edouard,  appelé  en  An- 
gleterre, y  fut  fait  roi  par  Godwin , 
et  y  devint  aussitôt  son  gendre , 
croyant  se  ménager  un  appui  dans  ce 
mariage  ,  et  le  regardant  comme  un 
nouveau  bienfait  du  comte  envers  lui. 
11  avait  raison ,  sous  le  rapport  du 
mérite  de  sa  jeune  épouse.  Modèle  de 
vertu  et  de  beauté  ,  Edithe  méritait 
d'avoir  un  autre  père.  Un  poète  a  dit 
d'elle  :  «  L'épine  engendra  la  rose ,  et 
»  Godwin  engendra  Edithe  ,  »  Spina 
rosamgenuit,  genuit  Goduinus  Edi- 
tham.  Les  auteurs  varient  sur  l'époque 
du  meurtre  d'Alfred  II ,  comme  sur 
celle  de  sa  naissance,  dans  l'ordre  de 
primogéniture.  Quelques  -  uns  le  font 
périr ,  non  seulement  avant  la  mort  de 
Hardi -Canut,  mais  du  vivant  même 
de  Herald ,  fils  du  premier  Canut ,  et 
père  du  second  ;  mais,  à  toutes  les  da- 
tes et  dans  toutes  les  versions,  Alfred 
est  toujours  le  frère  sacrifié,  Edouard 
le  frère  préféré,  et  Godv^'in  l'ambi- 
tieux criminel.  L — T — L. 

ALFRED  ,  surnommé  le  Philoso- 
phe, anglais  de  nation,  florissait  vers 
l'an  1270,  et  même  plus  tôt,  s'il  est 
vrai ,  comme  le  prétend  Léland ,  que 
Roger  Bacon  l'avait  cité  dans  son  livre 
de  l'utilité  des  langues.  Alfred  s'appli- 
qua particulièrement  à  la  philosophie 
d'Aristote ,  et  composa  des  Commen- 
taires sur  les  quatre  livres  des  Météo- 
res ,  et  sur  ceux  des  Plantes.  Il  fit  en- 
core une  dissertation  sur  le  mouve- 
ment du  cœur.  Pitz  lui  attribue  d'au- 
tres commentaires  sur  le  Traité  de  la 
Consolation ,  de  Boëce  ;  mais  il  pa- 
raît que  c'est  une  erreur  du  biogra- 
phe anglais  ,  qui  a  confondu  ces  pré- 
tendus Commentaires  avec  la  traduc- 
tion saxone  du  même  livre  de  B<^ëce , 
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faite  pài'  le  roi  Alfred -le -Grand.  — 
Un  antre  Alfred  ,  de  IMalmesbnry  , 
ahbe',  puis  évêque,  composa  un  livre 
de  la  Nature  des  Choses.      D.  I.. 

ALGAGIDIN.  V.  Hacan-Sabbah. 

ALGARDl  (Alexandre)  ,que  nons 
nommons  I'Algarde  ,  sculptenr  et  ar- 
chilccte  ,  naquit  à  Bologne ,  en  ioqS. 
Il  reçut  d'excellents  conseils  de  Louis 
Cr.rrache  ,  et  vécut  dans  une  grande 
intimité'  avec  l'Albane ,  dont  les  en- 
fants lui  servirent  de  modèles  pen- 
dant quelque  temps.  L'Algarde  les  at- 
tirait chez  lui  par  des  caresses  et  des 
pre'sents ,  et  les  modelait  eu  terre  pour 
ses  études  particulières.  Pline  parle 
de  jeunes  garçons,  sculpte's  par  Ccsi- 
pluodore,  qui ,  dans  leurs  jeux ,  entre- 
laçaient leurs  bras  ,  et  semblaient  im- 
primer leurs  doigts  délicats  plutôt 
dans  la  chair  que  dans  le  marbre. 
L'Algarde  se  proposa  constamment 
pour  modèle  ce  fils  de  Praxitèle ,  digne 
héritier  de  ses  talents ,  et  ses  ouvrages 
ne  furent  pas  inférieurs,  sous  quelques 
rapports,  auxbcaux  morceaux  antiques 
que  nous  possédons.  C'est  surtout  clans 
les  statues  d'enfants  que  I'Algarde  a 
excellé;  on  lui  doit  aussi  d'avoir  étendu 
l'art  du  statuaire  ,  en  ce  qui  concerne 
les  figures  portées  en  l'air  dans  des 
bas-reliefs.  On  voit  dilFérents  ouvrages 
de  ce  sculpteur  dans  l'église  de  Santa 
Maria  délia  Fita  ,  a.  Bologne.  L'Al- 
garde alla  à  Rome;  il  y  travailla  com- 
me architecte  et  comme  sculpteur  : 
comme  architecte  ,  il  fît  exécuter  le 
casin  de  la  villa  Pamphili.  Cette  magni- 
fique maison  de  ])laisance  ,  située  à 
l'endroit  où  étaient  les  jardins  de  Galba, 
au  commencement  de  la  voie  Aurélia , 
est  une  des  plus  belles  villa  de  Piome. 
Le  casin  a  été  orné ,  par  I'Algarde , 
de  statues ,  de  bustes  et  de  bas-relieis 
antiques  d'un  grand  prix  ,  et  qu'il  a  su 
choisir  avec  discernement.  On  doit 
aussi  à  cet  artiste,  la  façade  de  l'église 
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deSt.-Ignace  ;  elle  est  bâtie  en  iraver- 
tin,  et  soutenue  par  des  colonnes  de 
l'ordre  corinthien  et  de  l'ordre  com- 
posite. Comme  sculpteur  ,  l'Algalde  a 
fait,  dans  la  même  ville,  pour  l'église 
de  Santa  Maria  in  Vallicella ,  la 
statue  de  S.  Philippe  de  Néri ,  et 
pour  l'église  de  St.-Nicolas  de  Tolen- 
tin  ,  un  maître  -  autel  qu'on  regarde 
comme  mi  chef-  d'oeuvre.  Cette  der- 
nière église  présente  encore  des  sta- 
tues sculptées  sur  les  dessins  de  ce 
maître  ,  par  deux  de  ses  élèves  ,  Her- 
cule Ferrata ,  et  Dominique  Guidi. 
INLnis  la  plus  belle  composition  de 
I'Algarde  est  à  St.-Pierre ,  sous  l'autel 
de  Léou-le-Grand,  Entre  deux  colon- 
nes de  granit  noir  oriental ,  on  voit 
son  fameux  bas-relief,  représentant 
S.  Léon  qui  défend  à  Attila  de 
s' approcher  de  Rome  ,  et  qui  lui 
montre  S.  Pierre  et  S.  Paul ,  irrités 
contre  lui.  Il  y  a  quelques  années 
qu'un  imprudent  a  cassé  un  morceau 
de  ce  bas-rehef  qui  est  posé  trop  bas, 
et  à  la  portée  des  personnes  qui  veu- 
lent le  toucher.  Cette  sculpture  est 
d'une  grande  beauté  ;  cependant  on 
])eut  y  reprendre  quelques  incorrec- 
tions. Le  pape  Innocent  X  pava  très- 
généreusement  cette  production  ,  et 
créa  I'Algarde  chevalier.  Peu  de  temps 
après ,  on  lui  ordonna  la  statue  colos-  ' 
sale,  en  bronze,  qui  l'eprésente  ce  pon- 
tife assis  ,  et  qu'on  voit  encore  au 
musée  duCapitole;  l'artiste  fit  cet  ou- 
vrage avec  beaucoup  de  soin  ,  et  fut 
principalement  animé  du  désir  de 
montrer  toute  sa  reconnaissance  pour 
son  bienfaiteur.  L'Algarde  mourut  en 
1654  ;  il  lient,  parmi  les  sculpteurs, 
le  rang  que  l'Albane  tient  parmi  les 
peintres.  11  n'a  pas  été  maniéré  comme 
Le  Bernin,  mais  il  n'a  pas  atteint  le 
grandiose  de  Jean  de  Bologne ,  et  il 
semble,  dans  ses  ouvrages  soignés  et 
finis  j  avoir  paiticulièrement  recherché^ 

36.. 
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le  genre  de  re'putation  qu'avait  dédai- 
gne' Michel-Anqe.  A — d. 

ALGAROTTI  (François),  l'un  des 
auteurs  italiens  du  iH*".  siècle  qui  a  réu- 
ni ,  avec  le  plus  de  succès ,  l'étude  des 
sciences  exactes  à  la  culture  des  lettres 
et  des  arts.  Il  naquit  à  Venise  ,  le  1 1 
décembre  i-j  12.  Son  père,  riche  ne'- 
gociant ,  eut  deux  autres  fils  et  trois 
filles.  L'un  des  deux  fds  mourut,  en- 
core enfant  ;  l'autre ,  Bonomo  Alga- 
ROTTi ,  a  vécu  honorablement,  chargé, 
depuis  la  mort  du  père ,  de  tous  les 
soins  de  la  famille ,  et  a  survécu  à  sou 
frère,  plus  jeune  que  lui,  dont  il  a  été 
l'exécuteur  testamentaire.  Algarotti  fit 
ses  études  d'abord  à  Rome,  ensuite  à 
Venise  ,  et  enfin  à  Bologne,  sous  les 
deux  célèbres  professeurs  Eustache 
Manfredi  et  François  Zanotti.  Son  heu- 
reux naturel  leur  inspira  luie  afièction 
particulière,  et  ils  lui  firent  faire  des 
progrès  rapides  dans  les  mathéma- 
tiques ,  la  géométrie ,  l'astronomie  , 
la  philosophie  et  la  physique.  Il  se  li- 
vra plus  particulièrement  à  cette  der- 
nière science  ,  et  à  l'anatomie  ,  sous 
d'autres  habiles  maîtres.  11  n'en  avait 
pas  moins  ardemment  étudié  le  latin 
et  le  grec  ;  il  avait  aussi  donné  une  at- 
tention particulière  à  la  langue  tos- 
cane, et  il  alla  s'y  perfectionner  à 
plorence.  Dès  sou  premier  voyage  en 
prance ,  il  fut  hé  avec  les  savants  les 
plus  illustres,  dont  il  était  déjà  con- 
nu par  d'excellents  Mémoires  insérés 
dans  le  Recueil  de  l'institut  de  Bo- 
logne. Il  se  retirait  souvent  à  la  cam- 
pagne ,  et  ce  fut  au  mont  Valérien  qu'il 
écrivit,  en  i  'j53,son  Newionianlsmo 
per  le  Dame ,  où  il  se  proposa  de  met- 
tre à  la  portée  des  dames  et  des  gens  du 
monde  les  découvertes  et  le  système 
de  Newton ,  comme  Fontenelle  y  avait 
mis  ceux  de  Descartes.  11  n'avait  alors 
que  2 1  ans.  Ce  livre ,  publié  l'année 
tiuivaflte,  fit  beaucoup  de  bruit.  11 .1  été 
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fort  mal  traduit  par  Duperron  de  Cas- 
tera,  dont  la  version,  mal  écrite,  et  sou- 
vent infidèle  ,  ne  peut  donner  qu'une 
fausse  idée  de  l'ouvrage  ;  et  c'est  sur 
cette  version  seule  que  plusieurs  cri- 
tiques français  en  ont  jugé:  c'est  sur 
la  même  version  qu'il  fut  traduit  en 
allemand,  et  même  en  anglais.  Alga- 
rotti avait  cultivé  la  poésie  dès  ses 
premières  années;  après  d'heureux 
essais  dans  le  goure  lyrique ,  il  com- 
posa plusieurs  épîtres  en  vers  libres 
{sciold) ,  sur  différents  sujets  de  scien- 
ces et  de  philosophie.  Ces  épîires  fu- 
rent recueillies,  avec  d'autres  de  Fru- 
goui  et  de  Betlinelli,  et  publiées  avec  de 
prétendues  Lettres  de  Virgile,  où  l'on 
critiquait  inconsidérément  le  Dante  et 
Pétrarque.  Cette  publication  fit  grand 
bruit  eu  Italie,  révoUa  les  admirateurs- 
de  ces  deux  grands  poètes,  et  fournit 
des  armes  à  leurs  détracteurs.  Alga- 
rotti protesta  hautement  contre  ces 
Lettres,  dont  il  ignorait  l'auteur:  on 
a  su  depuis  qu'elles  étaient  de  Betti- 
nelli.  Les  beaux-arts  servaient  de  dé- 
lassement à  son  esprit  avide  de  tout 
savoir.  Il  dessinait  parfaitement,  et 
gravait  en  taille  douce.  Il  ])arcourat 
l'Italie  avec  un  peintre  et  dessinateur 
qu'il  s'était  attaché:  tout  ce  qu'il  a 
écrit  sur  les  arts  marque  autant  de 
connaissances  que  de  goût.  Frédéric- 
le-Grand  ,  qui  l'avait  reçu  à  Rheins- 
berg,  étant  encore  prince  royal ,  lors- 
qu' Algarotti  revenait  de  St.-Péters- 
bourg,  s'empressa  de  l'appeler  auprès 
de  lui  dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trône. 

Akarotti  se  rendit  de  Londres  à  Berlin. 

I     •  •     • 

Il  y  resta  plusieurs  années  ,  jouissant 

auprès  du  roi  de  la  faveur  la  plus  in- 
time. Frédéric  lui  conféra  le  titre  de 
comte  du  royaume  de  Prusse  ,  pour 
lui ,  son  frère  et  leurs  descendants  ;  il 
le  fit  ensuite  son  chambellan ,  et  che- 
valier de  l'ordre  du  mérite.  11  le  com- 
bla de  présents,  d'attentions  ,  de  té? 
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moignagcs  de  confiance.  Lorsqu'Alga- 
rotti  eut  quitte  Berlin ,  le  roi  corres- 
pondit avec  lui  pendant  '^5  ans ,  et 
conserva  pour  lui  le  même  intérêt  jus- 
qu'à  sa  mort.  L'électeur  de  Saxe,  roi 
de  Pologne,  Auguste  III,  le  retint  aussi 
quelque  temps  à  sa  cour,  et  le  décora  du 
titre  de  son  conseiller  intime  de  guerre. 
Les  souverains  d'Italie  ,  entre  autres 
le  pape  Benoît  XIV,  le  duc  de  Savoie 
et  l'infant,  duc  de  Parme,  lui  prodi- 
guèrent les  distinctions  les  plus  flat- 
teuses. Partout  la  boulé  de  son  carac- 
tère ,  la  pureté  de  i5.cs  mœurs  ,  l'élé- 
gance et  la  politesse  de  ses  manières , 
et  cette  espèce  de  magniiîcence  qui 
entoure  un  riche  amateur  des  arts, 
contribuaient  à  ses  succès ,  autant  que 
la  supériorité  de  ses  talents  et  de  ses 
lumières.  Dans  tous  les  pays  oùil  voya- 
gea, il  se  fit  aimer  des  grands,  des 
savants,  des  gens  de  lettres,  des  ar- 
tistes et  des  gens  du  monde.  Le  cli- 
mat d'Allemagne  ayant  sensiblement 
altéré  sa  santé,  il  retourna  d'abord  à 
Venise;  il  se  fixa  ensuite  à  Bologne; 
mais  la  phthisie  ,  dont  il  était  attaqué , 
augmentant  toujours,  ily  succomba  eu- 
fin,  à  Pise,  le  5  mars  1 764,àrâgcde52 
ans.  11  vit  approcher  la  mortavec  une 
résignation  philosophique.  Il  passait 
les  maîinécs   avec  le   même  artiste , 
nommé  Mauiino ,  qui  l'avait  accom- 
pagné dans  ses  V()yages ,  à  s'entrete- 
nir de  peinture,  d'architecture  ,  et  de 
tous  les  beaux  arts.  L'après-diner,  il  se 
faisait  lire  ses  ouvrages ,  qu'on  réim- 
primait alors  à  Livourne,  et  dont  il  re- 
voyait et  corrigeait  l'édition  :  le  soir , 
on  faisait  chez  lui  de  la  musique,  qu'd 
écoutait  avec  attention  et  avec  plaisir  : 
c'est  ainsi  qu'il  s'éteignit,  sans  éprou- 
ver, ni  les  ennuis  de  la  maladie,  ni  les 
horicurs  de  la  mort.  Il  avait  fait  lui- 
même  le  dessin  de  son  tombeau  et 
son  épitaphe ,  plutôt  par  une  suite  de 
$on  goiit  ponr  les  arts  et  pour  la  poé- 
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sie ,  que  par  orgueil.  L'épitaphe  est 
remarquable  par  une  heureuse  appli- 
cation du  non  oimiis  moriar,  d'Ho- 
race :  Hic  jacet  Fr.  AlgaroUus  non 
omnis.  Le  roi  de  Prusse  voulut  qu'il 
lui  fut  élevé  un  monument  plus  magni- 
fique dans  le  Campo  Santo,  de  Pise, 
et  que  l'on  joignît  à  l'inscription  or- 
doiniée  par  Algarotti ,  cette  seconde 
inscription  latine  :  AlgaroUo  Ovidii 
œmiilo  ,    Neutoni    discipido ,    Fri- 
dericits  rex  ;  à  cpioi  les  héritiers  ne 
firent  d'autre  changement  que  de  met- 
tre Fridericus   Magnus.  Les  OEu- 
vres  d' Algarotti ,  publiées  d'abord  à 
Livourne ,  en  1  760 ,  eu  4  vol-  in-8". , 
puis  à  Berhn,  en  1772,  8  vol.  in-8  '. , 
ont  été  réimprimées  h.  Venise ,  en  17 
vol.,  pareillement  in-8".,  de  1791  à 
I794'  Cette  édition,  complète  et  soi- 
gnée ,  est  ornée  de  vignettes,  et  de  ce 
que  nous  appelons  culs-de-lampe,  dont     * 
le  plus  grand  nombre  est  d'après  les 
dessins  de  l'auteur.  On  n'en  a  parlé 
jusqu'à  présent  dans  aucun  Diction- 
naire historicjtie  ;  c'est  ce  qui  nous  en- 
gage à   donner    ici    l'apeixu   de  ce 
qu'elle  contient.  I"^.  volume,  Mémoi- 
res sur  la  vie  et  les  owrages  d' Al- 
garotti; ses  poésies;  IP.  l'exposition 
du  système  de  Newton ,  et  tout  ce  qui 
a  ra])port  au  même  sujet;  IIP.  écrits 
sur  l'architecture ,  sur  la  peinture  et 
sur  l'opéra  en  musique;  essais  divers 
sur  les  langues,  sur  la  rime,  sur  plu- 
sieurs points  d'histoire  et  de  philo- 
logie, sur  Descartes,  sur  Horace,  etc.; 
IV".  écrits  sur  l'art  militaire ,  sur  dif- 
férentes questions  qu'il  présente,  sur 
quekjues  auteurs  qui  en  ont  traité,  sur 
quelques  faits  d'àinics  anciens  et  mo- 
dernes ,  etc  ;  VI".  Fojages  en  Rus- 
sie ,  précédés  d'un  Essai  sur  l'histoire 
viélalUque  de  cet  empire  :  le  resfe  du 
volume  est  rempli  par  le  joli  opuscule 
intitulé  le  Congrès  de  Cjthère ,  par 
la  Fie  de  Pallm'icini^  poète  italien^ 
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et  par  une  plaisanterie  contre  les  abus 
de  l'érudition ,  sous  ce  titre  :  Prospec- 
tus d'une  introduction  à  la  Néréi- 
dologie^  ou  à  un  traite'  sur  les  Né- 
réides; VIT.  pensc'es  sur  différents 
sujets  de  philosophie  et  de  philologie  ; 
VlIP.  Lettres  sur  la  peinture  et  sur 
l'architecture;  IX*".  et  X**.  Lettres  sur 
les  sciences  et  sur  divers  objets  d'e'ru- 
dition.  Les  sept  derniers  volumes  con- 
tiennent la  suite  inédite  de  cette  cor- 
respondance avec  des  savants  et  des 
gens  de  lettres  d'Italie,  d'Angleterre 
et  de  France;  la  dernière  moitié  du 
XVII*.  est  remplie  par  un  Essai  cri- 
tique, aussi  inédit,  sur  le  triumi^irat 
de  Crassus,  de  Pompée  et  de  César, 
ouvrage  reste  imparfait,  mais  oîi  l'an- 
îeur  montre  beaucoup  d'érudition ,  de 
saine  politique ,  et  de  philosophie.  Ses 
correspondants,  dont  on  trouve  ici  les 
lettres,  étaient,  en  Italie,  Manfredi  et 
Zanotti ,  ses  premiers  maîtres ,  Fabri 
de  Bologne ,  Métastase,  Fi  ugoni ,  Bf>t- 
îinelli,  le  célèbre  mathématicien  et 
]ihysicien  Frisi ,  Mazzùchelli ,  Para- 
disi ,  etc.  ;  en  Prusse,  le  roi  Frédéric  ÎI, 
plusieurs  princes  de  sa  famille,  l'a- 
cadémicien Formey,  etc.;  en  Angle- 
terre, lord  Chesterfield ,  Hervey,  FIol- 
lis  ,  Tailor  ,  milady  Montaigii  ;  en 
France,  Voltaire,  Manperlnis,  M™'',  du 
Chastellct,  M"'^  du  lj0ccai;e,  etc.  La 
plupart  des  lettres  adressées  à  des 
Français  ou  des  Françaises,  sont 
écrites  dans  leur  langue.  La  Corres- 
pondance générale  de  Voltaire  offre 
ïin  grand  nombre  de  ses  lettres  à  A!- 
garotti;  on  trouve  ici,  dans  les  lettres 
ou  les  réponses  d'Algarotli ,  le  com- 
plément de  cette  partie  de  la  coiros- 
jiondance.  Voltaire  aimait  beaucoup 
celui  qu'il  appelait,  à  l'exemple  de 
Frédéric  II,  son  cher  Cygne  de  Pa- 
doue,  caro  Cigno  di  Padova;  il  fît, 
nais  inutilement,  tous  ses  efforts, 
fjuand  il  le  sut  attaqué  d'une  maladie 
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de  poitrine,  pour  l'engager  à  venir  à 
Ferney  prendre  le  lait  de  ses  vaches , 
et  se  mettre  entre  les  mains  de  Tron- 
chin.  Quelques  voyageurs  ont  jugé  peu 
favorablement  le  caractère  d'Algarotli , 
après  l'avoir  vu  à  la  cour  de  Prusse; 
mais,  quoiqu'il  fût  aimé  du  roi, autant 
que  celui-ci  pouvait  aimer,  ce  n'est 
point  à  la  cour  des  rois,  et  surtout  à 
celle  de  Frédéric,  que  l'on  peut  juger 
les  hommes.  On  a  aussi  ju'ononcé  un 
peu  légèrement  sur  la  prétendue  légè- 
reté de  son  esprit  :  quoiqu'il  se  mo- 
quât très-librement  des  pédants,  il  ne 
tenait  qu'à  lui  de  l'être  :  beaucoup  le 
sont  avec  moins  de  savoir;  mais  c'est 
dans  sa  langue  qu'il  faut  le  lire ,  et  non 
dans  de  plates  traductions.  On  peut 
souscrire  alors  à  ce  jugement  qu'en  a 
porté  le  dernii'r  édileiir  italien  de  ses 
œuvres.  «  Universalité  et  ciioix  exquis 
de  connaissances,  fécondité  d'imagi- 
nation, vues  lumineuses,  pensées  dé- 
licates et  brillantes,  traits  ingénieux  et 
originaux,  philosophie  sévère,  enno- 
blie et  adoucie  par  les  grâces,  él-ms 
poétiques  soutenus  par  les  forces  d'un 
véritable  savoir;  partout  de  la  c'aité, 
'de  la  précision,  de  la  justesse  et  de  la 
propriété  dans  l'expression  ,  de  la  dé- 
cence dans  les  images,  de  la  douceur, 
de  la  fraîcheur,  de  la  variété  dans  le 
coloris  :  telles  sont ,  en  raccourci ,  les 
qualités  qui  constituent  le  vrai  carac- 
tère de  ses  ouvrages;  aussi  ont-ils  juste- 
ment obtenu  le  rare  avantage  d'occu- 
per, avec  un  plaisirégal,  les  méditations 
sérieuses  du  philosophe ,  et  les  loisirs 
agréables  de  l'homme  de  goût.  )>  Une 
partie  des  œuvres  d'Algarotli  a  élé 
trad.  en  français  ,  et  impr.  a  Eerliii , 
1771,  8  vol.  petit  in-8".  On  a  impri- 
mé à  part  :  I.  le  Newlonianisme  des 
Z?flme5, trad.  par  Duperron  de  Cis- 
tera,  175*2  ,  -1  vol.in-12;  IT.Ie  Con- 
grès de  Cjthère  ^  trad.  par  Duport- 
du-Terîre,  1749;  in-ia:  et  sous  le 
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hU-e  (Y .assemblée  de  Cythère ,  \)ar 
;f\l"''.  Menou,  in^H,in-i2;  111.  £5- 
ani  sur  l'Opéra  ,  trad.  par  de  Chas- 
tcllux,  1775,  in-8".  ;1^--^*"^'^'  ^"'' 
la  Peinture,  tiad.  par  Pingcron, 
1769,  in- 1-2.  G— É. 

ALGAZ Ef  J  (  Abou  -  Hamed  ■  Mo- 
hammed )  ,  philosophe  arabe ,  )ie  à 
Thous ,  l'an  45o  de  l'heg.  (  i  o58-9  de 
J.-C.) ,  acheva  ses  c'tudes  dans  le  col- 
lège du  célèbre  Imàn-Al-Harcmcin ,  et 
y  acquit  en  peu  de  temps  de  vastes 
connaissances.  Ce  docteur  c'tant  mort, 
Algazeli  se  rendit  auprès  du  ve'zyr  Ne'd- 
ham  El-mu!k ,  cpii  le  combla  d'hon- 
neurs et  de  bienfaits,  et  lui  donna  la 
direction  du  collège  qu'il  avait  fonde  à 
Bagdad.  Algazeli,  après  l'avoir  dirige 
pendant  quatre  ans  ,  embrassa  la  vie 
monastique.  Après  plusieurs  voyages 
en  Syrie  et  en  Palestine ,  il  se  rendit  à 
Alexandrie.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  ne  songea  plus  qu'à  la  composition 
de  ses  ouvrages,  jusqu'à  sa  mort ,  ar- 
rivée le  i4  de  djoumady  1".  5o;j  de 
rhc'g.  (  1 1 1 1  de  J.  -  C.  )  On  trouva 
dans  ses  papiers  un  Traite  de  sa  com- 
position ,  où  il  censurait  librement 
(juelques  points  de  la  loi  mahomc'tane. 
Cet  ouvrage  fut  condamne ,  et  on  or- 
ilonna  que  toutes  les  copies  en  fussent 
brûlées.  Algazeli  joignait,  à  une  vaste 
érudition,  une  philosophie  fausse  et 
t'xage're'e  ,  et  fit  souvent  servir  ses  cou- 
naissances  à  en  établir  les  fondements. 
Il  a  laisse',  en  outre,  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  ,  dont  plusieurs  ont 
été  traduits  soit  en  latin  soit  eu  hébreu, 
et  se  trouvent  manuscrits  dans  la  bi- 
])liothèque  du  savant  de  Rossi.  Son 
Traité  des  Sciences  religieuses  ihjâ 
otouvi  ed-djn  ) ,  est  très-célèbie  en 
Orient ,  et  a  été  commenté  par  plu- 
sieurs auteurs.  On  a  publié  à  Cologne, 
en  1 5oG,  in-4''. ,  un  de  ses  ouvrages, 
sous  le  titre  de  Philosophica  et  logipa 
algazeli.  Aycrroès  qui  vint  après  lui, 
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se  déclara  contre  sa  philosopliie ,  et  la 
combattit  dans  un  de  ses  ouvrages  , 
inlitulé  :  Destructio  dcstruclionum 
pldlosophiœ  Algazeli  ,  et  qui  se 
trouve  dans  le  9''.  vol.  des  OEiivres 
d'Aristote,  avec  le  commentaire  d'A- 
verroès.  Ce  dernier  nous  a  conserves 
dans  sa  réfutation  plusieurs  passages 
du  livre  d'Algazeli.  J — n. 

ALGER,  ou  ALGERUS,  pieux  et 
savant  prêtre  de  l'église  de  Liège,  dans 
le  1  '.i'".  siècle  ,  refusa  ,  par  amour  de 
l'étude  et  par  goût  pour  la  retraite ,  les 
offres  avantageuses  de  plusieurs  cvê- 
qucs  d'Allemagne ,  qui,  sur  sa  grande 
réputation  ,  cherchèrent  à  l'attirer  au- 
près d'eux.  En  i  i'_ii  ,  il  alla  se  ren- 
fermer à  Cluni,  où  il  mourut,  environ 
dix  ans  après  ,  dans  la  pratique  exacte 
de  toutes  les  observances  monasti- 
ques. Nous  avons  de  lui  :  I.  un  Traité 
de  la  Miséricorde  et  de  la  Justice , 
mis  au  jour  par  D.  Martenne,  dans 
le  Y",  tome  de  ses  Anecdotes.  C'est 
un  recueil  de  passages  des  livres  des 
saints  PP. ,  des  canons  etdes  lettres  des 
papes  ,  accompagné  de  courtes  re- 
flexions de  l'auteur  qui  sont  presque 
toujours  justes.  IL  Un  Traité  du  sa- 
crement du  rnrjfs  et  du  sang  de  N.  S., 
divisé  en  3  liv,,  publié  par  Erasme, 
en  i55o,  àFribourg,  inséré  depuis 
dans  la  bibliothèque  des  PP.  Il  semble 
regarder  la  communion  sous  les  deux 
es|)èces  comme  étant  de  l'essence  du 
S;i(  rement;  mais  on  le  justifie  d'avoir 
dit  que  le  pain  et  le  vin .  une  fois  chan- 
gés, ne  sont  plus  sujets  à  corruption; 
III.  un  Opuscule  sur  le  libre  arbitre . 
rendu  public  par  D.  Bernard  Pez ,  dans 
le  1  Y*",  tome  de  ses  Anecdotes.  C'est, 
pour  le  temps ,  un  petit  chef-d'œuvre 
de  précision  et  de  netteté  sur  les  ma- 
tières les  plus  difficiles  de  la  théologie , 
et  qui  contient  plus  de  choses  que  beau- 
coup d'in-fol.  scholasliques.  Algérus 
avait  composé  beaucoup  d'autres  ou- 
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vragcs  qui  ne  nous  sont  point  parve- 
nus. On  regrette  surtout  ses  Lettres, 
qui  avaient  pour  objets  des  sujets  très- 
importants  ,  et  son  Histoire  de  l'église 
de  Liège.  T — d. 

ALGHTSI  Galeazzo,  architecte  et 
géomètre  du  iC-  siècle,  ne'àCarpi ,  a 
publie'  un  ouvrage  sur  les  fortifications, 
en  trois  liv. ,  imprime'  avec  un  grand 
]\\\c  typographique,  à  Venise,  1570, 
in-fol.  Tihaldi  a  grave' ,  d'après  lui ,  une 
estampe  qui /■eprèsente  un  grand  palais 
royal,  sous  la  date  de  i566.  Plusieurs 
auteurs  ont  rais  à  contribution  les 
œuvres  d'Alghisi,  qui  fol  architecte  du 
duc  de  Ferrare.  K. 

ALGHISI  (Thomas)  ,  chirurgien 
de  Florence ,  ne  le  1 7  sept.  1669 ,  étu- 
dia l'anatomie  sous  le  célèbre  Laurent 
Bellini,  et  s'appliqua  particulièrement 
a  la  lithotoœie.  I^e  pape  Clément  XI 
l'eut  eu  grande  considération,  à  raison 
d'une  opération  de  la  pierre  qu'il  fit 
avec  succès  à  l'un  de  ses  officiers.  Il 
mourut,  le  'J./^  sept.  1710,  par  un  acci- 
dent (  une  arme  à  feu  lui  éclata  entre 
Jes  mains  ) ,  regretté  des  savants  ,  et 
n'ayant  encore  j)ublié  qu'un  Traité  de 
la  lithotomie ,  en  italien  ,  Florence  , 
2707,  in-4°.,fis. ;  Venise,  17 08; et 
une  lettre  fort  savante  De  7>ermi 
lisciti  per  la  verga ,  adressée  à  Valis- 
ïiiéri ,  des  mains  duquel  il  avait  reçu  le 
bonnet  de  docteur  en  l'université  de 
Padoue.  C.  et  A — n. 

ALGISÏ,  ou  ALGHISI  (D.  Paris- 
Francesco  ) ,  fameux  compositeur  de 
Musique ,  néàBrescia,  vers  l'an  i6(iG. 
Après  avoir  été  oiganiste  dans  sa  ville 
natale,  il  alla  à  Venise ,  où  il  fit  repré- 
senter, en  1690,  deux  opéras  :  V A- 
rnor  di  Curzio  per  la  patria ,  et  il 
Trionfo  délia  contiaenza ,  ce  der- 
nier surtout  eut  un  succès  si  brillant , 
qu'il  fut  repris  l'année  suivante;  hon- 
neur fort  extraordinaire  eu  Italie.  La 
vie  austère  de  ce  musicien  lui  acquit , 


ALH 

dans  sa  patrie,  la  réputation  d'un  saînl* 
il  mourut  le  '^g  mars  1 755.  P — x. 
ALHAZEN,  astronome  arabe,  dont 
les  noms  sont:  Abou-Aly-Al-Haçan- 
Be>-Aliiaçan,  était  natif  de  Bassoràh. 
Il  se  vanta  un  jour  de  construire ,  dans 
le  Nil ,  une  machine  qui  mettrait  les 
habitants  à  l'abri  des  inondations ,  et 
du  trop  grand  décroissement  des  eaux 
de  ce  fleuve.  Ce  mot  fut  rapporté  à 
Hakem  Bi-Amrillah,  khalyfe  Fa- 
îhémitc,  qui,  malgré  ses  extravagan- 
ces ,  protégeait  les  savants  et  les  ras- 
semblait à  sa  cour.  Il  fit  venir  Alhazen, 
sortit  à  sa  rencontre  lorsqu'il  fut  près 
du  Caire  ,  le  combla  de  bienfaits  ,  lui 
fournit  des  ouvriers  ,  et  le  mit  en  état 
de  remplir  sa  parole  ;  mais  lorsqu' Al- 
hazen eut  parcouru  l'Egypte,  et  recon- 
nu le  cours  duiNil ,  il  vit  l'impossibilité 
d'exécuter  ce  projet,  qu'un  orgueil  irré- 
fiéclii  lui  avait  fait  concevoir,  et  il  re- 
tourna au  Caire ,  couvert  de  honte. 
Commeil  craignaitla  colère  de  Hakem, 
il  feignit  d'être  fou,  et  continua  de  jouer 
ce  rôle  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince. 
IN'avant  aucun  moyen  d'existence  ,  il 
employait  les  moments  qu'il  dérobait 
à  la  composition  de  ses  ouvrages ,  à 
copier  des  livres  qu'il  vendait ,  et  il 
passa  ainsi  le  reste  de  sa  vie,  se  con- 
tentant de  peu,  et  travaillant  beau- 
coup. Il  mourut  au  Caire  ,  l'an  43o  de 
l'hég.  (  I  o58  de  J.-C.}.  Alhazen  a  com- 
posé un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  Casiri  nous  a  conservé  la  liste 
(  Bibl.  xlrah.  Hisp. ,  tom.  I.  p.  4 1 5  ), 
et  dont  luie  partie  existe,  manuscrite, 
dans  la  bibliothèque  Bodléienne  et 
dans  celle  de  Le}  de.  Son  Traité  d'op- 
tique,  Irès-cuium  en  Europe,  a  été 
tiaduil  et  publié  par  P\isner ,  sous  ce 
titre  :  Alhazen  ,  ou  Allaken  opticœ 
Thésaurus  ,  libri  7 ,  primùm  edili. 
Ejnsdem  liber  de  Crepusculis  et  nu- 
bixiiii  asceiisionibus ,  cum  commen- 
tiiriis  Fiisnarii  Basil.  Episc. ,  i5'j2, 
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in-fol.  Le  Traite  des  crépuscules  avait 
etë  dc'jà  donne,  par  Gérard  de  Cré- 
mone, en  1542.  La  doctrine  d'Al- 
liazen  ,sur  les  crépuscules ,  l'atmos- 
phère et  la  re'fraction  astronomique 
est  particulièrement  louée  ])ar  les  sa- 
vants ,  qui  prétendent  qu  elle  a  beau- 
coup servi  à  Kepler.  J — n. 

ALI ,  ou  ALY  BEN  ABY-THALEB , 
le  dernier  des  quatre  klialyfes  suc- 
cesseurs immédiats  de  Mahomet.  Ele- 
vé dans  la  maison  du  prophète,  dont  il 
était  le  cousin ,  il  devint  son  confident , 
et  l'un  de  ses  plus  ïélés  sectateurs.  De 
son  coté,  Mahomet  le  combla  de  bien- 
faits. Lorsqu'il  annonça  à  ses  proches 
la  religion  qui  lui  était  révélée ,  il  leur 
demanda  qui  d'enti'e  eux  serait  son 
vizir;  personne  ne  répondait  :  «C'est 
»  moi,  prophète  de  Dieu,  ditAly,  qui 
»  veux  être  ton  vizir;  je  partagerai 
»  tes  travaux;  j'arracherai  les  veux 
w  de  tes  ennemis;  je  leur  briserai  les 
»  dents,  et  leur  fendrai  la  poitrine.  » 
De  nombreux  exploits  réalisèrent  bien- 
tôt celte  promesse^  Au  siège  de  Kkaï- 
bar ,  Abou  Bckr  et  Omar  avaient  posé 
deux  fois  l'étendard  sur  la  brèche,  et 
deux  fois  ils  avaient  été  repoussés  : 
«  Demain ,  leur  dit  Mahomet  ,  je 
»  confierai  l'étendard  aux  mains  d'nn 
»  brave ,  ami  de  Dieu ,  et  de  l'apôl  re 
»  qu'il  aime,  d'un  guerrier  intréjiide 
»  qui  ne  sait  point  tourner  le  dos  à 
»  l'ennemi.  »  Le  lendemain,  l'élcn- 
dard  fut  confié  à  Aly,  qui  monta  aus- 
sitôt sur  la  brèche  où  il  le  planta.  Il 
étendit  à  ses  pieds  l'illustre  Marhab, 
])0ursuivitles  juifs,  et  entra  avec  eux 
dans  le  château,  dont  il  se  rendit  maître. 
Mahomet ,  sur  le  point  de  marcher 
vers  la  Syrie,  confia  le  gouvernement 
à  Aly,  qui  ne  tarda  pas  à  gémir  de  rester 
inactif,  tandis  que  les  autres  musul- 
mans raoissonneiaient  de  nouveaux 
lauriers  :  «  Quoi!  lui  dit  le  prophète, 
?)  refusericz-vous  de  remplir  auprès  de 
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»  moi  la  place  qu'occupait  Aaron  au- 
»  près  de  Moïse?  «  Aly  se  tut  et  obéit. 
Au  retour  de  l'expédition  de  Syrie,  il 
fut  chargé  de  préclier  aux  habitants 
du  Yémcn  la  doctrin(>  du  Koran.  Le 
bruit  de  ses  exploits  l'avait  déjà  de- 
vancé, et  il  conquit  en  pea  de  temps, 
soit  par  les  armes ,  soit  par  la  persua- 
sion, cette  belle  parfic  de  l'Arabie.  Tous 
ces  services  déterminèrent  Mahomet 
à  lui  donner  sa  fille  bien-aimée,  et 
semblaient  devoir  lui  assurer  le  kha- 
lyfat  à  la  mort  du  prophète;  mais  sa 
jeunesse  ,  la  haine  de  Aïchah  (  V.  ce 
nom  )  et  les  intrigues  de  ses  ennemis, 
l'éloignèrent  du  trône  ,  jusqu'en  656 , 
époque  à  laquelle  il  succéda  à  Otsmàn  , 
dont  on  croit  qr.'il  avait  dirige  les 
meurtriers.  A  peine  en  possession 
d'une  autorité  mal  affermie,  il  priva 
Moawyah  et  ses  alliés  des  gouverne- 
ments qu'ils  avaient;  il  refusa  même  à 
Zobéir  et  àThalhah,  deux  principaux 
Arabes  de  son  parti ,  les  gouverne- 
ments de  Bassoràh  et  de  Koufali  qu'ils 
lui  demandaient.  Cette  conduite  im- 
politique fut  la  source  des  guerres  qu'il 
eut  à  soutenir,  et  causa  la  ruine  de  sa 
maison.  Moawyah  ,  n'ayant  plus  rien 
à  ménager ,  leva  l'étendard  de  la  ré- 
volte , se  fit jpconnaître érayr àDamas, 
et  soumit  la  Syrie.  Zobcir  ctThalfcab, 
irrités ,  se  retirèrent  à  la  Mekke  ,  et 
unirent  leur  ressentiment  à  la  haine 
d'Aichah.  Cette  ville  devint  le  centre 
d*une  faction  où  était  admis  tout  enne- 
mi d'Aly ,  et  qui  jircnait  tous  les  jours 
de  nouveaux  accroissements.  Déjà 
Zobéïr,  ThaJhah  et  la  vindicative  Aï- 
chah  s'étaient  emparés  de  Bassoiâh , 
qui  devint  le  point  de  leurs  commu- 
nications avec  les  rebelles  de  Syrie; 
Aly  marcha  contre  eux  à  la  tête  de 
3o,ooo  hommes.  La  bataille  fut  san- 
glante. Zobe'ir  et  Talhah  ayant  éié 
tués,  la  victoire  se  décJara  pour  Alv. 
et  Aichah  tomba   «n  son  pouvoir  :  il 
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ent  pour  r-lle  braucoiip  d'égards  ,  et  la 
fit  reconduire  à  la  Mekke.  Cette  célè- 
bre hataiiie,  où  pe'rirent  17,000  Ara- 
bes ,  se  donna  en  djuraady  2^  de 
Tan  56  de  l'hég.  (  4  novemJjre  6ô0 
de  J.-G.  )  Elle  est  appelée  ,  ou  la  ba- 
taille de  Kbarybah,'du  lieu  où  elle 
se  livra,  ou  I.i  bataille  du  chameau, 
parce  qu'Aïdiali  en  montait  un.  Aly 
se  contenta  de  réprimander  les  ha])i- 
tants  de  Eassoràh  sur  leur  manque 
de  fidélité  au  khaiyfc  ,  et  se  rendit 
à  Kouiah,  dont  il  fît  !e  siep;e  de  sa  mo- 
narchie- Moawyah,  loin  d'être  abbatu 
par  la  défaite  de  ses  alliés ,  n'en  mit 
que  pins  d'activité  à  fortifier  son  parti. 
\[  excitait  le  peuple  à  la  révolte,  par  la 
vue  des  vêtements  ensanglantés  d'Oîs- 
mân;  et,  secondé  jiar  le  célèbre  Am- 
i'ou'^Ben  cl-Ass(/^.ce  nom),  il  réunit  un 
parti  nombreuxv  Aly  chercha  d'abord 
à  employer  les  moyens  de  conciliation; 
mais,  n'ayant  obtenu  aucun  succès ,  il 
marcha  contre  lui  à  la  tête  de  80,000 
iiomraes.  Les  révoltés  n'étaient  pas 
aussi  nomlireux.  Pendant  près  de 
1 1  mois  que  les  armées  restèrejit  eu 
'présence ,  il  se  livra  90  combats,  dans 
lesquels  Moawyah  perdit  45,ooo  et 
Aly,  UJjOoo.  Enfin  ,  ce  dernier,  lasse 
du  carnage,  ctpeut-èire  poussé  par  les 
insinuations  secrètes  de  son  ennemi, 
lui  proposa  un  combat  singulier ,  pre- 
nant Dieu  pour  arbitre  de  leur  difFé- 
Tcnd.  Moawyah  refusa  ;  mais  l'astu- 
cieux Amrou  lui  suggéra  \m  stratagème 
qui  Icdéhvra  d'Aly.  Le  Korân  01  donne, 
PU  cas  de  contestation ,  de  choisir  deux 
arbitres  qui  la  jugent.  Amrou  fit  atta- 
cher ce  passage  du  livre  sacré  aux  jn- 
ques  de  ses  soldats,  qui  s'écrièrent  : 
«  Voici  le  livre  qui  doit  teiniincr  nos 
»  diflcrcnds.  v  Les  soldats  d'Aly,  pé- 
nétrés de  respect  peur  le  Koràn,  et 
séduits  par  la  demande  juste  en  appa- 
rence de  leurs  ennemis,  acceptèrent 
la  proposition  ,  et  nommèrent  pour 
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arbitre  Abou-Mouça  àl-Achary,  hom- 
me probe,  mais  simple.  Les  troupes 
de  Moawyah  désignèrent  Amrijù,  et, 
après  cette  élection,  Aly  et  Moawyah 
se  retirent ,  l'un  à  Koufah  ,  l'autre 
à  Damas ,  pour  y  attendre  leur  sort. 
Amroù  ,  le  plus  rusé  de  ces  deux 
arbitres,  vint  à  bout  de  persuader  à 
Abou-Mouça  que  le  moyen  de  faire 
revivre  la  paix  était  de  déposer  les 
deux  khalyfes.  Le  jom"  pris  pour  cette 
cérémonie,  les  troupes  s'assemblèrent, 
et  Amroù,  accompagne  de  son  collè- 
gue, monta  à  la  tribune  ;  mais ,  affec- 
tant une  profonde  vénération  pour  lui , 
il  le  força  à  s'expliquer  le  premier. 
Alors  le  crédule  Abou-Wouça  prononça 
la  déposition  d'Aly.  Amroù  confirme 
cette  déposition;  mais ,  au  lieu  de  pro- 
noncer celle  de  Moawyah  ,  il  le  pro^ 
clame  khalvfe.  Cette  perfidie  fut  très- 
fuucste  au  pouvoir  d'Aly,  et  il  perdit 
dès-lors  bcaucou])  dans  l'esprit  des 
musulmans.  Une  secte  puissante ,  celle 
des  Khâiidjy ,  s'éleva  contre  lui  :  cette 
secte ,  dont  l'opinion  était  que  tout  pé- 
ché dispense  les  sujets  d'obéir  au  sou-' 
verain  qui  s'en  est  rendu  coupable, 
accusait  Aly  d'avoir  abandonné  aux 
hommeslc  jugement  d'un  différend  sur 
lequel  Dieu  seul  devait  prononcer;  et, 
d'après  cela,  elle  refusait  de  lui  obéir. 
Aly,  forcé  de  combattre  ces  rebelles, 
fit  planter  uu  étendard  hors  de  son 
camp,  et  promit  le  pardon  à  quiconque 
A'iendrait  se  ranger  sous  ce  signe  de 
paix.  Ce  moyen  lui  réussit  :  une  partie 
des  séditieux  se  dissipa,  l'autre  fut 
mise  en  fuite.  Peu  de  temps  après , 
trois  de  ces  sectaires  fanatiques  réso- 
lurent d'assassiner,  le  même  jour,  Aly, 
Moawyah,  et  Amroù.  Ces  deux  derniers 
échappèrent  à  leur  fureur;  mais  Aly 
reçut  uu  coup  de  sabre  sur  le  ciâue ,  au 
moment  où  il  appelait  le  peuple  à  la 
prière  dans  la  mosquée  de  Koutah ,  le 
1.7  de  ramadhân  40  derhcg.('24janv. 
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6Gi  fle.T.-C.)  Ti'aiis])orle  clicz  lui , 
il  assembla  ses  eiilaiils  et  ses  amis ,  et 
leur  dit  :  «  Si  je  reviens  en  santë  et 
»  que  l'attentat  crAJjdcl-RalimJin,  mon 
»  assassin,  n'abrège  ma  vie  que  de 
»  quelques  jours  ,  je  lui  pardonne; 
»  mais ,  si  je  meurs ,  qu'il  jjërisse  à 
»  l'instant,  afin  que  nous  corapprais- 
1)  sions  ensemble  devant  le  maître  de 
»  l'univers,  w  Peu  de  temps  après,  il 
rendit  le  dernier  sou])ir ,  cl  sou  meur- 
trier expira  dans  les  plus  cruels  sup- 
plices. Ainsi  mourut ,  à  l'âge  de  65 
ans,  et  au  bout  de  4  ^'is  9  mois  de 
règne,  un  des  plus  célèbres  he'ros  de 
Fislamismc.  Son  corps  fut  enseveli  se- 
crètement par  ses  fils ,  près  de  Koufah. 
Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  des  Ab- 
baçvdes  qu'on  de'couvril  son  tombeau. 
Adhad-ed-Daulah ,  le  bouïde ,  lui  fît 
construire  un  superbe  monument,  qui 
est  visité  par  tous  les  pieux  cliytes. 
]l  fut  honoré,  pendant  son  vivant  et 
après  sa  mort,  de  plusieurs  surnoms 
pompeux.  Celui  deMorlhadr,  c'est- 
à-dire,  agréable  à  Dieu,  a  été  cor- 
rompu par  les  écrivains  occidentaux 
en  celui  de  Mortus.  Ivciske  l'a  com- 
paré à  Auguste  pour  le  savoir,  à  ïra- 
jan  pour  la  clémence,  à  Marc-Aurèle 
pour  la  philoscpliic  et  la  piété ,  et  à 
Pompée  pour  la  valeur  et  la  fin  tra- 
gique. Sans  adopter  ces  rapproclie- 
meiits ,  plus  ingénieux  qu'exacts,  l'iiis- 
toricn  impartial  est  forcé  de  recon- 
naître ,  dans  ce  zélé  propagateur  de 
l'islamisme,  un  prince  brave,  généreux 
«  t  digne  d'une  autre  fin.  Quoique  ses 
droits  au  khalyfat  fu-,sent  incontes- 
tables ,  il  n'employa  jamais  la  force 
pour  les  faire  valoir ,  et  se  soumit  à  la 
puissance  ,  comme  un  simple  musul- 
man. Elevé  au  trône  par  le  vœu  de 
ses  concitoyens,  il  montra  peu  de  ta- 
lents politiques ,  parce  que  l'art  de 
feindre  ne  pouvait  s'allier  avec  sa  fran- 
chise. «  Souviens -toi,  ccrivait-il  à 
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»  Moawyah,  que  j'ai  immolé  plusieurs 
»  des  tiens ,  et  que  tu  trouveras  en  moi 
»  un  ennemi  redoutable,  mais  franc 
»  et  méprisant  la  trahison,  w  11  avait 
pour  se-  soldats  la  tendresse  d'un  père, 
et  !je  les  conduisait  au  combat  que  lors- 
qu'il avait  épuisé  !ous  les  moyens  pro- 
pres à  ramener  les  rebelles  à  leur  de- 
voir. Son  esprit  était  cultivé  par  l'é- 
tude ;  ei  il  a  laissé  plusieurs  Recueils 
de  Sentences ,  de  Proverbes  et  de  Poé- 
sies. Goiius  et  Letté  ont  publié  des  frag- 
ments de  ces  sentences  ;  le  premier  h 
Leyde,en  i6'.i9,etleseconden  1748, 
à  la  suite  du  poëme  de  Ben-Zobair. 
Vatticr  a  traduit  en  français,  et  fait 
imprimera  Paris,  en  1660,  celles  qui 
ont  été  publiées  par  Goiius.  Ockley  a 
donné,  dans  la  troisième  édition  de  son 
Histoire  des  Sarasins ,  une  version 
anglaise  de  i  Gq  Sentences  d'Aly.  Was- 
muth  observe,  dans  la  préface  de  sa 
Grammaire  arabe ,  queTocherning 
a  publié  une  centurie  de  ses  Prover- 
bes. Quant  aux  Poésies  ,  Guadagnoli 
est  le  premier  qui  les  ait  publiées ,  avec 
unetraduction latine,  <à Rome,  cni64'>.. 
Kuypcrs  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion plus  correcte ,  Leyde,  17^5  in  8". 
Ce  recueil  contient  six  petits  poèmes , 
dont  le  premier  avait  été  donné  par 
GoHus,  à  la  suite  de  la  Grammaire 
d'Erpenius,  Leyde,  i656j  et  les  se- 
cond, troisième  et  quatrième,  par  Aga- 
pito ,  à  la  suite  de  sa  Grammaire 
arabe,  Rome,  1687.  Aly,  tant  que 
Fathimah  vécut ,  n'eut  pas  d'autre 
femme  :  elle  lui  donna  trois  fils ,  Ha- 
çan ,  Hoçe"i'ri  et  Mohaçan ,  morts  en  bas 
âge.  Il  contracta,  après  sa  mort,  plu- 
sieurs mariages,  dont  il  eut  douze  au- 
tres fils  et  dix-huit  filles.  Sa  postérité, 
multipliée  à  l'infini ,  s'est  répandue 
dans  tout  l'Orient.  Le  titre  vrai  ou  sup^ 
posé  à' Aly  de ,  ou  descendant  d'Aly,  », 
consacré  le  règne  des  Almohades 
d'Afrique  et  d'Espagne,   des  Fatlii-. 
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mites  d'Egypte,  des  Ismaéliens  ,  des 
pvinecs  de  l'Iémen,  des  che'rifs  de  la 
Mckke,  et  d'une  foule  d'imposteurs  , 
dont  la  puissanee  passagère  ne  s'est 
établie  que  jiar  le  meurtre  et  les  guer- 
res civiles.  La  morale  douce  et  facile 
d'Aly,  ses  vertus ,  et  peut-être  ses  mal- 
heurs ,  lui  avaient  gagné  l'estime  et 
l'amour  d'un  grand  nombre  de  musul- 
mans, qui  embrassèrent  sa  cause  avec 
chaleur.  Ils  ne  virent,  dans  l'élévation 
des  trois  premiers  kbalyfes ,  que  l'u- 
surpation d'un  pouvoir  qui  apparte- 
nait au  gendre  du  propbète.  Les 
sunnjtes  (orlbodoxcs  ),  ou  partisans 
des  trois  premiers  kbalyfes,  ne  les 
regardèrent ,  au  contraire ,  que  comme 
des  séditieux ,  des  bétcrodoxes ,  qua- 
lifications exprimées  par  le  nom  de 
chj'tes  qu'ils  leur  doniient.  Les  deux 
partis  en  vinrent  aux  mains,  et  Bagh- 
dàd  vit  plusieurs  fois  ses  rues  teintes 
du  sang  des  croyants.  Cette  distinc- 
tion de  sunnytcs  et  de  cbytes  existe 
encore;  les  ïnrks  sont  sunnytes,  les 
Persans  sont  cbvtes  ,  et  c'est  une  des 
principales  causes  de  la  baine  entre 
ces  deux  nations.  Ainsi ,  les  Persans  , 
comme  tous  ceux  de  leur  secte ,  mau- 
dissent la  mémoire  des  trois  premiers 
kbalyfes  ,  et  ne  reconnaiss^^nt  de  suc- 
cession légitime  au  kbalyfat  que  dans 
\a  maison  d'Aly.  Ils  donnent  le  titre 
H'/wain  aux  princes  de  cette  mai- 
son. Ces  princes  sont  au  nombre  de 
douze ,  Aly  en  est  le  premier,  et  Mebdf 
le  dernier.  (  Foj'.  ce  nom  et  celui  de 
Haçan  qui  succéda  à  Aly,  son  pè^e.  ) 

J— N. 

ALI ,  roi  de  Maroc,  troisième  mo- 
narque Almoravide ,  fils  de  Yusef ,  ou 
Josepli,  lui  succéda  en  iiio.  Moins 
guerrier  que  sin  père,  il  négbgea  ses 
conquêtes  en  Espagne ,  et  ne  s'occupa, 
au  commencement  de  son  règne,  qu'à 
faire  bâtir  de  somptueux  édifices,  entre 
autres  la  grande  mosquée  de  Maroc. 
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Déterminé  enfin  par  les  pressantes  sol- 
licitations des  musulmans  d'Espagne, 
il  vint  à  leur  secours,  en  n  1 5 ,  mais 
n«  fit  rieu  de  mémorable  dans  plu- 
sieurs campagnes  consécutives ,  et 
dont  la  dernière  fut  très-malheureuse  ; 
il  perdit  le  sceptre  et  la  vie ,  dans  une 
grande  bataille  contre  Alphonse  d'A- 
ragon ,  en  1 1 1 5.  Ali  aimait  les  scien- 
ces et  les  lettres.  C'est  lui  qui  fit  former, 
par  une  société  de  savants  arabes  ,  le 
ilecueil  des  ouvrages  d'Avicenne,  tel 
que  nous  l'avons.  B — p. 

ALI  -BEN-AL-ABBAS-AL-MAD- 
JOUCY  ,  célèbre  médecin ,  était  d'ori- 
gine persanne ,  tt  mage  de  religion.  Il 
est  auteur  de  l'ouvrage  connu  sous  le 
nom  à\4l-kamel ,  c'est-à-dire.  Traité 
complet  de  médecine^  et  A'Al-Ma- 
k'ky ,  le  Lwre  royal.  Ali  le  dédia  à 
Adhad  Ed-Daulah ,  prince  bouide.  Ce 
Traité  a  été  traduit  en  latin ,  publié 
à  Venise ,  eu  1 492  ,  in-fol. ,  et  réim- 
primé à  Lyon,  en  iS'iS,  in-4".  J — N» 

ALI-BEY,  chef  de  mameloucks, 
naquit  vers  1728,  dans  le  pays  des 
Abazes ,  ou  Abarcs ,  voisin  du  Caucase , 
et  pépinière  des  soldats  et  des  beys 
qui  tiennent  l'Egypte  sous  le  joug. 
Ali-Bey  fut  amené  au  Caire ,  comme 
esclave  ,  à  l'âge  de  1%  ou  i4  ans,  et 
vendu  à  Ibiahim-Kiaya  ,  ou  chef  vé- 
téran de  janissaires  ,  qui  parvint ,  en 
1746,  à  s'emparer  de  l'autorité,  et  à 
soustraire  celte  province  à  l'obéissance 
de  la  Porte  ottomane.  Elevé  près  de 
lui  dans  tous  les  exercices  qui  assimi- 
lent les  mameloucks  aux  jeunes  no- 
bles des  temps  de  la  chevalerie,  Ali- 
Bey  s'y  livra  avec  tant  de  pétulance  et 
d'ardeur  ,  qu'il  reçut  le  surnom  de 
Djendali  (le  fou).  Affranchi  à  vingt 
ans,  il  se  maria,  et  acquit  le  privilège 
de  laisser  croître  sa  barbe.  Bientôt, 
il  fut  mis  au  rang  des  vingt-quatre  beys 
qui  gouvernent  l'Egypte.  La  mort  de 
son  protecteur,  Ibrahim;,  eu  1757,, 
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îui  fit  ensuite  concevoir  les  plus  hardis 
desseins.  11  su,  ^omba  d'abord  sous 
les  efforts  d'une  faction  opposée,  et 
fut  exilé  dans  le  Saïd,  ou  haute 
Egypte.  Il  y  demeura  deux  ans,  et 
employa  ce  temps  à  mûrir  ses  projets. 
En  I  'j66,  il  les  mit  à  exécution.  Son 
adresse ,  ses  intrigues ,  le  portèrent 
au  rang  de  chel" suprême  :  il  tua  qu.itre 
beys,  ses  ennemis,  chassa  le  paclia, 
simulacre  de  l'autorité  légitime ,  refusa 
le  tribut,  et  fît  battre  monnaie  en  son 
propre  nom.  La  Porte,  occupée  de  la 
guerre  contre  les  Russes,  fut  obligée 
de  temporiser,  et  Ali-Bey  en  profila 
pour  reprendre  un  port  du  Saïd , 
dont  un  chef  arabe  s'était  CJuparé.  Il 
fit  même  sortir  de  Suez  une  flotte 
qui  prit  possession  de  Djedda,  port 
de  la  Mekke,  tandis  qu'un  corps  de 
cavalerie,  commandé  par  son  favori 
et  son  fils  adoptif,  Mohammed-Bey , 
occupait  et  pillait  la  Mekke  même.  Un 
jeune  marchand  vénitien  avait  suggéré 
à  Ali  le  projet  de  faire  reprendre  au 
commerce  de  l'Inde  la  route  de  la 
Méditerranée  et  de  la  mer  Rouge. 
En  1770,  il  fit  alhance  avec  le  fa- 
meux Scheik-Uaher ,  révolté  contre 
la  Porte ,  en  Syrie ,  et  projeta  la  con- 
quête de  toute  cette  province,  ainsi 
que  de  la  Palestine.  Il  envoya  d'abord 
un  corjjs  de  mamelouks  s'assurer  de 
Gaza ,  et  fit  marcher ,  sous  les  ordres 
de  Mohammed,  la  plus  forte  armée 
qu'il  pût  lever.  Ce  général ,  s'étant  joint 
dans  Acre  aux  troupes  de  Daher, 
marcha  sur  Damas.  Il  Livra  liataille  le 
6  juin  1771,  aux  forces  réunies  des 
pachas  turks,  et  remporta  la  victoiie. 
Damas  se  rendit ,  et  le  château  venait 
de  capituler ,  lorsque  Mohammed  re- 
tourna tout  à  coup  en  Egypte.  11  s'était 
laissé  gagner  par  le  pacha  de  Damas. 
AU-Bey,  déçu  dans  son  espoir,  son- 
gea cependant  à  renouveler  cette  ex- 
pédition; mais  ses  elfq:rîs  fiucut  sans 
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succès.  Il  vouhit  en  vain  se  saisir  dô 
Mi^hammed ,  qui  s'enfuit  dans  le  Saïd, 
d'oîi  il  revint  bientôt  avec  un  fort 
])arti.  Ah-Bt'V,  défait  dans  une  escar- 
mouche, aux  portes  du  Caire,  s'enfuit 
vers  son  ancien  allié,  le  scheik  Daher. 
Ayant  réuni  ses  forces  à  celles  de  ce 
chef,  il  alla  faire  lever  le  siège  de 
Sidon,  alors  investie  par  le  général 
turk,  Osman;  et,  dans  une  bataille  qui 
eut  lieu  en  juin  177'^,  les  deux  allies 
défilent  complètement  l'armée  tiu'ke, 
quoiqu'elle  fût  trois  fois  plus  nom- 
breuse que  la  leur.  Ils  prirent  ensuite 
JafTa,  après  un  siège  de  Intit  mois. 
Ali-Bey  nourrissait  toujours  l'espé- 
rance de  dominer  de  nouveau,  et  de  se 
venger.  Les  instances  ])rèssantes  que 
ses  amis  du  Caire  lui  faisaient  de  l'e- 
paraître;  l'indignation  pubfique,  exci- 
tée par  l'ingratitude  de  son  esclave; 
l'impatience  où  il  était  lui-même  de 
cesser  de  vivre  exilé  et  proscrit ,  le 
portèrent  à  marcher  sur  le  Caire  avec 
ses  mameloucks,  restés  fidèles,  et  1 5 00 
Jafladiens ,  commandés  par  un  fils  de 
Daller.  Mais  le  malheureux  Ali-Bey 
courait  à  sa  perte,  et  tombait  dans  un 
piège  :  il  était  attendu ,  dans  le  désert 
qui  sépare  Gaza  de  l'Egypte,  par  un 
corps  de  1000  cavahers  d'élite.  Mou- 
rad-Bey  avait  juré  à  Mohammed  de 
lui  livrer  Ali-Bey;  et  c'était  à  cette 
condition  que  Mohammed  avait  donné 
d'avance  la  femme  d'Ali  à  ce  jeune  et 
fougueux  Mourad.  11  fondit  avec  sa 
troupe  sur  le  bey ,  qui  ne  s'attendait 
pas  à  être  attaqué  :  Mourad  le  ren- 
contra dans  la  mêlée ,  le  blessa  d'un 
coup  de  sabre  à  la  tête  ,  le  prit,  et  le 
conduisit  à  Mohammed.  Celui-ci  reçut 
son  ancien  maître  avec  toutes  les 
marques  du  respect,  se  disant  son 
esclave,  baisant  la  poussière  de  ses 
jyeds ,  parce  qu'il  a^ait  maiiq^'  son 
pain  et  son  sel;  mais.;  le  troisième 
jour.  Ali-Bey  mourut  dç  poison,  ou 
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des  suites  de  sa  blessure.  Ainsi  peVit 
ce  mamelouk  fameux ,  qui  fixa  quel- 
que temps  les  jeux  de  l'Europe,  sans 
avoir  eu  ni  conduite,  ni  moyens.  Ce 
fut  une  grande  idée  dans  Ali-Bey, 
souverain  de  l'Egypte,  que  d'essayer 
de  foire  ,  de  Djedda ,  l'entrepôt  du 
commerce  de  l'Inde;  de  faire  aban- 
donner la  voie  du  cap  de  Bonne-Es- 
pe'rance,  et  de  rappeler  le  commerce 
eiuope'en  à  l'ancienne  route  de  la  mer 
Rouge  et  de  la  Méditerranée  ;  mais  , 
avant  les  richesses ,  il  avait  à  introduire 
les  lois  dans  l'Egyj^te;  il  devait  assurer 
le  nécessaire  aux  Egyptiens ,  avant  de 
leur  promettre  le  superflu.  Aussi  les 
peuples  ont-ils  beaucouji  moins  rendu 
justice  à  quelques  grandes  pensées  qui 
n'ont  pas  eu  d'exécution ,  qu'ils  n'ont 
détesté  les  impôts  ,  les  vexations,  les 
folles  dépenses  ,  et  les  prodigalités  dé 
réglées  de  l'ambitieux  Ali-lîey.  C'est 
parce  que  l'expédition  de  Djedda  lui 
avait  coûté  26  millions  de  France,  et 
que  la  poignée  de  son  caudjiar  était 
estimée  225,ooo  francs,  que  la  fa- 
mine désolait  le  Caire,  en  1770  et 
1771.  Aussi  le  mamelouk  Ali-Bey, 
moins  juste,  moins  grand  qu'ambitieux 
et  vain,  ne  fut  pas  un  maître  plus  re- 
gretté des  Egyptiens ,  que  ceux  qui 
l'avaient  précédé  ou  que  ceux  qui  le 
suivirent.  S — y. 

AU  -  BEY ,  ou  ALT  -  BEIGH ,  pre- 
mier drogman  du  sulthânMabomet  IV, 
naquit  à  Léopold,  en  Pologne,  sous  le 
nomdeBoBROWSKi,aucommencement 
du  1 7°.  siècle. Enlevétrès-jeune  parles 
Tatars,  il  fut  vendu  aux  Turks,qui 
relevèrent  dans  le  sérail  jusqu'à  l'âge 
de  20  ans.  Il  accompagna  alors  un 
seigneur  turk,  qui  se  rendait  en  Egyp- 
te ,^fut  mis  par  lui  en  liberté ,  et  revint 
à  Constantinople ,  oii  il  fut  nommé  in- 
terprète du  grand-seigneur.  Il  se  voua 
dès-lors  à  l'étude  des  laogues.  On  pré- 
tend qu'il  en  apprit  dix-sept ,  et  qu'il 
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connaissait  surtout  à  fond  fe  français, 
l'anglais  et  l'allemand.  Foi  ce  à  profes- 
ser la  religion  des  musulmans,  ilresta 
toujours  dévoué  aux  chrétiens ,  et  il 
avait  même  pris  la  résolution  de  re- 
tourner au  christianisme.  Il  voulait , 
pour  cet  effet,  passer  en  Angleterre , 
où  il  avait  des  relations  ;  mais  la  mort 
l'empêcha  d'exécuter  son  projet;  il 
mourut  à  Constantinople,  en  1675. 
On  a  d' Ali-Bey  des  Mémoires ,  en  la- 
tin ,  sur  la  liturgie  des  Turks,  sur  les 
pèlerinages  à  la  Mekke ,  etc. ,  rédigés 
à  la  demande  de  Thomas  Smith  ,  et 
publiés  par  Thomas  Hyde,  dans  sou 
édition  de  Péristol ,  Oxford,  iCgf  , 
avec  des  notes  ;  une  Grammaire 
turke ,  nu  Dictionnaire  turk  ,  une 
Traduction,  en  turk, du  catéchisme 
anglais,  une  Traduclionde  la  Bible, 
dans  la  même  langue ,  restée  manus- 
crite ,  et  déposée  à  la  bibliothèque  de 
Lcyde.  Ses  Dialogi  Turcici ,  et  sa 
Traduction,  en  turk,  du  Janua  lin- 
giiarum  de  Commenius  ,  fia'ent  en- 
voyés manuscrits  à  la  bibliothèque 
royale  de  Paris.  On  croit  qu' Ali-Bey 
fournit  des  Mémoires  à  Ricaut  pour 
son  Etat  de  l'empire  Ottoman,  et 
qu'il  fut  le  principal  auteur  de  la  tra- 
duction en  langue  turke  du  Traité  de 
Grotius,  Deveritate  religionis  chris- 
tianœ.  C — au. 

ALÏ,  surnommé  Coumourgi,  parce 
qu'il  était  fils  d'un  vendeur  de  char- 
bon. L'empereur  Achmet  II  l'ayant 
rencontré,  encore  enfant,  dans  un  bois 
près  d'Andrinople,  fut  fâappé  de  sa 
beauté,  et  le  fit  conduire  dans  le  sérail. 
Il  était  devenu  sélictar  aga  ,  lorsque  la 
f^iveur  d'Achmet  III  vint  mettre  le 
comble  à  sa  fortune.  Coumourgi  éle- 
vait et  déposait  presque  à  son  gré  les 
grands-vizirs ,  avant  que  l'âge  permît 
qu'il  le  devînt  lui-même.  Élevé,  en 
1 7  1 4,  à  cette  dignité ,  Charles  Xll  eut 
eu  lui  l'ennemi  le  plus  nuisible  à  ses 
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intrigues  cl  à  ses  intérêls  :  Ali  refusa 
constamment  de  servir  le  roi  de  Suè- 
de ,  et  le  força,  maigre'  son  obstina- 
tion ,  à  quitter  le  territoire  ottoman. 
Ce  fut  lui  qui  décida  ,  en  1 7 1 5  ,  la 
guerre  contre  les  Vénitiens,  dont  le 
résultat  ,  pour  leur  république  ,  fut  la 
perte  de  la  Morée.  Celte  infraction  au 
traité  de  Carlowitz  amena  la  guerre  de 
1716,  entre  la  Porte  et  l'emjjire  d'Al- 
lemagne. Coumourgi ,  fier  de  com- 
mander cent  cinquante  mille  hommes, 
et  croyant  que  son  bonheur  supplée- 
rait à  son  inexpérience ,  entra  dans 
la  Hongrie  pour  v  combattre  le  prince 
Eugène.  «  Je  deviendrai  un  plus 
»  grand  généi-al  que  lui ,  et  à  ses  dé- 
»  pens,  »  disait  le  présomptueux  grand- 
vizir.  Les  deux  armées  se  rencontrè- 
rent à  Peterwaradin  ;  les  Ottomans 
furent  complètement  battus  ,  et  Ali- 
Coumourgi  expira  deux  jours  après 
celte  défaite ,  de  la  suite  des  blessures 
qu'il  avait  reçues  en  cherchant  à  ral- 
lier les  fuyards.  S — y. 

ALI-EFFENDI ,  né  à  Philippopo- 
lis  ,  en  Bulgarie ,  florissait  sous  le 
règne  du  sulthan  Sélim  L^ ,  et  publia 
une  bonne  Histoire  des  quatre  Sul~ 
thans  Mahomet  II,  Bajazet  II,  Sé- 
lim et  Soliman.  On  remarque ,  dans 
cet  ouvrage,  devenu  très -rare,  un 
grand  amour  de  la  vérité,  beaucoup 
d'eloignement  pour  la  flatterie ,  et  sur- 
tout une  modération  envers  les  chré- 
tiens, peu  commune  aux  historiens  de 
sa  nation.  Ali-ElTendi  fut  secrétaire  de 
la  trésorerie  sous  le  defterdar  Fuher- 
Pacha.  S — Y. 

ALI-PACHA ,  capitan-pacha  sous 
le  règne  du  sulthan  Sélim  II ,  com- 
mandait la  flotte  ottomane  dans  l'ex- 
pédition de  l'île  de  Chypre,  l'an  978 
de  l'hég.  (1570  de  J.-C),  et  tint  la 
mer  pendant  que  le  grand-vizir  Mus- 
tapha assiégeait  les  Vénitiens  dans 
KiGOsie,  et  ensuite  dans  Faraagouite. 
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L'année  suivante  ayant  amené  la  cLing 
de  cette  dernière  place  ,  et  la  réduction 
de  l'île  entière  ,   Ali-Pacha  pourvut  à 
la  sûreté  de  sa  nouvelle  conquête  ,  et 
alla  ravager  ensuite  les  îles  de  CanAe  ^ 
de  Zante  et  de  Céphalonie,  appartf- 
nant  alors  aux  Vénitiens  ;  il  s'empaia 
aussi  de  Dulcigno.  d'Antivari  et  de  Bq- 
doa  ,  en  Dalmatie  ;  mais  il  échoua  de- 
vant Cattaro.  Cependant,  Sélim  avant 
eu  avis  de  la  ligue  formée  entre  lea 
princes  chrétiens  contre  les  Turks  ,, 
ordonna  à  son  amiral  de  porti;r  la 
guerre  chez  les  confédérés.  Ali-Pacha 
remit  en  mer  avec  une  flotte  de  -iSo 
galères ,  et  ravagea  les  cotes  de  Dal- 
matie, d'Istrie  et  celles  d'Italie  avec 
tant  de  fureur  ,  que  les  Vénitiens  trem- 
blèrent pour  leur  capitale.  Aîi  quitta 
enfin  la  mer  Adriatique ,  et  fit  voile 
pom-  le  golfe  de  Lépanîe.  Là,  il  ap- 
prend que  la  flotte  chrétienne,  armée 
par  les  Vénitiens,  les  Espagnols  et  les 
princes  d'Italie  ,  s'avançait  sous    le 
commandement  de  don  Juan  d'Autri- 
che.  Il  assemble  aussitôt  un  conseil 
de  guerre  poiu-  délibérer  s'il  faut  ac- 
cepter ou  refuser  la  bataille.  Tous  ses 
lieutenants  soutinrent  qu'il  n'y  avait 
aucune  nécessité  d'en  venir  à  une  ac- 
tion décisive;    mais  l'ardent  amiral 
fut  d'avis  de  combattre  sans  délai.  Il 
sortit  du  golfe avectoute  sa  flotte,  ren- 
contra les  galères  chrétiennes  entre 
Lépante  et  Patras.  Là  fut  hvrée ,  le 
7  octobre  1571,   la  bataille  la  plus 
mémorable    dont   ces    mers   eussent 
été  le  théâtre  depuis  la  journée  d'Ac- 
tium.  Ali  -  Pacha  soutint  avec  intrépi- 
dité un  combat  inégal  ;  pendant  quel- 
ques heures,   il  retint  la  victoire  en 
suspens,  et,  ayant  aperçu  la  galère 
amirale  des  chrétiens,    il  fondit  sxir 
elle  avec  tant  d'impétuosité ,  que  les 
proues  de  l'une  et   de  l'autre  se  bri- 
sèrent et  tombèrent  dans  la  mer.  Ce 
combat  entre  les  deux  orairaux  fut 
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terri  !jle;  enfin  la  galère  d'Ali  fut  em- 
poi't  ce  à  l'abordage,  le  pacha  fut  tué , 
et  s  a  tète  exposée  au  bout  d'une  pique , 
corame  un  signal  de  la  victoire.  Ce 
speciacle  et  les  cris  de  joie  qui  s'éle- 
virent  dans  toute  la  flotte  chrétienne , 
firent  perdre  courage  au  reste  des 
galères  turkes  ;  la  plupart  furent 
prises  ou  coulées  à  fond,  ou  brûlées. 

S Y. 

ALL4DEULET,  fils  de  Zunicadir, 
et  prince  d'Arménie ,  régnait  l'an  de 
Thég.  9io  (  1 5  1 4) ,  sur  le  vaste  pays 
qui  s'étend  depuis  Amasie  jusqu'aux 
confins  de  la  Caramanie,  et  qui  tra- 
verse le  moût  Taurus.  SélimF''. ,  en 
voulant  combattre  Chah-Ismaël,sophi 
de  Perse,  rechercha  l'alliance  d'Alia- 
deuletj  et,  sur  la  fui  de  ce  prince,  s'en- 
gagea avec  son  armée  dans  les  déserts 
qui  séparent  la  Perse  de  l'empire  ot- 
toman; mais  Aliadeiilet  craignait  éga- 
lement ses  deux  redoutables  voisius  ; 
il  désirait  que  leur  querelle  les  aflfaiblît 
mutuellement,  et  que  les  succès  se  ba- 
lançassent. Aussi ,  malgré  sa  parole  , 
loin  de  fournir  des  vivres  àSélim ,  qui 
était  le  plus  puissant  des  deux  rivaux, 
il  empêcha  tous  les  convois  d'arriver 
au  camp  ottoman,  Aliadeulet  ne  re- 
cueillit pas  le  fruit  de  sa  perfidie  :  Sé- 
lim ,  après  la  victoire  de  Schaldirau , 
revint  sur  ses  pas  punir  le  crime  de 
son  alHé.  Aliadeulet  se  défeaidit  dans 
ses  montagnes  avec  autant  de  courage 
que  ci'habiieté  :  la  difficulté  duteiTain 
jie  permettait  pas  à  Séhm  de  dévelop- 
])er  sa  nombreuse  armée  ;  mais ,  mal- 
gré quelques  succès  et  une  longue  ré- 
sistance, le  prince  arménien  fut  vaincu, 
chassé  de  montagne  en  montagne ,  et 
abandonné  de  tous  les  siens.  Réduit  à 
se  cacher  au  fond  d'une  caverne,  avec 
tous  ses  enfants,  il  y  fut  découvert  par 
suite  d'une  trahison;  et,  conduit  de- 
vant Sélim ,  il  fut  envoyé  à  la  mort , 
avec  toute  sa  famille ,  après  avoir  es- 
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suyé  les  plus  cruels  reproches  de  son 
ennemi.  S — ï. 

ALI  AMET  (Jacques),  graveur,  de 
l'Académie  de  peinture,  né  à  Abbe- 
ville,  en  1728,  mort  à  Paris,  eu 
1788,  se  fit  connaître  d'abord  par 
de  petits  sujets  gravés  avec  goût,  cf 
établit  ensuite  sa  réputation  par  des 
ouvrages  plus  importants ,  et  qui  sont 
fort  estimés  ,  tels  que  ses  Estampes 
d'après  Bi^rghem ,  Wouwermans,  Ver- 
net,  et  deux  des  seize  planches  qui 
représentent  les  batailles  des  Chi- 
nois contre  les  Taiars.  Il  porta  l'art 
de  graver  à  la  pointe  sèche  à  une  j)er- 
fection  beaucoup  plus  grande  que  son 
maître  Lebas.  Sachant  parfaitement 
conserver  l'harmonie  des  teintes ,  il 
blâmait  les  graveurs  qui  poussent  au 
noir ,  et  il  les  comparait  aux  acteurs 
qui,  au  lieu  de  mériter  les  applaudis- 
sements des  gens  de  goût  par  l'ex- 
pression naïve  des  passions ,  font  des 
grimaces  qui  ne  peuvent  plaire  qu'à 
la  populace.  —  Son  frère  (François- 
Germain  ) ,  aussi  graveur  ,  mais  bicti 
au-dessous  de  lui  pour  le  talent  ,  a 
gravé  ,  à  Londres ,  ])0ur  Boydell , 
d'après  les  anciens  maîtres  ,  et  aussi 
d'après  quelques  peintres  anglais.  K. 
ALIDOSIO II,  d'Imola ,  fils  ou  ne- 
veu de  Petro  Alidosio  ,  surnommé 
Pagano  ,  était  arrière-petit-fils  d'Ali- 
dosio  I"'.  ,qui  vivait  en  iii07  ,  et  que 
l'on  croit  issu  à'I/ala ,  frèie  de  S. Pui- 
muald,  de  la  famille  des  Onesti.  Pierre 
Pagano ,  l'un  des  nobles  les  plus  puis- 
sants d'Imola  ,  s'était  emparé  du  gou- 
vernement de  cette  ville  ,  en  \'2']i.; 
mais  n'ayent  pu  s'y  maintenir  qu'un 
an,  elle  était  retournée  sous  la  domi- 
nation des  Bolonais.  Alidosio  II  fut 
plus  heureux.  Aidé  par  Maynard  Pa- 
gano, il  s'en  empara  de  nouveau,  eu 
1 292  ,  et  y  établit  si  bien  son  autorité, 
que  ses  descendants  s'y  maintinrent 
jusqu'en  i4'-i4'  ^^  igucrc  l'époque 
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de  sa  mort.  —  Lippo  et  Guy  Alido- 
sio ,  ses  deux,  fils ,  associe's  à  l'autorité 
de  leur  père ,  continuèrent  de  gouver- 
ner conjointement,  et  reçurent  ensem- 
ble, en  i55i ,  du  pape  Clément  VI , 
l'investiture  d'Imola  ,  à  titre  de  vi- 
caires de  l'église.  Depuis  cette  époque, 
ils  restèrent  guelphes  fidèles  ,  et  fu- 
rent toujours  protégés  par  les  papes. 
Lippo  laissa  un  fils  unique,  Robert, 
deuxième  seigneur  d'Imola,  qui  résista 
avec  succès  aux  Visconti ,  soigneurs 
de  Milan ,  et  laissa  deux  fils  liérifiers 
de  sa  valeur.  —  Azzo ,  troisième  sei- 
gneur d'Imola ,  se  distingua  dans  pres- 
que toutes  les  affaires  de  son  temps  , 
et  mourut  en  1 373,  ne  laissant  qu'une 
fille  mariée  à  Ammuratb  Torelli,  sei- 
gneur de  FeiTare  ,  frère  du  célèbre 
Guv  II,  premier  comtedeGuastalla. — 
Bertrand,  quatrième  seigneur  d'Imo- 
la ,  connu  par  la  bataille  qu'il  avait  ga- 
gnée, en  1 55  0,  sur  les  Mantouans ,  suc- 
céda à  son  frère  Azzo ,  le  7  sept.  1 5^3, 
et  mourut  en  1 599. —  Louis,  son  fils 
unique,  cinquième  seigneur  d'Imola, 
régna  quelque  temps  paisiblement , 
aimé  de  ses  sujets  et  de  ses  trois  enfants, 
Tbiel^aud,   Jean  et  Lucrèce.  Il  avait 
marié  cette  dernière  à  Georges  Ordc- 
laffi ,  seigneur  de  Forli ,  qui  mourut  en 
1 422 ,  laissant  son  fils  en  bas  âge , 
sous  la  tutelle  de  Pbilippe-  Marie  \  is- 
conti,  duc  de  Milan.  Lucrèce ,  s'aper- 
cevant  des  mauvais  desseins  du  tuteur, 
envoya  son  fils  à  Louis  Alidosio.  Le 
duc,  mécontent  de  cette  conduite  ,  et 
de  ce  que  Louis  venait  de  faire  une 
alliance  avec  les  Florentins ,  envoya 
un  corps  de  troupes  contre  la  ville 
d'Imola,  où  un  transfuge  les  intro- 
duisit pendant  la  nuit.  Le  malheureux 
Louis  Alidosio  ,  surpris  ,  fut  conduit 
avec  son  fils  aîné  à  Milan.  Jean ,  sou 
second  fils ,  seigneur  de  Castel  de  Rio , 
éolinppa  et  continua  la  postérité  des 
Alidosio.  Le  duc  fit  euferiiier  les  deux 
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prisonniers  au  château  de  Monza ,  it 
ne  permit  à  Louis  d'en  sortir  que  pour 
se  faire  bénédictin.  Ce  prince  mallieu- 
reux  finit  saintement  ses  jours  dans 
cet  ordre ,  à  Modène  ,  et  la  seigneurie 
d'Imola  sortit  pour  jamais  de  la  fa- 
mille des  Alidosio.  X. 
ALIRRAI,  /^.Dalibrai. 
ALIBRANDO  (  François  ),  juris- 
consulte sicilien,  vivait  au  1 7*.  siècle. 
Il  publia  quelques  ouvrages  savants 
de  sa  profession.  On  lit  aussi  quelques- 
unes  de  ses  poésies  dans  les  recueils 
de  l'Académie  délia  Fucina ,  élablic  à 
Messine ,  et  qui  publia ,  pendant  ce 
siècle ,  plusieurs  volumes  de  prose  et 
de  vers.                                G — e. 
ALfGHIERI  (DA^TE}.  T.  Dante. 
ALIGIN AjN  (Benoit)  ,  né  à  Alignan- 
du-Vent ,  village  à  six  lieues  de  Péz<^- 
nas,  à  la  fin  du  12*.  siècle,  d'une  fa- 
mille noble ,  fut  élevé  dans  un  monas- 
tère de  bénédictins ,  et  prit  l'habit  de 
cet  ordre;  en  1224,  il  était  abbé  de 
la  Grasse ,  dans  le  diocèse  de  Carcas- 
sonne.  Il  rendit  de  grands  services  à 
Louis  VIII ,  dans  la  guerre  des  Albi- 
geois, et  contribua  beaucoup  à  lui  sou- 
mettre les  villes  de  Béziers  et  de  Car- 
cassonne,  qui  prêtèrent  serment  de 
fidélité  entre  ses  mains.  En  1229,  il 
fut  fait  évêque  de  Marseille;  mais  il 
n'oublia  jamais  ses  vœux  monastiques, 
et  se  nomma  toujours  frère  Benoît  ^ 
évêque   de   Marseille.    Dès  l'année 
1226,  le  pape  Grégoire  IX  le  char- 
gea de  la  réforme  des  moines  noirs, 
(c'est  ainsi  qu'on  appelait  les  Bénédic- 
tins )   de  la  province  de  Narbonne, 
Lorsqu'il  arriva  à  Marseille,  en  122g, 
les  habitants  étaient  divisés  en  deux 
partis ,  à  l'occasion  de  droits  seigneu- 
riaux qu'ils  avaient  rachetés,  et  aux- 
quels des  moines  prétendaient;  Alignai! 
termina  ces  différends.  Quelques  an- 
nées après  ,  il  voulut  ])ersuader  à  ces 
mêmes  habitants  de  rétablir  cette  m«- 
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iae  seigneurie  qu'ils  avaient  e'îeinle; 
cette  seule  idée  indigna  les  Marseillais , 
et  les  indisposa  tellement  contre  leur 
évêquc,  qu'il  se  croisa  et  partit,  eu 
1209,  pour  la  Terre  -  Sainte ,  avec 
Thibauld ,  roi  de  Navarre  et  comte  de 
Champagne.  Lorsque  les  croise's  re- 
vinrent,  Alignan  resta  eu  Syriej  et, 
par  ses  éloquentes  exhortations  aux 
pèlerins,  les  décida  à  rétablir  la  for- 
teresse de  Saph  et,  pour  couvrir  le  pays 
jusqu'à  Saint-Jean-d'Acre.  Il  en  posa 
la  première  pierre ,  après  avoir  dit  la 
messe  au  lieu  même.  Lorsqu'il  vit  le 
fort  dans  un  parfait  état  de  défense , 
il  songea  à  revenir  dans  son  diocèse  : 
il  y  était  eu  1242.  Il  assista,  eu  i245, 
au  concile  de  Lyon.  La  paix  était  ré- 
tablie entre  ses  diocésains  et  lui.  Il 
s'occupa  d'un  Traité  de  théologie  qu'il 
avait  commencé  en  Syrie ,  et  qu'il  dé- 
dia au  pape  Alexandre  IV.  Traclatus 
fidei  contra  d'wersos  errores  super 
tititlum  de  suinmd  trinitale  etjide 
calholica  in  decretalibus.  Le  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale,  outre 
ce  traité,  eu  contient  l'/i/j/^o/ne,  une 
exposition  de  l' Oraison  dominicale  et 
de  la  Salutation  angélique  ,  et  un 
opusculesurlesdimes.Baluze  a  publié, 
dans  le  tome  VI  de  ses  Miscellanea , 
la  préface  de  ce  recueil,  et  l'opuscule 
sur  les  dîmes.  On  trouve ,  dans  un  au- 
tre manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, nue  lettre  d'Aliguau  au  pape 
Innocent  IV  :  De  Rébus  in  terrdsanc- 
td  gestis ,  insérée  au  tome  VII  du 
Spicilegium  d'Achery.  Alignan,  oc- 
cupé delà  publication  de  ses  ouvrages, 
et  retenu  d'ailleurs  par  la  tenue  du 
concile  de  Valence ,  ne  put  accompa- 
gner S.  Louis ,  qui  s'embarqua  à  Ai- 
p  ues-Mortes  pour  sa  première  croisade, 
eu  1248.  Ayant  eu  de  nouvelles  con- 
testations avec  les  Marseillais,  en  1 260, 
il  pai'aît  que  cette  circonstance  le  dé- 
cida à  retourner  eu  Palestiuç.  Ce  voya- 


ALI 

ge  u*eut  rien  de  remarquable ,  et  uc 
dura  que  deux  ans.  En  1 264 ,  Alexan- 
dre IV  chargea  Ahgnan  de  prêcher  une 
nouvelle  croisade.  Il  ne  restait  aux 
croisés  que  le  fort  de  Saphet,  qui  fut 
bientôt  rendu,  par  la  trahison  et  l'apos- 
tasie du  commandant ,  nommé  Léon. 
Alignan ,  après  avoir  pi'éché  cette  croi- 
sade qui  préparait  la  seconde  expédi- 
tion de  S.  Louis,  voulut  expier  ce  que 
sa  vie  avait  eu  de  trop  mondain.  Il  crut 
devoir  renchérir  sur  ses  vœux  monas- 
tiques, et,  s'étant  démis  de  son  évê- 
ché,  en  126G,  il  entra  chez  les  frères 
mineurs ,  dont  la  règle  était  plus  aus- 
tère que  celle  des  bénédictins ,  et  mou- 
rut eu  1 268.  A.  B — T. 

ALIGRE  (  Etienne  d'),  chancelier 
de  France  ,  originaire  de  Chartres , 
était,  en  1587  , président  au  présidial 
de  cette  ville,  et  devint  ensuite  con- 
seiller au  grand  conseil,  et  intendant 
de  la  maison  de  Charles  de  Bourbou, 
comte  de  Soissons ,  qui  le  nomma  tu- 
teuj"  honoraire  de  son  fils.  La  réputa- 
tion qu'il  devait  à  ses  counaissances  et  à 
son  intégrité,  l'avait  fiit  désigner,  par 
Henri  IV,  pour  la  présidence  du  par- 
lement de  Bretagne  j  mais  Louis  XIII 
le  fit  entrer  dans  le  conseil  d'état.  Le 
marquis  de  la  Vieuville,  qui  proté- 
geait Etienne  d'Aligre,  parvint  à  nuire, 
dans  l'esprit  du  roi,  au  vieux  chance- 
lier de  Sillery,  à  qui,  cependant,  il 
était  redevable  de  sa  fortune,  et  fit 
donner  les  sceaux  à  son  protégé , 
en  iG'24;  le  vieux  chancclir  étant 
mort  cette  même  année ,  d'Aligre ,  qui 
lui  avait  enlevé  les  sceaux,  fut  encore 
revêtu  de  la  dignité  de  chef  de  la  ma- 
gistrature; mais  il  suivit  lui-même  la 
fortune  de  la  Vieuville ,  que  Richelieu 
supplanta  quelques  mois  après.  D'Ali- 
gre ,  privé  de  sou  appui,  ne  resta 
guère  chancelier  de  France  que  deux 
ans.  Ce  fut  à  l'occasion  de  l'emprison- 
aemeut  du  maréchald'Ornauo,  gouver- 
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ncnr  de  Gaston,  frère  de  Louis  XlII, 
qu'il  fut  renvoyé  et  exile.  Le  jeune 
prince,  indigne  de  l'insulte  faite  à  un 
homme  qu'il  aimait,  ayant  rencontré 
d'Aligre,  lui  demanda  fièrement  raison 
de  rerajnisonuemcut  de  son  gouver- 
neur, «  Je  n'en  sais  rien ,  monsieur, 
»  dit  le  chancelier  interdit;  je  n'étais 
»  pas  au  conseil,  et  je  n'ai  pris  au- 
»  cune  part  à  cette  affaire.  »  Ayant 
fait  la  même  question  à  Richelieu ,  ce 
ministre  alticr  répondit  au  frère  de  son 
maître  :  «  Monsieur,  je  vous  répon- 
»  drai  autrement  que  M.  le  chancelier; 
»  lui  et  moi  nous  avons  conseillé  au 
»  roi  de  faire  arrêter  M.  le  maréchal 
»  d'Ornano ,  parce  qu'il  le  méritait.  » 
Le  cardinal  affecta  de  blâmer  haute- 
ment la  faiblesse  du  chancelier,  et  en 
prit  p'étexte  pour  éloigner  un  homme 
qui  n'était  pas  sa  créature  et  ne  vou- 
lait pas  dépendre  de  lui.  D'Aligre  fut 
éloigné  de  la  cour,  cl  relégué  dans  sa 
terre  de  la  Rivière-du-Perche,  oii  il 
finit  ses  jours,  le  1 1  déc.  1 635 ,  âgé  de 
■y  6  ans ,  laissant  la  réputation  d'«7z  des 
j)liis  honnêtes  hommes  de  la  robe, 
mais  l'application  au  travail,  la  pro- 
bité et  la  douceur  de  cai'actère,  n'é- 
taient pas  les  qualités  nécessaires  pour 
se  maintenir  à  la  cour  où  régnait  Ri- 
chelieu.— Etienne d'AuGRX,  son  fils , 
successivement  conseiller  au  grand 
conseil,  intendant  en  Languedoc  et 
en  Normandie,  ambassadeur  à  Ve- 
nise, directeur  des  finances,  doyen 
des  conseillers  d'état ,  garde  des  sceaux 
en  1672 ,  et  chancelier  deux  ans  après, 
mourut  estimé,  le  ^5  oct.  1677,  à 
85  ans.  S  —  Y. 

ALIGRE  (Etienne-François  d'), 
né  en  172...,  était  d'une  famille  noble 
et  ancienne,  qui  s'était  distinguée  dans 
le  service  militaire ,  et  qui ,  depuis , 
embrassa  la  cariière  de  la  magistra- 
ture ,  dans  laquelle  plusieurs  de  ses 
membres  qhX  e'ie  revêtus  des  pie- 
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mières  dignités.  T'oyez  V article pré^ 
cèdent.  11  était  président  à  moriier , 
en  1768  ,  lorsque  Laverdy  le  fit 
agréer  au  roi  puur  la  place  de  premier 
président  du  parlement  de  Paris.  Ou 
s'étonna  de  voir  à  la  tête  du  premier 
corps  de  la  magistrature ,  nn  homme 
encore  jeune  et  céhbataire;  Louis  XV 
lui-même  en  fit  la  réflexion.  Cepen- 
dant d'Aligre  remplit  cette  place  avec 
distinction  ;  il  prononçait  les  arrêts 
d'une  manière  à  la  fois  claire  et  pré- 
cise. Dans  le  cours  des  deux  années 
qui  précédèrent  la  révolution,  il  fit, 
à  la  tête  de  sou  corps,  plusieurs  re- 
montrances contre  les  impôts  et  contre 
les  opérations  du  ministère,  qui  lui  pa- 
raissaient saper  les  principes  monar- 
chiques qu'il  défendit  toujours  avec 
courage.  Ou  cite  de  lui  un  tiait  de  ca- 
ractère remarquable.  An  moment  où  le 
ministre  Necker  exerçait  le  plus  d'in- 
fluence sur  le  monarque  et  sur  le  peu- 
ple ,  et  où  il  s'occupait  de  la  convoca- 
tion des  états -généraux,  le  premier 
président  supplia  le  roi  de  lui  accor- 
der une  audience  particulière  avec  ce 
ministre;  le  magistrat,  dans  cette  au- 
dience, fit  lecture  d'un  mémoire,  dans 
lequel  il  annonçait  énergiquemenî  la 
nature  des  événements  qui  se  prépa- 
raient, et  les  dangers  qui  menaçaient 
le  monarque.  Un  silence  absolu  régna 
pendant  et  après  cette  lecture:  et  le 
premier  président  ne  reprit  la  parole 
que  pour  remettre  sa  démission ,  qu'il 
avait  apportée.  d'Ormessou  de  INoy- 
scau  lui  succéda,  en  1788.  D'Aligre 
fut  un  des  premiers  Français  qui  émi- 
grèrent;  il  se  retira  en  Angleterre  , 
où  il  avait  une  fortune  de  4  millions 
et  demi ,  placée  sur  la  banque  de  Lon- 
dres. Il  repassa  sur  le  continent  au 
bout  de  quelques  années,  et  mourut 
à  Brunswick,  en  1798.  Sa  première 
femme ,  dont  il  n'eut  point  d'enfauts, 
«tait  la  deiuière  descendante  de  l»£i- 
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mille  Talon.  Il  a  laissé  un  fils  et  une 
iille  de  sa  seconde  femme ,  sœur  de 
M.  Baudry,  maître  des  comptes.  K. 
ALIPE.  rqy.  Alypius. 
ALIPRANDI  (Buonamente),  de 
Mantoue,  mais  d'une  famille  origi- 
naire de  Monza,  écrivit,  en  ierza 
rima,  l'histoire  de  sa  patrie,  jusqu'à 
l'an  1.41 4-  E'îe  n'est  recommandable 
ni  par  le  style,  ni  par  la  véracité'.  Ce- 
pendant, il  y  a  plus  d'exaclitude  dans 
le  récit  des  évc'ucments  dont  l'auteur 
fut  contemporain;  et  Muratori  en  a 
public  une  partie  dans  le  vol.  V  de 
ses  Anliquités  italiennes.     G — £. 

ALIX,  4«.  fille  de  Tbibaud  IV, 
comte  do  Champagne  .  e'pouse  de 
Louis  VII ,  roi  de  France  ,  et  mère  de 
Philijjpe-Auguste ,  a  laissé  la  réputa- 
tiou  d'une  princesse  accompUe.  Elle 
faisait,  par  son  esprit  et  ses  grâces, 
l'ornement  de  la  cour  de  son  père, 
quand  Louis  VII,  devenu  veuf,  en 
w6o,  de  Constance  de  Castilie,  sa 
seconde  femme ,  la  demanda  eu  ma- 
riage. La  maison  des  comtes  de  Cham- 
pagne était  alors  si  puissante,  qu'elle 
portait  ombrage  au  pouvoir  royal; 
Louis  VII  donna  en  mariage  les  deux 
lillos  qu'il  avait  eues  d'EIéonore  d'A- 
quitaine, sa  première  femme,  aux  deux 
frères  de  la  reine  Alix,  et  rapprocha 
doublement  de  la  couronne,  des  vas- 
saux dont  l'autorité  balançait  la  sienne. 
Ce  monai-que  n'avait  pas  eu  de  fils  de 
ses  deux  premiers  mariages  ;  Alix  fut 
quatre  ans  sans  lui  donner  d'héritier; 
mais,  le  11  août  1 165,  elle  accoucha 
d'un  fils  qui  reçut  !e  surnom  de  Dieu- 
Domié,  parce  que  les  peuples  crurent 
l'avoir  obtenu  du  ciel  par  leurs  prières  : 
il  régna  glorieuseiueat  sous  le  nom  de 
Philippe-Auguste.  Lorsque  Loms  VU 
mourut,  Alix  réclama  la  régence; 
niais  son  fils,  quoiqu'il  ne  fût  que  dans 
sa  i5'=.  année,  voulut  gouventer  oar 
l«i-raèaie,  et  se  montra  digue  de  sou- 
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tenir  une  résolution  si  extraordinaire 
pour  son  âge.  Il  avait  épousé  Isabelle 
de  Hainaidt,  fille  du  comte  de  Flan- 
dre,   dont   la    puissance    surpassait 
celle  des  comtes  de  Champagne;  il  se 
servit  habilement  des  prétentions  de 
son  beau-père  pom-  se  soustraire  à  la 
tutelle  dangereuse  que  voulait  exercer 
sur  lui  la  famille  de  sa  mère.  Alix  se 
mit  à  la  tête  des  mécontents;  elle  ap- 
pela même  à  son  secours  Henri  II,  roi 
d'Angleterre;  ce  qui  n'était  pas  cri- 
minel ,  à  une  époque  où  les  rois  d'An- 
gleterre, grands  vassaux   en  Fran(  e 
par  les  domaines  qu'ils  y  possédaient, 
avaient ,  à  ce  titre,  le  droit  d'intervenir 
dans  les  affaires  de  l'état.  Philippe  ne 
se  laissa  point  abattre;  par  sou  cou- 
rage, et  surtout  par  son  activité,  il 
dissipa  les  mécontents,  et  traita  avec 
sa  mère ,  qui  craignait  autant  que  lui 
de  voir  augmenter  la  puissance  des 
comtes  de  Flandre.  C'est  ainsi  que 
Philippe  se  servit  de  la  jalousie  de 
deux  maisons  redoutables,  pour  se 
soustraire  à  leur  domination  ;  politique 
admirable  dans  un  prince  de  i5  ans, 
et  qui  annonça  tout  ce  qu'il  devait  être 
un  jour.  Lorsqu'il  eut  formé  la  résolu- 
tion d'aller  combattre  dans  la  Pales- 
tine, il  assembla  les  grands  de  l'élat, 
et,  de  leur  consentement,  il  nomma , 
en  1 190,  Alix,  tutrice  de  l'héritier  du 
trône,  et  régente  du  royaume.  Elle  gou- 
verna avec  douceur  et  sagesse,  et  elle 
résista  avec  fermeté  aux  prétentions 
du  pape.  Elle  mourut  à  Paris,  le  4  juin 
1 206,  respectée  des  grands,  et  sincère- 
ment regrettée  des  peuples.  On  voyait 
son  tombeau  dans  l'abbavc  de  Ponti- 
gui,  en  Bourgogne,  fondée  par  son 
père.  —  L'histoire  fait    mention  de 
plusieurs  autres  princesses  du  nom 
d'Alix  :  l'une ,  fille  de  Henii-le- Jeune , 
comte  de  Champagne,  de^nnt  reine  de 
CJiypre,  ayant  épousé  Hugues  de  Lu- 
signan ,   et   ensuite  Bohcmoud  IV , 
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prince  d'Autriche  ;  elle  mourut  rn 
1 246.  — Une  autre  épousa  Bertrand , 
romte  de  Toulouse.  —  Une  autre, 
femme  de  Jean  de  Cbâtillon ,  comte  de 
Blois,  fit,  avec  son  e'poux,  !e  voyage 
de  la  Terre -Sainte.  —  Une ,  héritière 
de  Bi'etagne  ,  fut  mariée  à  Pierre  de 
Dreux,  dit  Maucîerc.  —  Deux  filles 
de  Louis  VU  portèrent  aussi  ce  même 
nom  ;  la  première  fut  mariée  à  Thi- 
havà ,  comte  de  Blois ,  et  la  seconde , 
fiancée  d'abord  à  Richard  d'Angleterre, 
fut  la  cause  ou  le  prétexte  de  la  guei're 
civile  qui  éclata  entre  ce  prince  et 
Kenri  II,  son  père  (  Foy.  Henri  II 
»'t  Richard  ).  De  retour  d'Angleterre , 
oîi  elle  avait  été  envoyée,  Alix  épousa 
Guillaume,  comte  de  Ponthieu.  F — e. 
ALIX  (  Pierre  ) ,  né  à  Dôle  en 
1600,  nommé  abbé  de  St. -Paul  de 
Besançon  en  i652,  et  ensuite  cha- 
noine de  l'éghse  St.-Jcan  de  la  même 
ville ,  défendit  avec  courage ,  contre 
le  pape  Alexandre  VII,  les  droits  de 
sou  chapitre  touchant  l'élection  des 
archevêques.  Il  publia  à  ce  sujet  plu- 
sieurs petits  ouvrages  :  Pro  capilulo 
imperiali  Bisuntino  ,  super  jure  eli- 
gendi  suos  archiepiscopos  et  deca- 
nos  commejitarius ,  Besançon ,  1679- , 
iu-4°.  ;  Rejiitatio  scripli  Romd  nu- 
per  transmissi  contra  jura  caphull 
fiisunlini ,  va-f^".  ;  Synopsis  reruin 
gestaruîn  circà  decanatum  majorem 
ecclesiœ  metropolitanœ  Bisuntinœ , 
ab  anno  1661  ad  annum  1(^67  , 
in-4".  ;  Dialogue  entre  Porte-Noire 
et  le  P ilori,  in- ^".  Ce  dialogue  sati- 
rique fut  censuré  par  le  P.Dominique 
Vernerey  ,  inquisiteur  à  Besançon. 
L'abbé  Alix  lui  répondit  par  une  bi'o- 
chure  intitulée  :  Eponge  pour  effacer 
la  censure  du  P.  Dom.  Vernerey  ^ 
etc.,  in-^".  Ce  petit  ouvrage  ,  écrit 
avec  beaucoup  de  force ,  est  fort  rare, 
ainsi  que  tous  ceux  du  même  auteur. 
Le  P.  Le  Long  y  dans  sa  Bibliothèque 
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lùidorûjue  de  la  France^ ,  hii  attrii^iie 
une  Histoire  dal'ahhaje  de  St.-Paul, 
manuscrite.  Ses  connaissances  ne  se 
bornaient  pas  à  celles  de  son  état  ;  il 
avait  étudié  les  mathématiques  avec 
succès ,  dans  un  temps  oij  cette  science 
ne  menait  ni  à  la  considération  ni  à  la 
fortune ,  et  il  avait  composé  plusieurs 
traités  d'algèbre  qui  se  sont  perdus,  ]1 
mourut  le  6  juillet  1676.  —  Jacques 
Alix  ,  son  frère ,  avocat  au  parlement 
de  Dôle,  a  fait  impririier  quelques 
Oraisons  funèbres ,  et  le  Panégyrique 
de  J.-J.  Bonvalot ,  chevalier  ,  prési- 
dent du  comté  de  Bourgogne.  Be- 
sançon, 1667  ,  in-4°.         W — s. 

ALIX  DE  SAVOIE.  F.  Adélaïde. 

ALKEMADE  (  Cornélius  van  ), 
savant  antiquaire  hollandais  ,  né  en 
1654,  publia  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages pleins  de  recherches,  malgré  les 
soins  qu'exigeait  son  emploi  de  premier 
commis  des  convois  ethcencesde  Ito!- 
terdam.  Il  débuta  ,  en  i  (5^9  ,  par  v.uc 
Dissertation  sur  les  Tournois,  da:is 
laquelle  il  traite  des  cérémonies  Uhi- 
tces  à  la  cour  de  Hollande ,  sous  les 
premiers  comtes.  La  troisième  édition 
de  cet  ouvrage,  publiée  en  1740  sous 
le  titre  de  Ferhandeling  over'tKamp- 
recht,^av  Pierre  van  der  Schellinp, , 
gendre  de  l'auteur  ,  a  c'fé  auginciuce 
d'une  Dissertation  sur  l'origine ,  les 
progrès  et  la  cessation  des  tournois 
et  combats  singuliers,  Alkemadc  Tut 
ensuite  l'éditeur  de  la  Chronique  riméc 
de  Meiis  Stokc,  intitulée  :  Holland- 
sche  Jaarbœken  ofBymKronrk  van 
M.  Stoke  ,  Leyde,  i6()() ,  in-fol.  , 
contenant  l'iiistoire  de  la  Hollande , 
jusqu'en  i537,  avec  les  portraits  de 
tous  ses  comtes ,  gravés  d'après  les  an- 
ciens tableaux  des  carmélites  de  Har- 
lem. Un  an  après,  ce  laborieux  savant 
publia  Muntspiegel  der  Graven  van 
Jïolland,  etc.,  Delft ,  1700,  in-fol. 
C'est  un  recueil  chronologique  des  mon- 
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naics  frappées  sous  le  règne  des  comtes, 
depuis  Fioris  III  jusqu'à  Philippe  IL 
Dans  sa  préface,  l'auteur  traite  des 
privilèges   monétaires    sous    l'ancien 
gouvernement.    L'ouvrage    qu' Alke- 
made  mit  au  jour  ensuite  ,  concerncles 
coutumes  pratiquées  dans  les  inhuma- 
tions :  Inleiding  tôt  het  ceremonieel 
der  Begraafnissen  en  der  Wapen- 
hmde ,  Delft  ,  1713,  in-8".  ;  ce  n'est, 
selon   l'auteur  lui-même  ,  qu'une  es- 
quisse destinée  à  engager  les  amateurs 
à  des  recherches  plus  profondes.  Alke- 
uiade  rendit  encore    un  plus  grand 
service  à  ses  compatriotes  ,   en   pur 
bliant  ses  Nederlandsche  Displech- 
tigheden,  17 52,  5  vol,  in-8".  ;  ou- 
vrage extrêmement  curieux  ,  tant  à 
cause  des  recherches  auxquelles  l'au- 
teur s'y  livre  sur  les  usages  des  an- 
ciens Hollandais  dans  la  vie  civile  , 
que  par  le  grand  nombre  de  figures 
dont  il  est  orne'  :  ce  livi'e  instructif , 
qu'Alkemade    n'a    pas    eu    le    temps 
d'achever  ,  a  été  complète'  et  publié 
par  son  gendre.  11  écrivit  aussi  :  Joii- 
ker  Fransen  Oorlog  ;  c'est  un  récit 
curieux  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans 
la  guerre  singulière  entre  le  parti  des 
Hocksen  et  celui  des  Kahheljauwsen , 
à  Rotterdam ,  pendant  les  années  i  .j88 
et  1 489.  11  contribua  aussi  beaucouj) 
aux  deux  éditions  corrigées  de  Kat- 
wijkse  Oudheden  de  Pars.  Alkemade 
termina  sa  carrière  littéraire  parla  des- 
cription delà  ville  de Briil  :  Rotterdam, 
i72r),in-fol.  ,etil  mourut  en  1757,  à 
l'âge  de  85  ans.  H  est  du  petit  nombre 
des  antiquaires  qui  ont  su  présenter 
sous  des  formes  intéressantes  les  résul- 
tats de  leurs  travaux.  D — g. 
ALKENDI.  Foy.  Alchindus. 
ALKMAR  (  Henri  d'  ) ,  a  passé  pour 
l'auteur  d'un  poème  en  vieux  lang;ige 
allemand ,  très-fameux  en  Allemagne, 
et  dont  le  titre  est  Beineke  de  Fous , 
ou  Ramier  le  Renard,  C'est  une  cs- 
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pèce  d'apologue  d'une  coutexture  par- 
ticulière, contenant  une  critique,  sou- 
vent très-plaisante  et  pleine  de  sel ,  des 
divers  étals  de  la  société ,  tels  qu'ils 
étaient  dans  le  moyen  âge ,  pendant  le 
régime  féodal.  Tout  ce  qu'on  saitd'Alk- 
raar,  c'est  qu'il  vivait  vers  l'an  1470^ 
et  qu'il  fut  gouverneur  d'un  duc  de 
Lorraine.  En  1498,  parut  à  Lubeck 
la  première  édition  que  l'on  connaisse 
en  vers  rimes  du  Beineke  :  elle  fut 
réimprimée  fort  souvent  à  Rostock ,  à 
Francfort ,  à  Hambom-g.  C'est  dans  la 
préface  de  cette  édition  que  se  nomme 
H.  d'Alkmar;  et,  comme  elle  a  passé 
long-temps  en  Allemagne  pour  la  plus 
ancienne,  ce  personnage  a  passé  aussi 
pour  l'auteur  du  poème.  Cependant ,  il 
se  trouve ,  dans  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Lubeck ,  un  exemplaire  d'un 
ouvrage  du  même  titre ,  et  presque  du 
même  contenu  ,  mais  moins  étendu  et 
en  prose,  imprimé  à  Delft,  en  i485; 
on  a  même  découvert  une  édition  plus 
ancienne  ,    faite  à   Goudes  ou  Ter- 
gow,  chez  Gérard  Leew ,  en  1479. 
Ces  deux  anciens  Beineke  sont  entiè- 
rement semblables,  et  écrits  en  dia- 
lecte hollandais ,  ou  flamand,  qui  dif- 
fère peu  du  dialecte  frison ,  westpha- 
lien   et  bas -saxon.    Il  paraît   donc 
qu'Alkmar  a  simplement  versifié  et 
étendu  les  fictions  de  ces  anciens  Bei- 
neke. En  eifet,  il  dit  lui-même,  dans 
la  préface  citée,  «  qu'il  a  traduit  le 
»  présent  livre  du  welche  et  du  fran- 
»  çais.  »  On  ne  sait  trop  ce  qu'il  en- 
tend par  la  langue  welche  ;  mais  com- 
me il   désigne   le   français,    son  té- 
moignage est  d'accord  avec  les  faits 
connus ,  et  avec  l'opinion  exposée  par 
Le  Grand  d'Aussy,  dans  les  Notices 
et  Extraits  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque de  Paris  (t.  V.,  p.  249)^ 
savoir  :  «  que  le  poème  du  Benardest 
»  d'origine  française  ,  et  que  le  pre- 
»  niicr   auteur  de   cette  facélie   fut 
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>>  Pierre  de  St.-Cloiid,  qui  écrivit  au 
»  commencement  du  treizième  siècle 
«  un  Renard  en  prose;  que  le  poème 
»  rime'  du  même  nom  (  le  Nom>eau 
•»  Renard)^  que  publia  Jaquemars 
«  Gelée  ou  Gicllc'e ,  à  l^iile,  vers  la 
»  fin  du  même  siècle  ,  n'en  est  qu'une 
»  imitation.  »  On  doit  cependant  ob- 
server qu'il  se  trouve  plusieurs  traits 
semblables  à  ceux  du  Relneke  dans 
les  poètes  allemands  du  1 1".  et  du  1 3". 
siècle,  d'où  l'on  pourrait  inférer  que  le 
fonds  primitif  de  l'apologue  est  d'ori- 
gine allemande  ,  et  plus  ancien  que 
l'ouvrage  de  Pierre  de  St.-Cloud.  Cet 
apologue  a  toujours  eu  une  grande  vo- 
gue en  Allemagne  ;  mais  il  n'a  pas  ob- 
tenu autant  de  succès  en  France,  où 
il  a  cependant  été'  traduit.  Entre  les 
nombreuses  éditions  allemandes  ,  ou 
distingue  celle  du  grammairien  Got- 
sclied  ,  avec  une  introduction  ,  une 
interprétation  et  des  planches.  Le  cé- 
lèbre Goethe  n'a  pas  dédaigné  de  ra- 
jeunir le  texte ,  et  de  le  paraphraser 
en  hexamètres.  Le  poème  de  Reineke  a 
d'ailleurs  été  traduit  dans  la  plupart  des 
langues ,  eu  latin ,  en  italien ,  en  danois , 
en  suédois ,  eu  anglais  ;  on  cite  une  édi- 
tion en  anglais  ,  dès  l'an  1 48 1 ,  donnée 
par  William  Caxton ,  h  Westminster. 
La  traduction  latine  de  Schopperus  est 
fort  élégante,  et  a  été  l'éimpriméc  sou- 
vent. Dreyer,  syndic  de  Lubeck,  a  fait 
im  ouvrage  curieux  sous  ce  titre  :  De 
l'usage  qu'on  peut  tirer  de  l'excellent 
poëine  Ramier  le  Renard ,  pour  l'é- 
tude des  antiquités  du  droit  f;enna- 
jiique,  1768,  I  vol.  in-4".      V — s. 

ALLACCI  (  Léon  ) ,  en  latin  yilla- 
lius,  l'un  des  plus  savants  littérateurs 
itahens  du  17".  siècle,  était  né,  en 
i586  ,  dans  l'île  de  Ghio,  de  parents 
grecs  schisraatiqnes  ;  mais  il  fut  trans- 
porté dès  l'âge  de  neuf  ans  en  Calabre, 
où  il  commença  ses  études  :  il  se  ren- 
dit à  Rome  en  1600,  et,  après  les 
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avoir  finies ,  il  y  obtint  plusieurs  em- 
plois. Le  pape,  Grégoire  XV,  l'envoya 
en  Allemagne,  en  iG-n  ,  pour  fair« 
transporter  à  Rome  la  bibliothèque  de 
Heidelberg ,  dont  l'électeur  de  Bavière 
avait  fait  présent  à  ce  pontife.  Le  car- 
dinal Fr.  Baiberini  le  fît  ensuite  son 
bibliothécaire.  Enfin,  il  fut  noinmé, 
eu  1661  ,  bibliothécaire  du  Vatican. 
Il  mourut,  au  mois  de  janvier  1669, 
âgé  de  83  ans ,  après  avoir  fondé  plu- 
sieurs coHéges  dans  l'île  de  Ghio,  sa 
patrie.  «  C'était,  dit  le  P.  Niceron,  un 
»  homme  laborieux    et  infatigable  , 
»  doué  d'une  mémoire  prodigieuse ,  et 
»  qui  savait  beaucoup  eu  tout  genre 
»  d'érudition  ;  mais   il  manquait   de 
»  justesse  et  de  critique,  et  l'on  remar- 
»  que  dans   ses  ouvrages   beaucoup 
»  plus  de  lecture  et  de  savoir  ,  que 
»  d'esprit  et  de  jugement.  »  11  vécut 
dans  le  célibat,  mais  sans  vouloir  s'en- 
gager dans  les  ordres.  Alexandre  VII 
lui   demandait  un   jour  pourquoi  il 
ne  voulait  pas  les  recevoir.   «  C'est, 
»  lui  ré])ondit  Allacci  ,  pour  pouvoir 
»  me  marier  quand  je  voudrai. — Mais, 
»  reprit  le  pape ,  pourquoi  donc  ne 
»  vous  mariez-vous  pas  ?  —  C'est ,  ré- 
»  pliqua  - 1  -  il ,  pour  pouvoir  prendre 
»  les  ordres  quand  la  fantaisie  m'en 
»  viendra.  »  Un  trait  minutieux  fait 
voir  combien  il  était  constant  dans  ses 
habitudes.  Ou  assure  qu'il  se  servit , 
pendant  quarante  ans  ,  de  la  même 
plume  ,  et  que,  l'ayant  perdue,  il  fuf 
près  d'en  pleurer  de  chagrin.  Il  écri-. 
vait  si  vite,  qu'il  copia,  en  une  nuit, 
le  Diariwii  Romanorum  Pontificum, 
qu'un  moine  cistercien  lui  avait  prêté. 
Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, la  plupart  de  théologie  ou  de  li- 
turgie ,  et  dont  plusieurs  ont  pour 
objet  la  conversion  des  schismatiques 
grecs.  Les  ]n"incipaux  sont  :  I.  De  Ec" 
clesice    OccideniaUs    et    Orientalis 
perpétua  consensione^  Cologne,  1 64  j>^ 
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irî-4"- ;  c'est  le  plus  considérable  de 
ses  ouvi'agcs  :  il  s'y  propose  ,  comme 
le  titre  l'annonce ,  de  prouver  que  l'ë- 
j^lise  latine  et  l' église  grecque  ont  tou- 
jours e'te  unies  dans  la  même  foi;  II. 
De  utriusque  ecclesiœ ,  etc. ,  in  dog- 
mate  de  purgatorio  consensione  , 
Piorae,  i655,  in-8".  ;III.  De  libris 
tcclesiaslicis  Grœcorum,  Paris,  1 645, 
in-B".  ;  IV.  De  templis  Grœcorum  re- 
centioribus ,  Cologne  ,  i645,  in-S".  ; 
V.  Grœcice  orlhodoxœ  scriptores  , 
Rome,  i652  et  1657  ,  2  vol.in-4°.; 
YI.  Philo  Byzanlimts  de  seplem  or- 
his  spectaculis ,  gr.  et  lat.  cum  notis , 
Rome,  i64o,in-8''.;  VIL  Eustatldiis 
archiepiscopus  Antiochenus  in  exa- 
hemeron  ;  ejusdem  de  Eng  aslrimftho 
in  Origenemdissertatio  ;  Origenis  de 
Engastrimytho  in  prima  regiim  ho- 
miliagr.  et  lat.  ;  addidit  in  Eiistathii 
exahemeron  notas  nherlores  et  col- 
lectanea  et  siium  de  Engastrimytho 
sjntagma,  Lyon,  iG^q,  in-4".  U  y 
a  beaucoup  d'e'rudition  dans  ses  notes 
et  dans  sa  dissertation  sur  VEngastri- 
myt/ie.  11  y  soutient,  avec  Eustatbe, 
que  ce  ne  fut  point  l'ame  de  Samuel 
qui  apparut  à  Saiii  ;  mais  que  cette 
apparilion  ne  fut  que  l'effet  des  pres- 
tiges de  la  pytbonisse  et  du  diable. 
VilL  Symmiha  ,  sive  opusculorum 
grœcorum  ac  latinorum  vetustiorwn 
ac  recentiorum  lihri  duo  ,  Cologne , 
1 053 ,  in-fol.  ;  IX.  De  mensurd  tem- 
ponim  antiquorum  et  prœcipuè  grœ- 
corum, Cologne  ,  1645  ,  in  -  8°.  ;  X. 
Concordia  naiionum  christianaruni 
yisiœ  ,  Africœ  et  Europœ  in  fide 
catholicd  ;  XL  De  octavd  Sjnodo 
Photii,  etc.,  Rome,  1662  (  J^oy. dans 
le  P.  Niceron,  t.  VIII  et  X,  la  liste 
(Se  ses  autres  ouvrages  ).  Il  se  délas- 
sait de  ses  travaux  théologiques  par 
des  études  littéraires  :  on  a  de  lui  , 
dans  ce  genre:  XII.  De patrid  IIo- 
meri,  Lugduni,  i64o,iii-8'>. ,  réim- 
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prime'  dans  le  t.  X  des  Antiquités 
grecques  de  Gronovius.  L'auteur  , 
zélé  pour  l'honneur  de  sa  patrie,  pré- 
tend qu'Homère  était  natif  de  Ghio.  II 
y  traite  durement  Jules  Scaliger ,  pour 
se  venger  du  mépris  que  ce  fameux 
critique  faisait  des  Grecs ,  et  princi- 
palement d'Homère  ,  qu'il  plaçait  au- 
dessous  de  Virgile.  A  cet  ouvrage  est 
jointe  une  pièce  de  l'AlIacci  ,  en  vers 
grecs ,  intitulé  :  Natales  Homerici , 
avec  la  traduction  latine  d'André  Ba- 
jauoj  XIII.  Apes  Urbanœ ,  etc.,  Ro- 
me, i655,  in-S".;  titre  emprunte  des 
abeilles  qui  étaient  les  armoiries  d'Ur- 
bain VIII  ;  il  y  fait  l'énumération  de 
tous  les  savants  qui  fleurirent  à  Rome 
depuis  i65o  jusqu'à  la  fin  de  1 652, et 
y  a  joint  le  catalogue  de  leurs  ouvrages; 
ce  livre  a  été  réimprimé  à  Hambourg  , 
en  l'^i  i,in-8'^..  par  les  soins  de  Fabri- 
cius  ;  XIV,  en  italien,  la  Dramaturgia, 
Ou  Catalogue  alphabétique  de  tous 
les  Ouvrages  dramatiques  italiens 
publiés  jusqu  à  son  temps ,  réimprimé 
tu  1755,  à  Venise,  in-4". ,  avec  des 
additions  considérables  qui  s'étendent 
jusqu'à  cette  même  année  ;  XY.Poëti 
anlichi  raccolti  da  Codici  manos- 
crili  délia  Bibliotheca  Vaticana  e 
Barbcrina  ,  Naples  ,  1 66 1  ,  in-8\ 
rare.  C'est  un  recueil  précieux  d'an- 
ciennes poésies  italiennes  ,  jusqu'alors 
inédites,  dédié  aux  académiciens  de 
Messine ,  appelés  délia  Fucina ,  dont 
nous  avons  parléà  l'article  Alibrando  , 
et  précédé  d'un  avis  de  l'Allacci  ans  lec- 
teurs ,  oïl  l'on  trouve  des  détails  ins- 
tructifs sur  tous  ces  poètes  italiens  des 
premiers  temps.  Le  P.  INiceron  n'en  a 
point  parlé  G  —  E. 

ALLAINVAL  (Leonor- Jean- 
Christiine-Soulas  d'),  abbé,  naquit 
à  Chartres,  et  mourut  à  Paris,  à  l'Hôtel- 
Dieu,  le  1  mai  1755,  dans  la  même 
misère  où  il  avait  vécu.  On  raconte 
qu'il  n'avait  souveut  d'autie  asyle  , 
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pour  passer  les  nuits,  que  ces  cliaises- 
a-portcurs  qu'on  voyait  alors  au  coin 
des  rues.  Eu  1725,  il  commença  à 
travailler  pour  le  théâtre  ,  et  donna 
au  théâtre  Français:  la  Fausse  Com- 
tesse, V Ecole  des  Bourgeois  ,  les  Bé- 
joiiissances publiques ,  ou  le  Gratis, 
et  le  Mari  curieux;  au  théâtre  Ita- 
lien :  l'Embarras  des  richesses ,  le 
Tour  de  camai>al  et  V Hiver;  à  !'()- 
pcra  comique  :  la  Fée  Marotte.  \J Em- 
barras des  richesses  et  V Ecole  des 
Bourgeois  sont  ses  deux  meilleures 
pièces.  Il  y  a  un  intérêt  touchant  dans 
la  première ,  qui  d'ailleurs  est  bien 
conduite  et  bien  dénouée;  Y  Ecole  des 
Bourgeois  reparaît  souvent  sur  la  scè- 
ne. «Cette  pièce ,  dit  La  Harpe  ,a  peu 
»  d'intrigue  ;  mais  il  y  a  du  dialogue 

»  et  des  mœurs Le  naturel  et  le 

»  bon  comique  y  dominent  ;  on  y  re- 
»  marque  surtout  une  excellente  scène, 
»  celle  où  l'homme  de  cour  se  concilie 
»  un  moment  M.  Mathieu,  son  cher 
V  oncle.yy  On  a  de  d'Allainval  plusieurs 
autres  ouvrages  :  ***  y^na ,  ou  Biga- 
rures  calotines ,  l'^'ô'i — 53,  4  p^i" 
tii'S  in  12,  rai-e  ;  Lettres  à  Milord  *** 
au  sujet  de  Baron  et  de  la  demoi- 
selle Le  Couvreur,  1700,  in- 12; 
Éloge  de  Car,  i']C>\,  in-12;  u4l- 
manach  astronomique ,  géographi- 
que ,  et ,  qui  plus  est ,  véritable;  et 
anecdotes  de  Russie,  sous  Pierre  I". 
n45,  3  parties  in- 12.  En  1759,  il 
donna  une  édition  corrigée  et  augmen- 
tée de  l'ouvrage  du  P.  Rigord ,  jésuite , 
avant  pour  titre  :  Connaissance  de  la 
Aifthologie ,  par  demandes  et  par 
réponses;  et, en  174^5  "^^  nouvelle 
édition  des  Lettres  du  cardinal  Ma- 
zarin,  "x  vol,in-ia.        A — g — r. 

ALLAIS  (Denis  Vairassed'),  exis- 
tait vers  la  fin  du  17*^.  siècle.  Selon 
les  uns,  il  ne  s'appelait  Allais  que  parce 
qu'il  était  de  la  ville  d' Allais,  en  Lan- 
guedoc j  selon  les  aulres;  il  était  d'une 
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famille  noble  de  cette  province,  ft  pa- 
rent d'un  bar(ni  d' Allais  qiu  vivait  peu 
de  temps  après  lui,  et  fut  comman- 
dant des  armées  du  roi.  Prosper  Mar- 
chand a ,  dans  son  Dictionnaire  his- 
torique, consacré  près  de  dix  pages 
à  Allais  ,  tout  en  disant  qu'on  n'en 
connaît  qu'impaifaiteraent  l'histoire. 
On  a  d'Allais  :  L  Grammaire  métho- 
dique ,  contenant  les  principes  de  cet 
art  et  les  règles  les  plus  nécessaires 
de  la  langue  française ,  1681  ,  in- 
1 2 ,  ouvrage  vanté  par  l'abbé  de  la 
Roque  (dans  le  Joumaldes  Savants  ), 
mais  où  l'on  trouve  plus  d'une  locu- 
tion vicieuse;  IL  Courte  et  métho- 
dique introduction  à  la  langue  fran- 
çaise (  en  anglais  ) ,  i685  ,  in  -  1 2  : 
c'est  un  abrégé  de  sa  Grammaire;  III. 
Histoire  des  Sevaramhes ,  P".  par- 
tie, 1677  ,  2  vol.  in-i2  ;  II'"^  partie  , 
1678  et  1679,  5  vol.  in-T2;  nou- 
velle édition,  Bruxelles,  1682,  5  vol. 
in-12;  Hollande,  17 16,  2  vol.  in- 
1 2  ;  réimprimée  dans  la  collection  des 
Foyages  imaginaires,  in-8°.  Ce  n'est 
que  dans  les  deux  premières  éditions 
qu'on  trouve  la  dédicace  à  Pierre-PanI 
Riquet.  V Histoire  des  Sevaramhes 
est  un  roman  politique;  il  a  été  traduit 
en  plusieurs  langues.         A.  R — t. 

ALLAIS  DE  BEAULIEU.  Foy. 
Beaulieu. 

ALLALEONA.  Foy.  Alaleona. 

ALLAM  (André),  sous -principal 
du  collège  de  St.-Edraond ,  à  Oxford , 
se  fit  d'abord  connaître  par  des  édi- 
tions de  plusieurs  ouvrages  de  ses 
compatriotes,  qu'il  orna  de  préfaces 
et  de  notes  intéressantes ,  surtout  par 
celle  du  Théâtre  historique  et  chro- 
nologique d'Elviciis ,  augmenté  d'un 
supplément,  Londres,  1 687,  in-fol.  Al- 
lam  publia  en  anglais,  la  Vie  d'Iphy- 
crates ,  d'après  le  grec  de  Plutarque  : 
il  aida  le  savant  Wood  dans  son  grand 
ouvrage  de  Aihçnce  Oxonienses,  Sa 
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nwrt prématurée,  en  i685,  lorsqu'il 
n  avait  encore  que  5o  ans,  l'empêcha 
tlexccuter   un    ouvrage   important, 
qu'il  avait  entrepris  ,  sous  ce  titre  : 
J^otitia  ecclesice  anglicanœ.  Il  s'était 
aussi  occupe  de  la  controverse  avec 
.les  catholiques  et  les  presbytériens. 
31  n'eut  pas  le  temps  de  livrer  au 
l)ublic  ses  Traites  sur  ces  matières. 
C'était  un  hou)me  dont  les  vertus  et 
la  modestie  égalaient  le  savoir.  ï — d. 
AL  LARD  (  Guy  ) ,  né  en  Dauphiné , 
avocat,  conseiller  du  roi,  président  en 
l'élection  de  Grenoble.  Pour  soutenir 
un  procès  que  lui  suscitèrent  des  enne- 
mis, il  fut  obligé  de  vendre  cette  der- 
nière charge.   Lorsqu'il  mourut,  en 
1716,  doyen  des  avocats,  il  emporta 
les  regrets  de  ses  compatriotes.  Il  con- 
sacra sa  plume  à  la  gloire  de  la  pro- 
vince qui  l'avait  vu  naître.  Lors  de  sa 
rnort,  il  travaillait  à  un  Traité  de  la 
justice,  de  la  police  et  des  finances 
de  France ,  et  à  une  Histoire  com- 
plète du  conseil  delphinal  au  parle- 
ment de  Grenoble.  Il  laissa  de  nom- 
breux manuscrits.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  imprimés:  ï.  Zizime,  nou- 
velle historique,  1673,  17  12,  1724  , 
111-12;  IL  Eloges  de  Des  Adrets, 
Viipuy-Monthrim ,  Colignon  ,1675, 
Ju- 1 2;  m.  les  Aïeules  de  madame  de 
Bourgogne,  .  G7  7  ,  in- 1 2  ;  I V.  Biblio- 
tneque  du  Dauphiné ,   1680,  petit 
ia-i2.P.-V.Chalvet  donna,  en  1797, 
in-8".,  une  nouvelle  édition   de   cet 
ouvrage.  Cette  nouvelle  édition ,  dit  le 
savant  Mercier-de-St.-Léger  ,  est  mu- 
tilée, et  ne  remi)lace  pas  la  première, 
qui  est  très-rare.  L'éditeur ,  dont  le 
livre  était  imprimé  sept  ans  avant  sa 
publication ,  n'a  consacré  aucun  article 
aux  Dauphinois  illustres ,  morts  pen- 
dant cet  espace  de  temi)s;  il  eût  pu  faire 
uii  Supplément;  V.  les  Inscriptions  de 
(yrenoble,  j683,  iu-40.;  VL  la  Fie 
de  Humben  H,  i08ti;  VU.  les  Prd- 


ALL 

sidents  uniques  et  les  premiers  Prési- 
dents au  parlement  du  Dauphiné, 
1695  ;  VIII.    Becueil  de    lettres  , 
J  6y5  ;  IX.  Nobiliaire  du  Dauphiné, 
167  I ,  in-i  2  ,  1696;  X.  Généalogie 
de  la  famille  Simiane ,  1697  ;  XL 
f/istoire généalogique  du  Dauphiné, 
4  vol.  in-4'' ,  1 697.  Cet  ouvrage  valut 
à  l'auteur  le  titre  de  Généalogiste  du 
Dauphiné;   XII.   État  politique  de 
Grenoble  ,    i  G98  ,  in- 1 2  ;  X 1 11.  les 
Goufemeurs  et  Lieutenants  au  Gou- 
vernement du     Dauphiné,    1704, 
111-12. —  Allard(  Marcellin) ,  auteur 
du    17^  siècle,  né  dans  le  Forez,  a 
laissé  la  Gazette  Française,  i6o5  , 
in-8  ". ,  ballet  en  langue  forésienne  ,  de 
trois  bergers  et  trois  bergères.  A.  B  •  t. 
ALLARD  ( )  ,  célèbre  dan- 
seuse, née  le  1 4  août  1788.  Ses  dé- 
buts à  l'Académie  royale  de  Musique  , 
dans  la  danse  vive  et  enjouée ,  ftireut 
très-brillants  ;  mais,  quoiqu'elle  eût  été 
reçue  en  janvier  17G2  ,  à  ce  théâtre, 
elle  fut  au  moment  de  demander  sa 
retraite  ,  et  même  de  quitter  Paris , 
en  1  765  ,  par  suite  d'un  événement 
arrivé  chez  elle  à  un  grand  seigneur  ; 
cependant  cette  aventure  eut  le  sort 
de  toutes  celles  du  même  genre  dans 
les  grandes   villes  :    on   l'oublia  ,  et 
M"^  Allard  n'en  jouit  pas  moins  de 
la  faveur  du  public,  jusqu'en  i'782, 
époque  de  sa  retraite.  Cette  danseuse 
était  d'une  taille  moyenne  ;  elle  avait 
à  la  fois  beaucoup  d'embonpoint  et  de 
légèreté ,  et  ses  traits  avaient  moins 
de  régularité  que  d'expression,   Une 
de  ses  émules  a  dit  d'elle  :  a  Thalie 
»  semblait  lui  avoir  prêté  son  masque, 
»  sa  gaîté  et  son  enjouement  ;  Terp- 
»  sichore  ,  sa  légèreté  et  ses  grâces.  » 
M''''.  Allard  eut,  du  fameux  Vcstris,  un 
fils  ,  non  moins  célèbre  que  sou  père, 
sous  le  nom  d'Auguste  Vestris.  Cette 
dauscus«  est  morte  k  i4]auv.  1802. 
P-x. 
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ALLATIUS.  Voy.  Allacci. 

ALLÉ  (Jérôme  ),  ne  à  Bologne  vers 
ïa  fin  du  i6'".  siècle,  entra  dans  la 
congrégation  de  S.  Jérôme  de  Fie'sole , 
professa  la  théologie  à  Bologne  ,  sa 
patrie,  et  parvint  aux  premières  digni- 
tés de  son  ordre.  Il  joignit  l'étude  des 
lettres  aux  sciences  ecclésiastiques  ;  il 
se  distingua  dans  la  prédication ,  et 
publia  des  Sei-mons  et  quelques  ou- 
vrages en  vers  ,  entre  autres  quatre 
Représentations ,  comme  on  les  ap- 
pelait alors,  espèce  de  drames  pieux, 
où  l'on  mettait  en  action  des  sujets  ti- 
rés de  l'Histoire  Sainte,  Ce  sont  :  la 
Bienheureuse  Catherine  de  Bolog?ie; 
l'Infortimée  et  la  fortunée  Clotilde  ; 
la  Contrition  triomphante  ,  et  l'E- 
pouse inconnue  et  connue  de  Salo- 
mon ,  avec  les  intermèdes  de  Sam- 
son,  de  David  et  d^Ahsalon.  Elles 
furent  imprimées  succesivement  à  Bo- 
logne, de  iG4i  à  i65o;  l'aflectation 
antithétique  de  tous  ces  litres  ,  tra- 
duits de  l'italien  ,  annonce  celle  qui 
règne  dans  les  pièces  mêmes  :  c'était 
le  style  à  la  mode  dans  le  temps  où 
files  furent  écrites.  Voici  le  titre  d'un 
ouvrage  de  morale  du  même  auteur  , 
que  nous  mettrons  en  italien  ,  en 
avouant  qu'il  serait  difficile  de  le  tra- 
duire :  Il  concatenato  sconcatena- 
mejito  de  i  pensieri,  parole  et  attioni 
umane,  che  lelto  e  praticaio  conca- 
tena  le  virtiï  nelV  animo ,  e  H  scon- 
catena  i  vilii,  etc.,  Bologne,  i653, 
in-4°.  G— E. 

ALLECTUS,  tyran  de  la  Grande- 
Bretagne,  au  3".  siècle,  dont  la  nais- 
sanceetl'oi'igine  sont  restées  ignorées. 
Devenu  le  confident  et  le  ministre  de 
l'usiirpaleur  Carausius ,  qui  régnait 
en  Angleterre,  il  finit  par  l'assassiner, 
afin  de  n'être  pas  recherché  pour  ses 
malversations.  Allectus,  revêtu  de  la 
pourpre  impériale,  prit  le  nom  d'Au- 
guste, l'an  2(j4?  et  maintint  pendant 
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trois  ans  son  auîox-ité.  Constance-Chlo- 
re, qui  régnait  alors ,  ayant  résolu  de  le 
soumettre ,  forma  le  projet  de  faire  une 
descente  en  Angleterre.  Une  de  ses 
flottes,  commandée  par  Asclépiodote, 
échappa,  a  la  faveur  d'un  brouillard,  à 
celle  d'Allectus,  qui  était  stationnée 
près  de  l'île  de  Wigt,  «  convainquant 
»  ainsi  les  Bretons,  dit  Gibbon,  que 
»  la  supériorité  des  forces  navales  ne 
»  protégerait  pas  toujours  leur  pays 
»  contre  une  invasion  étrangère.  » 
Asclépiodote  mit  à  terre  ses  troupes 
de  débarquement ,  vis-à-vis  Boulogne, 
et  Constance -Chlore  débarqua  lui- 
même  sur  un  autre  point.  Allectus  était 
campé  à  quelque  distance;  mais  soit 
qu'il  n'osât  point  en  venir  à  une  ac- 
tion décisive,  soit  qu'il  crût  plus  fa- 
cile de  vaincre  Asclépiodote  avant  que 
les  deux  corps  d'armée  eussent  pu  se 
réunir,  il  quitta  le  poste  qu'il  occu- 
pait, et  alla  au  devant  du  lieutenant  de 
Conslance-Chlore.  Ce  prince  marcha 
aussitôt  au  secours  d'Asclépiodote  j 
mais  il  n'arriva  qu'après  la  bataille, 
dans  laquelle  Allectus  fut  défait  et  tué, 
après  trois  ans  de  règne.  11  avait  6te' 
sa  robe  impériale  pour  n'être  pas  re- 
connu, do  sorte  que  les  vainqueurs  ne 
trouvèrent  qu'avec  peine  son  corps 
mutilé,  parmi  les  monceaux  de  bar- 
bares qui  avaient  péri.  Allectus  avait 
mérité  la  haine  dos  Bretons,  par  son 
avidité  et  par  la  dureté  de  son  gouver- 
nement. Sa  défaite  les  fit  rentrer  sous 
la  domination  romaine.  B — p. 

ALLEGRAIN  (  Christophe -Ga- 
briel), sculpteur,  naquit  à  Paris,  en 
1710,  d'Efienne  Allegrain,  paysagiste, 
peintre  du  roi.  Cet  artiste  est  un  de 
ceux  qui  ne  peuvent  être  bien  appré- 
ciés, si  l'on  ne  distingue  leur  talent 
de  leurs  ouvrages ,  c'est-à-dire  ce 
qu'ils  ont  fait ,  de  ce  qu'ils  auraient 
pu  faire  dans  des  circonstances  plus 
heureuses.  De   son  temps,   le  plus 
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mauvais  goût  régnait  dans  l'école  fran- 
çaise, et  y  était  en  possession  des 
récompenses  et  des  c'Ioges.  Un  homme 
qui ,  comme  Allegrain ,  se  sentait  ca- 
pable de  suivre  une  meilleure  route, 
qui  voulait  penser  et  travailler  d'après 
lui-même,  devait  éprouver  bien  des 
difficultés;  et  il  en  éprouva  on  efflt, 
quoiqu'il  eût  épousé  la  sœur  de  Pi- 
gal,âont  la  réputation,  aujourd'hui 
réduite  à  sa  juste  valeur,  était  alors 
très-imposante.  Allegrain  fut  cepen- 
dant reçu  à  l'académie,  sur  une  figure 
de  Narcisse.  Cette  statue  n'est  pas 
admirable,  comme  on  le  dit  dans 
quelques  Biographies,  oij ,  ne  donnant 
sur  l'art  aucune  idée  fixe,  on  ne  fait 
que  répéter  les  opinions  contempo- 
r.'iines ,  si  souvent  indignes  de  la  pos- 
térité; mais  elle  est  supérieure  à  la 
plupart  des  sculptures  du  temps.  Alle- 
grain travailla  ensuite  pour  M"'".  Du 
Rtrry,  qui  fît  placer,  dans  son  jardin 
de  Luciennes,  plusieurs  statues  de  cet 
artiste.  On  vanta  beaucoup  sa  J^éniis 
entrant  au  bain ,  et  surtout  sa  Diane, 
pour  laquelle,  alors,  on  épuisa  toutes 
les  formules  d'éloges.  Ces  deux  sta- 
tues sont  aujourd'hui  placées  dans  la 
galerie  du  Luxembourg  :  leur  examen 
jivouve  qu' Allegrain  aurait  été  digne  de 
pai'aître  à  une  époque  où  l'afiectation 
i:t  les  systèmes  ont  fait  place  à  l'étude 
de  la  belle  nature ,  dirigée  par  celle  des 
<:hefs  -  d'œuvre  antiques.  Allegrain 
mourut  le  1 7  avril  i  'yf)5 ,  à  l'âge  de 
85  ans,  ne  laissant  ni  enfants  ni  élèves. 

D— T. 

ALLEGRE  (Antoine),  chanoine 
de  Clermont,  natif  de  la  Tour,  en  Au- 
vergne, a  traduit  de  l'espagnol,  de 
Antoine  de  Guevare,  évêque  de  Mon- 
donedo,  et  confesseur  de  Charles- 
()uint  :  L  le  Mépris  de  la  Cour,  et  la 
Louange  de  la  Vie  rustique ,  Lyon, 
I)olct,  1545,  in-S".,  édition  rechcr- 
•hée  des  curieux;  et  Paris j  i55i, 
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in- 1 G  ;  IL  Décade  contenant  les  T'ies 
de  dix  empereurs  (  Trajan ,  Adrien , 
Antonin-le-Picux ,  Commode ,  Perti- 
nax,  Julien,  Sévère,  Caracalla,  Hé- 
liogabale,  Alexandre  Sévère),  Paris, 
Vascosan,  i556,  in-4". ,  et  iSGy  , 
in-8".;  cette  dernière  édition  se  joint 
au  Plutarque  d'Amyot ,  du  même 
imprimeur.  Cette  Décade ,  imitée 
plutôt  que  traduite  de  Guevare ,  se 
trouve  dans  les  éditions  de  Plutarque 
données  par  Brottier ,  Vauvillicrs  et 
M.  Clavier,  25  vol.  in-8".    A.  B — t. 

ALLEGRETTI  (J^kCQtjEs),  de 
Forli,  poète  latin  et  astrologue  ,  au 
1 4"-  siècle,  11  fonda  une  académie  à 
Piimiui ,  oii  il  s'était  rendu  pour  ensei- 
gner les  belles-lettres  à  Charles  Mala- 
testa,  qui  devint  ensuite  seigneur  de 
coite  ville.  Coluccio  Salutato ,  dans  une 
lettre  en  vers,  où  i!  !c  détournait  de 
l'astrologie,  et  dont  l'.ibbc  Aléhus  a 
parlé  dans  sa  Fie  d'yimhroise  le 
Camaldule,  p.  3o8,  loue  son  talent 
pour  la  poésie  latine  :  ses  ouvrages 
sont  restés  manuscrits.il  mourut  vers 
i4oo.  Marchesi  a  écrit  sa  vie,  dans 
ses  Fitce  illustrium  Foroliviensium. 
G— É. 

ALLEGRETTI  (  Allegretto  de- 
CL1  )  a  écrit ,  en  italien,  un  Journal  de 
Sienne  :  Diarii  Sanesi ,  de  i45o  à 
1 496,  pubUé  par  Muratori ,  Scriptor. 
rerum  ilalic.  vol.  XXIII.  On  voit, 
dans  son  Journal ,  qu'il  fut  lui-même 
acteur  dans  plusieurs  des  faits  qu'il 
raconte;  qu'en  1482  ,  il  fui  fait  mem- 
bre du  conseil  du  peuple  ,  et,  l'année 
suivante,  l'un  des  conseillers  de  toute 
la  république.  L'Ugurgieri  s'est  donc 
trompé,  dans  ses  Pompe  Sanesi,en 
disantquecet auteur florissaiten  i ^^o. 
Muratori  avoue ,  dans  la  préface  qu'il 
a  miseàses7?/flnï,  qu'ils  contiennent 
des  particularités  minutieuses  et  sou- 
vent frivoles.  G — £.. 

ALLEGRI.  Foj\  CobrÈge. 
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ÂLLEGRI  (Alexandre),  l'un  des 
poètes  italiens  qui  se  distingua  le 
plus  ,  vers  la  fin  du  i6'.  siècle, 
dans  le  genre  burlesque;  genre  plus 
estime'  en  Italie  qu'en  France,  et  qui , 
à  la  vérité  ,  n'est  pas  tout-à-fait  le 
même  dans  ces  deux  pays.  AUegri  était 
né  à  Florence  ,  et ,  dans  sa  jeunesse ,  il 
suivit  le  métier  des  armes  :  il  s'atta- 
cha ensuite  à  quelques  grands  ;  mais 
ses  goûts  paisibles  lui  firent  enfin 
donner  la  préférence  à  l'état  ecclé- 
siastique. C'est  ce  qu'il  dit  lui-même 
dans  un  seul  vers  ,  qui  est  le  dernier 
d'un  de  ses  sonnets  : 

Che  voi  sapetB 
Scolare  ,  Corligiaa  ,  soldatu  e  prête. 

Il  joignait ,  à  beaucoup  de  connaissan- 
ces ,  un  esprit  toujours  vif  et  agréable  ; 
les  charmes  de  sa  conversation  atti- 
raient dans  sa  maison,  située  à  Florence, 
sur  la  place  de  Ste.-Marie-Nouvelle ,  un 
cercle  nombreux  d'hommes  de  lettres 
et  de  savants.  Ses  Rime  piacevoli 
n'ont  été  imprimées  qu'après  sa  mort  ; 
la  première  partie  à  Vérone,  i6o5; 
la  'i". ,  ihid. ,  1G07  )  la  5".  à  Flo- 
rence ,  1608,  et  la  4'^'  à  Vérone, 
161 5.  La  plupart  des  pièces  de  vers  y 
sont  précédées  de  morceaux  de  prose , 
qui  ne  sont  pas  moins  facétieux  ni 
moins  bizarres.  Le  tout  est  ordinaire- 
ment relié  dans  le  même  volume  avec 
les  trois  Leltere  di  ser  Poi  Pédan- 
te ,  adressées  au  Bembo  ,  à  Boccace 
et  à  Pétrarque,  Bologne,  161 3,  et 
avec  la  Fantaslica  Visione  di  Parri 
da  Pozzolatico ,  adi'essée  au  Dante  , 
Lucques ,  même  année  161 3;  pièces 
satiriques  ,  où  l'auteur  tourne  les  pé- 
dants eu  ridicule ,  en  affectant  leur 
langage.  Ce  volume ,  petit  in-4°. ,  est 
très-rare,  et  recherché  des  curieux. 
On  a  réimprimé  les  Rime  piacevoli 
en  17.54,  à  Amsterdam,  in-8'. ,  sur 
de  fort  vilain  papier,  et  avec  de  fort 
iuativâ4;|.câi'âctèreâ  j  maii  cette  édiUuu 


ALL  58o 

a  l'avantage  de  présenter  une  notice  sur 
la  vie  de  l'auteur.  Il  était  resté  de  lui 
beaucoup  de  poésies  manuscrites  entre 
les  mains  de  sa  famille  ;  cette  famille 
s'étant  éteinte  ,    les   manuscrits    se 
sont  perdus.    Il  avait  aussi  composé 
une  tragédie  intitulée  :  Idoménée  roi 
de  Crète  ;  le  sujet  était  la  mort  du  fils 
de  ce  roi  immolé  par  son  propre  père; 
le  savant  Carlo  Dati ,  à  qui  il  l'avait 
lue  ,  en  faisait  de  très-grands  éloges. 
Le  Recueil  de  Poètes  latins  ,  publié  à 
Florence  en  17U),  contient  plusiem-s 
pièces  de  notre  Allegri ,  qui  prouvent 
beaucoup  de  talent  pour  la  poésie  la- 
tine. Elles  sont  dans  le  genre  héroïque, 
et  l'on  ne  s'y  aperçoit  nullement  du 
ton  habituel  de  son  esprit ,  tel  q  l'il 
paraît  dans  toutes  ses  poésies  toscanes. 
G~t'. 
ALLEGRI  (Jérôme),  célèbre  chi- 
miste de  Vérone,  au  milieu  du  liî''. 
siècle,  y  présida  long-temps  l'acadé- 
mie des  Aleihophiles ,  consacrée  à  dé- 
couvrir les  erreurs  populaires  qui  pou- 
vaient se  ghsser  dans  la  pratique  de 
la  médecine  ;  mais  s'écarta  de  l'objet 
de  cette  institution,  en  se  livrant  aux 
rêveries  de  l'astrologie  et  de  la  phi- 
losophie hermétique.  On  a  de  lui  nu 
Traité  de  chimie ,   des  Dissertations 
sur  la  poudre  d'Algaroto    et  la  com- 
position de  la  thériaque.    C.  et  A — >% 
ALLEGRI  (Grégoire),  composi- 
teur de  musique  ,  né  à  Rome,  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Elève  de  Nanini , 
et  admis ,  en  1629 ,  comme  chanteur, 
dans  la  chapelle  du  pape,  il  obtint 
une  grande  réputation  comme  compo- 
sitem-  de  musique  sacrée.  Parmi  ses 
productions ,  on  distingue  un  Misère^ 
re,  qu'on  exécutait,  pendant  la  semaine 
sainte ,  à  la  chapelle  Sixtine ,  et  auquel 
on  attachait  tant  d'importance  ,  qu'il 
était  défendu  de  le  copier ,  sous  peine 
d'excommunication.  Cette  défense  fut 
éludéepar  Mozurt,  qui^ l'ayant  entendu 
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chanter  deux  fois,  le  retint,  et  en  pré- 
senta une  copie  conforme  au  liaanus- 
crit.  Ce  fameux  Miserere  fut  envoyé , 
en  1775,  par  le  pape  ,  au  roi  Geor- 
ges III  ;  dès  1771  ,  il  avait  été  pjravé 
à  Londres,  et  l'a  été  à  Paris,  en  1 8 1  o, 
dans  la  Collection  des  classiques , 
recueillie  par  M.Choron.  Allégii  était 
de  la  famille  du  Corrège  ;  il  mourut 
le  16  février  i64o.  Douéd'unegrande 
piélé,  il  visitait  souvent  les  prisons  , 
pour  y  pratiquer  des  œuvres  de  cha- 
rité. P X. 

ALLEIN  (  Richard  ) ,  ecclésias- 
tique anglais,  né,  en  i6t  i,àDitchet, 
était  presbytérien ,  mais  d'un  cara(  tire 
paisible,  et  ennemi  de  l'mtolérance  reli- 
gieuse ;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il  ne 
fut  persécuté  et  dépouillé  de  sa  cure. 
On  a  de  lui  des  sermons,  et  quelques 
ouvrages  de  piété,  qui  ont  été  souvent 
réimprimés;     les  principaux    sont: 

I.  Findiciœ  pietads  ,  1 064  ^^  ^  ^*^9  J 

II.  le  Ciel  ouvert ,  etc. ,  1 665  ;  III.  la 
Crainte  religieuse  (  Godly  Fear  )  , 
in-8". ,  1674;  IV.  nue  Notice  sur 
Joseph  Allein.  Richard  Allein  mourut 
en  168 1,  âgé  de  64  ans,  —  Un  autre 
Allein  (  Joseph  )  ,  parent  de  Ri- 
chard ,  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages de  religion  très  -  estimés  des 
presbytériens.  X — n. 

ALLEMANT.  Foy.  Lallemant. 

ALLEN  (Guillaume).  /^.  Alan. 

ALLEN  (  Thomas  )  ,  mathémati- 
cien anglais ,  né  en  1 542  ,  à  Utoxe- 
ter ,  dans  le  Staffordshire ,  étudia  dans 
le  collège  de  la  Trinité,  à  Oxford.  Le 
comte  de  Northumberlaud,  protecteur 
des  mathématiciens  ,  le  reçut  quelque 
temps  chez  lui ,  et  le  comte  de  Lcicester 
lui  offrit  un  évêché,  qu'il  refusa  par 
amour  pour  la  solitude  et  pour  les 
travaux  qu'il  avait  entrepris.  Les  con- 
naissances d'Allen  en  mathématiques 
le  flrent  considérer ,  par  le  vulgaire 
ignorant,  comme  un  sorcier  ;  l'auteur 
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d'un  livre,  intitulé  :  République  dâ 
Leicester  ,  l'accusa  d'avoir  employé 
la  magie    pour    servir  le  comte  de 
Leicester ,   dans  son  projet  d'épouser 
la  reine  Elisab-th.    On  ne  doit  pas 
s'arrêter  à  une  imputation  si  absurde  ; 
mais  il  est  certain  que  le  comte  avait 
tant  de  confiance  dans  Alîou,  que  rien 
d'important  ne  se  faisait  dans  l'État 
sans    que   celui  -  ci  en  eût  connais- 
sance. Allen  amassait ,  avec  une  per- 
sévérance infatigable ,  de  vieux  manus- 
crits concernant  l'histoire ,  l'antiquité, 
l'astronomie,  la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques. Plusieuis  auteurs  les  ont 
cités  comme  ayant  formé  la  Biblio- 
thèque Allenienne.  Outre  les  collec- 
tions précieuses  que  ce  savant  a  laissées, 
on  a  de  lui  :  L  Ptolomei  Pelusiensis, 
de  astrorum  judiciis ,  aut,  ut  vulgb 
vocant,  quadripartilœ  constnœtio- 
?iis  liber  secundus  ;  cwn  expositione 
Thomœ  Jlleyn  Angli  Oxoniensis  ; 
IL    Claudii  Ptolomei  de  astrorum 
judiciis  lib.  tertius  ,  cum  expositione 
Th.  Alleyn.  11  mourut,  en  i65'i,  dans 
un  âge  très-avance.  Il  est  à  regretter 
qu'un  homme,  si  estimé  de  ses  con- 
temporains ,  et  regardé  comme  l'un 
des  premiers  mathématiciens  de  son 
temps ,  n'ait  pas  laissé  un  plus  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  la  science  à 
laquelle  il  s'était   livré.  —  Un  autre 
Thomas  Allen  ,  mort  en   i638 ,  est 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Obser- 
vationes  in  libellum  Chrjsostomi  in 
Esaiam.  X — k. 

ALLEN  (Jean)  ,  archevêque  de 
Dublin ,  en  1 5'i8,  et,  peu  après,  chan- 
celier d'Irlande  ,  dut  sa  fortune  au 
cardinal  Wolsey,  qu'il  avait  servi  avec 
beaucoup  d'activité  dans  la  suppres- 
sion de  plusieurs  monastères,  dont  ce 
cardinal  employa  les  revenus  à  la  do- 
tation de  deux  collèges  de  son  nom. 
Lors  de  la  révolte  du  comte  deKildare, 
Thomas  Fitz-Gérajrd,  fils  de  ce  comte, 


ALL 

nfayant  pu  obliç^or  Allen ,  devenu  son 
prisonnier  ,  à  flecliir  le  genou  devant 
lui ,  lui  ut  sauter  la  cervelle  d'un  coup 
de  massue,  le  28  juillet  i534,  ce  pré- 
lat e'tant  alors  âgé  de  58  ans.  Le  lieu 
où  arriva  ce  meurtre  ,  fut  entouré  de 
haies ,  et  soustrait  à  toute  espèce  d'u- 
sage. Le  peuple  regarda  la  fin  tragique 
d'Allen  comme  une  punition  du  ciel, 
pour  avoir  détruit  quarante  monas- 
tères, et  les  malheurs  qui  fondirent 
depuis  sur  la  famille  des  Fitz-Gérard  , 
comme  une  autre  punition ,  pour  la 
cruauté  de  Thomas  en  cette  ocaision. 
Allen  était  un  savant  canonisie  ;  on  a 
de  lui  :  L  Epislola  de  Pallii  signifi- 
catione  activa  et  passiva  ;  II.  De  con- 
suetudinihus  ac  slatutis  inluilionis 
eausis  ohservandis.  T — d. 

ALLEON-DULx^C  (Jean-Louis ), 
avocat ,  né  à  Lyon  ,  quitta  le  barreau , 
et  prit  la  place  de  directeur  de  la  poste 
aux  lettres  à  St. -Etienne  en  Forez  , 
pour  pouvoir  s'adonner  à  l'étude  de 
l'histoire  naturelle.  Il  est  mort  en 
I  '^QS.  On  a  de  lui  :  I.  Mémoires  pour 
servir  à  l'Histoire  naturelle  des 
provinces  du  Lyonnais  ,  Forez  et 
Beaujolais  ,  Lyon  ,  1  ^65 ,  u  vol. 
petit  in-8''.  ;  IL  Mélanges  d'Histoire 
naturelle,  i ^Gi ,  -i  vol.  petit  in-8'. , 
réimprimés  en  i  -jOS ,  6  vol.  petit  in-8". 
A.  B— T. 

ALLERST  AIN,  ou  H  ALLERSTAIN 
(  le  Père  ) ,  jésuite  allemand  et  mis- 
sionnaire à  la  Chine.  Ses  connaissan- 
ces mathématiques  et  ses  talents  pour 
l'astronomie  le  firent  appeler  à  la  cour 
de  Pékin  ,  où  il  ne  tarda  pas  à  obtenir 
l'estime  de  l'empereur  Kien-long.  Il 
fut  créé  mandarin  ,  et  nommé  prési- 
dent du  tribunal  des  mathématiques , 
poste  qu'il  occupa  long-temps  à  la  sa- 
tisfaction du  souverain.  Nous  lui  de- 
vons un  dénombrement  des  habitants 
de  chaque  province  de  la  Chine  ,  pour 
la  2^''.  et  la  2tj'.  année  du  règne  de 
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Kien-long  (  I -jOg  et   i-jGi  ).  Ilobtinï 
ces  états  de  population  du  Heou-pou 
(  ti'ibunal  des  fermes  ) ,  et  les  tradui- 
sit lui-même  du  chinois.  L'original  et 
la  traduction  furent  reçus  en  Europe  , 
en   1779.  La  politique  des  conqué- 
rants tatars  a  depuis   supprimé   ces 
dénomlDrements  ,  ou  ,  du  moins,  em- 
pêché leur  publicité,  dans  la  crainte 
qu'ils  ne  révélassent  aux  Chinois  le 
secret  de  leurs  forces.  Cette  pièce  est 
d'autant  plus  précieuse ,  qu'elle  confir- 
me tous  les  calculs  du  célèbre  mission- 
naire Amiot ,  et  donne  la  preuve  de 
l'augmentation  progressive  de  la  popu- 
lation chinoise.  L'an  q.5  du  règne  de 
Kien-long  ,    la  population    était   de 
196,837.977  âmes,  et,  dans  l'année 
26,  elle  s'éleva  à  1 98,2 1 4'>624.  Le  dé- 
nombrement ,  procuré  par  le  père  AI- 
lerstain ,  se  trouve  inséré  dans  la  Des- 
cription  générale  de  la  Chine ,  page 
285  de  l'édit.  in-4^;ctt.  I,  pag.  420 
de  l'édit    in-8'.  On  n'a  pas  la  date 
précise  de  la  mort  de  ce  missionnaire; 
mais  il  avait  cessé  de  vivre  en  1777. 
G— R. 
ALLESTRY  (  Richard  ),  théolo- 
gien anglais,  né  en  1619,  à  Upping- 
ton ,  dans  le  comté  de  Shrop ,  étudiait 
avec  distinction  à  Oxford ,  lorsque  les 
troubles  de  la  guerre  civile  engagèrent 
la  plupart  des  élèves  de  l'université  à 
prendre  les armespour  Charles  F\  Al- 
lestry  se  montra  aussi  ardent  pour  ac- 
quérir des  connaissances  que  pour  dé- 
fendre la  cause  rovale ,  et  on  le  vit  sou- 
vent tenant  son  fusil  d'une  main  et  un 
livre  de  l'antre.  Il  avait  repris  ses  étu- 
des lorsqu'un  détachement  de  l'armée 
républicaine  entra  dans  Oxford  pour 
piller  les   collèges.  Quelques  soldats 
se  portèrent  dans  l'appartement  du 
doven ,  où  ils  rassemblèrent  tout  ce  qui 
s'y  trouvait  de  plus  précieux ,  et  le  ren- 
fermèrent dans  une  chambre  dont  ils 
emportèrent  Li  clef.  Allestry,  qui  1<» 
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avait  observes,  trouva  moyen  d'en- 
trer dans  la  cliambre  où  était  renfer- 
me' le  butin  ,  s'en  empara ,  et  alla  le 
cacher  ailleurs.  Les  pillards  e'tant  re- 
venus, et  se  trouvant  frustres  de  leur 
proie,  se  seraient  venge's  cruellement 
d' Allestry ,  si  un  ordi-e  impre'vu  n'a- 
vait rappelé  le  détachement  à  l'armée. 
Allestry  reprit  de  nouveau  les  armes , 
et  se  trouva  à  la  bataille  de  Keinton- 
Field ,  dans  le  comté  de  Warwick.  En 
retournant  à  Oxford,  il  fut  fait  pri- 
sonnier par  un  parti  de  républicains, 
et  conduit  à  Broughton-House  ;  mais 
il  fut  bientôt  délivré  par  un  corps  de 
royalistes  qui  chassa  de  ce  poste  les 
répubhcains.  Oxford  étant  de  nouveau 
tranquille ,  il  reprit  la  robe  et  les  exer- 
cices du  collège  ;  mais  il  y  fut  atteint 
d'une  maladie  pestilentielle  qui  faisait 
de  grands  ravages  dans  cette  ville ,  et 
qui  mit  sa  vie  dans  le  danger  le  plus 
imminent.  A  peine  était-il  rétabli ,  qu'il 
fut  obligé  de  s'armer  une  troisième  fois 
pour  la  défense  de  son  roi  :  il  s'en- 
rôla dans  un  régiment  de  volontaires , 
composé  d'étudiants  d'Oxford  qui 
servaient  sans  paie ,  et  qui ,  sans  au- 
tres motifs  que  leurs  principes  politi- 
ques, se  soumettaient  gaîment  aux 
dangers  et  aux  fatigues  du  service  mi- 
litaire. Il  ne  quitta  les  armes  qu'après 
le  triomphe  du  parti  républicain  ,  et 
ce  fut  alors  qu'il  entra  dans  les  ordres , 
quoique  la  part  qu'il  avait  prise  contre 
la  faction  dominante  ne  lui  laissât 
aucune  espérance  d'avancement  dans 
la  carrière  ecclésiastique  ;  toujours 
fidèle  aux  mêmes  principes,  il  signa 
le  fameux  décret  rendu  par  l'université 
contre  la  ligue  sulennelle  et  contre  le 
covenant.  11  fut  en  conséquence  chassé 
d'Oxford,  ainsi  cpie  tous  les  membres 
de  l'université  qui  avaient  signé  le 
même  acte.  Pendant  la  persécution 
exercée  contre  les  royalistes  ,  Allestry 
trouva  une  retraite  paisible  chez  plu- 
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sieurs  familles  respectables ,  dont  il 
mérita  l'estime  et  l'amitié.  Ses  talents 
et  ses  principes  inspirèrent  une  telle 
confiance  aux  partisans  de  la  famille 
royale,  qu'il  fut  employé  dans  des 
négociations  secrètes  pour  remettie 
Charles  II  sur  le  trône.  Après  la  res- 
tauration, Allestry  revint  à  Oxford, 
où  il  prit  le  degré  de  docteur  en  théo- 
logie j  le  roi  le  nomma  prévôt  du 
collège  d'Eton,  place  lucrative ,  mais 
dont  il  employa  les  émoluments  en 
bienfaits  et  en  travaux  utiles  au  col- 
lège. Il  mourut  en  1 68 1 ,  laissant  4  o 
Sermons ,  imprimés  in-fol.  à  Oxford  , 
en  1 684 ,  et  une  réputation  de  talents 
et  de  lumières ,  de  courage  et  de 
vertu ,  qui  a  survécu  à  ses  ouvrages. 

S-D. 

ALLETZ  (  PoNs-AuGusTiN  ) ,  né 
à  Montpellier ,  est  mort  à  Paris ,  le  7 
mars  i  ^85 ,  à  l'âge  de  82  ans.  Apvès 
avoir  été  quelque  temps  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire ,  il  exerça  la 
profession  d'avocat,  qu'il  abandonna 
bientôt  pour  s'adonner  entièrement  à 
la  littérature.  Ses  nombreux  travaux 
sont  presque  tous  des  compilations 
utiles;  il  en  est  même  quelques-unes 
qui  méritent  d'être  distinguées.  Nous 
citerons  :  I.  Précis  de  V Histoire  sa- 
crée ,  par  demandes  et  par  réponses , 
1747,  1781,  i8o5,  in-i-î  ;  II.  jWb- 
dèles  d'éloquence,  ou  les  Traits  bril- 
lants des  orateurs  français  les  plus 
célèbres,  1753, 1789,  in- 12;  III. £x- 
cerpta  e  Comelio  Tacito ,  1756, 
in- 1*2  ,  ouvrage  qui  fut  long-temps  ad 
ttsum  scholantm ,  et  que  l'on  a  re- 
produit dernièrement  avec  quelques 
changements  ,  sans  en  faire  honneur 
à  Allclz;  IV.  Dictionnaire poHatif des 
conciles,  1768,  in-8°.;  V.  l'Asj'o- 
nome ,  ou  Dictionnaire  portatif  du 
cultivateur,  2  vol.  in -8".,  1760, 
ï  764 ,  1 799 ,  etc.  ;  VI.  Selectœ  Fa- 
bulcç  ex  îibris  Métamorphose  on  Oyi' 
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âii  Nasonis,  176'^,  in-12,  très-sou- 
vent réimprimé  ;  V 1 1 .  .ébré^é  de  l'his- 
toire grecque ,  1763,  i774i  iii-i'-iî 
cet  ouvrage  lut  tr.iduiton  aiip;lais,  en 
1 769  ;  eu  polonais ,  eu  1775;  eu  alle- 
mand, en  1776;  \\]\.]'Esf>rit  des 
Journalistes  de  Tré\>oux ,  1771, 
4  vol.  in-12;  IX  [^Esprit  des  Jour- 
nalistes de  Hollande  les  plus  célè- 
bres^ ^777'  2  vol.  in-12;  X.  ^Al- 
bert modetTte ,  ou  Nouveaux  Secrets 
éprouvés  et  licites ,  17G8,  17^9, 
1781  ,  in- 12,  réimprimés  depuis  en 
2  vol.  in-8  '.  ;  XI.  Fictoires  mémora- 
bles des  Français^  i7^4->  -'Vol.  iu-12; 
XII.  Histoire  abrégée  des  Papes ,  de- 
puis S.  Pierre  jusqu'à  Clément  XI F, 
1776,  2  vol.iu-F2,  ouvrage  assezsu- 
perficieljXIlI  Tableau  de  l'Histoire 
de  France,  2  vol.  in- 1 2,  i  766,  1 769, 
1784;  XIV.  Cérémonial  du  sacre 
des  tws  de  France,  1775,  in-8".; 
XV.  les  Ornements  de  la  mémoire, 
ou  les  Traits  brillants  des  Poêles 
français  les  plus  célèbres,  i749> 
iu-12.  Ce  livre,  réimprimé  souvent, 
a  été  reproduit  sous  le  litre  de  :  Petit 
Cours  de  littérature,  1801,  in-8". 
M.  Le  Texier,  qui  publia  l'ouvrage 
sous  ee  dernier  titre  et  sous  son 
nom,  n'a  eu  d'autre  mérite  que  de 
donner  une  édition  exlraordiuairc- 
ment  incorrecte,  [.es  libraires  (lapelle 
et  Renand  ont  publié,  eu  1808,  une 
nouvelle  édition  des  Ornements  de 
la  mémoire ,  1  vol.  in-x2  ,  en  tète  du- 
quel ou  trouve  la  liste  des  ouvr;iges 
d'Alletz.  Cette  édition  est  préférable  à 
toutes  les  autres ,  même  à  celles  qui 
entêté  publiées  par  Alletz  lui-même, 
parce  qu'elle  est  faite  avec  beaucoup 
d.e  soin  ;  les  citations  y  sont  exactes  , 
et  les  erreurs,  rectifiées.  D  —  m — t. 
ALLEY  (Guillaume),  prélat  au- 
ç;lais  du  lô*".  siècle,  né  à  Great- 
Wycomb,  dans  le  comté  de  Buckin- 
jliam.  Sou  zèie  pour  la  religion  réfor- 
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mëe  l'obligea,  sous  le  règne  de  la  reine 
Mari(;,  d  aller  chercher  un  asylc  dans 
le  nord  do  l'Angleterre;  là,  il  se  livra, 
pour  subsister,  à  la  pratique  de  la 
médecine ,  et  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse. I/avènementd'E!isabeth  le  rap- 
pela à  Ltiudros  ,  où  il  se  fit  connaître 
par  ses  leçons  de  théologie.  Il  fut  nom- 
mé évêque  d'Exeter,  en  i5(3o.  Alley 
est  auteur  ,1.  d'un  Recueil  intitulé: 
la  Bibliothèque  du  Pauvre,  en  2  vol. 
in-fol.  :  ce  sont  douze  discours  qu'il 
avait  prononcés  dans  l'église  de  St,- 
Paul ,  sur  la  première  épitre  de  St.- 
Pierre  ;  IL  d'une  Grammaire  hé- 
braïque ;  111.  de  la  traduction  du 
Pemateuque ,  dans  ime  version  de  la 
Bible  entreprise  par  ordre  de  la  reine 
Elisabeth ,  et  de  quelques  autres  écrits, 

Ilmouriitle  i5  avril  1507.       X n. 

ALLEYN  (  Edouard  ) ,  le  plus  cé- 
lèbre acteur  du  théâtre  anglais,  sous 
les  règnes  de  la  reiue  Elisai)cth  et  du 
roi  Jacques  I". ,  naquit  à  Londres  le 
1".  septembre  i566.  Son  père  avait 
une  fortune  aisée ,  et  pouvait  lui  don- 
ner une  bonne  éducation;  mais  le 
goût  du  jeune  AUeyn  l'éloignait  de 
toute  occupation  sérieuse  :  une  mé- 
moire facile  et  sûre,  une  clocutiou 
douce  et  coulante,  un  génie  flexible, 
une  figure  agréable,  un  maintien  et 
une  taille  avantageuse,  étaient  de  gran- 
des dispositions  pour  le  théâtre.  II 
embrassa  cette  profession,  et  jouissait, 
dès  1 592 ,  de  ia  réputation  d'un  acteur 
distingué.  Modulant  sa  voix, et  pliant 
ses  gestes  à  toutes  sortes  de  caractères 
il  avait  l'art  de  dérober  aux  spectateurs 
les  défauts  des  auteurs,  d'exprimer 
les  sentiments  de  ses  personnages  avec 
une  vérité  qui  les  faisait  ])asser  dans 
l'ame  des  spectateurs;  enfin ,  il  poussa 
l'art  dramatique  à  un  degré  de  perfec- 
tion inconnu  jusqu'alors.  Alleyn  oc- 
cupait les  principaux  rôles  dans  le» 
pièces  de  Slaakspeare  et  de  Ben 
58 
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Johnson;  mais,  comme  on  n'était  pas 
alors  dans  l'usage  d'imprimer  les 
noms  des  acteurs  à  côté  des  person- 
nages qu'ils  représentaient ,  on  ne 
peut  pas  savoir  au  juste  quels  sont 
ceux  que  jouait  Alleyn,  dans  les  pièces 
de  CCS  deux  grands  poètes.  Alleyn 
n'est  pas  moins  connu  en  Angleterre , 
par  la  fondation  qu'il  fît  du  collège  ou 
hôpital  de  Dulwich,  dans  le  comté  de 
Surry,  à  2  lieues  de  Londres ,  que  par 
son  rare  talent  de  comédien.  Son  père 
lui  avait  laissé  une  assez  belle  fortune; 
il  était  propriétaire  d'un  théâtre,  oii  il 
attirait  un  très-grand  concours;  il 
éiait  gardien  de  la  ménagerie  royale , 
ce  qui  lui  procurait  5oo  livres  sterlings 
de  revenu  ;  il  eut  trois  femmes ,  mortes 
sans  enfants,  dont  le  douaire  lui 
resta.  11  se  trouva  alors  assez  riche 
pour  faire  constrube  cet  établisse- 
ment, dont  Inlgo-Jones  fut  l'architecte, 
ea  iG  1 7  :  l'édifîce  seul  lui  coûta  1 0,000 
liv.  st.,  et  il  y  attacha  des  fonds  du 
produit  de  8000  liv.  de  rente,  pour 
l'entretien  d'un  supérieur,  un  gardien, 
quatre  maîtres ,  six  hommes  pauvres , 
aulant  de  femmes,  douze  enfants  de 
l'jige  de  4^0  ans,  qui  y  étaient  élevés  jus- 
(pi'à  I  4  et  16  ans.  Il  voulut  en  être  le 
premier  pauvre ,  et  y  passa  le  reste  de 
sa  vie,  se  soumettant  exactement  à 
toutes  les  règles  de  la  maison,  qu'il 
avait  rédigées  lui-même  ;  il  y  mourut 
le  -2  5  novembre  i6.i6.  Ou  prétend 
que ,  représentant  un  jour  le  diable , 
flans  une  tragédie ,  il  crut  le  voir  réel- 
lement devant  lui  ;  que  ce  specta- 
cle l'effraya  ,  et  lui  fît  faire  le  vœ» 
d'ériger  l'établissement  en  question, 
pour  réparer  tous  les  scandales  qu'il 
pouvait  avoir  donnés  dans  sa  profes- 
sion. Ce  qu'il  V  a  de  certain ,  c'est  qu'il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
dt'ins  les  exercices  de  piété.  Son  éta- 
blissement subsiste  encore,  et  il  a 
mèiUQ  été  augmenté.  T — D. 
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ALLEYN.  Foj^.  Allen. 

ALLIER  (  Claude  ) ,  prieur-curé  de 
Chambonas ,  un  des  agents  principaux 
du  rassemblement  royaliste  connu 
sous  le  nom  de  camp  de  Jules ,  dé- 
crété d'accusation  par  l'assemblée  lé- 
gislative, le  18  juillet  1792,  fut  con- 
damné à  mort,  le  5  septembre  1795, 
par  le  tribunal  criminel  du  départe- 
ment de  la  Lozère,  et  exécuté  à  Mende. 
-^Un  autre  Alliefx  (Dominique),  aussi 
chef  du  camp  de  Jalès ,  mis  eu  accusa- 
tion avec  le  précédent ,  parvint  à 
s'évader  ,  et  se  rendit  à  Coblentz  , 
auprès  des  princes.  Il  revint  ensuite 
dans  les  départements  méridionaux, 
pour  y  opérer  quelque  soulèvement  ; 
et ,  après  diverses  tentatives  infruc- 
tueuses, il  fut  arrêté  et  exécuté  eu 
nov.  1798.  N — L. 

ALLIONI  (Charles),  médecin  nic- 
montais  et  professeur  de  botanique  à 
l'université  de  Turin,  naquit  en  1 7^5, 
et  mourut,  en  i8o4 ,  dans  sa  79''.  an- 
née. Ses  vastes  connaissances  l'avaient 
fait  aggréger  à  beaucoup  de  sociétés 
Stavantes,  telles  que  l'institut  de  Bolo- 
gne, les  sociétés  royales  de  Moulj)el- 
lier,  de  Londres,  de  Gollingue,  de 
Madrid,  clc.  11  est  auteur  de  plusieurs 
bons  ouvrages  sur  la  botanique ,  la 
médecine  et  l'histoire  naturelle,  dont 
voici  la  liste  :  I.  redemciitii  stlrpium 
rariorum  spécimen  primum,  Augustie 
Taurinurum  ,  1 755 ,  in  - 4"-  '  '^^''^ 
I  i.  planches  ;  cet  ouvrage  contieut  la 
description  et  les  fîgures  de  5o  plantes 
nouvelles,  ou  très-peu  connues,  dont 
la  plupart  sont  indigènes  des  monta- 
gnes du  Piémont;  IL  Orj'Cto^raphiœ 
Pedemontanœ  spécimen ,  Parisiis  , 
"1757,  in-8  '.  ;  l'auteur  décrit ,  dans  cet 
ouvrage,  les  fossiles  qu'il  avait  obser- 
vés dans  le  Piémont ,  et  donne  uiie 
idée  de  ses  connaissances  dans  la  géo- 
logie et  l'oryctographie  ;  III.  Tracia- 
tio  de  miliarium  origine,  progrei' 
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su,  natura  et  curatîone,  Augustaî 
Taurinorum,  i-jSS,  iu-8';  ouvrage 
de  mcdeciiie  fort  estime;  IV.  Stirpium 
prœcipuarumlittoris  et  agri Nicœen- 
sis  enumeralio  methodica  ,  cum 
elencho  aliquol  animalium  ejusdem 
maris ,  Paiisiis ,  1757,  in  - 8^.  ;  cet 
ouvrage  est  souvent  cite  par  les  natu- 
ralistes, sous  le  titre  abrège'  d'Eim- 
meratio  stirpium  Nicœensis.  La  plus 
grande  partie  des  mate'riaux  qui  le 
composent  avait  été  rassemblée  par 
Jean  Giudice,  botaniste  de  Nice,  et 
ami  d'AlIioni.  Celui-ci,  dépositaire  des 
papiers  de  Giudice,  après  sa  mort , les 
a  mis  en  crdre,  et  a  rangé  les  plantes 
suivant  la  méthode  de  Ludwig.  Il  rap- 
porte, pour  chaque  espèce,  la  déno- 
mination, ou  la  phrase  de  divers  au- 
teurs ,  surtout  de  G.  Bauhiu  ,  de 
Tournefort  et  de  Linné.  Les  aniinaus , 
dont  il  traite  à  la  fin  du  volume ,  se 
réduisent  à  quelques  espèces  de  sè- 
ches, d'étoiles  de  mer,  d'oursins  et  de 
crabes.  Ce  livre  est  une  esquisse  de  la 
Flore  de  Nice ,  qui  diffère  peu  de  celle 
de  la  Provence;  V.  Synopsis  metho- 
dica horti  Taurinensis  ,Taimni,  1 762, 
in-4''«  C'est  le  tableau  méthodique  de 
toutes  les  plantes  qui  étaient  cultivées 
dans  le  jardin  de  botanique  de  Turin  : 
elles  sont  divisées  en  1 5  classes.  La  mé- 
thode d'AIlioni  ne  diffère  de  celle  de 
Eivin,que  parce  qu'il  ne  considère  pas 
la  régularité  ou  l'irrégularité  de  la 
corolle.  Les  sections  qui  divisent  les 
classes  sont  tirées  du  système  sexuel 
de  Linné;  VI.  Flora  Pedemontana, 
sive  enumeralio  methodica  stir- 
pium indigenarum  Pedemontii ,  Au- 
guste Taurinorum,  1785,  3  tom. 
in-fol.  Dans  les  deux  premiers  volu- 
mes, l'auteur  donne  la  notice  et  les 
synonymes  de  2800  plantes  ,  disti'i- 
buées  en  1 2  classes  ,  qui  sont  fondées 
sur  la  forme  de  la  corolle,' ou  le  nom- 
bre des  pétales  j  les  sections  sont  éta- 
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blics ,  en  général,  sur  la  considération 
du  fruit  ,  sous  le  raj)])ort  du  nom- 
bre, de  la  forme  et  de  la  structure;  le 
troisième  volume  contient  un  abrégé 
des  élémcnls  de  botanique ,  et  92  plan- 
ches, renfermant  les  figures  de  207 
espèces  :  elles  sont  bien  dest^inées  et 
exactes.  Les  dessins  originaux  sont 
déposés  an  musée  de  Turin  ;  à  chaque 
espèce.  Aliioni  indique  le  lieu  natal, 
la  nature  du  sol,  et  le  nom  vulgaire 
qu'on  lui  donne  dans  les  divers  idio- 
mes des  provinces  du  Piémont.  Il  cite 
avec  reconnaissance  tous  les  bota- 
nistes qui  lui  ont  communiqué  leurs 
travaux,  ou  qui  l'ont  aidé  dans  ses  re- 
cherches; possédant  toutes  les  parties 
de  la  physique  moderne,  il  traite  de 
la  matière  médicale  en  savant  méde- 
cin ;  mais  d'une  manière  qui  lui  est 
particulière  ;  ce  qu'il  dit  des  propriétés 
des  plantes  est  le  résultat  de  rcx|)é- 
rience  d'un  prati(  icn  éclairé  et  d'uu 
grand  observateur.  La  Flore  du  Pié- 
mont est ,  de  tous  les  ouvrages  d'AI- 
lioni ,  le  plus  iinportant  par  son  sujet, 
et  le  plus  considérable  par  son  éten- 
due ;  la  partie  typographique  en  est 
belle  et  très-soignée  ;  sa  distribution 
a  de  la  ressemblance  avec  celle  de 
\  Histoire  des  plantes-dé  la  Suisse, 
de  Haller,  qu'il  estimait  beaucoup,  et 
avec  qui  il  avait  entretenu  une  corres- 
pondance ju-^qu'à  sa  mort;  Yll.  ^^uc- 
tuarium  ad  Flora  Pedemontana , 
Tanrini,  1789,  tab.  2;  cet  ouvrage 
renferme  les  additions  et  les  correc- 
tions que  l'auteur  a  fliiles  à  la  Flore 
du  Piémont,  et  les  plantes  qui  ont 
été  découvertes  depuis  sa  publication. 
Pendant  sa  longue  carrière ,  Aliioni  a 
publié  plusieurs  INIéraoires  qui  sont 
insérés  dans  les  Mélanges  de  l'Aca- 
démie de  Turin;  VIII.  Fasciculus 
stirpium  Sardiniœ  in  diocesi  Calaris 
lectarum,  à  M.  Ant.  Plazza  (  in 
Mifcellan.  Taurin. ,  tom.  I).  C'est  nja 
58., 
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cahier  de  plantes  recueillies  dans  le 
diocèse  de  Gagliari,  capitale  de  la  Sar- 
daigne,  par  M.  Ant.  Plazza  ;  ÏS..  Flo- 
Tula  Cor  sic  a,  à  Félix  F  aile,  édita  à 
Carol.  Alliono.  (  Miscellan.  Taurin. 
tom,  II  ).  C'est  l'esquisse  d'une  Flore 
de  l'île  de  Corse ,  faite  par  Félix  Yalle, 
rédigée  et  publiée  par  Allioni.  Il  y  eu  a 
une  seconde  édition,  qui  est  augmentée 
des  écrits  de  Jaussiu,  par  Nicolas- 
Laurent  Burmann  ,  insérée  dans  les 
Nouveaux  actes  de  Vacadémie  des 
curieux  de  la  nature ,  tom.  IV.  Al- 
lioni doit  être  placé  parmi  les  bota- 
nistes du  second  ordre  qui  ont  failfaire 
des  progrès  à  la  science,  en  ajoutant  un 
petit  nombre  de  plantes  à  celles  qui 
étaient  déjà  connues.  Loeffliug  lui  a 
consacré  un  genre ,  sous  le  nom  d'y/Z- 
lionie.  Linné  l'a  adopté  j  il  est  de  la  fa- 
mille des  Dipsacées.         D — P — s. 

ALLIOT  (  Pierre)  ,  médecin ,  né  à 
Bar-le-Duc  ,  se  fit  une  réputation  par 
un  prétendu  spécifique  contre  le  can- 
cer. Il  en  fit  vainement  l'essai  sur 
la  reine  Anne  d'Autriche,  mère  de 
Louis  XïV.  Son  fils  Jean-Baptiste ,  et 
son  petit-fils  Dom.  Hyacinthe  ,  sou- 
tinrent cette  découverte,  qui  ,  selon 
Haller  ,  consistait  en  une  préparation 
arsenicale.  Pierre  Alliot  fut  nommé 
médecin  ordinaire  de  Louis  XIV.  Tous 
les  trois  ont  écrit  sur  la  maladie  qui 
fiit  l'objet  principal  de  leurs  obser- 
vations ,  et  contre  laquelle  la  méde- 
cine n'a  encore  trouvé  de  remède 
Î[ue  l'extirpation  ,  ou  la  destruction  de 
a  partie  attaquée ,  par  le  moyen  d'un 
caustique.  C'est ,  en  effet ,  de  cette  ma- 
nière qu'agissait  le  remède  des  Alliot, 
que  quelques  médecins  emploient  en- 
core avec  succès,  mais  qui ,  entre  les 
mains  des  charlatans  et  des  ignoranls , 
a  produit  de  grands  maux  ;  car  il  ne 
peut  être  efficace  que  lorsque  le 
mal  attaque  une  partie  si  petite  et  si 
eiaglewieût  isolée,  que  toute  saspUèïe 
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soit  entièrement  erabrasse'e  daûs  le 
mouvement  que  détermine  le  caus- 
tique appliqué  extérieurement  :  hors 
ce  cas,  cette  application  ne  fait  que 
hâter  le  mal ,  et  peut  déterminer  de 
plus  grands  accidents  ,  par  l'absorp- 
tion inévitable  ,  pendant  le  contact , 
d'une  certaine  quantité  d'arsenic.  — 
Un  autre  petit-fils  de  Pierre  Alliot  fut 
chargé  de  l'administration  de  la  mai- 
son du  roi  de  Pologne  Stanislas  ,  à 
Nancy  ,  et  publia  divers  Mémoires  sur 
cette  partie.  C.  et  A — n. 

ALLIX  (Pierre)  ,  né,  en  1641,  à 
Alençon,  d'un  ministre  protestant,  qui, 
après  l'avoir  dirigé  dans  ses  premières 
études ,  l'envoya  faire  ses  exercices 
académiques  à  Sanmur ,  puis  à  Se- 
dan ,  où  il  se  distingua  ,  dès  l'âge  de 
1 9  ans  ,  par  des  thèses  théologiques 
sur  le  jugement  dernier.  Il  n'en  soi'tit 
que  pour  être  ministre  à  St.-Agobile  en 
Champagne.  L'idée  qu'il  avait  donnée 
de  son  mérite  le  fit  appeler,  en  1670, 
à  Charenton ,  pour  succéder  dans  le 
ministère  au  savant  Dailié  ;  il  y  tra- 
vailla ,  avec  le  fameux  Claude  ,  à  une 
nouvelle  version  française  de  h  Bible. 
La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  l'o- 
bhgea  de  se  réfugier  en  Angleterre 
avec  sa  famille.  Il  y  fonda  une  église 
française  conformiste ,  ou  du  rit  an- 
glican. En  1690,  le  docteur  Burnet , 
évêque  de  Sarisbery ,  lui  donna  nu 
canonicat,  et  la  trésorerie  de  sa  cathé- 
drale :  les  universités  d'Oxford  et  de 
Cambridge  se  l'agrégèrent,  en  qualité 
de  docteur  honox'aire.  II  termina  sa 
carrière  à  Londres ,  le  5  mars  1717. 
C'était  un  homme  d'une  vaste  érudi- 
tion, qui  possédait  parfaitement  le  grec, 
l'hébreu,  le  syriaque  et  le  chaldéen.  Il 
était  très-zéié  pour  son  parti ,  et  avait 
pris  beaucoup  de  peine ,  fait  beau- 
coup de  démarches  inutiles  auprès  des 
ministres  de  Hollande  ,  de  Genève 
et  de  BciHa ,  pour  tâcher  d'opérer 
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une  réunion  de  toutes  les  e'glises  pro- 
testantes ,  surtout  des  deux  pruici- 
pales  sectes  de  Luther  et  de  Calvin. 
11  n'a  point  donné  au  public  de  ces 
grands  ouvrages  qui  fixent  un  rang 
particulier  à  leurs  auteurs  dans  les 
lettres  ;  mais  nous  avons  de  lui  un 
nombre  de  productions  qui  font  hon- 
neui"  à  son  profond  savoir  dans  les 
sciences  ecclésiastiques.  On  peut  voir , 
dans  le  tome  XXXIV  des  Mémoires 
de  Nicéron,  la  liste  de  ces  ouvrages , 
dont  les  principaux  sont  :  I.  Réflexions 
critiques  et  théologiques  sur  la  con- 
troverse de  V Eglise  ,  1686;  II.  Ré- 
Jlexions  sur  tous  les  livres  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  Testament- , 
Amst.  1 589, 1  vol.  in-8\,  ouvrage  judi- 
cieux ,  instructif,  mais  mal  écrit ,  et 
sans  méthode;  \\\.  Défenses  des  Pè- 
res ,  elc. ,  Jugement  de  l'ancienne 
Eglise  Judaïque  contre  les  Uni- 
taires ,  Londres  ,  1699  ,  in-8°. ,  et 
plusieurs  autres  savants  écrits  contre 
les  Sociniens  ,  les  nouveaux  Ariens  , 
spécialement  contre  Nye  ,  Dodvvel , 
Whiston  ;  IV.  Remarques  sur  l'His- 
toire ecclésiastique  des  Eglises  du 
Piémont  et  des  albigeois ,  1 690  et 
1 695  ,  en  anglais  ,  in-4"  :  il  v  fait  ses 
efforts  pour  prouver,  contre  Bossuet, 
que  ces  Eglises  n'ont  point  été  enta- 
chées de  manichéisme  ;  que  ,  depuis 
les  apôtres  jusqu'au  1 5*^.  siècle  ,  elles 
se  sont  conservées  dans  l'indépen- 
dance de  l'Eglise  romaine  ,  dans  la 
profession  constante  de  la  pure  doc- 
trine de  l'Evangile ,  et  qu'elles  ont 
eu  une  succession  non  interrompue 
de  vrais  ministres  ;  son  but  est  de 
donner  mie  origine  et  une  tradition 
apostolique  à  la  nouvelle  réforme  ;  V. 
Traduction  du  livre  de  Ratramne , 
du  Corps  et  du  Sang  de  /.-  C. ,  avec 
une  dissertation  pour  montrer  que 
les  sentiments  de  cet  auteur  sont  con- 
traires au  dogme  catbohquc.  (  Foj. 
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.Ticques  Eoileau  }.  C'est  dans  les 
mêmes  vues  qu'Allis  fit  imprimer  à 
Ijondres ,  en  iG8rt ,  sur  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  St.- Victor  ,  qui 
lui  avait  été  envoyé  par  l'abbé  de 
LonguerueJ'ouvrage  de  Jean  de  Pari?, 
dominicain,  intitulé: /?e  modo  exis- 
tendi  corporis  Chvisti  insacramentn 
altariSy  alib  quam  sit  ille  quem  tenel 
Ecclesia  ,  etc.  ;  cet  ouvrage  a  en  tête 
une  préface  historique,  où  l'éditeur 
veut  prouver  que  la  doctrine  de  la 
transsubstantiation  n'était  pas  regar- 
dée dans  l'Eghse  comme  un  article 
de  foi ,  avant  le  concile  de  Trente. 
C'est  encore  dans  le  même  dessein  , 
qu'il  fit  imprimer  en  même  temps  un 
petit  livre  ,  attribué  également  à 
l'abbé  de  Longuerue  ,  intitidé  :  Traité 
d'un  auteur  de  la  communion  ro- 
maine touchant  la  transsubstantia- 
tion, où  il  fait  voir  que,  selon  les 
principes  de  son  Eglise ,  ce  dogme 
ne  peut  être  un  article  de  foi.  ^  I. 
Des  Dissertations,  en  latin,  sur  le 
sang  de  J.-C  ;  sur  l'année  et  le  nr.ois 
de  la  naissance  de  J.-C.  ;  sur  l'origini* 
du  Trisagion  ;  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Tertullien;  sur  le  doublé  avèue- 
uement  du  jNIessie  ;  sur  la  Pénitence, 
et  l'intention  du  ministre  dans  l'ad- 
ministration des  sacrements  ;  sur  le 
droit  de  soumettre  à  un  nouvel  exa- 
men les  décisions  des  conciles  ,  etc.  ; 
VII.  quelques  Ecrits  en  faveur  de  la 
révolution  d'Angleterre  ,  dont  l'un  est 
intitulé  :  Examen  des  scrupides  de 
ceux  qui  refusent  de  faire  le  ser- 
ment de  fidélité,  Lond. .  1689,  in-^". 

A L L 0 R I  (  AtEx A N nRE  j ,  dit  le 
Bronzino,  né  à  Florence,  eu  i555, 
resta  orphelin  à  l'âge  de  5  ans;  son 
oncle ,  Angelo  Bronzino  ,  le  recueillit , 
et  lui  donna  les  éléments  du  dessin.  Il 
composa,  à  dix -sept  ans,  un  tableau 
digne  d'être  placé  dans  la  chapelle 
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d'Alexandre  de  Médicis.  Peu  de  temps 
api'cs,  il  alla  à  Rome ,  où  il  se  perfec- 
tionu  .  par  l' élude  de  l'antique,  et  des 
ouvrages  de  Miclie!-Anp;e.  De  retour 
clans  sa  patrie ,  il  y  fit  un  grand  nom- 
bre do  peintures  de  différents  genres, 
telles  que  portraits  ,  tabie.iiix  d' église , 
sujets  tire's  de  la  Fable,  de  V Odyssée, 
et  même  de  la  Balrachovijomachie 
d'Homère  ;  il  travailla  à  fresque ,  en  de- 
trempe,  et  à  l'huile,  d<'ssina  des  cartons 
pour  des  tapisseries  que  faisait  exécuter 
le  grand-duc  François.  Il  était  labo- 
xieux,  expéditif,  et  très -scrupuleux  sur 
}a  théorie  de  son  art.  Savant  dans  l'a- 
liatomic,  et  grand  imitateur  de  Michel- 
Ange,  il  estimait  plus  le  dessin  que  la 
couleur;  aussi,  ses  ouvrages  ont-ils,  en 
général,  peu  de  vc'ritéet  de  délicatesse 
dans  le  coloris.  11  faut  en  excepter  ce- 
pendant quelques  tableaux  de  cheva- 
let, qu'on  admire  dans  les  galeries  de 
Rome,  et  surtout  le  Sacrifice  cCAbra-. 
ham ,   du  Mnsée  de  Florence,  qui, 
pour  la  couleur ,  est  digne  de  l'école 
Flamande.  Zrt  Femme  adultère^  qu'il 
a  peinte  dans  une  des  chapelles  de 
l'église  du   St.-Esprit,  prouve  aussi 
qu'Allori  ne  manquait  ni  d'invention 
ni  d'expression  ;  enfin  ,  il  a  exr/Uc 
dans  les  portraits.  On  prétend  qu'il 
.^omposa  des  Poésies  burlesques,  et  un 
Dialogue  sur  les  principes  du  dessin  , 
orné  de  figures,  (le  dernier  ouvrage, 
que  i'Orlandi  assure  avoir  été  impri- 
mé eu  iSgo,  est  perdu.  Cal  îinucci  et 
Eorghini  eu  ont  vu  seulement  quel- 
ques fragiuents  manuscrits.  Allori  mou- 
rut en  itic] ,  àaéde  72  ans.       C — a% 
ALL(  )R1  (Cristofano)  ,  fils  du  pré- 
cédent, né  a  Florence,  en  i577.Quoi- 
tju'élève  de  son  père  ,  i!  ne  partagea 
pas  son  admiration  pour  la  manière  de 
Michel-Ange  ,  et   sortit  de  chez  lui 
pour  étudier  sous  la  direction  du  Ci- 
goli.  Sou  premier  tableau  étonna  son 
inaîîre,  qui  s'avoua  vaincu.  Mécontent 
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des  modèles ,  qui  ne  rendaient  point  k 
sougié  l'expression  et  le  mouvement 
des  figures   de  ses  compositions ,  il 
posait  lui-même ,  priait  le  Pagani,  son 
ami,  de  dessiner  sa  pose,  et  terminait 
ensuite   sou  tableau;  il   se  plaisait  à 
faire  des  études  de  pavsages  d'après 
nature,  et  il  exécuta  de  beaux  ouvra- 
ges de  ce  genre  ,  qu'il  ornait  de  petites 
ligures  bien  touchées.  On  raconte ,  à 
l'occasion  de  son  fameux  tableau  de 
Judith,  qu'après  avoir  fait  la  figure 
principale  d'après  sa  maîtresse,  nom- 
mée la  Mazzajirra,we  trouvant  point 
de  modèle  pom-  la  tête  d'ïlolopherne, 
il  se  laissa  ci'oître  la  barbe  et  les  che- 
veux ,  et  copia  sa  propre  figure.  Ou 
cite  aussi  un  tableau  ,    représentant 
S.  François ,  ])0ur  lequel  il  tint  un 
capucin  pendant  quinze  jours,  afin  de 
terminer  un  œil.  11  n'était  jamais  con- 
tent  de  ses  ouvrages  ,  effaçait  sans 
cesse  ;  et,  souvent,  les  gâtait  à  force  de 
chercher  la  perfection.  Il  avait  l'esprit 
agréable  ,  composait  des  vers  badins , 
et  excellait  dans  tous  les  exerrices  du 
corps.  Ses  ouvrages  ont  de  l'expres- 
sion, et  ses  figures,  beaucoup  de  relief. 
Son  tableau  de  S.  Julien,  qui,  après 
avoir  été  l'nn   des  principaux  orne- 
ments du  palais  Pitii ,  a  été  traus|)orté 
au  INInsée  JNapoléon  ,  peut  donner  la 
mesure  du  talent  de  ce  maître,  qui  est, 
à  juste  titre,  regardé  comme  l'un  des 
meilleurs  coloristes  de  l'école  floren- 
tine. Il  mourut  à  4^  ans  ,  à  la  suite 
d'une  blessure  au  pied  ,  qui  s'aggrava 
à  tel  point,  que  l'amputation  de  cette 
partie  pouvait  seule  lui  sauver  la  vie  ; 
mais  il  ne  voulut  point  y  consentir  ,  et 
attendit  la  mort  avec  sérénité,  en  pei- 
gnant de  petits  tableaux  jusqu'au  der- 
nier moment;  il  laissa  plusieurs  élèves, 
dont  le  plus  connu  est  César  Dandini. 
Cristofano  Allori  est  le  dernier  des 
trois  habiles  peintres  qui  ont  porte 
le  surnom  de  Ijrokzino  ,  et  eutre  les- 
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ffiieîs  on  observe  une  espèce  de  gra- 
dation de  talent ,  qui  peut  servir  à  les 
caractériser.  Angclo ,  le  plus  ancien  , 
a  suivi  entièrement  le  goût  de  Miclicl- 
An2;e ,  qui  était  celui  du  siècle  oîi  do- 
minait l'étude  de  la  sculpture  ;  Atessan- 
dro  s'est  efiorcé  de  tempérer ,  par  un 
meilleur  coloris ,  ce  que  ce  style  avait 
de  diu"  et  d'exagéré  ;  Cristofano  y  re- 
nonça tout-à-fait,  pour  adopter  celui  du 
Cigoli ,  le  plus  grand  coloriste  de  l'école 
florentine.  C — n. 

ALLUTIUS  ,  prince  des  Celtibé- 
riens.  (  F'o^'.  Scipion  l'Africain.) 

ALMAGRO  (  Diego  d'  )  ,  gouver- 
neur du  Chili ,  et  marquis  du  Pérou , 
était  d'une  extraction  si  basse ,  qu'il  ne 
connaissait  pas  même  sa  famille.  Il 
prit  son  nom  du  village  espagnol  où  il 
naquit ,  vers  i  ^Qs.  Sobre  ,  infatigable, 
et  doué  de  beaucoup  de  patience  et 
d'audace  ,  il  passa  de  bonne  heure  en 
Amérique,  dans  la  vue  de  s'enrichir. 
Après  y  avoir  suivi  la  carrière  des  ar- 
mes, il  s'associa  à  Pizarre,  en  i5rAo  , 
|)Our  faire  la  conquête  du  Pérou,  (le 
ne  fut  néanmoins  que  douze  ans  après, 
que ,  mettant  à  la  voile ,  de  Panama  ,  il 
amena  quelques  renforts  à  Pizarre , 
pour  le  seconder  dans  cette  grande 
entreprise.  Almagro  dispersa  plusieurs 
corps  d'Indiens,  et  partagea  la  gloire 
des  premiers  conquérants  du  Pérou. 
En  récompense  de  ses  services  ,  (Ihar- 
les-Qnint  lui  accorda  ,  en  i554  ,  le 
titre  d'adelentado  ,  ou  gouverneur. 
La  juridiction  d' Almagro  comprenait 
Si  00  lieues  de  terrain ,  au  sud  des  pro- 
vinces du  ressort  de  Pizarre ,  et  s'éten- 
dait même  sur  le  Clnli ,  qui  n'était  pas 
encore  acquis  aux  Espagnols.  Chargé 
de  soumettre  toute  cette  contrée,  Al- 
magro se  mit  en  marche  avec  1 5  mille 
Indiens  auxiliaires  ,  et  six  cents  aven- 
turiers espagnols ,  que  sa  réputation 
de  courage  et  de  prodigalité  attira 
so\is  ses  drapeaux.  Il  pénétra  le  pre- 
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mier  dans  ce  pays  inconnu  ,  et  com- 
battit avec  succès  dos  tribus  belli- 
queuses et  indépendantes; mais,  ayant 
eu  connaissance  du  soulèvement  gé- 
néral des  Péru\ieus ,  ot  crovant  que 
Pizarre  succomberait,  il  revint  sur  ses 
]ias ,  en  1 556 ,  moins  pour  ei)i])ècher 
les  Indiens  de  reprendre  la  ville 
de  Cusco ,  que  pour  en  chasser  les 
frères  de  Pizarre;  il  ]-<rétendait  que 
cette  capitale  faisait  partie  du  gouver- 
nement que  lui  avait  conféré  Cliarles- 
Quint.  Après  avoir  dispersé  les  Péru- 
viens révoltés ,  il  se  rendit  maître  de 
Cusco  par  surprise ,  mit  en  arrestation 
les  frères  de  Pizarre,  et  se  fit  recon- 
naître jîour  capitaine-général.  Il  attira 
d'abord  sous  ses  drapeaux  ,  par  la 
ruse  ,  un  corps  d'Espagnols  que  Pi- 
zarre lui  avait  opposé;  mais  celui-ci , 
après  avoir  rassemblé  a  Lima  une 
nouîbreuse  armée  d'Indiens  et  d'Es- 
pagnols ,  marcha  contre  Almagro ,  et 
les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains , 
sous  les  murs  de  Cusco,  le  25  avril 
i558.  Almagro  fut  vaincu  ,  hh  pri- 
sonnier, et  condamné  à  mort  à  l'âge 
d'environ  7  5  ans  :  on  l'étrangla  dans 
sa  prison ,  avant  de  le  décapiter  publi- 
quement. Ce  vieux  capitaine  ,  après 
avoir  signalé  tant  de  fois  son  courage 
dans  les  combats,  montra  de  la  fai- 
blesse en  pi'ésence  de  ses  juges,  et 
dans  ses  derniers  moments.  Ses  parti- 
sans seuls  le  regrettèrent  :  il  était  d'uu 
caractère  impérieux  et  cruel.  Il  eut 
encore  plus  de  part  que  Pizarre  à  la 
mort  de  l'inca  Atahualpa  (  Foy.  ces 
deux  noms).  B — p. 

ALMAGRO  (Diego  d')  ,  fds  uni- 
que du  précédent  et  d'une  indienne 
de  Panama.  Son  père ,  comme  s'il  eût 
pressenti  qu'il  le  vengerait  tm  jour, 
lui  avait  résigné  son  gouvernement  au 
moment  de  sa  condamnation.  Doué 
de  qualités  heureuses  ,  le  jeune  Alma- 
gro eut  bientôt  pour   amis  tous  les 
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anciens  offi'iers  de  son  père ,  qui 
d'ailleurs  le  rpp;ardaieut  comme  son 
.surcesseur  légitime.  Aigris  par  le  mal- 
heur ,  ils  conspirèrent  contre  Pizarre , 
regorgèrent,  et  proclamèrent,  en  1 54 1 , 
Almagro  gouverneur -général  du  Pé- 
rou ;  mais  ce  triomphe  ne  fut  pas  de 
îongue  durée.  Attaqué  l'année  sui- 
vante, et  vaincu  eu  bataille  rangée, 
par  le  juge  royal ,  Vaca  de  Castro  ,  il 
lut  pris,  et  condamné  à  subir  le  même 
sort  que  son  père ,  sur  la  même  place, 
et  par  la  main  du  même  bourreau. 
Quarante  de  ses  amis  furent  exécutés 
eu  même  temps.  B — p. 

AL  MAIN  (  Jacques  ) ,  natif  de  Sens, 
docteur  en  théologie  a  Paris ,  en  1 5 12  , 
professeur  au  collège  de  Navarre,  fut 
t;ii!evé,en  i5i5  ,  par  une  mort  pré- 
maturée. Une  vie  si  courte  ne  l'cm- 
pccha  pas  de  publier  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  dont  plusieurs 
fout  honneur  à  ses  sentiments  et  à  son 
érudition.  Ils  consistent  en  Traités 
de  logique,  de  physique,  de  morale 
et  de  théologie  ;  les  deux  plus  impor- 
tants sont  :  I.  De  autoritate  cccle- 
siœ ,  seu  sacroruin  conciliorum  eam 
reprœsentantium ,  etc. ,  contra  Th. 
de  P^io,  quihis  diebus  suis  scriptis  ni- 
.>usestecclesice  Christi  sponsœ  potes- 
tiilem  enetvare  ,  Paris  ,  1 5 1 2  ,  in-4°. 
Almain,  tout  ligueur  qu'il  était,  y  défend 
la  doctrine  du  concile  de  Pise  ,  contre 
Cajétan;  11.  De  potestnte  erclesias- 
ticd  et  laicali  contra  Ockam  ,  ou- 
vrage curieux.  Ces  deux  Traités  sont 
dans  l'édition  des  ouvrages  d'Almain, 
Paris,  iSiy,  in-fol.  Dupin  les  a  in- 
oérés  dans  celle  des  OEuvres  de  Ger- 
son.  On  a  encore  de  ce  théologien  un 
ouvrage  intitulé  :  Moralia  ,  Paris , 
1 5':i5 ,  in-8".  gothique;  il  ne  se  trouve 
pas  d.ms  l'édition  de  i5i7.    T — d. 

ALM4M'»UN  ou  AL-MAMO.\T, 
7''.  khalyfe  Abbasside.  F.  Mamoun  et 
Mohammed  Aben-Amer. 
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ALMANZOR.  Foy.  Mansotjr. 

ALMEIDA  (don  François  d'), 
comte d'Abrantès ,  accompagna,  jeune 
encore ,  Emmanuel ,  roi  de  Portugal , 
à  la  cour  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  et 
servit  avec  distinction  dans  la  guerre 
de  Grenade,  contre  les  Maures.  Nom- 
mé vice-roi  des  Indes  portugaises ,  en 
i5o5,  il  passa  en  Asie,  sept  ans  après 
que  Vasco  de  Gama  eut  frayé  la  route 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  contri- 
bua beaucoup ,  par  sa  prudence  et  sa 
valeur ,  aux  vastes  conquêtes  de  sa 
nation.  En  i5o8,  il  détruisit  la  flotte 
que  le  soudan  d'Egypte  avait  armée 
pour  disputer  aux  Portugais  le  com- 
merce de  l'Inde  ;  il  combattit  avec  le 
même  succès  les  nombreux  ennemis 
qui  s'opposaient  à  l'établissement  des 
Portugais  dans  l'Orient ,  et  gouverna 
les  colonies  naissantes  avec  autant  de 
fermeté  que  de  sagesse.  Pendant  son 
administration  ,  les  Portugais  décou- 
vrirent les  îles  Maldives  ,  Ceylan  et 
Madagascar  ,  à  laquelle  le  vice  -  roi 
donna  le  nom  de  S.  Laurent,  Il  pro- 
jetait de  réduire  to\ite  la  côte  du  Ma- 
l.ibar  sous  l'obéissnnce  d'Emmanuel; 
mais,  avant  eu  de  violents  débats  avec 
Aibuquerque ,  dont  il  refusa  de  recon- 
naître l'autorité  dans  les  ludes  ,  il  ré- 
signa sa  vice -royauté,  et  s'embarqua 
pour  retourner  en  Europe ,  jouir  du 
fruit  de  ses  longs  travaux.  Ayant  re- 
lâché dans  la  baie  de  Saidanha,  au- 
près du  cap  de  Bonne-  Espérance,  les 
gens  de  sa  suite  prirent  querelle  avec 
les  Caffres  ,  et  coururent  aux  armes  , 
malgré  l'avis  et  les  remontrances  d'Al- 
méida.  Entraîné  lui-même  à  ce  com- 
bat indigne  de  son  courage  ,  il  fut 
percé  à  la  gorge,  d'une  flèche,  qui  ter- 
mina sa  carrière,  le  i'"'.  mars  jSog. 
11  semblait  avoir  prévu  sa  destinée. 
«  Eli!  mes  amis,  disait-il  aux  Portu- 
»  gais  de  son  équipage ,  où  conduisez- 
»  vous  un  homme  de  60  ans ,  qui  a 
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V  défait  tant  de  flottes  et  tant  d'ar- 
»  mées  ?  »  Ferdinand  et  Isabelle  pri- 
rent le  deuil  eu  apprenant  la  mort  de 
ce  grand  homme,  dont  le  désintéres- 
sement égala  la  bravoure.  François  Al- 
me'ida  laissait  en  effet  des  exemples  de 
vertus  qui  furent  rarement  imites  de 
ses  successeurs.  E — d. 

ALM  El  D  A  (don  Laurent  d'),  Gis  du 
précédent ,  suivit  son  père  aux  Indes , 
reconnut  lui-même  les  îles  IMaldives , 
et  ensuite  celle  de  Ceylan  ,  dont  il  con- 
traignit le  principal  raonaïque  à  se 
soumettre  au  roi  de  Portugal.  A  son 
rctoiu"  de  cette  expédition  ,  il  alla  join- 
dre la  flotte  portugaise  qui  devait  as- 
siéger Calicut,  et  donna  de  grandes 
preuves  de  valeur  dans  un  combat  na- 
val contre  les  Turks,  où  il  perdit  la  vie. 
Affaibli  par  plusieurs  blessures,  il  se 
fit  attacher  au  mât,  et  ne  cessa  d'ex- 
horter les  siens,  que  lorsqu'un  coup 
de  mousquet  l'eut  atteint  dans  la  poi- 
trine. Sou  père,  appienant  cette  perte , 
dit  qu'il  remerciait  Dieu  d'avoir  ac- 
cordé à  son  fils  une  mort  si  hono- 
rable. B — p. 

ALMEIDA  (Emmanuel)  ,  né  à  Yi- 
zeu ,  en  Portugal  ,  en  1 58o  ,  entra 
dans  l'ordre  des  jésuites  à  l'âge  de  18 
ans ,  et  fut  envové  aux  Indes ,  où  , 
après  avoir  fini  ses  études  ,  il  devint 
recteur  du  collège  de  Bacaim.  tu  i6'Jt2, 
le  général  des  jésuites,  Vitelleschi,  l'en- 
vova  comme  ambassadeur  auprès  du 
roi  de  l'Abis^inie,  sultlian  Segued.  Ce 
prince  eut  pour  luibeaucoup  d'égards  ; 
mais  son  successeur  Faciladas  le  chassa 
du  royaume ,  ainsi  que  les  autres  jé- 
suites. Retourné  à  Goa,  en  i634?  i^ 
fut  élu  provincial  de  son  ordre ,  dans 
l'Inde,  et  inquisiteur.  Il  mourut  à 
Goa ,  en  1646.  Les  ouvrag'-s  que  l'on 
a  de  lui  sont  :  I.  Une  Histoire  de  la 
haute  Ethiopie ,  que  son  confrère  Baî- 
tasarTclleza'igmentade  plusieurs  faits 
et  documents;  et  publia  à  Coirabre ,  en 
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1 G60  ,  ir.-fol.  ;  IL  des  Lettres  hisiori' 
ques,  écrites  de  l'Abissinie  à  son  gé- 
néral ,  et  publiées  à  Rome ,  en  italien , 
lô'^g,  in-8'.  Almeida  a  encore  laissé 
des  ouvrages  manuscrits  sur  les  er- 
reurs des  Abissins ,  et  contre  les  faus- 
setés avancées  par  le  dominicain  Ur- 
reta  dans  son  Histoire  d'Ethiopie. — 
Un  autre  Almeida  (Apollinaire),  aussi 
jésuite,  et  nommé  évcque  de  Nicée 
par  Philippe  IV,  se  rendit  en  Ethio- 
pie comme  missionnaire ,  et  y  fut  tué^ 
par  ordre  de  l'empereur,  en  i658. 
— Enfin,  un  troisième  jésuite,  du  même 
nom ,  fut  un  des  plus  infatigables  mis- 
sionnaires de  l'Inde ,  et  composa  nu 
Dictionnaire  de  la  langue  cani(jue, 
qui  est  celle  d'une  grande  partie  des 
habitants  de  la  côte  du  Malabar. 
G— S— A. 
ALMEIDA  (  Théodore  )  ,  orato- 
rien  portugais ,  né  à  Lisbonne ,  en 
i-jGta,  fut  le  premier,  en  Portugal, 
qui  osa  secouer  le  joug  de  la  physique 
scolastique,  et  enseigner  la  philoso- 
phie naturelle ,  d'après  la  nature  elle- 
même,  considtée  par  des  expériences 
et  des  observations.  Son  ouvrage,  écrit 
eu  portugais ,  sous  le  titre  de  Re^ 
creacao  Filosofica  ,  en  5  vol.  in-S". , 
1731  ,  fit  une  révolution  dans  les 
études  phvsiques  des  Portugais  ,  et 
aurait  attiré  des  persécutions  à  l'au- 
teur ,  si  les  jésuites  n'eussent  pas  été 
chassés  de  ce  royaume  ,  où  ils  s'étaient 
déclarés  les  défenseurs  des  vieilles 
chimères.  Son  attachement  pour  les 
prétentions  de  la  cour  de  Rome  lui 
attira  ,  pendant  la  fiuneuse  rupture 
entre  le  roi  Joseph  F  \  et  cette  cour,  des 
mortifications  de  la  part  du-marquis 
de  Pombal,  et  il  se  vit  obligé  de  cher- 
cher un  asyle  en  France ,  où  il  resta 
jusqu'à  la  retraite  de  ce  ministre.  De 
retour  en  Portugal ,  l'académie  royale 
des  sciences  de  Lisbonne  s'empressa  , 
sur  son  ancienne  réputation  j  de  Tad- 
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mettre  parmi  ses  membres  ;  mais  on 
s'aperçut  bientôt  que  le  P,  Almeida 
n'avait  pas  suivi  les  progrès  que  la 
nation  avait  faits  en  i5  ans  ;  et  on  le 
laissa  s'éclipser  ,  sans  manquer  aux 
e'gartls  que  mei  itaient  les  anciens  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  aux  sciences. 
Il  publia,  après  son  retour  à  Lisbonne, 
un  roman  moral ,  intitule  V Heureux 
Indépendant ,  ({xn  eut  peu  de  succès, 
et  que  la  jeunesse  appela  V Heureux 
Impertinent.  Ce  religieux  ,  d'ailleurs 
très-esîiraable  par  ses  mœuis  et  sa 
piètë,  est  mort  à  Lisbonne  en  i8o5. 

AL-MELIK.  V.  Me'lik. 

ALMKLOVEEN  (Théodore  Tans- 
son  van),  médecin  hollandais ,  ne  en 
1657,  à  Mydrcgt,  près  d'Utrechî ,  où 
son  père  était  ministre  de  la  religion 
reformée,  était,  par  sa  mère,  neveu 
du  célèbre  imprimeur  Jansson,doi)t  il 
ajouta  le  nom  au  sien.  Après  avoir 
étudie  les  belles-lettres  à  Utrecht ,  sous 
Graevius  ;  la  théologie ,  sous  Leusden ; 
et  la  médecine ,  sous  Munnick,  il  pi-o- 
fessa  successivement,  a  Hardevick, 
l'histoire  ,  la  langue  grecque,  et  la  mé- 
decine. Son  père  le  destinait  à  ctre, 
comme  lui ,  ministre  de  Ja  religion  ; 
mais  Almelovçen  fut  rebuté  par  les 
disputes  des  théologiens,  et,  désesnc- 
laut  de  pouvoir  les  concilier  ,  il  se 
voua  spécialement  à  l'art  de  guérir , 
sans  abandonner  toutefois  ses  études 
classiques.  Les  éditions  qu'il  a  don- 
nées de  Strabon ,  de  Juvénal  et  de 
Quintihcn  ,  attestent  sa  profonde  éru- 
dition. Il  fut  membre  de  l'Académie 
des  curieux  de  la  nature,  sous  le  nom 
de  Celsus  secundus  ,  et  mourut  à 
Amsterdam ,  en  1  7  i  :* ,  léguant  cà  un 
de  ses  amis  tous  ses  manuscrits ,  et ,  à 
l'université  d'Ufrecht ,  toutes  les  édi- 
tions de  Quintilicn  qu'il  avait  réunies 
à  grands  frais.  Il  eut  surtout  de  grandes 
connaissances  en  bibliographie.  Les 
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facilités  que  lui  offrait  son  oncle  Jans- 
son  inlluèrent  sur  cette  dii'cction  de 
son  esprit ,  et  sur  le  nombre  considé- 
rable d'ouvrages  que  nous  avons  de 
lui.  Ce  sont,  en  grande  partie,  des  com- 
mentaires estimables  ;  en  voici  la  liste  : 
l.Hippocratis  Aphorismi ,  grœce  et 
latine,  Arastelodami ,  i685  ,  in-24.; 
II.  Aurelii  Celsi  de  medicind  libri 
octo^  etc.,  avec  des  additions  de  Cons- 
tantin ,  de  Casaubou  et  de  lui ,  etc. , 
Arasteld. ,  1687  ?  *"  ^  ^-'  '  7  '  ^?  111-8". , 
Patavii ,  172^,  in -8".  s.\i'.c  Sereni 
Sammonici  de  medecina  prœcepta 
saluberrima  ;  III.  Apicii  Ccelii  de 
obsoniis  et  condimentis ,  sive  de  art» 
coquinarid  libri  X ,  également  avec 
beaucoup  de  notes  de  Martin  Lister, 
H'imelbergius  ,  vander  Liuden ,  etc. , 
Amstelod.  ,  1709  ,  in -8'.  ;  IV.  une 
nouvelle  édition  des  huit  livres  des 
Maladies  aigiies  et  chroniques  de  Cœ- 
lius  Aurelianns  ,  d'après  Jean  Conrad, 
Amman  avec  des  remarques  de  notre  la- 
borieux écrivain,  Amsterdam  ,  170{), 
in-4'\  ,  avec  fig.  •  V.  Bibliotheca  pro- 
missa  etlatens,  à  laquelle  sont  jointes 
les  Epîtres  de  Velschius ,  sur  les  écrits 
de  médecine  inédits ,  Goudes ,  1 688  et 
1698  ,  in-8''. ,  1O93,  in-i'i. ,  Nu- 
remb.,  1699,  in-8". ,  a<ni  accessio- 
nibus  lîodolphi  Martini  Melfuhreri  ; 
VI.  Ânatomie  de  la  Moule,  en  langue 
flamande ,  avec  des  observations  anato- 
miques  ,  médicales  et  chirurgicales  , 
Arast.,  1684, 10-8".;  VII.  Onomasti' 
cou  reruvi  inventarum  et  Inventa 
nov-anliqua  ,  idest,  hrevis  enarratio 
oriûs  et  progressûs  arlis  medicce , 
Amst. ,  I G84 ,  in-8  ".  ;  c'est  une  Histoire 
de  la  Médecine ,  et  particulièrement  de 
ses  découvertes,  dans  laquelle  il  re- 
hausse extrêmement  la  gloire  et  le  mé- 
rite des  anciens  ;  VIIl .  Opuscida  sii-e 
antiquitatum  è  sacris  profanaruni 
spécimen  conjectans  veterum  poëta- 
mm  fragmenta  et  plagiar'.orum  syU 
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lahus ,  Amsl.,  1686,  in-8^.  Ce  que 
railleur  dit  dfans  ce  recueil  des  Pla- 
giaires ,  serait  susceptible  de  beaucoup 
d'additions.  Outre  divers  autres  ou- 
vrages de  littérature  qu'a  laisses  Alme- 
loveen,  tels  que  Notes  ad  Jiwcnaîem, 
Velerinn  poêla?  iim  fragmenta ,  ime 
édition  de  Strabon  ,  Amst.  ,  1707, 
in-l'ol, ,  3  vol.  j  on  lui  doit  un  Tableau 
des  Fastes  consulaires  de  Rome,  Amst., 
in-8  '.  ;  De  Viiis  Stephanorum,  Amst. , 
i685,  in-8".  Cet  ouvrage  ne  con- 
tient pas  tout  ce  qu'on  aurait  pu  dire 
de  ces  célèbres  impiimeurs  j  mais  ou  y 
trouve  beaucoup  de  choses  curieuses 
sur  leur  profession.  On  a  lieu  d'être 
étonne'  des  immenses  travaux  d'érudi- 
tion entrepris  par  les  savants ,  dans  le 
siècle  qui  suivit  le  renouvellement  des 
sciences  et  des  lettres  en  Europe;  mais 
c'est  qu'alors  on  aima  mieuxe'tudier  les 
livres  que  la  nature,  tandis  que,  chez 
les  anciens ,  l'observation  immédiate  de 
celle-ci  occupait  presque  exclusivement 
les  philosophes  et  les  savants.  Enfui 
Almeloveen  contriljua  ,  avec  Drakes- 
tein  ,  à  la  publicaticui  du  &.  vol.  de 
VHorlus  Mulabaiicus  (  P'oj\  van 

PlHEIDE  ).  C.  et  A IN. 

ALMENAR  (Jean),  médecin  es- 
pagnol du  i5'\  siècle,  est  un  des  pre- 
miers qui  aient  écrit  sur  la  maladie  vc'- 
nerienne ,  et  qui  aient  indique  la  bonne 
méthode  d'y  employer  le  mercure. 
Son  Traite  De  Morho  Gallico  , 
Yenise  ,  1 5o2  ,  in  -  4*'.  ?  reimprime' 
à  Pavie  ,  1 5 16  ,  in  -  fol. ,  à  Lyon  , 
1 528  et  i539,in-8". ,  à  Piàle,  i55(), 
in-4''.  ,  me'ritc  encore  d'être  consulte' 
pouf  les  faits  ,  et  surtout  pour  l'iiisto- 
rique  de  cette  maladie,  dont  l'appari- 
tion soudaine  en  Europe  sera  toujours 
pour  les  médecins  philosophes  un  ob- 
jet intéressant  de  recherches.  Ce  qu'il 
y  a  de  singulier ,  c'est  qu'Almenar  , 
trompe'  par  un  aveugle  attachement 
à  l'orth'c  ecclésiastique ,  ne  peut  sup- 
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poser  l'existence  de  la  maladie  ve'ne- 
rienne  chez  les  prêtres  ,  occasionne'e 
par  la  même  voie  que  cliez  les  autres 
hommes;  il  aime  mieux  la  de'duire 
hypothe'tiquement  et  gratuitement,  de 
riufluence  et  de  la  coivuplicin  de  l'air  : 
per  qiiam  caiisam ,  dil-iî ,  piè  cre- 
denduni  est  evenhse  in  prœshiteris 
et  rcligiosis.  C.  et  A — n. 

ALMICI  (  Pierre-Camille  ) ,  prê- 
tre de  l'oratoire ,  naquit ,  à  Brescia  , 
d'une  famille  noble  et  aisc'e,  le  2  no- 
vembre \'ji^.  Il  étudia  ,  dès  sa  jeu- 
nesse ,  la  théologie  et  les  langues  grec- 
que et  hébraïque,  dans  lesquelles  il 
devint  très-savant.  Le  texte  des  saintes 
e'critures  fut  le  principal  objet  de  ses 
travaux,  et  il  y  joignit  une  connais- 
sance approfondie  des  Pères  grecs  et 
latins  :  mais  il  embrassa  aussi  ,  dans 
ses  études,  la  chronologie,  l'histoire, 
tant  sacrée  que  profane  ,  les  antiqui- 
tés ,  la  critique  ,  la  diplomatique  ,  la 
science  litiu-gique  :  rien  enfin  n'était 
étranger  à  l'étendue  et  à  l'activité  de  son 
esprit.  Il  était  aussi  accessil)le  que  sa- 
vant, et  on  le  consultait ,  dans  sa  pa- 
trie ,  connnc  un  oracle  :  il  y  mourut , 
le  5 G  décem.bre  1779,  âgé  de  65  ans. 
On  a  de  lui  des  Réflexions  critiques 
sur  le  livre  de  Fehrojiio,  intitule:  Z?e 
Statu  Ecclesioj,  et  légitima  potestate 
romani  Pontificis  ;  quelques  Disser- 
tations ,  et  autres  opuscules  ,  parmi 
lesquels  on  en  dislingue  un  sur  la 
Manière  d'écrire  les  Vies  des  hom- 
mes illustres  ,  avec  nn  appendice  sur 
celle  d'écrire  sa  propre  lue  :  il  a  de 
plus  laissé  des  ouvrages  .  qui  sont 
restés  inédits  ,  entr'autres ,  des  Obser- 
vations sur  les  Italiens  et  les  Fran- 
çais comparés  enlr'eux;  des  Médi' 
tatio7is  sur  la  vie  et  sur  les  écrite 
de  Fr.  Paolo  Sarpi ,  etc.  (  T'ojez 
son  Eloge  /a'.sfor/ïj'zié',  dans  la  nouvelle 
Collection  d'opuscules  donnée  par 
Mandelli-  vol.  XXXVill,  art.  8.)  G— i. 
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ALMODOVAR  (îe  duc  d').  Après 
avoir  ele  minislre  d'Espagne  en  Kus- 
sic ,  ambassadeur  en  Portugal,  puis  en 
Angleterre,  à  l'e'poque  de  la  rupture 
qui  précéda  la  guerre  d'Amérique .  il 
vint  occuper ,  à  IMadrid ,  une  place  ho- 
norificpie,  qui  lui  laissait  des  loisirs: 
il  les  employa  à  cultiver  les  lettres,  et 
publia  d'abord ,  en  1 781 ,  une  espèce 
de  Journal ,  sous  le  titre  de  Decada 
epistolen ,  où  se  trouvent ,  sur  la 
France  litlcraire,  des  détails  curieux,  au 
moins  pour  les  Espagnols  de  ce  temps- 
là.  Il  entreprit  ensuite,  sous  le  nom 
de  Malode  Luque ,  la  traduction  de 
l'ouvrage  de  Rayrial ,  qui ,  proscrit  en 
Espagne,  y  était  presque  inconnu  ; 
il  y  fit  des  corrections  ,  des  additions  , 
des  suppressions,  clV  Histoire  philo- 
sophique et  politique  des  deux  Indes 
devint  ainsi  un  ouvrage  utile ,  que  le 
Saint- Office  lui-même  ne  put  trouver 
dangereux.  Le  duc  d'^Umodovar  est 
mort  à  JVIadrid,  en  i794'    B — g. 

ALMON  (Jean  ) ,  écrivain  politique 
et  libraire  de  Londres,  s'est  rendu 
célèbre  dans  son  pays ,  moins  par  les 
ouvrages  qu'il  a  composés,  que  par 
ceux  qu'il  a  publiés  sans  en  être  l'au- 
teur. Né  à  Livei-pool  en  J  788 ,  il  s'éta- 
blit à  Londres  en  1 759.  A  la  mort  de 
Georges  II,  en  1760,  il  publia  un 
Examen  du  règne  de  Georges  II, 
qiii  eut  quelque  succès;  en  1761  ,  il 
publia  un  Examen  de  l'administra- 
tion de  M.  Pitt.  Âpres  la  mort  de  ce 
ministre,  Almon  publia  nu  volume 
é* Anecdotes  de  la  vie  du  comte  de 
Chalam,^  quia  été  souvent  réimprimé  ; 
i!  a  donné  depuis  un  recueil  d' Anec- 
dotes biographiques,  littéraires  et 
politiques ,  des  personnages  les  plus 
distingués  de  son  temps,  en  5  vol. 
in-8'.;  mais  ce  ne  sont  ])as  là  les  pro- 
ductions qui  ont  attiré  plus  particuliè- 
rement l'attcnlion  piiblique  sur  ce  li- 
braire j  de  bonne  heure,  il  s'était  mon- 
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tré  le  partisan  des  wîiigs  les  plus  exa- 
gérés; il  se  rangea  constamment  du 
parti  de  tous  les  écrivains  qui  atta- 
quaient l'administration.  Lorsque  le 
fameux  Jean  Wilkes  commença  ses 
attaques  conti-e  le  ministère  du  lord 
Eute,  qui  ont  eu  des  suites  si  écla- 
tantes et  si  sérieuses,  Almon  lui  offrit 
ses  presses  et  sa  plume.  Il  publia,  à 
cette  occasion,  un  pamphlet  5«r  Ze5 
Jurés  et  sur  les  Libelles,  pour  lequel 
on  lui  intenta  une  action  criminelle  au 
tribunal  du  banc  du  roi  ;  mais  il  n'y 
eut  pas  de  jugement  contre  lui.  On  se 
rappelle  les  fameuses  Lettres  de  Ju- 
vius,  qui  ont  paru  en  1770.  La  har- 
diesse des  idées ,  l'élégance  et  l'énergie 
du  style ,  et  la  curiosité  qui  s'est  atta- 
chée sans  succès  jusqu'ici  à  en  décou- 
vrir le  véritable  auteur,  ont  excité  et 
excitent  encore  un  vif  intérêt.  Almon 
n'en  était  pas  l'éditeur;  il  n'en  fut  pas 
moins  cité  à  la  cour  du  banc  du  roi, 
pour  avoir  vendu  des  exemplaires  de 
la  Lettre  deJunius  au  roi,  et  condam- 
né à  payer  une  amende  de  dix  marcs, 
et  à  donner  des  cautions  de  sa  bonne 
conduite  pendant  deux  ans.  En  1774? 
Almon  forma  l'établissement  d'un  ou- 
vrage périodique,  sur  un  plan  nouveau, 
qui  se  continue  encore  avec  succès:  c'est 
le  Parliamentary  register  (  Journal 
parlementaire),  destiné  uniquement 
à  rendre  compte  de  tous  les  débats  des 
deux  chambres.  C'est  une  source  de 
documents  précieux  pour  l'histoire 
politique  de  l'Angleterre  moderne.  11 
a  publié,  avant  sa  mort,  une  nouvelle 
édition  des  Lettres  de  Junius ,  enri- 
(;hie  de  notes  et  d'anecdotes  très-utiles 
pour  l'intelligence  de  plusieurs 'pas- 
sages de  ces  lettres.  On  lui  doit  aussi 
la  publication  des  écrits  de  Jean  Wil- 
kes ,  avec  une  notice  sur  la  vie  de  cet 
homme  célèbre.  Ahnon  est  mort  le  i  :i 
décembre  i8o5.  S — d. 

ALMONDE  (Philippe  van)^  vice- 
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aiuiral  hollandais  ,  naquit  à  la  Brille , 
en  1646,  et  fit  SCS  premières  armes 
sous  le  capitaine  de  marine  Kleidyk , 
l'un  de  ses  oncles.  Elevé  bientôt  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau ,  il  eut 
le  commandement  du  Dortrech ,  dans 
le  long  combat  naval  des  11,  12,  1 3 
et  14  juin  1668  ,  où  Ruyter  s'acquit 
tant  de  gloire.  Depuis  cette  e'poque, 
Almonde  ne  cessa  de  donner  des  preu- 
ves de  bravoure  et  d'habileté'.  11  de- 
livi'a ,  en  i6"'i,  Ruyter,  son  amiral, 
enveloppé  par  deux  vaisseaux  enne- 
mis ;  l'année  suivante  ,  il  commanda 
la  flotte  stationnée  devant  Corée  ,  re- 
joignit ensuite  dans  la  Méditerranée 
l'escadre  de  Ruyter ,  et ,  à  la  mort  de 
cet  amiral ,  près  de  Palerme,  en  i6']6, 
il  reçut  ordre  de  xamener  en  Hollande 
l'armée  navale  de  la  république.  Ai- 
monde  seconda  Corneille  Trompdans 
ses  tentatives  pour  affaiblir  la  piùs- 
sance  navale  de  la  Suède ,  et  mettre  le 
Danemarck  hors  de  danger  ;  mais  ce 
fut  à  la  fameuse  bataille  de  la  Hogue , 
en  1 692  ,  qu'Almonde  se  signala  le 
plus  :  ii  y  commandait  l'avant -garde 
des  flottes  combinées ,  et  on  attribua , 
en  grande  partie,  la  victoire  quelles 
remportèrent,  à  sa  bravoure  et  à  ses 
savantes  manœuvres.  L'escadre  fran- 
çaise s'étant  approchée  de  l'ennemi 
jusqu'à  la  portée  du  pistolet,  sans  qu'il 
fût  tiré  un  seul  coup  de  part  ni  d'autre, 
l'amiral  hollandais,  impatient  de  com- 
battre, tira  un  coup  de  canon,  qui  fut  le 
signal  de  cette  bataille  navale,  l'une  des 
plus  sanglantes  et  des  plus  décisives  qui 
se  soient  jamais  livrées.  On  sait  que  les 
Français ,  dont  l'armée  était  inférieure 
de  plus  de  moitié  à  celle  des  alliés ,  ren- 
dirent la  victoire  douteuse  toute  la 
journée ,  et  tirèrent  autant  de  gloire 
de  leur  défaite  que  les  Anglais  et  les 
Hollandais  de  leur  triomphe.  (  Foj^. 
RussEL  et  TouRViLLE  ).  Almondc  se 
distingua  aussi  dans  l'expédition  dixi- 
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gce  contre  les  côtes  de  France  et  d'Es- 
pagne ,  sous  les  ordies  de  l'amiral  an- 
glais Rooke.  Les  deux  flottes  combi- 
nées cherchaient  à  s'emparer  des  ga- 
hons  espagnols  venus  des  Indes  ;  mais, 
la  saison  étant  déjà  trop  avancée  ,  l'a- 
miral anglais  était  d'avis  d'ajourner 
l'expédition  ;  Almonde  ,  seul  ,  mon- 
trant la  possibilité  de  vaincre ,  proposa 
d'exécuter  l'entreprise  sans  retard, en- 
traîna tous  les  avis  ,  et  réussit  comme 
il  l'avait  annoncé.  Un  riche  convoi  de 
galions  espagnols ,  escorté  par  quel- 
ques vaisseaux  de  ligne  frauç;iis,  fut 
pris  ou  ruiné  dans  le  port  de  Vigo. 
Dès  -  lors  ,  la  renommée  d' Almonde 
s'étendit  dans  toute  l'Europe.  Il  ter- 
mina sa  longue  et  clorieuse  carrière 
dans  sa  terre  de  Haaswyk,  près  d« 
Leyde  ,  le  6  janvier  i  n  1 1 ,  à  ëô  ans. 
Ses  neveux  lui  érigèrent  un  mausolée 
dans  l'église  de  Ste.  -  Catherine  ,  à  la 
Brille.  E— D. 

ALOADIN,  ou  ALA-EDDYN,  sep- 
tième prince  des  Ismaéliens ,  connus 
dans  l'histoii-e  des  croisades  sous  le 
nom  d'AssAssiNs  (  /^^oj. Haçan-Be>"- 
Sabbah  ),  succéda  à  son  père  Djelaî- 
eddyn  ,  en  618  de  l'hég.  (1221  de 
J.-C.  ),  selon  Aboul-Fédâ.  Placé  sur  le 
trône ,  à  l'âge  de  9  ans  ,  il  fut  élevé  au 
milieu  des  flatteurs ,  qui  corrompirent 
sa  jeunesse  ,  et  laissèrent  développer 
en  lui  un  caractère  de  férocité  quil 
montra  dans  tout  le  cours  de  son 
règne.  On  lui  fit  croire  que  les  amis 
et  les  ministres  de  son  père  avaient 
voulu  l'empoisonner  ;  ils  furent  tous 
immolés  à  ses  soupçons.  Passant  sa 
vie  dans  les  plaisirs ,  il  laissa  le  soin 
du  gouvernement  à  des  femmes  et  aux 
compagnons  de  ses  débauches.  Il  se 
vantait  de  tenir  dans  sa  main  la  vie  des 
rois  ;  il  faisait  trembler  les  princes  de 
l'Asie  et  de  l'Europe ,  qui  lui  en- 
voyaient des  présents ,  dans  la  crainte 
d'tttie  assassinés  par  ses  émissaii-es. 
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La  plupart  des  émirs  de  la  Sp'ie  ,  les 
sulttiaiis  et  les  khalyfes  du  Caire  et  de 
Bagdad  étaient  comme  ses  tributaires  : 
Audrë,  roi  de  Hongrie,  Frede'rikll, 
empereur  d'Allemagne,  à  leur  arrivée 
dans  la  Terre-Saiute ,  payèrerft  son 
amitié  par  de  riches  tributs.  Chef  de 
quelques  misérables  peuplades  dans  le 
mont  Liban,  Aloadin  enrichissait  ainsi 
son  trésor  par  la  crainte  qu'il  inspi- 
rait ;  l'Europe  et  l'Asie  fournissaient 
aux  dépenses  de  sa  cour.  Lorsque 
Louis  IX,  après  sa  captivité  d'Egypte, 
vint  dans  la  Palestine  avec  les  débris 
de  son  armée,  Aloadin  lui  envoya  des 
ambassadeurs.  «Vous  connaissez  sans 
»  doute  le  Seigneur  de  la  Montagne , 
»  lui  dirent-ils;  notre  raaitre  trouve 
•»  étrange  qu'il  n'ait  point  encore  eu 
»  de  vos  nouvelles,  et  que  vous  n'ayez 
»  point  encore  cherché  à  vous  en  faire 
»  un  ami ,  en  lui  envoyant  des  pré- 
»  sents.  Il  nous  envoie  vers  vous , 
»  pour  vous  avertir  d'y  penser.  »  Cette 
harangue  singulière  n'intimida  point 
le  monarque  français ,  qui  les  fit  me- 
nacer de  les  jeter  dans  la  mer  ,  et  ne 
les  laissa  partir  qu'en  leur  ordonnant 
de  revenir ,  et  de  lui  rapporter  des  té- 
moignages de  la  soumission  et  du  res- 
pect de  leur  maître  pour  le  chef  des 
croisés.  Ils  revinrent,  en  effet,  quinze 
jours  après  leur  départ  ;  Aloadin  en- 
voyait à  S.  Louis  une  chemise ,  avec 
un  anneau  oh  son  nom  était  gravé:  il 
voulait  marquer  par  la  chemise,  celui 
des  vêtements  qui  touche  le  corps  de 
plus  près,  que  le  roi  de  France  était 
le  prince  avec  qui  il  voulait  avoir  une 
plus  étroite  union  ,  et ,  piu-  la  bague  , 
qu'il  désirait  lui  être  uni  par  un  heu 
indissoluble.  Ces  symboles  d'amitié 
étaient  accompagnés  de  présents  cu- 
rieux ,  parmi  lesquels  on  remarquait 
des  figures  d'hommes  et  d'animaux, 
des  échecs,  et  des  vases  de  crystal,  tra- 
vaillés avec  beaucoup  d'art.  Louis  IX  j 
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satisfait  de  la  soumission  d' Aloadin ,. 
renvoya  ses  amliassadeurs  avec  des 
présents  pour  leur  maître,  et  les  fît 
accompagner  par  le  frère  Yves ,  qu'il 
chargea  de  complimenter  le  Seigneur 
de  la  Montagne,  a  Quand  le  frère  Yves, 
»  dit  JoinvÙle,  fut  deventle  viel  de  la 
•^  Montagne  il  trouva  au  chevet  du  lit 
»  d'icelui  prince  ung  livret  auquel  y 
)>  avoi*:  en  escript  plusieurs  belles  pa- 
»  rôles  que  Notre  -Seigneur  autrefois 
»  a  voit  dictées  à  Monseigneur  S.  Pierre, 
»  lui  étant  sur  terre  avant  sa  passion , 
»  et  quand  frère  Yves  les  eut  lues ,  il 
»  lui  dist  :  Ha!  ha  ,  Sire,  moult  f(  ries 
»  bien  si  vous  lisies  souvent  ce  petit 
»  livre ,  car  il  y  a  de  très  bonnes  es- 
»  criptures ,  et  le  viel  de  la  Montagne 
»  lui  dit,  que,  si  faisoit-il  ,  et  qu'il 
»  avoit  moult  grand  fiance  en  Mon- 
»  seigneur  St.  Pierre  ,  quand  frère 
»  Yves  lui  ouit  ainsi  parier,  il  lui  en- 
»  seigna  plusieurs  beaux  dits  et  les 
»  commandements  de  Dieu  ;  mais 
»  oncques  ne  voulut  y  croire.  A  sou 
»  retour  le  frère  Yves  disoit  que  quand 
»  celui  prince  de  la  Montagne  che- 
»  vauchoit  aux  champs,  il  avoit  ung 
»  omme  devant  lui  qui  portoit  sa  achc 
»  d'armes  ,  laquelle  avoit  le  manche 
»  couvert  d'argent,  et  y  avoit  auman- 
»  che  tout  plein  de  coteaux  tran- 
»  chants ,  et  crioit  à  aulte  voix ,  celui 
»  qui  portoit  cette  ache  en  son  lan- 
»  gaige  :  Tournes  vous  arrière  ;  fuyes 
»  vous  devant  celui  qui  porte  la  mort 
»  des  rois  entre  ses  mains.  »  Aloadia 
avait  fait  demander  à  Louis  IX  d'être 
délivré  du  tribut  qu'il  payait  aux  tem- 
pliers, attendu,  disait-il,  qu'il  n'avait 
pu  s'en  aflVanchir  en  faisant  tuer  le 
chef  de  l'ordre  ,  qui  aurait  été  rem- 
placé par  un  autre.  Il  n'obtiut  point 
sa  demande ,  et  resta  soumis  au  tri- 
but que  les  seigneurs  de  la  Montagne 
payaient  aux  chevaliers  du  temple, 
depuis  le  règne  de  Bcaudouin  lî,  roi 
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de  Jérusalem.  Aloadiii  mounil  peu 
d'années  après  cette  ambassade  ;  sa 
cruauté  et  son  despotisme  lui  susci- 
tèrent des  ennouis  parmi  ses  sujets  , 
et  dans  sa  propre  famiile  :  celui  qui 
faisait  trembler  les  rois,  fut  tout  à 
coup  précipité  du  troue  par  une  cons- 
piration formée  dans  sa  cour.  Son  iWs 
Rokn  -Eddyu ,  qui  avait  été  l'objet  de 
sa  haine  ,  lui  succéda,  et  vit,  peu  de 
temjjs  après ,  ses  petits  états  ruinés  par 
les  Tatars.  J — N. 

ALOARA,  veuve  de  Pandulf,  sur- 
nommé Tkte-d£-Fer,  priiicede  Ga- 
poue  et  de  Béuévent ,  gouverna  ses 
états  avec  habileté.  S.  ^xi,  dit  Baro- 
7ÙUS,  lui  prédit,  qu'eu  punition  du 
meurtre  d'un  neveu  de  son  mari  , 
qu'elle  avait  fait  tuer ,  de  peur  qu'il  ne 
dépouillât  son  Cis ,  sa  postérité  ne  ré- 
gnerait plus  à  Capoue  :  piophétie  que 
justifia  l'événemeut.  Aloara  mourut  en 
décembre  992.  K. 

ALPAGO  (A?fDRL')  ,  îuédecin  ce'- 
lèbrc,  né  à  Beihine  ,  florissait  en  Ita- 
he,  au  commencement  du  16".  siècle. 
A  celte  époque ,  la  doctrine  des  Arabes 
était  enscij^née  dans  toutes  les  écoles  , 
et  les  ouvrages  d'Aviccnne,  qu'on  pré- 
férait aux  immortcL>.  monuments  de  la 
médecine  grecque ,  étaient  considérés 
comme  classiques.  Alpago  ,  dans  son 
enthousiasme,  eut  le  courage  de  passer 
en  Orient ,  seulement  pour  rédiiire  les 
livres  d'Aviceune  à  leur  véritable  le- 
çon. Il  avait  appris  à  fond,  dans  ce 
seul  but  ,  la  langue  arabe.  La  réj)u- 
blique  de  Venise  venait  de  lui  confier 
une  chaire  de  médecine , lorsqu'il  mou- 
rut subiicmcnt.  L'édition  d'Ayiccnue, 
trad.  par  Gérard  de  Crémone,  Venise, 
i544  1  iu-foî. ,  est  enrichie  de  l'emar- 
ques  d' Alpago.  Il  a  encore  traduit  de 
l'arabe  en  latiu  le  Traité  d'Avicenne 
De  syrupo  aceîoso.      G.  et  A — n. 

ALPAIDE ,  dont  la  beauté  a  été  cé- 
Itibrét;  par  ies  anciens  hiitoricus  fraa- 
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çais,  donna  le  jour  à  Charles  Martel, 
et  se  trouve  ainsi  l'aïeule  de  Pepiji, 
premier  roi  de  France  de  la  seconde 
race ,  sans  qu'on  puisse  affirmer  qu'elle 
ait  été  l'épouse  légitime  dePepiu  d'Hé- 
ristal.  Ce  maire  du  palais ,  qui  prépara 
avec  tant  d'haki'cté  l'élévation  de  sa 
famille  ,  était  marié  à  Piectrude,  dont 
il  avait  des  enfants.  La  trouvant  trop 
vieille,  il  s'en  sépara,  et  prit  avec  lui 
Alpaïdc,  à  laquelle  les  anciennes  chro- 
niques donnent  le  titre  de  concubine  j 
litre  qui  n'était  pas  alors  déshonorant, 
puisqu'il  désignait  une  femme  d'une 
origine  trop  obscure  pour  l'associer 
piibhquemeut  aux  dignités  dont  ou 
cîail  revêtu ,  mais  que  cependant  on 
épousait  à  de  certaines  conditions ,  et 
dans  des  l'ornies  consacrées  par  l'usage. 
Luther  a  rendu  aux  princes  protestants 
d'Allemagne  cette  faculté  étrange  dans 
les  mœurs  chrétiennes,  d'avoir  à  la 
fols  plusieurs  épouses ,  et  la  réforma- 
tion, sous  ce  rapport,  tendait  à  ra- 
mener la  civilisation  aux  temps  que 
l'histoire  regarde ,  avec  raison ,  comme 
barbares.  L'évèque  de  Liège,  Lambert, 
ayant  refusé  de  reconnaître  l'union  de 
Pepiu  et  d'Alpaïde,  on  prétend  que 
cette  femme  le  fit  assassiner,  et  que 
le  ciel  vengea  la  mort  de  l'évèque,  par 
une  maladie  qui  couvrit  de  vers  le 
corps  de  l'assassin ,  et  le  força  à  se  pré- 
cipiter dans  la  Meuse,  pour  finir  les 
tourments  auxquels  il  était  livré.  Ce 
mal  des  vers  était  alors  assez  commun, 
et,  en  quelque  façon  ^cpidémique.  A  la 
mort  de  Pepiu  d'Héiistal  ,  Alpaïde, 
pour  se  soustraire  au  ressentiment  de 
Piectrude ,  qui  s'empara  de  l'autorité , 
se  retira  dans  un  monastère  ,  près  de 
Namur,oùelle  finit  ses  jours.  Son  fils, 
Charles  Martel ,  échappa  à  Piectrude , 
et ,  par  son  courage  ,  succéda  bientôt 
aux  dignités  et  au  pouvoir  de  son  père. 

F—E. 

ALP-ARSLAN  (  Lhaz-  En  -  Dv.v- 
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ABOu-CflrDjAA) ,  "i".  sultban  de  la  dy- 
nastie   des  Seldjougydes  de   Perse  , 
monta  d'abord  sur  le  trône  du  Khora- 
çân,  après  la  mort  de  Daoud,  son  père, 
au  mois  de  redjeb  45 1,  et  succéda  en- 
suite à  Thogbrol-Beyg ,  son   père  , 
suivant  les  uns  ;  son  oncle ,  suivant 
d'autres.  Ce  dernier  e'tait  mort  sans 
enfants,  à  Rey.  Le  premier  soin  d'Alp- 
Arslân  fut  de  renvoyer  à  Baghdâd  la 
femme  de  Thoghrol-Beyg,  et  de  faire 
faire  la  prière  publique  en  son  nom. 
Le  prince  des  fidèles ,  non  seulement 
lui  accorda  sa  demande  j  mais  encore 
lui  décerna  le  titre  de  Adhad  ed-dj'n 
(  soutien  de  la  religion  ).  Alp-Arslàn 
s'occupa   ensuite  d'écarter  différents 
compétiteurs  ,  et  de  diriger  quelques 
expéditions  dans  la  Corasmie  et  laTran- 
soxane.Unedes  plus  mémorables  fut 
celle  contre  l'empereur  de  Constantino- 
ple,  Romain  IV,  surnommé  Diogènes, 
qui  avait  déjà  fait  trois  expéditions 
contre  les  Turks  Seldjougydes ,  fondit , 
pour  la  quatrième  fois  sur  la  Perse,  à  la 
tête  d'une  nombreuse  armée.  Alp-Ais- 
lân  alla  à  sa  renconti^e  avec  40,000 
chevaux ,  et  essaya  d'abord  d'entrer  en 
négociation;  mais   le  monarque  grec 
exigea  des  conditions  si  injurieuses  , 
que  le  sulthau  indigné  résolut  d'en  ti- 
rer vengeance.  Après  avoir  fait  ses 
ablutions  et  s'être  parfumé,  il  noua 
lui-même  la  queue  de  sou  cheval.  L'ar- 
mée entière  fit  de  même,  et  suivit  sou 
souverain ,  qui  la  conduisit  au  combat , 
tenant  d'une  main  son  sabre,  et  de 
l'autre  sa  massue.  Il  n'avait  pas  voulu 
prendre  son  arc  ni  ses  flèches,  il  s'écria, 
en  piquant  son  cheval  :  «  Si  je  suis 
»  vaincu ,  ce  sera  ici  le  lieu  de  ma  sé- 
1»  pulture.  »  L'action  fut  terrible  ;  on 
se  battit  jusqu'après  la  chute  du  jour. 
Les  Grecs  restaient  maîtres  du  champ 
de  bataille  ;  mais  leur  souverain ,  crai- 
gnant que  l'ennemi   ne  profitât  de 
l'obscurité  pour  former  une  nouvelle 
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attaque  ,  fit  sonner  la  retraite.  Les 
corps  placés  à  quelque  distance  du 
quartier  impérial ,  crurent  que  l'on 
donnait  le  signal  de  la  défaite,  et  se  dé- 
bandèrent. IjCS  Turks  reprirent  cou- 
rage ,  assaillirent  les  vainqueurs  ,  qui 
fiireut  bientôt  en  pleine  déroute,  et 
laissèrent  le  champ  de  bataille  jonché 
de  morts.  Alp-Arslân,  apercevant  l'em- 
pereur grec  chargé  de  chaînes  ,  et  con- 
duit par  un  gros  de  Turks ,  mit  aussitôt 
pied  à  terre,  et  s'efforça  de  le  consoler, 
en  lui  frappant  trois  fois  dans  la  maiu , 
en  signe  d'amitié.  Les  auteurs  grecs 
prétendent ,  au  contraire ,  qu'il  lui  passa 
plusieurs  fois  sur  le  corps,  avec  son 
cheval.  Le  démenti  le  plus  formel  de 
cette  imposture ,  bien  digne  des  écri- 
vains grecs  du  Bas-Empire  ,  est  la 
liberté  rendue,  non  seulement  au  mo- 
narque chrétien ,  mais  encore  à  tous 
les  patrices  faits  prisonniers.  On  pré- 
tend même  qu'une  fille  de  l'empereur 
fut  accordée  en  mariage  au  fils  du  mo- 
narque turk.  Romain  Diogènes  n'en 
paya  pas  moins  une  somme  considé- 
rable pour  sa  rançon.  Cette  victoire 
mémorable ,  remportée  par  les  Turks , 
en  1  o-j  I  ,  contribua  beaucoup  à  l'af- 
fermissement de  la  puissance  des  Seld- 
jougydes ,  et  à  étendre  les  domaines 
d'Alp-Arslàn ,  depuis  le  Tigre  jusqu'à 
l'Oxus.  Il  entreprit  même ,  bientôt 
après ,  de  passer  ce  fleuve ,  à  la  tête 
d'une  armée  de  :ioo,ooo  chevaux. 
Cette  opération  l'occupa  plus  de  vingt 
jours.  Lui-même  traversa  le  fleuve ,  et 
alla  s'établir  dans  la  petite  ville  de 
Caryr,  dont  la  forteresse,  nommée 
Berzm ,  était  baignée  par  les  eaux  du 
fleuve;  elle  fut  prise,  et  le  gouverneur 
Yoncef,  amené  devant  le  trône  du 
vainqueur,  et  accablé  de  reproches  et 
d'injures ,  eut  le  courage  de  braver  le 
sulthan ,  et  alla  jusqu'à  le  menacer. 
Plein  de  confiance  dans  ses  propres 
forces,  le  monarquefait  mettre  ce  cap- 
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ù(  en  liberté  ,  et  aussitôt  il  lui  lança 
trois  flèches ,  dont  aucune  ne  porta. 
Youcef  fondit  sur  lui,  le  blessa  à  coups 
de  couteau ,  et  les  assistants  effrayes  , 
ayant  pris  la  fuite ,  il  sortit  avec  eux  , 
tenant  son  couteau  à  la  main.  Un  huis- 
sier du  palais  l'assomma  d'un  coup  de 
raquette  de  paume.  Mais  le  monarque 
ne  survécut  pas  àsesblesswres  :  il  mou- 
rut le  3o  de  reby\  i".  465  (  le  1 5  de'c. 
lo-yï  ),  âgé  de  44  3"*  5  après  un  règne 
de  j  0  ans.  On  l'inhuma  à  Merve.  Son 
fils  Melik-Chah  lui  succéda.  Alp-Arslàn 
avait  commandé  pendant  dix  ans  dans 
le  Khoraçan ,  en  qualité  de  gouver- 
neur, au  nom  de  Ïhogrul-Beyg,  son 
oncle.  Les  historiens  orientaux  vantent 
sa  bravoure, sa  douceur  et  sa  généro- 
sité. Il  s'acquittait ,  avec  une  scrupu- 
leuse exactitude ,  de  toutes  les  pratiques 
de  la  religion  musulmane,  quoiqu'il 
fut  d'origine  turke ,  c'est-à-dire  tatare, 
et,  en  conséquence,  idolâtre  :  mais  il 
professait  en  public,  et  sans  doute  par 
politique ,  la  religion  du  Prophète.  Il 
prit  même  le  nom  de  Mohammed.  Sa 
taille  avantageuse  et  la  beauté  de  ses 
traits  lui  concilièrent  tous  les  cœurs. 
Ou  compta  dans  son  palais  jusqu'à 
douze  cents  princes  ou  fils  de  princes , 
qui  venaient  lui  faire  la  cour  et  lui 
rendre  hommage.  L — s. 

ALPHERY  (  NiKEPHER ,  ou  Nice- 
PHORE  ) ,  théologien  du  i  7".  siècle  , 
était  né  en  Russie  ,  et  ajjpartenait  à 
la  famille  des  czars.  Des  troubles 
violents  s'étant  élevés  dans  sa  patrie , 
et  jusque  dans  sa  propre  famille  , 
il  fut  envoyé  en  Angleterre  avec 
deux  de  ses  frères  :  ces  trois  jeunes 
princes  furent  confiés  aux  soins  d'un 
négociant  russe,  qui  les  plaça  au  col- 
lège d'Oxford.  Les  deux  frères  d'Al- 
phery  moururent  de  la  petite  vérole  ; 
Alphery  ,  resté  seul ,  se  consola  ,  par 
la  religion  ,  de  la  perte  qu'il  venait 
d'éprouver,  et  embrassa  l'état  eccle- 
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sîastique.  Il  obtirit ,  en  1 6 1 8 ,  dans  le 
Huntingdonshire  ,  une  cure  ,  dont  le 
revenu  suffisait  à  peine  à  ses  besoins  : 
ce  qui   ne  l'empêcha  p^s  de  remplir 
son  ministère  avec  zèle ,  et  de  trou- 
ver quelque  bonheur  dans  l'exercice 
de  ses  devoirs.  A  cette  époque,  les 
troubles  politiques  agitaient  encore  la 
Russie  ;    le  pauvre  curé  de  Warley 
fut  rappelé  deux  fois  dans  sa  patrie 
pour  monter  sur  le  trône  ,  et  préféra 
toujours  son  presbytère  à    l'empire 
qu'on   lui   offrait,   Ct;  noble  désinté- 
ressement ne  fut  point  récompensé  j 
dans  les  troubles  qui  désolèrent  l'An- 
gleterre ,  et  qui  finirent  par  conduire» 
un  roi  sur  l'échaffaud ,  Alphery  fut 
persécuté  par  le  parti  républicain ,  qui 
aurait  dû  montrer   plus  de    respect 
pour  un  homme  qui   dédaignait  une 
couronne.  Il  fut  chassé  de  sa  cura  avec 
sa  femme  et  ses  enfants  en  bas  âge  ; 
on  jeta  ses  meubles  dans  la  rue;  et, 
pendant  une  semaine ,  il  vécut ,  ainsi 
que  sa  famille ,  à  l'abri  d'une  tente 
qu'il  se  fit  lui-même  sous  les  arbres 
fin   cimetière ,  en  face  du  presbytère 
dont  on  l'avait  banni.  Lorsque  Char- 
les II  rentra  dans  son  royaume ,  Al- 
phery rentra  dans  5a  cure  5  mais  il 
était  alors  accablé   par  l'âge  ;  il    ne 
pouvait  plus  veiller  aux  soins  de  son 
troupeau  ,  et  il  se  fit  remplacer  par 
un  vicaire  ;  retiré  à  Harmracsmith , 
chez  un  de  ses  fils  ,  il  y  vécut  ignoré, 
et  termina  une  vie,  beaucoup  moins  re- 
marquable par  les  événements,  que  par 
la  singularité  de  sa  destinée.    M  —  d. 
ALPHONSE  \". ,  roi  d'Oviédo  et 
des  Asturies  ,  fils  de  don  Pedro  ,  duc 
de  Biscaye ,  descendait  du  roi  Reca- 
rède ,  et  se  distingua  dans  la  carrière 
des  armes ,  sous  les  derniers  rois  visl- 
goths.  Les  Sarrasins  ayant  subjugué 
l'Espagne,  en  715,  il  se  réfugia  ea 
Biscaye,  décidé  à  défendre  l'indépen- 
dance de  cette  province  contre   les 
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vainqueurs.  Instruii  bientôt  des  succès 
qu'avaient  obtenus  les  Ciirctiens  dans 
les  Asturies  ,  Alphonse  se  joignit  à 
Pelage ,  à  la  tête  d'un  parti  de  Basques 
attache's  à  sa  fortune ,  et  devint  le 
compagnon  et  le  lieutenant  de  ce 
héros  ,  qui  kii  fit  e'pouser  sa  fille  lier- 
inesinde.  C'est  de  ce  mariage  que  sont 
sortis  tous  les  rois  chrétiens  qui  ont 
régné  pendant  plusieurs  siècles  eu 
Espagne.  Favila ,  fils  de  Pelage ,  étant 
mort  sans  enfants  ,  Alphonse  ,  qui 
méritait  le  trône  par  ses  vertus  et  ses 
services  ,  fut  élu  roi  des  Asturies  ,  en 
759.  La  royauté  était,  en  quelque 
sorte ,  élective.  Alphonse  profita  des 
divisions  des  Maures  pour  étendre 
sa  domination.  11  pénétra  en  Galice , 
en  'j^'5  ;  prit  Lugo  ,  Tuy  et  Orensé  : 
Astorga  et  Léon  tombèrent  aussi  en 
son  pouvoir  ;  mais  ,  faute  de  troupes, 
il  ne  put  garder  toutes  ses  conquêtes. 
Pendant  un  règne  de  18  ans,  ce 
prince  ne  cessa  de  faire  aux  Maures 
une  guerre  active  et  cruelle.  Il  porta 
ses  armes  .jusqu'à  Ségovie  et  à  Sala- 
manque ,  faisant  un  dései't  des  plaines 
qui  étaient  ouvertes  à  l'ennemi ,  et 
se  retirant  ensuite  dans  les  rochers 
des  Asturies  et  dh  la  Galice.  Ce  prince 
faisait  la  guerre  en  dévastateur,  selon 
l'usage  de  sou  siècle  ,  et  ôtait  ainsi 
aux  musulmans  les  moyens  de  sub- 
sister dans  un  pays  désolé,  qu'il  fallait 
traverser  pour  attaquer  les  chré- 
tiens dans  leurs  montagnes.  Alphonse 
mourut ,  en  75  7  ,  à  Cangas  ,  âgé  de 
04  aus  ,  après  avoir  soumis  le  pays 
de  Rioja  ,  et  s'être  rendu  maître  d'une 
partie  de  la  Biscaye.  Actif,  courageux 
f't  habile  à  se  servir  des  circonstances, 
il  fut  le  premier  fondateur  du  royaume 
■i^e  Lét>u-  Le  zèle  qu'il  montra  pour  la 
religion  chrétienne  ,  lui  fit  doimer  le 
surnom  de  Catholique  ;  il  réforma 
aussi  les  mœurs  ,  rétablit  les  évêqucs 
4aus  leurs  sièges  ,  et  fut  regretté  de 


ALP 

«es  sujets ,  qui  firent  passer  le  sceptre 
à  son  lils  Froila.  B — p. 

ALPHONSE  II,  9^  roi  des  Astu- 
ries ,  surnommé  le  Chaste,  non,  com- 
me le  prétendent  quelques  historiens , 
parce  qu'il  refusa  aux  Maures  le  tribut 
de  cent  jeunes  filles ,  fait  douteux , 
mais  parce  que ,  pour  remplir  un  vœu 
aussi  indiscret  qu'impolitique  dans  un 
monarque ,  il  vécut  avec  la  reine  ,  sa 
femme,  dans  une  continence  absolue. 
Alphonse  ne  succéda  point  à  Froila  , 
son  père,  assassiné  en  768.  Écarté 
alors  du  trône  par  l'usurpateur  Mau- 
regat,  son  oncle,  il  n'y  monta  qu'en 
791 ,  après  l'abdication  de  Bermude  , 
ayant  été  appelé  alors  par  la  noblesse 
du  royaume ,  qui  le  ])roclama  de  nou- 
Aeau.  Il  fixa  son  séjour  à  Ovicdo:  il 
rétablit  et  embellit  cette  ville, que  ses 
prédécesseurs  avaient  abandonnée. 
Les  Maures,  maîtres  alors  de  presque 
toute  la  péninsule ,  se  répandirent 
dans  la  Galice.  Alphonse  les  attaqua 
et  les  défit  près  de  Lugo.  Profitant  de 
leurs  guerres  intestines  pour  agrandir 
ses  étals,  il  passa  le  Duero  ,  en  797  , 
et  porta  ses  armes  au-delà  de  ce  fleuve. 
Les  Maures  d'Aragon  ayant  fait  une 
irruption  en  Biscaye,  Alphonse  A'int 
les  attaquer ,  et  obtint  des  succès  déci- 
sifs. Malgré  les  victoires  de  ce  prince , 
et  son  administration  paternelle  ,  on 
forma  contre  lui  une  conspiration , 
dont  on  ne  trouve  les  motifs  ni  les  dé- 
tails dans  aucun  historien;  on  sait  seu- 
lement que  les- conjurés  l'eulevèrent 
dans  sa  tente,  en  8oa  ,  pour  l'enfer- 
mer dans  le  monastère  d'Obélia ,  situé 
au  milieu  des  rochers  de  la  Galice  ;  et 
que ,  par  une  révolution  encore  plus 
prompte  ,  quelques  sujets  fidèles  , 
ayant  Teudis  à  le\u-  tête  ,  volèrent  à 
son  secours ,  et  le  ramenèrent  triom- 
phant à  Oviédo.  Alphonse  ne  se  ven- 
gea de  ses  ennemis  que  par  des  bien- 
faits. Il  eut  encore  à  combattre  les 
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tionpes  cl' Abdcrame  II ;  mais  la  vic- 
toire l'accompagna  pendant  tout  le 
cours  de  son  règne. Ce  prince,  n'ayant 
point  d'enfants ,  et  se  voyant  accable' 
d'années, assembla,  on  855,  les  grands 
du  royaume  ,  et  acmanda  qu'il  lui  fût 
permis  de  jouir  d'un  repos  ,  auquel  le 
condamnaient  ses  infirmite's  et  son 
grand  âge.  Il  désigna  pour  son  suc- 
cesseur don  Raïuire ,  son  cousin  ,  fils 
de  Bermude-le-Diaore ,  qui  gouver- 
nait alors  la  Galice.  Son  choix  ayant 
e'te  approuve,  il  remit  à  ce  prince  les 
rênes  du  gouvernement ,  et  vécut  en- 
core sept  ans  simple  citoyen  ,  obser- 
vant aussi  exactement  les  lois,  qu'il  les 
avait  fait  observer  lui-même.  Alphonse 
mourut  à  Oviédo  ,  en  84'-* ,  après  un 
règne  de  55  ans.  Il  fut  l'ami  et  l'alhé 
de  Charlemagne,  auquel  il  avait  en- 
voyé une  ambassade,  en  797,  et  ce 
prince  attaqua  les  Maures  de  la  Cata- 
logne ,  tandis  qu'Alphonse  combattait 
ceux  de  l'Aragon.  B — p. 

ALPHONSE  III ,  roi  de  Léon  et 
des  Asturies ,  dit  le  Grand  ,  n'avait 
que  18  ans  lorsqu'il  succéda,  en  866, 
à  son  père  Ordogno.  A  peine  eut-il 
reçu  à  Oviédo ,  sa  capitale ,  le  serment 
de  ses  sujets ,  que  Froila  ,  comte  de 
Galice ,  lui  disputa  la  couronne  ,  et  le 
força  d'aller  chercher  un  asyle  en  Bis- 
caye. L'usurpateur  se  fît  couronner  5 
mais,  s'étant  attiré  bientôt  la  haine  gé- 
nérale par  sa  conduite  tyrannique ,  les 
grands  le  poignardèrent,  et  rappelè- 
rent leur  souverain  légitime.  Hétabli 
sur  le  trône ,  Alphonse  publia  une 
amnistie ,  et  n'en  fut  pas  plus  tran- 
quille. Jamais  prince  n^eut  à  com- 
battre autant  de  factions  et  de  révol- 
tes ,  restes  de  l'esprit  remuant  des 
Goths.  Les  seigneurs,  déjà  trop  puis- 
sants, étaient  jaloux  de  voir  le  sceptre 
devenir  en  quelque  sorte  héréditaii-e 
dans  une  même  famille.  Alphonse  vou- 
lut borner  leur  autorité;  mais  plu- 
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sieurs  d'entre  eux  se  révoltèrent  dans 
la  province  d'Alava  et  en  Galice  :  deux 
fois  il  lui  fallut  réduire ,  par  la  force , 
la  première  de  ces  deux  provinces. 
Enfin ,  il  put  tourner  ses  armes  contre 
les  ennemis  du  dehors,  et  illustrer 
son  règne  par  plus  de  trente  campa- 
gnes ,  et  par  un  grand  nombi-e  de  vic- 
toires remportées  sur  les  Maures.  Dès 
869,  ils  avaient  voulu  profiter  des 
troubles  qui  agitaient  les  états  d'Al- 
phonse, pour  y  faire  une  irruption. 
Après  les  avoir  défaits ,  ce  prince  por- 
ta la  guerre  sur  leur  territoire,  passa 
le  Duéro ,  renversa  les  murs  de  Goim- 
bre,  pénétra  jusqu'au  ïage  et  dans  l'Es- 
tramadure  ,  augmenta  ses  étals  d'une 
partie  du  Portugal  et  de  la  Y;cille-Cas- 
tille,  agrandit  et  repeupla  Burgos.  11 
lit  un  partage  des  terres  entre  les  nou- 
veaux habitants ,  exemple  qui  fut  imi- 
té par  ses  successeurs  ,  à  mesure  qu'ils 
étendirent  leurs  conquêtes  sur  les  mu- 
sulmans. Tant  d'entreprises  glorieuses 
et  sohdes  ne  mirent  point  Alphonse  à 
l'abri  des  conspii'ations  etdes  révoltes. 
A  peine  avait-il  étouffé  un  complot , 
qu'il  s'en  formait  un  autre.  Ayant  été 
forcé  d'augmenter  les  impôts  pour  sou- 
tenir ses  longues  guerres  ,  le  mécon- 
tentement éclata,  ,et  Alphonse  eut  la 
douleur  de  voir  son  propre  fils ,  don 
Garcie,  à  la  tète  des  mécontents.  Ce 
prince  s'arma  contre  son  père  ,  eu 
888,  et  entreprit  de  lui  ravir  la  cou- 
ronne ,  sous  l'apparence  du  bien  pu- 
blic; mais  la  fermeté  d'Alphonse  ne 
l'abandonna  point;  il  fondit,  avec  son 
activité  ordinaire  ,  sur  les  troupes  de 
son  fds,  et,  l'ayant  surpris  lui-même, 
il  le  fit  prisonnier,  et  le  condamna  à 
une  dure  captivité  dans  le  château  de 
Gauson.  Cette  juste  sévérité  ne  fit 
qu'irriter  les  mécontents,  et  souleva 
toute  la  famille  royale.  La  reine  Doua 
Ximena  arma  ses  deux  âtUres  fils  con- 
tre le  roi ,  et  forma  une  ligue  puis- 
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saute  en  faveur  de  Garcie.  Le  peuple 
et  les  grands  se  déclarèrent  pour  ce 
dernier ,  et  une  guerre  funeste  déchira 
l'e'tat,  jusqu'à  ce  que ,  vaincu  dans  une 
bataille  par  ses  propres  enfants ,  le  roi 
céda  au  torrent  de  la  révolte ,  et  ren- 
dit le  calme  à  ses  sujets,  en  abdiquant 
îa  couronne ,  qu'il  remit  lui-même  à 
don  Garcie  dans  l'assemblée  des  états. 
Condamne  alors  à  une  vie  obscure  et 
si  éloignée  de  ses  inclinations,  privé 
du  sceptre  par  l'ingratitude  de  ses  su- 
jets et  de  ses  enfants  ,  Alphonse  vou- 
lut encore  combattre  pour  eus  j  et 
ayant  obtenu,  en  91U  ,  de  faire  une 
campagne  contre  les  Maures ,  en  qua- 
lité de  lieutenant  de  son  propre  lils , 
il  les  battit  et  revint  chargé  de  leurs 
dépouilles.  Cette  expédition  fut  son 
dernier  exploit.  Il  mourut  à  Zamora , 
le  20  décembre  de  la  même  année  ,  à 
i'àge  de  64  ans.  11  en  avait  régné  46  , 
jusqu'à  son  abdication.  Ce  prince  mé- 
rita le  titre  de  Grand  pai  ses  victoires, 
plus  que  par  la  sagesse  de  son  admi- 
nistration. II  avait  néanmoins  relevé 
plusieurs  villes,  et  protégé  les  savants. 
On  croit  qu'il  écrivit  lui-même  une 
Chronique,  qui  finit  à  la  mort  d'Ordo- 
gno ,  son  père,  et  remonte  à  Wamba, 
vers  la  fin  du  7".  siècle.  11  gouverni 
ses  peuples  avec  un  sceptre  de  fcrj 
son  caractère  sombre  ,  farouche  et 
souvent  cruel ,  le  rendit  odieux  à  sa 
famille  et  à  ses  sujets  ;  mais  on  ne  peut 
voir  sans  étonnement  ce  prince  punir 
en  roi  son  fils  rebelle ,  le  courojmer 
ensuite  lui-même,  pour  mettre  fin  à 
la  guerre  civile ,  puis  lui  obéir  ,  et  se 
montrer  sou  plus  fidèle  sujet.  Le 
royaume,  qu'il  avait  agrandi,  compre- 
nait ,  à  sa  mort ,  les  Asturies ,  la  Ga- 
lice ,  une  partie  du  Portugal  et  de  la 
YieiUe-Castille,  avec  le  royaume  de 
Léon.  En  séparant  la  Galice  de  ses 
autres  états ,  en  faveur  d'Ordogno  son 
second  lUs;  il  donna  un  exemple  dan- 
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gereux  à  ses  successeurs  ,  qui  l'imi- 
tèrent. B — p. 

ALPHONSE  IV,  dit  LE  Moine, 
roi  de  Léon  et  des  Asturies,  fils  aîné' 
d'Ordogno  II,  monta  sur  le  trône  en 
9-24  ;  mais,  n'ayant  aucune  des  quahtés 
nécessaires  pour  régner ,  il  abdiqua  la 
couronne,  en  927,  en  faveur  de  son 
frère  Ramire ,  et  au  préjudice  de  son 
fils  Ordogno.  Il  se  fit  moine  dans  le 
monastère  de  Sahagun  •  mais  bientôt , 
ennuyé  d'une  l'etraite  où  la  légèreté 
l'avait  conduit,  il  rassembla  ses  par- 
tisans, et  reprit  les  armes,  dans  le 
dessein  de  remonter  sur  le  trône.  La 
ville  de  Léon  s'était  déclarée  en  sa 
faveur;  il  s'y  réfugia,  poursuivi  par 
Ramire ,  qui  vint  former  le  siège  de 
cette  capitale.  Un  an  après,  la  famine 
obligea  les  habitants  de  lui  ouvrir  leurs 
portes,  et  de  livrer  Alphonse.  Ce  mal- 
heureux prince  se  jeta  inutilement  aux 
pieds  de  son  frère,  qui,  pour  n'avoir 
plus  rien  à  craindre  de  ses  entreprises  , 
lui  fit  crever  les  yeux ,  et  le  renferma 
étroitement  dans  le  monastère  de  Rui- 
furco,  près  de  Léon,  où  il  mourut 
l'année  suivante,  953.  lî — p. 

ALPHONSE  V,  roi  de  Léon  et  de 
Castille,  n'avait  que  cinq  ans  lorsqu'il 
succéda  ,  en  999 ,  à  son  père ,  Ber- 
mude  II,  sous  la  tutelle  et  la  régence 
de  Dona  Elvire,  sa  mère,  et  de  don 
Melando  Gonzalès,  comte  de  Galice, 
qui  concoururent  l'un  et  l'autre  à  en 
faire  un  prince  juste  et  vertueux.  En 
ioi4j  Alphonse  épousa  la  jeune  El- 
vire, fille  du  comte  de  Galice,  et  il 
prit,  l'année  suivante,  les  rênes  du 
gouvernement,  releva  les  murs  de 
Zamora  et  de  Léon ,  fit  prospérer  ses 
états,  et  adoucit  les  mœurs  de  ses  su- 
jets. Tandis  qu'il  les  faisait  jouir  des 
bienfaits  d'une  administration  pater- 
nelle, l'Espagne  musulmane  était  dé- 
chirée et  aftaibhe,  par  l'ambition  des 
émyrs ,  ougouvernems  des  provinces , 
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qui  usurpaient  et  se  parfageaient  la 
souveraineté.  Jamais  occasion  si  favo- 
ral)le  ne  s'était  offerte  aux  chrc'tiens 
pour  attaquer  leurs  ennemis.  Alphonse 
en  profita ,  et  suivit  le  système  de  ses 
jirëde'cesseurs  ;  il  passa  le  Duero,  en 
lO'iô,  à  la  tète  d'une  arrae'e  bien  dis- 
cipline'e,  et  vint,  l'année  suivante,, 
former  le  siège  de  Viseu;  mais,  étant 
allé  sans  cuirasse,  à  cause  des  grandes 
chaleurs ,  reconnaître  les  murailles  de 
cette  place,  il  fut  tue  d'un  coup  de 
flèche  lire'e  des  remparts.  îl  n'était  âgé 
que  de  35  ans,  et  en  avait  régne'  28. 
B— p. 
ALPHONSE  VI,  roi  de  Léon ,  de 
Castille  et  de  Galice.  Ferdinand-le- 
Grand,  son  père,  ayant  divisé  à  sa 
mort  tous  ses  états  entre  ses  trois  fils , 
Alphonse  VI  n'eut  en  partage  ,  en 
1  o65,  que  le  royaume  de  Léon  et  des 
Asturics,  et,  5  ans  après,  il  fut  attaqué 
par  son  frère,  Sanche  II,  roi  de  Cas- 
tille. Les  deux  frères  se  livrèrent  ba- 
taille, en  1068,  à  Volpellar,  près  de 
Carion.  Alphonse  fut  vaincu,  fait  pri- 
sonnier, et  l'clégué  dans  le  monastère 
tle  Sahagun,  après  avoir  été  contraint 
d'abdiquer  !a  couronne  eu  faveur  de 
.Sanche  j  mais,  étant  parvenu  à  s'échap- 
])er ,  il  trouva  un  asyle  à  la  cour  du  roi 
maure  de  Tolède,  et  y  resta  jusqu'à  la 
mort  der  son  frère,  Sanche,  qui  fut 
assassiné  en  lo-j'^,  sous  les  murs  de 
Zamora.  Alphonse  rentra  aussitôt  dans 
ses  états,  et  remonta  sur  le  trône.  Les 
Castillans ,  n'ayant  plus  de  roi,  le  pro- 
clamèrent lui-même ,  après  qu'il  eut 
repoussé,  par  un  serment  solennel 
entre  les  mains  du  Cid,  les  soupçons 
qui  s'étaient  élevés  conti-e  lui,  au  sujet 
de  l'assassinat  de  son  frère.  Après  avoir 
succédé  à  Sanche  II,  Alphonse  parut 
dirigé  par  la  même  perfidie  et  la  mê)ne 
ambition  que  lui.  Il  attaqua  son  frère, 
Garcie ,  roi  de  Galice ,  et ,  après  l'avoir 
défait ,  le  fit  charger  de  fers ,  s'empara 
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de  son  royaume,  et  prit  aussi  une 
partie  de  la  Navarre.  L'ambition  ne 
tarda  pas  non  plus  à  l'emporter  sur  la 
reconnaissance  ,  et  il  ne  respecta  pas 
même  les  états  de  Hiaja ,  roi  de  Tolède , 
fils  de  son  bienfaiteur.  Alphonse  fit 
sur  ce  prince  différentes  conquêtes, 
et,  encouragé  par  ses  succès ,  investit 
Tolède  en  io85  ,  suivi  de  l'illustre 
Cid ,  et  d'une  foule  de  princes  et  de 
chevaliers  étrangers.  Ce  siège  mémo- 
rable dura  cinq  ans.  11  fit  époque,  en  ce 
que ,  pour  la  première  fois ,  on  vit; 
venir  en  Espagne ,  pour  couibattre  les 
infidèles,  des  seigneurs  étrangers,  tels 
que  le  comte  de  Flandres,  Henri  de 
Bourgogne,  et  le  comte  de  Toulouse 
et  de  Saint-Gilles,  qui  obtint  en  ma-, 
riage  une  fille  d'Alphonse.  Le  roi  àe 
Castille ,  s'étant  enfin  rendu  maître  de 
Tolède,  que  les  musulmans  possédaient 
depuis  près  de  quatre  siècles ,  en  fit  s,i 
capitale,  et  y  fixa  sa  résidence.  Il  con- 
serva aux  habitants  leurs  biens ,  leurs 
lois ,  et  même  leur  grande  mosquée. 
Cette  conquête,  la  plus  importante 
que  les  princes  chrétiens  eussent  encore 
faite  sur  les  musulmans,  porta  l'épou- 
vante à  la  cour  des  rois  maures  de 
Séville  et  de  Badajoz.  Ces  deux  prin- 
ces se  liguèrent,  dans  la  crainte  d'é- 
prouver le  même  sort ,  et  ils  appelèrent 
les  Maures  d'Afrique  à  leur  secours.  Al- 
phonse, voulant  les  prévenir,  pénétra , 
en  1086,  dans  l'Estramadure,  et  per- 
dit, près  de  Médina,  une  grande  ba- 
taille. Ce  fut  alors  qu'il  écrivit  au  roi 
de  France,  Philippe  P'.,  et  aux  prin-r 
cipaux  seigneurs  français  ,  pour  eu 
obtenir  des  secours.  A  l'arrivée  des 
troupes  françaises,  les  rois  maures  se 
hâtèrent  de  traiter  avec  Alphonse,  et 
de  se  reconnaître  ses  vassaux.  Le  roi 
de  Castille  se  lia  depuis  avec  les  musul- 
mans ,  et,  à  l'étonnement  de  toute 
l'Espagne,  il  épousa,  en  1096,  \.\ 
princesse  Zaïdc,  fille  du  roi  de  Se- 
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ville.  Cette  alliance  de'plut  aux  clne- 
tiens  et  aux  musulmans,  et  entraîna 
le  roi  àe  Castille  dans  une  démarche 
contraire  à  toutes  les  règles  de  la  poli- 
tique. Aveugle  par  l'ambition,  il  n'he- 
sita  point  de  se  coaliser  avec  son 
beau-j)ère  pour  soumettre  et  partager 
toute  l'Espagne  ;  il  consentit  même  à  ce 
que  le  roi  dcSeville  appelât  les  Maures 
d'Afrique  comme  auxiliaires.  Intro- 
duits dans  la  Péninsule,  ces  alliés  dan- 
gereux tournèrent  leurs  armes  contre 
ceux  mêmes  qui  avaient  favorisé  leur 
invasion.  Alphonse,  ouvrant  les  yeux 
trop  tard,  perdit  d'abord  conlre  eux 
la  bataille  de  Badajoz,  puis  celle  d'U- 
clès,  en  1108,  où  don  Sduclie,  son 
fils  unique,  fut  tue.  Mais  le  courage 
àû  roi  de  Castille  ne  brilla  jamais  avec 
plus  d'éclat  que  dans  les  revers  ;  ce 
prince,  alors  infirme,  et  âgé  de  72  ans, 
communiquant  son  énergie  à  ses  su- 
jets, opposa  aux  ennemis  toutes  les 
ressources  de  la  Castille ,  insulta  les 
musulmans  jusque  sous  les  murs  de 
leur  capitale  ,  et  revint  à  Tolède  , 
chargé  de  riches  dépouilles.  Il  ne  sur- 
vécut pas  long-temps  à  ces  derniers 
triomphes  ,  et  mourut  le  3o  juin 
1 109,  après  un  règne  de  34  ans.  Ce 
prince,  qu'on  représente  comme  un 
des  jîlus  grands  rois  qui  aient  régné 
en  Espagne,  eut  de  grands  talents 
et  point  de  vertus  ;  il  persécuta  le 
Cid,  appui  de  son  trône  :  ce  fut  lui 
qui  démembra  le  Portugal  do  la  cou- 
ronne de  Castille,  en  faveur  de  Henri 
de  Bourgogne  ,  son  gendi'e  ,  sous  la 
condition  qu'il  serait  son  vassal. 
IN'ayant  point  laissé  d'enfants  mâles  , 
le  roi  d'Aragon  et  de  Navarre  (  Al- 
phonse-le-Batailleur  ),  qui  venait  d'é- 
pouser une  de  ses  filles,  fut  quelque 
temps  le  maître  du  royaume  de  Cas- 
tille et  de  Léon,  et  il  est  considéré 
comme  le  7'^.  roi  de  ce  nom.  (  P^oj\ 
ALPHOKSi;  I  ^;  roi  d'Aragon).   B — p. 
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ALPHONSE  VIII(Raymokd)^ 
roi  de  Castille,  de  Léon  et  de  Galice , 
fils  d'Urraque ,  infante  de  Castille  ,  et 
de  Raymond  de  Bourgogne ,  comte  de 
Galice ,  naquit  en  1 1 06.  Son  aïeul ,  Al- 
phonse VI,  l'ayant  exclu  du  troue  ,  lui 
laissa  la  Galice  pour  apanage ,  avec  le 
titre  de  comte.  Le  jeune  Alphonse  fut 
élevé  dans  cette  province  ;  et ,  tandis 
que  sa  mère  Urraque  disputait  la  Cas- 
tille ,  les  armes  à  la  main ,  à  son  second 
mari ,  Alphonse-le-Bataiileur ,  les  états 
de  Galice,  réunis  à  Compostelle,  le 
proclamèrent  leur  souverain.  Alphonse 
se  couronna  lui  -  même  dans  l'église 
d'Astorga.  Sa  mère  Urraque,  voulant 
s'en  faire  un  appui,  l'associa  de  bonne 
heure  au  trône  de  Castille  ;  mais  l'am- 
bition et  les  dérèglements  de  cette  prin- 
cesse (  J^oj\  Urraque  )  forcèrent  le 
jeune  Alphonse, ou  du  moins  ses  mi- 
nistres, à  prendre  les  armes  contre  sa 
mère.  Une  première  réconciliation  eut 
lieu,  en  11 16,  par  la  médiation  de 
l'évêque  de  St-Jacques  ,  pendant  la  te- 
nue des  états  du  royaume ,  assemblés 
au  monastère  de  Sahagun.  Mais ,  deux 
fois  encore ,  la  guerre  se  ralluma  entre 
la  reine  et  son  fils.  On  traita ,  de  nou- 
veau, de  la  paix  aux  assemblées  ou  con- 
ciles de  Valladolid  et  de  Compostelle. 
C'est  dans  cette  dernière  ville  que  furent 
promulgués  les  règlements  relatifs  à  la 
trêve  qu'on  devait  observer  les  jours  de 
fêtes;  règlements  semblables  à  ceux  que 
différents  conciles  dcFrance  pubhèrent 
à  la  même  époque ,  sous  le  nom  de 
trêves  de  Dieu.  En  Espagne ,  comme 
en  France, ils  avaient  pour  objet  d'ar- 
rêter les  guerres  intestines.  Le  premier 
soin  d'Alphonse  ,  lorsqu'il  se  vit  seul 
possesseur  du  trône  ,  par  la  mort  de 
sa  mère ,  en  11  -26 ,  fut  d'apaiser  les 
troubles  qu'avait  occasionnés  le  mau- 
vais gouvernement  de  cette  princesse. 
Il  soumit  les  rebelles ,  assura  la  paix 
intérieure,  reprit  Eurgos  et  les  autres 
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places  que  son  beau-père ,  le  roi  cTA- 
ragon,  possédait  eucoro  cnCastillc.  Les 
états  du  royaume ,  assembles  à  Palcu- 
cia,  par  sou  ordre,  s'occupèrent  de 
divers  règlements  sur  la  police  et  la 
sûreté  intc'rieure.  Après  avoir  ramène 
la  pais,  en  Castille,  Alphonse  envoya 
unearmëo  contre  les  Maures  d'Afrique, 
qui  désolaient  les  environs  de  Tolède. 
Ils  furent  défints ,  et  Alphonse  marcha 
ensuite  en  personne  dans  l'Andalousie, 
où  il  obtint  de  nouveaux  succès ,  et 
l'cçut  la  soumission  de  plusieurs  petits 
souverains  raahomètans  ,  qui  })rclë- 
raientle  joug  des  chre'tiens  au  despo- 
tisme des  rois  de  Maroc.  En  1 154,  le 
roi  de  Castille  marcha  au  secours  de 
l'Aragon  et  de  la  Navarre  ,  menacés 
d'une  invasion  par  les  musulmans  ; 
mais  la  protection  de  ses  armes  ne  fut 
pas  désintéressée  :  il  se  lit  donner 
Saragosse,  et  exigea  du  roi  de  Navarre 
qu'il  lui  lit  hommage  de  ses  états. 
Devenu  l'arbitre  de  toute  l'Espagne 
chrétienne  ,  Alphonse  assembla  les 
ctats  à  Léon ,  et  s'y  fît  couronner  so- 
lennellement empereur  des  Espagnes , 
quoiqu'il  possédât  à  peine  un  tiers  de 
la  péninsule.  Ce  prince  est  le  quatrième 
et  dernier  roi  de  Castille  qui  se  soit 
.  donné  les  titres  fastueux  d  Ildefonsus 
plus  ,felix ,  aiigustus  ,  toiiiis  Ilispa- 
niœ  iinperator.  Loin  de  se  montrer 
Toppresscur  de  ses  sujets ,  il  leur  ga- 
rantit ,  au  contraire ,  dans  les  états 
assemblés  à  Léon ,  leurs  luis  et  leurs 
privilèges.  On  régla  aussi ,  dans  ces 
mêmes  états ,  que  les  alca'ides  ou  gou- 
verneurs des  places  frontières  feraient , 
chaque  année,  des  incursions  sur  le 
territoire  des  musulmans.  Alphonse, 
voulant  profiter  des  troubles  qui  agi- 
taient leurs  états  d'Afrique  et  d'Es- 
pagne, étouffa  tous  les  germes  de  dis- 
corde qui  pouvaient  exister  entre  les 
princes  chrétiens,  en  se  montrant  gé- 
néreux envers  ses  anciens  alliés.  Il 


ALP  6i5 

restitua  Saragosse  au  roi  d'Aragon  > 
et  accorda  la  paix  au  roi  de  Navarre» 
qui  s'ctait  imprudemment  ligué  contre 
la  Castille,  Sûr,  alors,  de  n'être  plus 
inquiété,  il  marcha  contre  les  infidèles  ; 
et,  après  divers  succès,  il  prit  Cala- 
trava  ,  Almeiic  et  plusieurs  autres 
places.  Il  se  confédéra  ensuite  avec  les 
autres  princes  chrétiens ,  et  couronna 
ses  exploits  par  la  victoire  éclatante 
qu'il  remporta ,  en  1 1 5  7 ,  près  de  Jaën , 
sur  les  Maures  d'Afrique.  Alphonse 
mourut,  au  retour  de  cette  glorieuse 
campagne ,  dans  un  village  appelé 
Frcsneda.  Il  avait  alors  5i  ans  ,  et  eu 
aAait  passé  5i  sur  le  trône.  Les  bio- 
graphes qui  nous  ont  précédés  n'ontpas 
même  indiqué  le  règne  de  ce  prince  , 
que  les  Espagnols  ])lacent,  avec  l'aison , 
au  rang  des  rois  qui  ont  le  plus  il- 
lustré l'Espagne.  Il  eut  trop  de  pen- 
chant pour  les  titres  fastueux ,  pour 
l'éclat  de  la  représentation,  pour  la 
guerre  et  pour  les  plaisirs.  Il  fit  une 
faute,  en  partageant  son  royaume  entre 
ses  deux  fils ,  Sanche  et  Ferdinand  ; 
mais  cette  faute  était,  eu  quelque  sorte, 
héréditaire.  Sanche  eut  la  Castille  • 
Ferdinand  fut  roi  de  Léon  ,  des  Astu- 
ries  et  de  Galice.  Alphonse  avait  ma- 
rié Constance,  sa  fille,  à  Louis  VII, 
roi  de  France  ,  et  l'on  avait  vu ,  pour 
la  première  fois ,  les  deux  couronnes 
s'unir  par  une  alliance.  B — p. 

ALPHONSE  IX,  roi  de  Castille, 
surnommé  le  Noble  ,  fils  de  Sanche  II , 
n'avait  pas  encore  trois  ans  lorsqu'il 
monta  sur  le  trône,  en  1 158.  Sa  lon- 
gue minorité  fut  troublc'e  par  l'ambi- 
tion des  deux  maisons  puissantes  de 
Castro  et  de  Lara ,  qui  se  disputèrent 
la  régence  ;  mais ,  à  1 5  ans ,  le  roi  fut 
déclaré  majeur  par  les  états  du  royau- 
me assemblés  à  Burgos.  Il  aurait  tour- 
né aussitôt  ses  armes  contre  les  Mau- 
res, s'il  n'eut  été  forcé  de  défendre  son 
propre  royaume ,  menacé  pai'  les  rois 
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de  Lëon,  d'Aragon  et  de  Navarre,  li- 
gue's  'Outre  lui.  Aiphonse  parvint,  non 
seuU  meut  a  dissiper  cette  coalition , 
mais  à  la  transformer  en  une  espèce 
de  croisade  contre  les  musulmans , 
croisa  le  de  laquelle  il  se  déclara  le  chef. 
ïi  reprit  d'abord  tout  ce  que  les  Maures 
avaient  usurpe'  pendant  sa  minorité 
orageuse ,  et ,  au  moven  des  secours 
que  lui  amena  le  roi  d'Aragon ,  il  se 
rendit  maître  de  Cuença;  mais  ses  au- 
tres entreprises  ne  furent  pas  toutes 
également  heureuses.  Après  avoir  fait 
un  appel  aux  chrétiens  d'Kspagne 
pour  combattre  les  ]\îaurcs ,  il  passa  la 
Sierra-lVIorena  avec  une  armée  consi- 
dérable, et  dévasta  le  territoire  de  Sé- 
ville  jusqu'à  la  mer.  L'Andalousie  se 
hâta  d'implorer  le  secours  du  roi  de 
Mai'oc ,  qui  lit  proclamer  à  son  tour 
une  levée  générale  contre  les  chré- 
tiens ,  et  vint  les  attaquer  lui-même 
avec  un  armement  formidable.  11  oc- 
cupa tout  le  midi  de  l'Espagne.  Mal- 
gré l'illégalité  des  forces ,  l'imprudent 
Alphonse,  sans  attendre  les  rois  de 
Léon  et  de  Navarre,  livra  bataille 
au  monarque  africain,  le  i8  juillet 
1195,  prèsd'Alarcos,  et  essuya  une 
défaite  complète.  Gi'ièvement  blessé  à 
!a  cuisse ,  il  alla  se  mettre  à  couvert, 
avec  les  débris  de  son  armée ,  sous  les 
murs  de  Tolède.  Vingt  mille  hommes 
d'infanterie,  et  toute  la  cavalerie  cas- 
tillane avaient  péri  dans  cette  fatale 
journée;  pour  comble  de  malheurs, 
les  rois  chrétiens  confédérés  voulurent 
se  venger  de  l'espèce  de  mépris  que 
leur  avait  témoigné  Alphonse  ,  en  re- 
fusant de  les  attendre,  pour  avoir  tout 
seul  l'honneur  de  la  victoire.  Tandis 
.que  les  musulmans  reprenaient  Alar- 
cos  ,  Calatrava  et  d'autres  places ,  les 
rois  de  Navarre  et  de  Léon  pénétraient 
en  Castille.  Ce  fut  dans  ce  temps-là 
qu'un  nouvel  affront  vint  ajouter  aux 
disgrâces  d'Alphocse  :  il  aimait  éper- 
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dament  une  juive,  d'une  beauté  rare^ 
mais  qui  déplaisait  aux  grands  de  sa 
cour  ;  ceux  -  ci ,  déjà  indignés  de  la 
passion  du  roi,  et  irrités  du  désastre 
d'Alarcos ,  imputèrent  les  malheurs 
publics  à  cette  femme  ,  et  la  poignar- 
dèrent en  plein  jour ,  sous  les  yeux  et 
dans  le  palais  du  roi.  Alphonse  ne  vit 
dans  cette  scène  tragique  qu'un  châti- 
ment de  ses  faiblesses  et  de  ses  fau- 
tes ;  il  ne  chercha  point  à  se  venger  j 
et ,  réformant  sa  conduite ,  il  s'efforça 
de  recouvrer  la  confiance  et  l'amour 
de  ses  peuples.  Forcé  de  tourner  ses 
armes  contre  les  princes  chrétiens, 
il  ne  put  empêcher  les  musulmans  de 
ravager  la  Castille;  il  brûlait  cepen- 
dant de  réparer  la  défoite  d'Alarcos. 
Uni  enfin  aux  rois  de  Wavarre  et  d'A- 
ragon, il  s'avança  de  nouveau  vers  les 
montagnes  de  la  Sierra-Morena ,  et  il 
sauva  l'Espagne,  en  remportant,  sur  les 
Maïu-es,  la  célèbre  victoire  de  Muradad, 
ou  deTolosa.  Plusieurs  historiens,  et 
même  des  témoins  oculaires,  ont  at- 
testé que  près  de  200,000  musulmans 
avaient  péri  dans  celte  bataille,  et  que 
les  chrétiens,  par  l'effet  d'une  inter- 
vention céleste ,  n'avaient  perdu  que 
vingt-cinq  hommes.  Quoi  qu'il  en  soit , 
le  roi  de  Castille  tira  peu  d'avantage 
de  cette  grande  journée,  l'Andalousie 
étant  alors  désolée  par  la  peste  et  la 
famine.  Néanmoins ,  il  se  proposaitde 
poursuivre  la  guerre  avec  plus  de  vi- 
gueur encore,  lorsque  la  mort  l'en- 
leva ,  au  village  de  Gutlières-Mugnos , 
le  6  aoiit  I  :i  1 4 ,  après  un  règne  de  56 
ans.  La  vie  de  ce  prince  se  partage  en 
deux  époques  distinctes  :  maîtrisé  d'a- 
bord.par  ses  passions,  il  s'attira,  au 
commencement  de  son  i-ègne,  la  haine 
et  le  mépris  de  ses  sujets  ;  corrigé  en- 
suite par  le  malheur,  et  par  le  souvenir 
des  dangers  auxquels  il  avait  échappé 
avec  tant  de  peine ,  il  n'eut  plus  pour 
règle   de  conduitq   qu'une   politique 
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saine  et  raisonnable.  Pendant  un  règne 
long,  difficile  et  orageux,  il  sut  tou- 
jours reparer  ses  défaites  ;  et ,  mon- 
trant une  fermeté  inébranlable ,  il  pre'- 
serva  l'Espagne  du  joug  des  Africains. 
Ami  des  arts  et  des  lettres ,  il  fonda 
l'université  de  Paleneia  ,  premier  éta- 
blissement de  ce  genre  qu'on  ait  vu 
en  Espagne.  Alphonse  IX  laissa  le 
trône  à  Henri  I".,  son  fils,  sous  la 
tutelle  de  la  reine  Elëonore  ,  fille 
d'Henri  II,  roi  d'Angleterre.   B — p. 

ALPHONSE  X,  roi  de  Le'on  et  de 
Castille,  surnomme'  I'Astronome  et 
le  Philosophe,  était  fils  de  Fei-dinand- 
le-Saiut,  auquel  il  succéda,  en  laSa  , 
à  l'âge  de  3 1  ans.  Son  amour  pour  les 
sciences  et  pour  la  justice,  et  le  sur- 
nom de  Sabio  (  savant  )  dont  il  était 
déjà  en  possession ,  donnaient  à  ses 
sujets  l'espoir  d'une  administration 
heureuse  et  paisible;  cependant,  peu 
de  règnes  ont  été  aussi  agités  et  aussi 
malheureux  que  celui  d'Alphonse  X. 
Ce  prince  ne  fut  aimé,  ni  de  sa  famille, 
ni  de  ses  sujets ,  ni  des  rois  ses  voi- 
sins ;  mais  son  savoir  et  sou  éloquence 
lui  firent  une  grande  réputation  en 
Europe,  et  disposèrent  les  électeurs 
d'Allemagne  à  favoriser  ses  préten- 
tions à  la  co\u'onne  impériale.  Se  lais- 
sant aller  à  une  ambition  indiscrète, 
Alphonse  X  perdit  de  vue  que  l'ex- 
pulsion des  Maures  et  l'abaissement 
des  nobles  étaient  les  deux  points  es- 
sentiels de  la  politique  des  rois  d'Es- 
pagne. Au  lieu  de  tourner  ses  armes 
contre  les  ennemis  naturels  de  la  Cas- 
tille, il  se  fit  élire  empereur,  en  laS-j, 
par  une  partie  des  électeurs ,  ou  plutôt 
par  une  faction  de  princes  allemands 
qui  comptaient  s'enrichir  de  ses  tré- 
sors. Son  but  était  d'abord  de  faire 
valoir  avec  plus  d'aA'antages  ses  pré- 
tentions sur  la  Souabe,  du  chef  de  sa 
mère  Béatris,  fille  de  Philippe  F'., 
empereur  et  duc  de  Souabe  ^  mais  il 
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ne  put  amasser  que  par  des  moyens 
injustes  l'or  qu'il  lui  fallut  prodiguer 
à  des  étrangers  pour  soutenir  son  élec- 
tion ;  il  fut  obligé  d'altérer  les  mon- 
naies ,  de  fouler  les  peuples ,  et  même 
de  retenir  les  honoraires  des  officiers 
de  la  couronne.  Les  Castillans  mur- 
raïu'èrent ,  et  quelques  seigneurs ,  ex- 
cités par  l'infant  don  Henri ,  frère  du 
roi,  se  liguèrent  contre  l'autorité  du 
monarque;  l'infant  fut  vaincu;  mais 
ce  ne  fut  qu'à  force  de  dons  et  de  pro- 
messes qu'Alphonse  X  désarma  les  mé- 
contents. Un  levain  de  rebeifion  res- 
tait dans  tous  les  cœurs.  Malgré  l'élec- 
tion de  Rodolphe  de  Hapsbonrg ,  le 
roi'  de  Castille,  loin  de  renoncer  à 
l'empire,  fit  des  actes  de  souverain 
d'Allemagne  sans  quitter  la  Castille  ; 
et,  après  avoir  protesté  contre  la  no- 
mination de  Rodolphe ,  il  donna  à 
Frédéric  l'investiture  du  duché  de  Lor- 
raine ;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il  fit  lo 
voyage  de  Beaucaire  pour  demander 
au  pape  Grégoire  X  la  couronne  im- 
périale, ou,  au  moins,  le  duché  de 
Souabe;  il  n'obtint  ni  l'un  ni  l'autre. 
Tandis  qu'il  poursuivait  de  vains  hon- 
neurs au-delà  du  Rhin ,  son  trône  était 
à  la  fois  menacé  par  les  intrigues  des 
grands  et  par  les  armes  des  Maures. 
Alphonse  marcha  contre  ces  derniers , 
auxquels  il  avait  déjà  montré  sa  valeur 
du  vivant  de  son  père,  à  la  conquête 
d«  Séville.  Après  les  avoir  défaits  en 
bataille  rangée,  en  i263,  il  leur  en- 
leva les  villes  de  Xérès,  de  Médina- 
Sidonia ,  de  San-Lucar ,  et  une  partie 
desAlgarves,  et  il  réunit  le  rovaume 
deMurcie  à  la  Castille;  mais  ses  succès 
furent  troublés  par  une  nouvelle  ligue 
des  grands  du  royaume  ,  qui  levèrent 
l'étendard  de  la  révolte,  en  1^71, 
excités  par  l'infant  don  Philippe.  Apres 
trois  ans  de  guerres  civiles  ,  ils  ne  vi- 
rent qu'une  preuve  de  faiblesse  dans  la 
clémence  dont  on  usa  à  leur  égard. 
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Mais  Alphonse  X  ne  se  montra  pas  tou- 
jours si  modère',  soit  que  tant  d'op- 
position eût  aigri  son  caractère ,  soit 
qu'étant  adonne  à  l'astrologie ,  il  eût 
cru  lire  dans  l'avenir,  comme  on  l'as- 
sure ,  qu'il  serait  un  jour  détrône.  Dos- 
jors  il  devint  sou]îçonncux  et  cruel.  La 
reine  Yolande  d'Aragon  l'ayant  aban- 
donné pour  se  retirer  à  Saragosse  avec 
les  princes  de  la  Corda,  ses  petits-fils , 
dont  elle  voulait  soutenir  les  droits  à 
la  couronne,  Alphonse  fit  périr,  sans 
forme  de  procès ,  don  F)  édéric ,  son 
frère,  et  don  Simon  -  Ruis  de  Los 
Cameros,  qu'il  soupçonnait  d'avoir  fa- 
vorisé la  fuite  de  la  reine.  Ces  dissen- 
sions doraesti([nes  et  le  mécontente- 
ment public  favorisèrent  les  desseins 
ambitieux  de  Sanclie,  fiis  d'Alphonse, 
que  sa  bravoure  avait  riiudu  l'idole  de 
l'armée.  vSccondé  par  les  grands  et  le 
peuple,  l'infant  de  Casîille  se  révolta 
contre  son  père ,  et  parvint ,  en  i  -iSi , 
à  le  détrôner,  et  à  se  faire  déférer  le 
titre  de  roi  ])ar  les  états  du  royaume 
assemblés  à  Valladolid,  Frappé  de  ce 
revers,  Alphonse  implora  le  secours 
de  son  ennemi  le  roi  de  Mai-oc ,  et , 
n'écoutant  pkis  que  son  ressentiment, 
il  se  ligua  avec  les  Maures  contre  son 
fils  rebelle  :  cette  alliance  monstrueuse 
ne  servit  qu'à  le  rendre  encore  plus 
odieux.  Accablé  par  l'adversité,  et 
n'ayant  ])!us  pour  retraite  que  Sé- 
ville,  qui  seule  lui  resta  fidèle,  œt 
infortuné  monarque  mourut  de  cha- 
grin, le  2  1  août  1284,  à  58  ans, 
après  avoir  donné  sa  malédiction  à  son 
propre  fils,  et  légué  son  royaume  à 
ses  petits-fils,  et,  par  substitution,  au 
roi  de  France;  mais  sa  dernière  vo- 
lonté ne  fut  pas  plus  respectée  que  son 
autorité  ne  l'avait  été  de  son  vivant. 
Peu  de  rois  ont  été  plus  malheureux, 
rt  cependant  Alphonse  X  fut  le  prince 
je  iilus  instruit  de  son  siècle.  11  s'ac- 
quit une  gloire  durable ,  eu  donnant  à 
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ses  sujets   l'excellent  recueil  de  lois 
ciuinu   en  Espagne  sous  le  nom  de 
LasPartidas,  et  auquel  il  mit  la  der- 
nière main.  Ce  recueil  célèbre  prouve 
qu'Alphonse,  voulant  suivre  les  traces 
des  Théodose  et  des  Justmien,  s'oc- 
cupait de  l'administration  de  la  jus- 
tire.  Dans  ce  code  ,  se  trouvent  ces 
mots  lemarquables,  écrits  par  un  roi 
dans  le  1 5' .  siècle  :  Le  despote  arrache 
V arbre ,  le  sage  monarque  l'émonde, 
Alphonse  aima  surtout  les  sciences  et 
les  lettres.  L'Iiurope  n'oubliera  point 
<pi'el!e  lui  doit  les  belles  tables  astro- 
nomiques qui  ont  été  appelées  ,  de  son 
nom  ,  Tables  Alphonsines  ;  il  les  fit 
dresser  à  grands  frais  par  des  juifs  de 
Tolède,  et  en  fixa  l'époque  au  premier 
jour  de  juin  i^Sï,   qui   était  celui 
de  son  avènement.  C'est  aussi  à  ce 
prince  que  l'on  doit  la  jn'cmière  His- 
toiic  générale  d'Espagne,    écrite  eu 
langue  castillane;  il  fit  traduire  en  es- 
pagnol les  livres  sacrés,  et  ordonna 
(le  rédiger  dans  la  même  langue  tous 
les  actes  publics  qu'on  avait  rédigés 
jusqu'alors  en  latin  barbare.  Enfin,  il 
contiibua  au  renouvellement  des  étu- 
des, et  augmenta  les  privilèges  del'uui- 
versiléde  Saiamanque,  oii  il  fonda  plu- 
sieurs chaires  nouvelles.  Sa  passion  do- 
minante était  d'inspirer  à  ses  sujets  le 
goût  des  sciences  et  des  lettres;  mais  il 
méconnut  le  caractère  des  Castillans , 
qui  n'étaient  point  encore  préparés  à 
cette  espèce  de  révolution.  Sa  jeunesse 
ayantétéemployée  à  desétudes  scienti- 
fi({ues  ,  plus  qu'd  ne  convenait,  dan  s  un 
tel  siècle,  à  un  roi,  toutes  les  sciences  lui 
étaientfamilières,  excepté  celle  du  gou- 
vernement; et  ces  sciences  ne  firent  que 
l'exposer  au  ridicule  et  au  mépris,  dans 
un  temps  où  l'art  de  la  politique  et  la 
gloire   des  armes  fondaient  seuls   la 
réputation  et  maintenaient  l'autorité. 
L'historien  IMariana  a  dit  de  lui  :  Dum- 
fjiie  cœlum  eonsiderat,  observatqiie 
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matra,  ierram  amisit  ;  il  eût  ctc  plus 
exact  de  dire  que  son  ambition  de 
porler  la  couronne  impériale  lui  fit 
perdre  celle  de  Castille.  II  disait  sou- 
vent :  «  Si  Dieu  m'avait  appelé  à  sou 
y>  conseil  au  moment  de  la  crc'ation , 
»  le  monde  aurait  ete  plus  simple  et 
»  mieux  ordonne.  »  Ces  paroles  har- 
dies ,  dans  le  siècle  où  il  vivait,  l'ont 
fait  soupçonner  d'allieismc;  mais  plu- 
sieurs écrivains  les  ont  regardées  com- 
me une  raillerie,  dirigée  plutôt  contre 
l'incohërcnce  et  la  contradiction  des 
divers  systèmes  d'astronomie ,  que 
contre  l'Auteur  de  l'univers.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  on  peut  au  moins  les  attribuer  à 
cet  abus  de  l'esprit  philosopliique  dont 
Alphonse  X  a  donne  plus  d'un  exem- 
ple. Sa  conduite  et  ses  malheurs  prou- 
vent assez  que  ,  sans  la  fermeté  et  la 
prudence,  les  connaissances  et  les  lu- 
mières ,  sur  le  trône ,  sont  inutiles. 
B— p. 
ALPHONSE  XI,  roi  de  Léon  et  de 
Castille,  ne  faisait  que  de  naître,  lors- 
qu'il succéda  à  son  père ,  Ferdinand  IV, 
en  i3i2.  Les  factions  se  disputèrent 
avec  acharnement  la  régence ,  et,  pen- 
dant treize  années  que  dura  la  mino- 
rité ,  la  Castille  fut  déchirée  par  la 
guerre  et  la  révolte.  Heureusement , 
pour  l'Espagne  chrétienne,  les  Maures 
de  Grenade  n'étaient  pas  plus  tran- 
quilles. A  peine  Alphonse  eut  -  il  at- 
teint sa  1  S*",  année  ,  qu'il  saisit  d'une 
main  ferme  les  renés  du  gouverne- 
ment. Avant  de  faire  la  guerre  aux 
Maures ,  il  la  fit  aux  grands  seijïueurs , 
aux  factieux  et  aux  brigands  qui  in- 
festaient ses  états.  La  sévérité  qu'il  dé- 
ploya contre  eux,  lui  fit  donner  le  sur- 
nom de  Vengeur;  ces  moyens  vio- 
lents n'eurent  cependant  pas  tout  l'ef- 
fet qu'en  attendait  le  jeune  roi ,  et  il  ne 
lui  fut  pas  possiljle  de  détruire  tous 
les  levains  de  séditions  qui  fermen- 
taient parmi   la  noblesse   caslilianc  , 
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depuis  le  règne  de  Ferdinand  ITI ,  qui 
avait  diminué  ses  ])riviléges.  Ce  ne  fut 
qu'après  avoir  dissipé  plusieurs  ligues 
dangereuses,  que  le  roi  de  Castille  put 
tourner  ses  armes  contre  les  ]Manres 
d'Afrique  et  de  Grenade  ,  qui  mena- 
çaient de  nouveau  l'Espagne.  11  défit 
en  personne  l'armée  de  Grenade,  et 
remporta  ,  en  1  osn  ,  une  victoire  na- 
vale sur  la  flotte  du  roi  de  Maroc, 
qui  s'avançait  au  secours  des  Grena- 
dins. Alphonse  donna  une  haute  idée 
de  sa  politique ,  en  s'alliaut  aux  rois 
de  Portugal  et  d'Aragon  j  ces  trois 
souverains,  par  un  même  traité,  con- 
vinrent de  ne  donner  à  l'avenir  ni 
asyle,  ni  secours  aux  sujets  mécon- 
tents des  autres  royaumes  :  ils  s'étaient 
aperçus  enfin  qu'une  conduite  con- 
traire ,  en  favorisant  les  entreprises 
d'une  noblesse  factieuse  ,  était  propre 
à  entretenir  la  révolte  dans  leurs  états 
respectifs.  Cependant  le  roi  de  jMaroc 
joignit,  en  i5jio  ,  le  roi  de  Grenade  , 
et  l'on  vit  une  armée  innombrable  de 
Maures  assiéger  Tariiia.  Toute  l'Es- 
pagne chrétienne  s'ébranla  aussitôt 
pour  s'opposer  à  ce  tonent.  Le  29  oc- 
tobre de  la  même  année ,  Alphonse  li- 
vra bataille  aux  ennemis,  conjointe- 
ment avec  le  roi  de  Portugal ,  et  rem- 
porta ,  près  de  TarifTa  ,  sur  les  bords 
du  Salado  ,  une  victoire  complète.  Les 
musulmans  osèrent  à  peine  combattre, 
et  se  laissèrent  égorger.  H  en  périt , 
dit-on,  -200, 000,  et  seulement  vingt 
chrétiens  ,  particularité  fabuleuse  , 
semblable  à  celle  que  les  mêmes  his- 
toriens rapportent  de  la  bataille  de  To- 
losa,  en  121  2.  Tous  les  chemins,  à 
plus  de  trois  lieues  à  la  ronde  ,  ajou- 
tcnt  les  mêmes  historiens  ,  étaient 
couverts  de  cadavres  ,  et  les  riches 
dépouilles  des  vaincus  firent  baisser 
d'un  sixième  le  prix  de  l'or.  Deux 
ans  après ,  Alphonse  signala  encore 
sou  règne  par  le  siège  d'Algésiras  ,  qui 
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dura  deux  ans.  Les  Maures  opposè- 
rent du  canon  aux  faibles  machines  de 
guerre   qu'on    employait  alors  pour 
battre  les  murailles  :  c'est  pour  la  pre- 
mière fois  que  l'histoire  lait  mention 
de  l'arlillerie,  qui  fut  peut-être  inven- 
tée par  les  Maures  ,  quoique  la  poudre 
à  canon  eût  été  récemment  découverte 
en  Allemagne,  et,  depuis  long-temps, 
à  la  Chine.  La  longueur  et  la  célébrité 
de  ce  siège  y  attirèrent  un  grand  nom- 
bre d'étrangers.  Alphonse  fut  sur  le 
point  d'y  être  assassiné  deux  fois  par 
des  musulmans  fanatiques;    enfin  la 
place  capitula  ,  par  ordre  des  rois  de 
Maroc  et  de  Grenade ,  à  condition  que 
les  Castillans  souscriraient  à  une  trêve 
de  dix  années  ;  mais  ,  en  1 349  ■>  Al- 
phonse, voidant  fermer  à  jamais  l'en- 
trée de  l'Espagne  aux  Maures  d'Afri- 
que ,  assembla  les  états  -  généraux  à 
Alca!a-de-Henarez  ,  et  y  fit  résoudre 
le  siège  de  Gibraltar  ,  au  mépris  de  la 
trêve  conclue  avec  le  roi  de  Maroc. 
Cette  forteresse  était  à  la  veille  de  se 
rendre ,  lorsque  la  peste  se  mit  dans 
le  camp  des   assiégeants.  Alphonse, 
ayant  voulu  continuer  le  siège ,  contre 
i'ayis  de  ses  officiers,  fut  atteint  lui- 
même  de  la  contagion,  et  mourut  au 
milieu  de  son  armée ,  le  16  mars  1 3 5 o , 
à  l'âge  de  4o  ans.  Avec  lui  disparu- 
rent pour  long  temps  la  sécurité  et  la 
j;loire  de  la  Castille.  La  sévérité  et  la 
vigueur  des  jugements  de  ce  prince , 
qui  lui  avaient  valu    le   surnom  de 
Vengeur,  furent ,  après  sa  mort ,  des 
titres  d'éloges.  Sans  ces  moyens  vio- 
lents ,  il  n'eût  jamais  réprimé  la  ty- 
ivinnie  des  grands ,  et  purgé  la  Cas- 
tille   des   brigands  qui    l'infestaient. 
Fondant  son  pouvoir  sur  la  ruine  des 
factions  ,  Alphonse  rendit  à  la  majesté 
royale,  tout  son  éclat,  et  aux  lois,  toute 
leur  vigueur.  Il  aimait  la  splendeur  et 
l'éclat,  et  l'on  eu  put  juger  par  les  ma- 
gnifiques tournois  où  il  combattit  sou- 
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vent  lui-même  en  habit  de  chevalier, 
"Vivement  épris  de  la  célèbre  Eléonore 
de  Guzman  ,  cette  favorite  impérieuse 
obtint  toute  sa  confiance,  à  l'exclu- 
sion de  Marie  de  Portugal ,  qu'il  avait 
épousée  par  politique,  plus  que  par 
goût.  11  eut  d'Eleonore  quatre  enfants 
naturels,  et,  de  Marie  de  Portugal, 
Pierre,  dit  le  Cruel  ^  qui  lui  succéda. 

ALPHONSE  1". ,  roi  d'Aragon  et 
de  Navarre  ,    surnommé   le  Batail- 
leur ,  fils  de  Sauche  V ,  roi  de  Na- 
varre et  d'Aragon ,  succéda  ,  en  1 1 04 , 
à  son  frère  Pierre  1". ,  et  manifesta 
de  bonne  heure  son  penchant  pour 
la  guerre.  Il  était  regardé  comme  le 
pnnce   le  pius  brave  de  son  temps. 
Alphonse  M  ,  roi  de  Castille  ,  lui  fit 
épouser  ,  eu   secondes  noces  ,  Doua 
Lrraque ,  sa  fiile  unique  et  sou  héri- 
tière. Ce   mariage  ùe\ait  réunir  un 
jour,  sur  la  tète  du  roi  d'Aragon  , 
toutes  les    couronnes    de    l'Espagne 
chrétienne  j  aussi  prit -il,  après  ia 
mort  de  son  beau-père ,  le  titre  fas- 
tueux d'empereur  des  Espagnes  ;  i\ 
prétendit  même  régner  en  Casfilk  , 
sous  le   nom  de   son   épouse  ;  uidij 
cette  princesse,  aussi  ficre  que   ga- 
lante (  Foj.  Urraque  ) ,    méprisa 
l'autorité  d'Alphonse,  et  voidutmême 
l'exclure  de  son  trône  et  de  son  lit. 
Alphonse,  qui  avait  épousé  Urraque 
par  ambition ,   lui  disputa  ,  pendant 
sept  ans  ,  la  couronne  de  Castille  :  ce 
qui  plongea   l'Espagne    dans    toutes 
sortes  de  malheurs.  Dès   1 1 09 ,  Al- 
phonse avait  pénétré  eu  Castille  avec 
une  armée  ,  pour  forcer  les  états  du 
royaume  à  le  reconnaître ,  et  il  avait 
fait  arrêter  la  reine  :  mais  cette  prin- 
cesse ayant  été  délivrée  par  les  nobles 
Castillans  ,  les  deux  époux  en  vinrent 
à  une  bataille    rangée  à    Campo-dc- 
Espina.  Alphonse  tailla  en  pièces  les 
troupes  de  la  reine ,  et  livra  la  Cas- 
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ViHe  au  pillage.  Uiraque  eut  bioiitùt 
mie  nouvelle  armée,  reprit  l'offen- 
sive, força  son  epous  de  lever  le  siège 
d'Astorga ,  et  de  se  retirer  à  Carion. 
Assiégé  dans  cette  ville,  par  la  reine 
en  personne,  Alphonse  demanda  la 
paix,  et  ne  l'obtint  que  sous  la  con- 
dition d'abandonner  ses  conquêtes. 
Un  concile,  tenu  à  Palencia ,  en  1 1 1 4 , 
cassa  son  mariage ,  et  il  renonça  eniiu 
à  Urraque  et  à  la  Castille.  iS'ayant 
plus  aucun  espoir  de  conserver  cette 
couronne ,  il  tourna  ses  armes  contre 
ies  Musulmans ,  et  leur  prit,  en  1 1 1 8 , 
la  ville  de  Saragosse  ,  qui  avait  été , 
pendant  quatre  siècles,  sous  leur  do- 
mination ;  il  y  établit  sa  cour,  et  donna 
plusieurs  quartiers  de  cette  capitale 
aux  seigneurs  français  et  ai'agonais 
qui  l'avaient  aide'  à  en .  faire  la  con- 
quête; il  s'étendit  ensuite  au-delà  de 
r  Kbre,  et  emporta  d'assaut  Tarazone  et 
Calatavud.  Ardent  ennemi  des  Maures, 
ce  roi gueriicr  ne  cessa  de  les  poursui- 
vre ,  et ,  ayant  forme' ,  avec  le  nouveau 
roi  de  Castille  ,  une  ligue  redoutable  , 
il  remjiorta  plusieurs  avantages  con- 
sidérables sur  les  musulmans  d'Afrique 
et  de  Grenade ,  qui  s'étaient  avancés 
vers  l'Aragon.  Entraîné  par  le  succès 
de  ses  armes ,  Alphonse  pénétra  dans 
les  royaumes  de  Valence  et  de  Mur- 
cie,  et  porta  la  guerre  jusque  dans 
les  environs  de  Grenade ,  où  il  fit 
hiverner  ses  troupes  ,  se  trouvant  trop 
éloigné  de  ses  états.  Ce  fut  alors  que 
dis.  mille  familles  de  chrétiens  mosa- 
rabes  ,  sachant  qu'un  prince  chrétien 
était ,  avec  une  armée  ,  au  pied  des 
Aipuxaras  ,  descendirent  des  monta- 
gnes ,  et  vinrent  se  ranger  sous  les 
drapeaux  du  roi  d'Aragon.  Ils  lui  ap- 
prirent qu'ils  s'étaient  maintenus  ,  de 
générations  en  générations  ,  dans  ces 
montagnes ,  depuis  la  conquête  de 
l'Espagne  par  les  musulmans  ,  c'est- 
à-dire,  peodaiit  trois  siècles.  Les  sei- 
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gucurs  français  qui  avaient  accom- 
pagne Alphonse  dans  cette  brillante 
cx])éditiuu,  l'abandonnèrent  à  son  re- 
tour, mécontents  de  ce  qu'il  ne  leur 
faisait  point  partager  les  honneurs  et 
les  récompenses  qu'il  accordait  à  ses 
propres  sujets.  Leur  départ  ayant  ins- 
j)iré  une  nouvelle  audace  aux  Maures , 
ils  revinrent ,  avec  des  forces  impo- 
santes, pour  attaquer  le  roi  d'Aragon. 
Ce  prince  se  hâta  de  rappeler  les  Fran- 
çais ,  et  s'engagea ,  par  serment ,  à 
leur  donner  des  terres  et  des  dignités 
dans  ses  propres  domaines.  Revenus 
aussitôt ,  ils  contribuèrent  puissam- 
ment à  la  victoire  décisive  qu'Alphon- 
se remporta,  en  1 126,  sur  les  mu- 
sulmans qui  avaient  déjtà  enveloppé 
son  armée  dans  les  montagnes  du 
royaume  de  Valence.  Ce  succès  le 
porta  à  mettre  le  siège  devant  Fraga , 
place  très-forte ,  sur  les  confins  de  la 
Catalogne.  Il  la  tenait  bloquée  depuis 
un  an ,  et  refusait  à  la  garnison  une^ 
caj)itulation  honorable  ,  lorsque  parut 
tout  cà  coup  une  armée  nombreuse  de 
Maures,  qui  lui  livrèrent  bataille,  et 
le  vainquii'ent.  Deux  évêques  ,  un 
grand  nombre  de  chevaliers  français  , 
aragouais  ,  catalans  ,  navarrois  ,  et 
presque  toute  l'armée  restèrent  sur 
la  place.  Alphonse,  suivi  de  dix  gardes, 
et  blessé ,  se  sauva  au  monastèi-e  de 
St.-Jean  de  la  Pegna  ,  où  il  mourut 
de  douleur  et  de  honte ,  en  1 1 54  , 
huit  jours  après  sa  défaite,  laissant 
la  monarchie  aragonaise  de  deux  tiers 
plus  étendue  qu'il  ne  l'avait  trouvée  à 
son  avènement.  Mais  le  désastre  de 
Fraga  ,  en  sauvant  les  Maures  ,  causa 
bientôt  des  déchirements  dans  l'Es- 
pagne chrétienne  j  la  Navarre  se  dé- 
tacha de  l'Aragon  ,  dont  elle  suppor- 
tait le  joug  avec  impatience.  Affable  et 
libéral,  mais  plutôt  chevalier  intrépide, 
que  roi  prévoyant  et  sage ,  Alphonse, 
eiitiaîuépar  sa  passion  pour  la  guerre. 
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se  vit  arrête  au  milieu  de  ses  triom- 
phes, comme  la  plupart  des  conqué- 
rants. On  le  sv.rnomma  le  Batailleia, 
parce  qu'il  s'était  trouve'  à  29  batailles 
rangées.  Mariana  prétend  que  ce  prin- 
ce, qui  n'avait  point  eu  d'enfants,  légua, 
par  un  testament  bizarre  ,  ses  deux 
royaumes  à  l'ordre  militaire  des  Tem- 
pliers ;  mais  le  fait  est  contestcpar  tous 
les  autres  historiens.  Les  Aragonais  , 
d'abord  partagés  pour  l'élection  du  suc- 
cesseur d'Alphonse  ,  élurent  Ramire  , 
son  frère,  choix  qui  fut  une  som'ce 
de  nouveaux  malheurs.  Vingt-neuf  ans 
après  sa  mort,  un  imposteur  se  donna 
pour  le  véritable  Alphonse-le-Ba tail- 
leur ,  revenu  de  la  Ïerrc-Sainte,  après 
y  avoir  expié  ses  fautes;  mais  ,  ayant 
ose  paraître  à  Saragosse ,  où  il  avait 
déjà  quelques  partisans  ,  il  fut  arrêté 
et  pendu,  en  1 165  ,  par  ordre  de  la 
reine  Pétronille.  B — p. 

ALPHONSE  II,  roi  d'Aragon,  fds 
de  Raymond ,  comte  de  Barcolonuc  et 
de  la  reine  Pétronille,  monta  sur  le 
trône  en  1 162,  par  l'abdication  volon- 
taire de  cette  princesse.  Il  se  concilia 
tous  les  cœurs ,  en  respectant  les  lois 
et  les  privilèges  dont  les  Aragonais  se 
montraient  si  jaloux  ^  et  ne  négligea  au- 
cune occasion  d'étendre  sa  puissance 
au  dehors.  Raymond  Bérenger ,  comte 
de  Provence,  ayant  été  tué  au  siège  de 
Nice,  en  1 167,  Alphonse  II  s'empara 
delà  Provence,  en  vertu  de  l'inféoda- 
tion  que  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  en  avait  faite  en  faveur  de  Ray- 
mond ,  comte  de  Barcelonne ,  père 
d'Alphonse.  Peu  de  temps  apr-ès ,  le  roi 
d'Aragon  tourna  ses  armes  contre  les 
Maures  ,  auxquels  il  prit  plusieurs 
places  sur  les  confins  du  royaume  de 
Valence,  dont  il  s'ouvrit  l'entrée;  mais, 
attaqué  l'année  suivante ,  par  le  roi  de 
Navarre,  il  fut  obligé  d'abandonner  ses 
conquêtes.  Il  prit  bientôt  l'offensive 
contre  le  roi  de  Navarre  et  le  comte 
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de  Toulouse ,  et  porta  ses  armes  du 
côté  de  la  France.  Après  s'être  emparé 
du  comté  de  Roiissillon,  il  le  réunit 
à  la  monarchie  aragonaise  ,  et  re- 
çut aussi  l'hommage  du  vicomte  de 
Nîmes  et  d'autres  seigneurs  français  , 
qui  cherchaient  un  appui  contre  le 
comte  de  Toulouse.  Alphonse  passa 
lui-même  en  France,  en  1 1 8 1 ,  et  porta 
la  guerre  en  Languedoc.  Le  Béarn  se 
rangea  également  sous  sa  protection  ; 
mais  ce  prince ,  rc[tortant  ses  regards 
sur  l'Espagne,  conclut  une  ligue  pour 
balancer  la  puissance  du  roi  de  Castille. 
11  mourut  à  Perpignan ,  le  26  avril 
1 196,  après  un  règne  de  34  ans  ,  et 
après  avoir  réuni  deux  provinces  de 
France  à  l'Aragou.  Alphonse  II  est  re- 
gardé comme  un  des  monarques  les 
plus  sages  et  les  plus  heureux  du  1 2''. 
siècle,  si  l'on  s'en  rapporte  surtout 
au  témoignage  des  troubadours  qu'il 
protégeait  ;  cependant  Bertrand  de 
Born  invective  conUe  ce  prince  dans 
plusieurs  sirventes  ,  et  lui  fait  des  x-e- 
proches  honteux  et  humiliants  ;  il  va 
même  jusqu'à  l'accuser  de  lâcheté.  Ces 
injures  peuvent,  il  est  vrai,  avoir  été 
dictées  par  la  haine  et  la  jalousie  ;  car 
Alphonse  II  cultiva  la  gaie  science ,  et 
est  compté  parmi  les  troubadours.  Il 
nous  reste  de  lui  une  seule  chanson , 
cil  il  dit  qu'amour  peut  seul  le  ré- 
jouir. Il  laissa  le  comté  de  Barcelonne 
à  son  second  fils,  nommé  Alphonse, 
comme  lui  ;  et  l' Aragon ,  le  Roussillon 
et  la  Catalogne ,  à  Pierre  II ,  son  fils 
aîné.  B — p. 

ALPHONSE  ni ,  roi  d'Aragon ,  prit 
ce  titre  à  la  mort  de  son  père,  Pierre  III, 
en  1 285 ,  sans  s'être  fait  couronner  so- 
lennellement à  l'assemblée  des  états  ; 
aussi  les  grands  du  royaume  lui  eu  té- 
moignèrent leur  mécontentement,  et 
lui  firent  sentir  que  les  rois  d'Aragon 
ne  pouvaient  régner  en  sûreté ,  avant 
d'avoir  juré  de  maintenir  les  privilèges 
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de  la  noblesse  et  du  jiPiiplc.Dî'S  le  1 1'. 
et  le  lu"-'. siècle,  la  !uiljlL'.ssearn2;onai,se, 
voulant  se  faii-e  un  rempart  contre 
l'abus  de  l'autorité  rovale,  avait  fait  ac- 
corder au  peuple  un  grand  nombre  de 
])riviîeges,  et  s'eîait  même  unie  d'in- 
térêt avec  lui.  Alphonse  crut  pouvoir 
éluder  les  réclamations  de  ses  sujets, 
en  déclarant,  à  l'iniproviste,  la  guerre 
à  son  oncle  Jaccpies,  rui  de  Minorque, 
qu'il  dépouilla  de  son  royaume,  pour 
s'être  uni  aux  Français ,  contre  son 
père,  en  Catalogne.  De  Majorque,  le 
roi  d'Aragon  passaàlviça,  dontil  s'em- 
para; ensuite  il  se  rendit  à  Saragossc, 
pour  se  faire  couronner ,  espérant  cal- 
mer, par  cette  dcmarclie,  le  mécon- 
tentement public  ;  mais  les  Aragonais 
exigèrent  que  leurs  privilèges  fussent 
maintenus  ,  et  fixèrent  même  des 
bornes  à  l'autorité  royale.  Les  certes  , 
ou  états  d'Aragon ,  obligèrent  le  mo- 
narque à  recevoir  d'eux  ses  ministres 
et  les  principaux  ofliciers  de  sa  mai- 
sou.  Alphonse  ,  livré  à  de  grandes 
inquiétudes  du  côté  de  la  France , 
îivec  laquelle  son  père  lui  avait  laissé 
\nie  guerre  à  soutenir,  ne  put  opjio- 
scr  aucune  résistance  à  la  noblesse 
de  ses  états  ,  qui  s'était  confédéiée , 
sous  le  titre  d' Union.  11  céda  ta  ses  pré- 
tentions ,  et  se  fit  couronner  avec  les 
cérémonies  d'usage.  Il  se  liàla  néan- 
moins de  conclure  une  trêve  d'un  an 
avec  la  France,  par  la  médiation  du 
roi  d'Angleterre,  Edouard  IV,  et.  con- 
voquant aussitôt  les  états,  il  y  fit  re- 
cevoir plusieurs  règlements  qui  ten- 
daient à  diminuer  la  puissance  des 
nobles;  mais  il  ne  put  dissijier  que 
par  un  traité  humiliarit  la  ligue  formée 
contre  lui  par  les  rois  de  France,  de 
Naples  et  de  Casîille.  li  prit  part  aux 
troubles  qui  divisaient  ce  dernier 
royaume  ,  fut  excomunié  par  le  pape 
Nicolas  IV,  se  réconcilia  ensuite  avec 
le  Saiut-Siége  ,  et  allait  former  une  al- 
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liance  avantageuse,  f>n  épnn.santEléo- 
nore  d'Angleterre,  lorscju'il  mourut,  le 
1 8  juin  T  2()  1 ,  âgé  de  c>.(3  ans.  Son  règne 
ne  dm  a  que  six  aimées  ;  mais  il  est  re- 
marquable ])ar  les  barrières  que  la  na- 
tion aragonaiseélevacontre  la  royauté', 
par  les  précautions  cju'elle  prit  pour 
assurer  la  vie  et  l'honneur  des  citoyens, 
et  par  l'autorité  dont  elle  arma  le  grand 
justicier.  Ce  magistrat  ne  devait  compte 
de  ses  actions  qu'aux  états  assemblés  ; 
il  avait  le  droit  deciter  le  roi  lui-même 
dcvantles  états-généraux,  et  de  le  faire 
déposer,  s'il  manquait  à  son  serment, 
c'est-à-dire,  s'il  touchait  aux  privilèges 
de  la  nation,  Alphonse  III  étant  mort 
sans  enfants ,  la  com'onne  passa  à  son 
frère  Jacques.  B  —  p. 

ALPHONSE IV,  roi  d'Aragon,  suc- 
céda ,  en  1 5^7,  à  son  père  Jacques  II  ; 
et,  s' étant  fait  couronner  l'année  sui- 
vante, à  Saragosse ,  jura  aux  états  ou 
cortès  de  n'aliéner  aucun  des  domaines 
de  la  couronne,  serment  qu'on  exigea 
de  lui  pour  mettre  des  bornes  à  sa  pro- 
digalité. On  le  surnommait  déjà  le  Dé- 
bonnaire ,  à  cause  d'une  bonté  qui  dé- 
généraitsouvent  en  faiblesse.  Il  épousa, 
eu  1 029 ,  en  secondes  noces  ,  Lléo- 
nore  ,  sœur  du  roi  deCastille.  La  dona- 
tion que  le  pape  lui  avait  faite  de  la  Sar- 
daigne,  dont  il  voulait  dépouiller  la 
république  de  tîênes,  occasionna  une 
guerre  aussi  sanglante  que  ruineuse 
entre  ces  deux  états.  Cependant  elle 
fut  utileaux  Aragonais  et  aux  Catalans. 
Forcés  de  combattre  les  plus  habiles 
navigateurs  de  leur  siècle,  ils  furent 
obligés  de  former  une  marine ,  qui  fut 
l'un  des  ]>rincipes  de  la  grandeur  es- 
pagnole. Des  chagrins  domestiques  mê- 
lèrent beaucoup  d'amertume  aux  suc- 
cès militaires  d'Alphonse  IV.  Ce  prince 
n'avait  pas  cru  ,  par  le  serment  qu'il 
avait  fait,  se  priver  du  di'oit  d'assurer 
à  ses  enfants  un  sort  convenable  ;  et , 
après  avoir  apanage  son  scœud  fil* 
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du  marquisat  de  ïoitose  et  de  la  sei- 
gneurie d'Albaracin  ,  il  donna  à  la 
reine  Éle'onore ,  son  e'pouse,  la  ville  de 
Xativa  tt  quelques  autres  places.  Mé- 
content de  ces  riches  cessions,  con- 
traires aux  intérêts  de  la  monarchie , 
D.  Pedro ,  fils  aîné'  d'Alphonse ,  osa 
accuser  lui-même  son  père  d'avoir  violé 
son  serment.  La  reine,  ayant  découvert 
que  D.  Pedro  était  excité  par  l'arche- 
vêque de  Saragossc,  fit  bannir  de  la 
cour  ce  prélat  ambitieux;  mais  il  avait 
déjà  pris  un  tel  ascendant  sur  l'esprit 
de  l'infant ,  qu'il  le  porta  à  se  venger  de 
sa  mère ,  en  s'emparant  de  Xativa.  La 
reine  n'osa  point  solliciter  le  roi  de 
prendre  sa  défense  contre  son  propre 
fils  ;  mais  les  chagrins  d'Alphonse ,  at- 
taqué alors  d'hydropisie ,  aggravèrent 
tellement  son  état,  qu'il  mourut  le  '24 
juin  1 556  ,  dans  la  g*",  année  de  son 
règne.  Son  fils,  D.  Pedro  ,  qui  avait 
empoisonné  ses  derniers  moments,  lui 
succéda ,  sous  le  nom  de  Pierre  IV  j  et 
l'Aragon  fut  déchiré  par  une  guerre 
civile  ,  due  à  la  faiblesse  d'Alphonse, 
et  à  la  rivahté  de  ses  héritiers-  B — p. 
ALPHONSE  V,  surnommé  le  Ma- 
gnanime ,  l'oi  d'Aragon  ,  de  Naples 
et  de  Sicile ,  fds  d'Eléonore  d'Albu- 
querque  et  de  Ferdinand-le-Juste ,  in- 
fant de  Castille ,  que  les  Aragonais 
avaient  appelé  à  régner ,  monta  sur 
le  trône  d'Aragon  après  la  mort  de 
son  père,  en  1 4 16,  et  signala  d'abord 
sa  générosité  ,  en  déchirant ,  sans  la 
lire ,  une  liste  des  seigneurs  qui  avaient 
conspiré  contre  lui  :  «  Je  les  forcerai, 
»  dit-il ,  à  reconnaître  que  j'ai  plus  de 
«  soin  de  leur  vie  qu'ils  n'en  ont  eux- 
»  mêmes.  »  L'amour  de  l'indépen- 
dance était  alors  porté  plus  loin  en 
Aragon  que  dans  aucune  république  de 
l'Europe.  Alphonse  ,  trop  fier  pour 
lutter  avec  des  sujets  défiants,  et  trop 
généreux  pour  affermir  son  pouvoir 
aux  dépens  de  U  liberté  des  peuples , 
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chercha  au-dehors  une  gloire  que  soh 
royaume  ne  pouvait  lui  offrir.  Quel- 
ques historiens  assurent  que  ce  fut  la 
jalousie  de  la  reine  Marie  de  Castille  , 
femme  d'Alphonse  ,  qui  éloigna    ce 
prince  de  ses  états.  Affable,  galant ,  et 
l'un  des  plus  beaux  hommes  de  l'Eu- 
rope ,  il  aimait  la  belle  Marguerite  de 
Hijar  ,  l'une  des  dames  de  la  reine ,  et 
il  eut  d'elle  un  fils  nommé  Ferdinand. 
Dans  un  accès  de  jalousie ,  la  reine  fit 
étrangler  sa  rivale,  et  Alphonse,  ne 
voulant  pas  se  venger  d'une  femme, 
quelque  sensible  qu'il  fût  à  la  perte  de 
sa  maîtresse  ,  prit  le  parti  d'aller  se 
distraire  de  sa  douleur  dans  des  expé- 
ditions lointaines.  Il  régnait  déjà  sur 
l'Aragon ,  la  Catalogne ,  le  royaume  de 
Valence,  les  îles  Baléares ,  la  Sicile  et 
la  Sardaigne  j  la  Corse ,  qui  apparte- 
nait aux  Gêuois  ,  semblait  manquer 
seule  à  son  empire  sur  la  Méditerra- 
née; il  attaqua  cette  île,  en  i4'20, sans 
déclaration   de  guerre  ,  et  s'empara 
d'une  grande  partie  de  l'île  ;  mais  la 
résistance   prolongée  du  château   de 
Boniface  ,  et  l'espoir  d'une  conquête 
plus  importante  ,  le  décidèrent  à  éva- 
cuer la  Corse,  après  avoir  inspiré  aux 
Génois  ,  par  une  injuste  agression  , 
une  haine  qui  lui  devint  funeste.  Pen- 
dant cette  expédition  même ,  Jeanne  II, 
de  Naples ,  attaquée  par  Louis  III  d'An- 
jou, offrit  à  Alphonse  de  l'adopter  et 
de  le  nommer  son  héritier,  s'il  voulait 
la  défendre.  Il  accepta  ces  conditions , 
et  envoya  sa  flotte  à  Naples ,  fît  lever 
le  siège  de  cette  capitale  à  son  concur- 
rent ,  et  fut  mis  en  possession  de  plu- 
sieurs forteresses  ;  mais  il  ne  put  sup- 
porter   l'arrogance    de    Caracciolo  , 
amant  de  la   reine  ,  et  le  fit  arrêter. 
Jeanne,  pour  venger  son  amant,  eut 
recours  à  René  d'Anjou  ,  qu'elle  avait 
jusqu'alors  combattu.  Le  roi  d'Aragon 
en  vint  aux  mains  avec  les  troupes  de 
Jeanne  et  de  René,  dans  les  rues  même 
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de  Naples.  D'abord  repousse ,  il  chassa 
ensuite  la  reine  ,  au  moyeu  d'un  nou- 
veau renfort ,  et  se  rendit  maître  de  la 
capifale,  en  i^iO',  mais  il  fut  ;ittaque 
à  son  tour  dans  le  cliàtcau  qu'il  i. cou- 
pait ,  puis  rappelé  en  Aragon  pour 
soutenir  le  roi  de  Navarre ,  son  frère , 
contre  le  roi  de  Castille  ;  il  évacua  le 
royaume  de  Naples,  et  fit,  en  côtoyant 
la  Provence ,  une  descente  à  Marseille, 
qui  appartenait  à  son  rival,  le  duc  d'An- 
jou ,  et  s'en  rendit  maître.  En  même 
temps  qu'il  en  donnait  le  pillage  à  son 
armée  ,  il  garantissait  les  e'glisrs  et  les 
femmes  de  la  fureur  du  soldat  :  les 
dames  de  Marseille  lui  ayant  témoigne 
leur  reconnaissance  par  un  riche  ]>re'- 
sent,  il  le  refusa ,  en  disant  :  «  Je  me 
•n  venge  en  prince ,  et  je  ne  suis  pas 
«  venu  pour  faire  la  guerre  en  bri- 
»  gand.  «  Apres  s'être  affermi  en  Si- 
cile ,  en  Sardaigne ,  et  même  en  Corse, 
Alphonse  attaqua  le  roi  de  Tunis  , 
remporta  sur  lui  une  virtuirc  com- 
plète ,  et  s'enrichit  de  ses  dépouilles  ; 
il  sut  garantir  en  même  temps  ses  états 
liercditaires  ,  fit  la  paix  avec  la  Cas- 
tille, en  i45o,  et  revint  ensuite  en 
Sicile ,  pour  être  à  portée  de  négocier 
avec  les  partisans  qui  lui  étaient  res- 
tes dans  le  royaume  de  Naples.  Ils 
avaient  pris  les  armes  en  sa  faveur,  à 
la  mort  de  Jeanne,  en  1 455.  Profitant 
de  ces  dispositions  ,  il  vint  mettre  le 
siège  devant  Gaëte ,  dont  la  posses- 
sion lui  eût  assure  la  conquête  de  Na- 
ples j  mais  les  Génois,  qui  ne  lai  avaient 
pas  pardonne  ses  agressions  en  Corse, 
armèrent  une  puissante  flotte  ,  qui 
vuit  l'attaquer  près  de  l'ile  de  Pouza, 
le  5  août  1435.  L'amiral  génois  ne 
s'attachant  qu'à  la  galère  où  combat- 
tait le  roi  ,  l'obligea  en  un  instant  à 
se  rendre,  ou  à  couler  à  fond,  Al- 
phonse baissa  son  pavillon,  et  se  ren- 
dit prisonnier  avec  son  frère,  le  roi 
de  Navarre,  et  plusieurs  grands  de 
I. 
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son  royaume.  Cette  disgrâce  ,  qui  de- 
puis fut  la  source  du  bonheur  d'Al- 
phonse ,  pouvait  être  attribuée  à  sou 
humanité.  11  avait  permis  que  la  gar- 
nison de  Gaëte  ,  déjà  affame'e  ,  mît 
dehors  les  femmes  et  les  enfants,  en 
disant  :  «  J'aime  mieux  ne  pas  prendre 
))  lavillequede  manquer  d'humanité.» 
Maître  de  la  pei'soiine  de  ce  prince, 
l'aiiùral  génois  voulut  le  forcer  de  li- 
vrer l'île  d'Ischia  j  mais  Alphonse , 
digne  véritablement  du  surnom  de 
Magnanime  ,  répondit  au  vainqueur 
qu'il  aimait  mieux  être  jeté  à  la  mer  , 
que  de  consentir  à  des  conditions  dés- 
honorantes. Les  Génois,  alors  sous 
la  domination  du  duc  de  Milan  , 
transférèrent  leur  prisonnier  dans  cette 
ville  ,  et  le  livrèrent  au  duc  Philippe- 
Marie  yisconti  ,  prince  perfide  et 
cruel  ;  mais  le  roi  d'Aragon  sut  lui 
inspirer  tant  d'estime  et  de  confiance 
pir  la  noblesse  de  ses  manières  ,  il 
changea  tellement  ses  idées  par  la  supé- 
riorité  de  son  esprit ,  que ,  d'un  ennemi 
furieux ,  il  s'en  fit  un  allié  ^  et ,  au  grand 
étonnement  de  l'Europe ,  obtint  d'être 
renvoyé  sans  rançon  ,  avec  toute  sa 
suite.  Son  premier  soin  fut  alors  d'ob- 
tenir des  subsides  de  ses  états  hérédi- 
taires ,  et  bientôt  il  reparut  devant 
Naples  avec  une  armée  de  terre  et  de 
m  r.  Après  un  long  siège  ,  il  pénétra 
dans  cette  ville  par  le  même  aqueduc 
(jui  avait  servi  a  Bélisaire.  René  d'An- 
jou fut  contraint  de  s'enfuir  en  Pro- 
vence ,  et  Alphonse  fit  son  entrée  à  Na- 
ples, avec  toute  la  pompe  qui  accom- 
pagnait le  triomjjhe  des  Romains.  Il 
fixa  son  séjour  dans  cette  capitale ,  mal- 
gré les  instances  des  x\ragonais,  et  il  est 
même  probable  que ,  sans  la  conquête 
de  Naples ,  il  eût  passé  toute  sa  vie  com- 
me un  chevalier  errant,  loin  de  la  reine, 
qui ,  par  sa  jalousie ,  lui  avaitinspiré  un 
éloicrncmcnt  irrésistible.  11  se  récon- 
ciiia  alors  avec  le  pape  Eugène  IV, 
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qui  le  reconnut  pour  légitime  souve- 
rain de  Naplcs  ,  et,  bientôt  après,  il 
s'engaj^ea  dans  une  longue  guerre  con- 
tvc  François  Sforce  ,  duc  de  Milan , 
puis  contre  les  Florentins,  les  Génois 
et  les  Vénitiens.  Ses  armées  assie'- 
geaient  Gênes ,  et  elles  avaient  réduit 
cette  ville  aux  dernières  extrémités , 
lorsqu'elles  se  retirèrent  subitement  à 
la  nouvelle  de  sa  mort ,  survenue  à 
Naples,  le  in  juin  i/|58.  Ce  prince 
avait  alors  7  4  ^"S?  ^^  ^^  avait  régné 
quarante-trois.  11  eut  pour  successeur, 
dans  ses  royaumes  héréditaires  ,  sou 
frère,  Jean,  roi  de  Navarre,  et  il 
laissa  le  royaume  de  INaples  à  Ferdi- 
nand ,  son  fils  naturel,  que  le  pape 
avait  légitimé.  Héros  de  son  siècle, 
Alphonse  est  le  plus  grand  prince  qui 
soit  monté  sur  le  trône  d'Aragon.  Doué 
d'une  éloquence  persuasive,  franc  et 
loyal ,  quoique  habile  politique,  il  mé- 
prisa tout  ce  qui  avait  l'apparence  de 
la  duplicité;  courageux  et  grand  ca- 
pitaine, il  fit  la  guerre  sans  cruauté; 
il  aima  les  lettres  ,  protégea  les  sa- 
vants ,  et  recueillit  dans  ses  états  les 
muses  et  les  arts,  bannis  de  Constan- 
tinople.  Ce  prince  lî'aurait  fait  que  des 
heureux,  s'il  ne  se  fut  engagé  dans  des 
guerres  continuelles  ,  et  s'il  ne  lui  eût 
falî  u ,  pour  y  subvenir,  écraser  ses  su- 
jets d'impôts.  D'un  autre  côté  ,  sa 
passion  pour  les  femmes  ,  et  le  dérè- 
glement de  ses  mœurs  ,  donnèrent  à 
ses  sujets  l'exemple  le  plus  dangereux, 
et  lui  firent  commellie  des  abus  d'au- 
torité; son  fol  amour  pour  Lucrèce 
Alania  jeta  quelques  ridicules  sur  la 
fin  de  sa  vie  ;  enfin  ,  sa  conduite  en- 
vers l'église ,  et  l'artifice  avec  lequel 
il  opposa  long-temps  un  anti-pape  au 
pape  légitime ,  pour  pouvoir  dépouil- 
ler plus  librement  le  clergé  de  ses 
états ,  donnèrent  lieu  de  croire  que  la 
religion  avait  peu  d'empire  sur  lui.  Ja- 
mais roi  ue  se  mit  plus  eu  peine  de 
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ce  que  penserait  de  lui  la  postérité. 
Gagner  des  batailles ,  se  signaler  par 
des  actions  d'éclat  et  par  des  traits  de 
grandeur  d'ame ,  tout  cela  n'étais  rien 
à  ses  yeux,  si  les  historiens  et  les 
poètes  n'en  consacraient  la  mémoire. 
Il  n'y  eut  guère  d'auteurs  célèbres 
qu'il  n'essayât  de  gagner  par  des  pen- 
sions ou  des  présents.  Pogge ,  le  Flo- 
rentin, traduisit,  par  son  ordre,  la  Cy- 
ropédie  de  Xénophou ,  et  en  fut  lar- 
gement récompensé.  Il  fit  chevalier 
François  Philelphe  ,  qui  lui  avait  dé- 
dié ses  Satires.  Son  secrétaire,  An- 
toine de  Palerme;  jEneas  Sylvius. 
qui  fut  ensuite  pape,  sous  le  nom  de 
Pie  II  ;  Georges  de  Trébisonde,  Lau- 
rent Valla ,  Èarthélcmi  Fario ,  qui  a 
écrit  sa.  vie ,  et  Barceilius  ,  qui  a  laissé 
l'histoire  de  ses  campagnes  ,  ont  en- 
chéri, les  uns  sur  les  autres,  dans  les 
éloges  qu'ils  lui  ont  donnés,  et  tous  l'ont 
unanimement  proclamé  le  roi  3la- 
gnanime.  U  avait  pris  pour  devise  \\n 
livre  ouvert,  portait  toujours  avec  \\\\ 
les  Commentaires  de  César ^  et  ne  pas- 
sait pas  un  jour  sans  les  hre  :  ses  sol- 
dats lui  apportaient  tous  les  livres  et 
les  manuscrits  dont  ils  pouvaient  s'em- 
parer. Il  ne  s'endormait  point  sans 
avoir  quelques  volumes  au  che\et  de 
son  lit ,  et  il  ne  manquait  jamais  de 
lire  à  son  réveil.  Il  rechercha  aussi , 
et  recueillit  avec  empressement  les 
médailles  des  Césars,  qu'il  avait  fait 
renfermer  dans  une  cassette  d'ivoire. 
Les  pensées  de  ce  prince ,  et  les  faits 
les  plus  remarquables  de  sa  vie,  ont 
été  ]>ubliés  en  1765,  in- 1 2 ,  par  l'abbé 
Méri  de  la  Canourgùe ,  sous  le  titre  de 
G  éiiie  d'Alphonse  -  le  -  Magnan  im  e. 
Tous  les  traits  de  ce  recueil  sont  tirés 
des  dictis  et  factis  Alphonsi ,  par 
Antoine  de  Palerme  ,  précepteur  et 
historiographe  de  ce  prince,  le  même 
qui,  étant  venu  visiter  Alphonse ,  ma- 
lade à  Capoue,  lui  apporta  un  volume 


ALP 

lie  X)uinle-Curce ,  dout  la  lecture  le 
guérit.  Alphonse  allait  souvent  à  pied , 
«t  sans  suite ,  dans  les  rues  de  Na- 
ples  ;  il  assistait  iVe'qucrainent  aux  le- 
çons des  professeurs  et  des  philoso- 
phes. Un  jour  qu'on  lui  faisait  des  re- 
présentations sur  le  danger  auquel  il 
exposait  sa  personne  ,  il  répondit  : 
«  Un  père  qui  se  promène  au  milieu 
»  de  ses  enfants  n'a  rien  à  craindre,  w 
Un  de  ses  courtisans  lui  ayant   de- 
mande quels  étaient  ceux  de  ses  su- 
jets qu'il   aimait  le  plus  :    «  Ceux  , 
»  repondit  Alphonse  ,  qui  craignent 
»  pour  moi  plus  qu'ils  ne  nie  crai- 
»  gnent.  »  Voyant  un  jour  une  galère 
chargée  de  soldats  sur  le  point  d'être 
submergée,  il  ordonna  aussitôt  qu'on 
leur  portât  des  secours;  mais,  voyant 
qu'on  hésitait  ,  il  s'élance  dans  une 
«haloupe,  et  s'écrie  ;  «  j'aime  mieux 
»  être  le  compagnon  que  le  spectateur 
»  de  leur  mort.  »  Tous  furent  sauvés. 
B— p. 
ALPHONSE  II,  roi  de  Naples ,  lils 
■de  Ferdinand ,  fut  déclaré  duc  de  Ga- 
labre ,  et  chargé  de  bonne  heure,  par 
sou  père ,  du  commandement  des  ar- 
mées. En  1 469 ,  il  porta  des  secours  à 
Robert  Malatesti ,  seigneur  de  Riraini , 
<jue  le  pape  Paul  II  voulait  dépouiller 
de  ses  états ,  et  il  défit,  le  25  août, 
Alexandre  Sforza  et  Pino  des  Orde- 
leffi  ,  généraux  de  l'Église  et  des  Vé- 
nitiens ,  qui  assiégeaient  Rimini.  Neuf 
ans  plus  tard,  il  entra  en  Toscane 
pour  seconder  la  conjuration  des  Pazzi 
contre  les  Médicis  ;  il  battit  les  Floren- 
tins ,  le  7  septembre  1479,  au  Poggio 
impériale;  et,  lorsque  son  père  eut  fait 
la  paix  avec  eux,  il  ne  laissa  pas  de 
leur  donner  encore  de  grandes  inquié- 
tudes ,  en  s'emparant  de  la  seigneuriç 
de  Sienne.  Ses  talents  militaires ,  son 
activité,  et  son  ambition  peu  scrupu- 
leuse, lui  auraient  probablement  assuré 
la  conquête  de  la  Toscane ,  si  sou  père 


ALP  Crxj 

ne  l'avait  appelé  en  hâte  pour  repous" 
ser  les  Turks ,  qui  s'étaient  emparés 
d'Otrante ,  le   i  i   août    1 480  ,    et  y 
avaient  passé  dix  mille  chrétiens  au 
fil  de  l'épée.  Alphonse ,  obligé  de  dé- 
fendre les  états  de  son  père  contre 
l'invasion  la  plus  redoutable  de  toutes, 
à  cette  époque,  abandonna  ses  projets 
sur  la  Toscane,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Otrante ,  qu'il  reprit  le  1 0  sep- 
tem])re  1 48 1 .  Alphonse ,  toujours  duc 
de Calabre,  fi.it  envoyé,  en  1 484 ,  con- 
tre les  Vénitiens.  Il  devait,  dans  cette 
guerre  ,  agir  de  concert  avec  Louis 
Sforza,  dit  le  Maure,  tuteur  de  Jean 
Galeas ,  duc  de  Milan.  Ce  dernier  était 
gendre  d'Alphonse ,  et  le  duc  de  Ca- 
labre voyait  avec  inquiétude  Louis 
Sforza  dépouiller  le  jeune  duc ,  son 
neveu,  de  toute  autorité  dans  ses  états. 
De  là  commença  leur  inimitié,  funeste 
à  tous  les  deux,  et  plus  encore  à  l'Ita- 
lie. Louis-le-Maure,  se  détachant  de 
ses  anciennes  alliances,  demanda  des 
secours  aux  ennemis  de  son  pays  ;  et 
ce  fut  lui  qui  ouvrit  aux  Français  l'en- 
trée de  l'Italie,  précisément  à  l'épo- 
que où  Alphonse  II  montait  sur  le 
trône.  Ferdinand,  roi  deNaples,  mou- 
rut le  25  janvier  1494?  ^'t  Alphonse  II 
fut  proclamé  son  successeur;  mais,  la 
même  année,  Charles  VIII  ,   roi  de 
France,  entrait  à  Naples,  et  Alphonse, 
qui  succédait  à  un  père  odieux ,  s'était 
déjà  rendu  un  objet  d'aversion,  par  son 
avarice  ,  ses  débauches  et  sa  cruauté. 
Tous  ses  aUiés  l'abandonnaient ,  la 
noblesse  s'éloignait   de  sa  cour  ;   le 
peuple  soupirait  après  l'arrivée  des 
Français.  x\lphonse  s'aperçut  bientôt 
qu'il  ne  pourrait  se  maintenir  sur  un 
trône  aussi  chancelant.  Dès  le  23  jan- 
vier 1495,  il  abdiqua  la  couronne  en 
faveur  de  son  fils,  Ferdinand  II ,  qui 
méritait  mieux  que   lui  l'amour  des 
peuples  et  de  la  noblesse.  Il  partit  eu- 
suite  de  Naples ,  avant  que  les  Frau- 
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çais  eussent  atteint  les  frontières  de 
son  royaume  ;  et ,  s'e'tant  retire'  dans 
un  couvent  d'Olivetains,  àMazara,  en 
Sicile,  il  y  mourut  le  19  novembre  de 
la  mêine  anne'e ,  à  l'âge  de  47  ans.  Ou 
dit  que,  dans  ce  couvent,  il  fut  tout  oc- 
cupé d'œuvres  de  pie'te'  et  de  pcni- 
tence.  Cependant  il  y  avait  porte  son 
îre'sor,  montant  à  55o,ooo  e'cus ,  qui 
lui  était  peu  nécessaire  pour  une  pa- 
reille vie,  mais  qui  aurait  peut-être 
suffi  pour  mettre  son  fils  en  état  de 
résister  aux  Français.        S.  S — i. 

ALPHONSE  F"-. ,  surnommé Hen- 
RiQXJEZ,  premier  roi  de  Portugal,  de 
la  maison  de  France,  naquit  en  1094, 
à  Guimareus  ,  et  fut   confié  ,    dès 
l'âge  le  plus  tendre,  à  sa  mère,  Thé- 
rèse de  Castille,  qui  avait  été  nommée 
régente  à  la  mort  de  sou  époux.  Cette 
princesse  ambitieuse,    et  de  mœurs 
déréglées ,  livra  l'état  à  de  méprisables 
favoiis  ;  Alphonse,   devenu   majeur, 
et  excité  par  le  mécontentement  pu- 
blic, la  dépouilla  du  gouvernement,  et 
se  fit  proclamer  comte  de  Portugal,  en 
I  l'i'ri.  Thérèse  excita  un  soulèvement 
contre  son  fils;  et  Alphonse,  obligé  de 
marcher  contre  les  insurgés,  les  mit 
en  fuite,  arrêta  sa  mère,  et  la  confiua 
dans  une  prison.  Le  roi  de  Castille, 
neveu  de  Thérèse,  étant  venu  pour  la 
secourir,  Alphonse  marcha  contre  lui, 
sans  craindre  de  se  mesurer  avec  un 
prince    consommé  dans    l'art  de  la 
gueri'e.  Il  le  combaitit,  lui  arracha  la 
victoire ,  s'affranchit  de  l'hommage  au- 
quel le  Portugal  était  soumis,  et  força 
le  royaume  de  Léon  à  reconnaître  son 
indépendance.  Le  roi  d'Aragon  s'étant 
porté  pour  médiateur  entre  ces  deux 
princes ,  les  engagea  de  s'unir  avec  lui 
pour  reprendre  la  guerre  contre  les 
musulmans.  Ceux-ci,  alarmés  de  l'ar- 
deur du  jeune  Alphonse,  vinrent  au- 
devant  de  lui  avec  des  forces  supé- 
rieiu'es ,  pour  i'ccraser  ayant  qu'il  a-.' 
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pût  recevoir  aucun  secours  de  ses  al- 
liés ;  mais ,  loin  d'être  abattu  par  le 
danger,  le  comte  de  Portugal  ranima 
le  courage  de  ses  troupes ,  en  suppo- 
sant que ,  dans  une  vision  céleste ,  il 
venait  de  lui  être  ordonné  de  comljaî- 
tre  ,   et  que  la  victoire  lui  avait  été 
promise.  11  se  retrancha  près  de  Cas- 
tro-Verde,  dans  la  province  d'Ouri- 
qiie  ,  et ,  par  d'habiles  dispositions , 
força  les  Maures   à  venii"  l'attaquer 
dans  une  position  formidable.  La  ba- 
taille eut  lieu  le  26  Juillet   1 1  og.  Al- 
jîhonse  défit  cinq  gouverneurs  maures, 
et  fut  proclamé  roi  par  ses  troupes , 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  nouveau 
raonai'que  convoqua  aussitôt  les  évc- 
ques  de  son  royaume,  et  attesta,  sous 
serment,  que  J.-C.  lui  était  apparu  la 
veille  de  la  bataille ,  pour  lui  prometti^ 
sa  protection  divine ,  et  pour  lui  or- 
donner de  se  faii'e  proclamer  roi  après 
la  victoire.  Cette  journée  d'Ourique , 
si  célèbre  dans  les  annales  du  Portu- 
gal, valut  à  Alphonse  la  conquête  des 
principales  villes  situées  sur  les  deux 
l'ives  du  Tage.  Ce  fut  en  vain  que  le 
roi  de  Léon  et  de  Castille  refusa  d* 
reconnaître    son  nouveau   titre;  Al- 
phonse se  déclara,  en  ii42,  vassal 
et  tributaire  du  Saint-Siège ,  et  le  pape 
sanctionna  aussitôt  son  titre  de  roi. 
Alphonse  ne  s'en  tint  pas  à  cette  légi- 
timation; il  convoqua,  en  ïi^J,  les 
états  du  royamne  à  Lamégo.  Cette  as- 
semblée ,  composée  de  prélats ,  de  sei- 
gneurs et  des  députés  des  villes ,  con- 
firma encore  sa  dignité.  L'archevêque 
de  Bragance  mit  la  couronne  sur  la  tête 
du  roi,  qui,  tenant  son  épée  nue  à 
la  main,  dit  :   «  Béni  soit  Dieu  qui 
»  m'a  toujours  assisté  quand  je  vous 
»  ai  délivrés  de  vos  ennemis  avec  cette 
»  épée,  que  je  porte  pour  votre  dé- 
»  fense;  vous  m'avez  fait  roi,   et  je 
»  dois  partager  avec  vous  les  soins 
»  du  gouverneuicnt.  FaisoDS  mainte- 
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«  liant  des  lois  qui  établissent  l'ordre 
ï>  et  la  trarKjuillilc'daiis  le  ruyaiuiie.  n 
Assisté  des  prélats  et  de  la  noblesse  , 
Al]ilionse  delibe'ra  ensuite  sur  les  lois 
fondamentales  du  royaume.  La  cous 
titution  fut   dressée   en    i8  statuts, 
soumise  à  l'approbation  du  peuple, 
et  agréée.  On  déclara  le  trône  hérédi- 
taire; les  étrangers  en  furent  exclus. 
La  grande  question  du  tribut  et  de 
l'hommage  au  roi  de  Castille  et  de 
Léon   ayant   été    ensuite  proposée , 
tous  les  députés  se  levèrent ,  et ,  met- 
tant l'épée   à  la  main,   s'écrièrent  : 
«  Nous  sommes  libres,  et  notre  roi 
«  l'est   comme   nous  ;  cette  liberté , 
)>  nous  la  devons  à  notre  courage ,  et , 
»  si  le  roi  lui-même  se  rendait  dépen- 
»  dant ,  il  serait  iudigne  de  régner.  » 
Alphonse  manifesta  son  approbation, 
et  le  peuple  applaudit  avec  enthou- 
siasme :  telle  fut  la  célèbre  assemblée 
de  Lamégo,  où  furent  posées  les  lois 
fondamentales  de  la  monarchie  por- 
tugaise. Jaloux  de  justifier  son  éléva- 
tion,   Alphonse   Henriquez  s'avança 
vers  Lisbonne ,  occupée  par  les  Mau- 
res, et  que  sa  situation  rendait  d'une 
extrême  importance.  Après  un  siège 
où  l'un  et  l'autre  parti  firent  éclater 
la  plus  héroïque  valeur,  le  roi,  aidé 
par  des  croisés  flamands,  français  et 
anglais,  qui  se  rendaient  par  mer  en 
Palestine,   et  que  le  veut  contraire 
avait   forcé  de   relâcher  à    l'embou- 
chure du  Tage,  prit  Lisbonne,  eu 
1147.  Il  accorda  des  terres  et  des 
villes,  à  titre  de  récompense,  aux  che- 
valiers croisés.  Ulm  fut  fondée  par  les 
Allemands ,  et  Alçambaja  fut  accordée 
aux  croisés  français.  La  guerre  s'étant 
allumée  entre  l' Aragon  et  la  Navarre  , 
Alphonse  Henriquez  combattit  en  fa- 
veur de  cette  dernière  puissance;  mais 
il  s'en  détacha  peu  à  peu ,  pour  s'a- 
grandir du  côté  de  la  Gahce  et  de 
i'Estramadure.  11  avait  pris  Elvas ,  et 
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assiégeait   Badajoz ,  iersqu'assiégé    à 
son  tour  par  Ferdinand,  roi  de  Léon, 
et  désespérant  de  pouvoir  se  défendre, 
il  entreprit  de  se  faire  jour,  l'épée  à  Is 
main,  dans  une  sortie;  mais  il  tombi 
de  cheval,  se  cassa  la  jambe,  fut  pris 
et  conduit  à  Ferdinand ,  qui  le  traita 
assez  bien;  mais  ne  lui  rendit  la  li- 
berté ,  qu'après  avoir  obtenu  la  restitu- 
tion de  tout  ce  qui  avait  été  conquis 
dans  le  royaume  de  Léon  et  dans  l.( 
Galice.  Alphonse  avait  80  ans  lors  de 
ce  revers  de  fortune  :  accablé  de  vieil- 
lesse, et  épuisé  par  ses  travaux,  on  le 
vit  encore  délivrer  son  lils,  Sanchr, 
assiégé  pai'  les  Maures,  dans   Sau- 
tarcm  :  ce  fut  son  dernier  exploit.  Il 
mourut  en  1 1 85 ,  dans  sa  9 1  '".  année , 
après    73    ans    de   règne,    regarda; 
comme  le  fondateur  de  la  monarchie 
portugaise ,  et  le  législateur  de  sa  na- 
tion. Ce  prince,  dont  l'ambition  em- 
poisonna les  derniers  moments ,  était 
d'une  taille  extraordinaire  ,    n'ayant 
pas  moins  de  7  pieds  de  haut  :  il  avait 
le  visage  long ,   les  yeux    grands  et 
noirs ,  pleins  de  feu ,  et  les  cheveux 
blonds  :  on  voit  encore,  à  Guimaraens, 
son  armure ,  exposée  a  la  vénération 
du  peuple.  Il  fut  enterré  à  Coiinbre , 
qui  était  alors  la  capitale  du  Portugal; 
Sauchc,  son  fils,  lui  succéda.  Il  avait 
institué  deux  ordres  militaites  :  celui 
à' Avis  fut  créé  dans  une  assemblée  des 
états,  en  1 162 ,  et  il  eut  pour  premier 
grand-maître,  l'un  des  fils  d'Alphonse. 
B— p. 
ALPHONSE  IT ,  dit  le  Gros  ,  roi 
de  Portugal,  né  en  ii85,  succéda, 
en  121 1,    ta  son  père,    Sanche  V'. 
L'enfance  de  ce  prince  fut  languissante 
et  faible  ;  mais  son  tempérament  s'é- 
tant fortifié  avec  l'âge,  il  devint  vif, 
ardent,  et  manifesta  des  passions  vio- 
lentes. Son  père,  ne  voulant  pas  que 
dona  Théresa  et  dona  Saucha ,    ses 
filles ,  fussent  dans  la  dépendance  de 
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leur  frère,  leur  avait  laisse  un  apanage 
considérable;  mais  Alphonse,  à  son 
avènement,  pre'tendit  que  son  père 
n'avait  pu  démembrer  de  la  couronne 
les  places  dont  il  avait  transfère  le  do- 
maine à  ses  sœurs.  Les  deux  infantes 
implorèrent  le  secours  du  roideLcon  , 
et  la  protection  du  pape.  Le  roi  de 
Le'on  entra  en  Portugal  avec  une  ar- 
mée, en  it>.i2,  et  battit  Alplionsell, 
qui ,  frappé  en  même  temps  par  les 
foudres  de  l'église ,  se  vit  contraint  de 
.souscrire  à  la  cession  des  places  que 
Sanclie  l".  avait  données  à  ses  filles. 
Plus  heureux  dans  la  guerre  contre  les 
Maures  ,  le  roi  de  Portugal  remporta , 
en  121 7,  à  Alcaçardosal,  une  grande 
victoire  ,  à  l'aide  d'une  armée  de  croi- 
sés allemands  et  hollandais ,  que  les 
vents  avaient  obligés  de  relâcher  à 
Lisbonne.  Attaqué  ensuite,  dans  ses 
clats,  par  les  rois  musulmans  de  Jaën 
et  de  vSéville,  il  les  baltit,  en  1220, 
et  défit  ,  l'année  suivante  ,  le  roi 
maure  de  Badajoz. Cette  gucirc ,  mar- 
quée par  des  succès ,  devint  pour- 
tant nuisible  aux  intérêts  d'Alphonse, 
par  les  démêlés  auxquels  elle  donna 
lieu  entre  ce  prince  et  le  clergé  de  ses 
c'tats.  Le  roi ,  jugeant  que  ses  sujets 
laïques  ne  devaient  pas  supporter  seuls 
les  frais  d'une  guerre  entreprise  en 
faveur  de  la  religion,  taxa  les  ecclé- 
siastiques ,  dont  les  richesses  étaient 
alors  immenses  ;  mais  le  clergé  refusa 
de  s'y  soumettre ,  et ,  l'archevêque  de 
Brague  ayant  excommunié  les  olficiers 
charge-  de  lever  les  taxes,  Alphonse 
saisit  ses  revenus ,  et  le  fit  soriir  de  ses 
e'tats.  Le  pape  envoya  en  Portugal 
des  commissaires, qui  excommunièrent 
Alphonse,  et  mirent  son  royaume  en 
interdit.  Fatigué  de  cette  lutte ,  ou 
peut-être  effrayé  des  foudres  pontifi- 
cales ,  il  eulra  en  arrangement,  et  il 
négociait  avec  le  pape  ,  lorsque  la 
înorî  le  surprit ,  on  laaS,  à  l'âge  de 
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DQans,  après  12  ans  de  règne.  Quoi- 
que jeune  encore ,  il  avait  acquis  un 
rel  embonpoint ,  qu'à  peine  pouvait-il 
marcher  et  respirer.  Les  historiens  le 
représentent  généralement  comme  un 
prince  farouche ,  violent,  et  oppresseur 
de  ses  sujets,  opinion  qu'il  faut  princi- 
palement attribuer  à  ses  démêlés  avec 
le  clergé.  Sa  tyrannie  ne  consistait 
guère  qu'a  mettre  des  bornes  à  la  puis- 
sance ecclésiastique  ,  et  il  paraît  cer- 
tain qu'il  favorisa  le  peuple,  et  que  ce 
fut  à  l'abri  de  sa  popularité  qu'il  put 
braver  long-temps  les  censures  des 
})apes ,  qui  à  la  fin  eliraulèrent  son 
pouvoir,  et  arrêtèrent  les  progrès  de 
ses  armes  contre  les  musulmans.  11  fit 
rédiger  un  code  de  lois  pour  servir  de 
règle  aux  juges  ,  ce  qui ,  dans  ce  siècle 
où  les  limites  du  pouvoir  n'étaient  pas 
exactement  tracées ,  fut  regardé,  parla 
plupart  dos  magistrats ,  comme  un 
attentat  à  leurs  privilèges.  Il  ordonna 
que  les  sentences  de  mort  ne  reçussent 
leur  exécution  que  20  jours  après  avoir 
été  rcndiies ,  «  parce  que  ,  disait-il ,  la 
Il  justice  peut  toujours  avoir  son  cours , 
»  au  lieu  que  l'injustice  ne  peut  être 
»  réparée.  »  Son  fils  lui  succéda  sous 
le  nom  de  Sanche  II.  B — p. 

ALPHONSE  m,  roi  de  Portugal, 
second  fils  d'Alphonse  II ,  naquit  à 
Coiiubre ,  le  5  niai  1210,  et  passa  les 
premières  années  de  sa  vie  à  voyager. 
Il  était  à  Botilugne-sur-Mer  lorsqu'il 
apprit  qu'un  ])arti  degrands  seigneurs, 
mécontents  de  l'administration  faible 
et  pusillanime  de  son  frère  Sanche  1 1 , 
cherchait  à  le  renverser  du  trône.  S'é- 
lant  aussitôt  rendu  en  Portugal  pour 
les  seconder,  il  parvint  à  s'emparer 
de  la  régence ,  et ,  à  la  mort  du  rot , 
qui  s'était  réfugié  en  Castille,  il  se  fit 
proclamer  à  sa  place,  en  17.48.  Il 
punit  ce\ix  qui  avaient  abusé  de  la  fai- 
blesse de  son  frère,  dissipa  les  fac- 
tions, fit  des  ré''lements  utiles,  elel- 
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faça  la  honte  de  son  usurpation  par 
une  administration  juste  et  répara- 
trice. Il  fonda  de  nouvelles  villes ,  en 
releva  d'anciennes,  fit  fleurir  ses  états, 
tt  se  fit  clie'rir  de  ses  sujets  ,  en  dis- 
tribuant les  châtiments  et  les  re'com- 
penses  avec  une  équité  parfaite.  La 
guerre  nationale  contre  les  musulmans 
occupa  aussi  ce  prince  au  commence- 
ment de  son  règne  ;  il  acheva  de  sou- 
mettre les  Algarves ,  en  j  25  r  ,  et  fut 
le  premier  roi  de  Portugal  qui  prit  le 
titre  de  roi  des  Algarves.  Avant  d'oc- 
cuper le  troue ,  Alphonse  ,  pendant 
son  séjour  dans  les  états  de  IMathilde, 
comtesse  de  Boulogne,  avait  épousé 
cette  princesse  ;  dès  qu'il  fut  roi ,  il  la 
iToudia  pour  cause  de  stérilité;  et , 
Voulant  s'allier  à  la  cour  de  Castille 
pour  s'en  faire  un  appui ,  il  épousa 
Béatrix  de  Gusman ,  fille  natiu-elle 
d'Alplionse-l'Astronome  ,  et  reçut  en 
dot  plusieurs  villes.  Il  dépouilla  sans 
peine  les  ordres  militaires  devenus 
trop  puissants ,  et  leur  ôta  plusieurs 
villes,  qu'il  réunit  à  la  couronne;  mais 
il  échoua  dans  ses  projets  de  réformer 
le  clergé,  et,  à  sa  première  tentative, 
on  vit  se  renouveler  tous  les  désor- 
dres qui  avaient  troublé  le  règne  de 
son  frère.  Le  clcigé  porta  de  nou- 
veau ses  plaiutes  au  Saint-Siège ,  par 
l'organe  de  l'archevêque  de  Brague , 
qui  jeta  l'interdit  sur  le  royaume.  Les 
troubles  s'apaisèrent  à  l'arrivée  d'un 
légat  du  pape  ;  mais  ils  recommencè- 
rent peu  de  temps  après.  Menacé  d'uu 
nouvel  interdit ,  Alplionse  voulut  res- 
tituer an  clergé  les  biens  dont  il  l'a- 
vait dépouille;  mais  ses  ordres  furent 
mal  exécutés.  Affaibli  par  l'âge,  il  ne 
montra  plus  la  même  fermeté ,  et , 
pour  se  réconcilier  avec  l'Eglise,  il  fît, 
dans  sa  dernière  maladie  ,  un  legs  au 
pape ,  auquel  il  donna  le  titre  de  Sei- 
gneur de  son  corps  et  de  son  ame  ; 
il  reçut  l'afasalution ,  et  mourut,  le  iG 
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février  1279,  à  69  ans,  après  en 
avoir  régné  89,  laissant  à  Denis,  son 
fils  et  son  successeur  ,  le  Portugal,  tel 
à  peu  près  qu'on  l'a  vu  de  nos  jours 
pour  l'étendue.  B — v. 

ALPHONSE  IV,  roi  de  Portugal,  sur- 
nommé LE  Brave, ou  le  Fier,  et  non 
LE  Justicier,  comme  l'ont  dit  quelques 
biographes  ,  était  fils  de  Denis -le-Li- 
béral ,  et  naquit  à  Coimbre  en  1290. 
Son  ambition  précoce  troubla  les  der- 
nières années  de  son  père,  contre  le- 
quel il  s'arma  plusieurs  fois.  Alphonse 
vaincu  obtint  sou  pardon;  mais,  dé- 
voré de  la  passion  de  régner ,  il  finit 
par  faire  mourir  son  père  de  chagrin , 
et  lui  succéda,  en  i5't5.  Frère  aussi 
injuste  que  fils  dénaturé ,  il  persécuta 
l'infiint  Alphonse -Sanche,  qui  était 
digne  d'iui  meilleur  sort.  L'amour  de 
la  chasse  lui  fît  d'abord  négliger  les 
devoirs  de  souverain  ;  mais ,  un  jour 
qu'il  racontait  h  son  conseil  les  détails 
d'une  partie  de  chasse  qui  avait  duré 
un  mois ,  les  seigneurs  présents  se 
levèrent  pour  se  retirer,  et  l'un  d'eux 
lui  dit  :  «  Sire  ,  nous  sommes  chargés 
»  d'aider  le  roi  de  Portugal  de  nos 
»  conseils  ,  et  non  pas  d'entendre  ra- 
»  conter  des  ]iarlies  de  chasse.  »  Les 
autres  conseillers  lui  représentèrent 
très-librement  le  tort  qu'il  faisait  à 
son  peuple ,  en  abusant  ainsi  de  son 
temps ,  et  ajoutèrent  même  que,  s'il  ne 
faisait  pas  droit  à  leurs  plaintes  ,  ils 
chercheraient  un  meilleur  roi.  Al- 
phonse quitta  la  chambre  du  conseil 
dans  un  transport  de  rage  ;  mais  ,  y 
retournant  bientôt  calme  et  composé, 
il  déclara  qu'il  était  convaincu  de  la 
justice  du  reproche ,  et  qu'il  était  dé- 
cidé à  ne  plus  être  Alphoase-le-(jhas- 
seur  ,  mais  Alphons<î-lc-IVIon:uque.  Il 
donna  ,  en  effet ,  dès-lors  ,  plus  d'at- 
tention au  gouvernement.  Outré  de 
ce  que  le  roi  de  Castille,  son  gendre, 
manquait    d'égards   pour  Mai'ie  de 
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Portuç^al  ,  il  hii  envoya  un  défi  , 
nrraa  contre  lui ,  en  i556,  et  soutint 
la  révolte  de  quelques  seigneurs  cas- 
tillans. Le  sang  des  Portugais  et  des 
Castillans  coula  ,  ]>endant  douze  ans  , 
pour  les  querelles  domestiques  de 
leurs  souverains  :  cette  longue  guerFe 
fut  remarquable  par  des  incursions  , 
des  ravages  et  des  incendies.  Enfin,  la 
nécessite'  obligea  les  deux  rois  de  s'al- 
lier contre  l'ennemi  commun  ,  les 
musulmans  de  l'Andalousie  et  d'Afri- 
que. Uni  sincèrement  à  son  gendre  , 
le  roi  de  Portugal  se  signala  à  la  cé- 
lèbre bataille  de  Salado  ou  de  Tarifa , 
le  5o  octobre  1 54o  :  l'escadre  portu- 
gaise, combinée  avec  les  flottes  de 
Castille  et  d'Aragon ,  remporta  aussi 
j)lusienrs  avantages  sur  les  forces  ma- 
ritimes des  Maures  ,  et  assura ,  pour 
«fuelquc  temps  ,  le  repos  de  la  pé- 
îiiusulc  ;  mais  la  défiance  d'Alphonse 
vint  encore  troubler  sou  règne  :  cédant 
aux  suggestions  de  quelques  courtisans, 
il  leur  livra  Inès  de  Castro  ,  que  son 
fils  avait  épousée  en  secret ,  et  cette  in- 
fortunée fut  poignardée  sous  ses  yeux. 
Cette  coupable  faiblesse  empoisonna 
les  dernières  années  d'Alphonse,  et  il 
n'apaisa  qu'avec  peine  la  révolte  de 
son  fils ,  qui  avait  pris  les  armes  pour 
se  venger.  Alphonse  ne  survécut  pas 
long-temps  à  sa  réconciliation  avec 
son  fils  ,  et  mourut,  en  i35G,  dans 
sa  ■J'y",  année,  après  avoir  régné  5i 
ans.  Selon  les  historiens  portugais  , 
ce  fut  un  prince  brave ,  lil^éral  et  ha- 
bile guerrier;  mais  l'inexorable  his- 
toire doit  le  signaler  comme  fils  in- 
grat, frère  injuste  et  père  cruel.  Sous 
son  règne  (  1 544  )  ^  Lisbonne  éprouva 
lin  tremblement  de  terre  désastreux. 
Son  fils  lui  succéda ,  sons  le  nom  de 
Pierre!".  B  — p. 

ALPHONSE  V,  roi  de  Portugal, 
surnommé  I'Africain,  né  en  ï/[3i, 
était  fils  d'Edouard  I*' . ,  auquel  il  suc- 
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céda ,  à  l'âge  de  6  ans ,  sous  la  tutelle 
d'Eléonore,  sa  mère,  à  qui  Edouard 
avait  laissé  la  régence  ;  mais  les  états 
du  royaume  en  dépouillèrent  cette 
princesse ,  et  confièrent  le  gouverne- 
ment à  don  Pedro,  oncle  du  jeune  roi , 
et  qui,  peu  de  temps  après,  devint 
aussi  son  beau  -  père.  Parvenu  ,  en 
I  'l46,  à  sa  majorité,  Alphonse,  poussé 
par  les  ennemis  de  don  Pedro ,  l'éloi- 
giiadu  conseil,  quoiqu'il  eût  gouverné 
avec  sagesse,  et  finit  même  par  le  dé- 
clarer rebelle.  Don  Pedro  se  vit  forcé, 
malgré  lui  ,  de  prendre  les  armes 
pour  mettre  sa  vie  en  sûreté.  Le  roi 
marcha  contre  lui,  le  tua  dans  une 
rencontre,  et  ordonna  qu'on  privât 
son  corps  de  sépulture.  Revenu  ,  peu 
de  temps  après ,  à  des  sentiments  plus 
équitables,  il reliabilita  la  mémoire  de 
son  oncle ,  et  punit  ceux  qui  l'avaient 
accusé  faussement  de  conspiration.  Ce 
fut  au  commencement  du  règne  de  ce 
prince  que  les  Portugais  découvrirent 
la  côte  de  Guinée,  et  y  firent  leins 
premiers  établissements.  Alphonse 
])assa  lui-même  en  Afrique ,  en  1 47  ' , 
avec  une  flotte  de  5oo  voiles  ,  et  une 
armée  de  5o,ooo  hommes.  Il  s'em- 
para d'Arzile  et  de  Tanger,  et  revint 
en  Portugal ,  couvert  de  gloire ,  avec 
le  surnom  iii  Africain.  Sur  la  foi  d'une 
prédiction  populaire  ,  qui  annonçait 
«  qu'un  prince  chrétien  devait  con- 
quo'iir  une  épécque  les  Maures  con- 
servaient ,  avec  une  sorte  de  véné- 
ration, dans  la  vilîe  de  Fez,  »  Al- 
phonse imagina  que  cette  gloire  lui 
était  réservée ,  et  institua  l'ordre  des 
Chevaliers  de  l'éj)ée ,  dont  il  fixa 
le  nombre  à  vingt-sept ,  parce  qu'il 
avait  alors  27  ans.  Sou  ambition 
ne  connaissait  déjà  plus  de  bornes. 
Au  lieu  de  finir,  dans  le  sein  de  la 
paix,  un  règne  glo)ieux,  il  se  laissa 
éblouir  de  l'éclat  de  la  double  cou- 
ronne qu'Henri  IV,  roi  de  C-astille, 
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laissait  à  Jeanne ,  son  lieniièrc.  Ap- 
pelé jiar  un  parti  puissant  qui  s'était 
déclare'  contre  Isal)eile,  en  faveur  de 
Jeanne,  le  roi  de  Portugal  pe'iictra  en 
Cistille,  en  i^'jS  ,  à  la  tête  de  20,000 
liommes ,  et  se  fit  proclamer  roi  de 
Castille  et  de  Léon  ;  mais ,  au  lieu  d'at- 
taquer snr-le-c!ianip  i'arrace  de  Fer- 
dinand d'Aragon ,  époux  d'Isabelle, 
<pii  avait  pris,  par  représailles,  le  titre 
de  souverain  de  Portugal,  il  lui  laissa 
le  temps  de  rassembler  des  forces  con- 
sidérables ,  et  de  livrer  une  bataille 
qu'Alphonse  perdit  pi'ès  de  ïoro  ;  ce 
qui  l'obligea  à  renoncer  à  ses  conquêtes. 
IjCS  Poi'tugais  étaient  mécontents  et  dé- 
couragés ;  tout  était  dans  un  tel  désor- 
dre, qu'  \l]ihonse  V  prit  l'étrange  réso- 
lution d'aller  demander  des  secours  à 
LouisXt ,  roi  de  France.  11  s'embarqua 
à  Opporto  ,  avec  nue  suite  de  5 00 
gentilshommes,  et  un  corps  de  a,5oo 
hommes,  montés  sur  11  vaisseaux. 
Il  mit  à  la  voile  pour  INIarseille,  prit 
terre  à  Colioure,  à  cause  des  vents  con- 
traires, et  suivit  la  route  de  Perpi- 
gna)i  à  Tours.  Louis  XI  vint  an-devant 
de  lui  jusqu'à  Bom'ges ,  et  le  reçut  avec 
de  grands  honneurs  ,  bien  résolu  de 
ne  rien  faire  de  plus  pour  lui.  Après 
l'avoir  abusé  par  des  promesses ,  il 
iit  une  paix  séparée  avec  le  roi  de 
Castille.  Alphonse  fut  si  confus  d'avoir 
été  trompé ,  qu'il  ne  voulut  plus  repa- 
raître en  Portugal ,  et  écrivit  à  don 
Juan,  son  fils,  de  se  faire  proclamer 
roi.  Le  dessein  d'Alphonse  était  de  s'é- 
cliapper  de  France,  et  d'aller  passer 
le  reste  de  ses  jours  à  Jérusalem  ;  mais 
Louis  XI  eut  quelque  pitié  de  son  sort, 
et  le  renvoya  honorablement  dans  ses 
états.  Son  retour  à  Lisbonne  surprit 
les  Portugais,  qui  le  cioyaient  moine, 
ou  prisonnier  en  France.  Jean  II ,  son 
fils,  quitta  aussitôt  le  titre  de  roi, 
quoiqu' Alphonse  I?  conjurât  de  le  gar- 
der ,  ne  voulant  plus  se  réserver  que 
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les  Algarves.  Il  couscjitit  néanmoins 
à  reprendre  les  rênes  du  gouverne- 
ment; et ,  renonçant  à  ses  projets  am- 
bitieux ,  il  signa  la  paix  avec  la  Cas- 
tille ,  en  1 47g.  Deux  ans  après  ,  il 
tomba  dans  une  noire  mélancolie ,  et 
résolut  d'abdiquer  une  seconde  fois. 
Ayant  fait  connaître  ses  intentions  à 
l'infant,  il  partit  secrètement,  dans  le 
dessein  d'aller  finir  ses  jours  dans  le 
monastère  de  St.-François  de  Yera- 
tojo  ;  mais,  arrivé  à  Cintra  ,  il  fut  atta- 
qué de  la  peste ,  et  mourut ,  le  21  août 
i48 1 ,  âgé  de  49  ans  ,  et  après  /\7)  ans 
de  règne.  Plus  occupé  d'agi-andir  ses 
états,  que  d'y  ramener  l'abondance  et 
la  paix,  il  régna  presque  toujours  sous 
la  tente  j  brave  chevalier,  bien  plus  que 
sage  monarque,  il  ne  s'illustra  que  con- 
tre les  Maures  d'Afrique.  Le  soin  qu'il 
prit  de  racheter  les  prisonniers  voués 
à  l'esclavage,  lui  fit  donner  le  surnom 
de  Rédempteur  des  captifs.  B — p. 
ALPHONSE  VI,  roi  de  Portugal, 
fils  de  Jean  IV ,  de  la  maison  de  Bra- 
gance,  lui  succéda  ,  er-  î656,  sous  la 
tutelle  de  sa  mère,  Louise  de  Gusman, 
qui  prit  les  rênes  du  gouvernement. 
iJestiné  à  l'état  ecclésiastique  ,  du  vi- 
vant de  son  frère  aîné ,  Alphonse  avait 
été  élevé  par  les  soins  du  grand-inqui- 
siteur du  royaume.  Il  était  faible  et 
infirme ,  et  n'aurait  pu  résister  à  l'Es- 
pagne ,  sans  le  courage  et  la  sagesse 
de  la  reine  ;  mais  ,  tandis  qu'elle  affejjr 
raissait  la  couronne  sur  la  tête  de  son 
fils ,  ce  prince  s'en  rendait  indigne  par 
le  dérèglement  de  son  esprit ,  et  par  ses 
débauches.  On  le  vit  souvent  parcourir 
les  rues  de  Lisbonne,  pendant  la  nuit, 
avec  une  troupe  de  spadassins,  et  se 
livrer  à  tons  les  excès  et  à  toutes 
sortes  de  violences.  L'autorité  de  sa 
mère  lui  étant  devenue  insupportable, 
il  l'éloigna  du  gouvernement ,  et  fut 
dirigé  par  le  comte  de  Cartel-Melhor, 
qui  gouverna  avec  sagesse,  et  qui,  pour 


65i 


ALP 


écarter  les  bruits  répandus  sur  les  m- 
firmitës  du  roi ,  lui  fit  épouser ,  en 
i663,  M'^^.  d'Auniale,  princesse  de 
Savoie-Nemours  ;  mais  Alphonse  vécut 
rioignë  d'elle.  Irrite'e  de  cet  abandon, 
la  jeune  reine  s'unit  se'crètement  d'a- 
mour et  d'intérêt  à  D.  Pedro ,  frère 
du  roi.  Ce  prince  ,  anime'  par  l'ambi- 
tion et  l'amour  ,  parvint  à  chasser  le 
secrétaire  d'état  ,  comte  de  Caitel- 
Melhor ,  favori  du  roi  ;  et,  par  une  ré- 
volution aussi  étonnante  que  subite  , 
se  fit  déclarer  régent ,  et  força  le  roi 
à  abdiquer  en  sa  faveur.  Cette  révolu- 
tion ,  à  laquelle  le  mécontentement  pu- 
blic servit  de  prétexte,  fut  revêtue  de 
la  forme  d'une  abdication  volontaire , 
et  sanctionnée  par  le  vœu  des  états  du 
loyaume.  La  reine  prétendit  que  son 
mariage  avec  l'impuissant  Alphonse  , 
n'avait  pas  été  consommé  ;  et ,  bientôt 
arrêté  et  dépouillé,  en  1667  ,  le  mal- 
heureux prince  fut  relégué  dans  l'île 
de  ïercercs ,  pendant  huit  ans,  et  en- 
suite ramené  en  Portugal,  sous  pré- 
îcxte  d'un  complot  tendant  à  le  tirer 
de  son  exil ,  pour  le  rétabhr  sur  le  trône. 
Il  fut  transféré  au  château  de  Cintra  , 
f  t  y  mourut,  le  i  ■>  septembre  1 683  ,  à 
l'âge  de  4i  ans.  Le  régent  se  fit  aiors 
couronner,  sous  le  nom  de  Pierre  II. 
B— 1>. 

ALPHONSE  DE  BuRGOs.  /^.Abner. 

ALPHONSE  DE  Castro.  F.  Castro. 
> ALPHONSE  d'Kst.  /^.  Est  d'. 

ALPHONSE-ÏOSTAT.  rof. 

TOSTAT. 

ALPHONSE  (  Pierre).  F.  Pierre. 

ALPINl  (Prosper),  médecin  et  bo- 
taniste, naquitle-iS  nov.  i553,  à  Ma- 
rostica ,  petite  ville  de  l'état  de  Venise. 
Malgré  son  goût  pour  la  profession  des 
armes ,  il  fut  entraîné  dans  celle  de  la 
înédecine ,  par  sou  père,  François  Al- 
]iiui,qui  l'exerçait  lui-même  avec  dis- 
tinction. Prosper  Alpini  étudia  à  l'uni- 
versité de  Padoiic ,  et  y  reçut  ^  en  1 5  7  8 , 
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le  titre  de  docteur.  La  botanique  Foc- 
cupa  d'abord;  il  suivit  en  Egypte,  en 
1 58o ,  le  consul  George  Ems ,  qu'y 
envoya  la  république  de  Venise ,  et , 
pendant  trois  ans,  y  recueillit  les  maté- 
riaux qui  lui  ont  servi  à  l'exécution  de 
plusieurs  de  ses  ouvrages.  Cependant 
la  médecine  était  sa  profession  spé- 
ciale ;  mais  alors  presque  tous  les  mé- 
decins étaient  botanistes ,  à  cause  de  la 
mauvaise  direction  qu'on  avait  fait 
prendre  à  celte  science,  dans  laquelle  on 
ne  cherchait  que  des  médicaments.  Al- 
pini observa  en  Egypte;  avec  une  acti- 
vité incroyable  et  une  rare  sagacité,  tout 
ce  qui  avait  rapport  à  l'histoire  natu- 
relle ,  à  la  médecine,  et  aux  usages  do- 
mestiques des  temps  anciens  et  mo- 
dernes; et,  à  cet  égard,  il  est,  de  tous  les 
auteurs,  celui  qui  a  domié  le  plus  de  con- 
naissances positives  sur  cette  contrée 
célèbre.  Il  est  le  premier  auteur  euro- 
péen qui  ait  parlé  du  café ,  dont  il  vit 
la  plante  au  Caire,  où  elle  était  cultivée 
dans  le  jardin  d'un  bey.  Il  en  a  décrit 
1(!S  propriétés  et  l'usage.  11  fit  aussi 
mieux  connaître  l'arbrisseau  qui  pro- 
duit le  fameux  bahamum  des  anciens , 
nommé  actuellement  baume  de  la 
Mekke.  Apres  trois  ans  de  séjour  en 
Egypte ,  Prosper  Alpini  fut  appelé  en 
Italie,  et,  en  1 584,  Jean-André Doria, 
prince  d'Amalfi,  se  l'attacha  comme 
médecin  de  la  flotte  d'Espagne ,  qu'il 
commandait.  Nommé  ensuite  profes- 
seur de  botanique  à  l'université  de  Pa- 
doue ,  il  enrichit  le  jardin  de  cette 
ville,  des  plantes  qu'il  avait  apportées 
d'Egypte ,  et  de  celles  qui  lui  furent 
données  par  les  sénateurs  Capello  et 
Conlarini.  Il  mourut,  dans  cette  ville , 
le  7  janvier  1617,  âgé  de  plus  de 
soixante-trois  ans.  Voici  l'ordre  dans 
lequel  parurent  ceux  de  ces  ouvrages 
qui  ont  été  publiés  ;  ils  sont  tous 
remarquables  par  des  observations 
fijics  et  des  vues  à  la  fois  sages  et 
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étendues  :  I.  De  medicind  /Egyp- 
iionim  libri  IV ,  Ycuetiis  ,   i5{)i  , 
in-4". ,  Parisiis ,  i645 ,  avec  le  Traite' 
De  medicind  Indorum  ,  de  Jacques 
Bontius.  Mangct  dit  qu'un  5".  livre  est 
reste  manuscrit  entre  les  mains  d'un 
des  he'ritiers  de  l'auteur.  II.  Z?e  halsa- 
vio  dialogiis,  Yeuclïis,  i5ç)ï,  Pata- 
vii,  i(>4o,  in-4.°. ,  où  il  parle  de  la 
plante  de  l'Asie  mineure  qui  fournit 
Icbaume  blanc.  lll.De  planiis  M^yp- 
iii  liber,  Venetiis ,  iSga,   Patavii , 
i64o,  in-4*'.,  avec  des  planches  assez 
bonnes  pour  le  temps ,  cependant  un 
peu  trop  petites.  Les  matériaux  de  ces 
ouvrages  avaient   e'te' ,  comme  on  le 
voit ,  recueillis  dans  son  voyage  d'iii- 
gypte,  et  c'est  à  ce  voyage  que  doivent 
se  rapporter  encore  deux  antres  Tiai- 
tés  qui  ne  parurent  qu'après  la  mort 
d'Alpini,  parles  soins  de  son  fils,  De 
plantis  exoticis  libri  II ,  Venetiis , 
1627,  i656  ,  avec  figures  ,  in-4*'.;  et 
Hislorice  naturalis  JEgrpti  libri  IF, 
Lugd.  Batav.  1 755 , 2  vol.  in-4°. ,  dont 
im  5".  livre  est  reste  manuscrit.  Les 
écrits  d'Alpini,  sur  la  me'decine,  sont 
peut-être  encore  plus  recommandables. 
Ce  fut  en  1601  que  parut  son  bel  ou- 
vrage ,  De  prœsagiendd  vitd  et  moite 
Mgrotaiiiiam  libri    Fil ,    Patavii  , 
in-4'. ,  dont  Boerhaave  a  donne'  une 
édition  à  Leyde  ,  en  1710,  in-4°. , 
avec  une  préface  de  sa  façon,  et  des 
corrections  de  Gambuis  ;  ouvrage  qiii 
n'est  qu'une  compilation   coordonnée 
des  observations  seme'iotiques  d'Hip- 
pocrate  et  de  Galien  ;  mais  qui ,  néan- 
moins, sur  cette  partie  importante, 
a  presque  le  mérite  d'un  ouvrage  origi- 
nal. E11  i()i  I ,  Alpini  publia  son  Traité 
De  medicind  meihodicd  libri  XIII, 
Patavii,  ii>-fol. ,  Leydc  1719,  in-4''., 
où  l'auteur  exprime  sa  prédilection 
pour   les   médecins   métlioûisles ,   et 
.semble  ainsi  lier  h  siècle  deThemison 
â  celui  de  Baglivi.  Nous  avons  encore 
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d'Alpini  Disserlaiio  de  rhapontico  , 
Patavii,  in-4".,  161  ?..  Tous  ces  ou- 
vrages ont  eu  de  nombreuses  éditions. 
Alpini ,  sur  la  fin  de  sa  vie,  devint 
sourd,  ce  qui  l'engagea  à  faire  de  nom- 
breuses recherches  sur  la  cause  de  la 
surdité; aussi  a-t-il  laissé  un  Traité  ma- 
nuscrit sur  celte  infirmité,  et  sur  les 
moyens  d'enopéroi-  la  guérison.Pros- 
pcr  Alpini  eut  quatre  fils,  dont  l'un 
fut  jurisconsulte,  et  un  autre  médecin 
à  Padoue.  C'est  à  ce  dernier  que  l'on 
doit  la  publication  duTraité  Deplan- 
tis  exoticis ,  que  son  père  avait  laissé 
en  manuscrit.  Plusieurs  autres  ou- 
vrages de  Prosper  Alpini  sont  restés 
également  manuscrits.  Plumier  a  don- 
né à  l'un  des  genres  qu'il  a  formés  en 
Amérique  ,  le  nom  de  Alpina  ,  dont 
Linné  a  fait  Alpinia.  Ce  dernier  nom 
est  resté;  le  genre  qu'il  désigne  appar- 
tient à  la  famiUedes  Balisiers. 

C.  et  A — N. 
ALPTÉGHYN ,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Gaznevites  ,  était  originai- 
rement esclave  d'îsmaëi ,  prince  sama- 
nide ,  qu'il  divertissait  par  des  tours 
d'adresse.  Après  avoir  obtenu  sa  li- 
berté, il  prit  le  parti  des  armes ,  et,  de 
simple  soldat ,  il  devint  général  ,  et 
enfin  gouverneur  du  Khoraçàn.  A  la 
mort  d'Abdel-Mélek ,  autre  prince  sa- 
manide,les  sentiments  étant  partagés 
sur  le  choix  de  son  successeur,  on 
s'adressa  à  Alptéghyn.  11  s'opposa  à 
l'élévation  de  Mansour,  frère  d'Abdel- 
Mélek  ,  qu'il  trouvait  trop  jeune  ,  et 
proposa  l'oncle  de  ce  prince  ;  mais  , 
tandis  que  les  officiers  de  l'empire 
étaient  livrés  à  ces  discussions  ,  le 
peuple  de  Bokhara  mit  Mansour  sur 
le  trône.  Aljitéghyn,  n'ayant  point  dis- 
simulé son  mécontentement  ,  devint 
odieux  au  jeune  prince,  qui  le  tiaita 
en  rebelle ,  et  envoya  1 5, 000  hommes 
contre  lui.  Alptéghyn  di'e^sa  nue  em- 
buscade à  l'armée  de  Mausour,  l'at- 
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taqiia  ,  et  en  fit  un  grand  carnage. 
Avant  ie  cojnl)at,il  avaitpermis  à  ceux 
de  SCS  soldats  qiiidé.sircraientieqiiittei,, 
tle  passer  dans  le  camp  de  Mansoiir  • 
mais  ancunn'y  voulut  consentir,  tant 
il  avait  su  gagner  leur  affection.  Cette 
victoire  le  rendit  maître  de  Gaznah.  II 
en  fît  la  cajntale  de  son  empire  ,  et  y 
)égna  jusqu'à  sa  ijiort ,  en  565  de 
l'Iiég.  (975).  Sebekteghyn,son  gendre 
lui  succéda.  J — n. 

ALQUIÈ  (François-Savinien,  d'), 
écrivain  du  17".  siècle,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  I.  les  Mémoires 
du  voyage  de  Ghirnn  François , 
marquis  de  Fille ,  au  Levant,  ou 
l'Histoire  du  siège  de  Candie,  en 
1669,  Amsterdam,  1671,  2  vol. 
in- 12.  L'auteur  a  rédige'  son  ouvrage 
.sur  les  Mémoires  de  J.-B.  Rostagne, 
témoin  oculaire ,  et  sur  quelques  au- 
tres relations  ;  II.  les  Délices  de  la 
France,  1699,  1  vol.  in-i'i;  ou- 
vrage mal  exécuté,  peu  exact,  dont  ou 
a  donné  une  nouvelle  édition,  moins 
incorrecte,  à  Leyde,  i7ii8,  5  vol. 
in-S".  ;  III.  l'Étal  de  l'empire  d'Al- 
lemagne ,  traduit  du  latin  de  Severinus 
de  Mozambane  (S.  de  Pudend^rfr), 
1699,  in-12;  IV.  on  lui  attribue  le 
F'ojage  de  Galilée,  publié  par  J). 
S.  A.,  Paris,  1670,  in-19.,  A.  B — t. 

ALRED, ALFRED, ou  ALUUED, 
historien  anglais,  qui  vivait  au  com- 
mencement du  I  >.^.  sicflc,  et  naquit  à 
Kevcrley,  dans  l'YorksIiire.  Il  étudia 
à  Cambridge,  et  fut  nommé chanoiiio 
et  trésorier  de  l'église  de  St.-.Ioan ,  à 
Beverley.  Ce  fut  dans  celte  ville  qu'il 
écrivit  en  latin  ses  Annales,  conte- 
nant l'histoire  des  anciens  Bretons  , 
de»  Saxons  et  des  Normands ,  jusqu'à 
l'année  1 129,  "^.çf.  du  règne  de  Hen- 
ri I''".  Quelques  écrivains  ont  regardé 
cet  ouvrage  comme  un  abrégé  de 
V Histoire  d'Angleterre,  par  Geoffroy 
uc  Monlmouth  ;   mais  cet  liistoricu 
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doit  être  postérieur  à  Abcd ,  car,  en 
I  i5o  et  1  t5i  ,  il  fut  fait  évêque  de 
St.-Asaph;  de  plus,  Ralph  Ijigdeu, 
qui  écrivit  environ  4  siècles  après 
Alred  et  Geoffroy  ,  les  cite  l'un  et 
l'autre  comme  deux  autorités  distinc- 
tes. Les  Annales  d' Alred  fm-ent  im- 
primées à  Oxford,  en  1716,  par 
Hearne  ,  qui  y  joignit  une  préface. 
Alred  avait  puisé  ses  matériaux  dans 
de  bonnes  sources ,  et  son  style  est  à 
la  fois  élégant  et  concis;  il  a  été'  appelé, 
avec  quelque  raison  ,  le  Florus  de 
l'Angleterre;  car,  dans  le  plan  et 
dans  l'exécution,  il  a  de  grandes  res- 
semblances avec  l'historien  latin.  On 
peut  s'étonner  qu'il  n'existe  nulle 
part,  ni  même  en  Angleterre,  aucune 
traduction  de  ces  Annales.  Alred  a 
eiicore  composé  :  Liberlates  ecclesiœ 
sanctiJohannis  de  Beverlik,  cumpri- 
vdegiis  apostolicis,  etc.  Cet  ouvrage 
n'a  jamais  été  imprimé.  Alred  mourut 
en  1 1 5o ,  dans  sa  patrie.      D — t. 

ALSACE  (  Thomas- Louis  de  He- 
MN-LiÉTAUD, appelé  le  Cardinal  d'), 
prélat  du  )8'.  siècle  ,  plus  distingué 
encore  par  l'élévation  de  son  caractère 
et  la  sainteté  de  ses  mœurs  ,  que  par 
l'illustration  de  son  origine,  qui  re- 
montait à  Thierry  d'Alsace,  comte  de 
Flandres ,  fils  puîné  de  Théodoric-le- 
Vaillant ,  duc  de  Lorraine.  Cadet  de 
sa  maison,  lorsqu'il  s'était  voué  à  l'état 
ecclésiastique,  il  devint  l'aîné  par  la 
mort  de  son  frère ,  Charlcs-Louis- 
Antoine  ,  prince  de  Chimai ,  grand 
d'Espagne,  chevalier  de  la  toison  d'or, 
et  lieutenant-général  dans  les  deux 
services  d'Espagne  et  de  France  , 
mort  en  1740,  sans  laisser  de  posté- 
rité. Thomas,  alors  archevêque  de 
IMaliues  ,  piimat  des  Pays-bas  ,  et 
décoré  de  la  pourpre  romaine  ,  ne 
retint,  de  cet  liéritage,  que  quelques 
fonds  destinés  à  augmenter  ses  au- 
mônes ,  et  transmit  aussitôt  la  pria- 
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cipautc'de  Clii mai,  ainsi  que  la  gran- 
dcsse,  à  son  frère  puîné ,  Alexandre- 
Gabriel  ,   qui  lut  gouverneur  d'Ou- 
denarde  ,  et  le    sixième  de  sou  nom, 
^     chevalier  de  la  toison  d'or.  Enlermé 
en    1746,  dans  Bruxelles,  assiégée 
par  les  Français ,  le  cardinal  d'Alsace 
s'y  montra ,  pendant  tout   le  temps 
de  la  défense,  sujet  zélé,  dans  la  juste 
mesure  qui  convenait  à  son  carac- 
tère ,  et    pasteur   secourable ,    dans 
toute  l'étendue  que  donnaient  à  ce  mot 
SCS  vertus  et  son  cœur.  Le  moment 
vint  où  Louis  XV  fit  son  entrée  dans 
la  ville ,  en  vainqueur  ;  alors  le  car- 
dinal-archevêque reçut  ce  monarque  à 
la  porte  de  la  cathédrale ,  et  lui  adressa 
c(î  discours  laconique,  souvent  cité, 
mais  qui  ne  peut  trop  l'être  :  «  Sire,  le 
»  Dieu  des  armées  est  aussi  le  père 
»  des  miséricordes  •  tandis  que  V.  M. 
»  lui  rend  des  actions  de  grâces  pour 
«  ses  victoires ,  nous   lui  demandons 
»  de   les    faire  heureusement  cesser 
»  par  une  paix  prompte  et  durable. 
»  Le   sang  de  J.-C.  est  le  seul  qui 
»  coule  sur  nos  autels  ;  tout  autre  nous 
w  alarme  :  un  prince  de  l'église,  peut 
»  sans  doute  avouer  cette  crainte  de- 
w  vaut  un  roi  très- chrétien.  C'est  dans 
»  ces  sentiments,  que  nous  allons  en- 
»  tonner  le    Te  Deiim  que   V.   M. 
»  nous  ordonne  de  chanter.  »  Haran- 
gue vraiment  admirable,  qui  réunis- 
sait ,  en  peu  de  mots ,  tout  ce  qu'on 
peut  exprimer  de  sentiments  plus  par- 
faits dans  une  telle  occasion.  Le  car- 
dinal d'Alsace  ,  devenu  doyen  du  sa- 
cré   collège  ,  poita  partout  avec   hd 
l'édification  de  ses  vertus  ,  et  les  tré- 
sors de  sa  charité.  Il  mourut,  plein  de 
jours  et  de  bonnes  ceu^  res ,  le  G  jan- 
vier   1759  ,  laissant    trois  neveux  : 
1°.  Thomas  -  i^lexandrc  -  Marc  d'Al- 
sace ,  prince  de  Chimai ,  grand  d'Es- 
pagne ,    colonel    aux   grenadiers   de 
France,  capitaine  des  garde*  du  roi 
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de  Pologne  Stanislas,  et  tue  à  la  ba- 
taille de  Minden ,  en  combattant  à  la 
tête  de  son  régiment  ;  2°.  Philippe- 
Gabriel-Maurice,  héritier  des  domai- 
nes et  dignités  de  Thomas-Alexandre, 
chevaUer  de  la  toison  d'or,  mort  à 
Paris,  eu  1802;  3"'.  Charles-Alexan- 
dre-Marc-Marcellin ,  prince  d'Hénin, 
maréchal  de  camp  au  service  de 
France,  capitaine  des  gardes  du  prince, 
second  frère  de  Loiùs  X\  I ,  et  vic- 
time ,  à  Paris ,  de  la  hache  révolution- 
naire, en  1794'  Aucun  de  ces  trois 
frères  n'ayant  laissé  d'enfants,  la  li- 
gne des  princes  de  Chimay  -  d'Héiùn 
est  éteinte,  et  il  ne  reste,  de  la  mai- 
son d'iUsace ,  que  des  branches  colla- 
térales. L — T — L. 

ALSAHARAVIUS.  F.  Albucasis. 

ALSOP  (Antoine),  écrivain  an- 
glais du  17*.  siècle.  Elevé  h  l'école  de 
Westminster,  il  passa  au  collège  du 
Christ  à  Oxford,  et  ensuite  à  l'univer- 
sité de  cette  ville.  En  1698,  il  y  pu- 
blia Fahularum  jEsopicarum  delec- 
tus ,  in-8\,  avec  une  dédicace  poéti- 
que au  lord  vicomte  Scudamore,  et 
une  préface  où  \\  prenait  parti  contre 
le  docteur  Bendey,  dans  sa  dispute 
avec  Boyle.  Il  fut  chargé  de  l'éduca- 
tion de  plusieurs  jeunes  gens  appar- 
nant  à  des  famdles  distinguées  :  en- 
suite, sir  Jonathara  Trelaunay,  évêque 
de  Winchester,  le  nomma  son  chape- 
lain, et,  peu  après ,  lui  donna  la  cure 
de  Brightwell,  dans  le  comté  deBerks. 
L'aisance  dont  Alsop  jouit  alors  lui 
permit  de  se  livrer  à  l'étude ,  et  il  ne 
voulut  point  quitter  sa  retraite,  malgré 
les  sollicitatio n s  de  ceux  qui  le  croyaient 
propre  à  briller  dans  un  rang  plus  éle- 
vé. En  1 7  1 7,  mistress  Elisabeth  As- 
trey  d'Oxford  l'attaqua  en  rupture  du 
mariage  contracté  entre  eux ,  et  obtint 
contre  lui  iooo  liv.  sleil.  de  dédom- 
magement. Ce  fut  sans  doute  ce  qui  le 
contraignit  à  quitter  l'Anglelerre.  On 
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iie  sait  combien  de  temps  dura  son 
exil.  Il  mourut,  le  i  o juiu  i  ^^0,  d  une 
iliule  dans  un  fossé ,  creusé  près  de 
la  porte  de  son  jardin.  Eu  i']5'2,  on 
pu])lia  un  volume  in-4".  de  sa  compo- 
iilion ,  sous  ce  titre  :  Antonii  yilsopi, 
œdis  Chrisli  olim  alumni,  odarum 
lihri  duo.  La  collection  de  Dodley 
renferme  quatre  poèmes  anglais  d'At- 
sop  j  celle  de  Pearch ,  un  :  quelques 
autres  ont  paru  dans  des  recueils  pé- 
riodiques. —  Un  autre  Alsop  (  Vin- 
cent), théologien  anglais,  a  publié, 
dans  le  même  siècle,  des  Sermons,  un 
livre  dirigé  contre  les  opinions  de 
Sherlock  ,  intitulé  yinlisozzo  ,  et 
quelques  autres  écrits  de  circonstance , 
qui  ont  eu  du  succès.  D — t. 

ALSOUFY,  astronome  arabe,  né 
à  Key,  le  1 4  de  raoharrem ,  l'an  291 
de  l'hégire  (  ■^  dccembie  qoS  de 
J.-C.  ).  Il  s'adonna  de  bonne  heure  à 
l'étude  des  sciences,  et  mérita,  par  ses 
progrès ,  la  taveur  d'Adhad-Eddaulah , 
prince  iDCuïde ,  qui  l'admit  dans  son 
înlimilé.  11  a  composé  une  Table  as- 
trunomique,  un  Catalogue  des  étoiles 
fixes ,  et  un  Traité  sur  la  projection 
des  rajons ,  très-célèbre  en  Oricjit. 
De  ces  trois  ouvrages ,  nous  ne  con- 
naissons que  son  Catalogue ,  tlout  la 
Bibliothèque  impériale  possède  plu- 
sieurs exemplaires.  Hyde  en  a  publié 
de  longs  fragments ,  dans  son  Co?)>- 
mentaire  sur  Ouloùgh-Bej-  ;  mais 
l'ouvrage  est  si  peu  connu ,  qu'on  croit 
devoir  en  donner  une  courte  notice. 
Alsoufy  dit,  dans  sa  préface,  qu'il  y 
A  deux  manières  de  connaître  le  ciel 
étoile,  celle  des  Arabes ,  et  celle  des 
astronomes.  Il  donne  l'exposition  des 
deux  méthodes,  décrit  ensuite  1rs 
constellations  en  usage  parmi  les  as- 
tronomes arabes,  et  en  donne  deux 
figures ,  l'une  sur  la  spbère ,  l'autre 
dans  le  ciel.  Ces  constellations  sont 
celles  de  Ptoîéjncc,  sans  aucune  dilfé- 
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rence.  L'auteur  décrit  ensm"te  les  cens- 
tellations  connues  anciennement  des 
Arabes,  et  dont  le  souvenir  se  con- 
serve chez  eux  dans  un  grand  nom- 
bre de  vers.  Alsoufy  mourut  le  1 3  de 
moharrem  576  de  l'hégire  (  aS  mai 
98O  de  J.-C.  ).  j_„ 

ALSTEDIUS  (Jean-Henri),  néà 
Ilerborn,  dans  le  comté  de  Nassau, 
en  Allemagne,  en  i588,  professa 
d  abord  la  philosophie  et  la  théologie 
dans  sa  patrie,  qu'il  quitta  ensuiie  pour 
aller  enseigner  à  Wt  issembourg ,  en 
Transylvanie,  où  il  mourut,  en  i638, 
laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  voici  les  pi-incipaux  :  1.  Sjstema 
Mnemonicum  duplex,  Francfort, 
1 6 1  o ,  in-8".  ;  II.  Encyclopœdia,  Her- 
born,  i(iio,  in-4". ,  réimprimée  en 
deux  vol.  in-fol.,  Heiborn,  i65o,  et 
Lyon,  1649.  «  L'auteur  s'y  est  pro- 
«  posé  de  donner  un  abrège'  métho- 
»  dique  de  toutes  les  sciences;  quoi- 
»  qu'il  soit  peu  exact  en  beaucoup 
))  d'endroits,  ditNiceron,  ce  livre  n'a 
»  pas  laissé  d'être  reçu  du  public  avec 
»  de  grands  applaudissements.  »  Les 
Encyclopédies  modernes  l'ont  entiè- 
rerapT.î  fait  oublier.  III.  Triumphus 
BibUorum  sacrorum  ,  seu  Ency- 
clopedia  Biblica,  Francfort,  1620, 
\i'yx5 ,  1G42,  in-iii.  Alstedius  pré- 
t"nd  prouver  qu'il  faut  chercher  dans 
l'Écriture-Saiute  les  principes  et  les 
matériaux  de  toutes  les  sciences  et  de 
tous  les  arts  ;  IV.  Thésaurus  chrouo- 
%/œ,  Herborn,  1624,  1G28,  1687, 
it)5o,  in-8".  La  chronologie  était 
trop  imparfaite  du  temps  de  l'auteur 
pour  qu'd  pût  faire  quelque  chose  de 
bon.  V.  De  Mille  aimis  ,  1627, 
in-8". ,  traité  qui  a  pour  objet  de  sou- 
tenir le  système  des  Millénaires.  H 
y  fixait  à  l'année  1694  le  commence- 
ment du  règne  de  J.-C.  sur  la  terre. 
Sa  fille  et  sou  gendre  furent  ses  seuî.i 
prosélytes.  Alstedius  était  uu  eciivain 
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infatigable;  ce  qui  avait  fait  trouver 
dans  son  nom  l'anagranic  sedulilas 
(  activité  ).  Il  avait  compose  un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages  ,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  le  P.  TSiceron , 
t.  XI-.I.  L'e've'nement  le  plus  remarqua- 
ble de  sa  vie  est  d'avoir  assiste  au  sy- 
node des  the'ologiens  réformés  à  Dor- 
dreclît.  A.  B — t. 

ALSTON  (Chartes),  médecin  et 
])otiuiste  ,  né,  en  i683,  dans  l'ouest 
de  l'Ecosse.  Son  père  était  médecin,  et 
allié  à  la  famille  Hainilton.  Alslon  fit 
ses  études  avec  succès  à  l'université 
de  Glasgow.  A  la  mort  de  sou  père , 
la  duchesse  d'Hamiltou  le  prit  sous  sa 
proteclion  :  elle  désirait  qu'il  se  desti- 
nât au  barreau;  mais  son  goût  pour  la 
botanique  et  la  médecine  l'entraîna 
irrésistiblement.  Il  se  rendit  à  Leyde, 
à  l'âge  de  53  ans ,  pour  profiter  des 
leçons  de  l'illustre  iioerhaave.  Là ,  il 
se  lia  étroitement  avec  son  compa- 
triote le  docteur  Alexandre  Monro. 
De  retour  dans  leur  patrie,  ils  réuni- 
rent leurs  efforts  pour  faire  fleurir 
l'éliide  de  la  médecine  dans  l'univer- 
sité d'Edimbourg  ,  où  ils  étiient  pro- 
fesseurs. Ils  s'associèrent  des  coopé- 
rateurs  qui  avaient,  comme  eux,  des 
talents  et  du  zèle,  et  parvinrent  à 
rendre  cette  université  une  des  plus 
célèbres  écoles  de  médecine  de  l'Eu- 
rope. Alston  se  cbargea  d'enseigner  la 
botanique  et  la  matière  médicale;  et 
il  continua  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  eu 
I  "jôa.  Livré  entièrement  à  renseigne- 
ment public  ,  il  n'a  publié  qu'un  petit 
nor.ibre  d'ouvrages.  Le  premier  est  un 
Imlex  ou  Catalogue  des  plantes  cul- 
tivées davs  le  jardin  de  hotanUjue 
d'Edimbourg-^  en  1740  ,  le  second  , 
Index  medicamentorum  simplicium , 
I  vol.  in-8\  C'est  un  abrégé  de  la  ma- 
tièi  e  méflicale  ,  et  un  résume  des  le- 
çons de  l'auteur.  En  1^53  ,  il  publia 
son  principal  ouvrage,  sous  le  litre  de 
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Tirocinium hotanicum  Edimbmgen- 
se,  Edimb. ,   i  vol.  iii-B'\  C'était  une 
réimpression  de  son  Index  ;  mais,  en 
tète,  il  développa  des  principes  de  bo- 
tanique, reuiarquables  par  leur  préci- 
sion ,  et  surtout  par  leiu*  opposition  à 
ceux,  de  Linné  qui  commençaient  à 
prévaloir.  Alston  fut  un  des  plus  re- 
doutables adversaues  du  naturaliste 
suédois,  parce  qu'il  l'attaqua  en  lia- 
bile  dialecticien,  en  érudit  profond, 
et  toujours  avec  décence  et  divinité.  Il 
s'opposa  fortement  aux  innovations 
que  Linné  introduisait  dans  la  bota- 
nique, et  il  s'obstina  à  regarder  le 
sexe  des  plantes  comme  une  hypothèse 
peu  fondée.  En  cela ,  d  eut  le  tort  de 
ne  pas  séparer  deux  choses  très-dis- 
tinctes :  d'abord  le  fond  matériel  de 
cette  découverte,  entrevuedepuislons;- 
temps  y  confirmée  et  démontrée  tout 
récemment ,  sans   que  Linné  y  eût 
aucune  part;  secondement, l'applica- 
tion que  ce  naturaliste  en  avait  faite 
pour  établir  son  système  ;  on  ne  pou- 
vait se  dispenser  de  regarder  celui-ci 
comme  très-ingénieux,  mais  on  eût  vu 
sans  surprise  qu'un  vétéran ,  accoutu- 
mé, dès  son  enfance,  à  la  manière  de 
procéder  de  Rai,  de  Tournefort  et  de 
Boerhaave,  trouvât  que  la  science  per- 
dait plus  qu'elle  ne  gagnait  en  adoptant 
ce  nouvel  arrangement.  Alston ,  d'un 
autic  côté,  montra  une  grande  impar- 
tialité en  faisant  imprimer  textuelle- 
ment dans  son  ouvrage  les  Fundameri' 
iaBotanica  de  Linné ,  dont  il  recom- 
manda fortement  la  lecture  à  sesélèves. 
Il  a  publié  quelques  ^lémoires    sur 
différents  sujets  de  matière  médicale, 
imprimés  dans   les  Essais  de  Mé- 
decine de  la  Société  d'Edimbourg; 
entre  autres  ,  sur  l'étain,  qu'il  regar- 
dait comme  anthelmintique ,    et  sur 
X opium  ;  ensuite  une  dissertation  sur 
\a.  chaux  vive ,  dans  laquelle  il  crut 
recojiiuaîire  dç  nouvelles  propriétés, 
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et  qu'il  regarda  comme  excellente  pour 
dissoudre  la  pierre  de  la  vessie.  En 
mourant ,  il  laissa  le  manuscrit  com- 
plet d'un  Traite' de  matière  me'dicale, 
qui  fut  publie' ,  dix  ans  après  ,  par 
les  soins  du  docteur  Hope ,  son  suc- 
cesseur, sous  le  titre  de  Discours  sur 
la  matière  médicale.  Cet  ouvrage  est 
un  des  meilleurs  que  l'on  ait  sur  cette 
partie.  Le  docteur  Mutis ,  botaniste 
résidant  à  la  Nouvelle-Grenade ,  a  dé- 
dié à  Alston  un  nouveau  genre,  sous  le 
nom  diAlstonîa ,  qui  a  été  adopté  par 
les  botanistes;  il  ne  contient  qu'un 
arbuste  de  la  famille  des  Guayacancs. 
D— P— s. 
ALSTROEMER  (  Jonas  ) ,  remar- 
quable par  l'influence  qu'il  eut  sur 
les  progrès  de  l'industrie  et  du  com- 
merce en  Suède.  Il  naquit,  en  i685, 
dans  la  petite  ville  d'Alingsas ,  en  Ves- 
trogothie,  de  parents  pauvres.  Après 
avoir  lutté  long-temps  avec  courage 
contre  le  besoin  ,  il  se  rendit  à  Lon- 
dres ,  s'y  livra  avec  succès  à  des  spé- 
culations commerciales.  En  contem- 
plant la  prospérité  de  l'Angleterre ,  il 
sentit  l'importance  des  manufactures 
et  du  commerce.  La  Suède  ,  pendant 
plusieurs  siècles  ,  occupée  principale- 
ment de  la  guerre ,  était  encore  peu 
avancée  dans  les  arts  industriels ,  mais 
elle  s'elForçait  de  les  faire  fleurir  dans 
son  sein.  Alslrœmer  conçut  le  projet 
de  diriger  les  etFurts  de  ses  compatrio- 
tes, et  retourna  dans  sa  patrie.  En  i  "  'i  5, 
il  demanda  aux  états  du  royaume  un 
privilège  pour  établir  des  manufac- 
tures dans  la  ville  où  il  était  né;  cette 
ville  devint  le  foyer  d'une  activité , 
qui  se  répandit  dans  les  autres  par- 
ties du  royaume.  Plusieurs  voyages 
firent  connaître  au  zélé  patriote  les 
inventions  et  les  mc'tbodes  des  Alle- 
mands, des  Hollandais ,  des  Flamands. 
Il  appela  en  Suède  des  ouvriers  ha- 
biles, rassembla  des  modèles,  et  pu- 
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blia  des  mémoires  instructifs.  En  mê- 
me temps ,  il  dirigeait ,  avec  un  ci- 
toyen estimable  ,  Nicolas  Sahlgrén  , 
une  maison  de  commerce  à  Golhen- 
bourg ,  où  il  s'était  fixé  ;  il  étiil^lissait 
des  raffineries  de  sucre;  il  encoura- 
geait les  entreprises  de  la  compagnie 
des  Indes  et  de  celle  du  Levant ,  et 
il  portait  sou  attention  sur  le  déve- 
loppement de  l'économie  rurale.  Cette 
brandie  lui  fut  redevable  de  plusieurs 
améliorations  importantes.  Il  fit  con- 
naître les  plantes  utiles  à  la  teintuie  , 
et  contribua  à  étendre  la  culture  des 
pommes  de  terre,  nouvellement  intro- 
duite en  Suède.  Il  s'attaclia  surtout 
à  perfectionner  l'éducation  des  bêtes  à 
laine,  en  faisant  venir  des  moutons 
d'Espagne,  d'Angleterre  et  d'Eyders- 
ted.  Il  introduisit  même  des  clièvres 
d'Angora.  Les  fabriques  de  drap  it 
d'autres  ouvrages  en  laine  prirent  nais- 
sance, et  occupèrent  un  grand  nombre 
de  bras.  Elles  forment  encore  mainte- 
nant la  branche  d'industrie  manufac- 
turière la  plus  florissante  en  Suède, 
produisant  ainiuellement  une  valeur 
de  3,000^000  de  liv.  togtrnois  ,  et  dis- 
pensant la  nation  de  recourir  à  l'é- 
tranger. Les  autres  manufactures ,  et 
en  particulier  celles  de  soie,  ont  eu 
plus  de  peine  à  se  souteuii*.  Ou  a 
reproche  à  Alstrœmer  d'avoir  mé- 
connu ,  dans  quelques-unes  de  ses 
entreprises  ,  les  circonstances  locales , 
et  de  s'être  laissé  entraîner ,  quelque- 
fois, par  des  idées  plus  brillantes  que 
solides  ;  mais  ses  intentions ,  furent 
toujours  patriotiques  ,  et  le  résultat 
général  de  ses  travaux  a  été  très-inî- 
portant  pour  la  prospérité  de  son  pays. 
Le  roi  Frédéric  lui  donna  le  titre  de 
conseiller  (.le  commerce  ,  et  le  dc'ot)ra 
de  l'ordre  de  l'étoile  polaire;  Adolphe- 
Frédéric  lui  accorda  des  lettres  de 
noblesse;  l'académie  des  Sciei'ces  le 
reçut  parmi  ses  membres  ,  et  les  états 
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lâecrctorent  que  son  buste  seiMÏt  placd 
à  la  bourse  de  Stockholm.  Ce  buste 
porte  pour  inscription  :  Jouas  Ah- 
trœmer,  artiuni  fabriliu/n  in  patrid 
instauralor.  Alstrœincr  mourut  en 
1761,  laissant  une  fortune  consi- 
dc'rable.  Ses  quatre  fils  ,  Claude  , 
Patrick  ,  Jean  et  Auguste,  se  dis- 
tinguèrent par  leurs  talents  et  leur 
patriotisme.  Les  trois  premiers  furent 
membres  de  l'académie  des  Sciences 
de  Stockholm.  C — au. 

ALSTROEMER  (Claude),  fils 
du  précèdent ,  né  en  1756  ,  mort  en 
1794  ,  se  livra  à  l'étude  de  l'histoire 
naturelle ,  et  fut  élève  de  Linné.  Il 
voyagea  en  diverses  contrées  de  l'Eu- 
rope ,  et  commença  par  l'Espagne  , 
oîi  il  recueillit  des  plantes ,  qu'il  en- 
voya à  Linné  :  celui-ci ,  en  les  dé- 
signant dans  son  Species  Planta- 
rum ,  cita  son  élève.  En  débarquant 
à  Cadix,  Alstrœmer  vit ,  chez  le  con- 
sul de  Suède ,  les  fleurs  d'une  plante 
originaire  du  Pérou  :  frappé  de  sa 
beauté ,  il  en  demanda  et  en  obtint  des 
graines ,  qu'il  envoya  tout  de  suite  à 
Linné.  Elles  prospérèrent,  et  bientôt 
furent  généralement  cultivées  sous  le 
nom  de  Lis  d' Alstrœmer  ou  des  In- 
cas  ;  Linné  confirma  cette  dénomina- 
tion ,  en  nommant  Alstrœmeria  le 
genre  que  cette  première  espèce  avait 
engagé  à  établir.  Claude  Alstrœmer 
s'est  occupé  de  diverses  parties  de 
l'agriculture  et  de  l'histoire  natu- 
relle ,  et  il  a  donné  la  description 
du  Bahian ,  espèce  de  singe  (  Simia 
Mammon)^  dans  les  Mém.  de  V  Acad. 
de  Stockholm  ,  176(3.    D — P — s. 

ALT  (  François-Joseph-Nicolas  , 
baron  d'  ),  issu  d'une  ancienne  famille 
patricienne  de  Fribourg  en  Suisse , 
naquit  dans  cette  ville,  en  1689,  ^^ 
y  mourut  le  17  février  1 771.  Capi- 
taine au  service  d'Autriche,  en  1 7  1 8 , 
il  rentra  bientôt  dans  sa  patrie .  qu'il 
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gouverna  long-temj)S ,  ayant  été  nom- 
mé avoyer,  en  1757.  Il  a  publié  une 
Histoire  de  la  Suisse,  en  10  vol. 
in-8". ,  Fribourg,  1750  a  1703,  dont 
le  baron  de  Zurlauben  ,  juge  aussi 
compétent  qu'impartial ,  a  dit  :  <e  L'en- 
»  treprise  de  M.  le  baron  d'Ail  méri- 
»  tcrait  de  plus  grands  éloges ,  si , 
))  indépendamment  des  fautes  trop 
»  multipliées  contre  la  langue  fran- 
»  çaisc  ,  il  avait  appuyé  les  faits  de  son 
»  Histoire  sur  des  preuves,  et  sur  une 
»  saine  critique  ;  s'il  a^^ait  retranché 
»  les  faits,  étrangers  à  i'histoire  de  la 
»  Suisse ,  qui  remplissent  une  grande 
»  partie  de  son  ouvrage  ;  s'il  avait 
»  mieux  fait  connaître  le  gouverue- 
»  ment  de  la  Suisse ,  et  plus  exacte- 
»  ment  décrit  la  topographie  de  quel- 
»  ques  cantons  ;  enfin ,  s'il  avait  jiassé 
»  sous  silence  les  événements  incom- 
»  patibles  avec  le  plan  d'une  histoire 
»  générale  ,  et  s'il  n'avait  pas  épousé , 
»  avec  trop  de  chaleur ,  la  cause  des 
»  cantons  catholiques.  »         U — i. 

A  L  T  A  N  I ,  ancienne  et  noble  fa- 
mille ,  appelée  autrefois  de  San  Vito , 
dans  le  Frioul ,  et  qui  a ,  depuis  , 
ajouté  à  son  nom  celui  de  comte 
de  Salvarolo.  Henri  Altani  (le  jeune) 
a  recueilli  les  mémoires  des  liom- 
mes  illustres  de  sa  maison  ,  et  les  a 
fait  imprimer  à  Venise ,  en  1 7 1 7.  — 

ALTAINI  (Antoine),  florissait  au 
I5^  siècle.  Il  étudia  d'abord  les  lois 
civiles  et  canoniques  ;  étant  ensuite 
entré  dans  l'église  ,  il  fut  fait  patriar- 
che d'Aquilée.  Devenu  auditeur  de 
Rote ,  à  Rome ,  en  i^oi ,  il  fut  em- 
ployé, par  le  pape  Eugène  IV,  dans 
plusieurs  affaires  importantes,  notam- 
ment en  qualité  de  nonce  au  concile 
de  Bàle.  Quoiqu'il  n'eût  pas  réussi 
dans  sa  mission  ,  le  pape ,  content  de 
son  zèle  et  de  ses  talents  ,  le  créa  au- 
diteur de  la  chambre  apostolique  et 
des  causes  du  sacré  palais.  Deux  nou- 
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velles  nonciatures ,  l'une  eiî  Ecosse  j 
auprès  du  roi  Jacques  I*"".,  l'autre 
en  Angleterre,  en  i437,  lui  lurent 
confiées  par  le  même  pontife  ,  qui , 
de  plus ,  lui  donna  l'ëvêché  d'Ur- 
bin.  Nicolas  V,  successeur  d'Eugène  , 
envoya  aussi  Altani ,  en  qualité'  de 
nonce  ,  en  Espagne ,  pour  y  négocier 
le  mariage  de  l'empereur  Frédéric  ÏII 
et  d'Eléonore  ,  infante  de  Portugal. 
11  se  préparait  à  revenir  à  Rome ,  lors- 
qu'il mourut  à  Barcelonne ,  après  plus 
de  vingt  ans  de  services  et  de  tra- 
vaux. Liruti  a  donné  une  notice  très- 
eteudue  de  ses  ouvrages ,  dans  ï His- 
toire des  Hommes  de  Lettres  du 
Frioul,  t.  II,  p.  5o4,  édit.  de  Ve- 
nise, 176'^..  G — E. 

ALTANI  (  Antoine  ),  le  jeune,  de 
îa  même  famille  que  le  précédent ,  na- 
quit, en  i5o5,  dans  son  château  de 
Salvarolo.  Après  avoir  fait  ses  études 
à  Padoue ,  il  revint  dans  son  pays ,  et 
vécut  paisiblement ,  livré  à  l'élude  des 
Pères  de  l'Eglise ,  à  laquelle  il  joignait 
celle  de  la  poésie  latine  et  italienne.  Il 
mourut,  en  iS-yO  ,  dans  sa  terre  de 
Murazzo  qui ,  ayant  été  depuis  ven- 
due aux  Mocenigo  de  \enise,  a  pris 
le  nom  de  Belvédère.  Balthazar  Al- 
tani, son  neveu,  avait  recueilli  ses 
poésies  en  un  gros  volume ,  qui  n'a  ja- 
mais été  imprimé.  Il  a  appartenu  de- 
puis au  savant  Apostolo  Zeno  ,  qui  le 
donna ,  en  mourant ,  avec  tous  ses  li- 
vres aux  dominicains  réformés  de 
"Venise.  La  même  famille  a  encore 
fourni  d'autres  sujets  distingués,  sur 
lesquels  on  peut  consulter  l'ouvrage 
de  Liruti ,  cité  ci-dessus.       G — e'. 

ALTER  (  François-Charles  ) ,  phi- 
lologue allemand,  né  à  Engelsbcrg  en 
Silésie ,  en  1 749  ?  "lort  à  Vienne ,  le 
29  mai'S  1804 ,  était  entré  dans  la  so- 
ciété des  jésuites ,  et  occupa  la  chaire 
de  langue  grecque  au  gymnase  de  Ste.- 
Aime  ,  et  à  celui  qui  porte  le  noi« 
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d'académique  à  Vienne  ,  jusqu'à  sa 
mort.  11  a  publié  25o  ouvrages  et  dis- 
sertations ,  dont  on  peut  voir  les  litres 
dans  ['Allemagne  savante,  de  J.-G. 
Mçusei.  En  donnant  une  édition  cri- 
tique du  Nouveau  Testament ,  il  a  su 
encore  moissonner  dans  un  champ  où 
les  travaux  des  Mill ,  Bengel ,  Wet- 
stein ,  Mathœi  et   Griesbach  parais- 
saient n'avoir  rien  laissé  à  glaner  à 
l'industrie  de  leurs  successeurs.  En 
voici  le  litre  :  Novum  Testamentum , 
ad  codicem  Findobonensem  ^rcece 
expressum  :  varietatem  lectionis  ad- 
didit  Francf.  C.  Alter ,  professor 
gymn.  Findoh. ,  t.  1 ,   1 786  ,*  t.  II  , 
1 787  ,  in-8°.  ;  la  base  de  cette  édition 
est  le  Cod.  Lambecii  I ,  de  la  biblio- 
thèque impériale  à  Vienne.  Les  autres 
manuscrits  de  cette  bibliothèque ,  et 
les   versions  copte,  esclavone  et  la- 
tine (  cette  dernière,  d'après  de  prc- 
cieux  fragments  de  la  Vulgate  anté- 
rieurs à  t).  Jérôme),  y  sont  collation- 
nés  avec  le  manuscrit  qu'Aller  appelle 
par  excellence  :  Cod.  Findob.  Son  tra- 
vail aurait  été  plus  utile  ,  s'il  eût  pris 
pour  base  le  texte  de  Wctstein  ou  de 
Griesbach ,  et  s'il  eût  plus  commodé- 
ment distribué  les  précieux  matériaux 
qui  rendent  son  édition  nécessaire  à 
la  critique  sacrée.  Ses  avantages  et  ses 
inconvénients  ont  élé  exposés  par  M. 
Herbert  Marsh  ,  du  collège  de  St.- 
Jean  de  Cambridge,  dans  des  Sup- 
pléments à  V Introduction  de  J.-D. 
Michaélis,  auN.  T. ,  p.  447 ,  du  i". 
vol.  de  la  traduction  allemande  du  doc- 
teur E.  F.  C.  Kosenmiiller ,  Goètt., 
1  795  ,  in-4".  Parmi  les  autres  ouvra- 
ges d'Aller  ,  voici  ceux  qui  méritent 
une  mention  particulière  :  I.  une  tra- 
duction allemande  de  la  Bibliographie 
classique  d^ Edouard  Harwood,  avec 
des  notes.  Vienne,  1778,  in-S".;  II- 
les  variantes  qu'il  a  tirées  des  manus- 
aits  de  la  Bibliothèque  impériale ^  et 
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dont  11  a  enrichi  les  éditions  qu'il  a 
données  à  Vienne, de Lysins  (  1785), 
Ciceronis  quœst.  Acad.  Titsc.  de  fin, 
et  de  fato  (  1 786,  in-8'.  ),  Lucretius 
Carus   de   Renan  Nntiira  {l'jH'j  , 
in-8  '.  ) ,  Homeri  Ilias  (  t.  I ,  i  789 , 
in-8  '. ,  t.  II ,  I  -790 ,  avec  les  variantes 
des  raanuscvils  de  la  Bibliothèque  pa- 
lat.  ) ,  Odyssea  et  min.  poëm.  (  1  794)' 
Il  a  aussi  donne  :  III.  quelques  Dialo- 
gues de  Platon ,   1 784  ,  i»  -  8".  ;  lY. 
^TlmcjHiide  (1785,  in-S".).  et  V.  la 
Chronique    grecque    de    Georgius 
Phranza  ou  Phranzes  ,  protovestia- 
rius  (grand-raailre  delà  garde -robe  de 
l'empereur  d'Orient,  f'oj-.  le  Glossa- 
rium  grœco-barb.de  J.  Menrsins,  p. 
178  s.  et  458  s.),  qui  n'avait  jamais 
cle  imprimée,  Vienne  ,  i79(>,  in-fol.; 
VI.  une  Notice  sur  la  Littérature 
géorgienne  (en  allemand,  avec  une 
gravure,  Vienne,  1798,  iu-8".  ).  Ses 
îiorabreuses  dissertations,  qui  roulent 
presque  tontes  sur  des  sujets  peu  con- 
nus (comme,  par  exemple,  sur  un  vers 
d'Euripide ,  retrouvé  (  i  796),  sur  la 
Langue  tagalique  (  1800  ),  sur  des 
manuscrits  orientaux  et  grecs  de  la 
bibliothèque  impériale  à  V  icuuc ,  etc.  ) , 
ont  été  insérées  dans  quelques  jour- 
naux allemands,  consacrés  aux  recher- 
ches d'érudition,  particuhèremenl  dans 
les  Memorahilien,  de  ]\I.  Paulus  ,  et 
dans  VAllg.  Lia.  Anzeiger  de  Leip- 
zig. S — R. 

ALTHAMER  (André),  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Andréas  Brentius, 
parce  qu'il  était  né  à  Brenîz,  près 
de  Gundelfingen  ,  en  Souabe ,  et  sous 
celui  de  Paloeo  Spq\ra  ,  qu'il  se  don- 
nait quelquefois ,  fut  pasteur  luthérien 
à  Nuremberg  et  à  Anspach,  où  il 
mourut  vers  i54^o.  Son  zèle  et  son 
érudition  lui  valurent  d'être  souvent 
consulté  dans  les  controverses  de  son 
temps;  il  assista,  en  1527  et  1^28, 
au  colloque  tenu  à  Berne,  sur  le  mode 
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de  la  présence  du  Christ  dans  la  Sainte- 
Cène.  On  a  de  lui  :  Diallage  S.  conci- 
liatio  locorum  scripturœ  qui  primd 
facie  inter  se  pwjnare  videntur,  cenf 
turiis II,  Nuremberg,  1 528,  in-S''. ,  en 
latin  et  en  allemand  ,  souvent  rcim" 
primée  ;  de  très-bounes  notes  in  Ta~ 
citum  de  situ,  morihus  et  pipulis 
Germunice,  Nuremberg,  1 529,  in-4".^ 
qui  se  trouvent  aussi  dans  Sun.  Schar- 
dii  script,  rerum  Germanicarum  , 
tom.  I.  Il  partageait  les  préventions 
de  Luther  contre  ï'Epitre  de  S.  Jac- 
ques, et  se  permit,  dans  un  de  ses 
écrits   polémiques,    cette    expression 
étrange:  Si  Jacohus  dixit  ex  immola- 
tionejilii  sui  justificatum  esse  Ahra~ 
hanuiin,  mentiiur   in  caput   suum. 
Les  Bibliographes  français  l'appellent 
souvent  Altamer.  On  a  une  Fie  de  lui, 
par  J.  Arnold  Ballenstad ,  qui  a  paru 
en  174O)  accompagnée  de  son  Histo- 
îia  monasterii  Etal  :  elle  est  aussi 
dans  Bayle,et  dans  X Histoire  du  Lu- 
théranisme, par  Seckendorf.     S — r. 
ALTHUSEN,    ou  ALTHUSIUS 
(Jean),  jurisconsulte,  né  vers  le  mi- 
lieu du  16''.  siècle,  fut  professeur  en 
droit  à  Herborn ,  et  syndic  à  Brème.  Il 
publia ,  en  1 6o5 ,  à  Herborn  ,  un  livre 
intitulé  :  Politica  methodice  digesta^ 
remarquable  par  la  hardiesse  et  l'exa- 
gération des  principes  politiques.  L'au- 
teur y  soutient ,  entre  autres  opinions 
singulières,  que  les  rois  ne  sont  rien 
de  plus  que  des   magistrats;  que  le 
peuple  est  la  source  de  toute  majesté; 
que  le  peuple  possède  toute  la  souve- 
raineté; qu'il  peut  changer  à  son  gré, 
et  même  mettre  à  mort  les  maîtres 
qu'il  s'est  donnés,  lorsqu'il  en  est  mé- 
content. Ces  maximes  étranges,  nées 
de  l'esprit  lévolutionnaire  qui  se  fai- 
sait  remarquer  dans    le   iG*".  siècle, 
ont  été  reproduites  dans  le  notre  par 
des  démagogues  ,  qui  croyaient  dire 
quelque  chose  de  nouveau.  Le  liyrc 
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d'AHliu^cn  trouva  de  nombreux  de'- 
trarteurs;  mais,  comme  la  réforme  re- 
ligieuse faisait  adopter  toutes  les  idées 
nouvelles  en  politique ,  il  trouva  aussi 
des  admirateurs  passionne's;  aujour- 
d'hui, il  est  tombe' dans  l'oubli.  Bivle 
uous  apprend  qu'Althusen  était  pro- 
testant :  il  avait  publie'  plusieurs  autres 
ouvrages,  qui  ne  fment  point  dicte's 
par  l'esprit  de  parti,  et  qui  n'eurent 
pas  la  même  ce  e'brite;  les  principaux 
sont  :  De  JuTispriidentid  romand,  De 
(Jivili  confersatione ,  etc.  Alîluisen 
mourut  dans  les  premières  anne'es 
du  17''.  siècle.  M — d. 

ALTICOZZI  (  Laurent  ) ,  d'une 
illustre  fimii'le  de  Cortone,  y  naquit 
le  25  mars  1689.  Il  entra  chez  les 
je'suitos  en  1706,  et  mourut  en  1777, 
à  Rome,  où  il  av.it  demeuré  plusieurs 
années.  Il  joignait ,  à  de  vastes  con- 
naissances, beaucoup  de  piété,  des 
mœurs  douces,  et  une  conversation 
vive  et  agréable.  Son  principal  ou- 
vi-age  est  une  Somme  de  S.  Au^us- 
ti?i,  Rome,  1761  ,  six  V"l.  in-4'.  :  il 
a  su  y  placera  propos  l'histoire  de  la 
vie,  des  intrigues  et  des  condamna- 
tions des  partisans  de  l'hérésie  de  Pe- 
lage, le  tout  appuyé  sur  les  témoi- 
gnages des  anciens  écrivains  ecclésias- 
tiques les  plus  accrédites.  Il  est  aussi 
l'auteur  de  différentes  Dissertations 
sur  les  anciens  et  les  nouveaux  Ma- 
nichéens ;  sur  les  mensonges  et  les 
erreurs  d'Isaac  Beausobre,  dans 
son  Histoire  critique  des  Manichéens 
et  du  Manichéisme ,  et  d'autres  ])ro- 
ductions  remplies  d'un  zèle  très- ar- 
dent contre  les  matérialistes  et  les 
philosophes  du  siècle.  G — e. 

ALTICOZZI  (  Renaud -Angel- 
liert),  patrice  de  Cortone,  et  sans 
doute  de  la  même  fauîille  que  le  pré- 
cédent, publia,  en  i74<)i  à  Florence, 
ÏEpidicus ,  comédie  de  Plante,  tra- 
duite en  vers  libres  (sciolti),  avec  le 
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texte  latîn,  et  quelques  notes  du  prieu? 
Gactauo  Antinori ,  in-4''.  (  ^'(^.T-  -,  sur" 
cette  traduction  estimée,  la  Bibliothè- 
que des  Traducteurs ,  de  l'Argf^ilati, 
vol.  V,  édit.  de  Milan,  1 767  ).  G — e'. 
ALTILIUS  (Gabriel),  uu  des  bons 
poètes  latins  qui  fleurirent  en  Italie 
au  1 5^.  siècle ,  naquit  dans  la  Basili- 
cate ,  au  rovaume  de  INaples ,  ou  ,  selon 
d'autres  auteurs ,  à  Mantoue.  Il  fît  ses 
études  à  Naples ,  y  fixa  sa  demeure , 
et  eut  pour  amis  Poutanus,  Sannazar, 
et  tous  les  gens  de  lettres  célèbres  qui 
y  florissaient  alors.  Il  fut  précepteur 
du  prince  Ferdinand,  qui  devint  roi , 
en  1  \()5  ,  par  la  démission  de  son 
père  Alphonse  II.  Allilius  fut  nommé, 
par  Sis(e  IV,  évêque  de  Policastro, 
en  1471,  et  mourut  en  i4^H'  selon 
Ughelli,  dans  son  Italia  sacra  ;  selon 
Mazzuchelli,  au  contraire,  dont  les 
preuves  et  les  rapprochements  pai-ais- 
sent  mériter  la  préférence,  il  n'eut  cet 
évêché  qu'après  1489  ,  et  mourut 
vers  1 5oi.  Il  était  membre  de  l'acadé- 
mie qui  s'assemblait  chez  Poutanus, 
et  son  autorité  y  était  si  grande,  que 
Pontanus  lui-même  s'en  servit,  après 
la  mort  d'Altilius,  pour  diriger  les 
travaux  de  son  acadé  nie.  On  lit ,  daits 
un  de  ses  dialogues,  'mû\.\\\éjEgidius , 
que  leur  ancien  confrère  avait  apparu 
à  un  saint  religieux  du  Mont-Cassin, 
et  l'avait  chargé  de  leur  faire  savoir 
qu'ils  devaient,  dans  leurs  séances, 
quitter  les  fables ,  les  jeux  d'esprit , 
et  les  études  inutiles ,  pour  tiaiter  des 
matières  graves  de  reUgion  et  de  phi- 
losophie ;  et  l'on  aperçoit ,  dans  ce  dia- 
logue même,  où  sont  rapportés  les 
discours  qui  furent  tenus  dans  l'acadé- 
mie, les  elTcts  de  cette  leçon.  Altilius 
n'.i  laissé  qu'un  petit  nombre  de  vers, 
mais  qui  ont  suffi  poiu-  lui  faire  une 
grande  réputation.  Sa  pièce  la  plus 
célèbre  est  l'épithalame  qu'il  fit  pour  le 
mariage  d'Isabelle  d'Aragon,  fille  du  roi 
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Alphonse  II ,  avec  Jean  Galeas  Sforce , 
duc  de  Milan.  11  lut  imprimé,  avec 
cinq  autres  morceaux  moins  considé- 
raîjies  du  même  auteur,  dans  le  Re- 
cueil des  poésies  latines  de  Sannazar 
et  de  quelques  autres  poètes,  à  Venise, 
chez  les  Aides,  iSôJjin-S".  L'épitha- 
lanie  seul  fut  insère',  depuis,  dans  les 
Cartnina  illustiiiiin  poëtanim  italo- 
rian  de  Tuscanus ,  et  dans  les  Delitiœ 
poëlarum  italorum  deGriitcr;  on  le 
retrouve,  avec  ses  autres  pièces ,  dans 
les  belles  e'ditions  de  Sannazar  don- 
nées par  Comino  en  1719,  1701, 
1751,  et  dans  colle  de  Venise ,  1 7 Sa. 
Jules-César  Scaliger,  qui  n'était  pas 
prodigue  d'éloges,  lonê  beaucoup  cet 
cpithalame,  Poëtic.,]ïb.  IV.  Giialdi, 
Sannazar  et  Pontanus ,  ont  comparé 
l'auteur  aux  poètes  anciens  :  le  der- 
nier lui  a  dédié  son  Traité  de  Magnifi- 
ce«>'m,- Sannazar  a  composé  son  épita- 
plie,  rapportée  par  Ughelli,  dans  X Ita- 
Ua  sacra ,  vol.  VII,  et  qui  n'est  jjoint 
dans  les.  œuvres  de  ce  poète.   G — e. 

ALTING  (Menso),  né  en  i54i, 
à  Fléda,  dans  l'Ost-Frise,  fît  ses  étu- 
des à  Gronlngen,  Munster.  Haram, 
Cologne  et  Heidelberg,  et  mourut  pre- 
mier pasteur  ,  et  pré^ideut  du  consis- 
toire, à  Emden,  en  1617.  La  lecture 
attentive  de  XEpilre  aux  Piomains  l'a- 
vait fait  passer  de  l'église  de  Luther 
dans  celle  de  Calviu,  pour  laquelle  il 
a  écrit  des  ouvrages  de  controverse 
contre  Jean  Ligorius  et  jEg.  Hunnius. 
Sa  T^ie  a  été  donnée  jiar  Ubbo  Em- 
mius.  {Foy.  Saxii  Onomast.  litt , 
p.  V,  p.  541).  S— B. 

ALTliNG  (  Henri  ) ,  théologien  ré- 
formé, né  en  i583,  à  Embden,  mort 
en  1644  »  ^ts't  fils  du  précédent. 
Après  avoii-  f;ut  ses  études  à  Gronin- 
gcn  et  à  Herborn,  il  accom|>agna  le 
prince  électoral  du  Palatinat  dans  ses 
voyages  en  France  et  en  Angleterre,  en 
qualité  de  précepteiu".  En  iG  1 5  ,  il  fut 
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nomme  professor  locorum  commu- 
nium  à  Heidelberg;  en  1G16,  direc- 
teur du  Collegium  sapienliœ,  et  as- 
sista au  synode  de  Durdrecht.  Lors  de 
la  prise  d'Heidelberg,  par  Tilly,  il 
courut  de  grands  dangers,  auxquels  il 
échappa  par  sa  présence  d'espjit  et 
par  un  concours  de  circonstances 
heureuses.  Après  avoir  erré  quelque 
temps.  Seins  trouver  d'asyle  ni  d'em- 
ploi, il  alla,  eu  16-24,  à  la  Haye, 
joindre  son  souverain  ,  l'électeur  Pa- 
latin ,  qui  le  replaça  auprès  de  son 
fils,  et  ne  lui  permit  qu'en  1G27  de 
reprendre  ses  fonctions  d'instituteur 
académique.  Dans  cette  année,  il  ac- 
cepta la  chaire  de  professeur  de  théo- 
logie à  Groningen  ,  qu'il  occupa  jus- 
qu'à sa  mort,  accélérée  par  celle  de 
sa  fille  aînée ,  qui  le  plongea  dans  la 
plus  profonde  mélancolie.  Il  ne  man- 
qua jamais  de  se  rendre,  au  moins  une 
fois  chaque  année ,  auprès  de  son  an- 
cien souverain  fugitif,  qui  mettait  en 
lui  la  plus  entière  confiance.  11  fut  un 
des  coopérateurs  de  la  l\uuveUe  tra- 
duction de  la  Bible  en  langue  hollan- 
daise ^  et  un  controversiste  zélé,  qui 
fit  une  guerre  de  plume  vigoureuse 
aux  socinicns,  aux  arminiens,  et  même 
aux  adhérents  de  la  confession  d'Augs- 
bourg.  Ses  nombreux  ouvrages  ,  dont 
Bayle  n'a  donné  qu'iuie  liste  très-in- 
complète ,  n'ont  plus  qu'un  intéiêt 
historique.  Nous  nonmierons  cepen- 
dant: Explicatio  cnteche.-eos  l'ala^ 
tinœ,  Amstelod. ,  lO^G,  iii-4°.  ;  Histo- 
ria  ecclesiastica  Palalina  ,  ibid. , 
1644?  in-4*'-;  Theologiu  historica  ^ 
ibid.  e.  a.  in- 4".  Ce  dernier  ouvrage 
est  une  des  premières  esquisses  de 
Y  Histoire  des  dogmes  chrétiens ,  que 
les  travaux  des  Allemands  ont  depuis 
élevée  au  rang  d'une  des  branches  les 
plus  intéressantes  de  l'histoire  de  l'es- 
prit humain ,  et  H.  A'.ting  peut  être  en- 
visagé comme  un  des  deyauciers  le* 
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plus  distingues  des  Planck^  des  Augus- 
ti ,  et  des  IVliinsclicr  (  Foy.  Effigies  et 
Vitce  professorum  acad.  Groning.  et 
Omlandiœ  ;  Sam.  IMaresii  Orat.  fu- 
neb.  in  H.  Alt.;  Jo.  Fabricii //tstor. 
libliothecœ,  part.  IV ,  p.  386  ;  Saxii 
Onom.  lit. ,  vol.  4 ,  p.  287  et  Sqi  ). 
Son  portrait  est  dans  Freheri  Thea- 
ïrMm,  p.T  ,  sect.  5,  p.  5i2.       S — r. 

ALTiNG  (Jacques),  fils  d'Henri, 
ne'  à  Heidelberg  eu  1 6 1 8 ,  mort  en 
1667  ,  professeur  de  tliéologic  à  Gro- 
ningen  ,  a  laissé  des  ouvrages  pleins 
de  recherches  utiles  sur  diftërcnts 
points  d'autifpùtés  hébraïques  et  de 
philologie  orientale.  Nous  nous  bor- 
nons à  citer  :  Hehrœorum  respublica 
scholastica,  seu  Historia  academia- 
riim  et  promotionum  academica- 
nim  in  populo  Hehrœorum ,  Amster- 
dam, i65j,,in-i'i;  et  dan  s  le  Thésau- 
rus Groning.  diss.  maxime  de  rébus 
Hebrœormn,  ib.,  1698,  in-4"-;  des 
Commentaires  sur  presque  tous  les 
livres  de  la  Bible;  une  Grammaire 
syro-chaldaïque  ;  un  Traité  sur  la 
ponctuation  héj)raïqne,  etc.  C'est  J. 
Altiiig  qui?,  introduit,  dans  la  Gram- 
maire hébraïque  ,  le  Sj^stema  trium 
morarum  ,  pcrltclionné  ensuite  par 
Danz.  D'après  ce  système,  qu'il  tenait 
de  son  maître ,  le  rabbin  Gumprecht- 
Ben-Abraham,  toute  svHabe  doit  avoir 
trois  temps  au  moiiis.  Cette  théorie ,  la 
plus  subtile  etunedcsplusingénieuses 
qu'ait  inventées  le  génie  grammatical, 
repose  sur  ce  principe.  La  méthode 
d'Alting  a  servi  de  base  aux  ma- 
gnifiques développements  d'Albert. 
Schultcns,  La  collection  de  ses  OEn- 
vres  a  été  publiée  par  Balthasar  Beckei", 
en  1687,  ^  ^*^'*  i'i-f'^li  Amsterdam, 
dont  le  premier  offre,  à  la  tête ,  la  Vie 
de  Jacq.  Alting  ,  par  l'éditeur  (  Foj-, 
Bajle,  /ac^.  Alting,  fils  d'Henri). 
S— R. 

ALTING  (Menso)  ,  savant  bourg- 
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mesti'e  de  Groningen,  né  en  i656^ 
mort  en  1 7 1 3 ,  s'est  distingué  par  ses 
ouvrages  topographiques,  et  princi- 
palement pai-  celui  intitulé  :  lYotitia 
Geriiianiœ  inferioris  ,  Amsterdam , 
I G97 ,  in-fol. ,  et  Descriplio  Frisiœ  in- 
1er  Scaldis portumveterem  et  Ami- 
siam,  ib. ,  1 7  0  t  ,  in-fol.  On  trouve,  à  la 
suite  du  dernier  ouvrage  ,  Tabula 
Plclemaica  Germaniœ  Magnœ  cuia 
expositione ,  qui  devait  être  le  pré- 
curseur d'un  grand  travail  sur  Ptolé- 
mée,  resté  incomplet,  ou  au  moins 
inédit ,  comme  son  Commentarius- 
in  tabulam  Peuilingeri.  Le  dernier  a 
souvent  changp  de  propriétaire  depuis 
sa  mort  (  Foy.  Saxii  Onomast ,  p.  I, 
p.  5o9. ,  et  p.  V,  p.  /\Ç)'y).       S — K. 

ALTISSIMO,  poète  italien  du  iS''. 
siècle.  Crescimbcni  prétend  qu'il  s'ap- 
pelait Cristophe,  qu'il  était  de  Floren- 
ce ,  et  reçut ,  à  cause  de  son  mérite,  la 
couronne  poétique,  et  le  surnom  d'AL- 
TissiMo.  Le  Quadrio  croit  qu'Allis- 
simo  était  son  nom  de  famille,  qu'il 
avait  pour  prénom  Ange,  et  qu'il  était 
prêtre.  C'était  un  improvisateu.r  cé- 
lèbre dans  son  temps ,  dont  les  vers 
furent  quelquefois  recueillis  et  impri- 
més. Il  viv.iit  encore  en  i5i4;  il  -l 
laissé  une  Traduction  en  octaves  du 
premier  livre  du  fameux  roman  intitu- 
lé :  /  Beali  diFrancia,  qui  fut  impri- 
méeà  Venise,  i554,  in-4°.  C'est  tout  ce 
qui  nousrestede  ses  vers  :  ils  suffisent 
pour  prouver  que  l'Altissimo  était  un 
fort  mauvais  poète.  Le  titre  de  cette 
édition  prouve  en  faveur  de  l'opinion 
du  Crescimbcni ,  relative  au  nom  de 
l'auteur;  il  y  est  appelé:  M.  Cristo- 
foro  Fiorentino,  dette  Altissimo ,  etc. 
G— E. 

ALTMANN  (Jean-Georges),  na- 
quit, en  1697,  à  Zofingue,  ville  de 
l'Argovie ,  et  mourut ,  en  1 7  58 ,  curé 
d'Inns ,  village  du  canton  de  Berne. 
De  1 754  à  1757,1!  fut  professeur  de 
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morale  et  de  langue  grecque  à  Berne. 
Savant  distingue ,  il  a  public'  uu  grand 
nombre  de  Mémoires  concernant  la 
géographie,  l'histoire  et  les  antiqui- 
tés de  la  Suisse,  et  a  rédige,  conjoin- 
lement  avec  Brcilingcr ,  le  recueil  in- 
titulé :  Tempe  Helvetica  ,  Zurich, 
1755-45,  6  vol.  in-8".  Il  a  donné  les 
Meletemata  philolo^.  critica,  5  vol. 
in-4°.,  1755,  et  la  Description  des 
glaciers  de  l  Helvétie,  Zurich ,  1751- 
55  ,  fig. ,  en  allemand.  U — i. 

ALTOMARI  (DoNAT  ac),  ALTO- 
MARE  (  Donat-Antgine),  médecin 
et  philosophe  ,  né  à  Naples ,  vivait 
vers  la  fin  du  iG^  siècle.  Ses  écrits 
sont  assez  estimés  j  leur  recueil  a  été 
iuiprimé,  in-folio,  à  Lyon,  en  i565 
et  1397  ;  Naples,  en  1570  ;  Venise, 
i56i ,  1574  et  1600.  Plusieurs  Trai- 
tés de  cette  collection  ont  paru  sépa- 
rément sous  ces  titres  :  L  De  utero  ge- 
rentibus,  i545;  IL  Methodus  de 
alteratione ,  co?icoctione ,  digestioiie 
prœparalione  ,  ac  purgatione  ,  ex 
Hippocratis  et  Galeni  sententid ,  Ve- 
uetiis  ,  i547  j  Lyon  ,  i548  ;  III. 
Trium  quœstionum  nondiim  in  Ga- 
leni doctrind  dilucidatarum  corn- 
pcndium,  Venetiis,  in-8'\,  i55o; 
IV.  De  medendis  hwnani  corporis 
malis  ars  m<?rfjcrt5 ,  Naples ,  in-4°., 
i555  ,  Venetiis ,  i558,  in-8'. ,  Lug- 
duni ,  i559,  etc.  ^  V.  De  medendis 
fehribus,  Naples ,  1 554 ,  in-4"'  ■>  1 56ii, 
in-4°.  ;  Vï.  De  mannœ  differentiis 
ac  virihus  ,  deque  eas  dignoscendi 
via  ac  ratione,  Venet, ,  1 5t)2 ,  iu-4"'; 
VII.  De  vinaceorum  facidtate  et 
usa,  Venet.,  i562,  in-4".  De  Alto- 
mare  professa  la  médecine;  il  est  lUï 
des  prenners  qui  aient  avancé  que  la 
manne  de  la  Calabre  n'était  pas  une 
espèce  de  rosée  ,  mais  le  fruit  d'un 
arbre.  Altomari  jouit  en  Italie  d'une 
réputation  méritée;  seulement  on  peut 
ïui  reprocher  d'être  trop  servile  co- 
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piste  de  Galicn.  Victime  de  la  calom- 
jiie  de  ses  ennemis,  il  fut  obligé  de  fuir 
Naples  ,  de  se  réfugier  à  Rome ,  et  il 
ne  dut,  par  la  suite,  son  retour  dans 
sa  patrie  qu'à  la  protection  du  pape 
Paul  IV,  auquel  il  a  dédié  un  de  ses 
ouvrages.  C.  et  A — n. 

ALTON  C  Richard,  comte  d'  ),  gé- 
néral au  service  d'Autriche,  comman- 
dait dans  les  Pays-Bas,  en  1 789,  lors 
de  l'insurrection  de  ces  provinces.  Il 
eut  d'abord ,  i)rès  de  Tirlemont ,  quel- 
ques succès  sur  les  insurgés  ;  mais , 
lorsqu'ils  se  furent  emparés  deGand, 
il  concentra  ses  forces  dans  Bruxelles, 
d'où  il  sortit  bientôt  après ,  effrayé  des 
mouvements  qui  se  manifestaient  par- 
mi les  habitants,  et  des  progrès  que 
faisait  la  désertion  dans  sa  petite  ar- 
mée. Il  mourut  en  se  rendant  à  Vienne. 
— Son  frère ,  le  comte  d'ALTON,  servit 
d'abord  contre  lesTurks,  et  ensuite 
contre  les  Français ,  en  1 792.  Il  com- 
manda un  corps  de  troupes  au  siège 
de  Valencieunes  ,  et  fut  tué,  le  24 
août  1 793 ,  à  la  bataille  livrée  près  de 
Dunkerque.  K. 

ALTORFER  (  Albert  )  ,  peintre, 
qui  tira  son  nom  de  la  ville  d'Altorf, 
dans  le  canton  d'Uri ,  en  Suisse ,  où 
il  naquit,  en  «  488.  L'époque  où  il  vi- 
vait ,  et  le  pays  qu'il  habitait  ne  lui 
permettaient  pas  d'étudier  son  art  dans 
les  ouvrages  des  grands  maîtres;  aussi 
trouve-t-on ,  dans  les  siens ,  tout  co 
qui  caractérise  le  goût  des  peintres  go- 
thiques, un  défaut  absolu  de  conve- 
nances ,  nulle  intelligence  de  la  pers- 
pective, et  ce  fini  minutieux  qui  tombe 
dans  l'insipidité.  Cependant ,  comme 
Altorfer  est  le  plus  ancien  artiste  de 
son  pays ,  et  qu'on  peut  juger  ,  par 
sa  manière  de  dessiner ,  qu'il  ne  man- 
quait pas  d'un  vrai  talent,  on  a  cra 
lui  devoir  une  place  dans  ce  Diction- 
naire. Dans  l'exposition  des  objets 
d'arts  venant  de  Prusse,  on  a  rcmar- 
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que  deux  Dessins  d'Altorfer ,  à  h  plu- 
me, et  reliausse's  de  blanc,  représen- 
tant le  Martyre  de  S.  Sébastien,  et 
un  Crucifiement,  Cet  artiste  a  aussi 
{^rave  en  bois.  Il  mourut,  en  iS^B, 
à  Ratisbonne,  où  il  était  devenu  sé- 
nateur. D  -  T. 

A  LTOVITI  (  Antoine  ) ,  archevê- 
que de  Florence ,  y  était  ne' ,  en  1 5-^  i , 
d'une  famille  noble  et  ancienne.  INom- 
me  à  cet  archevêché',  en  i548,  il  ne 
prit  possession  que  i  g  ans  après ,  à 
cause  de  quelques  soupçons  que  le 
grand-duc  avait  conçus  contre  lui.  Il  fut 
im  des  pre'lats  du  concile  de  Trente , 
et  mourut  subitement  à  Florence  ,  en 
1.575.  11  s'était  surtout  livre  à  l'étude 
de  la  dialectique,  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie,  et  se  piquait  de  ré- 
pondre sur-le-champ  à  quelque  pro- 
position ou  question  scientifique  que 
l'on  pût  lui  faire.  On  n'a  publié  de  lui 
que  deux  de  ses  Notes,  parmi  les  Dé- 
cisions de  la  Rote  romaine  ,  imprimées 
à  Rome,  eu  1676,  in-fol.,  et  les  Dé- 
crets de  deux  synodes  tenus  par  lui, 
l'un  diocésain,  l'autre  provincial.  Le 
père  Negri,  dans  son  Histoire  des 
/  Ecrii'ains  de  Florence ,  donne  la 
liste  de  quatorze  Traités  qu'Altoviti 
avait  écrits  en  latin  sur  différents  su- 
jets de  dialectique  et  de  philosophie  ; 
mais  dont  aucun  n'a  été  imprimé.  Une 
lettre  insérée  dans  les  Fastes  consu- 
laires de  l'Académie  de  Florence , 
p.  'l'io  ,  nous  apprend  qu'il  avait  com- 
posé ,  de  ])lus ,  un  Traité  sur  la  poéti- 
que ,  pour  répondi'c  aux  ciitiques  du 
Dante 5  mais  ceTiaité  est  aussi  resté 
inédit.  G — e. 

ALTOUVITIS,  ou,  peut-être,  AL- 
TOVITIS  (  Marseille  d'  ) ,  née  à 
Marseille,  en  i55o,  fut  tenue  sur  les 
fonds  de  baptême  par  le  corps  muni- 
cipal de  cette  ville,  dont  elle  reçut  le 
nom  :  elle  était  fille  de  Philippe  d'Al- 
touvitis ,  d'une  ancieime  maison  de 
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Florence  j  et  son  père ,  homme  de  mé- 
rite, ne  négligea  rien  pour  son  édu- 
cation. Elle  parlait  également  bien  l'i- 
talien et  le  français,  et  a  compose  , 
dans  ces  deux  langues ,  des  vers  très- 
agréables  ,  qui  ont  été  imprimés  dans 
les  recueils  du  temps.  L'abbé  Goujet 
nous  a  conservé ,  dans  le  t.  XIIP.  de  sa 
Bibliothèque  française ,  p.  44^5  une 
Ode  qu'elle  composa  à  la  louange  de 
Louis  Bellaud  et  de  Pierre  Paul ,  les 
restaurateurs  de  la  poésie  provençale. 
Cette  petite  pièce  suffirait  pour  prou- 
ver que  IVr^'.d'Altouvilis  avait  l'esprit 
délicat  et  orné.  Elle  mourut  à  Mar- 
seille, en  1606,  et  fut  inhumée  dans 
l'église  des  Grands -Girmes.  Jean  de 
Brémond  composa  son  épitaphe. 
W— s. 
ALUNNO  (François),  de  Ferrare, 
vivait  au  i5«.  siècle.  Il  était  mathéma- 
ticien habile ,  et  a  laissé  des  ouvrages 
de  philologie  estimés  :  I.  des  Obser- 
valioTis  sur  Pétrarque ,  insérées  dans 
l'édition  de  ce  poète ,  Venise ,  1 55o , 
in-8'.  ;  IL  les  Richesses  delà  langue 
italienne,  Venise,  Aide,  1 545, in-fol.  ; 
ouvrage  oij  il  a  recueilli ,  par  ordre 
alphabétique  ,  Ions  les  mots  et  toutes 
les  expressions  les  plus  élégantes  dont 
Boccace  a  fait  usage;  111.  la  Fabri- 
que du  Monde,  i546,  in-fol.,  divi- 
sée en  dix  livres  ,  qui  renferment  tous 
les  mots  dont  se  sont  servis  les  pre- 
miers pères  de  la  langue  italienne , 
rangés  par  ordre  de  matières.  LeTas- 
soni ,  dans  ses  Considérations  sur 
Pétrarque ,  s'est  beaui.oup  moqué  de 
cet  ouvrage ,  qui  manque  en  effet  d'or- 
dre et  de  choix.  L'Aluuno  avait  un 
talent  particulier  pour  écrire  avec  une 
finesse  qui  tenait  du  prodige  ;  il  était 
employé,  pour  ce  talent ,  dans  la  chan- 
cellerie de  Venise.  On  assure  qu'étant 
à  Bologne  ,  il  présenta  ,  à  Charles  V , 
le  Credo  et  le  premier  chapitre  de  ÏE- 
vangile  de  S.  Jean  y  éciits  sans  abré- 
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viation  ,  dans  l'espace  d'un  denier. 
L'Aictin  ajoute  que  l'empereur  passa 
un  jour  entier  à  eu  examiner  le  mer- 
veilleux artifice.  G — e. 

AL  VA  Y  ASTORGA  (Pierre  de), 
moine  espagnol  do  l'ordre  de  S.  Fran- 
çois ,  vécut  dans  le  17".  siècle,  alla 
au  Pérou ,  et  obtint  à  son  retour  la 
charge  de  qualificateur  de  l'inquisi- 
tion ,  et  celle  de  procureur  à  la  cour  de 
Borne. 11  publia  unparallèlcen(reJ.-C. 
et  S.  François  ,  sous  ce  titre  :  Nalu- 
rœ  prodipum  et  gratiœ  portentiim , 
etc.  Madrid,  i65i  ,  iu-fol. ,  ouvrage 
rempli  d'idées  bizarres ,  à  cause  des 
4000  conformités  que  l'auteur  a  clier- 
ché  à  établir  entre  le  Sauveur  et  le  fon- 
dateur de  son  ordre.  Quelques  années 
après ,  Alva  mit  au  jour  un  autre  ou- 
vrage ,  sous  le  titre  singulier  de 
Funiculi  nodi  indissohihiles  de  con- 

ceptu  mentis  et  conceplii  ventris 

ab  Alexandro  Magno  Vil ,  Pont. 
Max.  sohendi  mit  scitidindi,  Bruxel- 
les ,  1661  ,  in-8^;  i665,  in-4°.  C'est 
un  résumé  de  toutes  les  opinions  et  de 
toutes  les  disputes  sur  la  conception  de 
la  Ste.-Vierge.  Alva  rapporte  fidèlement 
le  pour  et  le  contre  •  et  il  cite  tous  les 
auteiu's  qui  ont  défendu  la  doctrine  de 
S.  Thomas  ,  et  tous  ceux  qui  l'ont  atta- 
quée. Alva  avait  publié,  antérieuie- 
ment,  un  index  chronologique  de  tous 
les  brefs  adressés  par  les  papes  à  l'or- 
dre de  S.  François.  Les  livres  qu'on 
vient  de  citer  sont  les  moins  volumi- 
neux et  les  plus  raisonnables  qu'il  ait 
publiés.  Il  en  a  écrit  une  foule  d'autres 
])ien  plus  extraordinaires ,  roulant  tous 
sur  l'immaculée  conc'ption  de  la  Vier- 
ge ,  et  portant  des  titres  bizarres.  C'est 
V Arsenal  séraphique  ,  in-fol. ,  le  So- 
leil de  la  vérité ,  in-fol.  ;  les  Rayons 
du  soleil  de  la  vérité ,  in-fol.  ;  la 
Rose  séraphique  ;  la  Milice  de  Vim- 
maculée  conception;  V Abécédaire 
4e  Marie  ,  dont  les  trois  premiers 
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volumes  in-fol.  ne  contiennent  que  la 
lettre  A  ,  et  beaucoup  d'autres  du 
mémo  genre,  dont  on  trouve  la  liste 
dans  Antonio,  Bibliol.  hisp.  Si  la  mort 
n'eût  mis  un  terme  à  la  fécondité  d'Alva, 
ce  moine  eût  porté  son  Abécédaire  à 
18  vol  in-fol.,  et  il  eût  publié  en  outre, 
selon  sa  promesse ,  une  Bibliothèque 
de  la  conception ,  en  6  vol,  ;  le  Bul- 
lariuni  de  son  ordre  ,  eu  10  vol.  ;  la 
Vie  de  J.-C.  dans  le  ventre  de  Ma- 
rie ;  l'Arsenal  des  anges,  etc.  Il 
mourut  dans  les  Pays-Bas,  en  1667, 

ALVARADO  (don  Pedro  d'  ),  l'uu 
des  conquérants  du  Mexique,  gouver- 
neur de  la  province  de  Guatimala,  et 
chevalier  de  l'ordre  de  St.-Jacques , 
naquit  à  Badajoz.  Il  accompagna  Cor- 
tez  au  Mexique ,  en  1 5 1 8  ;  et ,  jeiiue 
encoie,  partagea  la  fortune  et  la  gloire 
de  ce  conquérant ,  dont  il  devint  un 
des  principaux  officiers.  Chargé,  eu 
i52o,  du  commandement  de  la  ville 
de  Mexico ,  et  de  la  garde  de  Mon- 
tézuma ,  tandis  que  son  général  mar- 
chait contre  Narvaez ,  il  rassembla  les 
Mexicains  dans  une  fête  publique  ;  et . 
excité  par  l'appât  de  leurs  bijoux  et 
de  leur  parure,  il  fondit  à  l'improviste 
sur  eux,  avec  ses  soldats,  en  fit  un 
grand  carnage,  et  fut  cause  d'une  in- 
surrection générale.  Alvarado ,  assailli 
par  une  multitude  furieuse,  fut  dé- 
livré par  Cortez ,  qui  lui  donna  le  com- 
mandement de  son  arrière-garde ,  lors 
de  sa  retraite  du  i".  juillet  i520.  Al- 
varo  ne  dut  son  salut  qu'à  sa  valeur 
et  à  son  extrême  agilité;  il  fraucliit, 
à  l'aide  de  sa  lance ,  une  ouverture , 
faite  à  la  digue  deTlacapan,  pour  l'ar- 
rêter dans  sa  retraite ,  et  qui  depuis 
porta  le  nom  de  Saut  d' Alvarado. 
D'autres  Espagnols  voulurent  suivre 
son  exemple, mais  ils  tombèrent  dans 
le  précipice,  et  y  périrent  misérable- 
ment. C^'t  exploit  fit  donner  au  lieute- 
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jiantHe  Coi tez  le  surnom  de  capitaine 
du  saut.  Lorsque  Cortez  ,  revenant 
sur  ses  pas,  entreprit  le  siège  de  Mexico, 
il  confia  le  commandement  d'un  corps 
détache  à  Alvarado  ,   qui  contribua 
beaucoup  à   la  rédaction  entière  du 
Mexique.  11  soumit  lui-même  la  pro- 
vince de  Mistecca ,  fonda  une  colonie 
à  ïatulepec,  qu'il  appela  Segura  ,  et 
subjugua  les  provinces  de  Socomcsco 
et  de  Guatimala.  Accusé  d'abus  de  pou- 
voir devant  Charles-Quint,  il  passa  eu 
Espagnepour  se  justifier,  fut  renvoyé 
«•ibsous  ,  et  nommé  au  gouvernement 
de  Guatimala  ;  mais  ,  ennuyé  bientôt 
d'une  vie  trop  unifoi-me,  il  sentit  se 
réveiller  en  lui  la  passion  des  grandes 
entreprises ,  par  tout  ce  qu'on  publiait 
alors  de  la  découverte  du  Pérou.  Alva- 
rado, feignant  de  croire  que  le  royaume 
de  Quito  n'étaitpoint  compris  dans  les 
limites  assignées  à  Pizarre  ,  prit  la 
résolution  de  s'en  rendre  maître.  Huit 
cents  volontaires  ,  attirés  par-  sa  répu- 
tation, se  rangèrent  sous  ses  drapeaux. 
H  s'embarqua  avec   eux  ,  aborda  k 
Puerto-Vigo ,  en  i553,  marcha  droit 
à  Quito ,    à  travers   la    chaîne    des 
Andes  ,  par  une  route  jusque-là  ira- 
praticable  ,  éprouvant  les  fatigues  et 
les  privations  les  plus  dures.  Aucune 
expédition  dans  le  Nouveau-Monde  n'a 
été  accompagnée  de  plus  de  dangers. 
Arrivé  dans  la  plaine  de  Riobamba , 
Alvarado  trouve  Almagro ,  détaché  par 
Pizarre ,  avec  un  corps  de  troupes  es- 
pagnoles ,  pour  le  repousser.  Au  mo- 
ment d'en  venir  aux  mains  ,  les  deux 
partis  ouvrirent  des  négociations  ,  et 
Alvarado  consentit  à  aliandonner  sou 
entreprise  ,    movcnnant   cent    mille 
piastres  que  Pizane  lui  fit  paj'er.  Il 
seconda  ensuite  ce  capitaine  dans  la 
conquête  du  Pérou ,  et  retourna  dans 
son  gouvernement.  Mais,  toujours  dé- 
voré de  l'amour  des  découvertes,  il 
.=:'embarqua  pour  la  Californie;  par- 
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courut  plus  de  5oo  lieues  d'un  paya 
inconnu,  et  revint  au  Mexique.  Il  mar-- 
cha  peu  de  temps  après  contre  les  In- 
diens de  Xalisco,  qui  s'étaient  révol- 
tés y  et  atteint ,  dans  la  poursuite  de 
l'ennemi ,  par  une  pierre  énorme , 
détachée  d'un  rocher,  il  mourut ,  eu 
1 54 1 ,  des  suites  de  cet  accident ,  avec 
la  réputation  d'un  des  plus  actifs  et 
des  plus  intrépides  conquérants  du 
Nouveau-Monde.  B — p. 

ALVARADO  (  Alphonse  d' )  ,  ca- 
pitaine-général du  Pérou  ,  né  à  Bui- 
gos,  accompagna  Pizarre  danslaconr 
quête  du  Pérou  ,  et  fut  chargé ,  en 
i555,  de  la  réduction  des  Indien> 
Chachapugas,  Rappelé  à  Lima  ,  eu 
1537  ,  lors  du  soulèvement  des  Pé- 
ruviens ,  il  dégagea  cette  ville ,  déjà 
investie ,  marcha  au  secours  des  JFrèros 
de  Pizarre ,  assiégés  dans  Cuzco ,  défit 
plusieurs  corps  d'Indiens  ,  et ,  tout  à 
coup,  se  vit  arrêté  ,  sur  les  bords  de 
l'Apurimac,  par  les  troupes  d' Alma- 
gro ,  qui  venait  de  se  déclarer  contre 
pizarre.  Alvarado  n'osa  pas  attaquer 
ses  compatriotes ,  sans  avoir  reçu  de 
nouveaux  ordies  de  Pizarre.  Pendant 
qu'il  flottait  ainsi  dans  l'indécision  , 
ses  soldats,  ayant  été  gagnés,  le  li- 
vrèrent à  Almagro  ,  qui  le  fit  mettre 
aux  fers.  S'étant  ensuite  évadé ,  et 
ayant  rejoint  Pizarre ,  il  devint  son 
général  d'infanterie,  et  contribua,  le 
i5  avril  i558,  au  gain  de  la  bataille 
des  Salines  ,  où  Almagro  fut  vaincu. 
Après  l'assassinat  de  Pizarre,  Alvarado 
passa  sous  les  drapeaux  du  juge  royal 
Vaca  de  Castro ,  et  eut  le  commande- 
ment de  la  droite  des  royalistes ,  à  la 
bataille  de  Chupas  ,  gagnée,  en  i542 , 
sur  le  jeune  Almagro.  Fidèle  au  parti 
du  roi,  il  s'attacha,  en  i546,  au 
président  la  Gasca ,  envoyé  au  Pérou 
par  Charles  V,  fut  nommé  mestre-de- 
camp-général ,  et  chargé ,  après  la 
dispersion  du  parti  des  Pizarre,  de 
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poursuivre  et  de  punir  ceux  des  l'c- 
belles  ([iii  avaient  pris  la  fuite.    De 
nouveaux  troubles  ayant  e'clate' ,  en 
1 55 1  ,  dans  les  provinces  de  la  Plata 
et  du  Potosi ,  Alvarado  y  fut  envoyé, 
par  l'audience  royale  ,  en  qualité  de 
capitaiiie-gc'neral;  il  déploya  tant  de 
rigueur  et  de  cruauté,  que  les  mé- 
contents ,   dans  la  crainte  des  sup- 
plices ,  se  soulevèrent ,  et  se  donnèrent 
Hernandez  Girou  pour  chef.  Alvarado 
marcha  contre  Giron,  en  i553,  lui 
livra  une  bataille    à    Cluiqninca  ,  la 
perdit,  et  mourut  de  maladie  et  de 
chac;rin  peu  de  temps  après.     B-t-p. 
ALVARÈS  (  FiiANçois  )  ,    ne    à 
Coimbre  ,  en  Portugal ,  vers  la  fin  du 
1 5".    siècle  ,  e'tait  aumônier  du  roi 
Emmanuel,  en    i5i5. ,    lorsque    ce 
prince  envoya  Edouard  Galvao  pour 
ambassadeur  extraordinaire  à  David, 
roi  d'Abissinie.    Alvarès  fut  nomme' 
secrétaire  de  cette  ambassade  ,  et  ac- 
compagna ,  jusqu'à  l'ile  de  Camaran  , 
dans  la  mer  Rouge,  l'ambassadeur,  qui 
y  mourut  avant  que  d'arriver  en  Abis- 
.sinie.  Alvarès  y  attendit  son  succes- 
seur, D.  Rodrigo  de  Lima,  avec  le- 
quel il  arriva  à.  la  cour  de  Gondar  , 
cinq   ans  après   son  départ  de  Lis- 
bonne. Ils  séjournèrent  long-ten)ps 
dans  cet  empire,  alors  presque  incon- 
nu, et  Alvarès  ne  revint  qu'en  iS'i-j. 
Pour  récompense  ,  le  roi  lui  donna 
un  bénéfice  assez  riche ,   et  lui  or- 
donna d'accompagner  à  Rome  Zaga- 
zab  ,  ambassadeur  que  le  roi  d'Abis- 
sinie envoyait   au    pape.    Alvarès    a 
écrit  un  ouvrage  en  portugais  ,  sous 
le  titre  de   Vraie  information  des 
pars   du   Prêtre  Jean  ,    selon  ce 
qu'a  vu  François  Alvarès.  Rien  ne 
peut  surpasser  la  candeur  et  la  véra- 
cité de  ce  voyageur  ,  et  son  ouvrage 
sera  toujours  un  livre  classique  sur 
le  pays  qu'il  décrit  ;  il  parut ,  en  1 5/|  o, 
à  Lisbonne  ;  in-fol.j  l'édition  ca  g^X 
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plus  soignée  que  les  autres  éditions 
imprimées  en  Portugal ,  à  la  même 
époque.  Alvarès   dit ,  dans  sa  dédi- 
cace au  roi  Jean  III ,  qu'il  avait  fait 
un  voyage  à  Pai'is  ,  exprès  pour  avoir 
de  bous  imprimeurs,  et  des  caractères 
et  des  presses  de  la  meilleure  qua- 
lité. Il  eu  a  paru  trois  traductions  ;  la 
T*^*.,  en  espagnol,  par  le  P.  Thomas. 
Padilha  ,  dont  il  y  a  plusieurs  édi- 
tions j  la  2*. ,  en  français  ,  sons  le 
titre  Historiale  description  de  VE- 
thiopie ,  imprimée  par  Plantin ,  à  An- 
vers ,  en  1 558;  la  5'" ,  en  italien,  que 
l'on   trouve    dans    la    collection  de 
Voyages  de  Ramusio.  Paul  Jove  et 
Damien  de  Goes  s'occupèrent  à  l'envi 
de  la  traduire  en  latin  ;  mais  le  public 
n'a  pas  joui  de  leurs  travaux.  On  se- 
rait tenté  de   croire  que  le  petit  ou- 
vrage de  ce  dernier ,  intitulé  :  Fides 
moresque   JEthiopum  ,  n'est   qu'un 
aperçu  qu'il  a  voulu  donner  de  l'ou- 
vrage de  François  Alvarès.  G — S — a  . 
ALVARÈS  DE  ORIENTE  (  Ferdi- 
nand ),  un  des  meilleurs  poètes  portu- 
gais, était  né  à  Goa  ,  dans  l'Inde ,  dans 
le  1 5^.  siècle ,  vers  le  commencement 
du  règne    du    roi    Se'bastien.    On  a 
peu  de  détails  sur  sa  vie  ;  seulement 
on  sait  qu'il  servait  dans  la  marine 
royale ,   et  cpi'il    était"  un   des  capi 
taines  de  vaisseau  de   l'escadre  que 
l'amiral  Tellez  commanda  dans  l'Inde , 
dans  la  vice-royauté  de  Moniz-Bar- 
relo.  Son  principal  ouvrage  ,  Lusita- 
nia  Trajîsforrnada,  est  dans  le  genre 
de  la  Diana  de  Montcraayor  (  Voj\^ 
MoNTEMAYOR  ).  Le  langage   en   est 
pur  et  harmonieux  ,  et  les  peintures 
et  descriptions  souvent  naturelles.  Ce 
poëme  parut ,  pour  la  première  fois  , 
à  Lisbonne  ,  en  1607  ,  in-S".  Le  P^ 
Foyos  ,  oratorien  ,  en  a  donné  ,  il  y 
a  peu  d'années ,  une  édition  très-soi-^ 
gnée.  On  a  encore  ,  de  ce  poète,  une 
élégie  fort  estimée,  et  il  a  composé  les. 
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5'.  el  6*.  parties  du  roman  de  Pal- 
merin  d'Angleterre.        C  — S — a. 

ALV^ARÈS  (Emmanuel),  jésuite 
portugais  ,  né  à  l'ile  de  Madère ,  eu 
1 5ti6 ,  fut  très-versé  dans  les  langues 
grecque  et  liel)raïque,  et  surtout  dans 
la  langue  et  la  littérature  latine  qu'il 
professa  avec  beaucoup  de  réputatioa 
à  Lisbonne  et  à  Coirabre.  11  occupa 
difTércutes  charges  dans  son  ordre , 
et  mourut  à  Lisbonne,  le  3o  déc.  1 585. 
Sa  Grammaire  latine  ,  intitulée  :  De 
Institutione  grammaticd  ,  pnbliée  , 
pour  !a  première  fois ,  en  1 5 7  i ,  à  Lis- 
bonne, in-j.". ,  fut  adoptée  dans  pres- 
que tuiitos  les  écoles  de  son  ordre  , 
ce  qui  donna  lieu  à  une  foule  d'édi- 
tions ,  et  à  quelques  controvei  ses  avec 
des  grammairiens  qui  n'étaient  pas 
amis  des  jésuitiS.  SesTonfrères  Kess, 
Ricardi,Tuisellin  .  en  donnèrent  des 
abrégés  ,  et  quelques  autres  la  com- 
mentèrent. On  a  ,  du  P.  Emmanuel 
Alvarès ,  im  autre  ouvrage  moins  cé- 
lèbre ,  intitulé  :  De  Meiisnris ,  pon- 
deribiis  et  nmneris.  C — S — a. 

ALVAREZ  (Diego),  dominicain 
espagnol ,  né  à  biu-Séco ,  dans  la  vieille 
Castillc,  professa  la  théologie  pendant 
trente  ans  en  Fsnagne  et  à  Rome ,  oîi 
il  fut  envoyé  ,  en  i  5()6 ,  pour  soute- 
nir la  doctrine  do  S.  Thomas  ,  contre 
les  disciples  de  Mohna,  dans  les  con- 
grégations De  auxiliis  ;  mais  il  laissa 
à  son  confrère  Leraos  la  partie  bril- 
lante de  eelte  célèbre  dispute.  11  s'y 
fit  néanmoins  une  sorte  de  réputation, 
eu  publiant ,  pour  la  défca>e  des  o],i- 
nions  de  son  ordre  :  1,  De  auxiliis 
divinœ  grntiœ,  Lyon  ,  161 1  ,  in-fo!., 
qui  a  eu  plusieurs  éditions  ;  IL  Co7i- 
cordia  liberi  arhitrii  cimi  prœdesli- 
nalione,  Lyon  ,  lirii ,  in-y '.  Ces  ou- 
Trages  lui  valurent  l'archevêché  de 
Trani,  dans  le  rovaume  de  Naplos ,  oi!i 
il  mourut  en  1 655 ,  dans  un  âge  avan- 
cé. On  le  regarde  comme  le  chef  des 
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théologiens  mitigés  de  l'école  du  doc« 
teur  Angélifpie.  lladn)ettait,  parexem- 
p!e,dans  les  justes,  un  pouvoir  prochain 
d'accomplir  les  commandem^  nts  ,  in- 
dc'prndamrai^nt  de  la  grâce  efficace , 
cpioiqu'il  convînt  que  le  pouvoir  ne 
pouvait  jamais  être  réduit  à  i'arte  sans 
cette  grâce.  Pascal  a  beaucop  diveiti 
ses  lecteurs,  dans  ses  Provinciales  y 
aux  dépens  de  ce  système.  Alvarez 
a  composé  des  Commentaires  sur 
Isaie,  et  sur  la  Somme  de  S.  Tho~ 
772^5, "il  est  encore  l'auteur  des  ouvrages 
suivants  :  Deincarnatione  divini  l  er- 
hidispui  8o,Lugduui,  i6i4,iii-4"-J 
De  origine  Ptflagianœ  hceresis,  etc., 
Trani,  s  G  '.9,  iu-4  .  —  Un  autre  Alva- 
rez (Diego) ,  jésuite,  natif  de  Grcu.ide, 
mort  vers  l'an  i()i  -j  ,  a  publié  un  ou- 
vrage intitulé  :  Decisio  casuitm  occur-' 
rentium  in  arlicnio  mortis  ,  Hispali , 
1604.  I /auteur  s'y  c?t  déguisé  sous  le 
nom  de  Melchior  Zambrano.  —  En- 
fin ,  deux  autres  Alvarez  ,  aussi  jé- 
suites, ont  pt  biié  quelques  ouvrages 
de  piété  T  -  D. 

A  L  V  E  N  S  L  E  B  E  N  (  Philippe- 
Charles,  comte  d'),  ministre  d'erat 
du  roi  de  Puisse,  chevalier  de  l'aigle 
rouge  cl  de  l'aigle  noir,  seigneur  de 
Huniiisbourg,  etc.,  né  le  1 1  décembi-c 
i'j45,  à  Hanovre,  où  .'^on  père  était 
conseiller  intinie  pour  le  département 
de  la  guerre.  Ptndaut  !a  guerre  de  sept 
ans.il  fut  élevé  à  M.igdebourg,  avec 
le  prince,  depuis  roi ,  Frédéric-Guil- 
laume FI.  Après  avoir  f,iir,à  l'univer- 
si;é  de  Halle,  des  études  de  droit,  il  fut 
nommé  référendaire  à  la  cour  des 
comptes  de  Berlin,  et,  eu  1775.il  se 
rendit,  comme  envoyé  extraordinaii  e, 
à  la  cour  de  l'électeur  de  Saxe ,  avec  le 
titre  de  chambellan  du  roi. Ce  fut  par 
là  que  commença  sa  carrière  diploma- 
tique. L'étendue  de  ses  connaissances, 
ses  rares  qualités,  et  sa  sagesse  le  main- 
tinreut  constamment  daus  la  faveur  de 
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Frédéric  IT.  Pendant  la  guerre  pour  la 
siiCi  ession  de  la  Bavière,  il  servit  d'in- 
totmédiaire  entre  le  jui  de  Prusse  et 
i'aneieune  cour  électorale,  entre  l'a r- 
mëe  de  Frédéric  et  cdle  du  [iriiice 
Henri.  Après  avoir  rempli  i  a  ans  celte 
mission,  il  fut  envoyé,  en  1 787  ,  à  la 
cour  d'-  France,  par  le  roi  Frédéric- 
Gtiillaume  11.  V.o  1788,  il  occupa  le 
même  poste  en  H<'llande,  et,en  1789, 
en  Aiip,lelcrre.  11  s'arqnit  parto.u'  une 
considération  méritée,  et  servit  utile- 
ment son  pays.  Ivappolé  de  Londres  eu 
1 790 ,  il  fut  mis  a  la  tête  du  départe- 
ment des  atlàiies  étrangères,  ^on  zèle 
et  son  a-livité  le  portèrent  toujours 
plus  avant  dans  les  bonne»  grâces  du 
monarque.  Pend  nt  son  min  stère,  il 
fonda  plusieurs établis.seraenlsdcljien- 
Êiisance. Comme  écrivain ,  il  est  connu 
j^ar  un  Esani  d'un  tableau  clirnno- 
lo^ique  des  évéïieuientsde  la  guejre, 
depuis  la  paix  de  Dlunsler  ^  jusqu'à 
celle  de  ffiibertsbourg.  Berlin  1 792, 
iu-S".  Il  est  mort  à  Berlin ,  en  1802. 
G— T. 
ALVTANO  BARTHELr.Mi),  général 
des  Vénitiens,  pendant  la  guerre  et  la 
ligue  de  Cambrai,  se  distingua  par  son 
courage  fougueux  et  son  impétuosité, 
dans  un  tem])S  où  la  supériorité  des 
troupes  françaises  avait  rendu  crain- 
tifs et  circonspects  tous  les  autres  gé- 
néraux italiens.  Avant  d'entrer  dans 
les  troupes  de  la  république,  il  servit, 
en  1 497  ,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Gandie  ,  fils  aîné  d'Alexandre  VI. 
Coninie  général  vénitien ,  il  commença 
sa  carrière  par  une  glorieuse  campagne 
d'iiivcr,  en  i5o8,  dans  les  Alpes  Ju- 
liennes ,  contre  l'empereur  Maximi- 
iien  ;  il  battit ,  à  Cadore  ,  les  troupes 
commandées  par  le  duc  de  Brunswick, 
et  les  détruisit  ,  disent  les  historiens , 
jusqu'au  dernier  homme.  L'année  sui- 
vante, il  voulait  attaquer  les  confédé- 
lés ,  et  les  battre  en  détail  avant  qu'ils 
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fussent  réunis  ;  la  circonspection  du 
sénat  de  Venise,  qui  lui  défendit  l'of- 
fensive ,  fut  cause  de  la  perte  de  la  ba- 
taille ,  à  Giiiiradadda ,  Je  1 4  "lai  1 509. 
Alviauo,  ayant  eu  10,000  hommes 
tués,  et  lui  même  étant  blessé  au  vi- 
sage ,  fut  fait  prisonnier  par  Louis  Xll. 
Ce  général  ne  recouvra  sa  liberté  qu'eu 
1 5 1 5  ,  lorsque  les  Vénitiens  s'allièrent 
aux  Français.  Il  fit,  sur  le  duc  de  Mi- 
lan ,  la  conquête  de  Brescia  et  de  Ber- 
game  ;  il  enferma  Cardone ,  général 
des  Espagnols  ,  près  de  Vicence,de 
telle  manière  qu'il  semblait  ne  pou- 
voir lui  échapper  :  il  suffisait  de  refu- 
ser le  combat ,  et  Cardone  se  serait  vu 
forcé  à  poser  les  armes  ;  mais  Ava- 
los  ,  marquis  de  Pescaire ,  qui  servait 
datis  l'armée  espagnole,  sut  si  bien 
il  riter  l'orgueil  d'Alviano  ,  que  celui- 
ci  offrit  la  bataille,  le  7  octobre  1  5 1 3, 
à  Creazzo ,  près  de  Viceuce  ,  et  v  fut 
batiu.  Alviano  se  televa  encore  de  cet 
échec,  par  la  conquête  de  Crémone  et 
de  Lodi.  il  contribua  beaucoup  à  la 
victoire  de  François  Je'-,  à  Marignan, 
le  14  septembre  i5i5.  Accouru  avec 
moins  de  5oo  cavaliers  au  secours  de 
François  l''".,  on  lui  annonce  que  la 
bataille  est  perdue  :  «  Courage,  mes 
»  amis ,  s'écrie  Alviano  !  nous  en  au- 
»  rons  plus  de  gloire  :  suivcz-ra;  i  scu- 
»  Icraent  ,  et  nous  l'aurons  bientôt  re- 
»  gagnée.  »  Il  attaqua  aussitôt  les  Suis- 
ses, avec  tant  d'impétuosité,  que  ceux- 
ci  crurent  avoir  toute  l'armée  véni- 
tienne sur  les  bras.  Peu  de  temps 
après ,  le  7  octobre  ,  il  mourut  de  ma- 
ladie ,  vivement  regretté  par  les  Vé- 
nitiens ,  qui  donnèrent  une  pension 
à  son  fiis,  et  marièrent  ses  filhs.  Au 
milieu  des  camps  ,  Alviano  cultivait  la 
littérature  et  la  pfé.sie.  Il  fonda  «ne 
académie  dans  une  bonrgade.qui  lu^^ 
appartenait  ,  à  Pordenone  ,  d ms  Je 
Frioul.  11  en  est  sorti  plusieurs  hommes 
célèbres.  S.  S — i. 
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ALVINTZl  (Pierke),  ecclésiastique 
protestant  du  17".  siècle,  ne' en  Tran- 
sylvanie ,  fit  ses  e'tudes  aux  universités 
les  plus  l'ameuses  d'Italie ,  de  Suisse 
et  d'Allemagne  ,  et  devint  ministre  des 
protestants  en  Hongrie.  Son  zèle  pour 
la  religion  qu'il  prêchait  l'engagea 
dans  une  controverse  très  -  animée 
avec  le  jésuite  Pierre  Pazmany,  de- 
puis ,  archevêque  de  Gran.  11  e'crivit , 
en  langue  hongroise,  plusieurs  ouvra- 
ges polémiques ,  parmi  lesquels  nous 
ï'emarquerons  celui  qu'il  publia  ,  eu 
1616,  sous  le  litre  d'Ilinéraire  ca- 
tholique. L'auteur  examine  ,  dans  cet 
ouvrage,  laquelle  des  deux  religions, 
la  catholique  ou  la  j)rotestante,  est  la 
plus  ancienne ,  et  durera  jusqu'à  la  fia 
du  monde.  Alvintzi  composa  aussi  une 
Grammaire  de  la  Langue  hongroise, 
langue  remarquable  par  sa  resseni- 
lîlaiice  avec  celle  des  Lapons  et  des 
Finnois  ,  maintenant  si  éloignés  des 
habitants  de  la  Hongrie  ,  mais  qui , 
sans  doute ,  ont  eu  jadis,  avec  ces  der- 
niers ,  des  rapports  dont  les  siècles 
ont  eilacé  les  traces.  C — ati. 

ALVf NZY  (  N.,  baron  d'),  feld-ma- 
réchal  au  service  d'Autriche ,  naquit 
en  Transylvanie  ,  l'an  i-ysG.  Il  servit 
d'abord  dans  la  guerre  de  sept  ans ,  en 
qualité  de  capitaine  de  grenadiers.  En 
ï  789 ,  il  commandait  uue  division  de 
l'armée  du  général  Laudon  ,  contre 
les  Turks  ,  et  ,  l'année  suivante  , 
il  attaqua  la  ville  de  Liège  ,  pour 
la  réduire  sous  l'obéissance  de  son 
évêque.  Lors  de  la  guerre  contre  la 
France ,  il  servit  d'abord  dans  les  Pays- 
Bas,  en  Hollande,  sur  le  Rhin,  et  fut 
ensuite  nommé  au  commandement  de 
l'armée  d'Italie.  Il  commença  par  avoir 
l'avantage  dans  quelques  combats  par- 
tiels ,  près  de  Scalda-Ferro ,  à  Bas- 
sano  ,  à  Vicence  ;  mais ,  aux  fameuses 
batailles  de  Rivoli  et  d'Arcole,  il  fut 
complètement  dçfcùt.  Là  se  termina  sa 
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carrière  militaii-e  ;  on  l'accusa  d'inca- 
pacité et  même  de  trahison  ;  mais  il  se 
justifia  du  moins  sur  cette  dernière  ac* 
casation,  et  son  souverain,  qui  l'ho- 
norait d'une  bienveillance  parficulière, 
parce  qu'il  avait  reçu  de  lui  des  leçons 
sur  l'art  de  la  guerre,  le  nomma,  eu 
1798,  commandant-général  en  Hon^ 
grie.  Dans  cette  place ,  récompense  de 
ses  longs  services,  le  baron  d'Alvinzy 
se  fit  généralement  aimer  et  estimer. 
H  mourut  à  Ofen,  d'une  attaque  d'à- 
]oplexic,  le  27  novembre  1810,  à 
l'àgc  de  84  ans.  D — t. 

ALXINGER  (Jean-Baptiste  d'), 
poète   célèbre,  né  à  Vienne,  le  if\. 
janvier  lySS.  Son  père  était  docteur 
en  droit ,  et  conseiller  consistorial  de 
l'évcque  de  Passavv.  Alxingcr  fit  ses 
études  classiques  sous  le  célèbre  anti- 
quaire Eckhel ,  conservateur  du  cabi- 
net des  médailles  de  Vienne,  et  prit, 
sous  sa  direction  ,  un  goût  si  prononcé 
jx)ur  la  lecture  des  anciens,  qu'il  sut 
bientôt  par  cœur  la  plupart  de  leurs 
ouvrages  :  celte  étude  exerça  sur  son 
talent  la  plus  heureuse  influence;  aussi 
conserva-t-il,  toute  sa  vie,  une  recon- 
naissance profonde  pour  celui  qui  la 
lui  avait  fait  faire.  11  ne  cessa  jamais 
de  s'en  occuper,  au  milieu  même  des 
cours   de   jurisprudence   qu'il  suivit 
peu  après.  La  mort  de  ses   parents 
l'ayant  rendu  possesseur  d'un  patri- 
moine considérable ,  il  ne  fit  usage  de 
son   diplôme  de  docteur,  et  de  son 
litre  d'avocat  de  la  cour,  que  pour  ar- 
ranger les  différends  des  plaideurs  qui 
s'adressaient  à  lui.  Ses  premiers  essais 
poétiques  parurent  dans  les  Mois  lit- 
téraires ,  et  dans    X Almanach  des 
Muses,  de  Vienne;  il  en  composa 
bientôt  un  recueil,  qui  parut  en  1 784, 
à  Leipzig ,  et,  en  1 788 ,  à  Klagenfurth  : 
ce  recueil  le  plaça  au  rang  des  meilleurs 
poètes  de  sa  nation  ;  une  imagination 
vive  et  féconde,  uue  sensibilité  mo- 
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bile,  une  facilite  à  la  fois  élégante  et 
énergique ,  parurent  les  caractères  de 
son  talent  :  il  ne  soutint  pas  sa  répu- 
tation ,  dans  un  Nouveau  Recueil  de 
poésies,  imprimé  à  Vienne  en  1704* 
La  plupart  de  ces  poésies  étaient  des 
pièces  de  circonstance  et  des  traduc- 
tions j  on  en  tiouva  la  composition 
lâche,  les  images  triviales,  et  l'expres- 
sion incorrecte  ;  mais  il  rétablit  et  as- 
sura bientôt  sa  gloire  poétique  ,  en 
publiant  Doolin  de  Mayence ,  épopée 
chevaleresque  en  dix  chants  (  Vienne 
et  Leipzig,   1787,   in-8".  );  Bliovi- 
be'ris ,  poëme  du  même  genre ,  Leipzig, 
1791  ,   en    douze  chants.   Imitateur 
heureux  de  Wicland ,  à  qui  il  dédia 
ce  dernier  ouvrage,  il  fut,  après  lui, 
le  plus  distingué  de  ceux  qui,  en  fai- 
sant de  la  chevalerie  le  sujet  de  leurs 
conceptions  épiques,  prirent  le  nae'û- 
leur  moyen  de   donner   aux   siècle^ 
modernes  des  épopées  vraiment   na- 
tionales pour  les  Eui'opéens.  En  1 79 1 , 
il    publia  une  traduction  de  Numa 
Pompiliits ,  de  Floriau.  Il  y  a,  dans 
cette  traduction ,  plus  de  verve  et  de 
poésie  que  daris  l'original  ;  mais  elle 
est  inégale ,  et  souvent  peu  élégante  : 
ce   fut    le   dernier   travail   poétique 
d' Alxinger  ;  il  coopéra ,  dans  la  suite ,  à 
la  rédaction  de  plusieurs  journaux,  et 
V  fit  preuve  d'un    patriotisme  non 
moins  éclairé  que  vif.  Après  avoir  été  , 
pendant  trois  ans,  secrétaire  et  inspec- 
teur du  spectacle  de  la  cour,  il  mourut , 
le  i'^'".mai  1  797,d'unefièvre  nerveuse. 
Jlein  de  chaleur  dans  l'ame,  et  de  gaîté 
dans    l'humeur ,  il  fut  toujours  dé- 
voué à  ses  amis ,  et  d'un  commerce 
agréable  dans  le  monde.  Lié  avec  le 
poète  Haschka ,  qu'il  regardait  comme 
un  des  principaux  soutiens  de  la  lit- 
térature allemande ,  il  lui  fit  présent 
de  10,000  florins,  et  lui  donna  long- 
temps un  logement  dans  sa  maison. 
Vn  peu  de  vanité,  *t  une  conduite  par 
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fois  intempérante,  sont  dos  torts  que 
l'on  pardonne  facilement  à  un  poète , 
et  ce  sont  les  seuls  qui  lui  aient  été 
reprochés.  G— T. 

ALY.  Foj.  Ali. 

ALY-CHYR(l'Émvr),  grand 
homme  d'état ,  et  célèbre  poète  per- 
san de  la  fin  du  ç)".  siècle  de  l'hégire 
(  i5''.  de  J.-C),  descendait  d'une  des 
familles  les  plus  illustres  de  la  tribu  dé 
Djaghatay.  Béhadur  ,    son  père,  qui 
occupait  un  poste  éminent  à  la  cour  de 
Baboùr  Béhadur,  le  fit  élever  avec 
des  soins  auxquels  répondirent  parfai- 
tement ses  heureuses  dispositions.  II 
occupa    d'abord    une    place   impor- 
tante à  la   cour  d'Aboiil-Câccm-Ba- 
boùr.  Ce  sulthan,  ami  des  lettres,  se 
plaisait  à  entendre  les  poésies  qu'Aîv- 
Chyr  composait  en  persan  et  en  turk^ 
et  il  avait  une  telle  affection  pour  leur 
auteur,  qu'il  l'appelait  son  fils.  Baboùr 
étant  mort ,  Aly-Ghyr  se  retira  à  Mc- 
ched,  où  il  se  livra  à  son  goût  pour 
l'étude;  mais   les  troubles  survenus 
dans  le  Khoràçan  l'obligèrent  à  se  re- 
tirer à  Samarcand.  La  réputation  qu'il 
s'était  acquise  était  trop  grande  pour 
qu'il  filt  oubhé  des  souverains.  Hocéïis 
Myrzâ ,  étant  devenu  maître  du  Kho-  , 
raçân ,  pria  Ahmed  Myrzâ ,  roi  de  la 
Transoxane  ,    de  lui  renvoyer  Aly- 
Chyr.  Ahmed  s'empressa    de   satis- 
faire le  sulthan  ;  et ,  pour  témoigner 
à  Aly-Chyr  la  considération  qu'il  avait 
pouT  sa  personne ,  il  le  fit  escorter  par 
un  cortège  brillant.  Arrivé  à  Ilérât , 
l'émyr  Aly-Chyr  fut  reçu  du  sulthan 
et  de  toute  sa  cour  avec  les  distinc- 
tions les  plus  flatfeuses.  Il  eut  d'abord 
le  sceau  royal ,  et ,  peu  après,  devint 
chef  du  div>an  ou  conseil ,  et  enfia 
gi'and-vizyr.  Le  soin  des  affaires  n« 
pouvait  distraire  Aly-Ghyr  de  ses  goûts, 
et  il  soupirait  toujours  après  la  retraite 
et  l'étude.  Lorsqu'il  eut  rempli  ce  poste 
cmincDt  pendant  plusieurs  années ,  il 
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s'en  démit ,  et  se  retira  une  seconde 
fois.  Nomme',  par  la  suite,  au  gouver- 
nement d'Asterabad ,  il  quitta  encore 
cette  place  après  quelques  années 
d'exercice,  et  le  reste  de  sa  vie  s'e'- 
coula  dans  la  retraite  et  l'e'tude.  Il 
composa  plusieurs  ouvrages  eu  turk 
et  en  persan.  Il  se  déclara  toujours  le 
protecteur  des  gens  de  lettres ,  et  plu- 
sieurs lui  dédièrent  leurs  écrits.  Ses 
richesses  étaient  employées  à  des  fon- 
dations utiles  à  l'humanité.  Il  mourut 
au  mois  de  djùmâdv  êl-ewwcl ,  906 
del'hcg.  (  i5oodeJ.-C.)        J— N. 

ALYATTE ,  fils  de  Sadyatte  ,  roi 
de  Lydie ,  monta  sur  le  trône  vers 
l'an  G 19  avant  J.-C.  11  continua  la 
guerre  que  son  père  avait  commencée 
contre  les  Milésiens }  ne  pouvant  pas 
les  vaincre ,  à  cause  des  ressources 
que  la  mer  offrait  à  ce  peuple  com- 
merçant, il  fit  la  paix  avec  eux,  dans 
la  6".  ou  7''.  année  de  son  règne.  11 
chassa  ,  de  l'Asie ,  les  Cimmériens  qui 
s'y  étaient  étaLiis;  il  prit  la  ville  de 
Smyriie;  alla  aussi  attaquer  Ciazomc- 
ncs;  mais  il  fut  repoussé  avec  une 
perte  considérable.  Ayant  reçu  dans 
ses  états  quelques  Scythes  qui  avaient 
offensé  Cyaxarès,  roi  des  Mèdes,  il 
eut  la  guerre  avec  ce  prince  :  ce  fut 
dans  la  0^.  année  de  cette  guerre , 
qu'au  moment  d'une  bataille,  arriva  une 
éclipse  de  soleil  qui  sépara  les  com- 
battants. On  n'est  pas  bien  d'accord 
sur  l'époque  de  cette  éclipse;  ce- 
pendant, l'opinion  la  plus  probable  est 
celle  de  M.  Larcher,  qui  la  fixe  au  9 
juillet  de  l'an  597  avant  J.-C.  Les  deux 
princes  firent  la  paix  bientôt  après, 
par  l'entremise  de  Syennésis,  roi  de 
Ciîicic,  et  de  Labynète,  roi  de  Baby- 
lone  ;  et  Alyatte  donna  sa  fille  en  ma- 
riage à  Astyage,  fils  de  Cyaxarès.  Il 
mourut  vers  l'an  SGa  avant  J.-C, 
et  eut  pour  successeur  Crœsus  son  fils. 
G — R. 
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ALYM  -  GUÉRAI ,  54^  khan  de 
Crimée  ,  cousin  et  qaighaï  -  sulthau 
(lieutenant  )  d'Arslan ,  fut  choisi ,  par 
la  Porte  Othomane ,  pour  lui  succéder. 
Il  se  conduisit  avec  autant  d'impolitique 
que  d'inhumanité.  Il  augmenta  con- 
sidérablement les  impôts  et  les  rede- 
vances que  les  Noghaïs  payaient  au 
khan  de  Grimée,  leur  souverain.  Les 
Tatars  ne  supportèrent  d'abord  ces 
vexations  que  par  égard  pour  deux  de 
SCS  frères  qui  étaient  leurs  gouver- 
neurs particuliers;  mais,  l'un  des  deux 
étant  mort  vers  l'année  1757  ,  et 
ayant  été  remplacé  par  un  des  fils  du 
khan,  à  l'exclusion  de  ses  autres  frères, 
cette  infraction  aux  lois  fondamen- 
tales de  ces  peuples  excita  de  vifs  mur- 
mures :  une  disette  affreuse  ,  survenue 
à  Constantinople,  obhgea  le  khan  ,  à 
qui  la  Porte  demanda  des  vivres,  d'en 
tirer  des  Noghaïs.  Quoique  ces  Tatars 
eussent  du  superflu ,  dont  ils  n'étaient 
pas  fâchés  peut-être  de  se  défaire, les 
exactions  que  l'on  commit  à  leur  égard 
leur  causèrent  les  plus  vifs  méconten- 
tements; d'autres  intrigues,  ménagées 
par  les  ennemis  du  khan ,  firent  écla- 
ter une  révolte  de  la  part  des  Noghaïs. 
Ils  défirent  une  armée  que  leur  gou- 
verneur, fils  du  khan,  avait  conduite 
contre  eux.  Alym-Guéiaï,  dominé  par 
une  de  ses  femmes ,  qui  faisait  cause 
commune  avec  le  jeune  gouverneur 
objet  de  la  haine  des  Noghaïs  ,  conti- 
nua de  traiter  ceux-ci  en  rebelles.  Il 
leva  une  armée  de  5o,ooo  hommes, 
dans  le  mois  d'août  17^8,  et  se  mit 
en  marche  pour  réduire  lui-même  les 
Noghaïs.  Il  partit  de  sa  capitale  ,  le  '^5 
septembre  ;  mais  il  n'airiva  jioint  as- 
sez tôt  pour  arrêter  une  invasion  qui 
devait  lui  être  funeste.  Al)m-(îuérai 
leva  enfin  le  masque ,  et  conduisit  lui- 
même  les  Noghaïs  dans  le  Boiidj^c, 
qui  est  le  principal  grenier  de  Cons- 
tantinople, afin  dv;  priver  celte  capi- 
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taie  de  tous  les  grains  qu'elle  tire  des 
l)ords  du  Danube.  Une  mesure  aussi 
terrible  eut  tout  le  succès  qu'on  de- 
vait en  attendre;  le  vizyr  fut  oblige 
d'abandoinur  son  protégé.  Alym-Gué- 
raï  reçut  l'ordre  positif  de  sa  déposi- 
tion, dans  la  nuit  du  '2 1  octobre  i  -"SS, 
et  il  partit  ])oiir  se  rendre  en  Romélie. 
<i  Telle  a  été,  dit  Peyssonnel ,  la  fin  du 
»  rèque  court  et  malheureux  d'Alym- 
5)  Gucrai-Klian ,    ce  prince  iudéfinis- 
»  sable  ,  le  plus  judicieux ,    le  plus 
»  éclaire,   le  plus  éloquent,  le  plus 
»  juste ,  le  plus  libéral  et  le  plus  aima- 
»  ble  qui  ait  jamais  peut-être  gouverné 
»  les  ïatars  ;  celui  qui  s'est  le  plus  mal 
»  conduit ,  qui  a  commis  le  plus  de 
»  fautes  ,  qui  a  fait  le  plus  d'injustices , 
»  qui  a  fait  le  moins  de  bien,  et  qui  est 
»  parti  le   plus  détesté ,  malgré  son 
»  adresse  et  son  ambition.  »      L — s. 
ALYPIUS,  d'Antioche,  architecte 
et  ingénieur ,  vivait  sous  le  règne  de 
Julicn-l'Apostat ,  auquel  il  dédia  une 
description  géographique  de  l'ancien 
monde.   On  a   cru   reconnaître  cette 
géographie  dans  un  abrégé  très-court 
que  Godefroy  a  publié  ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  en  grec  et  en  latin,  à  Genè- 
ve ,  1 628 ,  iu-4".  ;  niais  rien  ne  prouve 
que  l'ouvrage  soit  d'Alypius.  Au  reste , 
ce  prétendu  texte   grec  ,   publié  par 
Jaques  Godefroy,  a  été  forgé  d'après  la 
traduction  latine,  qui  est  très-ancienne 
et  très-mal  faite.  On  voit,  parles  lettres 
de  Julien  qui  nous  sont  restées,  qu'Aly- 
pius  était  pcjèle  ,  et  qu'il  avait  com- 
mandé eu  Angleterre  ,  où  sa  douceiu- 
et  sa  fermeté  lui  avaient  fait  beaucoup 
d'honneur.  Ce  fut  lui  que  Julien  char- 
gea de  faire  reconstruire  le  temple  de 
Jérusalem  ;  mais  le  ciel  sembla  se  dé- 
clarer contre  cette  entreprise ,  et  les 
ouvriers ,  épouvantés  par  les  feux  que 
la  terre    ébranlée   vomissait    autour 
d'eux  ,  furent  contraints  d'abandon- 
ner leurs  travaux.  Huit  ans  après,  Aly- 
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pius  fut  accusé, avec  un  nombre  infini 
d'autres  personnes ,  d'avoir  eu  recours 
à  la  magie  pour  savoir  quel  serait  le 
successeur  de  Valens;  il  fut  banni ,  et 
tous  ses  biens  fui'eut  confisqués.  Dans 
sou  exil  ,  il  eut  la  consolation  d'ap- 
prendre que  son  fils  Hiéroclès ,  accusé 
avec  lui  et  condamné  à  mort ,  avait 
été  sauvé  d'une  manière  inespérée; 
Cet  infortuné  avait  été  appliqué  a  la 
torture  ,  et  tellement  maltraité,  qu'il 
n'avait  plus  rien  d'intact.  On  le  con- 
duisait au  deruier  siipp'iie,  lorsque  le 
peuple  ému  de  pitié  demanda  sa  grâce 
à  l'empereur,  et  l'obtint.     L — iî — e. 

ALYPIUS,  philosophe  d'AJexau^ 
drie ,  en  Egvple,  contemporain  de  Jam- 
blique,  était  fort  petit,  et  peu  au-dessus 
de  la  taille  d'un  pygméi'  j  mais  il  avait 
l'esprit  très-subtil ,  et  était  un  dialec- 
ticien habile  ,  à  ce  que  dit  Euna- 
pius,  qui ,  pour  eu  donner  la  preuve, 
rapporte  une  questioi:  qu'il  fit  à  Jam- 
biique.  Ces  deux  philosophes  s'étant 
rencontrés  ,  Alypius  lui  dit  :  «  Tout 
»  riche  est,  ou  injuste  lui  -même,  ou 
»  fils  d'un  homme  injuste,  qu'en  pen- 
»  sez-vous?  »  Cette  question  absurde 
parut  si  subtile  à  Jamblique,  qu'il 
n'y  répondit  pas ,  mais  rechercha  la 
connaissance  d'Alvpius.  Il  donnait  ses 
leçons  de  vive  voix  ,  et  n'avait  jamais 
rien  écrit.  11  mourut ,  dans  sa  patrie  , 
à  un  âge  très -avancé,  et  Jamblique 
écrivit  sa  vie.  C — r. 

ALYPIUS,  auteur  grec,  dont  il 
nous  reste  un  Traité ,  ou  plutôt ,  ua 
fragment  sur  la  musique  ;  la  meilleure 
édition  est  celle  que  Meibomius  a 
donnée,  en  grec  et  en  latin,  dans  le 
recueil  intitulé  :  Anliquœ  musicœ  au- 
thores  septem,  Amstelod. ,  1662,  2, 
vol.  in-4".  On  ne  sait  pas  à  quelle  épo- 
que a  vécu  cet  Alypius  ;  on  croit , 
cependant ,  qu'il  était  un  peu  antérieur 
à  Ptolémée.  C — r. 

ALZATE  Y  EAMIREZ  (don 

4^ 
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Joseph-Antoine),  astronome  et 
géographe  mexicain,  distingue,  il- 
lustra sa  patrie  dans  le  iS"*.  siècle, 
fit  un  grand  nombre  d'observations 
astronomiques,  surtout  relativement 
aux  éclipses  des  satellites  de  Jupi- 
ter. Il  eut  un  autre  mérite  très-réeJ  , 
celui  de  savoir  exciter  ses  compa- 
triotes à  l'étude  des  sciences  physi- 
ques. La  Gazeta  de  Literatura  , 
qu'il  publia  long-temps  à  Mexico,  con- 
tribua beaucoup  à  donner  à  la  jeu- 
nesse mexicaine  le  goût  des  sciences 
*t  des  bonnes  études.  Alzate  avait  em- 
brassé l'état  ecclésiastique  ;  c'était  un 
observateur  d'une  activité  souvent  im- 
pétueuse j  aussi  lui  reproche-t-on  d'a- 
voir été  peu  exact,  et  de  s'être  livré 
à  trop  d'objets  à  la  fois.  Il  était  cor- 
respondant de  l'Académie  dos  sciences 
de  Paiis.  Outre  ses  travaux  astrono- 
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miques  ,  on  a  de  lui  :  I.  Wotivelle 
Carte  de  l'Amérique  septentrionale^ 
dédiée  à  l'Académie  joyale  des  sciences 
de  Paris,  1768;  II.  Eslado  delà 
Geografia  de  la  IVueu'a  Espana ,  y 
modo  deperfecionarla  ,  Periodico  de 
Mexico, dicemb. ,  1772,  n".  7,p. 55  j 
IV.  Mapa  delJrzobispado  de  Me- 
xico :  c'est  une  Carte  manusciite  des- 
sinée en  1768,  revue  pai-  l'auteur, 
en  1 77'2  ,  mais  peu  eiUimée,-  IV.  Let- 
tre sur  différents  objets  d'histoire 
naturelle ,  adressée  à  l'académie  des 
sciences  de  Paris ,  et  imprimée  dans 
la  relation  du  Foyage  de  Ghappe.  V. 
Mémoire  sur  la  limite  des  neiges  per- 
pétuelles ,  au  volean  Pexocatexetl. 
Alzate  a  encore  corrigé  la  carj^e  la 
Vallée  (  environs  )  de  Mexico,  dressée 
par  dûu  Carlos  de  Sigueuza.     E — p. 
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